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PREFACE
Le mot BUtiétique n'a été trouvé que vers le milieu du (leniier siècle, et ee n'est qu'à cette époque que Fud a corameucé à s'occuper sérieusement de la théorie du beau. r.*est surtout à U fin du xvui* siècle et au commencemeni de celui-ci, que la philosophie de l'art est devenue l'objet d'une ailenlion particulière qui a persévéré jusqu'à nos Jours. TouteRfis, la plupart des écrivains qui s'en sont occupés, ne l'avaient traitée qu'incidemment et par manière de difrression. Pas un n'avait songé à considérer spécialement Sf>us le rapport de l'esthétique, en les faisant marcher de fronldans un même ouvrage, l^rchitectiire, la musique, la peinture et la sculpture, dont la réunion forme cet ensemble harmonieux qu'on appelle les arts libéraux. Encore mofm avitl-ou eu la pensée d'envis4ger simultanément ces quatre arU libéraux au point de vue principal de la poétique chrétienne qui les a si profondément; si admirablement transformés, en leur imprimant son cachet mystique et divin.
(^'est donc pour la première fois qu'on essaye de poser et de développer dans un même livre les conditions du beaa Idéal surnaturel, divin, en même temps que celles du beau idéal humain, <laus leur principe et dans leur application respective aux Uiuvrc» de l'art. Grâce à la distinction fomlamentale que nous formulons nettement entre ces deux genroii de beauté, tout malentendu devient impossible dans l'appréciation des monuments de l'art, et l'on n'est plus exposé à voir se reproduire dans les écrits qui s'y rattachent cette incohérence, cette confosion, disons même, ces contradictions flagrantes que révèlent tant d opinions émises par des Juges d'ailleurs habiles et compétents. Celte distinction fondamentale, sans laquelle tout n'est que chaos dans les appréciations si diverses de la cntique , nous l'établissons théoriquement dans les deux dissertations préliminaires mises en tête du Dictionnaire. Ensuite, dans le corps de l'ouvruge, nous en faisons l'application pratique à quelques-uns des principaux monuments de l'art. Il n'en est pour ainsi dire aucun de ceux que nous décrivons ou que nous analysons, dans l'ordre de l'architecture, de la peinture, de la sculpture et de la musique, que nous n'ayons vu ou entendu. Dans les jugements ooul ils ont été l'objet de notre part, nous avons eu pour lumière et pour guide non-seulement les bibliothèques publiques et privées, les égllies et les riches musées qu il nous a été douné de visiter, d'étudier ou de consulter en France, eu Belgique, en Allemagne, en Salite et en Italie, mais encore les nombreuses notes et impressions de voyage recueillies dans ces pérégrinations qjMftoour de l'art, etsurtout de l'art chrétien, nous avait (ait entreprendre eu divers temps et en divers lieux
En parlant,unpeulonguementpeut-être, des lilresquenous pouvons avoiràlaconfiance de noslecteurs, nous cédons iDoInt au seutinientd'un puéril amour-propre qu'au désird'appelerleurindu'gencesurun travail qui doit nécessairement
iirétenter des imperfections et des lacunes dans l'exécution, par cela même qu'il est entièrement neuf, et quant à a forme et quant à la conception. A ceux qui trouveraient que te nombre des articles est restreint comparativement aox autres Dictionnaires qui traitent de l'art chrétien, nous ferons observer que ce livre est un livre de principe ^vaot tout. A ce point de vue, qu'il ne faut pas oublier, la description, par exempje, de la cathédrale d'Amiens, comme type du genre f^olhiaue, considéré sous le double rapport du beau ^umainet du beau divin, remplit aussi bien notre but, que le ferait celle de dix autres églises en style ogival. 11 en est de même pour les églises romanes et pour les (ouvres qui se rattachent aux autres arts que celui de l'architecture. D'ailieurs,on comprend facilement qu'un plus grand nombre d'articles sur cha( une de ces quatre catégories eût grossi au delà de toute raisonnable limite un ouvrage de doctrine et de synthèse ulutôtque do détails. Ce Dictionnaire est le résumé ue plus de viugt années d'études sur l'art chrétien. Parmi les champions de cette
des thèses fort avancées et très-hardies pour l'époque, alors qu'il y avaitquelque courage à orendre en main la cause.
pathiee réelles, au lieu des déOances systématiques et des préventions aveugles d'un autre temps.
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DISSERTATIONS PRÉLimMAIRES
PREMIÈRE DISSERTATION
SUR LE BEAU IDÉAL DANS LDRDRE DE LA NATURE OU DE LA CRÉATION
Dieuy source immuable de toute beauté.
Qu'est-ce que le beau? Il existe une foule de réponses à cette question ; mais toutes peuvent se résuoier en ces quelques mots : « Le beau est la splendeur du vrai. » Or, qu'est-ce que le vrai? si ce n'est ce qui existe nécessairement, ou Dieu lui-même.
Luiiseul, en effet, existant nécessairement i l'abri de la mobilité du temps, des caprices et des passions; lui seul, possédant essentiellement, comme être nécessaire, les perfections dont l'harmonieux ensemble constitue le beau, le bien et le vrai (trois choses parfaitement synonymes, quant au fond), a pu les refléter sur le monde physique sorti de ses mains et en laisser l'empreinte plus ou moins imparfaite, en même temns que la notion impérissable, dans l'Ame numaine créée à limace de ce prototype divin. Et voilà pourquoi, tandis que les cnoses créées, soit corps, soit esprits, passent rapidement avec leurs beautés, emportées par les sucressions rapides du temps, la beauté divino et le sentiment de cette beauté parmi les hommes ne périssent jamais. Toujours il existe au-dessus d'eux, et indépendamment de tout caprice ou de toute convention, un type invisible qui se révèle k leur intelligence et se manifeste extérieurement k leurs {reux dans les œuvres de la création, pour eur apj)rendre que tout principe de beauté est dans l'unité qui découle de la notion d'un Dieu seul existant par lui-même, seul véritablement grand, aimable, de sa propre nature, seul digne, par conséquent, d'être pour lui-même aime et imité. Ecoutons ici saint Augustin que nous citerons plusieurs fois, car aucun des Pères n'a parlé aussi longuement et mieux que lui du principe et ûes conditions du beau.
Témoignage de saint Augustin,
« Il y a, dit-il, une nature qui change selon les lieux et les temps, comme le corps. Et
(I) Eêt natura fer loeos et tempera mutabilU^ ut eorjmt. Et ett natura^ quœ née per locoi , nec per lempora mutari poteit^ hoc Deut est. Quod hic iii«iniiact quoauo modo mulabile^ creatura dUitur; quod immutabiU, Creator. Cum autem omne quod eiu dîcimlu, tJi quantum manet dicamui^ et m quantum mmum ut, omnis porro puUkritudmU formotiiai êU : vides profecto in itta dittributione nalurarum tummêtit, quid tnfme et tamensit; quid medie mU'
DicnQnif. D'EtmiriQDi.
il V a une nature qui ne peut changer ni selon les lieux, ni selon les temps; je veux dire Dieu. Ce que je viens d'indiquer, comme susceptible de toute espèce de changements, s'appelle créature, et ce qui est immuable, c'est le Créateur. Or, comme tout ce que nous disons être, nous ne îentendons qu'autant qu'il existe d'une manière permanente, et qu autant qu'il est un. Tunité étant la forme, la condition de toute beauté, on voit, par conséquent dans cette distribution des natures, ce qui est élevé, et ce qui est inflme, et ce qui existe néanmoins, ce qu'il y a de moyen, de plus grand que l'inflme, et cependant au-clessous de 1 être divin (1). »
Et dans un autre de ses ouvrages : c Tout ce qui est beau, dit-il, dérive de la souve raine beauté, qui est Dieu, et la beauté des choses temporelles existe et s'opère toiiyours, pendant que ces mêmes choses disparaissent et se succèdent tour à tour fS). »
Les créatures visibles^ reflet de la beauté
de Dieu.
C'est ainsi que Dieu, souverain et immuable prototype du beau, se révélant constamment è l'homme, dans les choses visibles, reflet de ses perfections invisibles et de sa divinité , les hommes ont toujours pu connaître, par la beauté de l'ouvrage , celle du divin Créateur, selon le langage de saint Paul , dans son Epttre aux Romains (3). Le monde a été et est encore pour eux, surtout pour les savants et les philosophes, comme un miroir qui renvoie de tous côtés l'image de Dieu. En effet, tout dans lunivers parle aux sens , à l'esprit et au cœur. Tout est clair et intelligible, dans ce vaste tableau où Dieu a fait rejaillir en mille rayons sa gloire et sa beauté. Quoi de plus éblouissant que le soleil, ce foyer inépuisable de lumière et de vie ? Quoi de plus scintillant que ces milliers d*astres fixés à la
jusaue tM/imo, et minus summo sit, (Ep. 18 Ccr/esl/no.) (t) Omne pulchrum a summa pulchriiudine eu , quod Deus é%t; temporalis autem pulchritudo, rébus decedentibus succedenlibusifue peragitur. (De dicersis quœstionibus ocloginta trtbus, Lib. i , qiiacst. 44.) (5) InvisibiUa enim ipsiut, a creatura mundi , pgr sa quœ fada miff , intelUcta conspiàunîur; sempiiernaque ejus virtus et divinitas : ita %t sint inexcutabiUs. (Hom, I, iO.)
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PRLMKRE OISSEBTATXyX.
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voMe lies cîeox? Qaoi de |»lus harmonieox tfmt Tordre iomuable qui préside à leor Birche et à leurs fénAvtàoos^ Quoi de plus Tarie que les lleors, les piaules et les frniu quieooTrent le sol de la terre qoe nous habitons? Quoi de plus multiplié que les espèces innombrables d animaux qui lliabitent, de même que les poissons qui se jouent dans rette grande mer, enlaç^ la lerre dans ses immenses replis^ Combien ces éclatantes menreilles de la terre et des cieun racontent la ^oire de Dieu et la magnificence de ses œuTres tk) ! Aussi, la lumi^ spleodide, qui en rejaillit, renrironne comme d*un Tètelement, aaûcims luwûwt sieut ^etUmtmiû.
(PâtU. an, 2.) Et pour que rien ne manauât à une telle démonstration de sa beauté* il a -Yeula j joindre les contrastes les plus saisissants, tels que la mélodie printannière des oiseaux, et le rugissement des lions ilans la forêt, et parfois le murmure sourd et firolongé du tonnerre qui ébranle lesjiuéest en même temps que les Tagues écumantes de la mer en courroux mêlent leur bruissement borrible à celui des vents déchaînés dans toute leur foreur. Cest ainsi que les jeux et les oreilles de l'homme sont pénétfiés de la pensée de Dieu. Cest ainsi que les cBUTres de ce suprême architecte sont toutes marquées au coin de sà sagesse, de sa puissance et de sa grandeur, en sorte que, de même qn*on rei:onnaft une pièce de monnaie à lleOigie du prince qui Ta .fait frapper, ainsi nous reconnaissons la divine beauté à Temjpreinte quelle a laissée sur les cMirres de la création.
Vkomm€f image la plus traie ^ la plus sensible de cette divine beauié.
Mais nous n^avons encore rien dit de la filus mecTeilleuse de toutes, de celle qui retrace avec le plus de force et de rente cette divine beauté, puisqu'elle a été formée directement h son image.
Lorsqu'il eut créé et disposé TunîTers, se xetira dans le fond de sa pensée, et, |irenant conseil de sa sagesse et de son aflMHir, il en tira une idée plus belle. Il dit dans le conseil de ses trois ineffables personnes ? Faisons FAonune à notre image et à notre ressewsblanet (5)* afin que, placé au haut delà création, il unisse le Créateur à la créature, raccbitecte à son ouvrage, en participant à la fois de notre nature et de celle des êtres formés de nos mains ; et aussitôt if JU r homme du Umon^de la terre (6).
Jusque-là Thomme n'avait rien qui le distinguât de la simple créature : c'était un être merveilleusement disposé dans toutes ses parties, mais incapable d'intelligence et
d*aniour. Et Dien^ continue i bistorîen sacré, répandit sur son ri sage «■ somffle de n>, et Ikomme derini virant etmsûmé ^T).
Cest ainsi* qœ la simple créatvre fut élevée à la ressemblance du Créateur, fiar son âme, somffle de rie gnt Dieu tira de sa propre substance^ (aour animer le cor^is d'argile qu'il venait de former {%), Dès lor>« anime par le souffle divin, fbomme exi>ta, se connut et s'aima, réunissant, autant que fient le faire un être fini, les trois conditions de Têtre infini, la vie, la connaissance et 1 amour. Ainsi, selon la belle expression de Bossuet, une trinité créée que Dieu fait dans nos âmes, nous représente la Trinité incréée que lui seul pouvait nous révéler (9).
Lhomase trouve en lui-mêmu Vidée tffpe dm beau et du bieuj en méwu temps qui! esi doué de la faculté de Us réaliser par ses omvres.
Au moyen de cette révélation primitive, immédiate, J)ieu a communiqué à lliomme ridée tjpe du beau et du bien, en même temps que la faculté de les réaliser, par les oeuvres les plus admirables, et par les plus héroïques vertus. L'homme est devenu ainsi un être complexe, intermédiaire entre Dieu et les autres créatures visibles, tenant à ces dernières par son corps, mais bien élevé au-dessus d'elles et tenant h Dieu par son âme créée à cette image divine. Il reste ainsi dépendant du suprême artisan, dont il reconnaît la touche- soit dans ses facultés intérieures, soit dans cette longue série de beautés visibles, réparties sur l'immense échelle de la création et qui, depuis les inférieures jusqu'aux supérieures, aboutissent finalement à Dieu.
Voici comment saint Augustin expose cette gradation dans le livre déjà cité : c L'esprit humain, en jugeant des choses visibles, peut aisément se reconnaître supérieur à toutes. Mais, obligé, à cause de sou imperfection et de ses progrès dans la sagesse, de s'avouer muable, il trouve au-dessus de soi la vérité immuable et y adhérant, comme il a été dit : Mon âme s'attache à rou>, il en devient heureux, [larce qu'il trouve au dedans de soi-même le Créateur et Seigneur de toutes les choses visibles. Il ne s'occupe donc plus des choses visibles, quoique célestes, qui ne se trouvent |>as ou qui ne se trouvent qu'avec un grand travail, et en vain, tant qu'on n'a pas su, au moyen de leur beauté extérieure, découvrir le suprême architecte qui est au-dedans de nous, et qui forme premièrement dans Tâme des beautés supérieures, et ensuite dans le cor|is des beautés inférieures (10). >
^ (I) Cœii euMrrmU gioriam Dei^ et opérât munuum €pts ammumliat frmamaunm. {PsaL iviii, t.)
(5j Fmciamuê hoanuem ad imaginem et similitU' dinem mostram. {Gen, i, 6.)
(tf) Formavit igilur Dominmt Deus iominem de ItMQ Urrœt (Gem, ii, 1.)
(7) Et foetus est komo ta n. T.:
viwemêem. (Cea.
(8) Et imspirmrit im foàem ejus spiraculmm r fir.
(9) Eié^Hous sur tes mnf itères, i* sem.
(le) Mens emm éb-— de eisihiUhus é^iuéttomê^
IS
SUR LE BEAU IDEAL DANS LORDRE NATUREL
Ainsi, tandis que les créatures; inanimées reflètent extérieurement avec plus ou moins d^éclat la beauté du Dieu qui les a tirées du néant, rhomme seul trouve au fond de son Âme le type même de cette éternelle beauté, et c*est a ce type qu'il emprunte la pensée génératrice des plus merveilleuses créations dans les arts. En effet, quels que soient leurs progrès relatife et leurs transformations diverses dont rhistoire nous énumère les causes si variées, ces arts ont toujours été régis par certains principes fondamentaux qui ne lurent jamais trouvés par personne, et dont on chercherait vainement Torigine au dehors de la révélation que Dieu en a fiiite lui-même primitivement à Thumanité.
Le beaUf immuable comme Dieu qui en est
Fauteur,
Les premiers principes du beau qui nous révèlent Tunité, Tordre, rharmonie, les proportions^ Theureux effet des contrastes, comme conditions essentielles de toute beauté, sont aussi indé(>en(iants que ceux du bien, des caprices^ des variations de la mode, des mcBurs et des climat» ; on ne les viole jamais impunément. Malheur h Tartiste qui a*en écarte* pour suivre ou flatter le mauvais goût de son époque, de son f>ays. Il pourra bien obtenir les éloges épliéuières ^ que i*engoueinent d*un jour prodigue vo- ' lontiers à de telles complaisances, mais son œuvre, radicalement défectueuse, ne saurait trouver grice auprès de l'impartiale postérité.
la nature et les conditions du beau étudiées dans la nature dû bien lui-même^ et prin^ cipalement dans son unité.
Il existe donc un beau absolu, comme il existe un bien absolu. Il y a donc également dans ces deux ordres, qui, au fond, sont une seule et même chose, des lois immuables, de tous les temps, de tous les pays. Dans celui du beau, il n*est pas plus permis de violer Tunité, les convenances et les proportions, que, dans celui <lu bien, de violer la justice. Tordre public et les rapf>ortsqui unissent Dieu k Thomme et Tbomme à ses semblables. Par conséquent, c'est dans la violation ou la négation deces lois éternelles du beau et du bien que consistent le mal et la laideur. Il importe donc de déterminer ces principes essentiels. Pour ne parler que du beau, objet s|>écial de cet écrit, étudions-en, un instant, la nature et les conditions dans celles de Dieu lui-même. Cest lui qui se
définit clairement par ces mots adressés h Moïse : « Je suis celui qui suis : » Ego smrn qui fum. {Exod. m, ik). L'antiquité païenne a-t-elle jamais entenau une définition de Dieu, qui approchât de celle-lè? H existe, il est un, tout vient de lui, tout retourne k lui. il ne partage sa gloire avec |)ersonne (11). Voilà Vunité^ la première condition deTètre de Dieu, comme elle doit être aussi la première de toute œuvre d*art. En etfet, celui qui existe par lui-même, est le premier et le dernier, Yalpha et Voméga^ principe et fin de toute chose. Il réunit donc pleinement toutes les perfections. L'univers, qu*il a formé comme en se jouant, ne saurait rien ajouter à sa gloire, ni en retrancher quelque chose, car il était avant que tout fût; il était, dis-je, comme il est encore, comme il sera toujours, sans d'autre limite à son existance que Téternité, sans d'autres bornes h ses perfections que ces perfections ellesmêmes. Les merveilles de la nature, les œuvres de la main de Thomme et de son génie, les pensées nobles et généreuses, les actes héroïques de courage et de magnanimité, tout découle de cet être divin qui, semblable au soleil, ne cesse de répandre partout la lumière et la vie. Qui pourrait se soustraire à ce feu divin ? Il anime et pénètre tout Tunivers (12). Sans lui, la semence confiée è la terre cleviendrait stérile, Tarbrc languissant serait bientôt dépouillé de son feuillage et de ses fruits, la nature entière retomberait dans le néant.
La variété dans Funité^ seconde condition du beaun que nous trouvons en Dieu^ tel que la foi nous le révèle^ un, dans la Trinité des personnes.
Un second principe du beau, et qui n'est
3ue la conséquence du premier, c'est celui e la « variété dans l'unité. » Or, nous le découvrons dans la Trinité des personnes de TEtre divin, telle qu'il a voulu luimême nous la révéler. En effet, quoi de plus beau que cette variété in(^ssante de modes, d'opérations, dans cet Etre néanmoins toujours le même, toujours immua* ble. Oui, il est une substance unique, indivisible; mais cette substance se connaît ot s'aime nécessairement dans la connaissance de son être, et cela, dès le moment où elle a commencé d'exister, si Ton pouvait, sans folie et sans impiété, lui assigner un commencement. Le terme éternel de cette connaissance que Dieu a de lui-même, est le Verbe ou le Fils, image parfaite, splendeur de sa substance, et comme Dieu ne saurait
potest «fnoseere omnibus fritibilibut seiptum esse meliorem, Qum tamen, cum etiom u pr opter deUclumprofeclumqneiHiapienlia fatêtur esse mutabilem, inumt êupra u esse immutabUem veriUUem; tOque ila adkmrens post ipsûm, ticui dictum esL Adb««it «ninii mea poêl te, beau eflUitur intrinseeus invemens etiam omnium visibilium Creatorem atque Jhminum ; non quarens exirinsecus visibUia qumnvif cettêsUë : qum, «m nom intenhmtwr , «mi omi mugm
labore fruitra inHniuniur, nisi ex eerum quœ lorn gnnt pnlekritudine, inveniatur artifex^i inins e%t^ et prins %n amma superioret , deinde in corpore inferiores pulchritudines operatnr. (tÀb. i, qu£»l. 55.) (il) Gloriam meam aiteri non dako, (hai. xlvhi,
II
(li) Spmtus intus alit, totanupu infusa per nrtut
Mms ogitet môlem et mag^ se corp^tre miuet.
(Yia€., i£it., IiIk vi./
îl
PREMIERE DISSERTATION
s« connaître sflns s'aimer, Tamoiir mutuel qui unit Dieu le Père au Fils comme à son image éternelle, et le Fils au Père, comme h son principe éternel, produit le Saint- Esprit, terme également éternel et divin de cet amour du Père et du Fils. Dire Tactivité, la profondeur, la multiplicité des opérations ineffables qui ont heu en ces trois personnalités divines, serait chose al>solument impossible h tout langage humain et même angélique. Tout ce que Ton peut affirmer, c'est que les merveilles de Tunivers et du génie de Thomme, réunies en un seul tout, n en donneraient plus une idée approximative. Ce que nous pouvons voir de plus sensible, et toujours par la révélation, de ces profondes opérations de la Trinité des personnes divines, c'est le grAnd mystère de l'Incarnation auquel elles ont concouru, et dont la mystérieuse influence sur le génie et les œuvres de l'humanité sera, en son lieu, l'objet de nos études et de DOS appréciations.
Ainsi se révèle et s*opère dans le sein de Dieu, au moyen de l'intelligence et de l'amour divins, cet autre grand principe de toute beauté « la variété dans l'unité » Dieu existe, seul, immuable: voilà l'unité. 11 se connaît, il s'aime dans la connaissance de son être; de là, un nombre prodigieux, inflni, d'opérations d'intelligence et d'amour: voilà la variété qui naît de l'unité. Mais, en se connaissant et en s'aimant, il reste toujours un Dieu unique, une substance unique : voilà la variété ramenée à l'unité.
Vhomme créé à Fimage de Dieu réalise en lui-même ces deux conditions du beau:
l'unité et la variété dans Cunité.
Or, ces deux conditions de l'unité, et de la variété dans l'unité, nous les retrouvons, quoique moins accusées comme cela devait être par rapport à la créature, dans notre âme formée à l'image de Dieu. Cette ftme existe, elle se connaît, elle s'aime dans cçtte connaissance de son être ; et pour elle, dans son étroite sphère, comme pour Dieu, dans sa sphère infinie. Ces deux facultés essentielles, l'intelligence et l'amour, elle les exerce continuellement sur elle-môme, sur les autres créatures animées et sur toutes les choses visibles qui la préoccupent et la captivent à des titres divers ; en sorte que, pour elle, vivre n'est autre chose que connaître et aimer. Tout est là en eflfet, et il n'est rien de ce qui préoccupe l'aspect et le cœur de l'homme, c'est-à-dire le travail, la science, l'mrt, les relations et la vertu elle-même, qui ne soit du domaine de l'intelligence et de l'amour. Toutefois, ces deux facultés, quoique distinctes, sont inséparables dans rime humaine et, de plus, essentielles à son être; en sorte qu'elle ne saurait exister sans se connaître ni se con-
naître sans aimer. Néanmoins, elle ne cesse de rester une substance unique, indivisible. C'est ainsi que pour elle comme pour Dieu, la variété est nécessairement ramenée à l'unité.
Rapports intimes qui existent entre le beau et le bien. Ils émanent de la même source^ qui est Dieu.
Je pourrais faire la même réflexion pour le sentiment de l'ordre, de la justesse, de l'harmonie , des convenances , oue Dieu possède essentiellement, et qu'il a communiqué à notre ftme, en même temps que celui de la justice, de la bonté et de la sainteté, qui sont le fondement de la morale du Décalogue. En effet. Dieu étant Ja justice» la bonté et la sainteté même, devait vouloir nécessairement que ces attributs fussent reproduits, autant quune créature est capable de \qs exprimer, dans Ja conduite de l'homme forme à son image. De là cette recommandation que lui fait son divin Créateur d'être saint, parce qu'il est saint (13); en un mot, d'être, autant qu'il est en lui, parfait, comme lo modèle divin sur lequel il a été créé (H). Les commandements de Dieu^ en morale, sont donc fondés sur l'essence des choses, sur la nature de Dieu lui-même» telle qu'il a voulu en laisser dans notre ftme l'ineifaçable empreinte. Il en est de même des préceptes du beau, puisqu'ils nous viennent de la même source que ceux du bien. L'homme qui a pu trouver à cette sourire le principe des plus grandes vertus, a pu y trouver aussi celui des plus belles conceptions dans les arts. 11 a pu dire dans son cœur : ^ Je vais élever un édifice d'une incomparable beauté. L'ordre et la division de ses parties, le détail des ornements précieux qui achèveront de l'embellir, sont déjà tracés dans mon esprit ; il ne me manque plus que la pierre et le ciseau pour réaliser extérieurement l'œuvre de ma pensée. »
Sans doute, les hommes ne sont pas tous architectes, pas plus qu'ils ne sont tous peintres ou sculpteurs. Et même , [larmi ceux qui pratiquent les arts, tous ne sont pas des génies. Mais il n*en est pas moins vrai que chacun de nous porte en soi un type ou beau, comme un type du bien, plus ou moins développé, selon la mesure d'intelligence qu'il a apportée en naissant, selon le degré de culture reçue, et selon le courant d'idées, dans lequel il a été élevé.
Oui, notre ftme nest qu'un tableau plus ou moins fidèle, qui réproduit à sa manière, dans les actions et dans le^arts, \qs perfections et les amabilités intinies du bien. L'erreur, les préjugés et les passions pourront bien en altérer les traits et les couleurs ; mais que la grftce, secondant nos efforts, vienne épurer, réhabiliter notre ftme à son
(13) Saneû utoêCt ttuia 4go tanctus ««m. (Lev, U. U.)
(ii) Estote perfecti sicut et Pater vener perfei:ius €SL [Matik. v, 4S.)
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gré^ et ce tableau reprendra ueu à peu son premier éclat, et retracera dune manière sublime les beautés de roriginal. Quels types, en effet, de beauté morale que ceux (j*un saint Paul, d*uno sainte Thérèse et d*un saint Augustin l Mais, par contre, quels tvpes affreux de laideur morale aue ceux d'an Chaumette, d*unMarat etdun CoIlot-d'Herbois ! Tous , cependant, étaient hommes, dans les mêmes conditions d*intelligence et d*amour. La différence entre les premiers et les derniers, c*est que ceux-in ont déformé, souillé par l'erreur et les vices dont ils se sont rendus esclaves, leur Ame, image de ia Divinité, tandis que chez ceux-là gui ont correspondu nar la prière, la méditation et les plus généreux efforts , à la grâce sanctifiante, cette image a été de plus en p!us épurée, embellie, exaltée et transformée jusqu'à la ressemblance la plus parfaite qui puisse exister ici-bas de la Divinité. Mais que de degrés intermédiaires entre ces monstres et ces héros de Thumanité 1 11 y en a , et en aussi grand nombre , entre les extrêmes du beau et du laid qu*entre ceux du mal et du bien (15).
Il existe donc un beau absolu comme un bien absolu dans Tordre naturel. Mais, de cette analogie qui règne entre Tun et Tautre, faudra-t-ii conclure qu'il n'y a de vrais artistes que parmi les hommes de bien? Je n*oserais tirer cette conclusion rigoureuse. Sans doute, l'homme qui réalise dans ses actes, l'honnête et le bien, a beaucoup ulus d'aptitude, toutes choses étant égales a'ailleurs, à réaliser aussi le beau dans ses œuvres, que celui dont la conduite viole plus ou moins les règles immuables de la vertu; et cela, à cause de l'analogie incon-
(15) Les plas grands philosophes et moralistes du papnisAie ont reconnu les rapports intimes qui existent entre le bien et le beau. On connaît la celèbre dénnliion de Torateur, Vir bonus dicendi' pert'.'iK. Platon est très-explicite sur ce point. • La beauté, rélégance, de même que Tf^clal et le nombre des discours, dit-il dans son livre De cititaUf suivent la pureté des mœurs : Pulchra igitur oratio el cottcmnitas et deeus et nmmerut morum bonitatem ietpiuntmr. Et plus bas : c Ces diverses qualités abondent dans la peinture et tout ce qui s*y rattache, dans Tait de tisser les étoffes précieuses et dans toutes les autres industries, et même dans les corps et dans les autres plantes ; car, dans toutes ers variétés de Tart, il y a «quelque chose de beau on de laid, et ce qui est laid, irréjjulier et privé d'harmonie est synonyme de mauvais discours et de mauvaises mœurs , et au contraire, ce qui est beau et régulier, est synonyme et imitation de mœurs bien réfflées et bien ordonnées. • Est autem horum plena ptctura et omne huJH$modi artificium, plena Uetn texendi art et variandi atque n/ificatidi et omnis mnus cœterorum instrumetU&rum afectio , 4;aitii et corporum et reliquarum plantarum uêtura ; nam in omnibui Utis décorum quiddam ine$t 9el indeeorum , et tndecorum quidem et nunuro caren$ et inconcinnum iermanis turpis et improbi mon'i aermana iunt, contraria tero eontrarii, tempérait et boni ttùriê germana et imUamcnta. (De civitate lib. nij
riaion est encore plus explicite dans le livre vi
testiible que présentent le beau et le bien. Hais cette analogie réelle n'empêche pas l'existence non moins réelle d'un type idéal, que chaque homme, quelles que soient d'ailleurs les habitudes de sa viç, |)eui consulter, au besoin, soit dans les œuvres de la nature et du génie, soit dans le secret le plus profond de son esprit. Toutefois, ce ne sera que par une exception assez rare, que l'artiste , dont il s'agit, découvrira la veine du t)eau; car il est impo.^sible qu'un homme, dont les habitudes journalières révèlent le désordre moral dans les actes et les pensées qui les déterminent, se nourrisse constamment des idées d'ordre, d'harmonie, de justes proportions qui forment les éléments du beau. Ce serait là un état de contradiction perpétuelle qu on ne saurait admettre dans une môme |»ersonne et qui est démenti, d'ailleurs, par l'histoire et 1 expérience de tous les temps. Toujours, en effet, l'art est comme la littérature, l'ex-
t)ression de Thomroe et de la société et, seon que cette société se montre matérialiste ou spiritualiste, l'art se matérialise ou se spiritualise. 11 faut ajouter, pour être rigoureusement exact , que l'art exerce , à son tour, une grande iniluence sur les mœurs de la société, en sorte qu'ils réagissent mutuellement l'un sur l'autre, comme cause et effet. C'est ainsi que la notion du beau et cie ses principes constitutifs dérive primitivement du bien. Les esprits d'élite , même dans le naganisme, comprirent cette vérité, et l'un a eux a dit avec autant de précision que de poésie :
il 6 Jooe priifcfffttim, Jovis omnia plena,
(ViBG., ecl. ui.)
du même ouvrage, lorsquMl dit par la bouche de Soc rate. Porro et iptum pulchrum et ipium bonum^ ac timiliter in omntfrvi, quœ tune ut mutia puneba* nitis rursus secuudum ideam unam cujutque tau* qumn una tit ponenlei unumquodque id, quod e«l «fpellamut.
i Mais, ajoute-t-ilplus bas, la science et la vérité qui constituent le beau, étant nécessairement coatenues dans Tidée.du bien, comme la clarté et la vue des choses d*lci-bas dépendent du soleil, leur principe est par conséquent plus excellent çiu^ellea, bien que semblables à elles ; de même le bien doit, coiiimc principe essentiel du beau , quoiqu'il Im »oit semblable, oi'cuper la place la plus noble, la plus relevée : lUud iqilnr, quod verilatem illis âuœ inteltigentur, el iuUtligenli facuUatem prœbet, boni ideam este dieito, cautam tero scientio: et veritatii ut cogmoscendœ eam exislimam^ cum adeo pulchra hœc duo iinl^ cognilio ac verita$, tamen aliud î/isiijm et puldiriut his Uatuent recte itatueri$ ; iic etiam veto et veritatem^ quemadmodum illic lucem ac viium toli similia exittimare decet, iotem vero ip$um e$%€ nequaquam, ita et hie boni iimilem utramque exittimare convenit, bonum vero iptum alUrutram earum ttatuere non convenu^ ted auguttiore etiam loco habenda ett boni natura. (Edition de Schneider. Paris, 1853.)
Nous reviendront sur cette pensée, que le bien ou le beau moral, émanation direclc de Di^u, etit en déflnitivc le prinrip*; fondamental de looia beauté.
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Tous les éléments de la civilisation , Vhommt les a reçus de Dieu. Preuves manifestes de cette importante vérité, Réfutation de la théorie du progrès, tel que t'entendent les rationalistes du jour.
Oui , rhomme a tout reçu de Dieu , nonseulement le sentiment du beau* mais encore tous les autres éléments de la civilisa- ;iion« Oui, il y a eu une civilisation préexistante à toutes les autres que Dieu a révélée au genre humain en le créant. L'orgueil philosophique, rationaliste et pro- Î;res$iste, qui veut absolument se passer de )ieu en tout et partout, a beau le nier; il a l)eau opposer à Thistoire des temps primitifs du monde., telle qu'elle nous est racontée par la Genèse^ son roman favori du premier homme enfant de la nature, jeté on ne sait comment au milieu des bois, et ne a'étevant que graduellement et après des efforts inouïs à un certain degré de civilisation. La science moderne a réduit en poussière ce roman de l'orgueil ; elle a fait justice de ces contes puérils imaginés pour expliquer, en dehors de la révélation, l'histoire de la société. Une nouvelle génération d'historiens, de géographes, d*archédlogues, de naturalistes et d'explorateurs, a des titres différents, a découvert dans les monuments, les langues, les traditions des peuples les plus divers, les plus op|>osés, des traces communes d'une civilisation antérieure à toutes les autres, d'une science reçue et non acquise, d'une perfection étonnante dans les œuvres de l'esprit, perfection qu'on chercherait vainement dans une source terrestre, et dont l'origine échappe à toutes les investigations humaines qui voudraient répudier le récit des
,. (16) Qui ne sait que c*est aux dieux eux-mêmes, que la iradilion constante des peuples aUribua Tinvenlion el renseignement du commerce, de Tagri* culture, des sciences et des arts mécaniques et libéraux? Les Muses étaient lilles d'un dieu et <t*une déesse, de Jupiter et de Mnémosyne. Platon ilonl les écrits exercèrent une si grande înQuencc ftur la philosophie de Tart, voulait que les artistes ë*appliquassent à réaliser le beau iaéal dans leurs ! oeuvres ; mais il faisait remonter, le beau idéal- lu^- (lu'à Dieu, qu'il regardait comme le vrai prototype Ju beau et du bien. C'était là le fondement de sa philosophie, qui reflète en plusieurs points fondaaientaux celle des livres saints dont il avait eu certainement quelque connaissance dans le cours de ses longues et fréquenies pérégrinations. Je citerai plus d'une fois cet illustre philosophe. Nul , dans rantiquité, n'a développé avec autant de justesse et d'étendue les théories du beau idéal absolu, dans Tordre naturel. Saint Augustin s^est évidemment inspiré de lui en plusieurs endroits ; mais il l'a surpassé, même lorsqu'il ne songeait qu'à l'imiier, grâce aux divines lumières de la révélation évangéiique, qui le rendaient, à son insu, et plus chir et plus profond.
Voici, eu quelques mets, le résumé de la théorie de Platon, sur le beau : L'imitation idéale étant la lin que se proposent l'art et la poésie, il ne peut y avoir, sans l'idée, ni imitation, ni ressemblance. Or, Dieu lit l'idée, et, soit nécessité, soit volonté, il la At unique, parce que, s'il l'eût créée multiple, •i4ic essence supérieure et commune eût dû préexis-
temps primitifs consigné dans les liyres saints.
Alors on a ri de l'homme de la nature, de Rousseau et de ses adeptes superficiels. Alors il a été clairement démontré que ce soi-disant état de nature , loin d'être Tétat normal de Inhumanité , n'en est que la déviation; et le sauvage ne s*est plus montré gue ce qu'il est réellement, un être dégradé, jeté en dehors de la société [)ar quelque catastrophe, ou tombé par suite du matérialisme qu'engendre une civilisation trop raffinée dans l'ignorance et la corruption.
Et ce travail de réhabilitation se poursuit avec ardeur, et présente un spectacle admirable aux veux de l'observateur attentif, et est mirabite in oculis nostris^ et de tant de richesses amassées par des explorateurs si divers rejaillissent tous les jours de nouvelles lumières sur Dieu et sur les conditions de l'humanité. <c On dirait, s'écrie un de nos grands poètes modernes, à la vue de cette impulsion étonnante qui ramène les sciences vers la révélation, pour la réhabiliter et la confirmer, on dirait que le sénie, en expiation de quelque ancien blasphème» ne peut remuer un mystère sans en faire sortir le Dieu des Chrétiens (17). »
Voilà le progrès réel de notre époque, car nous regardons comme indigne d'un si beau nom celui que les rationalistes, les progressistes et les huipanitaires du jour ont conçu en haine de l'Eglise, et qui n'est que le délire de l'orgueil numain. «'est-ce pas, en effet , le comble du délire, que de faire, à la façon d'Eugène Pelletan , table rase des traditions fondamentales, universelles de rhumanilé, telles que celle du péché originel, qui en explique si bien tous les mystères, pour se donner le plaisir
ter, et celle-là eût été la véritable idée. Cette idée, dont l'auteur naturel est Dieu, c'est la source de toutes les imitations de l'art et l'origine de toutes \e9 ressemblances. (République^ x.) Le caractère qui forme le beau dans les choses, n'est ni la convenance, ni l'utilité en général, ni l'utilité cause du bien, ni l'agrément, ni ces deux réunis. {Grand- Hinpiat,) Nous connaissons la voie qui mène l'esprit à l'idée propre du beau, lorsqu'il s'élève de la beauté du corps à l'idée propre de T^me, vive lumière dont l'autre, plus faible, est un reflet, puisde la beauté de Pâme à la beauté intelligible en général, puis de celles! à la beauté divine en soi. (Le Banquet.)
Indépendamment du beau purement idéal qui réside, selon lui, dans les essences contemplées par l'esprit, Platon admettait la beauté symbolique, image de l'autre dans l'étendue, objet de l'amour ici-bas, beauté des formes, en un mot, que l'organe de la vue fait connaître au corps et la géométrie à l'esprit {Phhède^ Phèdre); puis uyie autre beauté relative aux sons et à l'ouïe, qui, soumise au nom • bre comme la première, se manifesie par le chant, par la poésie, par la parole. I>e même que le Imniu dans la figure, est une image émanée du beau supi-éme ou de l'idéal du beau, de même les noms, élémenis du langage, dé{»endent de la nature de la chose idéale ou vraie qui est nommée. {Manuel de philosophie ancienne, par Charles Rehouvier, vol. Il, p-jg. iio et suiv.)
(17) SouMtT, préface du pocrne La divine épopée.
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de rèYftr un progrès indéfini de Tesprit humain en dehors de la religion révélée, ou plutôt contre elle, et oela en dé|)it des enseignements formels de Thistoire et de Teipérience de tous les siècles. Que nous apprennent , en effet , ces enseignements ? Que chaque peuple a eu ses périodes de gloire et de décadence; que Tun s*est élevé, pendant que l'autre dégénérait; qu'on a tu la civilisation et la barbarie se succéder à des époques et chez des nations diverses; mais que jamais, au grand jamais, on a vu, comme le prétendent nos progressistes modernes, les peuples des deux hémisphères suivre une marche parallèlement ascendante de civilisation et de progrès. C'est là une brillante utopie dont le simple bon sens ferait justice, quand même la science et Thistoire ne 1 auraient pas déjà mise à néant.
Ce qu'on entend par le beau idéal. Son ori^ gine. Sa nature. Son excellence.
De cette révélation du vrai, du beau, faite directement à Thomme par Dieu, et qui constitue le beau absolu , il résulte que ce beau est idéal, en ce sens que Thomme n*a ])as besoin de le chercher dans les choses extérieures, mais qu'il en trouve en luimême le tvpe le plus élevé, à cause de Texcellcnce de sa nature, supérieure à celle dfis autres créatures. Et voilà Torigine du beau idéal, dans Tordre naturel , que nous appelons, pour cette raison, le beau idéal naturel (18). Saint Augustin en parle souvent dans ses écrits, et principalement dans les chapitres 30-40 de son livre : De la vraie religion. Cesi à ce type intérieur qu'il nous renvoie, pour le consulter, lorsqu'il s'agit de la beauté et de la convenance des choses ixéées. Il insiste sur cette remarque pleine de justesse, qu'on peut bien voir, distin-
(18) C*est de ce beau que Chateaubriand a dit que les poêles anciens y ai1*ivcrent en iruuvanl, par Tétilde et la réflexion, des formes qui n'ctaieut plus uaiu relies, mais qui étaient plus parfaites que la nature, et que les artistes appelèrent le beau idéal. (Génie du chriitianisme, deuxiètue j|>arlie, livre ii, cbap. il.) Nous invoquerons plus tu exleiuo le témoignage du grand écrivain, lorsque nous traiterons du beau, dans Tordre surnaturel.
Cicéron s*expriine d'une manière remarquable sur le beau idéal dbnt il est ici question, dans son livre de ÏOrateur : « Lorsaiie Phidias travaillait à une statue de Jupiter ou de Minerve, il ne s^attacbait point à copier un modèle, (quelconque, pour le reproduire fidèlement» mais il conlemplaik un certain type plus excelleiUk qui résidait, en lui-même, en sorte qu'entièrement attentif à ce type intérieur, il dirigeait son art et sa ni^in pour en reproduire Il ressemblance. iVec tv/a iUe arlifex (phiaiai)çum fateret lavis formam ùu( Iftiierrar, conlemplabaiur alianem a quo timililudinem duceret : ud ipgiui m Meute inùdibat specics puichritudiitis eximiœ quœ^ dam^quamintuem in eaque deRxtu^ adilUuê <tiitt7tiudinem arUm el manum iiiri(jehal, (Cickro , Qralor^ t 5.)
(19) Sed muUii finie est humana deleciatio, nec rolunt leudere ad lupertora, ut judicent cur i*ta ti^ibilia placeani. Itaquesi quxram ab artifice, uno arcu
it
guer et sentir le beau ; mais en expliquer réssence , impossible : [)arce que le beau , comme le bien, étant Dieu, on ne saurait pas plus démontrer les principes de l'un
Sue ceux de Tautre. En effet , il est aussi ifficile de prouver, en morale, qu'il fatit être juste envers son prochain, en arithmétique, que deux et deux font quatre, quecie dire le pourquoi des règles de convenance et d'harmonie, dont la pratiqj^e Adèle dans les œuvres d'art est pour nous la cause de tant de jouissances du cœur et de l'esprit. Pour peu que nous voulions raisonner ces jouissances, il nous fout nécessairement remonter à un principe divin, immuable, au-dessus de nous et de toutes les choses créées. « Mais, dit saint Augustin, la délectation pour elle-même est la fin dernière que se proposent la plupart des hommes (i9). C'est pourquoi , si je demande à un architecte pourquoi, avant construit une arcade à l'une des ailes de son édifice, il en fait autant à l'autre, il me ré{)ondra, je crois, que c'est afin que les membres de son architecture symétrisent bien ensemble; mais si, poursuivant mon interrogation, je lui demande pourquoi cette symétrie lui fiaratt nécessaire, u me répondra que cela convient, que cela est beau et plait aux spectateurs; mais il n'osera pas s'aventurer au delà, et, baissant les yeux, il témoigneiti sufilsamment par laque le pourquoi du beau lui échappe. »
Mais, reprenant mes interrogations, je lui demanderai d*abord (20), si cela est beau |)arce qu'il platt, ou si cela platt parce qu'il est beau? 11 répondra, sans difficulté, que cela platt parce qu'il est beau. Je lui demanderai incontinent pourquoi cela est beau? £t s'il chancelle, j'ajouterai : si c'est j)arce que les parties du Mtiment se correspondent, et que leur convenance réduit tout a l'unité? Et lorsqu'il aura découvert et •
conttructo^ cur alterum parem contra in altéra partOi moliatur; retpondei^ credo : c Lî paria paribu$ wdi^ ficii membra 9espondeant, i Porro, «t pergam q^mrere, id ipium cur eligal f dicet h«c decere^ hoc eue pulchrum, hoc deUciare eeruentei; nihil audebk ampliui. ItùUnatii enim recuwbit oncd's, et uwU pendeat non inuUigit. (Lib. Ih tera religiou^^
cap. 32J
(20) Et priuê qwBtam ulrum ideo pulckra smC, quia délectant ; an ideo délectent, quia pulckra $un%k Quœram ergo deincepi quare tint pulchra ; et si ti-' iubabitur subjidam utrum ideo quia simiies sibi parles stml, et aliqua copulatione ad unamxontenien'' tiam rediguniur.
Quod cum ita esse campereritt inlerrogabô utrum Hanc ipiam umtalem^ qitdm cênv'mcuniur appetere^ summe impleanl, an^lontp infrajaceant, et eam quodam modo mentianturfQuod si ita ett (umn ejus non admonitus videat, neque fîuUkm speeiem, neque ullum otnnino esse corpus, quod non habeat unitatis qualê^ cunque vestigium; neque auantumvis pulcherrtmum corpus, cum ihtervatiit locorum necessario aiiwd alibi kabeat, posu assequi eam, quam sequilur^ unifnfem), quare, it hoc ita eit, jtagitabo ut refpondèal ; ubi videat ip$e unitatem hanc, aul unde videai ; quam 1 1 non videret, unde cognosceret et ouid tmitarelur corporum, species, et quid implcre ton ptsief ? (Lib. De vcra rellgionet cap. 39.)
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Bsoné qa*il en est ainsi, je le prierai de me dire si véritablement ces diverses |iarties réalisent l'unité qu'on leur attribue, ou si elles sont bien au-dessous et n'otTrent qu*un nimulacre de cette unité. En effet, qui ne voit, avec un peu d'attention, qu'il n*est aucune ombre, aucune api^arence de corps, qui n'ait quelque trace d'unité ; mais aussi qu'il n'y a point de cor|)s, même parmi les plus beaux, qui puisse parvenir à cette unité complète, h cause des innombrables parties dont chacun se compose, et delà différence des temps et des lieux qui les distinguent? Or, s il en est ainsi, j'insisterai pour Qu'il rue réponde où il voit cette unité, et d'où il la voit? Que s'il ne la voyait pas, d'où la connattrait-il, et que serait le type original qu'imiteraient ces formes corporelles ou qu'elles ne pourraient imiter (21)?
Ou ces difficultés demeureront à tout jamais insolubles, ou il faut en tirer, avec le Munt docteur, la conséquence rigoureuse Que ce sentiment intime de Tunité, dont 1 application nous parait impérieuse en même temps qu'elle nous charme dans la pratique des arts, nous révèle nécessaireorient la source d'où il émane, je veux dire l'unité, originale, souveraine, éternelle, de Dieu en qui sont renfermés tous les trésors de science et de beauté. Autrement, il faudrait admettre des effets (et quels effets!) Mins cause, ce qui serait une absurdité.
Tel est le principe du beau idéal dans l'ordre naturel. Ce beau idéal naturel admis, on s'explique aisément pourquoi l'art est plus qu'une imitation servi le de la nature ; mais qu'il en est l'imitation embellie, perfectionnée, donnant plus qu'elle, et mèmes'élevant parfois à un çenre de beauté, dont elle ne saurait fournir de modèle. Cela se conçoit quand on songe que Thomme trouve en lui-même un type du beau, supérieur aux motifs que lui en fournit la vie réelle. Sans «Joute, U est tristement déchu par le péché
(21) C'CAt dans le même sens que Platon parle de ceux qui, en si grand nombre, avides d^enlendre et de voir, se délectent dans la beauté des voii, dns couleurs et des Usures, et dont la pensée est incapable de voir et de comprendre la nature même du beau. lUi, inquam, qui audiendi et sj>ectandi cupidi êUHtf pulchrii voctbus^ coloribus et figurU et omtitèm, quœ ex talibut constant delectantur ; ip$iuê auiem pulchri naturam cogitatio eorum tidere atque ampîeeti non poteit, {Civita$ , lib. v.) Tandis que ceux 4|ui s'élèvent jusqu^à Tessence du beau pour le considérer en lui-même, forment le petit nombre. Qui vêTo ad ip$um pulchrum accedere et per u iolum tkkre pottunt nonne rariî (IdJ) C*est pourquoi, i^outent-ils, ils révent plutôt qu'ils ne vivent, ceux qui croient à Texistence des belles choses, sans s*inquiéter du beau en lui-même, ou sans s'occuper de le suivre lorsqu'ils sont emmenés à le connaître : Ttim, qui reê puUhras eite exiêtimat ipsam veto puichtitU" iinem ueque putat eiie, neque^ si qui$ ducat ad cognillofiem ejuê te4nii potest^ utrum per tomnium an vere wipire nbi viaeturf Car, n'est-ce pas rêver que, iMiii dans le sommeil, soit étant éveillé, de regarder ce qui est semblable k une chose, comme cette cboae elle-même? Soniniare nonne idem, #fi, $ive dormieni^ guit^ lire wgilam guod alicui iimile eit.
dont nous exposerons plus bas les lamentables suites par rapport à son intelligence ; mais cette intelligence a conservé quelques restes de la science et de l'inspiration primitive que Dieu lui avait communiquée, en la créant de son souffle divin (22).
C'est un édifice, en ruines mais dont les frises et les colonnes à demi renversées attestent encore Tantique splendeur, et font [paraître mesquines les constructions modernes qu*on y a juxtaposées après coup.
Aussi, à mesure que Ton remonte de Tèro chrétienne au berceau du genre humain, on remarque une civilisation de plus en plus grandiose et développée. Les villes sont plus vastes, les temples, les palais sont plus liiagnifiaues, les travaux d'art, plus gigantesques. Qu'il me suffise de citer ici Tenceinte prodigieuse de Thèbes, les jardins suspendus de Babylone, les immenses monuments souterrains de Karnak, les pyramides d'Egypte, et ces colossales statues équestres en granit provenant des fouilles de Ninive,qui nous ont révélé un type, jusque-là inconnu, de force, de grandeur et de majesté.
Comment Vartiste conçoit et réalUe extérieurement le bemu idéal. On prouve^ par quelques comparaisons et par le témoignage (te saint Augustin^ sa supériorité sur le beau naturel.
Lors donc que l'artiste veut produire le beau par Timitatiou de la nature, il ne »e contentepas d'étudier avec soin, pour les exprimer ndèlement, les traits divers de l'objet qu'il a sous les yeux; mais, s'élevaut par la pensée au-dessus de la réalité et faisant un retour profond sur lui-même, il se recueille dans le silence de la méditation pour consulter ce type idéal, invisible, du neau qui est en lui. 11 dit, comme les trois personnes divines , avant de former son Ame : « Faisons ceci à notre image (23) : » et
Itou stmt7e, sed ipsum e$$e censet cui est similef (Ibid.)
Nous trouvons en nous, même après notre déchéance, le type de ce beau idéal, afTaiblt, il est vrai, mais supérieur néanmoins à tous ceux que nous fournit la vie réelle.
' (22) Saint Augustin reconnaît formellement cette vériie, quand îl dit : Quid igitur restât, unde non ' possil anima recordari primam pulehritudinem quam reliquit, quando de ipsis suis vitiis poust ?
i Ainsi, poursuil-il, la sagesse de Dieu aueint fortement son but d*une extrémité à Tautre Ainsi, par elle, ce superbe architecte a contexturé ses œuvres de manière k ce qu*eiles tendent à une fhi unique de beauté. » lia, per hanc summus ille ariifex opéra sua in unum finem decoris ordinata contexuit. c C'est ainsi que ceUe bouté divine qui ne porte envie à aucune beauté supérieure ou inférieure, puisqu'il n*en est aucune qui ne vienne nécessairement de lui, a disposé les choses de u^lle façon que personne ne soit teilemeni rejeté de la vérité, qu'il ne conserve encore quelque trace de la vérité. » Vl nemo ab ipsa veritaU dejiciatur^ ejus non excipialur ab aliaua effigie veritatis. (Lib. De ter a religione^ cap. 39.)
(23) Faciamus kominem ad imaginem st simUiiU' dinemnostram, (Gen i,26.)
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bientôt une statue raTissante de grâce et de beauté sera le résultat de cet effort suprême de sa pensée et de sa volonté.
Et voilà pourquoi 9 il n'exista jamais de femme aussi belle que celle dont le pinceau d' A pelles dessina les formes harmonieuses et Tattitude pleine de grâce et de douceur; et voilà pourquoi la nature ne produisit iamais une tête aussi belle que celle de TAppolon du Belvédère, ou aussi majestueuse
3ue celle du Jupiter Olympien, cheF-d'œuvre e Pbidias; et voilà pourquoi, en un mot, pour ne pas multiplier de telles 'comparai* sons, le gazouillement des oiseaux n'approchera jamais des notes , aussi expressives que mélodieusc>s, d'une prima dona rendant les inspirations mélodiques d'un Mozart ou d'un Rossini. Je ne parle pas ici de la poésie, étrangère au plan de cet ouvrage, et qui» sous Ta plume d'un Homère, d'un Virçile, a créé des types de bravoure, de fidélité, de générosité et de grandeur d'âme dont on chercherait en vain les équivalents dans la vie réelle des hommes les plus célèbres de l'antiquité.
Tel estl'td^ldu beau dans les arts; ils expriment donc, grâce à lui , mieux aussi que la nature elle-même ne saurait Texpriiiier, la beauté physique et la beauté morale. S'il en était autrement, si les arts ne s'élevaient point, dans l'expression du beau audessus des conditions présentes de l'ordre naturel , ce serait dès lors chose parfaitement inutile d'imiter au prix de tant d'efforts et de labeur des types que nous avons journellement sous les yeux , et il faudrait dire adieu à la peinture, à la sculpture, à la musique et à la poésie. ^
« Reconnaissez donc, nous dit saint Augustin, la convenance suprême, divine, qui est en vous (34). N'allez pas la Chercher dans les objets extérieurs, rentrez en vous-même, car c'est dans Tbomme intérieur que réside la vérité i et si vous trouvez voire nature dégénérée exposée aux changements, élevezvous au-dessus d'elle et au-dessus de vousmême. Mais rappelez-vous qu'en vous élevant ainsi, vous trouvez toujours, au-dessus de vous, votre âme raisonnante, émanation de la raison suprême de Dieu. Tendez donc finalement à ce Dieu, d'où procède la lumière elle-même de votre raison. » Et plus bas : « Confessez aue vous n'êtes pas ce qu'est cette vérité divine elle-même, puisqu'elle ne se cherche pas elle-même, et que, pour vous, vous êles arrivé jusqu'à elle, en la cherchant, non dans l'espace des lieux.
mais par le désir de votre cœur, afin que l'homme intérieur fût uni et assorti à l'bôte divin qui habite avec lui, non- par une volupté infime et charnelle, mais bien élevée audessus des sens et toute spirituelle (25). é Il existe donc, dans l'ordre naturel , on l)eau absolu, indépendant des vicissitudes du temps, des caprices de l'opinion, des fantaisies de la mode, un l»eau qui consiste dans la vérité, dans l'unité, dans l'ordre, dans l'harmonie, c'est-à-dire dans les rapports des parties à un tout, et dans leurs convenances respectives; un beau qui réside primitivement et essentiellement en Dieu, source de toute beauté et de tout bien; un beau dont il a gravé l'empreinte dans notre âme, en la créant à son image, ei dont les œuvres de l'homme ne sont que le reflet, de même que l'homuie lui-même, avec toutes les autres merveilles de Tuniven n'est que le reflet de la sagesse, de la puissance, de la bonté et des autres perfections de Dieu.
D'où vient chez les hommes la variété des difpositions^ qui fait que les uns préfèrent un genre de beauté^ les autres un autre?
De là cette connaissance et cet amour du beau qui s'épanouissent dans noire esprit ei dans noire cœur avec la raison , comme le jour avec le soleil. « Mais, dit le brillant et inj^énieux auteur de VEssai sur le beau^ la raison étant la même dans tous les hommes, d'où vient cette étonnante diversité dans les inclinations particulières qui nous i^ortent rapidement les uns à un genre de beau, les autres à un autre ?
« C'est là, répond le P. André (26), une question qui n'en serait point une , si nous n'avions des philosophes qui ont levaient d'obscurcir la raison par le raisonnement. » Ensuite, ai)rès avoir réfuté ceux qui prétendent que 1 éducation est la seule cause qui nous détermine à préférer une espèce de beau )>articulière à une autre, il poursuit en ces termes :
« Pour en découvrir la vraie cause (de cette grande variété d'inclinations et de goûts relativement au beau), aurons- nous recours aux divers tempéraments des hommes?
Cette variété ne vient pas de la différenie conformation des corps , qui influerait sur celle des âmes.
« Chercherons-nous la raison de ladiffé*
(34) Reco^nosee égiinr quœ sit summa convementia. NoU forms tre^ in le ip^um redû tn inierlore homine Imbilut veritQs ; etsi tuam naturam mutabilein ttit^nerû, transcende et teipsum. Sed metnenlo^ cum le trtaucendis, ratlonaniem animam le iranscendere. IHuc crgo tende unde ip$um lumen raliunis accenditnr. (Lib. ik vera rWtgtone, cap. 39.)
^) Confilere te non esse quod ipsa est : siquidem se ipsa non quœritt tu autem ad ipsam quœrendo miiisii^ non locorum spatio. sed mentis affeclu, ut ipseiu' terior homo cum suoinhabiialvre^ non ififimael arnalif
sed summa et spiritali voluptate conveniat. {Ibtd,) (i6) Yves Marie, dit le P. André, parce ^u il cuit jésuite, naquit en 1675 à Cliàleauliu en basse Bretagne. H mourut en 1693, après avoir rempli pendant la plus grande partie de sa vie les roiietions de professeur de uiatlicmatimies au collège de Caen. Parmi ses Œuvres philosophiques qui ont ètc pulilices par M. Cousin en 4S45, on remarque ton Essai sur le beau, qui. paru en 1741, a été songent réimprimé. La dernièrt» édition que nous suivons, ebi. celle d'Avignon (I8i7.)
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rence des Ames dans la différente conformation des corps qu'elles animent ? Je ne dis pas dans leur conformation extérieure, Terreur serait trop grossière ; je dis dans leur conformation intérieure, dans la différente construction du cœur ou du cerveau, dans la finesse ou dans la grossièreté, dans la mollesse ou dans la dureté des fibres qui en composent le tissu, dans les diverses qualités du sang et des humeurs, dans Ta- })ondance ou dans la disette des esprits; enfin, quesais-je? dans une certaine harmonie, dans une certaine sympathie, dans un certain unisson de nos organes avec certains objets, d'o£i il résulterait dans nos Âmes diverses inclinations , divers penchants secrets pour un certain genre de beau plutôt que pour un autre?
« C est une manière de philosopher assez i la mode. Nous savons que parmi ceui-là même qu*on nomme grands auteurs , il y a des esprits si enfonces dans la matière, qu'ils y veulent trouver la raison de tout. Esclaves de leurs sens, ils n*ont pas la force de s'élever plus haut, et quand ils ont fait lanatomie d un corps , ils croient avoir fait l'analyse de leur Ame. Nous leur rendrons plus de justice ; nous no prétendrons pas même que cette manière de philosopher sur la diversité de nos inclinations naturelles soit absolument fliusse en tout ; on peut lui accorder par exemple que le tempérament du corps diversifie nos goûts, par rapport aux biens du corps. Cela est dans Torcfre de ja nature ; mais ce n'est point là notre question.
a II s'agit de trouver la cause de nos divers goûts spirituels, de cet amour de préférence que nous sentons quelquefois naître avec la raison pour un cçrtain genre de science, pour un certain gepre de vertu ; en un mot pour ces genres de beau sublime, et pour ainsi dire escarpés, où. l'on ne peut atteins dre que par des travaux pénibles qui coûtent trop au corps pour les entreprendre sans y être déterminé par une force supérieure. A regard des biens sensibles, nous ne l'éprouvons que trop souvent : c'est le corps qui entraîne l'Ame à leur poursuite ^ mais ici, au contraire, nous éprouvons que c'est l'Ame qui entraîne le corps malgré lui dans les recnerches dont il n'a que faire, et dont il sait bien la punir, quand elle s'y applique avec trop d'ardeur; contrariété Je penchants qui nous démontre à toutes les heures du jour la grossière illusion de ces philosophes qui vont chercher dans le corps la cause de la différence des esprits.»
Senlimeni de Platon sur celle question.
« Abandonné des philosophes modernes, consultons les anciens. Platon , le seul que je sache qui soit entré 1 A-dessus dans quel- ({ue détail, a, sur la cause de Tamour du beau dans nos cœurs un système qui paraîtra, sans doute, bien paradoxal, et où je con
viens même qu'il y a quelques erreurs^ mais du moins donne-t-il une cause tout» spirituelle à un effet tout spirituel.
Il suppose (27) que nos Ames, avant que d'être unies au corps, ont été admises par le Créateur à la contemplation du beau es- ] sentiel. C'est-à-dire que dans une autre ni» ' toute spirituelle qui aurait précédé uoUre '\ naissance, nos Ames ont vu en lui-même ce beau exemplaire et universel, qui contienl;, ' comme dans un tableau , tous les modèJes des plus parfaits ouvrages de la nature,, toutes les règles des sciences, toutes les lois de la vertu; que dans cette contemplation du beau universel, les unes ont été* plus frappées d*une certaine espèce de beau ; les autres d'une autre: celles-ci, par exemple, du beau de la philosophie oude^ la géométrie ; celles-là du beau politique ou» économique : les unes du beau de ^esprit et de l'art; les autres, de celui du coeur et des vertus civiles ; qu'ayant ainsi reçu delà» cause universelle chacune son empreinte* particulière, elles ont été envoyées dans des* corps où elles la conservent toujours cooi:-
1 autre, il est vrai, d'abord ensevelis dans les ténèbres de l'enfance, comme dans uu profond sommeil ; mais qu'aussitôt que 1». raison vient à dissiper ces ténèbces ,rAme se réveille de son assoupissement, qu'eller demande le beau à tous les objets qui se présentent à elle ; d'oii il arrive, continue Platon, que si la réûexion lui en trace dans Tesprit quelques idées , ou si le spectacle de Ja nature lui en offre quelques images frappantes , son cœur à l'instant vote au devant de lui avec rapidité, surtout au-devant de ce beau particulier qui l'avait.autrefois le plus charmée dans le beau universel, el pour qui elle conserve toujours une prédilection déclarée par la réminiscciictk de sou premier amour.
« A cette peinture , quoique plus séante à un poëto qu'à un philosophe^ onne laissa ))as de reconnaître, compie l'ont observé les Pères de l'Eglise , que Platon avait lu les livres des Hébreux, surtout Moïse et Salor mon ; Moïse, puisqu'il admet un DieucréAr leur, et Salomon, puisqu'il admet.une sagesse, un Verbe, un beau éternel. ».
Après avoir montré l'insufiisauce des caur ses particulières , physiques ou morales auxquelles on voudrait attribuer le phénomène dont il s'agit, le P. André en découvre la source dans la cause universelle.
Cette diff&ence de sympathie chez les hommes relativement aux divers genres de bemUéSy est un effet de la sagesse au divin Créateur
Îmi a voulu répandre dans le monde moral a même variété que dans le monde physique.
« C'est , dit-il, l'auteur de la natupc qrJ,
(27) Plit., in Phœdr. et aiiai poulin.
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en formant noft corps , jf a ré)>andu celte variété infinie de traits différents, qui foit une fies plus grandes beautés du monde sensible. 11 fanait nous donner un moyen facile de nous distinguer les uus des autres. Ne peut-on pas dire par la même raison , que Dieu, en créant nos âmes« y a voulu mettre une semblable diversité pour varier les agréments du monde intelligible , qui était 4:ertaiueroent un principal dessein dans la construction de Tunivers?
« Je considère le Créateur dans la formation du monde spirituel, comme le distributeur des génies, des talents, des vertus, iml'rimant d*abord dans toutes les âmes qui sortent de s^s mains Tamour du beau en général, pour les réunir toutes par la même inclination, et inspirant à chacune d*elles, en particulier, un amour de prédilection pour un certain genre de beau, pour les distinguer les uns des autres; à celles-ci, Tamour dominant de la vérité, qui fait les grands philosophes et les grands géomètres; à celles-là Tamour de Tordre, qui fait les grands rois, les bons magistrats, les citoyens fidèles ; aux unes , Tamour des BiVis utiles, qui forme les artistes industrieux , les grands architectes , les sa* ges capitaines , les habiles navigateurs ; aux autres Tamour des arts qui servent aux agréments de la vie ; la peinture , la musique, la poésie même, dont il semble que Tunique but soit de plaire, mais que les bons esprits savent toujours rapporter à Tutilite publique selon Tinlenlion du. Créateur: c'est-à-dire, en un mol, que , de même qu'il y a un certain tempérament du corps qui, selon les lois de la nature, diversifie nos goûts par rap|)ort aux biens du corps, il y a aussi un certain temiiërament de Tâme, qui selon les vues de la Providence , diversifie nos goûts par rapl>ort aux biens de Tesprit.
« Au reste , ce n'est point là un paradoxe que j'avance. Rien de plus conforme aux idées les plus communes, et même si communes que Ton en a fait un proverbe: Heureuses, dit-on, les Ames bien nées : Gaudeani betu nati. Salomon se félicitait d'avoir été bien partagé dans la distribution des Ames : Puer aulem eram ingenioius ei êortilus ium animam bonam. (Sap. vJH, 19.) C'est encore le seul de la maxime universellement reçue que, pour bien réussir dans une science, dans un art, dans un état ou dans un emploi, il faut y avoir été foraié par les mains de la nature.
(28) EêMi êur lettau. Huitième discours, p. i7l-
(itf) lean ioacbim, célèbre antiquaire, né en 1717â Ueiodall (Brandebourg). Entraîné par un goài décidé pour les arlt, il se rendit à Rome, après 4Voir abjuré le luihéranisme (1756), el Tut nommé, •■ 1758, par le cardinal Alliaui, devenu son protoclcur ei soA ami, biblîolhécaire et inspecteur de la riche collection d*auliques. Plus tard, en 1763, il dcYÎnl président des antiquités de Rome et bibliotliécaire du Vatican, A son retour d'un voyage en Alleniagnc, il mourut à TricstCi absassiiie par uu
Ainsi, k la vue de ces divers goûts spirituels qui caractérisent les hommes par rapport au beau, n'en cherchons point d'autre cause , disons sans crainte avec te Sage, à la gloire du Créateur : C'est le père de la beauté qui, selon les divers desseins de sa providence, a établi cette admirable diversité dans les esprits comme dans les corps : Speciei generator kœc omniacomtUuit (&w.
xui, Ik) (28|. »
Je ne crois pouvoir mieux terminer celte dissertation sur le beau idéal absolu^auie
Ear quelques citations d'un critique celère qui en posséda le sentiment k un haut d^gré, je veux parler de Winkelmann (29), C*est dans son écrit, intitulé : Du sentime$U du beau dans les ouvrages de Carif que noua trouvons des passages remarquables dont la reproduction ne pourra gue conQrmer, an les éclaircissant, les principes que nous venons d'exposer. Sans doute, le célèbre critique, de même que la plupart des philosophes de ces derniers temps, ne compte pour rien, dans ses appréciations, un Dieu créateur et la révélation primitive qu'il a laite à l'homme, encore moins celle bien plus ample et plus directe qui a eu liea dans la suite des temps par son propre Fils. Tout en déplorant cette espèce de respect humain, qui, depuis un siècle surtout, frappe de mutisme à l'endroit de Dieu et de sa révélation, des auteurs d'ailleurs recommandables sous tant de rap|K)rts, je dois avouer que celui dont il s'agit maintenant, reconnaît au fond l'un et l'autre, quoiqu'il ne les nomme point. Nos lecteurs en jugeront. »
Après avoir remarqué préalablement que c'est le beau rendu sensible qui constitue la beauté, objet le plus sublime de l'art, et que le beau étend son empire sur tout ce qui peut être |>ensé , con^u et exécuté, il s'exprime ainsi sur l'aptitude de le connaître.
Nous possédons tous le sentiment du beau ; mais ce sentiment est bien affaibli chez ta plupart des hommes.
« Il en est de cette aptitude de discerner le beau, comme du sens commun, que chacun croit avoir en partage, et qui néanmoins est plus rare que l'esprit même. Parce qu'on a des veux comme tout le monde, on se flatte d'avoir la vue aussi bonne que son voisin; et, de même qu'il n'jr a )K)int de femme qui s'imagine être laide, il n'y a personne qui se croie privé du sentiment du beau. Kien ne blesse davantage l'amour-
nii<»érable qui avait gagné sa confiance en simulant un grand amour pour les arts. Winkelmann a beaucoup écrit sur Tbistoire et Testhétiaue de Tari. Ses deux principaux ouvrages sont : lliiioirs de rturt chez les ancienê (en allemand. Dresde, 1704, i vol. in-4*, traduits plusieurs fois en français), et If^iiiimeuli antichi inedUL Rume, 1767, i vol. in-lolio. trad. en franc, par Fantin-Desodoard, Paris, 1819, et réédité à Home avec de nombreuses et bellei gravures, en 18'il, p-^r Toichi di Carlo Mordac- «hiiii.
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propre que de se voir soupçonné dépoorru 06 Don goûty ou, ce qui revient au même, incapable de connaître le beau dans les ouvrages de Tart. On veut bien quelqnefois, à la vérité, convenir du défaut d'expérience dans cette connaissance, mais ce n'est qu'avec douleur que nous avouons notre incapacité à cet égard. Il en est de cette perceplion du beau comme du génie poétique : Tun et l'autre sont des dons du eiél qui demandent d'être cultivés, et qui, sans l'instruction et l'exercice, seraient nerdus pour nous. « Quoique le ciel accorde à tous les êtres raisonnables le sentiment du beau, ils ne le possèdent pas cependant tous au même degré. La' plupart des hommes ressemblent h ces brins de paille qui tous, sans distinction, sont attirés par la force occulte de Tambre, mais qui en retombent bientôt : voilà pourquoi leur sentiment du beau est d*une durée aussi faible que celle du son
Ïu'on tire de la corde d'un instrument. Le eau et le médiocre leur font une impression également agréable, de même que 1 homme de génie est confondu avec celui qui n'a aucun mérite, par ceux qui poussent la politesse jusqu'à Texeès. chez quelques-uns le sentiment du beau est si sourd, que rien ne peut l'affecter; tel était, par exemple, celui du jeune anglais d'une illustre naissance, qui ne donna seulement pas le moindre signe de vie, pendant que je l'entretenais, en voiture, des beautés sublimes de l'Apollon du Belvédère, et des autres titatues do la première classe.... »
Influence de réducation et du s(^jour des (jrandeB villes sur son développement.
« Une éducation honnête et bien raisonnée fiait naître et donne un essor prématuré au sentiment du beau ; quoique une mauvaise éducation, en le retardant, ne puisse pas néanmoins l'étouffer tout à fait, ainsi que j'en suis convaincu par ma propre expérience. Cependant les grandes villes sont un séjour bien plus favorable que la province au prompt aévelop|)ement de cette perception; et l'étude y contribue réellement moins que la société et la conversation des personnes instruites ; car, le grand savoir, disent les Grecs, ne sert de rien à la justesse de l'esprit; et Ion voit que ceux qui âe sont distingués par leur profonde connaissance dans l'antiquité, n'ont possédé aucune autre espèce de talent....
Une âme tendre et des organes flexibles sont les indices assurés de cette heureuse disposition,
« Dans l'adolescence, le sentiment du beau se trouve, ainsi que toutes nos autres idées, obscurci et émoussé par le choc de différentes passions, et ne se fait sentir que comme une titillation dans le sang, dont on ne peut ni déOnir la cause, ni assigner le siège. On doit s'attendre à trouver celte qualité plutôt chez les «eunes geni bien faits
(30) Iliade, livre vi
que chez d'autres, f arce que nos idées sont en général analogues à notre conformation; mais il faut cependant moins chercher cette analogie dans les formes, auedans l'essence et dans le caractère de 1 homme : une Ame tendre et des organes flexibles sont des signes heureux de ce don. On s'en aperçoit plus facilement encore, quand, à la lecture d'un livre, notre Ame se trouve doucement émue par des passages sur lesquels l'esprit ardent et impétueux glisse rapidement, ainsi que cela arrive, par exemple, en lisant la com[|araison que Glaucus fait àDiomède, de la vie humaine avec les feuilles que le vent enlève et disperse au loin, et qui se renouvellent quand toute la nature est ranimée par le printemps (30).
Elle est plus sensible encore dans les enfants 9at, élevés loin des arts^ montrent néanmoins pour eux une aptitude qui semble leur être innée.
« 11 est aussi inutile de faire connaître le beau à celui qui n'est pas doué de ce sentiment, qu'il le serait d enseigner la musique à celui dont l'oreille n'est pas musicale. Une preuve plus sensible encore de ce don, c'est lorsqu'on voit des enfants qui, élevés loin des arts, montrent néanmoins une a|>titude et un
J)enchant naturels pour le dessi n, qui semblent eur être innés, comme l'e^t dans certaines [)ersonnes le goût pour la poésie et pour a musique. Comme d'ailleurs les belles formes du corps humain entrent dans la connaissance du beau en général, j'ai remarqué que ceux dont l'attention ne se fixe que sur les beautés dont la femme est susce^n tible, et qui ne sont que faiblement touchés de celles de notre sexe, ne possèdent point le sentiment du beau au degré nécessaire pour constituer un vrai connaisseur, ils seront même incapables de juger des ouvrages des Grecs, dont les plus grandes beautés se trouvent princii>alement dans les statues d'hommes.
Un plus haut degré de sensibilité et de perception est nécessaire pour juger des beautés de tari que de celles de la nature. Cette sensibilité 'doit être exercée de bonne heure et tournée vers des objets réellement beaux,
« Il faut cependant plus de sensibilité et de perception pour juger des beautés de l'art que de celles de la nature; parce que dans l^irt, cette sensibilité est le résultat de la seule imagination, sans être excitée, comme au théAtre, par le geste, par la voix et par les larmes. Et comme cette sensibilité est bien plus vive, bien plus agissante dans la jeunesse que dans l'Age mûr, elle doit être exercée de bonne heure et tournée vers des objets réellement t>eaux, avant que l'Age vienne à émousser le sentiment; car alors, il faut l'avouer, nous ne sommes plus en étatderonnaitreetde distinguerle beau(31)r
Il serait néanmoins injuste de cenciuio
(3t) De ce que bien des peisonn*** admirent ft
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de ce que noas venons de dire, que toutes les personnes qui admirent ce qui est mau* vais» ne soient pas douées de ce sentiment du beau. Car» de même que les onfants qui s*accoutument à regarder les objets de fort près apprennent à loucher, de même cette perception du beau peut se perdre, et même devenir vicieuse, et lorsque les objets qu'on présente à nos yeui, pendant les premières années que nous commençons à réfléchir, sont mauvais ou médiocres
« On peut comparer le juste sentiment du beau à un plâtre bien coulant qu*on verserait >ur la tête de rApollon, et qui en couvrirait toutes les parties par un contact exact. Ce n*est point ce que la passion, Taroitié ou la complaisance nous engagent à admirer, qui (leut être l*objet de cette perception, laquelle doit être dépourvue de toutes vues person* nelles ou relatives, afin qu'on n'admire que ce qui est réellement beau par lui-même. Vous me direz, sans doute, mon ami, que je me livre ici h des idées platoniciennes, «t que de la manière dont je prends la chose, l>eu de personnes se trouveraient douées de Taptitude dont il est question. Bfais vous n*ignorez pas que dans Tinstruction particulière comme dans la législation civile, il faut monter Tinstrument au plus haut ton, parce que les cordes ne sont que trop sujettes a se relâcher d'elles-mêmes. Je vous jiarle ici de ce qui devrait être et non de ce qui est, et mon raisonnement même doit être regardé comme une preuve de la vérité de ce que j'avance. IDu sentiment du beau damé les ouvragée de fart^ et sur les moyem de l acquérir. Paris, 1786, p. 2i3-2M.)
Après Winckelmann , plusieurs écrivains français et étrangers ont traité, soit ex profe$$o^ soit incidemment, de la théorie du lieau dans les arts. Nous donnons la nomenclature de leurs ouvrages à la fin de cette première dissertation. Je la termine par Tanalyse du septième chapitre du volume intitulé : Du beau^ du vrai et du bien, |)ublié tout récemment par M. Victor Cousin (92). Nous remarquons dans cette septième leçon, qui a pour titre :Du beau dans les objets^ la réfutation de diverses théories sur la nature du beau, en même temps que nous y retrouvons, avec des développements nouveaux, les principales idées de Platon , du P. André et du célèbre Winckelmann.
Théorie de M. Cousin sur le beau. — Il ne consiste pas plus dans ce qui est utile que dans ce qui est agréable.
Après avoir réfuté l'opinion que le beau est ce qui platt aux sens, ce qui leur procure une impression agréable, M. Cousin prouve que celle qui met l'utile à la place de l'agréable n'est pas mieux fondée. « En effet, ce qui est utile n'est pas toujours beau, ce qui est beau n'est pas toujours utile, et ce
qui en aiauvait, on ne doit pas en conclure qu'elles sont loiitet privées du teniiment du beau, pult- 2ue ce sentinieiit peut se perdre el mène se vicier, e wéBÊkt t|«e cdttt de la vue. par suite d*uiie ton-
qui est à la fois utile et beau est l>eau par un autre endroit que par son utilité. Un levier, une poutre sont assurément très» utiles; cependant on ne peut pas dire que cela soit beau. Un yase antique admirablement travaillé est beau , mais on ne se demande |)oint, en Tadmirant, à quoi il servira. Enfin la symétrie et Tordre sont des choses belles et en même temps utiles sous plusieurs rapports; néanmoins ces deux choses ne sont point belles parce qu'elles sont utiles, ni utiles parce qu'elles sont belles. L* utile est donc entièrement différent dubeau, au lieu d'en être le fondement.»
// ne consiste pas non plus dans la convenance des moyens relativement à leur fin, bien
?u't7 soit vrai de dire qu*un objet n'est pas eau s*t7 ne possède cette convenance. Exem^ pie.
« Est- il vrai , comme l'enseigne Platon dans son Hippias, que la beauté consiste dans hi parfaite convenance des moyens relatif VHment à leur fin ? Cette théorie, en mettant de côté l'agréable et Tutile pour ne considérer que ce qui est comme il faut, nous rapproche de Tidée du l>eau , mais n'atteint )as encore cependant le vrai caractère de a beauté. Il y a, en effet, des objets très* bien disposés pour leur fin et que nous n'appelons pas beaux. Un siège sans ornement et sans élégance, mais solide et bien en rapport, dans toutes ses parties, avec la fin h laquelle il est destiné, n*est point beau pour cela. Toutefois il y a ici celte différence entre la convenance et Futilité, qu'un objet, pour être beau, n'a pas besoin d'être utile , mais qu'il n'est pas beau s'il ne possède de la convenance, s'il y a en lui désaccord entre la fin et les moyens. »
// n'existe pas davantage dans la propor^ /ton, qui est une des conditions de la beautéf mais qui n'en est quune. Exemple.
« Le beau n'existe pas davantage dans la proportion, qui est une des conditions de la beauté , mais qui n*en est qu*une« Sans doute, un objet mal proportionné ne peut être beau ; mais ce n'est pas la proportion qui domine dans un arbre élancé, aux branches flexibles et gracieuses, au feuillage riche et nuancé, dans la beauté territrie d'un orage , d'une grande image , d'un r^rs isolé ou d'une ode sublime. Ce qui nous fait admirer toutes ces choses n'est pas la même qualité qui nous fait admirer une figure géométrique, c'est-à-dire l'exacte correspondance des parties. »
// en est de même de Voréhre.qui est quelque chose de moins rigoureux que la proportion, et qui aboutit comme elle, comme r harmonie à f unité.
« Ce que nous disons de la proportion, on
giie habitude de msA voir ou de ne rolrque dos u^ .
jets disgracieux.
^32) Paris, cbes Diflier, 2* édition, IS54.
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le peut dire de Tordre , qui est quelque chose de moins mathématique que la profiortion, mais qui n'explique pas mieux ce qu*il y a de libre , de varié , d'abandonné dans certaines beautés. Toutes ces théories qui ramènent la beauté à Tordre, à Tbarluoiiie , à la proportion , ne sont , au fond , qu'une seule et même théorie qui voit avant tout dans le beau Tunité; et assurément Tuniié est belle, elle est une partie considérable de la beauté, mais elle n'est pas la beauté tout entière (33).
Vunilé et la variété s^appliquent a tou$ la
ordres de oeaulé.
« La plus vraisemblable théorie du beau csl encore celle qui le compose de deux éléments contraires et également nécessaires : l'unité et la variété, voyez une belle fleur. Sans doute, Tunité, Tordre, la proportion, la symétrie même y sont; car sans ces qualités, la raison on serait absente, et toutes choses sont faites avec une merveilleuse raison. Hais en même temps, que de diversité! Combien de nuances dans la couleur 1 quelles richesses dans les moindres détails! Même en mathématique , ce qui est beau, ce n'est pas un principe abstrait, c'est un principe traînant avec soi toute une longue chaîne de conséquences. Il n y a pas de beauté sans la vie; et la vie, c'est le mouvement, c'est la diversité. L'unité et la variété s*appiiquent à tous les ordres de beauté. »
Trois ordres de beauté : la beauté physique^ la beauté intellectuelle,^ la beauté morafe.
L'auteur fait ensuite Ténumération rapide de la beauté physique qui dérive des couleurs, des sons, des figures, des mouvements; de la beauté intellectuelle, plus sévère, mais non moins réelle, qui découle «les lois universelles , qui régissent les corps, de celles qui gouvernent l'intelligence, des grands principes qui contiennent et engendrent de longues déductions, du génie qui crée dans l'artiste, le poëte ou le philosophe; enfin, de la beauté morale qui naît de la liberté, de la vertu, du dévouement et qui surpasse encore les deux autres beautés.
Ces trois ordres de beauté se résolvent dans une seule et même beauté^ la beauté morale et toute beauté spirituelle. On le prouve par r examen d^un chef'4'omvre de sculpture^ par Fitude de Vhomme réel et vivant^ des autres êtres animés et de la nature tout entière.
c II s'agit, maintenant, de rechercher Tunité de ces trois sortes de beauté. Or, nous |)ensons qu*eiles se résolvent dans une seule et même beauté, la beauté morale, entendant par li, avec la beauté morale pro-
(33) Sans doute, et je ne sacbc pas que Ton prétende que Tunité est la bcsiulé elle-iuéine. Mais que l*unité soii avec la variélé qu*eUe eofendre nécessairement, la condition londamentale de toute
promeut dite, toute beauté spirituelle. Mettons cette opinion à l'épreuve des faits.
« Placez-vous devant cette statue d'Apol-r Ion, qu'on appelle l'Apollon du Belvédère/ et observez attentivement ce oui vous frappe dans ce chef-d'œuvre. Winkelmann, qui n'était pas un métaphysicien, mais un savant antiquaire, un homme de goût sans système, Winkelmann a fait une anaivse célèbre de TApoIlcn. Il est curieux de l'étudier. Ce que Winkelmann relève avant tout, c'est le caractère de divinité, empreint dans la jeunesse immortelle, répandue sur ce beau corps, dans la taille, un peu au-dessus de la taille humaine, dans l'attitude majestueuse, dans le mouvement impérieux, dans l'ensemble et dans tous les détails de la personne. Ce front est bien celui d'un dieu : une paix inaltérable y habite. Plus bas l'humanité reparait un peu et il le faut bien, X)ur intéresser l'humanité aux œuvres de art. Dans ce regard satisfait, dans le gonlement des narines, dans Télévation de la lèvre inférieure, on sent à la fois une colère mêlée de dédain, Torgueil de la victoire et le peu de fatigue qu'elle a coûté. Pesez bien chaque mot de Winkelmann :
vous y trouverez une impression morale.
Le ton du savant antiquaire s'élève peu à peu jusqu'à l'enthousiasme, et son analyse devient un hymne à la beauté spirituelle.
« Au lieu d'une statue, observez l'homme réel et vivant. Regardez cet homme qui , sollicité par les motifs les plus puissants, de sacritier son devoir à sa fortune, triomphe de l'intérêt après une lutte héroïque, et sacrifie la fortune à la vertu. Regardez-lv> au moment où il vient de prendre cette résolution magnanime; sa figure vous ^mraitra belle ; c'est qu'elle exprime la beauté ue son Ame. Peut-être en toute autre circons tance la figure de cet homme est-elle commune, triviale même; ici, illuminée uar Tâme qu'elle manifeste, elle s'est ennoblie, elle a pris un caractère imposant de beauté.
« Considérez la figure de Thomme eu repos : elle est plus belle que celle de Tanimal, et la figure de Tanimal est [Aus belle que celle de la forme de tout objet inanimé. C'est que la figure humaine, même en i absence de la beauté et du génie, réfléchit toujours une nature intelligente et morale ; c'est que la figure de l'animal réfléchit au moins le sentiment, et déjà quelque chosa de Tftme, sinon TAmc tout entière. Si de Thomme et de l'animal on descend à la nature purement physique , on y trouvera encore de la beauté, tant qu'on y trouvera quelque ombre d'intelligence; je ne sais» quoi, qui du moins éveille en nous quel^ que pensée, quelque sentiment. Arrive*t-i>ii à quelc^ue morceau de matière qui n'ex-
Erime rien, qui ne signiû^ non, l'idée du eau ne s'y applique plus.
beanié, c*est ce que je crois avoir suffisamme il établi plus haut, et ce que M. Cousin lui-meiiie vi reconnaître bientôt:
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m Mais tout ce qui existe est animé? La tntlière est mue et i>énétrée par des forces qui ne sont pas matérielles, et elle suit des Sois qui attestent nne intelligence partout Tiréseirte. L'analyse chimique la plus subtile ne parvient point à une nature molle et înefte, mais ii une nature organisée à sa i manière, et qui n*est dépourvue ni de forces j Tri de lois. ]>ans les profondeurs de Tablme j comme dans les hauteurs des rieui, dans j ma grain d« saUe comme dans une montagne gigantesque, un esprit immortel rayonme f traders les enveloppes les plu» grossières. ContempJons la nature avec les yeuT de i'ftme, aussi bien qu'avec les yeux du corps : partout une expression morale ncms frappera, et ta forme nous saisira €omme -no symbole de la pensée. Nous avons dit que chez Thomme et chez l'animal même la fiKure est belle iwir Texpresfiion. Mais quand vous êtes sur les hauteurs des Alpes on ^en face de Timmense Océan,
auand^Yons assistez au lever ou au coui;her u soleil, à la naissance de la lumière ou k celle de la nuftt, ces imposants tableaux ne rrodmseirt-ils pas sur vous un effet moral 7 Tous oes grands spectacles apparaissent-ils seolenierft pour apparaître 7 Ne les regardons-nous pas comme des manifestations 4Hiiie puissance, d'une intelligence et d'une sagesse admirables; et, pour ainsi parler, la face de la nature n'est-eile pas expressive comme oelle de iliomme? La forme ne peut être une forme teute seule, elle doit être la forme de quelque chose. La beauté phj^sique «st donc ^ signe d'une beauté intérieure, •qui est la beauté spirituelle et morale, et «est 4à qu'-est de fond, le princii>e, l'unité du lieau. »
Easuite, parlant dub^au idéal, il ajoute : « ÎM nature eu l'expérience nous fournit Toecasion de 4e concevoir; mais il en est essentiellement distinct. Pour qui la une /ers cençu, toutes les figures naturelles, si Jjelles qu'elles puissent être , ne sont que des simoiaores d'une beauté supérieure qu'ils |ne réalisent point. Donnez-moi une beUe «otion, fen imaginerai encore une plus belle. L'Apollon, lui-même, admet plus d'une critioue. L'idéal recule sans cesse, à Biesupe quon en approche davantage. Son dernier terme est dans l'infini, c'est-i-dire en Dieu, ou, pour mieux parler, le vrai et «bsolu idéal n'est autre chose que Dieu même.
« Dieu, âant le principe de toutes choses doit être à ce titre celui de la beauté parfaite ett par conséquent de toutes les beautés naturelles qui l'expriment plus ou moins impariEutcment ; il est le principe de la , btàvAé^ et comme auteur du monde phy- * sique et comme père du monde intellectuel et du monde moral. Ne fout-il pas être esclave des sens et des apparences pour s'ar- \ rétar aux mouvements, aux formes, aux 5on6t aux couleurs, dont les combinaisons harmonieuses produisent la beauté de ce monde visible, et ne pas concevoir derrière ^ uitte scène magnifique et si bien réglée, .
Tordonnateur, le géomètre, l'artiste suprême?
« La beauté physique sert d'c^nvetoppe h la beauté intellectuelle et i la beauté mo-raie. La beauté intellectuelle, cette splen-« deur du vrai, cjuel en. peut être le princif>e, ] sinon le principe de toute vérité? La beauté morale compremi deux éléments distincts : la justice et la charité.
« Ainsi Dieu est le principe des trois ordres de beauté, que nous avons distingués, la l>eauté physique, la beauté intellectuelle, la beauté morale. »
Ensuite, après avoir fait remarquer comment la variété et le contraste des perfecvtions de Dieu nous ramène à Tnnité de son être nécessaire et infini, et comment par l'être Que nous possédons nous avons quelque idée de l'être infini de Dieu, et comment par le néant oui est en nous, nous nous perdons dans l'être de Dieu, toujours forcés de recourir à lui pour expliquer quelque chose, et toujours rejetes en nousmêmes sous le poids de son infinitude, l'auteur poursuit et conclut ce remarquable chapitre en ces termes :
« Ainsi l'être absolu, qui est tout ensemble l'absolue unité et l'infinie variété, Dieu est nécessairement la dernière raison, le dernier fondement, Taccoropli idéal de toute b^uté. C'est là cette beauté merveilleuse que Diotime avait entrevue et qu'elle peint ainsi à Socrate dans le Banquet :
« Beauté éternelle, non engendrée et non . « périssable, exempte de décadence comme « d'accroissement, qui n'est point belle dans « telle partie et laide dans telle autre ; belle « seulement en tel temps, en tel lieu, dans tel «rapport; belle pour ceux-ci, laide pour « ceux-là ; beauté qui n'a point de forme sen- « sible, un visage, des mains, rien de corpo- « rel, qui n'est pas non plus telle pensée ou « telle science (itrticuliere, qui ne réside « dans aucun ^tré différent d'avec lui-même» « comme un animal sous la terre, ou le ciel « ou toute autre chose ; qui est absolument « identiaue et invariable par elle-même, de « laquelle toutes les autres beautés participe pent, de manière cependant que leur naisse sance ou leur destruction ne lui apporte ni « diminution,niaccroissement,nile moindre «( changement!.-.. Pour arriver à cette beauté « parfaite, il faut commencer par les beautés « d'ici-bas, et, les yeux attaches sur la beauté « suprême, s'y élever sans cesse, en passant « pour ainsi dire par tous les desrés de l'é- « chelle, d'un seul beau corps a deux, de « deux à tous les autres, des beaux corps aux « beaux sentiments,des beaux sentiments aux « belles connaissances, jusqu'à ce que de « connaissances en connaissances on arrive h « la connaissance par excellence, qui n'a d'au - « tre objet que le beau lui-même, et qu'on « finisse par le connaître tel qu'il est.
« O mon cher Socrate, continua l'étrangère « de Mantinée, ce qui peut donner du prix. • à cette vie, c'est Je spectacle de la beauté « éternelle.... quelle ne serait pas la destinée « d'un mortel à qui il serait donné de content-
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<( pler le beau sans mélange, dans sa pureté « et sa simplicité, non plus revêtu de chairs 4 et de couleurs humaines, et de tous ces « vains agréments condamnés àpérir,àqui il « serait donné de voir face à lace, sous sa « forme unique, la beauté divine 1 »
Tels sont les principes constitutifs du beau idéal absolu, principes de tous les temps, de tous les lieux, que Thomme n*a point imaginés, mais qu'il a trouvés, gravés par une main divine, dans son esprit et dans son cœur. Bien que la révélation évangélique, source elle*m6me d'un autre genre de beauté plus intime, plus élevée', que nous étudierons bientôt, nous en ait rendu la compréhension plus facile, en les éclairant d'un nouveau jour, au fond ils sont toujours restés les mêmes. On a pu le voir par les nombreuses citations que nous avons faites des ouvrages des principaux esthéticiens, depuis Platon jusqu'à Winkelmann. Transmis & l'homme directement par le Créateur, ces principes immuables ont constamment résisté à l'intluence pernicieuse des erreurs et des préjugés, et au moment où ils pa-^ raissaient devoir faire naufrage avec le genre humain tout entier, ils ont été sauvés avec lui par cette lumière dinine (aile chair^ que que nous avons vue descendre des deux sur la terre, pleine de grâce et de vérité. [Joan. i, 9.)
Ce serait maintenant le lieu d'appliquer ces principes que nous venons d'exposer à chacune des âuatre grandes brancnes de l'art en particulier, je veux dire la musique, la peinture, la sculpture et l'architecture. Mais nous en ferons l'application avec autant d'à-propos et pliis de détails que nous ne pourrions le faire ici, à chacun de ces mots et à leurs relatifs, dans le corps du Dictionnaire dont cette dissertation n'est pour ainsi dire que la préface. Nous allons nous livrer à une deuxième, qui s y rattache nécessairement, sur les principes du beau dans Tordre surnaturel et divin, objet spécial de cette publication. Mais avant de I entreprendre, je crois devoir donner la nomenclature par ordre alphabétique d'auteurs des principaux ouvrages tant anciens que modernes, oui, en dehors de ceux déjà cités dans cette première dissertation, ont trait à la philosophie de l'art ou aux principes dH beau dans l'ordre naturel.
Aristotb, disciple de Platon. La poétique.
Arnaud. Réflexions sur les sources et les rapports des oeauxnirts et des belles-lettres, in-8*. Extrait du tome 1" des Variétés littéraires. Paris, 180*.
Bàrthélbiiy (l'abbé J.-J.). Voyage du jeune Anacharsis. Paris, 1788, souvent réimprimé.
Barthbz. Théorie du beau dans la nature et les arts. Paris, 1807, in-8*.
Bbrtrati D. Du goût et de la beauté, considérés dans les productions de la nature et dés arts. Caen, 1829, in-8*.
BROVELLifSalvatorJ. 5»/6ma filosofico délie MU arti. Milano, 1816, gr. în-S".
BuRKBR (Edmond). Recherche philosophique sur Corigine de nos idées du sublime e/t au beau, tracL de fanglais sur la septième édition. Paris, Pichon, 1803, iu-8\
CicoGNARA (Léop.). Del bello ragionamenti. Florence, 1818, in-*'.
Crousaz (De). Traité du beau. Amsterdam, 1724., 2 vol. in-12.
Dandrée (Eugène). Lettre à Jules de Laneival. Paris, 1807, in-8-.
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DEUXIEME DISSERTATION
SUR LE BEAU INDÉAL SURNATUREL OU DIVIN
De rarl chrétien.
X^homme de science et de foi, qui étudie, •en véritable philosophe, les annales du christianisme, se sent écrasé sous Je poids de ses «uTres aussi multipjles que gigantesques. Pour ne parler ici que d« celles qui se rattachent aux arts dits libéraux, 1 architecture, la sculpture, la peinture ei la musique, objet actuel de nos études, elles <»tfrent a rob.servateur attentif des sujets inépuisables de réflexions , et par-dessus tout, ce type de beau idéal surnaturel ou divin que le christianisme seul pouvait nous révéler. Tout Je monde connaît cette heureuse pensée de M. de Bonald : « La littérature est Texpression de la société. • Ce que cet illustre philosophe a dit de la littérature, nous pouvons, avec non moins de justesse, rappliquer aux beaux arts, et dans BOtre société chrétienne, à Tart trop tardivement appela chrétien. Nommer cet art, n'est-ce pas présenter à Tesprit Tidée d*une poétique puisée dans les inspirations dfes livres saints, dans les enseignements et la vie de Jésua-Christ, des apôtres et des martyrs, et dans les naïves et attachantes légendes des siècles de foi? N'est-ce pas rappeler un ordre d*idées et tie sentiments tes plus purs, les plus éle« vés, les plus dégagés du sensualisme de l'antiquité? Le mot est nouveau, mais la <;hose est aussi ancienne que le christianisme. L*art chrétien a commencé avec les peintures et les sculptures des catacombes, avec les hymnes chantées par Jésus-Christ et ses disciples, et répétées ensuite dans toutes les assemblées, tn ecclesiis^ présidées }*ar Pierre, Paul, et leurs successeurs. L*art chrétien remonte donc è Jésus-Christ. Nommer Tart païen, au contraire, est-ce, même en Tappreciant aussi favorablement qu'il est permis raisonnablement de le faire, aller au delà de Télëgance, de la grAce, de la régularité, de la beauté de la forme, en un mot, et de l'expression du beau moral tel qu*on pouvait le concevoir dans les conditions de la gentilité?
Différence radicale qui existe entre Fart chrétien et Fart païen. Raisom de cette différence.
Il existe donc une différence radicale entre ces deux arts, quoi qu'en disent les prôneurs exclusifs de l'antiquité grecque, et nos critiques panthéistes qui voudraient que Ton confonoit dans la même admiration les artistes païens et les artistes chrétiens^ comme ils veulent qu'on honore du même respect et du même intérêt les cultes les plus divers, les plus opposés. Mais avec
DICTJ03I1I. A'ESTBÉTlQCft.
la meilleure volonté du monde on ne parviendra jamais à assimiler deux éléments aussi profondément distincts que Tart grée et l'art chrétien. En effet, que remarquonsnous dans le premier? La prédomioation de la beauté de la forme, unie quelquefois, il est vrai, à une très-haute expression morale, autant que le paganisme pouvait r atteindre. C'est ce que nous avons d^ ap))elé le beau idéal naturel, pour comprendre dans une déûnition commune et expliquer d'après elle le beau physique et le beau moral antique, idéalisés, bien que prenant leur point de départ dans l'ordre naturel.
Dans l'art chrétien, au contraire, que remarquons-nous? si ce n'est la prédomination de l'inspiration surnaturelle, mystique, céleste, divine, que le christianisme seul pouvait nous révéler; prédomination tellement sensible, que la chair, participant elle-même de cette transformation divine, tend sans cesse à se spiritualiser.
Le beau chrétien: pourquoi appelé beau idéal surnaturel et divin ; ne doit pas être con^^
. fondu avec le beau idéal naturel ou hn^ main^ comme on le fait communément.
Inconvénients de cette confusion. Elle a été occasionnée par la réforme et la renais* sance^ et de nos jours par les systèmes des rationalistes^ des progressistes et des fansh tiaues de fart pour l art.
Et voilà pourauoi j'appelle le beau chrétien : beau idéal surnaturel ou divin, » pour expliquer convenablement les conditions essentielles de cet art qui, sans dédaigner la beauté de la forme, s'élève audessus d'elle» au-dessus de ce monde terrestre, matériel, pour aller découvrir dans les splendeurs du Verbe, ces types du beau et du bien qu'il est venu nous révéler luimême, en nous communiquant directement la vérité et la vie dont il possède toute la plénitude. C'est faute devoir remarqué cette différence radicale qui existe entre le beau idéal « naturel » du paganisme et le beau idéal « surnaturel » des Chrétiens, que des écrivains et des artistes, très-distin- Çués d'ailleurs, se sont laissé aller aux plus étranges aberrations, soit dans l'examen comparatif des œuvres des deux écoles, soit dans la direction qu'ils ont cru devoir imprimer à leurs élèves.
Et cela n'a rien d'étonnant, quand on songe à l'influence pernicieuse qu ont exercée sur l'esprit public la renaissance païenne et la réforme du xvi* siècle. Ces deux sœurs, unies par tant de liens, ont laissé pour héritage trois siècles de dénigrement et da
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calomnie, pendant lesquels Thistoire n*a été, selon 1 expression si juste et si énergique de M. de Maistre, qu'une conspiralion flagrante contre la vérité. On sait comment les grands hommes et les grandes institutions du catholicisme furent immolés h ce paganisme renouvelé des Grecs et des Romains. On connaît les assauts redoublés que le dogme et fart chrétien ont eu à soutenir, même dans ces derniers temps, de la part des rationalistes, des soi-disant progressistes et des fanatiques de Tart « pour i*aK. » Nous reviendrons plus tard sur ces diverses considérations ainsi que sur cette réaction merveilleuse qui depuis cinquante ans se manifeste, de plus en plus sensible, en faveur de Tart chrétien.
Nécessité d^ établir clairement les principes et les conditions du beau dans lart chré" . tien.
Pour le moment, il importe d'établir clairement les principes et les conditions du beau dans cet art si longtemps méconnu. C'est ce que je vais essaj^er de foiire dans cette deuxième dissertation préliminaire aux nombreux articles de ce Dictionnaire, dont elle sera pour ainsi dire la clef en les reliant entre eux par un lien commun et par des considérations générales qui se rapportent à toutes les oranches de l'art chrétien envisagé au point de vue du beau surnaturel ou divin qui lui est propre. Et comme chacune de ces branches ae Vati catholique a son côté humain, nous les traiterons d'abord à ce point de vue, d'après les principes du beau idéal naturel aue nous avons i)Osés dans notre première issertation ; ensuite nous les considérerons au point de vue plus relevé du beau surnaturel ou divin, tel que nous allons l'exposer dans celle-ci. Nous n'aurons donc qu'à appliquer à chacun des mots Aechitegture,Sgglpturb, Musique et Peinture, et à leurs dérivés, les conséquences des principes déjà établis in extenso dans nos deux dissertations, et, tout en payant un large et bien légitime tribut d admiration à la beauté idéale dans l'ordre naturel, nous apprendrons à connaître et à apprécier 1 excellence incontestable de la beauté idéale, dans l'ordre surnaturel.
La déchéance originelle de Vhomme et du monde physique^ et la réhabilitation de l'un et de iautre par le Verbe incarné; deux grands faits dont il faut nécessairement tenir compte pour comprendre les véritables conditions du beau tdéal surnaturel et sa supériorité sur le beau idéal humain.
Pour comprendre cette excellence du beau idéal chrétien ou surnaturel, il faut nécessairement tenir compte de deux grands faits autour desquels gravite l'histoire de l'humanité tout entière, je veux dire la déchéance de l'homme, dans son âme, dans son corps, avec celle du monde physiqpie, et la réhabilitation de Fun et de 1 autre par
le Verbe incarné., d'abord darts le temps, ensuite, et plus complète, dans l'éternité après la résurrection générale des corps. Ces deux grands faits, soit qu'on les admette dans Je sens catholique à titre de dogmes inébranlables, soit qu on les admette dans un sens purement hypothétique et rationnel, ' peuvent seuls nous expliquer les évolutions diverses et mystérieuses de l'espril humain, et ses aspirations incessantes vers une beauté et une félicité qu'il sait ne pouvoir exister ici- bas. Faute d'en tenir compte, par la crainte de paraître trop religieux, la plupart de nos esthéticiens ont méconnu les conditions essentielles de Tart chrétien et les véritables causes de sa supériorité sur Tart païen, ou ne les ont connues que bien impanaitement, en sorte c|ue "n'ayant pas le fil qui seul pouvait les diriger sûrement dans le labyrinthe des opinions humaines aussi variées que contradictoires, ils sont allés constamment à la dérive, se laissant emporter à tout vent de doctrine, quand ils ont voulu juger les œuvres d'un art tout surnaturel et divin. Qui ne voit, en effet, que la déchéance de l'homme et de ce monde par le péché, et leur réhabilitation par la révélation du Verbe incarné, se rattachant nécessairement à la création et à la révélation primitive, le lien qui unit, en les soudant l'une à Tau* tre, ces deux révélations et qui unit de même l'ordre de la création et celui de la rédemption, auxquels elles correspondent, établit des rapports étroits entre le beau surnaturel et divin et le beau naturel et humain. Et comme en fait de doctrine et («e morale proprement dite. Tordre de la création est surisse de beaucoup par l'ordre de l'incarnation, il en est de même, dans ces deux ordres, du beau naturel et humain par rapport au beau surnaturel et divin. C'est là une vérité qui ressortira, j'espère, avec plusieurs autres qui s'y rattachent, de l'ensemble de cette deuxième dissertation dont les deux principales divisions sont déjà indiquées d'elles-mêmes, c'est-à-dire que dans la première nous exposerons la déchéance de Thomme et de ce monde physique par le péché, et dans la seconde et dernière, la réhabilitation de l'un et de Fautre, parle Verbe fait chair, en même temps que tes conséquences directes de cette réhabilitation pour la poétique de l'art qu'elle a transformé et divinisé.
CHAPITRE PREMIER
DiCHiàlfGE DE l'homme ET DU MONDE PHYSIQUE PAR LE PÉCHÉ ORIGINEL.
En quoi consistait la rectitude dans laquelle l nomme fut créé. Ses effets sur le monde physique lui-même.
Au commencement des choses, Dieu créa l'homme droit. Or, cette rectitude consistait dans la soumission parfaite de l'esprit à Dieu et du corps à l'esprit. L'âme, créée h l'imase de Dieu, était naturellement et invinciblement portée à le contempler et à l'aimer.
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Le corps, soumis à Tàme dans tous ses mouvBments^ participait à ses actes et à sa félicité [3h). Les créatures inférieures étaient) à leur tour, soumises h l*liomme que Dieu avait établi sur eile, comme leur roi. Ainsi tout était dans Tordre, et rien m venait troubler celie belle harmonie; car le péché n'étant pas connu il n'exisiait point de peine, par conséquent il n'y avait pas de révolte dans les sens, point de concupiscence, point de douleur, point de calamités morales et physiques, tbut cela n'étant que la suite et la punition du péché.
CommefU rhommê n'a point compris Tex- -cellenee 4e iu eonditton première, et Va ptrdUB.
Mais l'homme élevé si haut ne comprit ^s Vexcellence de cet état de justice et de sainteté originelle (35). Enivré de lui-même et séduit par la pensée d'un état plus relevé encore, il prêta l'oreille aux suggestions de ]V)rgueil qui lui promettait la possession de la grandeur et de la science divine (M), Et t^mmeDieu, pourféprouYer,dem*me qu'il ^nrait éprouvé les anges, afin de rendre son obéissance méritoire, hii avait laissé 'son libre arbitre, ii voulut en faire l'essai, et il tomba, déçu par sa propre liberté, sua libersoie ieeeptus. W tomba, et toute Téconomie de ta création fut bouleversée 1
i^omment la chute de thomme a été la plus profonde? Désastreuses conséquences de cette cAu/f , d'abord pour Phomme, ensuite pour la nature tout entière qui y a étéfor^ cément entraînée.
fin effet, rbommeavait été, à cause de son excellence, placé k la tête de la création comme point intermédiaire entre Dieu et ce monde visible et matériel. En tombant, il entraîna Funivers dans une catastrophe commune, selonce principe, que l'accessoire suU toujours le sort du principal. Mais la chute de l'homme fut la plus profonde, parce que en se détachant de Dieu pour se complaire en lui-même, il était toiaobé de plus haut, et s'était par conséquent enfoncé davantage dans rabtme de la dégradation. C'est la pensée de saint Augustin, lorsqu'il nous dit dans son livre de la Cité de Dieu (37), que l'homme en tombant d'en haut est d'abord tombé sur lui-même. Mais en tomt)ant sur lui-même, il a dû nécessairement perdre de ses forces et tomber encore plus bas. Comment cela ? c'est que l'Ame s étant détachée de Dieu, le corps entraîné lui-même dans cette catastrophe a dû aussi se révolter contre l'Ame et la rendrej'esclave de ses appétits brutaux. Comme on voit un grand arbre qui domine une haute montagne, brisé par la violence de l'orage, tomber d'abord sur son tronc, et rouler ensuite avec les vastes
(34) Feeit DoMhms kùwdnsm rectum, ( Eccle. ?n, 30.)
(35) Homo oim in lêomore etMf, non intellesii. (Pêal. XLvni, 13.)
(36) Enftt iicut dn^ icienlei bonnm et malum.' itHn. tu. 5.)
débris qu'il entraine, dans le creux de l'nhlme; ainsi l'homme placé à la tête de la création, et le plus près de Dieu, est tombé d'abord sur lui-même, ensuite de chute eh chute, il est descendu jusqu'à la ressemblance de la brute perses instincts cbarnela et grossiers (38). Voilà pour la déffradatioa de l'homme; voyons maintenant ceile de ce monde visible et matériel.
Déchéance de ce monde visible et matériel.
Le lien qui l'unissait au souverain Créa« teur ayant été brisé , toute la nature physique fut associée à la déchéance de son mattre. Comme lui, elle tomba dans une dégrtidation qui ne fit que s'accroître par la suite des temps , et dont les caractères ré-* pandus sur toute la surface du globe vien* nent à chaque instant attrister nos regards. Depuis, les créatures asservies au joug du péché dont elles sont devenues les instruments par la malice du démon et des méchants, n'ont cessé de soupirer après leur délivrance de cotte honteuse servitude.
Ces effets déjà si désastreux de la désobéissance originelle se sont aggravés encore de la malédiction particulière que Dieu lança sur ia terre souilfée par le péché, en la condamnant à ne produire d'elle-même que des ronces et des épines au lieu des fleurs, des fruits et des plantes de toute espèce qu'elle étalait iadis avec profusion, sans que l'homme fût obligé de l'arroser de ses sueurs.
Oui, le péché a ravi à la terre sa première fécondité : In sudore vultus tui. (Gen. lu, 19») II a déchaîné sur elle et sur ses habitants des fléaux de toute espèce, dont l'énuméiration seule fait reculer l'imagination d'épouvante en même temps qu'elle est une éclatante confirmation de cette sentence de l'Esprit-Saint , que c'est l'iniquité qui rend les nations misérables (39). Que dis-je ! le péché, après avoir porté le trouble et la désolation dans le cœur de l'homme, les a portés dans tous les éléments. U a vicié l'air que pous respirons, l'eau oui nous désaltère et les aliments destinés a nous sustenter. N'est-ce pas la triste, la désolante réalité des choses d'ici-bas? N'est-ce i»as le cri de TEçlise dans ses exorcisme^i si variés, dans ses rites, dans ses bénédictions, dans toute sa liturgie si profonde, si mystérieuse, si peu connue f
Comment rignorance entra dans le cemr de V homme a}9ec le péché et la concupiscence qui en est la suite.
A peine Adam et Eve eurent-ils goûté du fruit qui devait les rendre semblables à Dieu par la science du bien et du mal, qu'au lieu de cette prétendue science ils s'aperr curent que des ténèbres épaisses obscurcissaient leur esprit en même temps que le. venin de la concupiscence s'in^ltrait dans tout
(57) Chapitre 14.
^58) Comparetuê ê$i jumentii intipientibut et <tiftî/ff faclut eit illii. {PiaL xLVUi, 13.)
(39) Miserai autem populos fadi peccaium, (Prow. XIV, 54 ) ,
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leur cofps et le portait à la révolte contre l'esprit par des convoitises inaccoutumées. Ils remarquent nour la première fois qu'ils 5^oht nus. Ils veulent cacher cette chaif agitée par les sens. Us fuient les regards de Dieu, eux qui conversaient familièrement avec lui dans le paradis terrestre, lorsau*il se montrait à leurs regards sous des lormes sensibles. Us se cachent, ils baissent les yeux vers la terre , honteux d*une telle dégradation. Et voilà la science qu'ils ont trouvée en voulant s'égaler à Dieu, celle de la honte et des remords.
C'est ainsi que l'ignorance pénétra avec le
Eécbé dans l'àme de nos premiers parents, létre de Dieu, ses souveraines periections, la science des lois qui gouvernent le monde et président aux productions de la terre, la connaissance de soi-même, la première de toutes, après celle de Dieu; ces diverses sciences et tant d'autres qui leur étaient familières, s'obscurcissent tout à coup à leurs yeux. De ces connaissances si profondes, si variées, il ne leur reste plus qu'erreur, mensonge et illusion, vaine complaisance et surtout un orgueil incurable qui a infecté toute la masse du genre humain et nous accompagne jusqu'au!tombeau. Au milieu de ces épaisses ténèbres, l'homme devient à lui-même un mystère inextricable, ignorant le secret de sa naissance, de sa vie et de sa mort. Son intelligence ainsi obscurcie et dé-
Î gradée, s'abaissa jusqu'aux recherches de a vanité et se fit vaine comme elle (40V
TroU vanitéêf filles de Vignorance originelle.
£lle se fit et elle est restée vaine dans son culte, dans sa sagesse, dans sa science, trois vanités, filles de l'ignorance originelle, que nous n'aurons pas de peine à reconnaître chez tous les peuples en dehors de la révélation judaïque ou evangéiique.
Vanité en religion: Vidolàtrie.
La première de ces vanités, filles de l'ignorance, fut l'idolAtrie dont l'Ësprit-Saint nous a expliqué l'origine comme celle de toutes les erreurs qui ont souillé la terre. Voici comment il s'exprime à ce sujet dans le Livre de la Sagesse : « Tous les hommes privés de la science de Dieu (de la science révélée) sont vains et impuissants (41) ; » car, avant pu comprendre, par les biens visibles, le souverain Etre, ils n'ont point reconnu le Créateur par la considération de ses ouvrages, mais ils se sont imaginé ({ue le feu ou le vent ou l'air le plus subtil étaient les dieux qui gouvernaient le monde. Mais le comble de leur folie, c'est d'avoir donné / le nom de Dieu à l'ouvrage de leurs mains, à l'or, à l'argent façonnés par la sculpture, et de s'être prosternés ensuite devant ces images, pour leur demander la santé, la for-
(40) nomovanitati similis factus esr.(Ps.cxLin,4.) (il) Vofil sunt homines in quitus non subesi stÀen-
lia Dd.(Stfp. XIII, i.) ^ ^ ^ . c
(42) Sufèrvacuiias homtumm hœc advenu m orbem
terrarum. ^Sap. xiv, 44.
tune et tous les biens de la vie. C'est ainsi que la vanité des hommes introduisit les idoles dans le monde, et avec elles toute sorte de crimes (42).
Vanité de la sagesse humaine.
Seconde vanité, fille de l'ignorance originelle, la sagesse humaine chez les diverses sectes de pnilosophes qui se sont succédé jusqu'à nous.
Qui n*a entendu parler des philosophes païens, si vains dans leur science, si impuissants dans leur doctrine, si peu d'accord entre eux, et tellement ridicules dans la plupart de leurs systèmes, que de l'aveu de l'un d'eux, il n'y a rien d'absurde (jui n'ait été avancé par un philosophe ? Saint Paul nous en a tracé, une peinture aussi vraie qu'énergique dans son EpUre aux Romains^ en disant qu'en voulant se faire passer pour sages^ ils ont joué le rôle d^nsensés (43), que leur cœur s'est couvert de nuages épais (44), et qu'en punition de leur orgueil vieu lésa livrés aux plus infâmes désirs (45).
Sans doute, et il faut le reconnaître franchement, la sagesse antique avait conservé et même emprunté en partie des Juifs, des fragments non insignifiants des traditions, primitives, et maintes fois il lui est échappé des aveux bien remarquables sur Dieu, sur son unité et sur quelques-unes de ses perfections. Mais quelques vérités de ce genre, plus ou moins clairement énoncées, ne pouvaient point, mêlées qu'elles étaient au déluge d'erVeurs qui inondait la terre, prévaloir sur l'ignorance et les passions. Aussi la philosophie antique n'a-t-elle jamais été capable de trouver et de promulguer un corps de doctrine et de morale approprié aux besoins de l'humanité, qui consistent dans la connaissance de la vérité et dans la pratique des devoirs qu'elle impose. Tel est l'écueil contre lequel elle est venue constamment échouer, dans son impuissance visible à tous les yeux.
Vanité de la sagesse moderne^ en particulier.
Non moins impuissante, mais encore plus coupable, notre moderne philosophie n'a pas été plus heureuse malgré ses immenses prétentions. Cinquante ans d'etforts, aidés de la triple influence du talent, du crédit el du pouvoir que donne la direction des affaires publiques, n'ont abouti qu'à une anarchie intellectuelle et morale, la plus épouvantable qu'on eût jamais vue, et dont nous sommes encore les tristes témoins. Que sont devenus, en effet, ces apôtres de la nature, de l'humanité, ces prêtres de la raison, ces
Srands précepteurs du genre humain, ligués, isaient-ils, contre les abus, les superstitions, les préjugés? Et, après eux, ces so-
(45) DieenUs se esse sofnentes^ stulti facti snuil
(Rom. I, 22.) {AiyObssuratum est insipiens cor eorum, (i^ta.,
îi.) (45) hid., U.
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pfaisles qui voulaient opérer la génération du christianisme par la glorification de la matière, par le culte de la chair, que sontils devenus? Maintenant, c'est le rationalisme allemand, naturalisé français, dont la théorie, cent fols plus obscure, plus nuageuse que DOS mystères, voudrait se substituer h la révélation évanj^élique , pour lancer Thumanité dans la voie au progrès absolu, indéfini. Son programme est magnifique, car c*est celui de Tantiaue orgueil^uroain qui répète encore, après quatre mille ans, « Je veux me nasser de Dieu (1^6).» Mais jusqu'ici nous n avons eu de lui que de vaines promesses, que de grandes phrases à effet, et je ne sache pas que messieurs les beaux esprits rationalistes, qui trônent dans nos salons et dans nos académies, aient, & eux tous, fait autant de bien, par la doctrine et renseignement, qu'en fait chaque jour, dans un i simple hameau, un seul des quarante mille prêtres ré|)artis sur notre sol français pour instruire et consoler les âmes.
Telle est la seconde vanité, fille de l'ignorance originelle, la vanité de la sagesse humaine.
Troisième vanité; celle de la science humaine. Affliction d'esprit qui s'y attache nécessai* rement^ et pourquoi ?
Quelle est la troisième ? je l'ai déjà nommée ; c'est la vanité de toute science qui se |iose en dehors de la révélation. Ecoutons ici le plus grand, le plus célèbre de tous les savants : « Moi Ecclésiaste, c'est-à-dire Prédicateur de la sagesse, dit Salomon, je fus établi roi d^lsraêl dans Jérusalem, et lorsque j'eus été élevé à ce desré de puissance, je résolus moi-même de l'employer à la recherche et à l'examen de tout ce qui se passe sous le soleil ; car c'est là la pire occupation que Dieu a faite aux enfants des hommes, en leur cachant les ressorts secrets des choses naturelles (^7). J'ai donc considéré tout ce qui se passe sous le soleil, et j*ai vu que celui qui veut augmenter sa science augmente son travail (48) ; et j'ai trouvé que tout était vanité et affliction d'esprit (U). »
Pourquoi cette vanité et cette affliction desprit attachées à toute science humaine?
1* parce que l'acquisition de la science est en SOI un travail dur et opiniAtre. En effet, de môme que l'homme tut condamné à gagner le {lain matériel du corps à la sueur de son front, ainsi il fut condamné à gagner la science, nourriture de son Ame, au prix de veilles, de fatigues et de privations plus dures encore à supporter que les peines corporelles ; 2* parce que dans cette science, but de nos efforts, nous rencontrons à chaque pas des difficultés, <les contradictions et des mystères devant lesquels il faut nécessairement
(46) Non seniam, {écr. ii, 30.) {liyBanc oeoÊpalionempetsimam dédit Deut ft- Uiê kominum^ «t occuparentur in ea. {EccU. i^ 13.)
feire plier son orgueil et confesser son im-
Fuissauce ; 3** enfin, parce que, à mesure que horizon des connaissances acquises s'élargit, celui des connaissances qu'on ignore s'élargit également, mais dans une sensible disproportion, en sorte que des génies tels que les Newton , les Pascal, les Leibnitz, ont été amenés, à force d'études, à la conviction de l'ignorance originelle et de son néant, et ont répété avec Salomon : /'aï étudié et vu tout ce qui se passe sous le soleil, etfai trouvé que tout nest qtéc vanité ei qu'affliction d'esprit sur ta terre.
Inquiétude continuelle de V esprit de Phomme produite par le désir impuissant de connaître, qui lui est resté de la science pri* mitive qu'il avait reçue de Dieu. Effets. de ce désir impuissant dont il est tourmenté. ;
Or qu'est-ce que celte affliction d'esprit, si ce n'est cette inquiétude vague, indéfinissable, produite par le désir impuissant de connaître dont nous sommes dévorés, et qui fait notre tourment ici-bas. Car, au milieu des épaisses ténèbres que le péché a ramassées autour de nous, nous nous sentons entraînés par un instinct invisible à la recherche de la vérité. Quelc^ue chose nous est resté de cette science primitive dont le créateur avait orné l'esprit de nos premiers parents. De là vient que le nôtre se moût dans tous les sens pour se déi)Ouiller des nuages qui l'obscurcissent et secouer ce fardeau pesant de l'ignorance, qui lui dérobe les secrets du présent et les mystères de l'avenir. De là vient cette curiosité in-* quiète et toujours active qui le porte, tantôt À la recherche de tout ce qui se passe dans le monde et de ses intrigues les plus cachées, tantôt aux sciences occultes des astres, des songes, des devins et de tout ce oui tient à la magjie, tantôt à Tétude plus réelle mais non moins vaine, quand elle n*est pas dirigée par la foi et l'humilité, des siècles passés.
Autre effet de Fignorance originelle. Ce nesi qu'avec de longs efforts que l'homme par» vient à la simplicité et à la vérité^ dans les œuvres d'art et de l'esprit.
Mais voici un autre mystère de l'humanité, que le péché originel seul peut nous expliquer, je veux parier de ces longs efforts auxquels sont soumis la plupart de ceux qui s'occupent des arts et généralement des œuvres de l'esprit, pour arriver à cette vérité, à cette simplicité qui en ibnt le charme et le prix.
Sans doute, et nous en avons fait plus haut la remarque, le simple, le vrai et les autres conditions du beau sont choses natUr relies à l'homme, en ce sens qu'il en possède les premières notions gravées dans son Ame par le Créateur; d'où vient donc qu'il
(18) Qui addilscieniiamadditeélaborein.(lbid.AS). (49) El ecce umersa immtas ei afiictio sptnfsw /M., 14.)
SI
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éprouve tant de peine, tant de fatigue pour les réaliser dans ses œuvres d*art ou dans ses écrits? On commence presque toujours par la bizarrerie et l*affectation, et ce n^est
2tt*après mille efforts répétés et mille preuves successives, que Von parvient à cette vérité, à cette simplicité, qui sont le caractère du génie et de la beauté. Pourquoi cela? C'est que Thomme est,^ selon la pensée de Pascal, comme un roi détrôné, qui conserve encore le sentiment de sa première grandeur et de sa noble origine» en même temps ({ue le souvenir confus de cette beauté divine, incréée, qu il contem^^ plait jadis sans effort, et dont les principaui traits avaient été empreints dans son ame, alors vierge de toute souillure, par le souffle de Dieu lui-môme. Maintenant que sa raison s'est révoltée contre Dieu, et que son corps, à son tour, s'est révolté contre sa raison, il est obligé de secouer le joug de cette concupiscence tyrannique qui obscurcit son entendement, en luttant sans relâche contre la nature déchue, en remontant le courant des affections terrestres qui Tentralnent, pour revenir à cette beauté tou-
iours ancienne et toujours nouvelle, qui est )ieu.
Et voilà comment la pratiaue des sciences et de& arts est devenue roccupation la plus longue, la plus pénible {Uanc occupaiionem peêsimam}. Voilà comment un travail dur et accablant s'attache à toute étude ici-bas (Qui addit tcientitun addit et laborem). Voilà comment la vanité et Taffliction d'esprit ont pénétré partout avec le péché {Et universa vanita$ et afflictio spiritus).
Application des réflexioM qui précèdent aux natiom de la gentilité^ Observations particulières sur quelques-unes d'entre ellesy qui se sont distinguées par la culture des sciences et des arts.
Parmi les nations infidèles che^ lesq^uelles l'ignorance originelle se manifeste avec ses caractères les plus frappants, on peut citer les Egyptiens, les Indiens et les Chinois, qui depuis deuxmilte ans n'ont pas fait un l»as dans la civilisation, tandis que les peu- })les chrétiens, fécondés par le germe de vitalité qu'ils ont reçu du Verbe divin» lumière et vie du monde,, ontfaitdes merveilles, tant qu'ils ont correspondu à leur vocation. Les nations païennes, au contraire, frappées d'impuissance et de stérilité, sont restées immobiles dans Leur dégradante superstition, et le voyageur peut encore de nos jours observer au milieu d'elles la triste et éternelle reproduction des folies de la gentilité.
A la vérité, certains peuples, tels que les Etrusques d'abord, et les Grecs ensuite, ont excelle dans les soiences et les artSu Mais outre que ce n'a été que |)ar exception, on
(^Ji Oa a coutiuno 4e faire remarquer, parmi ces circonstances favorables, les effets propices 4,u dimai pur et tempéré dont jouissaient les Grecs, la beauté de leur langtie et les exercices gymuasti*
peut dire que ces peuples ainsi favorisés étaient néanmoins inférieurs à ceux qui avaient été plus rapprochés qu'eux de la révélation primitive, comme les Babyloniens et les Ninivites dont les œuvres si grandioses,, à n'en juger même que d'après les rares fragments qui nous en restent, écrasent Hmagination. De plus, pour ne parler ici que des Grecs oui ont joué le rAle le plus brillant dans les arts parmi ceux qui ont précédé immédiatement la venue de Jésus-Christ, il ne faut pas oublier, ainsi que nous en avons fait la remarque dans notre première Dissertation, que la faculté* de concevoir et de rendre le beau dans les œuvres d'imagination, ne tient pas essentiellement à la pureté des mœurs de ceux qui s'y livrent, et cela, pour les raisons que nous avons dites en cet endroit. Si donc il se rencontre parfois des artistes qui réalisent cette exception, de la manière que nous l'avons déjà exposé, il n'est pas étonnant que parmi tant de nations païennes un petit peuple comme le peuple grec Tait réalisée avec tant de distinction, grAce à un heureux, concours des circonstances les plus favorar blés, qui lui en ont facilité les moyens (50). Hais ce peuple, si privilégié du côté de l'intelligence, n'a pas moins été enseveli que les autres dans les ténèbres de l'ignorance originelle, malgré ses sages et leur brillant enseignement. On peut même dire qu'à mesure qu'il faisait nlus de progrès dans les arts et dans la philosophie, il s'enfonçait, davantage dans 1 abime de l'erreur et des superstitions; et cette réflexion est également vraie pour les autres peuples gentils (](ui se sont trouvés dans les mémos conditions que le peuple grec. L'histoire est là pour nous l'attester. Je dis plus, c'est qu'à partir de la prédication évangélique, toutes les nations païennes semblent avoir été frappées d'une stérilité absolue, en fait d'art ; et durant le laps des dix-huit siècles
a xi se sont écoulés depuis, il serait impossie d'en citer une seule oui ait été, sous ce rapport, à la hauteur de la civilisation des peuplés chrétiens pris dans leur généralité. Ainsi, tout se réunit pour nous apprendre la déchéance primitive de l'humanité, et pour nous montrer dans l'ignorance originelle qui en fut une des principales suites, la cause des iAiperfections; des faiblesses, des incertitudes et de toutes les misères de l'esprit humaiu. Mais si, dans un tel état de déchéance, Il a pu encore parfois, se dégar géant des ténèbres épaisses qui l'envelop-
I raient, s'élever bien haut dans la compré* lension et l'expression du beau idéal naturel , de quoi n'est-il pas devenu capable une fois qu'il a été illuminé des splendeurs de la lumière divine que lui a révélée avec tant de largesse et d'éclat le Verbe incarné! Or, ce sont les merveilleux effets de cette ré-
Jues auxquels ils se livraient .WinckeUnaiMi donne ^s^sez grands détails, à ce sujet, dans sa Réponse servailt d'appendice à ses Béftexionê $ur rtmtuuton det artiites gr^t dant (a peiniure et la fCN^furc.
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relation divine sur les conditions du beau, transformé et surnaturalisé par elle , que nous allons considérer dans le chapitre suivant.
FAIT CHAIR
Contraste franpant entre Vaneientie société païenne dé t Europe et la société chrétienne actuelle de cette région.mLe peuple qui mar^ ehait dans les tmèbres a vu une grande lumière^ et le jour s'est levéoour ulairer ceux qui habitaient dans f ombre de la mort (51). 9
Quel est ce peuple dont parlait jadis le prophète du Seisneur? Pour le connaître, nous n'avons qirà franchir par la pensée l'intervalle de drx-huii siècles, et, sans sortir des lieux que nous habitons, considérer ce qui existait à la place de ce qui existe aujourd'hui. Que verrions-nous alors? Au lieu de nos augustes basiliques consacrées k la prière et aux louanges du vrai Dieu, nous verrions des temples élevés aux dieux du mensonge ; au lieu de ces milliers d*asiles ouverts par la charité à tous les besoins, à toutes les infortunes, nous verrions des théâtres ruisselant du sang des animaux et même des victimes humaines; au lieu de ces institutions si variées où la jeunesse va «e former, en même temps qu'aux sciences ^t aux arts, à Tétude et à la pratique de la loi révélée; nous verrions des écoles de philosophes où les opinions les plus erronées non moins que les superstitions les plus grossières seraient enseignées ou autorisées; enfin, au lieu de notre société moderne si suj)érieure, malgré ses écarts, à la société antique, nous verrions la société païenne avec tout son cortège d'erreurs et de vices, dont le seul aspect nous épouvante, quels que soient d'ailleurs les désordres du temps où nous vivons. Voilà ce que nous verrions dans nos temples, dans nos maisons, sur nos places publiques, sur toute la surface de cette vaste contrée que nous ha- 4)itons. Tels étaient nos ancêtres les païens, €ux dont saint Paul, qui les voyait de près, traçait le portrait dans ces brèves et énergiques paroles : # Ils suivent dans leur conduite la vanité de leurs pensées; ils ont l'esprit plein de ténèbres ; ils sont éloignés de la loi de Dieu, à cause de leur ignorance et de l'aveuglement de leur cœur, au point qu'ayant perdu tout es|)oir de salut, ils s^abandonnent sans retenue à l'impureté, à l'avarice et à toutes les œuvres immondes (52); et, dans un autre endroit, il dit qu'ils sont € sans affection, sans foi, sans miséri- H^orde (53). »
(51) PoffuluM qni habitabat ifn tenebts vidit lucem magnam^ habitanlibut in regione umbrœ moriu lux ortaeât eis. (ha. ix, 2.)
(52) Etjam non ambuleiUt *icut et génies ambu^ laài ta pûnilûte $ensM$ sui^ tenebris obscur atum hahsMtss inteitecium, alienaii a tita Ihi, per ignoran-
Comment cette société a été illuminée par ta révélcUion du Verbe fait chair. Son ignorance, ses doutes, ses contradictions sur les points les plus importants à connaitrCf dissipés par renseignement divin de Jésus* Christ.
Or ce peuple a vu tout à coup une grande lumière qui se levait sur lui. Cette lumière, c'était la vérité divine elle-même, rendue accessible aux yeux et à l'entendement des simples mortels, sous une forme humaine semblable à la leur. C'était le Verbe de Dieu
aue l'on voyait, pour la première fois, plein e grâce et de vérité, apporter lui-même la lumière et la vie à ce monde aveugle et corrompu. Et pour ne parler ici que dé cette lumière divine, afin de me maintenir dans les limites que m'impose mon sujet, faisons remarquer tout d*abord que le premier caractère que les livres saints attribuent au Verbe incarné, c'est d'avoir été la lumière du monde, et d'être venu , en cette qualité, montrer aux hommes la voie qui conduit à Dieu, en faisant briller, au milieu des plus épaisses ténèbres , le flambeau de la vérité.
Elle était, en effet, le grand mal de l'homme, l'içuorance originelle que nous avons exposée tout à l'heure, comme la suite et la punition du péché. Elle enveloppait à peu près dans la même obscurité les grands et les petits, les savants el les ignorants. Partout les antiques traditions sur l'unité de Dieu et ses perfections , sur l'origine et la destinée de l'homme, sur la distinction du bien et du mal , sur les ré* compenses et les châtiments d'une autre vie, avaient été abandonnées ou altérées par des doctrines ridicules et dégradantes. Ces points qu'il nous importe si fort de connaître, car ils nous touchent de bien près, étaient, depuis des siècles, l'objet de vaines recherches et l'aliment de perpétuelles contradictions.
On se disputait pour savoir si le monde avait toujours existé, s'il était le produit d'une cause première ou simplement d'un aveugle hasard. On doutait des attributs essentiels de la Divinité, de son éternité^, de sa prescience, de sa providence dans. le gouvernement des choses d'ici-bas. Ces. sublimes vérités, et tant d'autres non moins importantes, qui, grâce i la révélation, sont devenues en quelque sorte vulgaires parmi nous , étaient alors des niystères impénétrables, et au milieu de ce dédale d'erreurs et de vains systèmes, l'esprit, sans fil pour le diriger, se précipitait dans un doute affreux, source de mille maux. Le genre humain cessemblait à un aveugle (]ui, ayant perda son conducteur, erre à Taventurt*, près de tomber, à chaque r^s, dans Tabtme qui doit l'engloutir.
tiam quœ est m iUis, pr opter cœcitatem cordis ipso» mm, qui desperanles, semetipsos tradiderunlimpudir cilia^in operationem immundiliœ omnis, in avanliam. (Ephes. IV, 17, 18, 49.)
(53) SiRf affectione, absque fcecfcre, $ine misericot^ dio.{nom, i, SlJ
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Mais^ tandis que ces épaisses ténèbres couvraient le monde , et lorsque cette nuit était au milieu de :sa course» le Verbe , splendeur du Père, est descendu des demeures royales de la Divinité (^Sap. xvui, 13, ih), et li s*«st fait chair et il a habité parmi nous, et nous Tavons vu plein de grâce et de vérité (/oan. i, H], et nous avons entendu sortir de sa boucne des paroles oui nous ont dévoilé des secrets jusque-là inconnus aux sages et aux savants. Elles nous ont révélé, en effet, Tunité de Dieu , la trinité des personnes , la création de Thomme, sa chute, son repentir, la promesse d'un libérateur qui écraserait la tète du serpent ennemi, et nous rouvrirait les portes du ciel où nous attend une félicité éternelle, ineffable, qui consiste dans la possession de Dieu , source de tout bien.
Comment le Fils de Dieu a réiabli^par sa morale sublime , nos rapports primitifs avec JHeu^ avec le prochain et avec nous-mêmes^ qusFégolsme avait brisés. Il nous réconcilie avec Dieu par le grand précepte de V amour divin.
Non content de nous éclairer sur notre origine et nos sublimes destinées, Jésus- Christ nous indique encore les moyens de nous en rendre dignes , en rétablissant nos rapports, que les passions avaient brisés , avec Dieu , avec le prochain et avec nousmêmes. Pour nous réconcilier avec Dieu, il nous prescrit de Taimer par- dessus toute <;hose, et aussitôt disparaît régoïsme humain de Tamour de soi poussé jusqu'au mépris de Dieu, pour faire place à ramour divin poussé jusqu*au mépris de soi-même; et en même temps disparaissent aussi , par une conséquence inévitable, les idoles païennes,
Îui n'étaient que les passions de l'homme éifiées, pour faire place au culte d'un Dieu unique, dont la majesté va être adorée dans des temples élevés sur tous les points de l'univers. Unité admirable qui réunit', dans un même esprit et dans les mêmes rites extérieurs, les peuples de toutes les parties du globe. C'est elle qui faisait dire à Bahàm dans une vision prophétique : « Que vos pavillons sont beaux, d Jacob 1 et que vos tentes sont magnifiques, d Israël (54) ! »
Av&c le prochain , par le deuxième précepte^ Umblable au premier ^ de la charité.
En mfime temps, Jésus-Christ nous réconcilie avec le prochain par les liens de la charité, dont il dit que c^est un commandement nouveau qu'il donne à ^qs disciples , de s'aimer les uns les autres, comme il les a aimés. (/(Hm. xiii, 34..) C'était, en effet, un commandement bien nouveau pour une société divisée depuis si longtemps en deux
(54) Quant jmlehra tabernacula f«a, Jacob^ et tentoria tua, Israël ! (Num. xxiv, 5.)
(55) On sait combien était plus nombreuse cette dernière que la première. A Âtbènes, Ton coropiait seize esclaves pour un bemme libre, i% plus taiJ, dans toute retendue de Tempire romain, on comp-
tikisses t celle des oppresseurs et celle des opprimés (5&); celle des maîtres et celle des esclaves, considérés comme la chose du maître et traités à l'instar de vils animaux ; dans une société qui passait au fil de Tépéetous les captifs pris dans les combats, ou qui les «conservait» pour une servitude mille fois pire que la mort * dans une société qui exposait les enfants par milliers sur les places publiques; qui n*avait pas ouvert \m seul asile à 1 infortune , et qui ne connaissait pas même le nom de l'humanité.
A peine ce commandement nouveau est-it promulgué , que l'on voit les disciples du Christ ne faire qu'une famille de frères^ n'ayant « qu'un cœur et qu'une âme. » Union touchante qui fut le caractère distinctif d& l'Eglise, dès son berceau, et que les prophètes de la naissance du Sauveur avaient annoncée sous les couleurs les plus gracieuses, en disant que le loup paîtrait avec l'agneau, le lion avec la brebis, et qu'un enfant les conduirait tous, parce que la terre serait remplie de la connaissance du Seigneur et de sa loi sainte. (Isa. xi, 6-9.)
Avec nous-mêmes^ par le précepte du déta^
chement intérieur.
Enfin, après nous avoir réconciliés aveo Dieu et le prochain, Jésus-Christ nous réconcilie avec nous-mêmes par l'abnégation intérieure, qu'il nous impose comme la base de la vie chrétienne, dont lacharité est le sommet.
Les plus grands ennemis de notre \m\ ,, et même de notre liberté, ce sont nos paissions. Qu'on leur lâche la bride, et l'on se donnera autant de tyrans domestiques qui ne nous laisseront ni trêve ni repos. Eu effet , « qui a résisté à Dieu et a obtenu la paix du cœur (56) ? » L'homme qui obéit en aveugle à l'entraînement des sens, est le jouet continuel d'un mirage trompeur. 11 peut bien glaner çà et là quelques semblants d'indépendance et de félicité, mais de réalité, jamais. La réalité est un fantôme qu'il poursuit sans cesse , et qui sans cesse lui échappe au moment où il croyait le saisir. D'où nous viennent les guerres et les dispensions intestines qui nous tourmentent»
si ce n'est des convoitises de notre cœur (57)? Or, comment nous soustraire à cette tyrannie des passions , si ce n*est en leur livrant une çuerre incessante par le renoncement intérieur ; en résistant par Thumilité à l'orgueil , qui est l'élément de notre nature ; par l'esprit de pauvreté à celui de la cupidité, qui nous porte a l'oubli de tous nos devoirs; par la mortification à ce sensualisme charnel qui infecte toute notre substance de son venin contagieux? C'est par elle , en effet , et ce n'est que par elle que le Chrétien, digne de ce nom, ac^juiert
tait douze esclaves pour un liomme libre, c^est-àdire dix millions d'bommes libres et cent vingt mHlions d*esclav€8«
(56) Qttff restitit Deo.elpaesmhabâii ? {Joèix.A.)
(57) Vnde bella et lites m vobis, nonne ex concifk^ icentiiê Hstris î (iac. iv, I.)
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la Traie liberté et la vraie félicité. En cooibattapl, par la foi et la patience, les ré- Toltes de la chair» il se soustrait de plus en plus'à la domination des sens» et obtient par là ce calme de Time» cette sainte indé* pendance de Tesprit * qui nous rapprochent le plus de la Divinité. Où voit-on» en effet, l'expression de la souffrance» des cuisants remords et des soucis rongeurs» si ce n*est dans les traits décomposés des hommes immortifiés? Où voit-on» au contraire» la sérénité de Tinnocence et de la paix du cœur» si re n'est {larmi les fidèles disciples d*un Dieu soufflant et mortifié ?
MfTveilleuatt conséquences de la pratitpic de C abnégation sur tes types jusque -là inconnus de beauté^ même extérieure^ que nous offrent les saints.
Admirable vertu de Tabnégation, qui renouvelle le vieil homme de jour en jour» rélève graduellement , le transforme à Timage vivante de Jésus-Christ lui-même» et répand snr toute sa personne ce doux reflet de la Divinité» que nulle langue humaine ne saurait exprimer 1 De là ces types incomf^arables de saints et de bienheureux» dont ia peinture chrétienne nous a retracé la physionomie tendre et sereine» douce et inspirée » naïve et sublime à la fois , tynes célestes et divins que Tart païen le plus avancé ne connut point, et qu*il ne pouvait point connaître» sans la révélation. De cette transformation de lanaturehumaine en Dieu» le degré le plus élevé sur la terre est Textase» et 1 on conçoit facilement qu'une sainte» extatique comme Thérèse, reproduite par le pinceau d*un artiste inspiré comme Tétait Fra-Angelico, surpasserait autant les plus belles Vénus» même les
Elos belles Minerves de Tart grec» que le eau idéal chrétien rem|)orte sur le beau idéal humain
C*est ain^ que Thomme» déchu parle péché » a été relevé de Tignorance et de la corruption originelles, par la doctrine et la morale de Jésus-Christ. Toutefois, sa rébabiFitation n*est que commencée ici-bas ; elle ne sera pleinement accomplie, comme celle de ce monde phvsique» qu au grand jour de la résurrection dfe la chair. C*est ce que nous allons voir dans le chapitre suivant. »
CHAPITRE III
BiHABIUTATION» PAB LE VBRBB FAIT CHAIB » DE CB MOBDB VISIBLE BT MATÉBIBL.
Saint Paul s*est servi d'une expression Basai belle que vraie » en disant que Dieu » de qoi procèdent toutes choses» nous a réconcilies à lui » et le monde tout entier en Jésus-Christ (58)» et en nous disant dans un autre endroit que toutes les choses visibles
(58) Deus état in Chrislo mundum reconciliaiu sibi^(Il Cor. v, 19.)
(58) Quoniam in râso eondita tunt universa in eœtis et in Urra^ wihiiia et invitibilia, sive throni^ êiwe dominaikmes^ site principtuus, êite poUêlaies : #iiijifa peripivm» ei in ipio crédita sunt, (Caia«s. i» 6«)
et invisibles de Tunivers» dans les rieux et sur la terre» avant été établies et renfermées en lui » et créées par lui et en lui (59)» il a plu à Dieu le Père de lui donner une plénitude entière de puissance, et de se réconcilier toutes les créatures par lui , en pacifiant tout ce qui est sur la terre et dans les cieux, par le sanç qu'il répandrait sur la croix (60), et dont il arroserait, pour Tanéantir» le titre de la dette que nous avions contractée par le péché (Coloss. ii» \k)^ en sa formant f^t le même sang une épouse bienaimée» sainte etimmaculée. Or, cette épouse, e*est son Eglise qui est véritablement son corps mystique » et chacun de nous » chaque fidèle» nous sommes ses membres formés de lachair et des os de Jésus-Christ, dormant sur la croix, comme Eve a été formée corporellement de la chair d*Adam» lorsqu'il dormait.
Comment notre chair d'abord a été exaltée dans Chumanité de Jésus-Christ
Admirons d*abord ici Texaltation de la chair à un degré de gloire et d*honneur inouï. Cette chair de boue» de misère et de péché, un Dieu s*en revêt, pour ne jamais plus la quitter ; il s'identifie avec elle; il en subit volontairement les besoins » les douleurs, les incommodités, et même la mort» pour nous affranchir nous-mêmes un jour de toutes ses misères» en ressuscitant dans la même chair, glorieuse» incorruptible» comme le « Premier-né d*entre les morts (61). m Mais , en attendant » de combien d'honneur nelacomble-t-il pas? en l'associant à tous ses mérites ; en faisant de nos corps ses propres membres» et en même temps les temples du Saint-Esprit ; en les nourrissant de sa chair divine qui dépose en eux le (jerme de la résurrection future et de la bienheureuse immortalité. Ces corps, il est vrai, seront un iour ensevelis dans la terre et deviendront la pâture des vers. Mais» au jour marqué» la terre les rendra fidèlement à Dieu comme un dépôt qui lui avait été confié. Elle les rendra splendidement transformés de Topprobre à la gloire, de la pourriture à Tincor* ruptibilité, de la mort à l'immortalité; mai$ avant la mort et la résurrection » nos corps intimement unis à l'âme, sont associés à ses mérites et à toutes ses vertus N'est-ce pas» er. effet, par les organes corporels que /âme rend à Dieu un culte perpétuel de prière, de louange, princiimlement dans les temples qu*ils lui ont élevé, en même temps que par eux aussi » elle exerce dans les hôpitaux et dans les autres asiles consacrés A rinfortune» le ministère touchant et sublime de la charité?
Voilà comment cette chair de boue et de péché a été exaltée et surnaturalisée à uu
(60) Quia in ipso placuit omnem plenitndinem inka" bitare ; et per sum reconciliare omnia in tpsKiii, pacjh' fieans per ganguinem crucis eju*^ $ive qjiœ in Urri^ êite quœ in cwli» sunt. {Cotosi. i, i9, zO.)
(61) Primugemluê cxmoriuii. {ibid,^ 16.)
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tel point que rhomme, de charnel qu*il était même dans l'esprit, est devenu spirituel même dans la chair.
Notre chair ainsi exaltée a amené également la réhabilitation des autres eréatures que Dieu avait placées au-dessous d'elle^ et celle de tout ce monde visible et matériel.
Or cette chair, qui est de sa nature moins excellente que TAme, mais plus excellente que toutes les autres choses créées, comme nou's Tavons vu plus haut, d'après saint Augustin, ayant été ainsi réhabilitée par la chair divine du Verbe, et par les conséquences directes de son incarnation, a dû entraîner dans cette réhabilitation ces mêmes créatures que le vieil Adam avait entraînées dans sa chute et dans sa dégradation. Saint Paul ne nous laisse aucun doute à ce suiet, car, indépendamment des textes si précis
Sue nous venons de citer de ce grand ajDÔtre, dit positivement encore , dans son Épltre aux Ephésiens, qu'il a plu à Dieu et père de Jésus-Christ, lorsque la plénitude des temps serait arrivée, de restaurer toutes choses dans le Christ, soit dans les cieux, soit sur la terre (62).
Cette réhabilitation du monde visible et matériel devant être successive^ comme celle de la créature intelligente^ il importe d'en établir Vordre et l'économie. Mais il convient d'exposer d'abord les degrés princi- Îiux par lesquels celle dernière arrive peu peu à son entière réhabilitation.
Mais cette restauration devant être successive, comme celle de la créature intelligente dont nous avons parlé plus haut, il importe d'en établir ici Tordre et l'économie d'après le témoignage des livres saints, de l'Eglise, de ses docteurs et de sa divine liturgie. Tout cela touche essentiellement aux conditions intimes du beau idéal surnaturel dans l'art chrétien, comme nous le verrons bientôt. Parlons d'abord des degrés successifs de la réhabilitation par le Christ et son Eglise, de la créature intelligente et spirituelle. Elle a une connexion étroite avec celle du monde visible, qui nous occupe actuellement, puisque, non-seulement elle la détermine ainsi que nous venons de le voir, mais encore elle en détermine les phases diverses, par lesquelles elle (loit arriver h son complet développement. Je m'explique.
L*homme résénéré parle baptême n'arrive que par degré à l'état d'homme parfait, in virum perfectum^ h la plénitude de Jésus- Christ, in mensuram œtatis plenitudinis Christi. {Ephes. iv, 13.) Or ces degrés cor* respondent à trois Ages différents , comme ceux de notre existence matérielle, savoir : l'enfance, la jeunesse et la virilité. Dans chacun de ces degrés, qui sont : le baptême, la possession de Dieu dans le ciel, et la résurrection générale des corps, nous sommes
successivement délivrés de chacun de nos trois grands ennemis, qui sont : le péché, la concupiscence et la mort.
Le baptême efface en nous le péché originel et même actuel; voilà l'eniance spirituelle, qui est le premier degré : Quasi mode geniti. (J Petr. ii, 2.) Mais la concupiscence reste, et il faut la combattre sans relAche, par la prière, la vigilance et les sacrements. Plus tard, après la mort elle est éteinte dans le ciel oh ne règne que la charité ; et voilà le deuxième degré. Enfin, la mort, ce troisième et dernier ennemi, sera détruite : iVovissima autem inimica destruetur mors {ICor. XV, 26), lorsque, par la résurrection
{générale, nos corps jusque-là ensevelis dans e tombeau, et étrangers à la félicité de TAme dans le ciel, seront associés à notre Ame et à sa transformation glorieuse en Jésus- Christ; et voilà le troisième et dernier degré, qui est Thomme parfait : In virum ptrfectum.
Telle est, d'après les témoignages formels des livres saints, des docteurs et de la liturgie sacrée, l'économie de la réhabilitation successive, et enfin définitive du chrétien régénéré par le baptême, devenu ainsi enfant de l'Eglise et mort dans l'amitié de son Dîeut
Sour ressusciter ensuite avec tous ses élus« lais si la créature intellisente et spirituelle n'arrive ainsi que par degré à son entière délivrance et à sa dernière perfection, il en est de même des créatures intelligentes el insensibles, qui composent le monde visible et matériel, et cela, d'après les mêmes autorités que nous venons de citer plus haut.
On expose les diverses phases qui doivent également marquer la réhabilitation de ce monde visible et matériel. Splendidement créé des mains de Dieu^ il est entraîné dans la chute de l'homme et de sa dégradation.
En effet, ce monde visible et matériel avait d'abord été embelli de toutes les magnificences de la création. Mais l'homme, qui avait été placé à sa tête pour en être la clef de voûte, étant tombé, il entraîna nécessairement dans sa chute tout cet édifice de la création.
Il offrait partout des signes nombreux de cette triste dégradation , lorsque Jésus- Christ, nouvel Adamy est venu le régénérer et l'affranchir^ en se l'unissant étroitement dans son humanité qui embrassait et comprenait le. monde tout entier.
De là vint que les éléments furent boule- 'versés, l'air vicié, et que la terre elle-même perdit sa première fécondité. Aussi, toutes les créatures abîmées par la corruption du
{)éché offraient partout aux regards effrayés es signes frappants de leur décadenee et de leur servitude , lorsque le Verbe éternel vint les purifier et les affranchir, en se les unissant étroitement par rincarnation« dan3 son humanité qui embrassait et représen-
(62) In ditpenêatione plenitudinis temporum iu$laurare omnia in ChristOf quœ în calist et ffuœ in terrai «MAI, in ipso. (Ephes, i, 10.)
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tail le momie tout entier. C'est pourquoi, de même qu*Adam établi aundessus 4es créatures, les avait entraînées dans sa chute et dans rinimitiédeDieu, ainsi Jésus-Christ, noQTei Adam, établi au-dessus de ces mêmes créatures^ par son corps humain, devait en vertu de son union intime avec elles, les réhabiliter, les aflTranchir et les réconcilier avec Dieu. Or il Ta fait, selon cette belle expression de TApAtre, déjà citée :«Dieu se réconciliant le monde en Jésus -Christ : Deu$ eraiinChrUio mundum reconeUian$ iibi{ti3).
Comment Jé$u$-Christ a réconcilié également le monde avec Dieu^ en employant ht cho- MfM erééee à son uioge^ en les bénissant^ en le$ arrosant de son sang^ et en en faisant la matière des sacrements quil instittuiit.
De plus, Jésos-Christ a réconcilié le monde avec Dieu et i*a réhabilité en employant les choses créées h son usage, en les bénissant avant le repas, en les arrosant de ses larmes, et plus tard de son sang, enfla en roulant qu'elles servissent de matière el d'instrument à la communication de la grâce divine par les sacrements. C'est ainsi
J[ue Teau, l'huile, le vin et le froment, qui ureni toujours d'un usage si vulgaire et si général parmi les hommes, sont devenus, par la volonté de Jésus-Christ, la matière des sacrements du baptême, de l'extrême onction et de l'Eucharistie, c'est-à-dire de toal ce qu'il y a de plus touchant, de plus relevé dans le culte chrétien, en même temps que chacun de ces éléments est le symoole naturel de la vertu surnaturellequ'il communique par le sacrement auquel il correspond, en' vertu de l'institution divine de Jésus-Christ (M).
Hais, indépendamment de cette institution divine gui a établi les sacrements, l'Kglise a continué après Jésus-Christ, et elle continue encore tous les jours la réhabilitation de la knatière en la purifiant par des bénédictions et des exorcismes souvent réi-
térés, en la faisant servir à la structure et à l'embellissement des temples qu*elle élève au Très-Haut, en remployant dans les actes les plus augustes de son culte et de sa mystérieuse liturgie.
Néanmoins^ cette réhabilitation n'est que cornmencée^ de même que celle de Vhomme iei^ bas.
C'est ainsi que par Jésus-Christ et son Eglise sont réhabilitées même les créatures insensibles, qui avaientété entraînées dans la dégradation du péché. Toutefois, leur réhabilitation n'est pas complète ; elle n'est cpxe commencée, comme celle de l'homme ici4)as. Dieu permet que dans ce monde d'épreuves néressaires, où l'ivraie est sans cesse mêlée avec le bon grain, les méchants les asservissent au joug du péché et s'en servent tous les iours pour l'offenser. C'est pourquoi, selon fe langage de TApôtre, elles attendent avec grand désir la manifestation glorieuse des enfants de Dieu (05), assujetties qu'elles sont présentement à la vanité (66), |>ar la cupidité des hommes et la malice des démons. £t elles ne le sont pas volontairement; mais elles s'y soumettent, à cause de celui qui les y a assujetties, dans l'espérance qu'elles ont reçue de lui, qu'elles seraient délivrées elles-mêmes un jour de cet asservissement à la corruption, pour participer à la gloire et à la liberté des enfants de Dieu (67). Elles soupirent donc toutes dans cette attente, comme une femme qui est dans le travail de l'enfantement (68).
Cette réhaùitttation ne sera complète qu*aprè$ la résurrection de la chair.
Et non-seulement elles, mais encore nous qui possédons les prémices de l'Esprit par les dons surnaturels que nous en avons reçus, nous gémissons en nous-mêmes, attendant avec impatience l'entière adoption divine, qui aura lieu par la résurrection de la chair (69). Alors Dieu créera de nouveaux
(6S) Ces belles paroles de saint Paul doivent s^eotendre particalièreuient de rinimolation de Jésat sur la croix. Mais, c pourquoi , demande saint Jean Chrysostotne, a-t-il voulu être immolé sur la c:roix, en un lieu élevé, et non sous un toit? C*élalt« répond le saint docteur, afin de purifier Tair vkié pir le péclié : Ut aeris naturam jmrgaret. La terre aussi a été puriûée par celte immolation, car le sang coulait sur eliedu cétéde Jésus-Christ^ Pnrgabutur item et terra, fiuebat enim a lalere Banffm in ipsam. Et voilà pourquoi, continue le saint docteur, Jésus-Christ a voulu souffrir la mort hors la ville et les murs de Jérusalem , pour nous apprendre ^ue son sacrifice éialt universel, et quMI vottlait s'olfrir pour toute la terre, et que, par conséquent, la purification était commune, et non spéciale à un peuple, comme pour les sacrifices qui avalent lieu chez les juifs : Iddrco extra urbem et nuemUf ut àiuas unhersale tacrificium esse quia pro universû terra erat oklatio: et purgationêm iiem es$e eomwÊMmem , non peeuliarem, quemadmodum apnd Judmos. f (Homil. De Cruce et Latr,)
(64) On peut ajouter, dans Iti sens des considéralions qui précédent, que Fempire ti grand, si uni-
versel du démon sur les hommes et sur toutes les choses créées devenues esclaves du péché, a été singulièrement amoindri depuis (-«ncamation du Verba, de même que celui deTidoUtrie, Tœuvre satanique pr excellence. (Dngentiumdœmonia.[PsaL xcv,5.]) tes deux conséquences incontestables et incontestées de rincarnation , ont été immenses dans les destinées du monde ei de Thumanité. Or celte guerre que le Fils de Dieu éuit venu livrer au c Prince de ce monde, i TEglise la poursuit et la poursuivra sans relâche jusqu*à la fin des temps.
(65) Nam exspeelatio ereaturœ revelationêm /i/iorum Dei extpectat, (Ram. vni, i9.)
(66) yamitati enim creatura tubjeeta est mm wo- Uns. (/M.,iO.)
(67) Sed propter eum qui subjeeU eam in tpe : qsim et ipta creatura liberabUur a urvitute corruptienU, in libertatem gloriœ filiornm Dei. (Ibid.^ i0,21.)
S 68) Omnis creatura inqemUcit st parturit usque lue. (Ibid,, 22.)
(69) Non solum autem t//a, sed et not ipsi primitias spirilHS habentes, et ipsi intra nos gemimus adoptionem fihomm Dei extpectantes, redemptiencm corporis nostri. (I»td., 35.)
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cieux, et une nouvelle terre, et il effacera jusqu'au souvenir de ce monde corrompu (70).
Maintenant le moment est venu d'examiner s'il est vrai que le christianisme ait annihilé la matière et lui ait ravi la place honorable qu'elle doit occuper dans les œuvres de la création.
Réponse à Vaccuialion qu'on porte contre le christianisme d'avoir trop ravalé la matière.
Que penser aujourd'hui de nos écrivainssensualistes et soi-disant progressistes, qui arcusent le catholicisme de ravaler la matière, de la frapper d'impuissance et de nullité? que penser de ces écrivains, si ce n'est qu'en ceci comme en beaucoup d'autres points, ils calomnient gratuitement le catholicisme dont ils méconnaissent la vaste et profonde sagesse ? Inconsidérés propagateurs de je ne sais quel système de transformation religieuse et sociale, vous dites que jusnu'à présent le catholicisme a trop exalté 1 es[)rit aux dépens de la matière ; qu'il est temps de réhabiliter celle-ci etde lui restituer la place honorable qui lui revient dans les œuvres de Dieu. Hél qui la lui a ravie, cette place honorable, si ce n'est la convoitise des sens dont vous encouragez par principe les folles exigences? Qui Ta respectée le plus, cette matière, ou de Jésuschrist (}ui Ta élevée par son union hypostatique jusqu'à la divinité, ou de vos maîtres <jui n'ont jamais pu l'exalter au delà de l utile ûu du positif? qui, maintenant, Thoiiore le plus, ou de l'Eglise catholique oui la consacre aux œuvres de charité, qui 1 adopte sous mille formes à la structure, à la décoration de ses temples, à la splendeur de ses cérémonies, ou de vos disciples qui la sacrilient tous les jours aux caprices Je la vanité ? ou ûes chrétiens qui respectent leurs corps comme les temples du Saint- Esprit, ou de vos partisans qui les prostituent à tous les excès? Maintenant silencieuses, ces créatures élèveront la voix contre vous, au grand jour de la résurrection de la chair, qui sera aussi celui de leur délivrance. Elles demanderont à Dieu ven-
geance de la servitude où vous les faites gémir encore ici-bas; et alors vous verrez ces nouveaux cieuxet cette nouvelle terre, vers lesquels ne se portèrent peut-être jamais vos yeux, appesantis qu'ils étaient par ce vaines et terrestres pensées.
Telle est, non d'après les vains caprices de l'imagination, mais bien d'après le texte formel des livres saints, des Pères et des docteurs, la théorie catholique de la réhabilitation de ce monde visible et matériel.
Combien ce dogme de la réhabilitation par le Verbe fait chaire de la créature intelligente et de ce monde visible^ a dû modifier pro^ fondement les conditions de l'art et de la poésie. Témoignages remarquables de Châteaubriand à ce sujet.
Or qui ne voit combien une semblable théorie, avec celle de la réhabilitation de la créa« ture intelligente, spirituelle, qui la suppose nécessairement, a dû bouleverser de fond en comble les conditions de Tart etde la poésie, au point de vue dusentiment religieux etde l'expression des caractères et des passions. Sous ce dernier rapport, notre immortel Chateaubriand n'a rien laissé à dire à ceux
3ui viendraient après lui. Nous ne pouvons oncque renvoyer le lecteur au livre deuxième de la seconde partie de son Génie du christianisme^ qui traite de la poétique chrétienne dans ses rapports avec les caractères ; et au livre troisième et suivant où il est question de cette même poétique chrétienne, dans ses rapports avec les passions. Néanmoins, je ne puis résister au désir de citer quelques-uns des passages les plus saillants de ce livre admirable.
« S'il existait une religion qui s'occupât sans cesse de mettre un irein aux passions de l'homme, cette religion augmenterait nécessairement le jeu des passions dans le drame et dans l'épopée ; elle serait plus favorable à la peinture des sentiments que toute institution religieuse qui, ne connaissant point des délits du cœur, n'agirait sur nous que par des scènes extérieures. Or c'est ici le grand avantage de notre culte sur les cultes de l'antiquité : la religion chrétienne est un vent céleste qui enfle les voiles
(70) Egocreocœios novoi et terram novam,elnon trunt m memoria priorOj et non ascendeni super eos.
ilsa. Lxv, i7.) Cest dans leiiiënie sens que saint ^ierre, après avoir parlé de ranéantisseiuenl par le feu du monde actuel, ajoute : c Nous attendons, selon la promesse de Dieu, de nouveaux cieux et one nouvelle terre, oui seront le séjour de la justice. Novos vero cœlas et novnm terram secunaum pnnniêiaipitus exspectamusjnqttibusjuslilia inliabitat, I (Il Petr, m, 12, 13.) Saint Jean n'est pas moins explicite, lorsqu'il noiis dit dans TÂpocalypse Ixxi, 1) : Et vidi cœiuin ufjvum et terram nuvam. Primum enim cœlum, et prima terra abiit^ et mare jam non est. Faut-il prendre à la lettre ces nouveaux deux et celte nouvelle terre ? Sans entrer ici dans une discussion qui sortirait de mon plan, je me bornerai à faire observer que les expressi<His lient il s'agit ont été prises littéralement par le» plus grands docteurs de l'Église. Je citerai seule-
ment saint Jean Chrysostome, qui s'exprime ainsi dans son homélie sur l'immortalité de l'àiue, à l'endroit où il commente le passage de saint Paul, Omnis creatura ingemiscit^ etc., rappelé plus haut : € Tout périra, non pour être anéanti, mais pour être changé, et la mort ne sera qu'un germe d'immortalité... Nouveaux cieux, nouvelle terre. Ce ne sera pas vous seul, 6 homme, qui serez afiraochi des liens qui vous enchaînent à la mortalité, à U corruption; toutes les créatures le seront avec vous, régénérées comme vous à une exisieuce nouvelle. Elles ont participé à votre servitude ; elles participeront à votre liberté. Devenues corruptibles avec vous, elles deviendront avec vous incorruf^tibles. La terre, nourrice de l'homme, fut enveloppée dans sa disgr^e. Réhabilitée avec son royal pupille, elle recouvrera sa première magnificence au juur où, transforme lui-même, rappelé au trône de Dieu, «m pè.c, il sera rendu à son antique gloire. >
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de la vertu, et multiplie les orages de !a conscience autour du vice. »
Ensuite, après avoir démontré par la différence radicale que le christianisme a a|>l»orlée h la signification respective des mots qui désignent les vices et les vertus, tels que orgueil et humilUé^ comment les bases de la morale ont été changées parmi les hommes, du moins parmi les hommes chrétiens depuis la prédication de TEvangile, Chateaubriand fait remarquer comment cette transmutation de principes montre la nature humaine sous un jour tout nouveau, à tel point que nous découvrons dans les passions des rapports que les anciens n*y voyaient pas.
« Donc, pour nous, conclut-il, la racine du mal est mvanité^ et la racine du bien la charité; de sorte que les passions vicieuses sont toujours un composé d*orgueil, et les luissions vertueuses un composé d'amour.
— Pourquoi les passions qui tiennent au courage sont-elles plus belles chez les modernes que chez les anciens? Pourauoi avonsnous donné d'autres proportions à la valeur, et transformé un mouvement bruta! en une vertu? C'est par le mélange de la vertu chrétienne directement opposée h ce mouvement, Vhumiiité. De ce mélange est née la magna-' nitniti OU la générosité poétioue , sorte de passion (car les chevaliers l'ont poussée jusque \h) totalement inconnue des anciens.
« llndenos plus doux sentiments, et peutêtre le seul qui appartienne absolument à l'âme (les autres ont quelque mélange des sens dans leur nature ou dans leur but), c*est l'amitié. Et combien le christianisme n'a-t-il point encore augmenté les charmes de cette passion céleste, en lui donnant pour fondement la charité? Jésus- Christ dormait dans le sein de Jean ; et sur la croix avant d*expirer, Tamitié Tentendit prononcer ce mot digne d'un Dieu : Mater, ecce filius tuus ; diêcipule^ eece mater ttM. [Joan, xix , 26 et 27.) Mère, voilà ton fils; disciple, voilà ta mère. » Et plus bas :
« Cette chaleur que la charité répand dans les passions vertueuses leur donne un ca-* ractère divin. Chez les hommes de l'antiquité l'avenir des sentiments ne passait |)as le tombeau oCi il venait faire naufrage. Ainsi, frères^, é|»oux, se quittaient aux portesde la mort, et sentaient que leur séparation était étemelle. Le comble de la félicité pour les Grecs et les Romains se réduisait à mêler leur cendres ensemble ; mais combien elle devait être douloureuse, une urne qui ne renfermait que des souvenirs 1 Le polythéisme avait établi l'homme dans les région» du |>assé; le christianisme l'a placé dans les diamps de l'espérance. Le principe de nos
(71) On sait, en effet, combien ce penchant avait éite loatériaiisé chez tes gentils, et en particulier tkez les Grecs et tes Romains. Tout, parmi eux, Ims, couiumes, institutions, tendait sans cesse à ravaler le sexe presqu*au niveau de la brute. 11 ne taul donc poiiit 8*étonncr si, à leurs yeux, la femme n'éfaU qu'un iostrumeut de grossière volupté, et
amitiés n*est point dans ce monde : deux êtres qui s'aiment ici-bas sont seulement sur la route du ciel où ils arriveront ensemble, si la vertu les dirige : de manière que cette forte expression des poètes, exhaler êon âme dans celle de son ami, est littéralement vraie pour deux Chrétiens. £n se dépouillant de leur corps, ils ne font que se dégager d*un obtacle qui s'opposait à leur union intime, et leurs Ames vont se con^ fondre dans le sein de r£ternel. x
A cette peinture (que nous avons dû nécessairement abréger) de Vamitié chrétienne^ Tillustre auteur fait succéder celle de Va^ mour passionné qui joue un si grand rôle dans la poétique des peuples modernes. Ce n*est que parmi eux qu'on a vu se former ce mélange ùes sens et de TAme, cette espèce d'amour dont l'amitié est la partie morale. C'est encore au christianisme que l'on' doit ce sentiment perfectionné ; c'est lui qui, tendant sans cesse à épurer le cœur, est parvenu à jeter de la spiritualité jusque dans le penchant qui en paraissait le moins susceptible (71j. Voilà (Jonc un nouveau moyen de situations poétiques que cette religion si dénigrée a fourni aux auteurs mêmes qui l'insultent ; on peut voir dans une foule de romans les beautés qu'on a tirées de cette passion demi-chrétienne.
« Cet amour n'est ni aussi saint que la piété conjugale, ni aussi gracieux que le sentiment des bergers; mais, pius poignant que Tun et l'autre, il dévaste tes Ames où il règne. Ne s'appuyant point sur la gravité du mariage, ou sur Tuinocence des mœurs champêtres, ne mêlant aucun autre prestige au sien, il est à soi-même sa propre illusion» sa projire folie, sa propre substance. Ignorée de l'artisan trop occupé et du laboureur trop simple, cette passion n*existe que dans ces rangs de la société où l'oisiveté nous laisse surchargés du poids de notre cœur, avec son immense amour-propre et ses éternelles incertitudes.
« Il est si vrai que le christianisme jette une si éclatante lumière dans Tabime de nos passions, gue ce sont les orateurs de l'Ëglise, qui ont dépeint les désordres du cœur humain avec le plus de force et de vivacité. Quel tableau Bourdaloue ne fait-il pas de l'ambition 1 Comme Mas^illon a pénétré dans les replis de nos Ames, et exposé au jûurnos penchants et nos vices. « C*est le « caractère ae cette passion, dit cet homme « éloquent, en parlant de l'amour, de remplir «le cœur tout entier, etc ; on ne peut plus « s'occuper qued'elle ; on en est possédé, eni- « vré; on la trouve [lartout; tout enre trace « les funestes images; tout en réveille les in- « justes désirs; le monde, la solitude, la pré-
slls choisissaient de préférence, chez les hommes, les types de la beauté physique. On connaît leur prédilection infâme pour les jeunes garçons, et Ton sait que.les philosophes eux-mêmes donnaient dans cet étrange désordre de Tesprit et des sens, et ne prenaient pas même la peine de s'en <'ac(r.*.r. '
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€ sence, réioignemenl, les objets les plus in- «drfféreniSfIesoccupationslesplussérieusesy €le temple saint lui-même, les autels sacrés, «{«s mystères terribles en rappellent le sou- « venir {72).» L'espace nous manque pour reproduire le beau chapitre 3, dans lequel ChAteaubriand analyse la Phèdre de Racine, plus passionnée encore que Didon, parce qu'elle n*esi qu'une épouse chrétienne. Sous la plume du grand poète français, pénétré à son insu de Tesprit chrétien, 1 épouse de Thésée se montre en effet plus passionnée, plus coupable et plus tourmentée par le remorcis que ne l'ont représentée les poètes antiques. C'est un type complètement transformé. 11 en est d'autres encore plus remarquables, puisqu'ils ne doivent rien au paganisme, parmi lesquels l'illustre et pr«^mier défenseur de la poétique chrétienne a choisi Julie d'Etange, Clémentine et Héloïse. Je ne puis que renvoyer le lecteur au chapitre S, d ailleurs bien connu, dans lequel Chateaubriand trace de main de mattre une esquisse aussi fine que profonde de ces trois caractères si diversement et si admirablement nuancés.
Hais je ne saurais passer sous silence le chapitre 9 qui termine le livre iir de la secohdè partie et qui traite du vague des passions^ attendu qu'il est la conclusion naturelle enmème tempsque le complément de tou t ce que l'Auteur vient d'exposer touchant la transfot*mation morale opérée par l'influence du principe chrétien dans le cœur de l'homme. Ici encore, l'on ne peut que citer.
« Il reste à parler de l'état de l'Ame qui, ce nous semble, n*a pas encore été bien observé : c'est celui qui précède le développenient des passions, lorsque nos facultés jeunes, actives, entières, mais renfermées, ne se sont exercées que sur elles-mêmes, sans but et sans objet. Plus les peuples avancent en civilisation, plus cet état du vague des] passions augmente ; car il arrive alors une chose fort triste : le grand nombre d'exemples qu'on a sous les yeux, la multitude des livresqui traitent de l'homme etde ses sentiments rendent habile sans expérience. On est détrompé, sans avoir joui ; il reste encore des désirs et l'on n'a plus d'illusions. L'imagination est riche, abondante et merveilleuse ; l'existence, pauvre, sèche et désenchantée. On habite avec un cœur plein un monde vide'; et sans avoir usé de rien, on est désabusé de tout.
€ L'amertume que cet état de l'Ame répand sur la vie est incroyable; le cœur se retourne et se replie en cent manières pour emplover des forces qu'il sent lui être inutiles. Les anciens ont peu connu cette inquiétude secrète, cette aigreur des passions étouffées qui fermentent toutes ensemble ; une grande existence publique, les jeux du Gymnase et du Champ de Mars, les affaires du Forum et de la place publique, remplissaient leurs
(Tî) Massillon, l*fiftfaiif prodigue^ première parlie^
moments et ne leur laissaient aucune place aux ennuis du cœur.
« D'une autre part, ils n'étaient pas enclins aux exagérations, aux espérances, aux craintes sans objet, à la muoilité des idées et des sentiments, à la perpétuelle inconstance, qui n'est qu'un dégoût constant; dis- |)Ositions que nous acquérons dans la société des femmes. Les femmes, indépendamment de la passion directe qu'elles font naître chez les peuples modernes, influent sur les autres sentiments. £Iles ont dans leur existence un certain abandon qu'elles font passer dans la nôtre; elles rendent notre (caractère d'homme moins décidé ; et nos passions, amollies par le mélange des leurs, prennent à la fois quelque chose d'incertain et de tendre.
€ Enfin les Grecs et les Romains, n'étendant guère leurs regards au delà de la vie» et ne soupçonnant point de plaisirs plus parfaits que ceux de ce monde, n'étaient point portés comme nous aux méditations et aux désirs par le caractère de leur culte. Formée pour nos misères et pour nos besoins, la relivion chrétienne nous offre sans cesse le douDle tableau des chagrins de la terre el des joies célestes; et, parce moyen, elle (ail dans le cœur une source de maux présents et d'espérances lointaines d'oil découlent d'inépuisables rêveries. Le Chrétien se regarde toujours comme un voyageur qui passe ici-bas dans une vallée de larmes, et qui ne se repose qu'au tombeau. Le monde n'est
Kint l'objet de ses vœux, car il sait que omme vit peu de jours (Job xiv, 1), et que cet objet lui échapperait vite.
« Les persécutions qu'éprouvèrent les premiers Chrétiens augmentèrent en eux ce dégoût des choses de la vie. L'invasion des Barbares y mit le comble, et l'esprit humain en reçut une impression de tristesse, et peut* être même une teinte de misanthropie qui ne s'est jamais bien effacée. De toutes parts s'é* levèrent des couvents, oik se retirèrent des malheureux trompés par le monde, et des Ames qui aimaient mieux ignorer certains sentiments de la vie que de s'exposer à les voir cruellement trahis. Mais de nos jours,
Îuand les monastères ou la vertu qui y conuit ont manqué à ces Ames ardentes, elles se sont trouvées étrangères au milieu des hommes. Dégoûtées par leur siècle, effrayées par leur religion, elles sont restées dans le monde, sans se livrer au monde; alors elles sont devenues la proie de mille chimères ; alors on a vu naître cette coupable mélancolie qui s'engendre au milieu despassions^ lorsque ces passions, sans objet, se consument d'elles-mêmes dans un cœur solitaire (73). »
A ces belles pages sur le vague des potsions qui caractérise les peuples modernes, nous pourrions ajouter que la même influence de l'esprit chrétien a imprimé chez eux à la physionomie humaine une sensibilité, une énergie, une étonnante variété d'expression
(73) Ginie du christianisme , livre m, chap. 19.
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aue Ton cberchorait vf inement dans les types de l'art antique, si froids, si monotones dans leur régularité. De là une différence bien sensible, surtout dans la peinture, soit quant à Texécution, soit quant à Teffet, entre «;es types et ceux deTart moderne et de l'art chrétien en particulier. Mais n'anticipons point : cette réflexion et plusieurs autres qui s'v rattachent, trouveront mieux leur place dans le cœur de l'ouvrage et, en partie, dans le chapitre 3 et suivants de cette dis sertation.
CHAPITRE IV
DKS QGATmS PRIIICIPAUX CABAGTÈRES D*EX- PBESSION, PR0PBE8 A l'aBT CHRéTlBIl.
Le premier de cee caractères eit la grandeur.
Nous venons de voir auel champ immense «t tout nouveau offre i 1 imagination de l'artiste chrétien la réhabilitation successive de l'humanité par le Verbe, avec ses conséquences dans le présent et dansTavenir, en même temps que la transformation morale et f)h7sique qui en est résultée pour les individus. Dans le cours de mon Dictionnaire, je reprendrai, pour lui donner les développements qu'elle exige, cette (hèse si importante et si féconde en aperçus d'un (^and intérêt. L'objet de ces deux dissertations préliminaires étant de poser les principes qui doivent servir de base aux jugements que nous aurons à porter ensuite sur les œuvres de l'art, je termine celle-ci par l'exposé des principaux caractères qui sont pro- {rres à l'art chrétien et qui en révèlent toute 'excellence. Or ces caractères sont : la grandeur, le mystère et l'amour ; je m'exjrfique.
Dieu seul pouvait nous faire connaître Dieu. C'est ce qu'il a fait, lorsque, sortant de )a lumière inaccessible qu'il habitait, il est devenu comme l'un de nous, nous laissant voir et toucher dans sa propre chair cette lumière cachée jusque-là dans ses profondeurs infinies. C'est alors que nous avons vu cet Homme-Dieu « plein de grAre et de vérité, » el que nous avons entendu sortir de sa bouebe des paroles ineffables sur l'unité, l'inflnilé et l'éiçfnité de Dieu, sur ses perfections adorables, si étrangement méconnues ou défigurées par les fables des poêles et les folies de la gentilité; aussitôt se sont écroulés des milliers d'idoles avec leur culte tantôt riant, tantôt sanguinaire, tantôt voluptueux, mais toujours terrestre et charnel : Jénova qui n'a d'autre nom que celui de l'Etre, Jéhova, le Dieu des armées, qui est assis sur les chérubins; qui vole au milieu des airs dans des chariots de feu ; qui, d'un seul mot peut anéantir des millions d'univers, Jéhova domine de toute la hauteur du ciet, roi vmpe avec sa cour mesquine de dieux et de demi-dieux. Sans doute, à l'aide de quelques traditions antiaues échappées au naufrage des vérités révélées, les {)Oëtes et les artistes ont pu s'élever parfois à une grande hardiesse d'image et de pensée.
Ainsi, Homère a bien pu nou» représenter Jupiter ébranlant tout 1 Olympe d'un simple mouvement de son sourcil. Mais ces images sont rares dans les poètes antiques, tandis que nos livres saints semblent se jouer continuellement avec le sublime de pensée et d'expression. Or ces idées si hautes, si magnifiques,
3ue le Verbe fait homme est venu nous onner de Dieu, ont imprim*é nécessairement à Tart chrétien un caractère de sublimité qu'on chercherait vainement ailleurs. Les anciens ont-ils quelque chose de comparable, pour les paroles et pour le chant, à notre Te Deum laudamus^ surtout lorsqu'il est exécuté par des milliers de voix et accompagné de la grande harmonie de l'orgue et des cloches dans une immense i»âsilique. C'est ce caractère de grandeur morale, pro* pre à l'art chrétien, qui lui imprime un
fenre de beauté auquel n'atteignit jamais art des anciens. Quels types, en effet, pour cet art que la plupart des dieux et des demidieux qui étaient le thème ordinaire de ses inspirations. Combien ces types étaient vulgaires, et trop souvent ridicules ou indécents 1 11 a fallu tous les efforts du génie pour les idéaliser, et l'on sait que de tout temps, même pendant la plus belle époque de l'art grec, le génie n'a été qu'une heureuse exception fiarmi les artistes. Ceux, au contraire, qui ont travaillé sous l'inspiration du christianisme, n'ont eu, en quelque sorte, qu'à se laisser diriger par son soufile divin, pour multiplier dans nos basiliques des œuvres d'une incomparable granoeur.
Mais aussi, quels types inspirateurs, qua ceux de Jésus-Christ Dieu et homme, de Marie, Vierge et Mère de Dieu, des esprits célestes , avec leur hiérarchie, des vierges, des justes et des martyrs ?
Nous reviendrons en leur lieu sur ces types incomparables et inépuisables de beauté. Observons seulement ici que ce caractère de grandeur chrétienne qui nous occupe maintenant fait aue nos temples chrétiens, plus grands nar leurs dimensions matérielles que ne I étaient les temples païens, le sont encore par leur caractère auçuste, et surtout par la majesté des rites r qui s'y opèrent aux principales solennités. Nous reviendrons plus tant sur cette considération. Tel est le premier caractère propre è Fart chrétien, la grandeur. Le second, c'est le mystère
Second caractère de fart chr/tien^ le
mystère.
Avec la doctrine de l'unité et des perfections divines, nous a été révélée la Trinité des personnes, trinité inénarrable dont Dieu a voulu imprimer Timage nécessairement imparfaite dans l'Ame humaine, trinité dont le nombre mystérieux joue aussi un grand rôle dans les 'types, les symboles et les traditions primitives de l'humanité. A ce mystère s*en rattache un autre, non moins auguste et non moins fécond en nouvelles
Tl
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insptrat.îf>n$ pour les beaux arts, celui de rincarnalion. Le Verbe, dans son amour infini pour rhumanitéy a voulu se l'unir par <ies liens si étroits qu'il no fût avec elle
Îu'une m^me personne en deux natures.
>n a vu alors la justice, la miséricorde et la paix s'embrasser, par une étreinte commune dans cette personne du Verbe incarné, où «Iles s'étaient^ donné rendez-vous depuis la prévarication* du paradis terrestre. Jésus médiateur entre Di«u et les hommes, vient réconcilier le monde avec son créateur, pacifiant par son sang le ciel et la terre, nous ouvrant ensuite la porte des cieux où son humanité sainte doit intercéder pour nous sans relâche, jusou'à ce (|u'à travers bien des peines, bien des dangers^ bien des épreuves, nous avons mérité de la contempler nousmêmes (Jans sa gloire.
En attendant, assaillie par les tempêtes redoublées qui traversent sa marche laborieuse et semée d*écueils , TËglise demande appui et protection à son céleste époux; mais ce n'est pas elle q^ui prie, c'est le Saint-Esprit, qui prie en elle et pour elle, qui lui inspire la rorme de ses cérémonies et Fonction de ses chants divins. C'est iUi qui nous apprend, au milieu des dangers et des amertumes de la vie, à a|H
ÎtelerDieu^ mon Père; in quo clamamus Abba Pater) {Rom. viii, 15), ce Dieu que l'homme jadis osait à peine appeler Maître ou Seigneur. C'est lui encore qui, par son action invisible et pénétrante, nous détache graduellement de la terre et nous fait désirer les ailes de la colombe, pour aller nous reposer dans le sein de Dieu. La terre ellemême déjà délivrée en partie du joug du péché, par le san^ du médiateur, qui a coulé sur elle, gémit et soupire comme une femme dans l'enfantement, après cette délivrance parfaite qui n'aura lieu qu'à la résurrection des corps. Et c'est le Saint-Esprit qui pousse ainsi toutes les créatures inanimées à leur entier affranchissement, en les purifiant par ses cérémonies, ses expiations, ses exorcismes, du reste de souillure qu'elles ont conservé du péché.
De là ce mélange de joie et de tristesse, de crainte et d'espérance, expression vraie d'une réhabilitation laborieuse et non achevée qui domine dans la liturgie chrétienne et dans ses chants en particulier. De là cette inélancolie qui s'élève dans le cœur du Chrétien même le plus fidèle, à la vue d'une délivrance assurée par le sang d'un Dieu , mais à chaque instant compromise par la faiblesse de sa nature et par les occasions nombreuses de chute semées sous ses pas, délivrance commencée dans le temps, mais qui ne doit être certaine et définitive qu'à la porte de l'éternité. Ainsi tout, dans la vie du Chrétien, est mystérieux comme son culte ; tout, jusqu'à ses joies et ses périls, jusqu'à ses craintes et ses espérances. Tel est le deuxième caractère de la poétique <;brétienne, le mystère. Passons au troisième, je veux dire « l'expression de l'amour divin. »
Troisième caractère de lapoéiiquevhrAiefme^ V expression de Vamour divin.
Ainsi que nous en avons fait d^à la remarque, le christianisme, avec ses grands et ineffables mystères, en révélante l'homme un monde nouveau dMdées> d^i mages et de sentiments , a singulièrement élargi la sphère de son intelligence et de son amour. Principalement dévoués au culte de la forme, les artistes grecs ne virent rien au delà de la beauté humaine, et dans leurs comi^ositions les plus terribles ils eurent toujours soin d'éviter un çenre d'expression trop énergique cjui aurait pu blesser leur délicatesse. De là ce calme, cette placidité, je dirais presque ce froid glacial que nous remarquons dans leurs plus célèbres monuments de peinture, et de tels hommes, non* seulement étaient étrangers à l'enthousias'^ me de l'amour divin, mais encore de l'amour profane, ils ne connaissaient guère que le eùié matériel.
me, en quittant le Créateur pour se recher* cher lui-même, est devenu malheureux, en se trouvant, Jésus est venu lui apporter cet aliment de l'amour divin, Ignemveni milUre in terram. (Luc. xii, &9.) On connaît les résultats merveilleux de cet élément nouveau dans le monde qui en a été transformé. Hais on n'apprécie peut-être pas assez son influence sur l'art qui n'est que l'écho fidèle des sentiments du cœur numain. 11 est hors de doute que celui de Pamour profane dérive de cette influence chrétienne, si l'on ne le considère que dans ce qu'il a de généreux, d'exalté, d'immatériel. Cela est si vrai, qu'on n'observe que chez les nations modernes cette transformation de l'amour humain, tandis que, même de nos jours, nous le voyons encore réduit à l'état d'instinct naturel chez les infidèles et en particulier chez les mahométans.
L'amour profane, ainsi modifié et jusqu'à un certain point spiritualisé par le génie chrétien, doit offrir et offre réellemeni dans ses divers genres d'expression au moyen des arts et de la poésie, iies analogies frappantes avec ceux de l'amour divin. Et, en effet, y a-t-il quelque chose de plus tendre et de plus exalté, dans la langue de l'amour profane, que les chants séraphiques d'an François d'Asisses, d'upe Thérèse et de tant d'autres martyrs qui se consumaient dans lamour de Dieu I Comme l'amour humain, celui-ci a ses délires, je dirais même ses emportements dans ces personnages extatiques devenus « fous d'amour, » eux-mêmes le disent, dans l'enthousiasme et les transports lie l'amour divin. Jamais on n'entendit la lyre d'un poëte chanter des vers •comme celui-ci, par exemple, de la vierge d'Avila, « Je me meurs du regret de ne pouvoir mourir. » Que muero perque non muero^ qui revient à la fin de chaque strophe de son cantique célèbre. 11 faut lire cet admirable
SLR LE BEAU IDEAL SURNATUREL
ti
cbant tout entier, nour se faire une idée de cet amour qui, selon Texi^ression de Thérèse elle-même, pénètre la moelle du c^Bur. Mais il ne la ronge pas, comme Tamour prolSane, et ce n*est point là la seule diffé* rence qui le distingue de celui-ci; car, ButantTun est égoïste, jaloux , inquiet, concentré en lui-même , autant Tautre est exjpansif, généreux , large , c^lme et sérieux Çlh), Vous n'avez qu'è jeter les yeux sur un tableau de Taddée, de Dominique Bartolo ou de Lorenzo di Credi (75), pour reconnaître c^t heureux mélange d*ivresse et de sérénité, de paix et d*extase, de calme et de ravissement , que révèlent les traits des 4inges et des bienheureux.
Tel est cet amour qui a inspiré la composition des chants , des tableaux et des «laines de Part catholique, non, toutefois, avec l'exaltation et Timpétuosité qui se révèlent dans les cantiques de quelques saints personnages, mais avec cette expression douce, céleste, quoique très-animée et toujours uénétrante, qui est le cachet ordinaire de I amour divin.
Quatriimt caractère de la poétique chrétienne^ la grâce et la naïveté.
Aux caractères de grandeur, de mystère et d*amour, que nous révèle la poétique chrétienne» il faut ajouter ce mélange de Çrace et de naïveté qui prête un charme inexprimable à ses compositions dont il iempère -admirablement la gravité. Prenons pour exemple la naissance du Verbe incarné. C*est oelle d'un Dieu, mais d'un Dieu enlant. Elle est chantée par les anges dans les r.ieux» célébrée par la joie champêtre des bergers, annoncée par une étoile miraculeuse qui, des confins de l'Arabie, dirige irers le nouveau-né les trois mages aveo Jeurs riclies présents. Que de chants suaves «t gracieux n'inspire pas tous les jours à ia lyre chrétienne Marie, rose mystique , lis de (lureté, source claire et limpide que ne souillèrent jamais les eaux bourbeuses de la concupiscence ; jardin semé de toutes sortes de fleurs, de vertus , où ne pénétra jamais le serpent corrupteur! Marie, reine des anges, mère de Dieu et des hommes, étoile lumineuse dans les ténèbres de la vie, toor de sûreté contre les orages, refuge constamment ou vertaux pécheurs ; Marie fut toujours pour les sculpteurs, les peintres et les musiciens, le type par excellence de la grâce, de la douceur et de l'aimable pureté; type unique auquel nul ne saurait être eomparél type merveilleux, enfanté avec tant d'autres merveilles par la naissance dans la chair, de Celui qui n'a cessé de conserver néanmoins la vie oivine, éterneHe, qui lui est propre 1 Nous y reviendrons dans le cours de cet ouvrage.
C'est ainsi que i*lncarnation a fourni à
(74) Lire, pmir plus de développement, le parallèle aussi juste quliigénieux entre V amour terrestre et TamourcéUttê, qui est à la fin des Mémoires du princo de Uohenlobe. (i vol in-8*. Lagny, à i^aris, 1855.)
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la poétique chrétienne ces quatre caractères de grandeur, de mystère, d'amour, de grâce et de naïveté qu'elle possède exclusivement à toute autre. Et ces quatre grands caractères, TEglise les énumère tous les jours dans ce beau cantique d'adoration, d'amour et de reconnaissance, dont 1« début fut improvisé par les anges dans les cieux. Gloire à Dieu dans les deux et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. (Luc, ii, 14.) Nous vous louons^nous vous bénissons^ nous vous adorons^ nous vous glorifions , nous vous rendons des actions de grâces à cause de votre grande gloire. Seigneur^ Roi du ciel^ Dieu^ Père tout^puissant ^ Seigneur y Fils unioue de Dieu^ Jésus-Christ, Seigneur Dieu, Agneau de Dieu^ Fils du Père, ô vous qui effacez les péchés du monde, ayez pitié de nous : vous qui effacez les péchés du monde, accueillez notre supplication ; vous
Sui êtes assis à la droite du Père, ayez pitié e nous. Parce que vous êtes le seul saint, le seul Seigneur, le seul Très-Haut, 6 Jésus^ Christ, avec le Saint-Esprit^ dans la droite Je Dieu le Père, Amen,
Toute l'économie du christianisme est renfermée dans ce cantique d'adoration, de louange et de prière : l'unité, la grandeur de Dieu, la trinité des fjerscnnes, 1 incarnation du Verbe, Fils de Dieu, Açneau de Dieu qui efface les péchés du monde, les besoins et les misères de l'humanité, ses supplications réitérées vers le ciel. Il n*esl donc pas étonnant nu'il renferme aussi toute l'économie de la poétique chrétienne, qui n'est elle-même que la traduction du dogme et du rite catholique,àla fois mystérieux, gracieux et sublime. On chercherait vainement quelque chose d'analogue dans les autres poétiques de l'art. Celui des Chrétiens ne s'explique donc que par le principe qui le détermine et le dirige dans ses quatre grands moyens d'expression, qui sont ia sculpture, la peinture, la musique et l'architecture, que la liturgie appelle à son secours. El ce principe n'est autre que l'incarnation du Verbe réparateur de I homme et de l'univers déchus par le péché. En voici une preuve frappante entre toutes les autres.
Vous êtes près d'une grande ville, à Reims, par exemjde. C'est au moment où le crépuscule commence à envelopper la cité de son demi-jour. Au-dessus de ses toits pressés et de son incessantcagitation, vous apparaît dans le lointain la basilique chrétienne, masse imposante au'on prendrait pour une montagne, mais dégagée ))ar ses tours aériennes, évidée par ses longues fenêtres ogivales, ses sculptures de dentelle, ses pinacles et ses clochetons. Le bourdonnement sourd et harmonieux de ses cloches frappe en même temps vos oreilles, et vient compléter l'émotion qui vous a déîà saisi.
(75) Trois célèbres peintres de Véeole mystique iialieune. Nous reviendrons avec plus de détails sur . celte école, au mol Pei?ïtitre. utstioce.
DEUXIEME DISSERTATION. - SUU LE BEAU IDEAL SURNATUREL
Vue secrète impulsion vous entraine vers le portail de la cathédrale, majestueuse préface de rédifice, dont la configuration hiératique et les myriades de statues qui le décorent sont autant de symboles mystérieux. C*est avec regret que vous détournez les yeut de ce sublime poëme, écrit sur la pierre, pour pénétrer dans Tikitérieur du temple. Cet intérieur est déjà un magnifique symbole. Cest la nèf, navUy le vaisseau, car il figure admirablement par sa longueur et rare aigu d^'sa voûte le vaisseau de TEslise, battu par la tempête et toujours debout. La lasilique elle-même a la forme d'une croix, pour vous rappeler l'instrument du grand sacrifice qui se renouvelle tous les jout*s dams le temple auguste. Au chevet de cette croix repose , comme il reposait au chevet du Calvaire, THomme-Dieu victime, tète et point de départ de tout le culte chré- 'tien. Mais déjà les accents de la prière se 'sont fait entendre; déjà vos oreilles ont été frappées du murmure doux et solennel de Torgue, qui , tantôt accompagne amoureusement des chants de louange qu'on dirait Té-* cbo de ceux du ciel, tantôt promène seul dans la mystérieuse profondeur des nefssesrlarges et mélancoliques accords. Vous croyez alors entendre le irémissement des vitraux, vous croyez voir les statues d*anges et de saints se mouvoir, s*associer à ce concert ineffable de prières et d'actions de grâces. Alors le peuple fidèle, agenouillé sur les dalles du temple, semble avoir perdu sous ces voûtes saintes Tempreinte de la souillure et des passions mondaines. Agrandi par tant de mjrstères augustes dont il a été le principal objet et qui se renouvellent tous les jours |H)ur lui (tant son âme est d*une valeur inestimable devant Dieu), il apparaît, ce qu'il est véritablement devenu par la médiation du Ver t>e incarné, une race choisie ^ — un sacerdoce royal (IPetr. ii,9)^— une nation sainte (/6M.), — wn peuple (Tticquisilion (/6tcf.), racheté au prix d'un sang divin. C'est ce que nous découvririons plus particulièrement, si nous entrions pi us avant dans la signification de ces cérémonies, de ces ornements, de ces cantiques sacrés. Nous verrions que Tâmede tous ces rites syml)oliques et mystérieux, c'est la réhabilitation de l'homme déchu et celle de ce monde visible et matériel entraîné dans sa chute et dans sa dégradation. C'est ainsi que ce monde matériel iui - môme se purifie , s*ennobht , se dégage de jour en jour de la servitude du |>éché, en prêtant ses éléments divers àTarchitecture , à la sculpture, à la |ieinture et h la musique chrétiennes , et ses éléments acquièrent ensuite une nouvelle jterfection des rites mystérieux qui s'accomplissent dans le temple saint à l'érection et
à l'embellissement duquel ils ont déjà contribué. Lisez attentivement le rituel romain et vous verrez que nous ne parlons pas ici, en figures, mais qu'il s'agit d'augustes et sensibles réalités* Oui, l'homme tombé et relevé de sa chute jusqu'à Dieu descendu jusqu'à l'homme, voilà la clef non-seulement des dogmes du christianisme, mais encore de ses rites ; non-seulement de ses rites, mais encore des arts consacrés à son culte, dont ils sont les sublimes et éloquents interprètes. £t si la clef de tant de mystères n était point dans l'Incarnation , oil la trouverions-nous?
Tels sont les principes qui doivent nous diriser dans nos appréciations des œuvres de lart chrétien , soit que nous les considérions en elles-mêmes, soit que nous les envisagions dans leur rapport avec l'art païen. Ce seront , par conséquent, ceux qui nous guideront dans cet ouvrage. Il sera entièrement rédigé sur un plan réel , quoique non apparent , la forme de dictionnaire, excluant nécessairement toute ordonnance symétrique dans la distribution des matières. Une table analytique et raisonnée de ces dernières que nous donnerons à la fin do volume rendra visible à l'œil le plan que nous aurons scrupuleusement observé pour ('esprit. Ce plan nous est clairement tracé par les deux dissertations préliminaires qui précèdent. Nous le suivrons pour la plupart des articles de ce dictionnaire ; c'est dire que nous les traiterons au double point de vue du beau humain ou naturel et du beau divin ou surnaturel. Tout en payant aux chefsd'œuvre de l'art antique un large et bien légitime tribut d'admiration qu'on ne saiiraitleurrei'usersans injustice, nous établirons solidement , j'aime à le croire, que les chefs-d'œuvre de l'art chrétien ne leur sont nullement inférieurs sous le rapport de la beauté de la forme , et que de plus , ils les surpassent évidemment par un autre genre de beauté qui leur est propre, je veux dire cette expression mystique^ surnaturelle ou divine, que les plus grands artistes païens ne pouvaient pas même soupçonner.
Nous complétons cette deuxième dissertation par la liste des auteurs dont les ouvrages ont plus ou moins trait à l'Esthétique chrétienne. C'est forcément que nous employons cette formule restrictive, attendu 3u'il n'existe pas d'auteur jusqu'à ce jour, u moins à notre connaissance, qui ait traité , ex professo , du beau dans Vart chrétien^ tandis qu'il en est un grand nombre qui ont traité, ex professa^ du beau en général^ comme on a pu le voir par la liste que nous en avons donnée à la suite de notre première dissertation oréliminaire.
Vr TABLE ALPHABETIQUE DES AUTEURS OUI ONf ECRIT SUR L ESTHETIQUE CHRET. 74
LA SCULPTURE ET LARCHITECTURE
Adami (Ernest Daniel). Diaerimiiom MlosoptUi \itusieaU iur les beautés sublimet du emul dam lu cantiques du service divin, Leipsik^ 1750, in-i*.
Alberiu>inc. -TàuM. Vart él ParchéologU en BMande, i vol. in-S", (chez Victor Didron, litNndiïe Archéologique, rue Haatefeuille, i5, à Paris).
Alcuui. De musica » apud Gerbert. De uriptO' tibus ecdesiasticis,
ALLim et GnEiaTiET, Aiicttfit Bourbonnais, 2 voL fn-fol. Desrosîers.
Allou (Mgr). Notice sur la cathédrale de Meaux , î vol. in-«*.
Ahgblis (Paul de). Descriptio et delineatio basilicm Sanetm^MariŒ'MajoriSy Roms, 1621, in-fol.
Augeloni (Loui&). Livre sur la vie et lis ceuvrei «€ Guia'Arexxo, 1811, 1 vol. in-8\
Anndes archéoloaiques dirigées par M. Didron. — Collaborateurs : MM. Amé de Coussemaker, Carel, Félix Clément, de Guilhermi, Gaucherel» de GirarikM, Tabbé Jouve, Lemaiscred'Anstaing, A. Lenolr, la Fons de Méliquot, de Mellel (comte), de Roisin, Hamé, de Schnaase, de Soultrait, Tabbé Texier, F. de VerneKh, Vidiet Leduc, etc., etc., U beaux volumes in-i", avec de nombreuses et magnifiques gravures.
Arinchi. Roma subterranea , novissima ; Rome , 4651, in-foL avec planches.
Art et archéologie en province. Revue dirigée par M. E. de Montlaur ; Moulins, Desrosiers.
Artaud de Montoa. Peintres primitifs , Paris, Cbalamel.
AuBER (L*abbé). Histoire de la cathédrate de Poitiers, 2 vol. \n^\
Augustin ( Saint ). Confessions » liv. tx , in-4*,
AuhAlien de Réomée. MAsicœ disciplina , apud Gerbert.
AvzAG (Mme F. d'). Mémoires sur des statues mfmboliques de l'église de Saint-Dengs, in-S".
BÀim (ioseph). Mémorie storico- entiche, Rome, iSi8« 2 vol. in A\
Baebàt, Musart et de Barthéleht. Pierres Umbales du moyen âge en France^ 1 vol. in-foi., texte et planches, Viclor Didron.
Bàrd (Joseph). Statistique générale des Basiliques et du culte, dans la ville et la province ecclésiasisque de Lgon, 1 vol. grand in-S" avec planches, 1842, ouvrage épuisé, matière de 4 vol. in-8*' de \n Kbrairie de PariSi
Nouveau Guide d'archéologie Lugduno-Burgunde, Approuvé par NN. SS. les é\éques de Langreset de Dijon ; 2* édition, un fort vol. grand in-8* illustré, Lyon. 1847.
Derniers mélanges de littérature et d'archéologie sacrée, approuvés par NN. SS. les évèques de Lan^ l^res, Metz, Strasl)Ourg ; 1 immense voL grandraisin, matière de 4 vol. in-S** de la librairie pari* sienne, illustré, édition épuisée, Lyon, 1847.
Teori^deir architettura Bizantina orientale nd Ponente, dal v* ai mu* secolo^ inclusivamente, spie- §ata co* monumenti di Ravenna, 1 vol. grand-raisin, Lyon» 1842, imp. de Louis Perrin.
Lettres sur Vienne en Danphiné, brochure grand iil-^, Lyon, I83i^ imp. L. Perrin^
Revue basilicale de Borne, 1 vol. Irt-ll, 184& Monographie de Notre-Dame de Boura^n-Bresse^ 2* édition, 1818, imp. Milliet-Bottier, à Bourg.
Monographie de Saint-Maurice de Vienne, in-8*. Vienne, imp. Timon, frères, 1858.
Monographie de Notre-Dame de /)d/f (Jura), dans la statistii^oe de rarrondissement de celle ville, plir A. Marquiâet , sous-préfet ; Dôle , 1841 , imp. Prudont.
Archéologie de V insigne collégiale et du beffroi de Beaune, 1 vol. in-4* avec planches, Beaune, 1836, imp. B. Dejussieu, édition épuisée.
Monographie de la basilique abbatiale de Saint* Philibert de Toumus, in-8'*, 1847, Lyon, imp. Gufot.
Monographie de Saint-Vincent de Chaion et ée Notrè'Damede Beaune, iD-8*, Beaune, 1845, imp. B. Dejussieu.
Journal d'un pèlerin, dans le 1*' volunle surtout, revue d*une foule de monuments bourguignons;
Monographie de la cathédrale de Mett, dans le vo|uilie publié p^r le congrès archéologique réuni dans cette ville en 1846.
Monographie de Saint* Apollinaire dé Valence^ Vienne, 1853.
Monographie de Notre-Dame des Doms d^ Avignon^ Marseille, 1855, Rev. méridionale, n* 4.
Nécessité d'une réforme dans la décoration fixe et
meuble des églises (in-i** 1845, Lyon, imp^ Guyoty.
Bastard (Comte de). Reproduction des manuscrits
de r abbaye de Saint * Martial de Limoges, plusieurs
volumes in-folio.
Batissier. Histoire de Car: monumental, grand in-8».
Bernard (Saint). De cantu seu cotreclione antiphonarii,
Bertt. Dictionnaire de l" architecture au moyen Age. in-8% Dôrache, 1845.
Biographie universelle de Michaud, Paris, 1810-- 1840, in-8».
Blaviniac. Histoire de l'architecture sacrée, danM les anciens évéchés de Genève, Lausanne et Sion^ 1 vol. in-8'', chez V. Didron.
BoissÉRÉE (Sulpice). Cathédrale de Cologne, in-4*'. BoLDEtTi. Osservazioni su i cimiteri di Santi-Mar^ fin, Rume, in-l'ul.
BoMA (Jean^. De divina psatmodia»
Bordes. Histoire des monuments anciens et moderues de Bordeaux, 2 vol. in -4**, Victor Didron. BoRGAETS (L*abbé) et Duval. Etudes sur le graduel de Reims, S vol. in-4*, Maliues, 185i. Bosio. Roma sotterranea, Rome, 163i, in-fol. BoiitE (L*abbé). Chasuble de saint Rambert, in-8'. BoiiRASSÉ (L^abbé). Les cathédrales de France^ 1 vol. in-8^
Dictionnaire d'archéologie chrétienne,^ \o\. In -4%
Migne.
Archéologie chrétienne. Tours, 1840, 1 vol. in-8*«
Bulletin archéologique , publié par le Comité
historique des arts et des monuments, 6 vol. iii-8*.
Bulletin mOndHental, dirigé par M.deCaumont,
iO vol. in-8*.
BuRNEt (Charles); Histoire générale de la musi'
J}ue depuis les temps les plus reculés jusou'à nos ours, précédée d'une dissertation sur la musique awe ÊtUienSf Londres, 1 776-1 78d, 4 vol. in-4*.
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Bozomiifemfi (De la). Hi$toire archiUeturaU dt la mlU d'OfUam, 2 vol. in-4*, Victor Didroo.
Cahie» et Màrti!<. Vitraux de la ealkidrale de Bourges^ in-foL
Cajiéto (L*abbé). Monographie de la cathédrale d'Aueh, inlî.
CApROXffiEB, DE Keghel, etc. VUraux dé la cathédrale de Tournai^ 4 yoL in-foL
Cauiio5t (De). Coun d"" antiquités monumentales^ 6 vol. in-9» avec 6 atlas ïu-A'.
Statistique monumentale du Calvados^ A v. Id-8*.
Abécédaire archéologique, i vol. in-S*.
Chapvt. Vues fnttoresques des cathédrales françaises^ 1823, iii-i», (texte de M. de Jolimont).
Chateaubru:«d (F. pe ). Génie du christianisme. Les martyrs. Etudes historiques.
Chobon et Adbien Lafate. Encyclopédie musicale, Roret, 5 vol. in 8^
CiAMFiJii. Vetera monimenta, Rome, 1690, in-fol.
De sacris œdi/iciis a Constantino constructis ,' Rome, 1691 et i(>93.
CiONACCi (Francesco). Dell* origine i progressi del canto uclesiastico, 1655, 10-8".
Claib (H.). Les monuments d'Arles antique et moderne, Hi-8*.
Cloet (L*abbé). De la restauration du chant liturgique, iii-8''.
CocBBT (L'ablié). Statistique des arrondissements d'Yvetot, de Dieppe, du Havre^ in-4*.
CoBDiEB (L*abbéj. Lettres à Edouard sur les catacombes romaines, 1 vol. iD-8^, 1854.
CoucHAUD. Eglises byzantines en Grèce, 1 vol. grand in-4" avec planches, Victor Didron.
CoussEMAKEB (Ë. de). Histoirc de l'harmonie au mouenàoê, 1 vol, in-l<*avecplancbe8, Victor Didron.
Cbo9-Nâtbbvieillb. Monuments de Carcassonne, 1 vol. in-8*.
Cbosnieb (L*abbë). Iconographie chrétienne, 1 vol. in-8*.
CaozES. Notice sur la cathédrale d*Albi, in-8*.
Cucherat (L*abbë). Cluny au xi* siècle, grand ïn-S".
Danjod. Bévue de la musique religieuse, 4 vol. ;bk8*, Paris, chez Blanchet.
Dasst (L'abbé). Monographie de V église Saint- Antoine en Dauphiné, 1 vol. ln-8'', Victor Didron.
Delamabbe (L'abbé). Essai sur la cathédrale de Coutances, grand ïn-É'*, Victor Didron.
Delsaut. Monographie de Saint- J acques de Liège, In-fol.
Dbschaiip de Pas. Essai sur le pavaae des églises antérieurement au^iy' siècle, 1 vol. iii4*', Victor Didron.
DiDBON. Histotre iconographiaue de Dieu, in-^**.
DiDBOM et DuBAMD. Munucl d'iconographie chrétienne, i^açanisme dans rart chrétien, in-i**.
DoNi. Dusertatio de musica •arra,1640.
DoNNET (Mgr). Notice archéologique de la cathédrale de Bordeaux, in •8".
Mandement sur te chant ecclésiastique.
Du Gakgb. Glossariummediœ et injimœlatinitatii, 5 voL in-fol., Pariiils, 1755-56.
DupASQUiEB et DiDBON. Monographie de Nglise de Brou, in- A'*, atlas in-fol.
Durand, évéque de Mende. Aattofta/e divinorum oficiorUm,
DussiEUx. Les artistes français, peintres, graveurs, sculpteurs, musiciens, à V étranger, pendant le moyen âge et la renaissance, in-8<*, chez Victor Didron.
DuvAL et JouBDAiN (Les abbés). StiUles de la cathédrale d'Amiens, in -8*".
Portail Saint - Honoré , cathédrale d* Amiens , ^i-8«.
Les sybilles, in- 8°.
EMéBic -David. Histoire de la petnture au moyen âge, de la gravure, de V architecture, Gosseliu et Charpentier.
Epailly (H.). Notice sur Cégliu Saint-Banmrd de Bomans (Drame), in-8% Valence, 1859.
Estbain;». Etudes sur Arles, 1 vol. iD-8*, 1858.
EsTBAYEB. Notice historique sur la cathédrale de Chàlons-êur-Mame. Chàlons, 1842, io-8*.
EusTACHius A. s. Ubaldo. Disquisitio de cantu, a D. Ambrosio in Mediolanensem eeclesiam introducto^
Face ( Adrien de la ). De la reproduction des livres du pUûn-chant romain, 1 vol. in-8'', 1855.
Faillob (L*abbé). Monuments inédiu sur Papostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence, etc., 2 vol. in-4®, Migne.
Faubis de Saint-Virceiit (A.). Mémoires sur Us antiquités et curiosités de Péglise cathédrale de Saint" Sauveur d'Aix^ Aix, 1818, in-8*.
FÉLrx-CLÉifEif T. Méthode complète de plmn-chant^ 1 vol. graad in-18, Paris, 1854.
Fétis. Bévue musicale, 1827-55. Bésumé ptAlosophique deVhistoire de la musique, en tète de la Biographie universelle des musiciens, en 10 vol.
FiCflOT. Statistique monumentale de VAube et de Seine-et-Marne, in-4*, Victor Didron.
FiscHEB. Monuments de Varchitecture et de la sculpture du moyen âge dans tempire d'Autriche, Vienne, 1817, in-foL
FoNTANA. // tempio di Vaticano, 1694, In-fol.
FoBBEL. Histoire générale de la musique, 2 voL in-8% Leipsik, 1788-1801.
FoRTouL. De Vart en Allemagne, 2 vol. in-8''.
Francbetti. iSiorta è descrizzione del duomo di Milan, 1821, in-4^
Fraucon, dit de Cologne (ii* siècle). Ars cantus mensurabilis ; compendium de discantu, apud GerberL
FoRiETTi.Df musicis, Bomœ, 1752, in-fol.
Gafforio. Practica musicœ (en 4 livres). Milan,
Gaillabaud. Monuments anciens et modernes,
Gareiso (L'abbé). L'archéologue chrétien, in-8*, Victor Didron.
Geieb et Gory. Chefs-d'œuvre de* f architecture romaine sur les bords du Bhin.
Geoffboy (Auguste). Notice historique et descriptive de la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours, de Bordeaux, in-12, 1855.
La Sainte-Baume et l'église de Saint-Maximin^ in-12, Bordeaux, 1855.
Gerbert (Martin). De cantu et musica sacra,
Scriptores ecclesiastici de musica sacra polissimuifi, 5 vol. in-4'', 1784.
Gerbet (L'abbé). Esquisses de Bome chrétienne^ 1 vol. in.8».
Gilbert. Descriptions historiques des cathédrales de Bouen, de Beauvais, d'Amiens, de Beinn^ de Chartres, etc.
Girardot (De) et Hippiilyte Durand. La cathédrale de Bourges, vol. iu-12, Victor Didron.
Mystère des Actes des apôtres, représenté à Bourges,en 1556, in-4'', Victor Didron.
GiRAUD (P.). Mystère des trois Doms , iB-8% Victor Didron.
Godard (L'abbé). Cours d'archéologie religieuse, 1 vol. in-8».
KozE. Nouvelle description de la cathédrale d'Ar' miens, in-4'' avec planches, Amiens, 1847.
Grandidier. Essai historique sur la cathédrale de Strasbourg, MSO, in -8".
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GvAiiÉBAii». DUtiomuùre iconographique , 2 vol. in-S*.
GoÉKANGn (l>om). Euai kùtorique sur Vabbage de Soletmei^ in-S**.
fie ée srnnte Cécile^ vierge et marturef i vol. Iti-8*.
iMftlttltoiM nturgiques. % vol. in-8% 1840-ii, le Mans et Pirls^
GoESBER. Lsioi iur le* vitraux ée la cathédrale de Strasbourg, in^.
Gui d*Abezzo. Ojmicula de musiea, apud GerberU
GciLBBRiiT (Le baron pb). Monographie de réglise abbatiale de Saint-Denys^ in-18. (Tombeaux etjflgares historiqueft.)
GuiLBBBW et FiCHOT. Mwiogrophie de l'église Smnt'Dengs, in-18. (Statues.)
GuizoT. Etudes i«r les beaux^rts en général^ I Tol. in-a*. Paris, Didier, 1852.
Hall (James). Essai sur Corigme des principales églises gothiques^ Londres, i813.
Heblaud. Lois des chants d*égliu, in-a**, Victor Didron.
HoK (Thomas), histoire de l'architecture, ^vol. io-^^Tun de texte, Tautre de planches, Paris, Pau- Un, 1859.
HuctALO (vers 930). Opuscula de musica, apud GerberL
Hcco (Victor). Préface de ^otre-Dame de Paris^ (Paris vu à vol d*oiseau.)
IsinoBE DE Séville. Sententiœ de musica, apud Gerbert.
Ia:is8E3i (L*abbë). Les vrais principes du chant gr^rien, Malines, i vol. in 8^.
JoLiHONT (De). Les mausolées français, Paris, l82i,in-4*. Voyei; Gbaput.
Jouve jL*abbe). Aperçu historique sur l'origine et remploi des vitraux peints dan* les églises^ in-S*", Aix, 1841.
Notice sur la cathédrale de Valence en Dauphiné, ln-8*, Paris, 1847, Derache.
Aperçu historique et archéologique sur les clochers. Valence, 1848.
Gmd* vaientinoi*^ i vol. in-12, Valence, Marc- Aurd^ 1853.
Du chant liturgique, i vol. in-8% 160 pag., Avignon, chez Seguin, 1854.
JnBiHAL (Achille). Anciennes tapisseries historiées, S vol. in-foi.
Recherches sur les anciennes tapisseries à person- MOfi, in -8*.
Tapisseries d'Aix, de Bageux, de Beauvais, de Berne, de la Chaise-Dieu, etc.
JuMiLiic (Dom). La science et la pratique du pUttu-chant, Paris, 1672, in-4% nouvelle édition.
EiBciBB (Athanase). Misurtpa universatis, sire ar$ magna consoni et dissoni tn x libros digesta, hom», 1690, t voL in -fol.
KocBEB. La musique dans Véglise avec des vues sur le but de fart en général , Stuttgard , 18i3, in-8*.
Labobde (Alfs. DE). Voyage pittoresque et histori' que de r Espagne, 1806-1812, i»-fol.
Labobm (Comte de). Monuments français classés chronologiquement, 2 vol. in-fol.
Lacboix et Sbré. Moyen âge et renaissance, in^".
Lambillottb (Louis). De ruiiité dans le chant liturgique, in-fol. 1851.
Lamennais (François de). Esquisse d'une pMlo* Sophie, 4 vol. in-8<', Paris, 1847.
Langlois. Stalles de la cathédrale de Rouen, in-8''.
Lasinio. Sculture del Campo Santo , Firenze, in-fol.
Lassus et DiDBON. Monographie de la cathédrale de Chartres, grand in-fol.
Lasteybie. Histoire de la peinture sur verre, in-fol.
Laubens (J.-B.). Souvenir d'un voyage d'art dans nie de Majorque, Pans, 1840, in-8*'.
Leboeuf (L'abbé). Traité historique et pratique sur le chant ecclésiastique, Paris, 1741, in-S**.
Lenoib (Alex.). Description historique et chronologique des monuments anciens de sculpture déposés au Musée de Paris, 1806, in-8*>.
Lenoir (Albert). Statistique monumentale de Paris,
Lenoir (Alex.). Monuments des arts libéraux, etc., de la France, 1 vol. in-fol., Paris, Teschener,
Letarouillt(P.). Edifices de Rome moderne, 1840.
LiNDSAT (Lord). Histoire de l'art chrétien, 4 vol. in-8%
Mabillon. De liturgia Callicana, Paris, 1729, in -4».
Maistre d*Anstaing (Le). Histoire de la cathédrale de Toumay, 2 vol. in-8*'.
Maistre (Joseph). Exameti de la pnilosophie de Bacon.
Mallay. Essai sur les églises romanes et romanO' byzantines du département du Puy- de-Dàme , Moulins, 1840, in-fol.
Cours élémentaire d*archéolofie, in-8*'.
Mauachi. Origines et anttquitates christianœ, Rom», 1749-52, in.4\
Manceau (L'abbé). Verrières du chceur de l'égliu métropolitaine de Tours, in-fol.
Notice sur l'église Saint-Julien de Tours, in-8\
Marcbetto de Padoue. Lucidarium in arte musicœ planœ, 1274, apud Gerbert.
Marpurg. Introduction critique à l'histoire et à la connaissance de la musique ancienne et moderne, Berlin, 1759. in-4».
Martini (Jean-Baptiste). Storia délia musîca , 5 vol. in-4», 1759-81.
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D'ESTHETIQUE CHRETIENNE
ÀCCE^ 1 POETIQUE, ACCENT TONIQUE
oy. Tonalité.
ACCORDS. Voy, ConsonnaKce.
AGRICOLA. Compositeur du xv* siècle, élève d'Ockeghem. Voy. Musique.
ALBl (Cathédrale d*] (76). Si dans notre France peu connue et si digne de Tètre, i I existe un chef-d*œuvre qui, à certains égards, n'a pas son pareil dans le monde ; ce cbef-d'œuvre, c'est la cathédrale d'AIbi. Ce n'est pas
2ue sous le rapport architectural , cette glise ne soit inférieure à nos plus renom* mées. On concevra facilement qu'il en doive être ainsi, en considérant qu il s'agit d'une vaste construction toute en briques, comme on en voit tant dans une région où il est impossible de se procurer drautres matériaux. C'est pourquoi, sauf un hardi clocher et un merveilleux porche dont nous parlerons plus bas, l'extérieur de la cathédrale albigeoise n'offre qu'une grande et lourde masse d'une teinte rouge foncé, qui est celle de la brique exclusivement employée à sa construction. Mais quand on pénètre dans l'intérieur de ce vaste temple, auquel prépare si peu la vue de Textérieur» on est saisi du contraste frappant qu'ofih'e ' une immense surface recouverte dans tous les sens de riches et magnifiques peintures qui se déroulent aux regards encnantés de 1 heureux spectateur d'une telle merveille. Et, comme ce genre de peinture est une des parties principales de la décoration de nos temples catholiques dont il relève si bien la beauté, nous devions, sous ce rapport, un article spécial à la splendide cathMraie d'AIbi.
Ce fut une idée vraiment grandiose, que de concevoir et de réaliser sur une aussi vaste échelle cette magnifique ornementa.-
(76) Située dans une belle plaine et sur une éminence dont la base est baisnée par les eaux du Tarn, la ville d'AIbi, nommée par les Romains CivUà$ Albieniium, éuil de la première Aquitaine
3ui avait Bourges pour métropole, et elle continua 'en dépendre sous le rapport ecclésiastique, lorsqu'elle eut été dotée d'un siège épiscopal. Cet évèchc était devenu de bonne heure un des plus riches de France. Le chapitre était composé de chanoines réguliers de Saint Augustin, cl ce fut le Pape Boniface VIII qui le sécularisa en it91. I/évéché d'AJIii fut érige en archevêché en 1676. Par acte passe à
tion. Ne f)Ouvant, à cause de l'imperfection des matériaux dont ils disposaient, élever une cathédrale comme celle de Chartres oa de Reims, les évêques et le chapitre d'AIbi voulurent que, par une riche compensation, la peinture murale étalât toutes «ses magnificences sur les parois intérieures de l'édifice, au point d'en métamorphoser complètement l'aspect. C'est {pourquoi ils étenairenl sur toute cette surface une immense couche bleu de ciel, sur laquelle les pinceaux les plus habiles delà France et de l'Italie devaient dessiner en compartiments harmonieux des milliers de figures célestes d'an- 5 es, de saints, de saintes, éblouissante image es splendeurs du paradis.
Mais avant de tracer une esquisse rapide de ce chef-d'œuvre d'iconographie cnrétienne , nous ne saurions complètement omettre quelques-unes des parties principales de l'édince, qui, au double point de vue de l'architecture et de la sculpture, ne le cèdent en rien à leurs analogues qu'oa ne se lasse d'admirer dans certaines de nos églises le plus en renom. Nous voulons parler du péristyle et du porche découpé de la srande porte latérale, non moins que du jubé et de tout l'ensemble du chœur merveilleux de. cette basilique.
La cathédrale primitive, fondée sous le titre de Sainte-Croix, entre le palais des comtes d'Albigeois (aujourd'hui l'an^hevôché) et Ja métropole actuelle, avait pris« dans la suite des temps, le vocable de sainte Cécile, qui lui est resté. Plus d'une fois il avait été question de rebâtirent édifice sur des dimensions et avec une magnificence proportionnées à là richesse et à l'importance de révôché et du chapitre, qui étaient des plus considérables de France. Divers
l'archevêché de Paris, en 1675, l'archevêque el le chapitre de Bourges consentirent à ce eue l'Eslise d'AIbi, érigée en archevêché et déiachée de la métro» pôle de Bourges, jouit des mêmes droits ei prérogatives sur les cinq évêchés <)ui étaient égalemet détachés de cette vaste province, à savoir : Cahors, Rodez, Mende, Castres et Vabre, aux conditions que l'archevêque de Bourges prendrait 15,000 livres de revenu annuel sur cciiii de l'archevêché d'AIbi, d que celte séparation ne pourrait nuire ni préjudicier à la qualité de patriarche et de primat d Aquitaine, attachée au siège de Bourges.
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legs avaient été Cails successivement, dans ce but, par les comtes d'Albigeois, ftar Raymond, comte de Toulouse, \iar Maifred, vi« comte de Narbonne, et sa femme Adélaïde, et par Traincavel, vicomte de Béziers, lorsque le cardinal Bertrand de Castapet, évoque d*Albi, dans la seconde moitié du xiir siècle, dressa et réalisa, en partie, le plan de la nouvelle cathédrale, à laauelle il conserva le vocable de sainte Cécile, et dont il fK>sa la première pierre le jour de TAssom})tion, en 1282, à son retour de Rome où il était allé presser la canonisation de saint Louis. L'œuvre de Bertrand de Castanet fut continuée par Bérold de Fargis et Jean de ik)ya ses successeurs directs. £ii 1383, Guillaume de la Voulte termina la dernière arcade du côté du couchant, et éleva le clocher au niveau de la toiture. L'église ne put être consacrée que le 23 avril 1480, et ne fut terminée qu'en 1512.
La tour^ le pérUtyle et le porche de la grande porte latérale. — OEuvre de Louis d'Amboise, premier du nom, évoque d'Albi, la tour, construite en briques, comme le corps de l'édiGce, produit néanmoins un bel effet, è cause de son ampleur et de sa hauteur, qui est de 280 pieds, à partir de la base, et de VOO au-dessus du niveau du Tarn. Formée de plusieurs étages en retraite, elle se termine par une plate-forme octogone. Elle est située à la partie occidentale de l'église tournée vers Torient, et y adhàre, mais sans porte d'entrée, contrairement è l'usage presque universel qui veut que la grande porte des églises orientées s ouvre au couchant. Ce qui paraît avoir déterminé cette disposition particulière , c'est l'intention d'établir au bas de Téglise un cbcDur spécialement destiné aux omces de la paroisse. Il existe, en effet, dans cette cathéarale, de môme que dans celles de Besançon, de Ma^ence, et quelques autres, aux deux extrémités de la nef longitudinale, deux chœurs qui se regardent, celui de la paroisse .et celui du chapitre. Il résulte d'une telle disposition, que la porte princi* pale doit ôtre nécessairement latérale h l'édifice. C'est ce qui a lieu pour la cathédrale d'Albi. La Grande porte u'entrée, pratiquée au Hanc méridional de l'édifice, s'élève sur un vaste et beau péristyle, de forme carrée, où l'on arrive par un magnifique escalier à larges et nombreuses marches en pierres de laifle. Le porche extérieur qui la précède, et qui fut commencé par Louis d'Amboise, offre une ordonnance a laquelle rien, dans ce genre, ne saurait ôtre comparé. Il se compose de quatre grandes arcades è vide, fort élancées, surmontées d'un couronnement è jour. Que la sculpture flamboyante du IV* siècle (1^* moitié) a fouillé, ouvragé, contourné avec un art et une délicatesse incroyables. On comparerait cette œuvre étonnafite à un bijou finement ciselé, si ce n'était le grandiose de ses proportions qui offrent un harmonieux mélange de grâce et de majesté. Ce porche délicieux sert comme d'introduction à un autre chef-d'œuvre non
moins admirable de sculpture ; nous vou* Ions parler du jubé et de Tenceinte du chœur au'il sé^>are dans la grande nef.
Lejuhé et le ehceur, — Ce fut une idée véritablement belle et bien conforme è celle
3ue les prophètes nous donnent de la pré* ication, (uie la création de ces ambons ou tribunes élevés primitivement dans la partie antérieure du sanctuaire, et du haut desquels le diacre chantait Tévangile , et l'évoque annonçait la bonne nouvelle du salut. Ces arotons, dont plusieurs existent encore dans les anciennes basiliques, furent, au XIII* siècle, remplacés par les jubés, qui l'ont été à leur tour, maisdisgracieusement, quant è l'emplacement et quant è lalorme, par nos lourdes chaires à prêcher. L'on ne saurait trop regretter, au double point do vue liturgique et archéologi(|ue, la destruction de la plupart de ces jubés, effectuée pendant le xviii* siècle, époque désastreuse pour nos monuments religieux. Parmi ceux^ en petit nombre, qui ont résisté au vandalisme des architectes soi-disant restaurateurs, de ce temps-là, il n'en est point certainement de plus remarquable que celui de la cathédrale d'Albi. Tout ce que l'imagination peut se figurer de richesses, disait M. RomaRnesi, dans son rapfiort au ministre des cuites (1832), n'approche point de la vérité. J'ai vu tout ce aui existe en ce genre, tant en France ({u' en Belgique et en Hollande : je n'ai rien vu d'aussi riche et d*un travail plus délicat. Des esquisses faites à la hâte, et môme les lithographies les plus parfaites peuvent b peine en*donner une idée. C'est le dernier gothique dans toute sa richesse.
Trois portes pratiquées dans le jubé, et remarquables par leurs fines et innombrables moulures conduisent de la nef dans le chœur. La magnificence de ce jubé, auauel nul autre ne saurait ôtre comparét étonne l'imagination elle-môme. On doit en dire autant de toute la vaste enceinte du chœur qui n'en est en quelque sorte que la prolongation, et autour de laquelle on peut librement circuler pour en admirer le travail aussi riche que délicat. Cette belle clôture, surmontée de panaches élégants, ornée de moulures et de statues de grand prix» donne au chœur, quand on le considère des tribunes supérieures» principalement de celle du fond , l'aspect d'un magnifique écran qui s'étale avec grâce dans la somp* tueuse basilique. En faisant extérieurement le tour de cette magnifique clôture» on y admire soixante et douze belles statues de grandeur presque naturelle, qui représentent les grands et les petits prophètes ainsi que les femmes célèbres de l'Ancien Testament ; on a réservé pour l'intérieur , comme la partie la plus digne, les statues des apôtres et celles des anges musiciens qu'on voit au dossier des stalles canoniales et qui sont ravissantes de forme et d'expression. Tout, dans ce vaste intérieur du chœur, pavé, boiseries, ornements, est en rapport avec la magnificence de Tédlûce ; on
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ii*y désirerait (}u*un maltre-autel gothique au lieu de celui tout moderne qoe le mau- Tais goût du xYiu* siècle a substitué à faneien. Hais ce sont les peintures de la voûte et des chapelles qui font la principale beauté de la cathédrale albigeoise. Elles vont maintenant absorber notre attention.
Peintures. — C'est le plus grand ouvrage h fresque qui ait jamais existé. 11 sufQt pour s en convaincre, d'observer que la cathédrale d*Albi est un vaste édifice, à une seule nef, qui présente une longueur dans œuvre de dm pieds, une largeur de 54 pieds pour la nef, et de Sk avec Tes chapelles, et une hauteur de 92 pieds 6 pouces, sous clé de voûte, ce qui donne un ensemble de dimensions supérieures à celles de Tancienne cathédrale de Vienne en Dauphiné (77). Ce vaisseau, dont les voûtes sont arc-boutées par des contreforts en tambour peu saillants, otTre cette particularité, qu'à l'instar des églises d'Espagne, il n'a ni croix ni bas côtés, ce qui le fait paraître encore plus long et plus élevé qu'il ne l'est réellement; dans tout son pourtour intérieur règne une galerie fort simple courant au-dessus des arcades de ses nombreuses chapelles oui sont elles-mêmes entièrement peintes à la fresque» comme tout le reste de l'édifice. La grande voûte est toute ogivale, et ses arêtes encadrent heureusement les divers sujets représentés sur cette immense surface, qui n embrassent rien moins que la description par ordre chronologique, à partir du bas de l'église, des principaux personnages de TAncien et du Nouveau Testament. « Des arabesaues peintes en blanc et rehaussées d'or, présentent aux yeux ravis le type de la grâce et du bon goût, des formes enchanteresses et un contour non moins pur qu'élégant. Des anges s'y balancent dans des enroulements de feiHllage ; les patriarches, les prophètes, les saints, les vierges, les martyrs, se détachent de ces arabesques sur ces voûtes étincelantes d'or et d'azur. Le stvle du dessin, le jet des draperies, la simplicité des poses de ces peintures magnifiques, tout annonce en elles l*école italienne, à l'époque de sa glo'.rc ^78). » La louche qui y domine est celle de l'école de Pérugin, ce maître de Raphaël, . c'est celle, par conséquent, ou à peu près, de la première manière du célèbre peintre d'Urbin, la plus belle, la plus parfaite, au point de vue de l'esthétique chrétienne. Aussi, les formes des loges du Vatican, que nous avons visitées, ne nous paraissent point supérieures à celles moins connues et bien plus grandioses d'ailleurs comme dimension, de la cathédrale d'Albi. Que ces peintures soient, en bonne partie, sinon en totalité, d'artistes italiens, c'est ce que rendent plus vraisemblable les rapports fréquents des évoques fondateurs de la basili-
(77) Cette belle église, à trois nefs, dont la principale était jadis occupée par un jubé, a dans œuvre, VS81 pieds de longueur, et 80 pieds de hauleur, sous clé. ba largeur intérieure est de 107 pied», et sa lar-
que albigeoise avec cette région, et surtout l inscription suivante qu'on lit encore dans les deux premiers compartiments des tribunes de droite, en se dirigeant vers le chœur : Franciseus Doneta^ pictor Uatus^ de Carpa^ fecit. « On est étonné de leur fraîcheur et de leur conservation, dit l'auteur de la nouvelle et intéressante monographie de la basilique. Cet immense travail, commencé en 1502,- par Louis d'Amboise, deuxième évoque de ce nom, fut continué et achevé en 1510, par Charles Robertet, son successeur.... La voûte est parsemée de médaillons et de tableaux ; on y voit la suite des patriarches et des prophètes, c|ui se termine par la figure de Jésus-Christ tenant le livre ouvert des Evangiles où se trouve l'accomplissement de cette ancienne loi ; viennent ensuite les saints et les martyrs de la loi nouvelle. Ou y a entremêlé de temps à autre des figures symboliques, telles que les Vertus, la Théologie, la Musique personnifiée, des écussons et des emblèmes religieux (voir la Description naïve de l'église Sainte-Cécile, de 1684, à la bibliothèque d'Albi). Que l'on se représente, dit M. du Mège, les voûtes d'un temple qui a plus de 300 pieds de longueur, qu'on en calcule les courbes et les développements ; qu'on étende sur le*tout une teinte d'azur ; que sur ce fond, dont la couleur éthérée parait doubler la hauleur de l'édifice, on retrace par la pensée ces tortueux rinceaux d'acanthe, ces enroulements gracieux que l'on admire dans les palais de la belle Italie, que ces arabesques délicates empruntent à l'albâtre sa blancheur, et qu« l'or seul en rehausse les élégants contours ; que des êtres célestes se jouent dans les feuillages ; que les prophètes, les vierges, les saints y soient représentés, que la pureté du dessin, la simplicité des poses annoncent l'école de Raphaël et rappellent les fresaues du Vatican, que l'or brille partout, qu il étincèle sur lazur, qu'il forme les nervures des voûtes et les principales lignes architecturales, et l'on aura une idée imparfaite encore de l'ensemble magique
3ue présentent les somptueuses voûtes de ainte-Cécile. » « C'est un monument à Eart, » dit M. de Chateaubriant, « auquel sous eaucoup de rapports nul autre ne peut être comparé. Son architecture est cnarmante, et ses peintures, au-dessus de tout ce qui existe en c^ genre ; ce n'est pas seulement une église, (yest encore un admirable Musée. »
Dans cette cathédrale qui porte depuis si longtemps le vocable de Sainte-Cécile, la peinture, ainsi que les autres arts, a largement payé son tribut à 1& reine de l'harmonie. L'apothéose de cette patronne de la musique y est retracée en plusieurs endroits, et notamment à la grande voûte où
geur extérieure, de iii pieds,
(78) Guide du voyageur en France. (Firmin IHdol 18S8.)
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la sainte e$tre(>résenté6 sous les plus beaux traits» dans l'attitude d'une douce et ravissante extase, entourée d'anges musiciens qui semblent se jouer dans les étinceiantes arabesques dont la voûte est semée. Les figures des autres vierges-martyres, telles que sainte Catherine» sainte Agathe, sainte LHcie, ne sont ni moins belles, ni moins expressives, et même du pavé du temple, le spectateur peut sans effort distinguer leurs regards si doux, si pénétrants, qui semblent toujours dirigés vers lui. Le buffet du grand orgue établi au bas de l'église audessus de la voûte du deuxième cnœur est orné de la statue de la sainte et de celles d*un grand nombre d'anges et d'autres personnages tenant des instruments de musique à Ta main. Enfin, sur la plate-forme du magnifique jubé on remarque des pupitres constamment dressés. Ainsi, tout annonce que ce temple, dédié sous l'invocation de la patronne de la musique, est, par excellence, le temple de l'harmonie sacrée. Jadis la fête de Sainte-Cécile qu'on y célébrait avec beaucoup de pompe, attirait tous les ans à Albi, des divers points du Languedoc une foule de musiciens qui venaient se joindre aux amateurs de la ville pour y honorer par un erand festival leur commune patronne. Ils étaient largement indemnisés parle chapitre de leurs frais de voyage et de séjour. Alors le clergé pouvait beaucoup dans l'intérêt des arts, parce qu'il disposait d'abondantes ressources pour t;elâ. 11 n'a point manqué, tant s'en faut, èuneaussi noble mission ; et lorsque le philosophisme, avec son ignorance ou sa mauvaise foi, lui demandera compte de sa gestion, (redde rationem viUicationii iuœ) il n'aura, pour toute réponse, qu'à lui montrer ces- splendides monuments dont il a couvert le sorfrançais, el dont les maçnifiques restes font encore la gloire la plus belle, la plus pure, de notre pays. Foy. Expasssioii , Catagoiibbs , Dbs- 8», Psiutobb.
ALCUIN. Aumônier de Cbarlemagne, au-, teur d'un Trai$é $ur Ui huit ions tTéglise. Voy. ToNALrri.
ALLEGORIE. Plus ou moins familière à l*homme qui aime à symboliser les pensées que lui retrace son esprit et les sentiments
Sue lui révèle son cœur, l'allégorie est tin es éléments les plus féconds du beau dans
n9iHUloiredelapeinturê chrétiettne,au moyen âge.
(90) On voit des exemples de celte manière de représenter Jésus-Cbrist, sur un dyptique d'ivoire, sculplé, selon toute apparence, vers le septième ou le huitième siècle, et publié par Gori, etc. etc. Cest par eitension du même principe, que les pa- Irlarcnes, les prophètes et les apôtres étaient quelquefois peints jeunes et sans barbe.
(81) Parmi les monuments de sculpture où est représenté le Bon Pasteur, je citerai de préférence coinme les plus remarquables pour le mérite de la pose et de rexécution, ceux qui ont été publiés par Bosio, pag. 59-5i3; par Aringhi, tom. 1, pag. 291- 619, et tom. II, p. i43-267; parmi les peintures, celles qu'on trouve gravées dans Bosio, p. 307-527, ri dans Aringhi, tom. U, pag. 25-303. Ces peintures
les arts. Bile élève, elle ennoblit la nature physique, en la spiritoaiisaot; elle offre de plus 1 avantage de ne montrer que par des signes les objets qu'on ne veut révéler qu'à un petit nombre d'initiés. C'est principalement sous ce dernier rapport, que les artistes chrétiens primitifs affectèrent le symbolisme à la peinture et à la sculpture. Ils re- Srésentèrent Dieu et sa puissance sous* la gure d'une main sortant d'un nuage ou d'un rayon qui descendait du ciel. Ce ne fut que plus tard qu'on se hasarda à peindre « l'Ancien des jours » tel qu'il avait apparu à Daniel, sous les dehors d'un vieillard majestueux, assis sur des nuages, débrouillant le chaos et faisant jaillir la lumière du sein des ténèbres, t Tantât, « dit Emeric-David (79), en parlant des peintres du iv*au vi' siècle, « pour rappeler la divinité de Jésus-Christ, ils nous peignent un adolescent doué d'une grâce et d'une beauté immortelles, foulant à ses pieds nus le lion et le dragon (80); tantôt, pour honorer sa mission, sous 1 emblème du bon Pasteur, ils le représentent comme un jeune berger, sans barbe, d'une taille élégante, portant sur ses épaules la brebis
3ui s'égare (81); ou bien sous l'emblème 'Orphée, ils le peignent assis au haut d*une montag^ne, un instrument de musique dans ses mains, entouré d'animaux cruels, qu'il charme par la douceur de ses accents.
« Cette image d'Orphée entouré d'animaux
Ju'il charme par ses accords, fut employée ans les peintures chrétiennes les plus anciennes, comme un emblème de la mission de Jésus -Christ. (Eus. Laud. Constant. ^ 1. XIII, c. 25. — Aringhi, I. vi, c. 21, etc.)
« Cet Orphée allégorique est représenté assis, coiffé d*un bonnet phrygien et jouant de la Ivre. C'est ainsi qu'on le voit dans Bosio (p. 239, 255), et dans Aringhi (tom. I, p. 527, 563). Les gravures publiées par ces deux antiquaires sont faites d'après les peintures du cimetière de saint Calixte. Elles sont du même style et très-remarquables oar leix* élégance. On voit dans l'une d'elles, audessus d'Orphée, Timagedela Vierge tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux : ce fait annonce que cette peinture est postérieure à l'an 431. Nous lerons remarçiuer tout à l'heure que les peintures des cimetières de saint Calixte, de saint Marcellin, etc., ne datent pas toutes de la même époque. C'est en
sont des iv*, v* et vi* siècles. Elles existent encore à Home, dans les catacombes de Saint-Callixte, de Saint-MarcelUn, de Sainte-Agnès, etc.
Le Bon Pasteur tient souvent en main une flûie à sept tuyaux. Quelquerois il est représenté comme un nomme de quarante à cinquante ans, avec U barbe, mais ces exemples sont rares. (Bosio, p; ÎÎ3.— Aringhi, lom. II. p. 189.— Boldetti, p. 200.) Il est presque toujours jeune et sans bart)e. Les chrétiens peignaient déjà Pimage allégorique du Bon Pasteur sur les calices employés au saint sacrince, et même sur leurs verres a boire, à la fin du second siècle de TEglise, dans le temps de TcrtuUien.
De pudicitia, c. 8 et 10— Aringhi, t. XI, 18, tom.
1, pag. 51.)
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ivirlant de celles dont il s'agit ici, gai sont l'es plus anciennes, que Boldetti a dit : Elles sont bonnes, sinon excellentes. Suone^ te non excellenii. Ce savant les croyait du temps de Néron (Osterv. §opra ctm. de S. Mart.j I. I9 p. 5, c. 18)9 ce qui me paraît une erreur.
« Des allégories éffalemont ingénieuses et intéressantes rappellent, en le voilant, le double mystère de la mort et de la résurrection du Sauveur. Nouveau Daniel, Jésus est entièrement nu parmi des lions, dont sa grAce naissante a désarmé la férocité (82) ; nouveau Jonas, il est dévoré par la baleine qui doit le rendre à la lumière dans trois
{'ours (83); agneau soumis et éclatant de >]ancheur, il expire au pied d'une croix, Ju'il arrose de son sang (84); phénix raieux, vainqueur des esprits de ténèbres, il s'élève dans les airs ou se pose à la cime d*un i)almier, emblème de sa victoire (85). S*agit-il de peindre les miracles de rHomme- Dieu? les artistes, voulant exprimer sa puissance surnaturelle, le représentent encore comme un beau jeune homme sans barbe, qui tient un sceptre ou une baguette dans ses mains; c*est ainsi qu'ils nous Toffreut, multipliant les pains, guérissant le paralytique, ressuscitant Lazare, et même, le sceptre seulement excepté, entrant en triomphe dans Jérusalem, ou comparaissant devant Pilate (86). Malgré l'incorrection du dessin, on croit voir que dans ces occasions les artistes grecs ne craignaient point de consulter les beaux ouvrages de leurs ancêtres ; ils semblaient du moins n'avoir totalement oublié ni les proportions ni les t)oses faciles des chefs-d*Œuvre honorés dans 'antiquité. »
On a de la peine à détacher ses regards de ces sujets primitifs et allégoric|ues de l'art chrétien, si fidèlement reproduits dans les belles gravures d'Aringhi et des autres antiquaires que nous venons de citer. Cette expression antique de l'art qui s'essaye à
(S2) Bosio, p. 235 387.— Arînghi. toin. I, pag. 543, 567 ; lom. il, pag. 405-199.— Dans toutes cea peintures, Daniel est eniièrement nu et tient les bras en croix. On le trouve vêtu, sur un sarcophage publié par Cianipini, {De $acri$ œdif.^ tab. nu p. 14.)
(83) Bosio, p. Î25449.— Aringbi, tom. I, p. 539; toin.ll, p. 71, 91, 97, 105.— Jonas est toujours nu; il est quelquefois représenté avec la barbe, mais rarement. Bosio, p. 289. — Aringhi, tom. i, pag. 617; lom il, p. 331.
(84) Casali, De vet, saer. Christian, rit. part. 1, c. 1, 0. 3. — Ciampini, Vetera montm., c. 25, tom. 1,
(S^ Casali, loco cit, pag. 5. — Aringhi, tom. I, pas. 295.— Ciampini, Vêlera monim.^ c. 8, tav. 16; c. 29, Uv. 47, c. 27, tav. 52; tom. Il, p. 61, 162. Toutes ces mosaïques subsistent. Celle de sainte Praxède, que Ciampini donne à la pag. 148, a été exécutée vers l*an 818; le Phénix y est représenté avec une auréole. Celle de saint Cônie et saint Damien qu*on voit à la page 61, date de fan 350 ou environ. Le Phénix y est peint dans les airs; sa tête étincelle de neuf rayons.
(86) Aringhi, tom. I, p. 289,295; lom. Il, p. 59- 159. — Biionarotti, Yati antichi di rétro ^ tuv. 7,
devenir chrétien ; cette transition de Tuo k l'autre , qui se révèle graduellement aux yeux de 1 ot>servateur9 est pour lui du plus vif intérêt, sans parler de cette grâce naïve et touchante que le génie» déjà spiritualisé* des peintres catholiques a imprimée à leurs compositions primitives.
« Les portraits de Jésus-Christ, » continue Emeric-David, « offrent un autre caractère. Dans cette sorte d'images, où généralement l'allégorie dut cesser, la beauté du Christ s'évanouit presque toujours avec elle. C'est l'opinion de Tertullien, de saint Basile et de saint Cyrille, qui paraît avoir dirigé la main du sculpteur et du peintre. Quelquefois les traits conservent une sorte de grandeur; mais ce mérite est rare ; plus souvent ils se dégradent; les sourcils s'arrondissent, la tête s'allonge, elle devient maiçre et même triste et vieille (87). Ce n'est point ici Teffet de l'ignorance ou ou hasard. Les artistes ont été évidemment conduits parleurs opinions religieuses ; on n*en peut douter, puisqu'on voit fréquemment dans le môme monument, d'un cdté, le bon Pasteur, Jonas ou Jésus- Christ même opérant des miracles, représentés jeunes, ornés de toute la beauté où l'art pouvait atteindre , et de l'autre, Jésus; qui prêche devant ses disciples, portant la barbe» maigre, bien plus Agé que les traditions de l'Eglise ne l'enseignent, dénué entin Je tonte grâce et de toute muesté (88).
« Lorsque le concile Quinuexi.f tenu à Constantinople en 692, ordonna de préférer la réalité aux images, et de montrer le Christ sur la croix. Aniiquai ergo figuroê et um-" braSf ut veritatie eigna et emracteret Eceltêim traditoê, amplectentee^ gratiam et verilatmn proponimut, eam ut legis implemenium «MCJpientee, Jtaque jubemus^ etc. {ConeU.
?minitext. in TruUo^ can. 82.) L'esprit d'aïégorie, malgré ce décret, ne s'anéantit poim entièrement. Le génie des Grecs semblait se refuser à peindre Jésus-Christ couronné d'épines, percé d'un coup de lance, époisé
p. 51, etc. — Quelquefois Jésus-Christ est représenté opérant des miracles, vieux et une baguette à la niaiii. (Aringhi, tom. H, p. 329, 353.) QuelqMfois aussi, on le voit préchant, au milieu de ses disciples, jeune et sans barbe. (Aringhi, tom* I, a. 377-321.)
(87) Annghi, lom, 1, p. 295-307. — Clam|M, Vet. manim., t. H, tav. 27, p. 102. — id*, ùe mkt. œdif., tav. 15, p. 42; Uv. 14, p. 49 ; tav. 30, p. 131, — On peut consulter les médailles grecques où ta représentée la tète de Jésus-Christ. Elles soni envers dansDuCau^e, Famil, aug, Byzant, p. 116-131. — Parmi les anciens portraits de Jésus-%hrist qM les artistes ont dû considérer comme des tTpes originaux, il faut compter encore celui que I on ei|^ serve à Rome dans la chapelle de Saint-Jein4e-iditran, dite Sancta sanctorum. Il est gravé, aitift pei fidèlement, dans Thistoire de cette chapelle'iioiM par Marangoni, ainsi que dans les NoitziàeéellÊm^ cre teste de SS. apostoli Pietro et Paolff^ du lavviC Cancellieri. M. Renou a gravé danssi^ fûffeigt^S* gtfpte (pL 110) une tête syrienne, dessinée sur li nature, où il croit avoir retrouvé & peu près letyis que la plupart des artistes du moyen kge ont safd et enlaidi.
^ (8ï<) Voy, 1c sarcophage de marbre du v* siècle
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par Fagonie. Les Latins eux-mêmes, qui connurent plustdtque les Grecs ces peintures loçubres, paraissent ne les avoir adoptées qu i regret. Longtemps encore, après avoir peint Jésus souffrant, ils le re()résentèrent sur la croix, jeune, sans barbe, inaccessible i la douleur, coiffé d*un bandeau royaU d*une mitre ou d'une tiare, et quelquefois même assis au milieu de ce bois mystérieux, eomme sur un trAne (89).
^ « Hais peu è peu les peintures chrétiennes s^approcbèrent davantage du genre historique. Souvent Tallégorie se confondit si bien avec l'histoire, qu on ne la distingua presque plus. Cette erande révolution, gui devait enfin conduire à un nouveau perfectionnemeni, ne servit pendant longtemps qu'à dégjrader la figure du Christ. Les peintres s'attachèrent à exprimer dans les traits du Sauveur crucifié les effets de ses souffrances; et, incapables d'apprécier les difficultés de ce genre d'imitation, ces dessinateurs ignorants enlaidirent de plus en plus l'homiBe-Dieu, en croyant donner à son visage une expression vive et touchante. » {Voir les crucifix publiés par Gori, Vet. dipt., t. III, tav. 16 et 17, pag. 116 et 265, etc., etc.)
Quelques mots sur ces dernières réflexions du savant et judicieux historien de la peinture chrétienne pendant le moyen Age. Ce n'est pas de prime-saut qu'on a jamais atteint la perfection dans n'importe quelle branche de l'art. Les peintres grossiers, dont il est ici question, ouvrirent, peut-être sans s'en douter, une voie divine à la peinture hiératique, en s'attachant à ce nouveau genre d'expression à la fois humaine et divine dans les souffrances de l'Homme-Dieu. Dans cette nouvelle phase de l'iconographie chrétienne, le génie mystique des peintres vraiment catholiques s'éleva graduellement jusqu'aux dernières limites, en quelque sorte, d'un-
Penre de beauté surhumaine, ineffable, que art antique n'eût jamais soupçonné, et son point de départ ne fut et ne pouvait être que les naïfs et incorrects essais des peintres dont il vient d'être parlé.
Ici nous quittons le domaine de l'allégorie pour entrer dans un nouvel ordre de types. IVoir ee mot et ceux J&sus-Christ, Vierge Maeib, etc.)
ALLEGRl (Gregorio). Célèbre compositeur de l'école romaine. Voy. Musique.
AMBROISE (Saint). Restaurateur du chant liturgique. Foy. Chant liturgique.
Ambroise de Lorrenzo, peintre Siennois.
Pot/ Peinture
AMëTHYSTE. Couleur symbolique. Voy.
Couleur.
AMIENS (Cathédrale d*). L'origine de cette grande et ancienne ville, autrefois capitale de la Picardie, se perd dans la nuit des âges. Elle s^appelait Samarobriva, du temps de Jules César, oui y tint une assemblée générale des Gaulois. Elle fut embellie par Antoine et Marc-Aurèle , et considérée dès lors comme une des plus importantes cités de la Gaule Belgique. Tombée successivement au pouvoir des Gépides, des Alains, des Vandales et des Francs , elle fut dévastée par Attila, pendant le règne de Mérovée qui y avait été proclamé roi et porté à son trône sur un bouclier. Les Normands la brûlèrent trois fois. Elle eut beaucoup à souffrir des Impériaux qui, sous François I" et Henri II, cherchèrent, mais en vain, à s'en emparer. Ses habitants embrassèrent avec transport l'umon éminemment nationale et catholique qu'on appela, à siiuste titre, la Sainte Ligue, et qui plus tard a été calomniée par l'ignorance ou la mauvaise foi. On sait par quel stratagème, après s*6tre soumise à Henri IV, elle fut prise par les Espagnols. Henri IV ne la recouvra qu au moyen d'un siège long et dispendieux. ^
Amiens , aujourd'hui ville de 52, U9 habitants (90), est baignée en partie par la Somme qui, dans l'intérieur delà cité, se divise en onze canaux. Extérieurement, le canal formé par cette rivière contourne au nord de remarquables boulevards qui, sur une étendue de 5 kilomètres, ceignent la ville dans toute sa circonférence.
Mais, la merveille d'Anâens, c'est sa magnifique cathédrale, chef-d'œuvre de l'architecture ogivale, dont les premiers fondements furent jetés en 1220 durant l'épiscopat d'Evrard de Fouilloy, et sous la direction de Robert de Luzarches, ainsi nommé du lieu où il était né. En 1288, TédiOce sauf le haut des tours (91) qui flanquent le portail, était entièrement terminé.
qtt*ao croit être celui d*01ybrius et de Julienne sa trmoie, dans Ariughi, tom. I, p. 30i, 505, et dans Boiuri. (Aom. lolfer., tav. 25 et 26, p. 99.) — On fcoi remarquer ceUe différence sur la même face du même monument, dans Aringlii , ib., p. ^S-299. — L*idée de peindre Jésus-Christ vieux dans ses portraits petit avoir pris sa source dans i*opinion de aainl Irénce, qui croyait que le Sauveur était mort k%t de prés de cinquante ans. (S. Iren., Contra hœ^ ^et., 1. If, c. 22, p. 147, 148.)~Touii*s ces choses, a« snrphis, durent varier durant tout le cour*» du moyea ^ge, suivant les opinions religieuses des artistes ou celles des supérieur» ecclésiastiques qui les dirigeaient. La laideur du Christ pouvait être «ne allq^rie, de même que sa beauté; elle pouvait être le symbole de son mépris pour les grandeurs kinmaines, de sa descente dans le tombeau, etc. C e»t en ce sens que quelques docteurs ont cru re-
connaître Jésus-Christ dans un emblème égyptien représentant un hibou qui porte une croix sur la tête. (Factui tnm sicut nycticarax in domicilio.) (P$al, Cl, 1,) Jacub. Bosius,/>e triumph, crue, 1. v, c. 10, p. 472. — Casali, p. il.
(89) Casali, p. 2. — Ant. Bos., p. 581. — Aringbi, tom. Il, p. 555. — Ciampini, Veter, monint., tom. 11, tav. 15, p. 48. — Gori, De mitra, cap. Jei^ Chri$U crucifix., c. 1, § 5 et 5 ; c. 8, } 2 et 8 : Iti êymb. litt, med, ro., tom. Ul, p. 96 et seq., p. 176 et seq.
(90) Ce chiffre est celui du dernier recensement oniciei de la population de la France.
(91) On pense que celte partie ne fut construite que vers Tan 1590, par Pierre Largent, maître des ouvrages de Téglise d'Amiens, après Thomas et Renault de Corroont, qui avalent eux-mêmes succédé à Robert de Luzarches.
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Les deux plus belles cathédrales gothi-
Îues sont, à mon avis, Reims et Amiens ; eims, pour son extérieur, et Amiens, pour son intérieur, ce qui ne veut pas dire quô l'intérieur de Reims ne soit réellement beau, et l'extérieur d'Amiens, disne de toute notre admiration. Peut-être faudrait-il ajouter que la cathédrale de Chartres, est celle qui résume le plus Qdèlement la beauté intérieure d'Amiens et la beauté extérieure de Reims, et qu'à ce titre elle mérite, en somme, d'occuper le rang le plus élevé. Cest d'ailleurs celui que plusieurs de nos archéologues lui ont assigné, en l'appelant le Parthénon du moyen âge. (92) Quoi qu'il en soit, ces trois merveilleuses basiliques brillent parmi leurs sœurs d'un si grand éclat, que l'ami de l'art chrétien aprèsles avoir tour à tour étudiées, n'éprouve pas un médiocre embarras pour les classer, selon leur mérite, et, qu en dernière analyse, le sentiment qui finit par do- Hiiner chez lui et par absorber tous les autres, c'est celui d'une profonde et indicible admiration.
Dans l'impossibilité où nous sommes de donner de la cathédrale Amiénoise une description en forme, qui comporterait tout un volume, nous nous bornerons à faire ressortir dans ce Dictionnaire, les principaux caractères de beauté naturelle et surnaturelle que nous révèle, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, cette merveille du style ogival.
Commençons par le grand portail, l'un des plus vastes que l'on puisse voir. Formé de trois porches ornés d'un çrand nombre de statues, de bas-reliefs et d autres sculptures d'un goût pur et sévère, il en impose è l'observateur le moins impressionable par l'élégance, la majesté, l'harmonie de ses lignes et de ses nobles proportions. C'est pourquoi, il présente un ensemble dont le caractère est facile à saisir, malgré les détails infinis de sculpture dont-il est parsemé» ces détails concourant tous admirablement à l'effet général. Cette ré'flexion s'applique du reste, à tout l'édifice. Il en est f>eu de ce genre qui offreà un si haut degré, a variété dans l'unité, et la grandeur morale qui en résulte nécessairement. Mais à la grandeur morale vient se joindre la grandeur physique dans un temple, qui
Far ses vastes dimensions, présente au loin aspect d'une montagne de pierre ouvragée,
(92) La cathédrale de Chartres, dit M. A. Reischenperger, est, comme ensemble, le monument le plus magnifique que j'aie jamais admiré, et je crois avoir vu en ce genre, loul ce qu'on vante le plus. Ce peuple de siaïues et de figures, cette structure gigantesque seraient écrasants, si cela n'exhalait pas J4( ne sais quel parfum de sainteté et d'harmonie surnaturelle. En regardant ces portails, les catacombes de Rome me sont involontairement revenues dans la mémoire, et j'éprouvais le même sentiment que si les saints qui les gardent étaient couchés dans les sépulcres des premiers martyrs. {L'Art et t Archéologie en Allemagne; Annale$ archéologiques, tom. aIII, 1853.)
(93; Voici les principales dimensions de l'édifice: loiignenr dans œuvre, i34 mètres 80 centimètres ; hauteur sous clef de voûte, 44 mètres, y compris la
de la base au sommet, ait centre dé la ville qu'elle domine de toute sa hauteut*. (93J
Le porche du milieu, appelé dii « baiiveur« » ou, mieux encore, du « beau Dieu d'Amiens, » nous offre en effet le Christ, debout sur le pilier qui sépare la pdrte en deux valves, à l'instar de la statue placée au portail septentrional de Reims. « Le Fils de Dieu semble présider un concile auguste , formé par ses apôtres rangés autour de lui et reconnaissables encore a leurs attributs et à leurs pieds nus. Rien n'égale Irt beauté et la majesté de cette statue colossale du Christ, bénissant de la main droitel et devant tenir, de la gauche, le nouveau code destiné à régénérer le monde, il foule sous le pied droit un lion et sous le pied gauche im dragon; au-dessous sont deux animaux que M. l'abbé Du val, dans une savante disseitation, a parfaitement fait reconnaître comme l'aspic et le basilic (94)^ On voit la même idée tr«[duite sur un cha-*
fiteau de l'église de Rertaucourt, bâtie en 095. En avant des deux derniers animaux# est une vi^ne , emblème de l'Ëgiise et de r£ucharistie(95). Au-dessous est un roi, que l'on croit être Philippe-Auguste , sous le règne duquel la cathédrale tut commencée^ en 1220.
<c A ses côtés sont deux vases d'oii s'élancent deux plantes : à droite un lis, symbole de la royauté française ; à gauche le rosier dont la fleur formait le centre de l'ancien sceau de la ville d'Amiens, dit des Marmouzets (96). Les jambages de la porte sont décorés, à droite, par les cinq vierges sages, tenant leurs lampes droites; à gauche, par les cinq vierges folles, dont les lampes sont renversées (97). Au-dessous des premier res est l'arbre chargé de fruits, auquel sont suspendus des en(*ensoirs ; au-dessous des vierges folles, est l'arbre desséché qui reçoit dans son tronc la cognée destinée
à l'abattre (98) Le stéréobate qui règne
dans toute la longueur du portail sa corn-'
{>ose , en bas, d^ne élégante mosaïque^ drmée de quatre feuilles et de deux rangs de médaillons quadriJobés , renfermant diverses sculptures; les vingt-quatre basreliefs du porche central représentent à peu près, comme à Notre-Dame de Paris, et dans le même ordre, les emblèmes de:^ vices et des vertus, en opposition (99).
saillie de la clef. Hauteur de la flèche établie sor le transsept, 143 mètres 70 centimètres.
(94) Super aspidem et basiliscum ambulabh^ et conculcabis leonem et draconém, (P*al, xc, 13.)
(95) Ego sum vitis vera , et pater meus agrieoUt est. (Matth. xv. 1.)
(96) On pourrait y voir également le lys et lé pommier du Cantique des cantiques (ii, 2, 5), âlr^ ut lilium inter spinas , sic arnica mea inler filias,.i sicut malus inter ligna sylvarum sic diUctUê bmm inter filios.,.
(97) Matth. XXV, 1-12.
(98) Jam enim ucuris ad radicês arborùm pottM est; ùmuis enim arbor, quœ non facil ftuctum à#nicm, excidetur et in ignem miltetur. (Dan, iv, 7 seq. ; Matth. m, 10.)
(99) NimvêlU description de la cathédrmU £A*
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. c Le t.vtnpan représente la* grande scène da Jugement dernier ,.en quatre tableaux, que nous ne pouvons qu'indiquer sommairement. Au V et au â% quatre anses sonnent de la trompette et réveillent les morts dans leurs tomneaux; au milieu, Farehange saint Michel, ayant à ses c6tés deux anges qui sonnent de la trompette, pèse dans sê. balance deux Ames, dont Tune (celle du Jnsie) , figurée par un agneau crucifère, est introduite par sain tPi erre, qui tient une clé, dans le Paradis, symbolisé par un édifice terminé en flèche,, où elle reçoit sur la tête, des mains d'un ange, la couronne des éluâ; tandis que l'autre âme (celle d'un réprouvé), sons la forme d'un monstre, est précipitée par on ange, armé d'une épée flamboyante, dans l'énorme gueule (espèce de goufire) du dragon infernal.
c Au 3* tableau, Jésus-Christ, portant un manteau bordé d un çalon d'or et parsemé de croissants et de croix grecques , et ayant è ses côtés la sainte Vierge et saint JeanrEvangéliste , agenouillés , juge tous les humains.
c Au <^* tableau : Le Fils de Dieu trône dans les nuages, sa barbe courte distingue la seconde personne de la sainte Trinité de la première. Ses mains tiennent des rouleaux déployés, sur lesquels sont sans doute inscrites de terribles sentences, et des épées courtes ou badelairts dont la pointe aboutit à sa bouche (100). Sa tête est ornée du nimbe et de la croix grecque, et non du triangle mvstique, comme l'a démontré le dessin fidèle d'un artiste, un de nos collaborateurs. A sa droite, un ange tient le soleil dont les irayons sont écourtés; un autre, à sa gauche, poVtela lune dont le croissant est montant et nan au commencement ou à la fin d'une de ses |>ériodes, comme on l'a encore avancé è tort (101). Sur les chapiteaux des colonnes sont placés divers groupes :du côté des élus, en avant, un patron puissant dans les régions célestes élève un voile rempli d'âmes, sous l'emblème de jeunes enfants.
Cette composition est d'une expression sublime. Au sixième chapiteau, un ange sort d'un édifice ajouré d'ogives et de trèfles délicatement découpés. Il tient une couronne, tandis que d'autres, aux environs, portent des vases, des fleurs, emblèmes des récompenses destinées aux justes.
« Du côté de l'enfer, se voient les scènes les plus terribles. » (lOâ) Nous les omettons pour abréger, et nous passons aux voussures du porche.
« Ia naie immense de ce porche, bâtie sous l'évèque Arnoult, de 1236 à 1247, s'ou- Tre de 60 centimètres de plus qu'à la cathédrale de Reims. On y remarque tous les sujets qui, d'après une convention générale, figurent dans les édifices chrétiens de l'âge d or du catholicisme ; toutes les cathédrales
de cette époque instruisent les fidèlesy^ou exposent à leurs yeux les mêmes sujets ; la disposition, la place en peuvent varier, mais on y reconnaît toujours la même pensée et la même intention. Les représentations
Îneuses qu'on ne rencontre pas aux mêmes ieuxque dans d'autres églises, se retrouvent dans les stalles, les fresques, les vitrauxi qui existent encore ou que l'histoire faitre-* vivre.
« Huit cordons des vastes voussures du porche sont décorés de statues dont l'ensemble figure le ciel ouvert. La cathédrale de Paris ne compte à la voûte de son portail centrai, que six cordons qui ne sont pas peuplés de 150 statues, comme ceux d'Amiens.
« 1" cordon, (à partir du fond). — Douze anges joignant les mains, sont plongés dans un profond recueillement à l'aspect de la M^gesté divine.
V 2* cordon. — Quatorze anges présentent des âmes sous la figure de petits enfants qu'ils portent dans leurs bras ou euident par la main, emblème touchant des célestes gardiens auxquels la bonté divine nous confie en naissant, pour nous aider h lutter contre les démons nos ennemis. Ils sont munis de deux paires d'ailes qui semblent destinées à seconder leur active surveillance.
« 3* cordon. —Quatorze martyrs, la palme à la main, célèbrent leur glorieux triomphe acheté au prix de leur sang.
« i* cordon. — Seize docteurs tiennent à la main les livres par lesquels ils] ont éclairé le monde. Quelques-uns élèvent des calices à coupe hémisphérique. On y remarque plusieurs de ces moines laborieux, si injustement dénigrés par quelques écrivains du XVIII* siècle; ils oubliaient, ces philosophes ^ que ces hommes vénérables avaient cultivé les esprits, comme ils avaient cultivé les champs stériles des barbares, dès le commencement du moyen âge ;
« 5* cordon. — Dix-huit vierges célèbrent dans leurs chants purs le triomphe de l'A-
Sneau ; la plupart tiennent des livres, des eurs et des vases allongés du haut et renflés du bas, comme des fioles ;
« 6* cordon. — Vingt vieillards exécutent un concert avec divers instruments ; on en distingue un, à gauche, qui tient sur ses, genoux un orgue portatif à quatre rangs de tuyaux, qu'on avait pris jusqu'à présent pour une flûte de pan ; les autres portent d'une main des instruments usités au lui* siècle, tels que rebecs, lyres, guitares, harpes, huchets, oliphants, etc ; de Tautre main, ils élèvent des noies;
« 7* cordon. —Do sein de Jessé endormi, s'élance une vi^ne qui s'enlace autour de vingt-six rois, glorieux ancêtres du Messie et de sa sainte Mère ; à droite, on reconnaît David à sa harpe, et Jésus-Christ autour
fliîeiu, par M. Goze, ( I vol. iu-i*, i847, p. iâ et (101) Percussa est terlia pars solis et Urtta parg
lunœ. (Job viu
(100) Proeedit gtadius ex utrâque parte acutus, nt (102) Nouvelle description de la cathédrale d'A"
ffse percutiai gentes. {Apoc. xix, 5.) mieus, p. 0-8.
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duquel sont perchées des colombes désignant les dons du Saint-Esprit; à gauche, en haut, est la sainte Vierse tenant un livre comme son Fils et entourée de grappes de raisin (103).
« 8* cordon. — Vingt - huit personnages tiennent des lambels ou phvlactères, qu ils déroulent de plus en plus 'k mesure qu'ils s'élèvent vers le sommet de la voûte, comme pour signifier que la vérité se manifeste d'autant plus qu on se rapi»x)che de Dieu
« Toutes ces statues étaient rehaussées par une coloration appliquée avec ménagement ; une teinte rougeâtre animait les visages et les chevelures, des traces noires marquaient les sourcils et les prunelles, et des lignes brunes bordaient les vêtements et les ouvertures des édifices (105), etc. »
Sur le plan supérieur, on voit le Père éternel tenant un lambel et une épée nue dans chaque main.
Nous ne dirons rien du portique, adroite, où Ton voit sur le pilastre de la porte une ^Ue statue de la Reine du ciel, diversgroupes représentant Adam et Eve^ et leur expuliion du Paradii terrestre^ et aux murs de face, les Rois mages^\e Baptême deClovis^ plus bas, la Fuite en Egypte^ le Massacre des Innocents f saint Louis en prière auprès d'une chapelle gothique^ etc. Nous ne dirons rien non plus du portique à gauche, dit de saint Firmin, à cause de la statue de ce saint évèque et apôtre d'Amiens, qui orne ce portique^ dont le tympan au haut de la porte est enrichi d'une foule de sculptures représentant plusieurs traits de la légende du saint martyr. Seulement, nous appelons l'attention de l'observateur sur les cinquante deui statues colossales qui , en y comprenant les douze apôtres, sont adossées aux colonnes du bas du portail : « Leur tète est abritée par des dais composés d'édifices, qui permettent d'étudier tous les genres de construction en usage dans le xiu* siècle. Leur réunion forme des villes qui constituent une espèce de couronne aux saintes images ; leurs pieds reposent sur des nuées placées sur des consoles variées et fréc|uemment supportées par des démons ; ces idées allégoriques expriment la puissance des saints qui, souvent ignorés et persécutés sur la terre, régnent dans le ciel sur les villes qu'ils ont honorées de leurs vertus, et sur les démons qu'ils ont vaincus.
« Les supports sont la plupart fantastiques; deux méritent, en particulier, d'être remarqués ; ils sont sous te portail droit, à gauche, et représenteraient la Synagogue sous la figure d'une femme aux yeux bandés. Les grandes statues ne peuvent facilement ôtre déterminées ; on y reconnaît, au portail droit : la sainte Yierge ei sainte Ëtisabethf Vange Gabriel^ à droite ; à gauche, Salomon^ la reine de Saba^ Uérode^ les rois Mages por-
(103| Isa. XI, 4, 4, 3.
(104) On reconnali parmi les premiers, à gauche Noise, et à droite Âarou.
tant leurs présents, etc. Au portail gauche, les saints Firmin et Denis^ sainte Ulphe^ etc. Dans ces productions, dit l'auteur de VÈssai historiée sur les arts du dessin en Picardie (106), rien n'est servile, rien ne sent l'école ni la tradition ; tout est spontané, et l'heureux fruit de talents qui, peut-être, s'ignoraient eux-mêmes.
« Sous les deux petits porches du grand
Sortait il n'y a que trois cordons chargés de gures d'anges, de rois ou de vieillards; on en compte dix au premier, douze au second et quatorze au troisième.
' « Au ()ortail droit consacré à la sainte Vierge, au trumeau du fond est sa statue qui a été très-bien appréciée par l'auteur
3ue nous venons de citer. Son manteau, it-il, est relevé avec grâce, et son agencement n*a ni la trop grande simplicité des statues du xii* siècle, ni les mouvements exagérés de celles des Ages suivants. Sa figure est d'une beauté à la fois grave et douce; tout respire, dans cette statue, la di*^ Knité et la sérénité qui doivent caractériser la mère de Dieu, sans ce mélange de passions humaines et de sentiments vulgaires, qu'à des époques postérieures on a donné à ses images. Ce n'est pas un dragon qu'eHe foule, mais le serpent à tête de femme, comme on le voit dans l'histoire de nos premiers pères, sculptée sur trois rangs au f)iéd estai de cette même statue. Le tympan ainsi que celui du porche de gauche) se divise en trois tableaux
« La belle galerie qui surmonte ces trois porches correspond exactement au triforium de l'intérieur. On y remarque une denteHe festonnée qui broche sur l'archivolte, au lieu d'être appendue au-dessous, comme c'est l'ordinaire, et des arcs secondaires en pleincintre, formés d'un tore, gui rappelleraient le stj^le roman. Les pyramides qui terminent les piliers-butants, qui séparent les porches, offrent encore quelques traces de ce style dans les figures srimaçantes et les colonnettes courtes de leurs bases.
« Au-dessus de ce premier portique, une autre galerie, très-élégamment tréfiée, contient vingt-deux statues colossales d'une exécution assez grossière ; les têtes sont ea général trop volumineuses, mais les figures de quelques-unes ne sont pas sans dignité ; les draperies sont à longs plis, et huit d'entre elles tiennent leurs manteaux, ce qu'on remarque d'ordinaire dans les statues exécutées depuis le règne de Philippe le Hardi, jusqu'à celui de Charles V, cest-èdjre de 1280 à 1360. On a dit que ces figures représentaient les rois de France, mais quelques archéologues soutiennent qu'elles désignent les rois, ancêtres de la sainte Vierge. Du reste, ils n'ont aticun des insignes qui caractérisent nos anciens monarques; leurs sceptres se terminent par des feuillages épanouis, pluiôt que par des oommes de
(i05) Nouvelle description de la cathédrale cTAmiens; pages 40, ii, 12.
(i06) Par M. RigoUot, fiag. i03, 407.
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« La slatue du centre est montée sur un lion et tient è la main un glol)e surmonté d*unecroii. Plusieurs cathédrales, entre autres celles de Chartres et de Reims, montrent encore sur leurs façades ces statues royales. Notre-Dame de Paris les a vues disparaître en 1793, avec la plupart de celles qui décoraient ses porches (107). La rose occidentale, dite de mer, est entourée d'une bordure è feuilles entablées et de tores alternant avec des scoties ; pour empêcher Teau de séjourner dans les moulures creuses, trois masques, placés à leur partie inférieure, servent è les dégorger en cas de pluie, (uir leurs gueules ouvertes. Au centre des nervures nambloyantes de C'A magnîQaue ocu- Lus, est récusson des Coquerels, d'une famille d'anciens maïeursde la ville d'Amiens. Les ouïes inférieures des tours sont en OKîves peu aiguës à trois retraites, décorées d autant de colonnes; leur style est mâle et élégant à la fois, et elles gagneraient beaucoup à être débarrassées des ignobles cloisons, revêtues d'ardoises, qui les obstruent, ainsi que des abat-vents monstrueux qui engorgent les ouïes supérieures.
« Lorsqu'on examine le portail jusqu'à cette hauteur, en cachant avec la main la
girtte supérieure, on jouit de l'aspect d'une çade qui, aux plus belles proportions dans son ensemble, joint la plus grande perfection dans ses détails. Si l'on regarde de la même manière le haut de la façade achevée en 1401, on est choqué des défauts qui la déparent. La galerie dite des sonneurs est trop basse ; les grands trèfles qui la bordent en bas ne correspondent pas avec ses piliers ; ils auraient été mieux remplacés par la série de losanges trèfles qui parcourt le bas du grand comble.
« Les tours aplaties d'avant en arrière ont deux ouïes sur leurs faces et une seule sur leurs côtés; en élevant davantage la tour de gauche, on a rendu cette irrégularité plus choquante; de plus, on l'a terminée par un couri)nnement a jour, dont les ouvertures ne sont pas toutes tréflées ; le nu des murs de cette même tour est racheté par des ornements mesquins, tels que des arcades feintes ou panneaux, des colonnettes sculptées le long des arêtes des piiiers-butants ; on commençait à perdre de vue le système pyramidal, qui contribue tant à la majesté et à la beauté des ibonuments du moyen âge. Ce système consiste à établir, au point culminant des édifices, une ligne fictive, qui arrive au sol plus ou moins inclinée et qui sert de limite aux différentes élévations, de sorte que le tout forme une pyramide composée de plusieurs autres. La tour de gauche, plus basse, est plus en rspport avec Pétroitesse de la foçade, à laquelle les premiers architectes de la cathéarale auraient donné plus de largeur si les chapelles laté-
rales de la nef étalent entrées dans le plan primitif. Un commencement de fronton, audessus des ouïes, était d'un meilleur goût Que les accolades de l'autre tour; ces ouïes, fonnées de colonnettes et de tores, seraient plus élégantes si d'énormes abat-vents, comme partout ailleurs, n'interrompaient pas leur contour.
« Nous pensons ne pas nous écarter des idées'des premiers architectes, en émettant l'opinion que les tours devaient avoir une terminaison pyramidale, qu'au centre devait s'élever une haute flèche hexagonale, disposition cjui se serait accommodée à la forme aplatie des tours; c'est, au reste, un préjugé de croire que les évôchés ne pouvaient pas avoir de tours égales en hauteur; le manque d'argent ou le changement dans les plans a été la seule cause de cette imperfection. Plusieurs cathédrales, en France, ont des tours symétriques, sans être le siège d'un archevêché.
«Oncompte, dans ce nombre, celle de Paris, qui n'obtint ce titre qu'en 1023, celles de Toul, de Bayeux, etc.
« Nous ne croj^ons pas néanmoins que la cathédrale d'Amiens gagnêt beaucoup au rehaussement de satour basse, quand même on la construirait dans le style de l'autre, si Ton ne trouvait pas en même temps le moyen d'élargir la façade jusqu'à une grande hauteur, à partir des porches. Nous avons assez de peine, nous, hommes de peu de foi du XIX* siècle, à réparer les œuvres pleines de verve des fervents chrétiens du xiH*. Attendons gue le sentiment du beau et du çrand revienne avec le flambeau de la religion échautfer nos cœurs glacés et illuminer nos intelligences obscurcies par d*épaisses ténèbres. Nous pourrons alors porter, sans témérité, la main sur les œuvres de nos pères et les achever selon l'esprit dans lequel elles ont été conçues.
« Dans la galerie des sonneurs on voyait autrefois un groupe représentant la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus, accompagnée de saint Pierre et de saint Paul, comme l'atteste une gravure exécutée sous Tépiscopat de Mgr François Lefebvre de Caumartin, de 1618 à 16&â.0n devrait rétablir cette représentation qui, dans d'autres églises du même temps, rappelait d*anciens usages, tels que le chant de certaines hymnes, lors des processions qui se faisaient k des époques fixes sur ces galeries élevées (108).»
Le cdié sejptentrional de la noble basilique est, malgré les nombreuses statues qui le décorent, moins orné et moins dégagé que le côté opposé. 11 est longé par une rue étroite, et de plus obstrué en partie par des juxta-positions , et même, disons le mot, par d'ignobles écuries. Le portail de ce côté est soutenu par des colonnes annelées. On remarque au tympan un vitrai^e qui a la forme d'une araignée, bur le piédestal qui supporte la statue de saint Firmin le Gon-
(107) Oii est en train de les remplacer. (Sote de (108) Noweliê deuription de la ctUkédraie dTA'
Cttuteur.) MnVfn,pag 47-43.
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fesseur, et que l'on croirait être celle de^ saint Honoré» qui aurait été rapportée du* portail du midi, on voit des reliefs effacés qui représentent rAnnonclalion et la Visitation. On admire au-dessus les nervures délicates de la splendide rosace du nord.
Le portail méridional, dit de saint Honoré ou de la Vierge dorée^ à cause de la belle statue de la Vierge, posée sur le pilier central du porche, est remarquable par l'élégance de sa construction. 1*1 est surmonté d*un pignon fleuronnéqu*accompagnent deux légers campaniles dont la forme pyramydale augmente l'effet on ne peut plus gracieux. Tout le pourtour de la cathédrale, principalement a ce cAle méridional , est environné d*une forêt de statues, de pinacles et de clpchetons.
« La chapelle de la sainte Vierge, bâtie en 1292, fait un très-bel effet par son prolongement conforme au système pyramidal (109). Ses piliers-butants sont couronnés
f)ar six belles statues assises et couronnées; a première paraît être David pinçant de la harpe, et la dernière une reine iouant d'un instrument semblable à une vielle.
« C'est ainsi que se présente aux regards du chrétien et de l'ami des arts le peuple des saintes images qui, depuis plus de six siècles, anime la noble cathédrale d'Amiens
. « Rien n'est comparable au spectacle que présente la vue perspective des arcs-boutants de la cathédrale, contemplés de la terrasse oui s*étend au bas des grandes fenêtres ; l'habile crayon de Chapuy a très-bien rendu ce magnifique tableau. Les pyramides qui terminent les piliers-butants du chœur sont d'un beau caractère et bien préférables à celles de la nef, qui sont groupées lourdement et d'un style dégénéré. Ceux des angles, vers les transsepts, ont seuls conservé leur ancien caractère. A la nef les an*s-boutants sont doubles, sans ornements, et par cette raison d'un aspect sévère, tandis que ceux du chœur sont évidés par de légères ogives garnies de nervures tréilées, alternativement arrondies et ilamboyantes ; ce qui indiquerait un remaniement fait dans cette partie de l'édifice à une époque où le dernier style commençait à devenir à la mode. ^
« Lds an*.hitectes de Notre-Dame d'Amiens ont fait servir à l'ornementation ces contre-
(iOO) Cette gradation pyramidale donne à Téglise d*AaiieM une beauté que n'ont pas celles de Beau- YaU ci de Cologne ; leurs architectes, venus après Rutarl de Luiarches , ont voulu faire plus moid que rbonme de génie, ne pouvant rien créer d aussi parDidl. Mous avons fait le parallèle de Noire-Dame d*Amiens ei dé Sainl-Pierre de Beauvaîs dans le deuxiètue volume, pas. 59, des Arehites de Picar^ 4iê^ par MSI.«I>usevcl, Ooie et le baron Lafons. Ceux qui ont entendu M. le baron de Roisin lire son beau travail sur la cathédrale de Colcfne, à la st^anœ pnblique de la société des antiquaires de la Picardie, ont pu juger ce monument célèbre ; au reste, ce savant a rendu pleine et entière justice à la basilique amiénoise.
forts qui font ressembler d'autres églises, comme celle de Paris, è un édifice étayé de tous côtés, parce çiue leur trop grande projection n'est pas interrompue à propos par des obélisques élancés. Ces additions de masses verticales ne contribuent pas seule* ment au décor, mais encore à la solidité ; car en chargeant les piliers elles empêchent le déversement que causerai! la poussée de la multitude des voûtes qui se croisent dans tous'les sens (110).»
Au centre de l'édifice s'élève la flèche aérienne ({ui le domine à une grande hauteur et qui jadis était entièrement dorée. C'est l'œuvre d'un simple charpentier du village de Cottenchy, appelé Simon Tanneau. Cette flèche si légère^ si élancée, est, après celle de Strasbourg, la plus haute de France. Le^^ salamandres et les autres ornements qu'on y remarque, rappellent le style du temps de François 1". Elle a 65 mètres 36 centimètres de hauteur, à partir des combles de l'édifice, et 113 mètres 70 centimètres du pavé jusqu'au coq dont elle est surmontée.
ùi cathéclrale d'Amiens a-t-elle été construite $ur le modèle de celle de Cologne, avec laquelle elle a des traits frappants de ressemblance, ou bien est-ce Je ddme de Cologne qui a été érigé sur le type amiénois? Telle est la grave, l'intéressante que^ tion qui a été naguère agitée parmi les archéologues les plus distingués du nord de la France et des bords du Rhin (111). Elle a abouti, historiquement et arcbéologiquement, à une conclusion en faveur de la cathédrale d'Amiens. Historiquement, il a été démontré par des documents authentiques
Îue cette dernière basilique, commencée en 220, était complètement terminée en iSK, lorsque les murs du dôme de Cologne étaient à peine à fleur de terre (112). Archéologiquement, il a été également démontré au moyen de l'étude comparative des plans et détails respectifs de ces deux nobles basiliques, que les architectes de Cologne avaient successivement fait de larges emprunts à celle d'Amiens, et même à d'autres édifices français qui offrent un style analogue à celui de l'ancienne capitale de la Picardie. On trouvera toutes les pièces de cet important dét)at dans les trois remarquables articles auxquels il a donné lieu, el qui ont été publiés dans le Vil* volume des Annales archéologiques y année 184>7. Le pre-
(110) ^amvelU description de la caikédrak dTAwùens, pag. 2S40.
(ill) HM. Sulpice Boisserée. Reincbeaspofer, baron de Roisin ei Félix de Vemetlb.
(I li) La cathédrale de Colofoe n*a éié conunescée, au plus tél. qu*en ii4S, sous répiscopal de Conrad de Hochstedlu, qui a son tombeau dans une des chapelles du rond-point. Gérard, mon avani 1302» eu fut le premier architecte ou matlre de Fœuvre. Il commença par le chœur, qui ne fut oen* sacré qu*en I3i2. Ainsi, les travaux de celle partie de rédiiice durèrent soiiante-quatone ans, peodaal lesquels ils durent être, à plusieurs reprise», tnterrompus.
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mier et le troisième sont de M. Félix de Verneilh^et le second est de M. le baron de Boisin. Us sont accompagnés d'une excellente gravure (dessin de M. Th. Olivier) du plan des chœurs de Cologne, d'Amiens et de Beauvais. Dans l'impossibilité où nous sommes d'en donner ici, même une simple analyse qui dépasserait les limites que nous .imposeat la nature et les conditions de cet ooTrage, nous nous bornerons à reproduire
3ue!ques-unsdes passages les plus saillants u troisième et aernier article de M. de Verneilh, qui résume les deux précédents et leur sert de conclusion.
«Ayant vu et analysé avec soin la métro-
Kle de la Picardie , nous ne pûmes jeter i yeux (c'était vers 1839) sur les planches magnitiques de la Monographie de Càlo^ one, sans être aussitôt frappé d'une ana- Tojgie Qu d'une parenté évidente assurément. Cette idée , d'autres Tavaient-ils eue avant nous? Nous ne savons , mais nous le croirions volontiers , tant elle nous semble naturelle. Ce qui nous étonna le plus alors, ce fut de voir dans quelles étranges méprises on tombait toutes les fois que Fun voulait coniparer les dimensions de la cathédrale de Cologne à celle de nos autres gjrands monuments du mo^en âge. Il y a pied et
Ïûed, comme on sait : pied allemand, pied irançais, pied romain, piod métrique (113). On confondait tout; on disait communément, par exemple, que les voûtes de Cologne avaient cent cinquante pieds de hauteur, tandis qu'elles sont beaucoup moins élevées que celles de Beauvais, qui n'en ont que cent quarante-deux. Puis on prenait continuellement une cdte pour une autre ; et certes, il n'est point hors de propos de répéter ces réflexions ; car encore aujourd'hui, dans la réponse de M. Boisserée, tous les chiffres sont inexacts, sont faux, et tous
les raisonnements pèchent par leur base
« La parenté de Cologne avec Amiens n'est point jpour nous un fait isolé, extraordinaire, qui trouve jusqu'à un certain point son explication dans des relations ignorées d'évéque à évéque, d'architecte à architecte, de corporation a corporation, mais qui reste, après tout, un accident, un phénomène.
Cest le plus curieux, le plus saillant d'une série de faits analogues. Nous le montrerons, le premier maître de l'œuvre de Cologne n'a pas seulement connu et imité la catbMrale d'Amiens , mais celle de Beauvais, mais celle de Troyes, mais la Sainte- Chapelle de Paris. U a pris en France, parlool où elle se trouvi^it, cette architecture ogivale qui n'existait point en Allemagne ; il la prise uniquement en France, parce qu'elle v était née, parce que nulle part ailleurs elle n'était parvenue au même degré d'avancement et de perfection ; et, si l'archi-
(115) Dans Tusage vulgaire on prend 80u%ent un mètre poor uois pieds.
(114) "Voir à] ce mot ce qae nous éisons nous- Bénies du rôle au'a joué la France dans la pratique des arts, et de la priorité qn^elie a attribuée à
tccture Offivale est ainsi d'origine exclusivement irançaise,ce n'est point encore là un accident, un phénomène. Le style ogival ne pouvait naître indifféremment do tous les styles romans, ni partout en même temps; il devait se former lentement, dans une région déterminée et plus ou moins restreinte, dans celle qui, par sa prospérité, par sa science, par sa littérature , précédait momentanément dans la voie de la civilisation les autres régions de l'Ëurone occidentale, c'est-à-dire dans la France uu nord (IH). Voilà le système que nous avons déjà soutenu dans cps Annales à troisjrepnses différentes (115), et celui que nous chercherons encore à faire prévaloir. Voilà l'idée mère qui nous guide ou qui nous é^re, mais en laquelle nous mettons hardiment toute notre confiance.
« Ainsi que nous en avions pris l'engagement , nous donnons , rapprochés sur la même feuille et mis è la même échelle , les deux plans d'Amiens et de Cologne , ce qui est essentiel pour que l'on juge d'un coup d'œil, non pas seulement de la forme et des proportions, mais aussi des dimensions.
(]es plans sont arrêtés l'un et Tautre à la ligne médiane des transsepts , comme l'exi-
Î;eait notre format , mais cela importe peu. I s*agit uniquement de la fonaation première de Cologne , qui ne comprenait que le chœur et ne s'étendait même pas jusqu'aux portails latéraux, dont l'arrangement actuel a donné lieu, comme on sait, à des discussions fort animées. Peut-être n'est-il pas permis de dire que cei deux plans $0 couvrent fun C autre , selon Ténergique expression de M. Beinchensperger ; mais, lorsqu'ils ne se confondent pas, ils se suivent du moins de bien près. Dans le chœur des deux basiliques, le nombre des tra-^ vées, des chapelles rayonnantes, des piliers, des contre-forts est le même ; le mémo est celui des fefaêtres et des meneaux do chaque fenêtre. Pas une nervure de plu.s d'un côté que de Tautre , car c'est la cnuta d'un clocher qui a occasionné à Amiens la reconstruction de la voûte du calchidique. Il n'est pas jusqu'aux escaliers conduisant des bas-côtés du chœur aux galeries, qui ne soient en même nombre et placés au même endroit.
« Dans la largeur, toutes les dimensions se correspondent admirablement bien ; ainsi, le premier et le second bas-côtés sont inégaux entre eux de la même façon. Mais, dans la longueur, le plan de Cologne parait sensiblement plus développé, même en tenant compte des deux travées supplémentaires quoffre la chapelle terminale d'Amiens. C'est d'abord en cela, et principalement par l'épaisseur des contreforts , que les proportions diffèrent. Au reste, le rap-
quelques-unes de ses provinces, touchant la ùéepuverle du $tyU ogival. (iVoltf de hauteur é)
(li5) Origine Irançaiu de VarMuctun oaivale, — AnnaUs archéoL , vol. Il, page 155*; vol. Ul, pages 1 et M.
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port des pleins et des vides serait» mais non de beaucoup, à Tayantage d*Ainiens.
« Lorsque le plan de Cologne s*éloigne du
Slan d'Amiens , c'est pour suivre celui de ^auTais. Ainsi, déjà Tarchitecte beauvajsien avait rendu parallèles, au lieu de les faire divergents, les murs latéraux des chapelles rayonnantes, excellent moven de fortifier à leur base les contreforts de Fabside» sans alourdir l'ensemble de Tédificè. Déjà aux piliers ronds et cantonnés de quatre colonnettes du rond-point il en avait substitué d*autres «n faisceau allongé, et déjà il avait donné l'exemple de diminuer la chapelle de la Vierge pour la rendre toute pareille «ux six autres. Remarquons aussi q^ue la cage des escaliers était carrée extérieurement-, comme elle Test à Cologne, et que ces escaliers s'ouvraient sur les bas-côtés, non dans les chapelles.— OEuvre gflchée et Flicktoerk (116) tant qu'on voudra, que cette pauvre cathédrale de Beauvais ; mais il est grandement à craindre qu'on ne l'ait copiée quelque part. — Oui, les piliers de Beauvais étaient trop grêles et trop espacés ; oui , le grand vaisseau était trop lar^e d'un mètre, et cette dimension ne pouvait convenir qu^à un ^Sdifice aussi robuste que la cathédrale de Chartres. Oui, sans doute, il valait mieux réduire la nef, en augmentant les bas-côtés et les chapelles , que de tenter pour la seconde fois une œuvre presque impossible. Pourtant tout n'était pas mauvais dans ce plan trop hardi , et tout n'aura pas été dédaigné.
« Pour apprécier la valeur de ces ressemblances et pour se convaincre , rien de tel Îue de comparer Amiens et Beauvais à eims, leur commune métropole, ou même les cathédrales d'Amiens et de Beauvais entre elles. Nous n'allons point jusqu'à Chartres, jusqu'à Bourges (117), monuments qui commencent à s'éloigner beaucoup, mais non, certes, autant que Cologne, de la province et de la date d'Amiens. Nous nous arrêtons à Reims où sont réunies toutes les chances possibles de parenté et d'analogie. £h bienl la royale i)asilique, commencée neuf ans seulement avant la cathédrale d'Amiens, quatorze ans avant celle de Beauvais , ne leur ressemble pas moitié autant c^ue le dôme de Cologne. Le chœur seul était en voie d'exécution; le chœur seul s'offrait comme un modèle naturel aux architectes d'Amiens et de Beauvais ; mais son influence, pour évidente qu'elle soit, n'en a pas moins été très-re^treinte. La forme des piliers, l'arrangement des bascôtés, doubles dans la partie droite et simples dans la partie demi-circulaire du chœur,^ Ja prééminence de la chapelle de la Vierge: voilà tout ce qu'emprunte lé plan d'Amiens.
(116) Expression allemande, dont s'était servi il. Sulpice Boiftserée, eu parlant de la cathédrale je Beauvais. {Noté de routeur.)
(117) Le cboBor de Chartres, aussi vaste, par parenthèse, que celui de Cologne, et le chœur de btnirgesnous présenteraient uniype très-distinct qui
Mais d'ailleurs, au lieu de quatre travées, le chœur de Reims n*en avait aue trois, dont l'une beaucoup plus resserrée que les autres; au lieu de sept chapelles, il n'en avait que cinq, d'une forme arrondie. Entin, et cette observation n'est pas moins vraie pour Beauvais, d'un monument à Tautre, le rapport des pleins et des vides varie du simple au double, ce qui dénote un progrès immense.
« Entre Amiens et Beauvais, ces deux cathédrales bAties à quelques lieues et è quelques années l'une de 1 autre, l'analogie ne pouvait qu'être grande; mais les différences sont très-grandes aussi, surtout en élévation. C'est ainsi, par exemple, que les bascdtés du chœur de Beauvais ont un triforium et des fenêtres hautes qui prennent jour par-dessus le (oit des chapelles.
« Non, le doute n'est point permis è cet égard; ce n*est pas par hasard ou parTeffet dune certaine conformité "âe style, que le même plan se trouve reproduit deux fois à cent lieues de distance.Evidemment Cologne a tout pris à Amiens et Beauvais, ou Beauvais et Amiens à Cologne ; mais lalnesse des deux cathédrales irançaises ne saurait être mise en question, et nous ne voulons pas admettre un seul moment cette seconde nypothèse.
^ Personne n'ignore que la cathédrale d'Ahiiens a été bâtie de 1220 è 1282. On n'a jamais contesté et sans doute on ne contestera jamais ces dates ; nous allons pourtant donner ici les documents historiques sur lesquels elles s'appuient. 11 ne suffit pas do connaître le moment de la fondation première et celui de Tachèvement; nous avons besoin de déterminer l'âge relatif des différentes parties de la cathédrale. »
M. de Verneilh prouve en effet péremptoirement, mais trop longuement pour que nous puissions reproduire ici celte démonstration, que chaque partie de la cathédrale d'Amiens est antérieure aux parties correspondantes du dôme de Cologne. Pour Beauvais, dit-il, nous nous contenterons de rappeler que le chœur, commencé en 1225, était achevé longtemps avant 1272 (c^r, è cette date^ on relevait sa voûte écroulée), et que, dans les diverses restaurations dont il fut Tobjet, on a respecté la basse œuvre entière et les contre-forts supérieurs, en grande partie.
Ensuite il entre dans les détails du parallèle entre les deux édiQces et il fait ressortir les traits nombreux de ressemblance qu'ils présentent à l'observateur attentif. Il y a néanmoins des différences, dont les unes tiennent aux temps, aux circonstances, les autres à la volonté des architectes; celles-ci sont à l'avantage d'Amiens... En définitive, le pian du chœur de Cologne, sans
dérive directement de Notre-Dame de Paris, ou, si Ton veut, de TégUse abbatiale de Saint-Denis : il est caractérisé par des bas-côtés doubles jusqu'au rond-point, et par de très-petites ch'apelles qui ne peuvent pas remplir tout rintervalie des contrefoiis.
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ëlre tout à fait irréprochable, vaut un peu mieux que celui d'Amiens, beaucoup luieux que celai de Beauvals, mais il est lait avec ces deux autres plans, et il n'offre, à coup sûr, rien de neuf ni d'original. M. de Roisin passe ensuite à l'élévation respective des deux cathédrales.
« II n'est plus besoin de dire que l'analogie continue (c'est le plus souvent une conséquence nécessaire et forcée ) ; mais elle se produit encore, alors même que la diyersilé serait possible. Ainsi, le dessin ou tracé des fenêtres inférieures diffère peu, quoique l'architecte de Cologne ait eu aussi en vue un autre et un meilleur modèle. Dans la Aau/f «cstitre, où Ton n'était plus aussi étroitement enchaîné par le plan à terre, où les contre-forts surtout pouvaient librement changer de forme, la ressemblance augmenterait presque au lieu de diminuer; car Cologne suit Amiens jusque dans ses bizarreries. Les dimensions, d'abord, sans être identiquement les mêmes, conservent leur premier rapport. Nous regrettons de n'avoir pas meeuré la hauteur sous clef de la grande voûte du dôme, mais on se trompe probablement lorsqu'on lui donne 9 pieds de plus qu'à celle d'Amiens (118). Bien que toute la haute œuvre de Cologne nous ait semblé réellement un peu plus élancée, la différence, au moins, quant aux voûtes, ne devrait guère dépasser 1 mètre. Nous avons la mesure exacte de la voûte d'Amiens, prise, il est vrai, en avant des six marches du chœur, lesquelles n'existent pas à Cologne : elle est de k3 mètres et de U mètres, y compris la saillie et l'épaisseur de la clet br, la hauteur du grand vaisseau de Cologne serait, selon M. Boisserée, de trois fois sa largeur, d'axe en axe, exactement, ce qui ne ferait que ki mètres, 10 centimètres (119;.
« C'est surtout pour les contre-forts, que la ressemblance est significative : de part et et d*autre ils sont cruciformes^ et cette disposition parait avoir été adoptée, pour la })remière fois, par l'architecte qui termina e chœur d'Amiens. » M. de Yerneilh expose les raisons de cette adoption qui a été imitée par Cologne, de même que la sobriété relative de décorations au portail septentrional. Ne pouvant suivre l'éminent archéologue dans ses savant et judicieux développements, nous allons droit, pour la reproduire, à l'opinion qui termine sa remarquable dissertation touchant la valeur respective des deux cathédrales comparées entre elles telles qu'elles existent, comme si Tune n'avait pas servi à l'autre, comme si elles avaient été portées dans le même nombre d'années au même degré d'achèvement.
Voici comment il s'exprime, après avoir au |>réalable fait observer qu'une seconde édition, revue, corrij^ée, considérablement augmentée, vaut ordinairement mieux que
(118) Voir la Ulre do M. de Keisiii, AnMles .ir chéoL, vol. VU, pag. 18i.
la première, et que cela necltange poini son ordre de date. • ,
« Le dôme de Cologne, dans cinquante ans, remportera aisément en beauté, non fias en intérêt, sur les monuments religieux du monde. De même, le chœur seul acnevé^ l'emporte sur son modèle d'Amiens. Mais cette supériorité, évidente, au total, s'amoin* drit en de certaines parties, au point de devenir douteuse. Ainsi, pour les bas - cêtés, pour les chapelles, pour toute la basse œu* vre, enfin, nous aimons autant Amiens que Cologne. Les profils architecturaux sont plus fermes, les sculptures plus sévères et d'un plus grand effet dans la cathédrale française. Puis, nous en faisons l'aveu, ces demi-fenêtres du chœur allemand, avec leurs roses et leurs ogives interrompues qui viennent se perdre aans une massive muraille, nous déplaisent souverainement, sans parler de celles qui sont tout à fait bouchées. — Si nous ne fermions pas exprès les yeux sur les magnificences des stalles d'Amiens et de la clôture extérieure du chœur, nous inclinerions décidément contre le dôme.
Mais, dans la haute œuvre, il n*v a plus à hésiter; Amiens est médiocre et Cologne incomparable. £t ce n'est point seulement en raison de l'extrême richesse du dôme que nous nous prononçons ainsi : les ornements, plus abondants, sont en même temps d'un goût meilleuret d'uneélégance plus grande, -y Ce n'est point h cause des cordons inférieurs qui contournent les colonnettes d'Amiens ; outre que Ton ne s'est accoutumé que graduellement h sacrifier les lignes horizontales aux lignes verticales, nous n'avons nullement* la même horreur que M.
Boisserée* pour cette gracieuse guirlande de fleurs ot de feuillages qui court d'une extrémité a l'autre du grand vaisseau, en embrassant, sans les interrompre, les faisceaux de cc»lonnes qui descendent des voûtes. — Non, c*e$t (^ue le haut-chœur de Cologne, malgré les dimensions énormes de ses contreforts qui ne laissent jamais apercevoir à la fois plus d'une fenêtre, est réellement une merveilleuse création, et de plus une construction excellente. On sait combien il est rare que les arcs-boutants neutralisent complètement la poussée des grandes voûtes ; eh bien I l'écartement des murs qui dét)asse un pied k Amiens, est h peine sensi- >le à Cologne : c'est l'indice le plus sûr d'une construction soignée.
« Voilà pour la valeur intrinsèque des deux monuments. S'il s'asissait ensuite d'apprécier le mérite relatii des premiers arcnitectes d^Amiens et de Cologne ; s'il s'asissait de juger, non pas ce qu^nt dessiné Leurs successeurs, mais ce qu'ils ont des* sine eux-mêmes, ce qu'ils ont bAti et non ce qu'ils auraient pu bâtir, si leurs conceptions avaient été moins disproportionnées avec le^ ressources s\ir lesquelles ils devaient raisonnablement compter; s'il s'agissait en-
(119) Cin«fuante et cent cinquante pieds ro* mains.
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(Vu de mettre en balance les services qu*ils ont rendus, les progrès qu*i)s ont fait feîre h l'art, nos conclusions seraient bien différentes. Le mérite de Tun, nous l'avons assez-prouvé, est avant tout un mérite d'invention; celui des autres un mérite de perfectionnement. Nous placerions donc, sans scrupiile, notre Robert de Luzarches au-dessus de tous les maîtres inconnus de l'iBuvre do Cologne (120). »
Intérieur de la cathédrale.
Un des plus beaux intérieurs de temple catholique, pour ne pas dire le plus beau^ c'est, sans contredit, celui de la cathédrale (l'Amiens. Lorsque vous pénétrez par la ]K)rte principale sous (*.es voûtes gigantesques, dont la hauteur égale l'immensité, vous êtes saisi d'une admiration indicible et d'un profond recueillement. Si vous voulez ensuite vous rendre compte de vos impressions, vous en découvrirez aisément la c^use dans rélancement prodigieux des voûtes et dans la hardiesse de leurs retombées; dans l'élégante légèreté des piliers dont les nervures, à mesure Qu'elles s'élèvent pour rejidndre la voûte, s épanouissent en mille faisceaux; dans la longue galerie à arcades, et dans la frise richement sculptée (particulière à cette église), qui contournent si gracieusement tout l'édifice; dans les superbes fenêtres qui contribuent si bien à son évidement; en un mot, dans Tétonnante variété de lignes très-heureusement combinées avec Funité parfaite d'ensemble et d'exécution. Cet intérieur, est,, en eff^t, un des plus homogènes, comme iV est un des plus vastes qu'il soitpossible-de rencontrer. La maîtresse^voûte mesurant 130 pieds , 60ns clef, est une des plus liantes qui existent dans Tunivers catholique» et la plus haute de toutes les églises de France, après celle de fieauvais (121). Sa longueur dans œuvre, ({ui dépasse hOk pieds, n& le cède guère qu'à celle de la cathédrale de Reims, qui en lUAsure 428.
Un tel intérieur réunit donc éminemment la grandeur physique et la grandeur mo-^ raie. Ajoutons v cette grandeur surnaturelle qui découle nécessairement des conditions hiératiques, liturgiques et symboliques, inhérentes au temple catholique, et nous aurons devant les yeux un dés types les
Elus grandioses, les plus saisissants de la eauté en architecture que le génie chré-
(120) M. Bo'sserée a répondu à ce second article de M. de Venieilb, par une lettre au directeur des Annalei Arehéologiqueê, insérée au tome Vlll de , celle revue. M. de Yerneilb a répliqué, à son tour, par un autre article publié dans le inéme volume, (!t dans lc(|iiel il explique et développe la thèse qu*il avait S(»utenue dans les précédents, en faisant, entre autres choses, ressortir Panatop^ie constante, continuelle, qui existe entre ta cathédrale de Clologne, la Sainte-Chapelle de Paris et la cathédrale de Limoges, deux cbefs-d^œuvre de Tarchitecture ogivale, qui sont, Tun et Tautre, d'une date évidemment antérieure à celle du déme aUcmand. Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à ces
tien ait inspiré. Trouverions-nous dans la longue nomenclaturedes édifices innombrables consacrés aux dieux par les architectes de la Grèce et de Rome, un intérieur de temple qui, je ne dirai point, ressembUt, mais seulement approchât de celui-ci? On sent bien, en circulant sous ces voûtes^ ^gantesques, qu'un athée serait mal à l'aise dans ce temple si digne de la grandeur de Dieu (122).
^lainteaant, si nous passons, dans un examen forcément rapide, aux détails des ornements principaux qui le décorent, nous y trouverons, comme pour l'extérieur,^ ma^ tièro à réloge et à la critique.
Les trois grandes rosaces de l'ouesl, d» l'est et du septentrion, figurant les quatre élérMfitSj sont justement admirées, à cause de la variété et de l'éclat de leurs couleurs. Elles ont environ 100 pieds de circonférence. La première, appelée rose de iwer, représente la terre et Pair; la deuxième, le /ni, parce que le rouge y domine, représente, tout le long de sa circonférence, la célèbre roue de la vie humaine; la troisième, l'eou,. est la plus remarquable. On regrette néanmoins que les meneaux et compartiments doces troisjbelles rosaces soient, à cause de leur style flamboyant, en désaccord avec le style purement ogival \ie la grande nef et du transsept.
La chaire à prêcher, supportée par trois statues allégoriques, la Foi, l'Espérance et la Charité, et surmontée d'un ange qui tient à la main un livre ouvert où sont écrits ces mots : Hoc foc et vives , est T'œuvre d'un sculpteur habile d'Amiens. Construite aux frais de M. de La Motte, évèque d'Amiens (t23), elle ne rappelle que trop par ssl forme lourde, épaisse et sans caractère, la manière de cette époque si néfaste à l'art chrétien. C'est dire qu'elle contraste désagréablement avec le style du monument.
Les dix chapelles des deux bas-côtés offrent plusieurs tombeaux, statues, tableaux et autres objets d'art, qui doivent fixer l'attention du visiteur. Mais, ajoutées après coup, elles ne sauraient racheter par la beauté des détails, l'altération si préjudicia-. ble qu'elles ont causé au noble édifice, ea masquant les deux grandes lignes de fenêtres qui complétaient jadis celles du rang supérieur, et donnaient à tout l'édifice une transparence et une légèreté qu'il ne possède plus maintenant au même degré. 11 en
deux nouvelles pièces qui n^ont» d'ailleurs, rien changé au fond du débat.
(ifl) Cette dernière compte 14 pieds de plus que celte d*Âmiens. Mais il faut observer que B«;auvais n*a de terminé que le chœur, tandis que la grande voûte d'Amiens, supérieure d'ailleurs, comme cou* slruciion et commç effet, à celle de ^eauxais, se prolonge sans interruptipn, d'une exli^cniité k l'autre de Pédiiicei^sur unç longueur de plus do 400 pieds.
(1^) Cette réflexion lut faite par Napoléon Bons* parte , lorsqu'il visita la cathédrale «l'Amiens, ae« roiupaguë d'un nombreux et brillant élat-major.
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est autrement des chapelles des bas-c6tés da chœur, qui entraient dans le plan primitif de la basilique. Elles offrent, comme celles des bas-côtés de la grande nef, quoique dans une moindre proi)ortion, plusieurs objets d'art, dignes d'être remarques.
Celle dédiée h saint Eloi, où repose le chanoine Adrien de Lamorlière, auteur des Antiquités d'Amiens^ ont des vitres où sont peints divers traits de la vie du saint patron des orfèvres, avec les costumes du temps. Les cavaliers portent des casques pointus, des tuniques, et sont montés à |)oil sur leurs chevaui.
c Les cinq chapelles qui suivent sont trèsremarquables par les ornements des croisées, consistant en vitraux peints sur les* quels sont retracées plusieurs légendes, relatives à la vie des saints qu'on y révère.
« Dans la chapelle Ae Saint FrançoiidAs- MÙeê on remarque une assez bonne c^pie du Christ aux angeê de Lebrun. C'est aux murs de refend de cette chapelle qu'existent plusieurs colonnes appelées piliers sonnants ; ils ont une réputation un peu usurpée, car le son qu'ils rendent ne ressemble guère à celui d une cloche, et d'ailleurs, plusieurs autres piliers autour du chœur rendent lîcs sons pareils aux leurs. On dit que les carreaux du pavé qui se trouve vis-à-vis, sont coupés de deux lignes transversales, pour perpétuer le souvenir du massacre des catholiques en cet endroit par les protestants, en 1561.
« La chapelle de la Vierge, ou Petite Paroisse^ occupe le chevet ou rond-point de l'église, elle est vaste et ornée d'un admirable groupe en marbre blanc, rejprésentant VAssompti&n de la sainte Vierge. On doit encore ce bel ouvrage à un maître de la confrérie du Puy, nommé François Dufresne.
11 en fit don en 1637, à la cathédrale où il était d'abord placé dans la nef. Cette cha- |ieile renferme aussi deux tableaux, peints
Cr Fortj[, assez estimés des connaisseurs. ! premier a pour sujet la mort de saint françoif Xavier^ et le second le retour de FEnfant prodigue.
€ Vis-a-vis cette chapelle est le tombeau, en marbre blanc du chanoine Guillain Lucas, fondateur de VEcole des orphelins, ou enfants bleus de cette ville. Parmi les statues qui décorent ce riche mausolée, on remarque un génie funèbre qui, sous le nom de Petit pleureur, jouit d'une grande celébriié en France. Ce chef-d'œuvre est dû au ciseau du sculpteur Blasset. Sous une arcade pratiquée dans le bas du monument, on a|)erçoit la statue, aussi en marbre blanc, du cardinal de Lagranse, évèque d'Amiens, et surintendant des iinances sous Charles V. Il mourut en U(â, h Avignon, où il s'était
retiré à i'avéuement au trône de Charles VI (12i). »
« Le mur de clôture du chœur offre de remarquables groupes en pierre, reproduisant divers traits de la vie de saint Firmin, évèque d'Amiens; ses prédications, ses conter^ êions, son emprisonnement, son martyre ; te découverte de son tombeau, par saint Salte^ à Saint-Acheul ; son exhumation et sa trans^ lation. Ces sculptures présentent encore des restes de peinture polychrome , nouvelle preuve à ajouter à tant d'autres du rôle important que jouaient la peinture et la dorure dans la décoration des temples, durant le moyen âge. Dans des niches inférieures» on voit les statues couchées de Ferri de Beauvoir, évèque d'Amiens, et d'Adrien de Hénencourt, doyen de la cathédrale qui, en li87 et 1527, fit élever ces monuments. On lit au bas de curieuses inscriptions en vers formant neuf quatrains.
« Un doul)le perron de six marches con* duit au chœur. L'entrée principale, les por-»* tes latérales et les ouvertures sous les arcs autour! du sanctuaire, sont fermées par i\e% grillesenferartistement travaillées, qui méri* lent l'attention des connaisseurs; mais ca qui frappe surtout les regards, c'est la magnifique boiserie des stalles qui rèsnent h droite et à gauche du chœur. Cette boiserie surpasse en élégance et par la richesse de ses détails, tout ce que les meilleurs ouvrages de ce genre offrent de plus beau ; les sujets des grands bas-reliefs qui la décorent sont tirés de l'Ecriture sainte. On y a aussi représenté les divers états delà société et les vices sous des emblèmes assez dilliciles à expliquer. Ce superbe ouvrage fut commence enlSOS et fini en 1522. Il fut exé-^ cuté aux frais du chapitre et d'Adrien da Hénencourt (doyen), par Alexandre Huet.^ Arnoult Boulin, Jean Turpin et Antoine Avernier. 11 coûta en tout 9,U8 livres 1} sous 3 deniers. Le principal ouvrieri Jean Turpin, gagnait par jour sept sous, y compris son apprenti (125).
« Près du lutrin, sculpté en style gothique, on lit les épitaphes des Mil. de L^ Motte, de Bombelleset de Chabons, évèques d'Amiens. De là on tourne ses regards vers la belle vitre qui décore l'abside du sanctuaire^ et que donna Bernard d'Abbeville en 1269. Le sanctuaire est séparé de la nef par une balustia • de en marbre blanc,- à hauteur d'appui. Deu^ grands candélabres en bois doré sont placés sur cette balustra<ie et servent à sa décoration. Les jambages des arcades du rond^ point sont revêtus d'un riche lambris da marbre. Les bustes en médaillons des quatre évangéiistes, et leurs symboles, ornent les premiers piliers du sanctuaire. Contre ces mêmes piliers et les suivants, sont des an-
{ità) ruite à la cathédraU d: Amiens, par M. B. D.... pas. 28, 29.
(125) Voir, pour plus de détails, sur ce chefd*oeuvrede la tulpture sur bois, qui surpasse par ses ^ diuiensious autant que par su beauté les stalles da
Brou, d'Anvers, de Rouen, etc., la Description des stalltA ie la cathédrale d'Amiens, par MM. Jourdain et Duval, aujourd'hui chanoines de cette église. (N^ie de routeur.)
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ges portant des torches garnies de cierges.
« L*autel, construit à ]a romaine, est isolé; sa principale décoration consiste en un basrelief représentant JésuS'Christ au jardin deêOliviert. Sa table est surmontée d'un gradin ffarni de plusieurs chandeliers en bronze ilore,
« Derrière cet autel on voit une gloire exécutée en 1768, par M. Crislophe, architecte ; quelques artistes la regardent comme un bon morceau d'architecture moderne.
Plusieurs personnes cependant la croient lourde et peu convenable à un temple gothique. Cette gloire est formée de rayons et de nuages , parmi lesquels paraissent deslanges et des chérubins (125^) a
Pour mon compte , je me permettrai de dire que tout cet appareil ae rayons, de nuages, d'anges et de chérubins, que celte c gloire» en un mot, triste produit d'une époque de décadence, est ici, comme lignes, 'Composition et effet, un déplorable ana- .chronisme, un contre-sens véritablement Iftcheui, surtout à ce point culminant de l'intérieur de la basilique. Lorsque je vis cette « gloire » pour la première fois, je revenais de TAllemagne, de la Belgique où j'avais pu remarauer, notamment à la cathédrale d Anvers, des contre-sens de ce genre; et quoique j'y fusse en quelque sorte habitué, l'éprouvai une pénible surprise , à la vue d une telle puérilité dans un templeaussi majestueux. Indépendamment du complet désacord {de style avec l'édifice, que pré* sente cet appendice malencontreux, il offre l'inconvénient encore plus grave d'eu abréger la longueur d'une «centaine de pieds , en obstruant au moins e^ partie , cette
f)erspective du rond-point de l'abside, dont 'effet est toujours] si beau, si mystérieux. iMalheureusement d'autres cathédrales de France, et des plus belles, ont été ainsi^ ^qu'on me passe l'expression) aveug/^e^ par le goût stupide de ces architectes du i^viii* siècle, qui s'imaginaient «embellir» disons plus, « réhabiliter» ces barbares édifices gothiques^ en les affublant de maints colifichets soi-disant usités dans l'architecture antique, et qui ne servent qu'à les déshonorer (126).
Heureusement, la cathédrale amiéfiois^ est trop vaste et trop bien prise dans son ensemble, pour qu'un sembUole hors-d'œuvre puisse nuire à l'effet général, comme il le ferait dans un autre intérieur qui aurait de moindres proportions.
Il m'a été donné cle contempler,, dans les conditions les plus favorables, ce magnifia
S[ue intérieur ; c'était un jour de grande été, k l'issue de la messe pontificale et au moment où celle de midi allait commencer; les valves de la basilique étaient ouvertes,.
(125*) Visite à la cathédrale d^Amiens , pag. oi-ôi.
(iHi) Nous citerons, entre autres cathédrales golliiqiies qui se trouvent dans ce cas, celles de Sens, d*Aaxerre et de Narbonne, avec la diflcrencc, qu'au lieu de c gloire i c'est un énoi*iue baldaquin soutenu
pour laisser sortir et entrer la foule trèscompacte ce jour là. Du milieu du parvi« où je me trouvais alors en face du splendide et immense portail delà basilique, mes resards plongeaient sous sa gigantesque et sublime voûte atix nervures croisées jusqu'aux grandes fenêtres de l'abside, ulanant sur des milliers de tètes de cette foule c-ompacte qui agrandissait encore à l'œil l'immense f)erspective du temple, en même temps qu'elle lui communiquait le mouvement et la vie; les sons de l'orgue, de cet instrument mystérieux qui est la voix intérieure de nos temples, n'avaient pas encore cessé ; ils murmuraient gravement et se perdaient sous les nombreuses arcades des nefs dont'les échos répercutaient cette harmonie pleine de majesté, tandis que celle des bourdons et des cloches, qui sont la voix extérieure de la basilique, s'exaltait en majestueuses volées, dans les airs, au-dessus de la grande cité. Sous l'empire de l'émotion douce et profonde à laquelle j'aimais à me laisser aller, je compris mieux que jamais ; combien 1 action liturgique, aveoson cortège obligé de la multitude des fidèles qui y prennent part, complète admirablement»
en la rehaussant de toute sa poésie divine, la beauté incomparable de nos temples chrétiens. Voy. Albi , Basiliques , Feangb , Reims, Sculpture, Statuaire, STRASBOuaa»
Style ogival, Style roman.
ANKUIO (Félix). Né en 1560, compositeur rom. Voy. Musique.
ANGËLICO (Fra) de Fiésole. Célèbre peintre mystique. Voy. Peinture, et Hra-
ANGES. Parmi les types les plus nobles» les plus be-aux et les plus variés de la statuaire et delà peinture chrétienne, figurent les anges, êtres célestes, privilégiés, aui touchent cependant par tant de points à la terre et à l'histoire de l'humanité. La création des anges eut-elle lieu avant celle de c-e monde sensible, ou bien après, et immédiatement avant celle de l'homme ? Saint Basile, dans son Bexaméron^ ou Livre de six jours^.
incline pour le premier sentiment, lorsqu'il s'exprime ainsi : « 11 est permis de conjecturer que, antérieurement à la création de ce monde visible, il existait un ordre de ciréatures p^us parfaites, indiqué par TApôtre, quand il dit ; Tout a été créé par lui (Jésus-Christ ) tant les choses visibles que l$$ invisibles^ soit les dominations, soit les prtficipauêéSf soit les puissances, soit les vertuê, (Coloss.f 1, 16), c'est-à-dire les armées des. anges auxquelles les archanges président. Il était convenable qu'à ce monde préexistant pieu ajoutât un monde nouveau qui fût et l'école Qù l'homme devait s'instruire, et le domicile de tous les êtres destinés à naître au à mourir. Avec lui, et au même moment,
par quatre Golionnes, d'ordres grecs, qui écrase le maître- autel et masque entiércnieut la vue du romU point el de sa chapelle terminale. Celte dîtpoftiiion, ainsi que j ai pu nrcii convaincre de mes propres veux, est cm^orc plus vicieuse que celle d Aiuiens.
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fut créé le temps dont la scccessioQ continue allait commencer pour rouler sans cesse et ne s'arrêter jamais dans son cours; le temps qui se compose de parties où le passé n'est |iltts, TaTenir n'existe pas encore, et le présent échappe avant même qu'il soit connu. • L'opinion de saint Basile est commune parmi les autres Pères de TEglise. L'incertitude qui existe touchant l'époque précise de la création des anges vient de ce qu'il n'en est pas dit un seul mot dans le récit de Moïse. Saint Jean-Cbrysostome« dans son
f>remier sermon sur la Genèse, nous explique a cause de ce silence, à loccasion du passage. Au commencement Dieu a fait le ciel et la /erre (Gen., 1,1.) «Pourquoiyi^ditlesaintDocteur,« Moïse ne nous donne-%-il pas d'abord la création des anges et des archanges? car si Touvrier se fait reconnattre à son ouvrage, n'était-ce point par cetordre de créatures qu'il fallait commencer, comme nous donnant la plus iiaute idée de la |)ui>sance du Créateur? Nous admirons le ciel, l'astre du jour, les beautés du firmament. Les esprits célestes ne sont-iJs pas encore plus resplendissants de beauté? Pourquoi donc emmener sur la scène des objets d'une nature inférieure, plutôt que de nous transporter aussitôt dans une région plus élevée? C'est que Moïse avait affaire à des Juifê, à un peuple dont l'intelligence dominée par les sens, ne jiouvait prendre un essor aussi haut, h un |>euple qui, nouvellement sorti de l'Egypte, l'imagination encore remplie du culte grossier qu'il y Toyait établi, aurait conçu difdcilement delà divinité une idée spirituelle. C'était donc par des asj>ects sensibles qu'il fallait l'y amener. Voilà pourquoi l'historien porte leurs regards sur le ciel, la terre, la mer et les autres parties de la création iSont tous les yeux étaient ffappés. Quand leurs esprits auront acquis plus de maturité, C6 sera le moment de leur parler des vertus célestes, comme le fera David dans ce psaume. Vouê qui êtes dans les cteiix, louez U Seigneur^ louex^le du joluê haut d^ firmament ; anges du Seigneur j louez-^le tous. Armées du Seigneur ^ louez-le toutes de concert : car il a commandé^ et toutes choses oni été créées ; il a parlé ^ et tout a été fait. (Psal. CILTIII, 1, 7).
« Dans le temps môme où les sublimes ieçona devaient trouver des intelligences mieux disposées à les entendre, quand un testament nouveau aura été donné au monde, TApôtredes nations suivra la même méthode que le législateur des Juifs. Saint Paul B triera aux Athéniens le môme langage que Oise aux Hébreux. 11 ne les entretiendra ni des anges ni des archanges, mais du ciel et de la terre {Act. xvn, 9k). Dieu qui a fait
(i5t7) C^est pourquoi les angi^, qui appartiennent ëniineiiinienl à cel ordre de sub.slan<:es ont été eoui parés k la lumière, qui est ie plus l^er, le plus subtil de tous les corps, et ont été représentés couinie des éclairs, des souffles et des étincelles. (Voir les cliap. 1 et X du prophète Eséclilel.) Saint Jean Damascèie, dans son traité De angelis (cliap. 3), ditquc ce aimt autant de lumières émanées de la Iu-
le monde, étant le Seigneur du ciel et de la terre, n'habite point «ians des temples bfttis par des hommes. Qu'il ait è (larler aux fidèles de Colosses, son langage sera bien plus sublime: Toutes choses ont été créées par lui^ tant celles du ciel que celles de la terre^ les visibles et les invisibles^ soit les trônes^ soit les dominations^ soit les principautés^ soit les puissances^ ont été créés par lui et pour lui. {Coloss. 1, 16).
« L'évangéliste saint Jean, écrivant poar des disciples plus parfaits, embrasse tout l'ensemble de la création, ne s'arrêtant pas aux détails: Toutes choses, dit-il, ont été créées par lui, et, sans lui, rien n'a été fait de ce quia été fait {Joan. 1,3), tant ce qui se montre aux reganls que ce qui leur échappe. En quoi tous ces saints personnages se conformant è la f>ortée de leurs auditeurs, imitent la conduite des instituteurs oui proportionnent leurs leçons X rintelligence de leurs disciples. Législateurs d'une nation plongée dans une ignorance universelle, encore dans les langes d'une première enfance, ils se bornent à des leçons suffisantes pour lui faire connaître l'existence d'un Dieu Créateur. Paul et Jean l'évangéliste, prenant les hommes pour ainsi dire au sortir de l'école, les élèvent à des connaissances d'un ordre bien supérieur, avec l'attention de rappeler sommairement les premières instructions. Harmonie parfaite entre l'Ancien et le Nouveau Testament. L'Ancien expose la création fiar le spectacle des choses visibles ; et quelle idée David nous donne déjà de la puissance du Créateur, par ces paroles : // a commandé et tout a été fait {Psal. xxxu, 0). Le Nouveau nous le montre dans la production des substances invisibles (127). »
La suite des temps n*a fait que confirmer la justesse de cette réflexion de saint Jean- Chrysostome En effet, nous voyons d*abord les Pères les plus anciens commencer par nous donner la description aussi exacteque poétique des neuf chœurs des anges. Ensuite les peintres orientaux, et à leur suite, les Italiens, se hasardent à nous les représenter tantôt sous la figure de tètes d'enfants ailées, tantôt à mi-corps, mais avec quatre ailes, deux qui partent de la tète, et les deux autres, des deux extrémités inférieures du buste qu^elles termineiK ainsi de la manière la plus légère et la plus gracieuse. Enfin, nos peintres catholiques occidentaux les représentent sous l'apparence de l'homme. « Seulement, et c'est comme un caractère indélébile,les deux ailes restenttoujours attachées sur les épaules de l'ange, parce que l'ange, comme le dit toujours son nom (ft77tW) est le messager ou l'envoyé de Dieu, (128) et que pour aller plus ra| idementoù
mière incréëe, dont elles ont la splendeur. Ils M'ont l)esoin ni de langue, ni d*oreilles; mais ils communiquent leurs pensées et donnent leurs conseils, sans le secours de la parole ni des sens : Sed sine ulla fffobati urmoniB are mutus sine sensu sua corn-' muHicanl et consilia.
' (\i») L'Ancien cl le Nouveau Tesumcui .ibondciit
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le souverain maître lui ordonne de se rendre, il semble s'armer de celinstrument de locomotion.
c Ainsi, Ggure humaine, complétée parles ailes de Toiseau et resplendissante de lumière, telle est comme forme et comme couleur, la plus ordinaire représentation sous laquelle la poésie et Tart nous montrent Tanse.
«Quanta la poésie, Dante est une mine à descriptions. Au chant xxxi du Paradis^ il dit : Je levai les yeuXy et^ comme le matin la partie orientale ae l horizon eet plus éclatante que celle oii le soleil se couche^ ainsi, lorsque mes yeux montèrent comme d'une vallée sur une colline^ je vis, au sommet, une place qui surpassait en éclat toutes les autres. Comme la partie du ciel où Con attend ce char que Phaéton ne sut pas guider s'embrase davantage, tandis que des deux côtés la lumière s'amoindrit, ainsi cette oriflamme de paix {la sainte Vierge) flam^ bloyait au milieu , en faisant pâlir également les splendeurs autour d'elle. Dans ce milieu, je vis plus de mille anges avec les ailes ouvertes et tous différents d'éclat et d'attitude. —Y oi^ là le foyer lumineux où brillent et bouillonnent les Ilots de ces natures célestes; voici maintenant quelques rayons qui s'échappent de cette source. —Dante, au chant viir du Purgatoire, dit : Je vis sortir du ciel
et descendre deux anges Leurs robes,
vertes comme les petites feuilles qui viennent téclore, frappées et agitées par le vent de leurs ailes, vertes aussi, flottaient en ar-
rière Je distinguais bien leurs têtes
blondes , mais l'œil était ébloui par leur face, comme une faculté qui succombe à de trop grands efforts. — Au chant vi* du Purgatoire, Dante décrit ainsi le premier ange qu'il voit : Une lueur m^ apparut , qui venait sur la merf et (f un mouvement si rapide, que le vol d'aucun oiseau ne pourrait l'égaler. Ayant un peu détourné les yeux, afin d'interroger mon guide, je la revis plus lumineuse, et déjà plus grande. Puis, de chaque côté, m'apparaissait ie ne sais quoi de blanc, d'où sortait peu a peu quelque autre objet , blanc
comme le premier rotct l'ange ae Dieu....
Vois comme il dédaigne les moyens humains. Il ne veut point de rames ni d'autres voiles que
ses ailes Vois comme il les tient dressées
vers le ciel. Il bat l'air de ses plumes éternelles, qui ne muent point comme la chevelure des mortels. — Plus s'approchait de nous C oiseau divin , plus brillant il apparaissait, de sorte que de près les yeux ne
en exemples île ces messages que Dieu se platt à contter à se • anges. Nous citerons entre autres ceux
Îue nous fournissent les histoires d^Abraham, de etli, de Jacob, de Moise, de David, de Daniel, de Tobie, sans parler de ceux que nous révèlent les annales du Nouveau Testament, et parmi lesquelles TAnnonciation tient le premier rang. D'ailleurs saint Paul ne nous déclare- 1 il pas expressément, dans son Epttre aux Hébreux, que les anges sont les iLinistres, les envoyés de Dieu auprès des hommes pour tout ce qui concerne leur salut. ISonne omnes sntU adminislratorii spiril%$ , in mimsierium missi ffropter eos qui hœreditaiem copient ialutit? (Hœbr.,
pouvaient soutenir sa splendeur Fm béatitude était peinte sur son front. — Au chant xu* du Purgatoire n Dante ajoute quelaues traits à son tableau : Vois un ange qui
s apprête à venir vers nous La belle
créature venait vêtue de blanc, et son visaet scintillait comme on voit trembler l'étoile du matin. Elle étendait les bras , et puis elle ouvrit les ailes.
« Quiconque a regardé les peintures murales de l'Italie , les roosaïc[ues de la Grèce, et les émaux byzantins disséminés eu Europe, reconnaîtra que les anges de Giotto et d'Orcagna, de Fra Angelio et du Pérugin; que les^anges de Saint-Luc en Livadie et de Sainte-Sophie de Salonique; que les anges de l'inappréciable reliquaire byzantin de Limbourg (129) ne sont qu'une autre expression, une expression parle dessin* des anges tels que Dante les décrit. Mêmes formes, mêmes ailes, mêmes lumières ; la
fioésie et la peinture ont traduit en deux angues , l'une par des paroles , Tautre par des lignes et aes couleurs , une pensée absolument identique (130). »»
Quanta la classification et aux attributions respectives des neuf chœurs des anges, voici comment s'exprime saint Denis l'Aréopagite, dans son Traité de la BiérarchU céleste :
« Le chœur innombrable des anges se partage en trois hiérarchies différentes. La première se compose de ceux qui sont toujours devant la fhce de Dieu, et qui lui sont unis d'une manière plus intime et plus imtnédiate. Ce sont les brûlants séraphins , ainsi nommés à cause des feux du divin amour qui les consument sans cesse; les lumineux chérubins , ainsi nommés à cause des lumières pures et sublimes dont leur intelligence est éclairée, et les trônes, qui, comme leur nom le fait assez entendre, sont ce qu'il y a de plus élevé parmi les intelligences célestes. Tous ces esprits, portés sur les ailes du plus ardent amour, sont entraînés par d'invincibles transports vers le souverain bien, et s'efforcent sans cesse de s'approcher de plus en plus vers la source qui les enivre. L'excellence de leur nature paraît assez par le rang sublime qui leur a été donné. Placés sur ie seuil même du sanctuaire auguste qu'habite la Divinité, ils ne voient que Dieu au-dessus d'eux , et laissent au-dessous, aune distance infinie* toute créature visible et invisible. Leurs
1, 14.) Il ne faut donc point s'étonner du rôle si im* portant et si poétique que la légende elle-même lent a attribué.
(i29) C'est un reliquaire de la vraie croix , d'une valeur considérable et d'une beauté sans pareille*, d'origine byzantine, datant du x* siècle probable* ment; îl est couvert d'émaux translucides sur Umà d'or. Il provient du trésor de la catbédrale de Trêves, et fut livré par le dernier archevêque électeur de Trêves au duc de Nassau, qui l'a donné récemment à la catbédrali*. de Limbourg.
(130) leottoffraphie des an§es^ par M. Didrom (Annalfê archéologiques, ton). Xl> p^ 3S5'5i.)
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Toiz et leurs concerts ressemblent au frémissement d'une multitude innombrable de torrents. Us crient sans cesse : Gloire et béiMictian êoU au Seigneur! {Apoc. t»
11.) D'antres fois, ils font retentir ces paroles, ou plutôt ce cantique, si digne du Dieu qu'ils adorent : Saini^ Sainte Sainte est le Seigneur, te Dieu de$ armées ; toute la terre est remplie de sa gloire. {Isa. vi, 3.)
c La seconde hiérarchie renferme les dominations, les vertus et les puissances. Les dominations sont ainsi appelées, parce qu'elles dominent les autres anges, quelles sont fîbres de toute espèce de contrainte , et servent Dieu avec la plus sublime indépendance. Le nom de vertus indique assez que ces esprits possèdent une force, un courage indomptable, qui se manifestent dans toutes leurs actions, et qui font aue rien de ce qui pourrait diminuer les lumières divines qui éclairent leur intelligence ne trouve ac^ès dans leur volonté. Leur unique occupation est de s'efforcer de devenir semblables de plus en plus à la Divinité. Enfin, les puissances , qui sont sur la même ligne que les dominations et les vertus, sont chargées de veiller aux destinées du monde, et d'empêcher aue les esprits pervers ne lui fassent tout le mal que leur sumère leur méchanceté.
« La troisième hiérarchie se compose des
{rincipautés , des archanges et des anges, es principautés ont pour attributions de commander aux anges, qui leur sont inférieurs en dignité, et de les disposer à exécuter les ordres de Dieu. Leur soin est de veiller sur les grandes divisions du monde, comme par exemple sur une contrée, sur un rojraume. Les archanges, placés entre les principautés et les anges, sont en quelque sorte le lien qui les unit, et tiennent tout à la fois et des uns et des autres. Leurs fonctions consistent à annoncer aux hommes Jes choses de Dieu, et à éclairer Tes prit des prophètes. Enfin les anges cx>mpletent et terminent toute la céleste hiérarchie. Ce «ont, pour ainsi dire, les messagers onli- Jiaires que Dieu emploie pour communiquer avec les hommes. Us viennent nous annoncer ses volontés, et nous conduisent, comme par la main, jusqu'à la connaissance de sà nature. Voilà pourquoi l'Ecriture attribue à ces Esprits en particulier le soin de tout ce oui nous concerne. C'est ainsi qu'elle appelle l'ange Michel le guide et le chef du peuple Juii, et qu elle en dit autant de quelques autres anges, qu'elle appelle égiement les guides et les chefs des autres peuples.!
La représentation de ces neuf chœurs des anges , divisés en cercles concentriques qui aboutissent à un cercle commun, Jésus- Christ dans sa gloire au plus haut des rieux , forme le sujet des grandes roses occidentales de plusieurs de nos cathédrales ogivales. Rien d'éblouissant, de magique , de grandiose comme ces immenses et magnifiques rosaces, lorsque, frappées des ra vons du soleil couchant, elle projettent
dans l'enceinte sacrée qu'elles éclairent d'un jour mystérieux, ces anges, ces séraphins, ces chérubins aux mifle et scintillantes couleurs. Rien qui ressemble aux magnificences du paradis, comme ces roses trans- Sarentes qui nous en retracent avec tant 'éclat et de poésie les incomparables splendeurs. L'art antique offre-t-il quelque chose qui ressemble, même de tres-lom, à ces brillantes verrières, et surtout à ces roses éblouissantes? Elles sont le chefd'œuvre de la peinture sur verre, comme cette peinture elle-même est la reine delà
Eeinture chrétienne en général. Dans les ranches si variées de celle-ci, nous pouvons admirer sous mille formes différentes la reproduction du tvpe angélique. La statuaire, celle des siècles de foi, nous le révèle également avec une admirable variété d invention et a?ec une t>eauté ravissante d'expression. Il y aurait à énumérer par centaines les œuvres d'art qu'il a inspirées ou embellies.
Celui des livres du Nouveau Testament qui offre à l'art le plus grand nombre de types d'anges, c'est, sans contredit, VApoca» lypse de saint Jean. Nous y soyons d'abord hgurer sous cette dénomination les sept évêques d'Ephèse, de Smyrne, de Pereanie, de thyatire, de Sardes, de Philadelphie et de Laodicée. (Apoc.^ ii, m.) Ensuite, c'est l'ançe fort et puissant qui crie à haute ?oix» du naut des cieux : Qui est digne d'ouvrir le livre d'en lever les sceaux? (Apoc^ V.) Puis, ce sont les quatre anges qui, porté:^ aux quatre coins du slobe, retiennent les
auatre vents du monde pour les empêcher ,e souffler sur la terre, sur la mer et sur aucun arbre ; c'est un autre ange qui monte du côté de TOrient , ayant dans la main le sceau du Dieu vivant et criant à haute voix aux quatre anges qui avaient reçu le pouvoir de nuire à la terre et à la mer, de ne point les frapper, non plus que les arbres, jusqu'à (■e qu'ils aient marqué au front les serviteurs de Dieu. (Apoc. xii.) Après que les justes ont été marqués au front , nous voyons tous les anges se tenir autour du trône de l'Agneau, des vieillards et des quatre animaux, et se prosternant le visage contre terre, adorer Dieu et chanter : Amen^ benedie- /ton, gloire^ sagesse^ actions de grâces^ honfleur, puissance et force à notre Dieu^ dans tous tes siècles des siècles. Amen. (Apoc. vu.)
Le chapitre vin nous montre les sept ançes qui se tiennent devant Dieu, toujours prêts à exécuter ses ordres. On leur donne sept trompettes. Après qu'un autre ange qui se tenait devant l'autel ayant un encensoir rempli de parfums , a offert à Dieu ces parfums, qui sont les prières des saints, et a jeté ensuite sur la terre l'eno^ensoir rempli du feu de l'autel d'où viennent des tonnerres, des voix, des éclairs et un grand tremblement de terre, les sept anges qui avaient les sept trompettes, en sonnent l'un après l'autre , et il en résulte successivement des prodiges, des monstres, des ca-
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lamilés de toute espèce qui désoient la terre. {Àpoc. IX.)
Cependant Tapôtre insf)iré TOit un autre ange fort et puissant^ qui descend du ciel^ revêtu d'une nuée et ayant unarc-en-ciel sur la tête. Son visage était comme le soleil^ et ses pieds comme des colonnes de feu. Il mit son pied droit sur la mer, et son pied gauche sur la terre. Et il cria d'une voix forte comme un lion qui rugit. Et après qu'il eut criéy sept tonnerres fir7nt entendre hurs voix.... Alors, poursuit l'eiiléde Pathmos, l'ange que f avais vu, qui se tenait debout sur la mer et sur la terre, leva sa main au ciel^ et jura par celui
?mi vit dans les siècles des siècles, qui a créé e ciel et tout ce qui est dans le ciel, la terre et tout ce qui est aans la terre, la mer et tout ce qui est dans la mer, qu'il n'y aurait pltis de temps : mais qu'au jour où le septième ange ferait entendre sa voix, et sonnerait la trompette, le mystère de Dieu s'accompli" rait, ainsi qu'il l a annoncé par les prophètes ses serviteurs, {Apoc. x, 1-7.) Or, ce septième ange ayant sonné de la trompette, on entendit de Grandes voix dans le ciel qui disaient : « L empire de ce monde a passé à notre Seigneur et à son Christ, et tl régnera dans les siècles des siècles. Amen. »
Alors les vingt-quatre vieillards, qui sont assis sur leurs trônes devant Dieu, se pros^ ternèrent et adorèrent Dieu, en disant : « Nous vous rendons grâces. Seigneur, Dieu toutpuissant, qui êtes, qui étiez, et qui devez venir, de ce que tous êtes entré en possession de votre grande puissance et de votre règne étemel, » tîtc, etc. Alors le temple de Dieu fut ouvert dans le ciel, et on vit l arche d'alliance dans son temple, et il se fit des éclairs, des voix, des tonnères, un tremblement de terre et une grêle effroyable. {Apoc.
XI
Au chapitre suivant nous lisons le récit du combat des bons et des mauvais anges.
// se donna une grande bataille dans le ciel. Michel et ses anges combattaient contre le dragon; et le dragon avec ses anges combattaient contre lui. Mais ceux-ci furent les plus faibles, et depuis ce moment ils ne parurent plus dans te ciel. Et ce grand dragon, cet ancien serpent, qui est appelé diable et satan, qui séduit tout le monde, fut précipité en terre et ses anges avec lui. (Apoc.
XII
Quels tableaux, quelles images, quelle ))Oésie dans tout ce récit apocalyptique, dans ces scènes toutes plus grandioses les unes que les autres, qui se déroulent sur cet immense théâtre qu'on appelle la terre et les cieux 1 Et, poumons borner aux anges, com* bien leur rôle est sublime et varié dans ces magnifiques scènes, auprès desquelles les plus gr^indes de VIliade ne seraient que des jeux d'enfants. Remarquons particulièrement ici la justesse profonde de cette pensée de saint Jean Chrysostome, rapportée plus haut, que le Nouveau Testament nous révèle
les substances invisibles que rAncien noos avaità peine laissé entrevoir. En effet, iodé* pendamment de saint Jean Tévangéliske» les autres apôtres, et particulièrement saini Paul (131), nous exposent clairement Fori* gine, l'excellence et la mission de ces esprits célestes. Les saints Pères également, neus venons do le voir, s'en sont beaucoup occapés dans leurs écrits. On sait tout le parti qu'ont tiré de ce type bien supérieur aux çé^ nies de l'antiquité, la légende et la tK>ésie des chrétiens. Il offre encore une richesse de sujets et de motifs on ne peut plus nobles^ gracieux et touchants, aux peintres et aai sculpteurs qui , à l'exemple des artistes do moyen Age et de leurs fidèles imitateurs, les Cornélius, les Steinle, les Hauser, les Owerbek, auront soin de l'étudier sérieusement dans les saintes Ecritures, dans les Pères, dans la liturgie et dans les œuvres d'art qui, exécutées sous l'heureuse influence de celte triple inspiration, l'ont reproduit avec autant de variété que de bonheur. (Voir, pour les détails et descriptions qui s'y rapportent, plusieurs articles de ce Dictionnaire, entre autres, ceux-ci : Amiens, PsiNTuas gbbA* TIENNE, Peinture htstiqde, Sgvltueb, Statuaire, Reius, Strasbourg, Types.)
ANGLETERRE (Cathédrales d*). Yoy. Dimensions.
ANIMAUX SYMBOLIQUES. Voy. Anges.
ANIMUCCIA (Jean). Elève de Goudimei, compositeur romain. Foy. Musique.
ANTHEMIUS de Trallbs. Architecte de Sainte-Sophie de Constantinople. Foy. Coo-^
POLES
ANTIENNES de sainte Agn^s, de saint Martin, DE sainte Lucie. Foy. Modes bcolé-
SIASTIQUES.
ANTOINE DE Ferrare. Peintre élève de Gaddi. Yoy. Peinture.
ANTOINE DE Venise. Peintre, élève de Taddeo Gaddi. Voyez Peinture. .
ANVERS (Catbédrale d). Voy. Divbih
SIONS. •
APOCALYPSE (Scènes de l'). Voy. Amn.
APOTRES. Voy. Types, Amiens, Strasbourg.
ARCHITECTURE. Art de bâtir.
L'architecture est l'expression la plu& vraie, la plus sensible des sociétés humaines^ C'est sur ses pages de pierre que sont tra* ces en caractères ineffaçables les croyances, les mœurs, le çénie, la gloire et la décadence des peuples divers. Témoin fidèle des révolutions des empires > elle raconte aux «^ nérations qui se succèdent l'histoire des
!;énérations passées. Moins accessible que a peinture et les manuscrits aux injures du temps, elle conserve intact, à travers las siècles, le souvenir d'événements qui, sans elle, seraient restés ensevelis dans un étoniel oubli. On ne saurait donc porter trop de respect aux monuments publics, surtool quant il s'agit de ceux qui furent érigés paf
(131) Voir Rom. vin, 38. / Cor. iv, 9 ; ii, 10; Coloss. ii, 18. // Thess. i, 7. / Tim. ni. 16; v, il; iiii, 1. // Cor. Il , 14; Col. \, 8; m, 19; iv, 14. et leschap. i,ii,\i et iiuUc VEpitre auxUéèreux.
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le ehristianisme, véritable point de départ des sociétés modernes. Comment nier l'inflnenee universelle de ce nouveau principe de civilisation? La transformation qu'il a opérée dans les arts, la littérature, la politique et la philosophie des nations européennes, est tellement visible, que leur histoire, sous quelque rapport au*on Ten visage, se rattache nécessairement a celle de la religion, qui les prit au berceau de la barbarie et les éleva peu à peu de l'état d'eniance à Tige de la virilité. Quel plus riche thème fut iamais offert à la plume de l'écrivain ou h l'eloauence de Torateur, que l'action admirable oe ce principe qui domine toute notre histoirel Cette donnée nous a valu les plus beaux livres écrits dans ces derniers temps. Elle est devenue nécessaire à tout écrivain qui veut sortir de cette ornière des préjugés aveugles que plusieurs siècles de haine et de calomnie contre le christianisme et son génie, avaient creusée de plus en plus large et profonde. Elle Test surtout pour quiconque s'occupe de la philosophie de Tart chrétien. Les anciens avaient dit avec raison : Ab Jore princtptum. Ce principe qu'ils suivaient dans leurs théories, ne le perdons jamais de vue dans les nôtres. Avant de parler de Fart chrétien, il faut nécessairement se préoccuper du principe chrétien qui l'inspire et le domine. A Christo frincipium ; tout est là. Tel a été aussi Totyet de notre deuxième dissertation préliminaire. Maintenant il ne s'agit plus que d'appliquer les principes posés à cnacun des quatre grands arts libéraux. Nous commençons par l'architecture, qui fait le sujet de ce premier article.
Les conditions essentielles de cet art ne sont autres que celles que nous avons précédement dénnies, en parlant de l'art en général ; c'est-à-dire , dans les détails , l'harmonie , la variété ; dans l'ensemble , l'unité. Il faut j ajouter les conditions de convenance dans la distribution intérieure, dans le goût des ornements intérieurs et extérieurs , et principalement dans le caractère général du monument qui doit être facile à saisir et indiquer à première vue la destination à laquelle on a voulu le consacrer. Un monument quelconque n'est réellement beau 9u*autant qu'il réunit toutes ces conditions 'harmonie, de convenance et d'unité. Les règles, sans doute, sont très-simples et partissent de prime abord devoir être d'une facile exécution. Et cependant , combien de fois n'ont -elles pas été violées plus ou moins ouvertement , surtout dans la construction de nos modernes édifices? La liste de ces constructions manquées , avortées , ne saurait trouver place dans cet Quvrage ; d ailleurs, elle serait malheureusement beaucoup trop longue.
(I3i) Qee dirons-nous de la découverte toute réreaCe des mines de Ninhre ? de ces temples-palais àoH la coDstructioB remonte au delà de sept sièrles avant notre ère, et qui eux-mêmes iravaient que TfsmfàMté d^autres temples- palais érigés par les plus anciens rois d'Aftsyrie* au moins onze ou douze ccau ans avant Jésus- Çbhst. Gomme ces magniu*
Ce sont les monuments chrétiens, qui doivent fixer notre attention. Nous allons en étudier l'architecture au double point de vue de la pratique des règles éternelles et immuables du beau dans l'ordre naturel, qui lui est commune avec les monuments antiques, et de l'expression mystique qui lui est jpropre et qui constitue le beau dans l'ordre surnaturel. Pour mieux faire ressortir ces deux points de ressemblance et de différence qui existent entre Tarchitecture chrétienne et l'architecture antique , nous allons d'abord tracer une esquisse rapide de celle-ci depuis Torigine de la civilisation jusque aux catacombes, premier point de départ de l'architecture chrétienne, dont la beauté nous apparaîtra toujours ancienne et toujours nouvelle , à travers les phases diverses par lesquelles elle a passé. C'est d'ailleurs une chose des plus instructives, des plus intéressantes, esthétiquement parlant, que de mettre ainsi en regard l'expression des différents genres d'architecture des anciens, et celle des grands monuments de Tarchiteclure des chrétiens.
D'abord, l'immense plaine de Sennaar, théAtre des premiers grands travaux que les hommes aient entrepris, nous offre les cé- Tèbres ruines de Babylone, et principalement le palais de Nemrod, Tantique Babel^ gigantesque terrasse de 2,082 pieds de tour et d'une nauteur de 50 à 200 pieds, de loccident à l'orient (132).
Ensuite, les rives du Gan^e et celles du Nil nous révèlent la plus ancienne architecture après celle des Babyloniens, dans ces immenses excavations souterraines, qui, comme à Bahar, à Ellora, à Eléphantis et non loin de l'ancienne Thèbes, offrirent aux vivants un abri contre un soleil de feu, et aux morts des sépulcres aussi solides que les rocs, dans la profondeur desquels ils avaient été taillés. Plus tard, nous verrons ces peuples, à mesure qu'ils se j*épandront dans la ulaine, occupés a élever sur la surface de la terre ces temples, ces sépulcres recelés jadis dans ses flancs. Les tours pyramidales de granit, sur le plateau du Dékan et dans les monts Gathes d'une part, et de. l'autre, les célèbres pyramides de Chéops , de Chéphrem et de Idycerinus attestent cette transformation importante dans l'art et les mœurs de ces deux nations.
D'une autre côté, la Tartarie nous présente d'abord ses tentes en peaux de bétes, ensuite ses maisons, ses édifices en terre cuite, en faïence, en porcelaine, indice certain d*un nouveau genre de vie chez ce peuple devenu sédentaire d'errant qu'il était.
Bien des siècles doivent s'écouler avant que nos voyageurs européens découvrent
ques débris d*un art aussi ^andiose qu'original intéressent particulièrement a cause des admirables statues quils nous onl rëyélées, nous nous en occuperons spécialement au mol Sculpture, En ailcndant, nous recommandons à nos lecteurs les IHniertationt sur les mottnnienln de A'tm'rffdeM.L^a* jurd, et de MM. BoUa cl Flandin.
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dans les forêts du Nouveau-Monde des ruines de yastes édifices, des inscriptions, qui offrent une analogie frappante avec celles des monuments indiens ou tartares; nouvelle preuve de ce grand lait d'une communauté d*oriKine parmi tous les habitants dii globe, que 1 incrédalité medeme avait essayé de nier.
Non loin de TEgypte, dans lantique Idumée, aujourd'hui 1 Arabie Pétrée, nous admirons ces temples, ces palais étages en galerie dans les flancs des montagnes, dont les ruines imposantes sont encore là pour attester l'accomplissement des prophéties^
Ecoutons Jérémie (c. xxix) : L'orgueil de votre cceur vous a séduits ^ dit-il aux Iduméens descendants d'Esaû , vous qui habitez dans le creux des rochers 9 et qui tâchez de monter jusqu'au sommet des monts. Quand vous auriez élevé votre nid aussi haut que Vaigle , je ne vous en arracherais pas moins. Ce sont en effet, dit M. de Laborde, qui a visité cette contrée, des étages de marbre ou de granit superposés à plusieurs rangs de colonnes, dont la physionomie gigantesque étonne l'œil par son caractère cTaudace et de fierté. Les magnifiques ruines de Palmyre, les pylônes et les propylées de l'Egypte, s'effacent, malgré leur renom , devant un tel aspect.
La Grèce nous montre d'abord les ruines cyclopéennes de ses édifices pélasgiques, monuments d'une énoque et d'une école bien différentes de celles de Périclès, et qui offrent dans leur style et dans leur caractère une ressemblance frappante avec les constructions étrusques érigées vers le même temps. Mais Tart grec, transformé plus tard par les Hellènes, après la conquête d'Epine, nous a laissé des restes non moins importants de cette deuxième époque dans les fameuses statues éginétiques découvertes en 1811, par déjeunes artistes allemands, et devenues aujourd'hui un des principaux ornements du musée de Munich (133). Ceux qui les ont étudiées avouent y avoir découvert le cachet d'une beauté mAle et d'un faire qui rappelle le caractère expressif dans sa rudesse, énergique et grandiose dans sa simplicité, de fart assyrien ou d'origine assyrienne. Cette seconde période architecturale de la Grèce, nous montre d'abord l'ordre dorique dont les membres principaux furent empruntés à la cabane de bois, son type primitif, type sévère, qui indique les mœurs austères qui président ordinairement au berceau cies nations. A mesure que ces mœurs deviendront plus polies ou plus corrompues, la molle lonie nous présentera
(153) Ces statues, de marbre et de 5 pieds environ de hauteur, décoraient le fronton du niagnilioue temple de Minerve, élevé dans Tile d'Egine, vers i année 519 avant notre ère. Au centre paraissait Minerve, debout avec le casque, le bouclier et la lance. Acquises par le roi de Bavière, elles furent restaurées à Liome par le célèbre statu::ire Tbornvralsen, et placées dons la glyptothéque de Munich, où on les admire encore aujourd'kiiii. t Le corps
sa volute élégante, gracieusement recourbée, et Corinthe étalera son chapiteau sculpté en feuilles d'acanthe. Enfin, arrivés à cette troisième période de l'architecture grecque, nous voyons l'Acropolis, le Partbénon , lo tmple cie Thésée et tant d'antres adimnfaiiis monuments se dessiner avec leurs lignes si
f>ures sous un ciel plus pur encore, et rêvéer aux générations futures ce goût exquis pour la beauté de la forme, que la nature avait si libéralement départi aux anciens en* fants de la Grèce.
Les Romains font la conquête de ce pays célèbre. L'art grec survit à leur victoire; mais ce peuple de géants l'élève à la hauteur de sa taille et 1 adapte à la largeur de son horizon. Il lui imprime ce cachet de solidité et de grandeur gu'il imprimait i toutes ses œuvres. Il le laçonne» le déva- Iop()e, le transforme à sa manière dans réfection de ses temples, de ses bains, de S9» aqueducs, de ses arcs triomphaux^qu'il érige avec une profusion incroyable sur la vaste surface de son empire. Qui de nous n'en a pas admiré la majesté, la hardiesse et l'indestructible solidité dans les antiques villes d'Orange, de Nimes, d*Arles l'Impériale^ comme dans celles de Saintes, de âens ou d'Autun, surnommée la sœur et l'émule de Rome, soror et cemula Romœ? Nous ne parlons pas ici de la basilique romaine qui trouvera sa place bientôt.
Dn élément nouveau , sinon comme découverte, au moins comme application systématique et universelle, la voûte, devient le caractère distinctif de l'architecture romaine. Plus tard , l'architecture chrétienne s'en emparera pour l'approprier merveilleusement à la structure de ses temples, en leur communiquant, parla suppression de l'architrave, cette physionomie qui les distingue des autres édifices.
Nous ne saurions terminer ces quelques lignes consacrées à l'art des Romains, sans citer au moins les merveilles architecturales de Palmyre, auxquelles ils eurent autant de part que la reine Zénobie, et les ruines magnifiques du temple que les Antonin éri* gèrent en l'honneur du Soleil dans la ville syrienne de Balbek.
Sans doute, les chefs-d'œuvre de styles si divers d'architecture, dont nous venons de tracer la rapide esquisse, se recommandent tous indistinctement par les quaUtte essentielles du beau qui sont l'unité dans Tensembie, l'harmonie et la variété dans les détails. Mais, en outre, chacun a le genre d'expression qui est propre au style arcUtcctural d'après lequel | il a été conçu et exécuté. Or, quelle étonnante variété d'ex-
des guerriers appartieni à Tart le plus pur; Tex-
(pression irop naïve du visage et rarrangemeot de a chevelure sonl un sacrifice fait à la tradition, t dit M. Aboul, dans un récent Mémoire sur Egiae, envoyé par cei élève de Técole françaist d*AtbèMS et par son condisciple M. Victor Guér'm k Pacadémie des Inscriptions et Belles-Lettre; nous reviea- (Irons sur ce Mémoire, à Tarlicle Sculpture,
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pression et de caractère dans ces types architecturaux que l'histoire de cent peuples divers, d*accord avec les monuments et les descriptions qui nous en sont restées, déroule a nos yeux. Elle est aussi grande, cette rariété, que celle des mœurs, des coutumes, des institutions nationales dont larchltecture n'est que le reflet. Et c'est là une condition de teauté qui consiste dans l'harmonie du caractère moral d'un peuple avec celui de ses monuments, harmonie bien plus sensible dans l'art des anciens que dans celui des modernes, abstraction faite des peuples qui ont osé être franchement catholiques dans les beaux-arts, comme dans les croyances et les pratiques de leur culte. Parmi ceux-ci, de même que parmi les anciens, c'est la religion qui a joué le grand, pour ne pas dire 1 unique rôle, dans Part et dan& la société. Hais l'art chrétien, admirable comme l'art ancien, dans la prodigieuse Tariété de ses types divers et même dans celle non moins étonnante des motifs de chacun de ces types en particulier, l'a été encore plus par le caractère toujours mystique , toujours surnaturel , des temples qu'il a conçus et élevés au vrai Dieu. C'est ce qu'il nous sera facile de voir dans les trois grandes divisions] de l'architecture
chrétienne que nous allons parcourir, et que nous donnent les styles Basilical ou latin. Roman ou le ^pUin cintre^ Ogival ou Carc aigu, ( Voir ces trois moU^ après celui de Ca»
TACOMB^S.)
ARCS-BOUT A NTS. Voy. Roman.
AREZZO (Gui d'). Célèbre didacticien de musique (x* siècle). Voy, Modes, Tona-
UTÉ.
ARLES. (Eglise Sainte Trophime. CloI-
TBB.) Foy.ScCLPTURB.
ARTS LIBÉRAUX et occupations mensuelles. Vôy. Reims.
ASSOMPTK)N. Analyse du chant de k messe de cette solennité. Foy. Modes egglA-
KIASTIQUES.
ASSYRIR. Etat avancé de ce peuple dans la civilisation. Voy, Statuaire.
AUGUSTIN (SAinT).'Foy. Cbant litor-
OIQUB.
AURÉUEN DE Reom ÉB. Auteur dun TraiU de musique, Voy. Tonauté.
AUTEL. Voy. Catacombes, Roman.
AVE REGlffA COELORUM. Caractère du cette Antienne. Voy. Modes EccLésusTiQUBt.
AVIGNON. Manuscrits de chant, de la bibliothèque de cette ville. Voy. MANUscRrr».
AZUR. Couleur symbolique. Voy. Couleurs.
BACH ( Jean-Sébastien]. Célèbre compositeur et organiste, né à Élsenach en 1685. Voy. MusiQUB.
BARNABA. Né en Toscane et mort en 1150, le plus ancien peintre connu, parmi ceuE du moyen Age, après André Rico. Voy. Psihturb.
BARTHOLOMEO (Fra). Peintre italien.
Voy. Peinture.
BASILE (Saint). Son opinion sur les anges. Voy. Anges.
BASILIQUES. Les Chrétiens ayant été rendusà la liberté par la conversion de Conslanliu, songèrent k substituer des temples aux catacombes où, pendant trois siècles, ils avaient dérobé leur culte aux investigations de leurs persécuteurs. Dans certaines villes ils choisirent, à cette fin, des temples païens déjà abandonnés ou affectés à cette destination par les édits des empereurs. Mais dans la plupart des cités ils témoignèrent de la répugnance à faire servir aux cérémonies de leur religion les édifices jadis consacrés au culte impur du paganisme, Bans parler d'autres considérations de con- Tenance liturgiuue dont fl sera question plus bas. Ils s'attachèrent de préférence aux basiliques où se rendait orainairement la justice et où se traitaient les affaires de commerce. C'est ainsi que plusieurs de ces édifices furent bientôt convertis en églises ou servirent de modèle à celles qu'on voulait bâtir, non sans avoir subi, au préalable, des modifications inspirées par le génie chrétien et par les nécessités du service di^in,
modifications qui se développèrent sous 1 influence de cette double cause et finirent par constituer pour l'architecture des églises chrétiennes un type universel gui n'a cessé d'être plus ou moins suivi jusqu'à nos jours.
Or, ces basiliques consistaient en une vaste enceinte formant nn carré long terminé en hémicycle ou demi-cercle, couverte d'une charpente toute unie, ayant des galeries ou bas-côtés surmontés ordinairement de tribunes. Rientôt, sous l'empire des idées mystiques qui devaient exercer une si grande influence sur les constructions religieuses, on voulut donner à la basilique chrétienne la forme d^une croix, en allongeant les deux extrémités de la nef transversale gui séparait l'hémicycle des trois ou des cinq nefs. En même temps les plates-bandes qui formaient les entre-colonnements furent converties en arceaux cintrés. Ce système de voûtes ne tarda pas à remplacer en plusieurs lieux les lambris qui couvraient rédifice, auquel il prêta ainsi un caractère plus sévère, plus solennel. Avec ces modifications et plusieurs autres que nous indiquerons plus l>as, la basilique romaine devint, au moins quant à ses dispositions principales, le type obligé de toutes les églises importantes qui devaient être érigées dans la chrétienté. Les plus anciennes furent bâties à Rome par l'empereur Constantin. De ce nombre était la basilique de saint Jean de Latran, cathédrale de Rome, mère et maîtresse de toutes les églises, réédifiée à plusieurs reprisesi comme noud*
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Texposerons en son lieu ; celle de Saint- Paul hors les Murs, dévorée (Pabside et le
Îrand portail exceptés) par un incendie en 823, et maintenant presaue rétablie sur le plan primitif; enfm, celle de Saint-Pierre sur le mont Vatican, démolie au xvi* siècle et remplacée par la nouvelle basilique du même nom.
On voit par le simple exposé qui précède quel intérêt puissant s*attache, même au seul point de vue de la pure esthétiaue, à la description des basiliques, et de celles de Rome en particulier. Ces temples augustes, dont plusieurs, tels que Saint^Laurent hors les Murs, Sainte-Marie-Majeure, subsistent encore dans leur forme antique, fourniraient à Tobservateur chrétien un sujet. inépuisable d'études et de réflexions. Par leurs sites respectifs qui %e marient si heureusement aux grandes lignes de Thorizon romain, par leur destination si opposée à celle des édifices sur les ruines desquels elles ont été élevées, par le mélange de souvenirs ))aïens et de souvenirs chrétiens qu*elles rappellent nécessairement à Timagmation de robservdteur attentif, elles offrent, à un très-haut degré, ces contrastes et ces harmonies dont la réunion forme un des principaux éléments du beau dans l'art, et principalement dans l'art chrétien. On les voit, comme on les voyait, il y a quinze cents ans, s'élever de distance en distance autour de la ville éternelle qu'elles entourent comme d'une ceinture de gloire et de protection. Elles sont disséminées au dehors de la cité sainte, parce qu*elles reposent toutes sur les ossements des apôtres ou des martyrs, à l'endroit oii ils répandirent leur sang {extra portam passi sunt) ou bien aux lieux où ils furent ensevelis. Elles reposent pour la plupart sur les débris des monuments les plus célèbres du paganisme, et tandis que, par exemple, la basilique de Saint-Pierre écrase de tout son poids les restes des jardins et du cirque de Néron, elle porte jusqu'aux nues sur son dôme majestueux cette croix, ignominie aux yeux des gentils, mais aux yeux des chrétiens répandus actuellement dans tont l'univers, la vertu, la sagesse de Dieu, l'instrument de la régénération du monde. C'est ainsi que la Home nouvelle, comme le monde nouveau dont elle reste toujours la capitale, est la Rome ancienne complètement retournée. Les mystères saints qu elle célébrait jadis furtivement dans les catacombes se sont étalés au grand jour dans des temples splendides , élevés par enchantement autour de sa vaste enceinte, tandis que les statues des dieux et des césars qui dominaient autrefois cette fière cité, sont descendues de leurs colonnes et de leurs temples maintenant abandonnés, pour s'ensevelir éternellement dans les ruines et la poussière: DepoiuU poUntes de sede et exaltavit humiles. (Ltic. i,'52.)
Si les Romains du siècle d'Auguste reparaissaient aujourd'hui dans leur antique capitale, de quel étonnement ne seraient-ils
pas saisis, témoins d'un tel bouleversement dans ses édifices, et d'un tel contraste entre les anciennes et les nouvelles pratiques religieuses de ses habitants? Leur surprise surait grande, surtout à la vue des basiliques chrétiennes et des rites mvstérieux qui ont lieu dans leur enceinte. Mais notre étonnement ne doit-il pas être plus çrand encore, lorsqu'à vec le flambeau de la foi nous envisageons un contraste aussi extraordinaire?
Quand on se figure en effet que dans ces temples magnifiques, qui surpassent en richesse et en étendue tous ceux de la gentilité, on a vu depuis quatorze cents ans les souverains pontifes successeurs d'Aaron, vicaires de Jésus-Christ, oflTicier dans tout l'éclat de leur dignité suprême, on a entendu jadis les homélies éloquentes 'des saint Grégoire, des saint Léon, on a assisté à ces conciles célèbres où se débattirent les plus grands intérêts du monde chrétien; quand on pense à Tantiquité et à l'illustration des chapitres qui desservent ces basiliques, aux cérémonies imposantes qui s'y déploient dans les grandes solennités, aux chants harmonieux dont elles ne cessent de retentir; quand on les considère en un mot comme les types les plus anciens, les plus vénérables de l'art chrétien, envisagé sous ses divers aspects, on se demande s'il existe dans l'univers catholique des temples dont l'histoire et la description ofl^rent un plus haut degré d'intérêt? Aussi, les papes, non contents de les avoir entretenus ou restaurés magnifiquement, ont voulu qu'ils fussent longuement décrits et splendidement figurés, il n'est pas une des sept basiliques de Rome, qui n'ait sa monograpnie spéciale^ et même chacune des principales d'entre elles en possède plusieurs, enrichies de sà^ vantes recherches et ornées de superbes gravures. Je citerai, entre autres, le grand ouvrage de Paul de Angelis, chanoine de Sainte-Marie -Majeure, et un autre tout récent et des plus remarquables (formai infolio), intitulé : Le quattre principali Boêi" liche di Romay par Valentini.
Ce serait une erreur de penser que les basiliques primitives furent comme l'enfance de l'art chrétien. Nous espérons établir bientôt qu'elles furent dès le principe de parfaits modèles de nos temples cbi%tiens, autant sous le rapport de la distribution matérielle, que sous celui de l'exprès-, sion religieuse qui doit en résulter, ou, (pour me servir d'un langage mieux ea rapport avec le but de ce Dictionnaire) autant sous le rapport de la symétrie, de l'harmonie et des eonvenances architecturales, que sous celui du caractère mystique, symbolique qui convient aux édifices consacrés au culte liturgique. Or, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, c'est dans la réunion de ces deux conditions que consiste la beauté, soit matérielle, soit spirituelle de nos temples saints qui furent construits dans l'un des trois grands styles qui se sont succédé, c'est-à-dire, le style laiin ou basilical, le style romain et le style ogi-
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YftL Sans doute ces trois grands styles chréiieas se distinguent les uns des autres par des différences qui ne sont ni insignifiantes, ni peu nombreuses. Toutefois, malgré ces Tariantes obligées que nous étudions avec soin, ils offrent des traits frappants d*une ressemblance générale quant à Tensemble de leur distribution, et quant à la nature de fimpression qu'ils produisent. Et, pour €omœen4U)r par les basiliques, nous diviserons cette importante matière en quatre Sartiiis principales. Dans la première, nous onnerons, d'après les auteurs les plus compétents, le véritable sens de ce mot basilique et nous énuipérerons toutes celles qui existaient à Rome avant les persécutions. Dans la seconde, nous examinerons les motifs qui I>ortèrent les chrétiens du iv* siècle à adopter la basilique latine comme type de leurs temples sacrés. Dans la troisième, nous raconterons sommairement l'histoire de la fondation des principales basiliques chrétiennes de Rome. Dans la cjuatrieme enGn, nous nous attacherons particulièrement à la description esthétique de ouelques-unes des principales églises actuelles de Rome, telles que Sainte-Marie-Majeure , Sainte Agnès et Saint-Paul hors Jes Murs, qui ont le mieux conservé la distribution et le caractère des anciennes basiliques, ce qui ne nous empêchera point de faire des excurs onsdans certaines autres villes d'ltalie,aui I ossèdenty comme celle de Pise, par exemple, iies cathédrales du genre basiiical dignes de toute notre admiration. Mais la forme de Dictionnaire que nous avons choisie pour cet -ouvrage, nous forçant nécessairement a restreindre le présent article à ce que nous avons à dire des basiliques en général, nous distribuerons les deux autres parties selon Tordre des lettres alphabétiques auxquelles correspondent les noms des basiliques ^que nous devons décrire.
Pénétré de la haute importance que présentent Thistoire et la description de ces célèbres églises, je n*ai rien négligé pour me procurer les documents qui les concernent. Non content de les avoir étudiées sur lés lieux, j'ai recherché et compulsé dans plusieurs grandes bibliothèques tous les ouvrages qui pouvaient m'éclairer sur un des sujets les plus riches, les plus intéressants dlout un esthéticien ait à s'occuper. J'ai trouvé des autorités plus que suffisantes pour étayer mes jugements et mes observations de preuves et de témoignages irrécusables. J'avoue même que les fatigue^ que m*ont occasionnées ces recherches, ont é(é plus que compensées par le charme que j'ai trouvé à parcourir le$ documents anciens et modernes qui se rattachent aux types primitifs de l'art chrétien.
PREMièRB PARTIE. — Défitiitian (le la basilique^ — Enumération de celles qui existaient à Rome à la fin des persécutions.
Le mot basilique, dérivé du grec^ Baoi- >ccoy, signifie, demeure royale. C'e.'t le sens que lui dooiie Isidore, archevêque de SéviJIe, dans son v* livre Des origines^ lorsque, rapprochant l'ancienne destination de ces édifices de celle qu'ils avaient reçue plus tard du christianisme, il s*exprime en CCS termes : « On appelait d'abord biasiliques les demeures des rois, d'où leur vient le nom qu'elles portent; maintenant on appelle de ce nom les temples, demeures du vrai Dieu, parce aue c'est dans leur enceinte u'on offre un culte et des sacrifices au Roi es rois, au Dieu de l'univers (134). »
Il paraît que les Romains n'inventèrent pas la basilique, et qu'ils n'apprirent à connaître ce genre de monument qu'après leur guerre avec Philippe de Macédoine et le roi d'Epire. Il est à remarquer, en effet, que lo sens de ce mot qui exprime l'idée de demeure royale, indique que ces sortes de con^ structions tiraient leur origine- d'un pays où commandait un roi. C'est le sentiment do M. Ramée, dans son excellent Manuel d architecture générale^ tome II, page 28 et 20.
On sait que primitivement les rois avaient coutume de rendre la justice dans une des salles de leur palais. Lorsqu'ils eurent fait construire plus lard des édifices séparés où les juges exerçaient ce droit en leur nom, celui de basilique ou de salle royale fut conservé à ces édifices et finit même parleur être exclusivement consacré. Ces basiliques^ d'abord spécialement réservées aux magistrats, eurent ensuite une autre destination, par la faculté accordée aux négociants et Danquiers d'y traiter leurs affaires de commerce. Cette double destination de la basilique était déjà un fait établi sous l'empereur Auguste, comme le prouve la définition que donne Vitruve, dans un passage du v* livre (chapitre l") de son Traité d'archilecture^ ainsi conçu : « Les basiliques sont des édifices destinés au commerce et contigus aux places publiques, dans lesquels, en hiver surtout, ont lieu les plaidoiries et les réunions des magistrats (Io5). »
Dans le nombre, il y en avait qui n'étaient destinées qu'aux juges, tribuns ou centumvirs; d'autres, qui ne l'étaient qu'aux négociants et aux banquiers ; d'autres enfin qui ne l'étaient qu'à l'une de ces deux dernières professions. C'est des premières qu'il est
f)robablement question dans ce passage de a21Mettrede Pline :« J'étais descendu dans la basilique Julia, pour savoir ce que i avais à répondfre à la prochaine audience ; les juges étaient assis sur leurs sièges (136). » C est
(154) Basilica priu$ vocabantur regum habiuxcuta, unde et nomen habent; nune tamen ideo basiltcœ di» 9imû Umpla nomlnantur^ quia ibi Régi regum omnium l^ eultms et sacfilicium offeruntur,
(139) Locé vemalimm rerum foris conjuncta^ in
DiCTio!fif. d'Esthétiqub.
quibus, hieme potiisimum^ publicœ conciottes et negociantium conventus habebantur.
(156) ikscenderam in basilicam Juliam audilnrus quid proxima compenndinatione respondere debcam : iedebani judices.
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des secondes qu*il s*agit dans la lettre du poëte Ausonne a Gratien,où Ton voit ce qui suit : «Les basiliques, qui autrefois étaient pleines d'affaires de commerce, ne retentissent plus maintenant que des vœux formas pour votre conservation (137). »
Enfin, les basiliques exclusivement réservées aux banquiers et agents de change, étaient appelées pour cette raison argentaires, argentariœ. C'était dans ces dernières qu'au rapport de Quintilien IDe institutione oratoriay lib. xu, cap. 5), les écoliers allaient se livrer à Texercice de la déclamation, pour se faire connaître et avoir un plus grand nombre d'auditeurs.
On vit même de simples particuliers construire à leurs frais de somptueuses basiliques, comme il résulte de ce passage d'une lettre de Cicéron à Atticus (liv. iv) : « Le citoyen Paulus a fait ériger lui-même dans le Forum un édifice presque comparable à une basilique, par les colonnes antiques dont il est orné;» et cet autre (jassage plus explicite de la 18' lettre de saint Jérôme à Marcelle : « C'est là (à Rome) qu'on peut voir des basiliques de simples particuliers aussi belles que des palais (138).» Cette particularité ne nous étonnera point, si nous nous rappelons l'opulence fabuleuse de certains citoyens romains.
Nous Usons dans le xu* livre de V Institution oratoire de Quintilien un passage fort curieux, touchant les basiliques considérées comme trib anaux, où 1 on rendait la justice. Il s'agit d'un célèbre avocat nommé Trimalclius, dont la voix retentissante couvrait toutes les autres, même dans les salles les plus spacieuses. Voici comment Quintilien s'exprime au sujet de cet orateur : « Je me souviens que plaidant un jour devant l'un des quatre tribunaux qui se tiennent, selon l'usage, dans la basilique Julia, au milieu des clameurs dont retentissait toute la salle, il se fit entendre et comprendre, et même (ce qui fut tout à fait humiliant pour les avocats qui plaidaient devant les trois autres tribunaux), il fut applaudi par tous les quatre à la fois. Mais c'est un vœu que je fais, et une aussi heureuse nature est bien rare (139). » (Traduction de M. Nisard.)
II est facile, d'après ce passage, de se figurer l'immensité de certaines basiliques, dans lesquelles quatre tribunaux pouvaient siéger à la fois sans se gêner, nonobstant les clameurs des avocats et le bruit de la multitude qui assistait à ces séances. On se demande comment ces divers tribunaux pouvaient ainsi siéger simultanément dans la même salle?
11 est probable qu'ils étaient tous sur la même ligne, à l'extrémité de la basilique.
(137) Boêilicœ olim negêliii plenœ^ nunc volts, wh iiMfue pro tua sainte iuscepUi.
(138) Uki instar palatii^ vrivalornm instrnetœ ba» silieœ ut tilis corpnseulnm nonUms preliosims tnambnlet, et ^nasi modo (fuisquam^possU ornatiust tecta sua mayis nlint insptcexe quam cœlumm
Je m'explique. Les basiliques se divisaient, dans leur longueur, en trois ou cinq allées, dont la médiane était toujours la principale par stL hauteur. Ces allées aboutissaient h ! une galerie transversale, qui s'arrondissait toujours en demi -cercle devant Tallée principale et quelquefois aussi devant chacune des allées latérales. Or, lorsque cette dernière disposition avait lieu, chacune des allées ayant en face, dans toute sa longueur, un hémicycle ou abside, comme l'allée du milieu, on conçoit la possibilité d'établir un tribunal dans chacun de ces hémicvcles, et d'en faire siéger trois, guatre, cinq a la fois, selon le nomore des allées et des hémicycles qui leur correspondaient.
Nous ferons remarquer, en passant, que dans les basiliques à un seul tribunal, les jurisconsultes, et, selon l'occurrence, les agents se tenaient dans lé transsept, autour de l'abside centrale, les uns, pour répondre à leurs clients touchant certaines questions de droit, les autres pour négocier les transactions commerciales. Mais dans les basiliques qui réunissaient à la fois plusieurs tribunaux de justice, on avait pratiqué à chacune des extrémités du transept ou galerie transversale, des cabinets particuliers, qu'on croit être les calchidiques dont parle Vitruve , et qui étaient destinés aux jurisconsultes et aux agents de commerce. C'est k ces sortes de cabinets que Cicéron fait allusion, dans sa 14* lettre à Atticus.
Pline nous apprend, dans son vr livre»
qu'on comptait à Rome jusqu'à dix-huit basiliques. En voici la liste par ordre alphabétique, tirée du grand dictionnaire de Moréri : je n'en ai trouvé nulle part d'aussi complète. J'y ajoute, autant que faire se peut» les dates de leur fondation, qui manquent dans le grand dictionnaire historique.
> Basiuque Albxandrine, bfttie par Alexandre Sévère, près du Champ de Mars.
Basilique Antoniennb , érigée par l'em- }iereur Antonin , dans le neuvième quartier de Rome.
Basilique Argbntaire , Argentaria^ parce qu'on y vendait toutes sortes de vases ou de bijoux d'or et d'argent.
Basiuque de Caius et Juuus, bâtie par Auguste.
Basilique de Fulvie, érigée par le consul Paulus , d'autres disent par Marcus Fuivius Nobilior, 119 ans avant Jésus-Christ.
Basilique Julia (une des plus célèbres), bfttie par Auguste proche le temple de Jules César, en l'an 29 avant Jésus-Christ.
Basilique Martianne, bfttie par la sœur de l'empereur Trajan, dans Je neuvième quartier de Rome.
Basiuque de Neptune , bfttie par Abas-
(139) Certecnminbasiiica Julia diceret primo tribunali^quatuorautemjudicia, ut moris est, agerentur, atone omnia clamoribns fremerent, ut auditum et wtelteetnm, et qnod agentibns cœuris^ eontumâtiosisiimum fnit^ tandatum quoque in quatuor tribumaHbus memtftf ; sed hoc votum est et rara félicitas*
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eante, affranchi d'Auguste, proche du cirque de Flaminius.
B4S1UQ0B OpiMiBy construite en Tan 21 avant Jésus-Christ, par le consul Opimius, dans la grande place publique.
Basiuqub Pauunk, bâtie par Paul-Emile.
BaSIUQOB DB PoifPÉB.
Basiuqub PoRCu»bAtie parMarcus Porcius Caton, pendant sa censure.
Basiuqub SBMPRONLày bAtiepar le censeur Tibérius Sempronius, en lau 169 avant Jésus-Christ, près du grand cirgue.
Basiuqub de Sfcimus, depuis convertie en basilique chrétienne.
Total , quinze basiliques, auxquelles il faut joindre les trois que Titus érigea sur le Forum, ce qui donne les dix-huifbasili-
Îues dont il est question dans la lettre de Une, sans compter celle que Domitien érigea plus tard sur le mont Palatin.
Je ne parle pas des basiliques privées,
3ui paraissent avoir été fort nombreuses ans Rome, et uarmi lesquelles il faut comprendre la célèbre basilique Latérane , qui dépendait du palais du sénateur Lateranus, contemporain de Néron, et qui, transformée en église par Constantin , devint la cathédrale^ de Rome et de tout l'univers chrétien.
Ainsi, depuis Térection de la première basilique par if arcus Porcius Caton, en Tan 2XA avant Jésus-Christ, jusiiu*au règne de Domitien, c'est-à-dire pendant trois cents ans environ, ces édifices ne cessèrent de se multiplier à Rome. On en construisit aussi un grand nombre dans les provinces.
Les Chrétiens eurent donc devant les veux , au sortir des persécutions^ de nombreux modèles pour ja construction de leurs temples. Hais pourquoi s*att6cbèrent-ils de préférence à l imitation de la basilique ? Pour deux raisons principales que nous allons examiner dans une deuxième partie.
DEUXIÈME PAETIB
Pourquoi le$ premiers chrétiens rendus à la liberté adoftêrent^ils la forme basilicale dans FarehUecture de leurs temples ?
Ce fut : 1* A cause des convenances de
Jdos d'un genre que leur otfrait , quant à 'esprit et quant à la forme de leur culte, la structure tant extérieure qu'intérieure des basiliques ; S^ A cause de la facilité avec laquelle cette structure basilicale se prêtait à ridée symbolique, qui commençait déjà à jouer un grand rôle, dans la conllguratiou extérieure et ddus la distribution intérieure de nos temples sacrés. 11 est facile de voir que de ces deux considérations. Tune touche à Testhétique humaine ou à la théorie du beau, dans Tordre naturel, et THUtre, à Testbétique chrétienne ou à la théorie du beau dans Tordre surnaturel ou divin. Nous allons les développer successivement.
Qu'était-ce que la basilique? C'était yn bâtiment jpublic construit supert>ement, où se rendait la justice et oii se traitaient les affaires, àcouvert, h la différence du Forum, qui était une place publiaue exposée a Tair.
Extérieurement, elle avait la forme d'un grand carré long, avec un simple mur d'enceinte dépourvu de colonnes, et dont la surface entièrement lisse n'était coupée que par de simples fenêtres centrées. C'était pour Tintérieur qu'on réservait les superbes colonnes, les ricnes dorures, les lambris somptueux, à la différence des temples qui, affectant un grand luxe de colonnes et d ornements àTextérieur, étaient intérieurement d'une grande simplicité. Ce contraste de la
basilique avec le temple s'explique facilement fàv la différence de leur dotination respective. C'était dans la basilique que le peuple se réunissait pour assister aux débats judiciaires ou y traiter de ses affaires, tandis qu'il se tenait hors du temple ()endant les cérémonies du sacrifice. C'est pourquoi la basilique, d'une si pauvre apparence k l'extérieur, était plus vaste, plus riche, plus ornée à Tintérieur; au lieu que le temple n'ajrant qu'une cellaoïx enceinte fort étroite, mais toujours suffisante pour les prêtres et quelques privilégiés, offrait à la foule qui 1 entourait des portiques spacieux à plusieurs rangs de colonnes et embellis de toutes les magnificences de l'art.
Cette différence radicale entre Tintérieur des temples et celui des basiliques aurait suffi pour décider les chrétiens en faveur de ces dernières, è cause de leur éloignement pour tout ce qui pouvait leur rappeler la forme des sanctuaires du vice et de Terreur. Mais une autre considération non moins puissante à leurs yeux, c'est que Textérieur de la basilique leur rappelait par sa simplicité , Tépoque douloureuse et cnère à leur piété, ou ils étaient obligés d'envelopper leurs cérémonies saintes du voile des ténèbres et de la pauvreté. Aussi les voyonsnous, longtemps après les persécutions, conserver k leurs plus belles basiliques cette enveloppe grossière, comme on peut le voir encore à Saint-Paul hors les Murs, dont Textérieur si nu, si délabré, contraste si étonnamment avec la magnificence de l'intérieur. Mais pour la décoration de Tenceinte sacrée ils n'avaient pas assez de marbre, de granit, de porphyre, d'or et de pierres précieuses ; car c'était là que devaient s'accomplir, sous les yeux d'un peuple immense de fidèles, les rites les plus augustes, les plus imposants. En effet, dès lors que les conditions du culte étaient totalement changées, il fallait bien aussi que les édifices au culte revêtissent une forme différente. C'est ainsi que par une métarmophose inévitable , les temples chrétiens présentaient l'image de temples païens retournés. Ce contraste était plus que de convenance ; il était et il est encore, aujourd'hui que les mêmes motifs
3ui l'ont amené existent comme autrefois, 'une nécessité absolue. Aussi, vovez la triste et grimaçante figure de nos églises modernes calquées plus ou moins sur le temple grec ! On a beau y prodiguer le marbre et les statues; on a beau multiplier dans leur enceinte les peintures, les fresques, les caissons dorés ; le simple fidèle, avec_bou
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§ros bon sens, ou plutôt avçc ce sentiment es conrenaDces liturgiques qui le' dirige à son insu, ne*peut y reconnaître la maisonde son Dieu. Il dit : «Cela est bien riche, mais ce n*est pas une église ; je ne saurais j prier. »
Tels furent les principaux motifs de contenance qui portèrent les premiers architectes chrétiens à hniter la forme extérieure des basiliques. Mais la disposition intérieure de ces monuments leur offrait des couTenances plus grandes encore, au [xiint de xue du culte noureau. Quelle était, en effet, cette disr»osition intérieure? Nous Tarons déjà indiqué. En arant de la basilique régnait un porche plus ou moins dételoppé, mais tellement lié arec le bltiment que, TU du debocs» il ne pourait en être distingué. Le corps principal deTédifice, défigure obl(mgne, se dixisait en trois, quelquefois en cinq allées, séparées par des colonnes et c^uTertes pardes lambris. L*allée du milieu' était la plus lai^ et la plus haute, parce qu'elle avait une seconde galerie serrant de tribune, et dont les colonnes on pilastres <up|K>rtaient le grand lambris, comme on le Toit encore aujourdliui à Sainte-Marie-Majeure. Les deux allées latérales étaient moins hautes et moins larges. Ces trois allées aboutissaient à une galerie transversale, nommée pour celte raison transsept^ plus haute de quelques marche et réservée aux avocats et aux autres gens de loi. Ce trans- .<ept s*arrondis$ait en forme de tète de niche ou de coquille, dans toute la laraeur de ï'allée du milieu. En grec, cette niche s*ap- <»elait «vw, et en latin Irifricfiai, parce que o était là que siégeaient, entourés de leurs assesseurs, les tribuns et les autres magistrats chargés de rendre la justice. C est de là qu^est Tenu le nom de tribune^ appliqué fréquemment, dans les premiers siècles, au rond-point de nos^lises. C'est de là qu*est venu aussi le nom de iribunai^ donné a nos palais de justice et à nos salles d*audience en particulier. Par une coïncidence remarquable, et qui n*est pas sans doute Teffet du hasard, ces salles se terminent encore aujourd'hui, comme les anciennes basiliques, comme une abside ou demi-cercle, en forme de coquille, destinée aux magistrats. Il est facile de voir combien cette ordondonnance intérieure de la basilique romaine se prétait aux ordonnances du nouveau culte chrétien. Dabord le porche ou vestibule élai: naturellement la place des catéchumènes et des pénitents, qui ne devaient obtenir le droit d'entrer dans Téglise que par le baptême ou l'absolution. Les deux nets latérales facilitaient la séparation , alors jugée nécessaire, des hommes d"avec les
(139*» Voici (leilœlWMot ( ce que nous lisoiis oans I» CousiùmiUms Êpouoiiqmts , qui , si elles ne remoBlent aux apôtres , sont certaioemeot fuo des pi a s anciens luonouients du christianisme : t Avant t- ji , réJifice sera long en forme de vaisseau . et tuarné ven rOrienl, avant de chaque celé, dans la même direction, un apianemenl continu. An milieu iàèftn Fetèqae avattl de part et d'antre ks si^cês
femmes. Dans la grande nef, on. Trouvait réserver une place considérable pour les chantres et les clercs minorés, ainsi que dans les ambons et jubés, du- haut desquels Tévèque prononçait ses homélies et le diacre* lisait à haute voix les Ecritures. Eoire cetir partie du chœur et Tabside, I autel trouvait convenablement sa place, d autant mieux que , établi au milieu du transept qui était élevé de plusieurs marches, il dominait* ainsi Tédificè tout entier. Derrière Tautel et au centre de Tabside, à la place du masis* trat et de ses assesseurs, devait siéger rêvéque, entouré de prêtres» formant son presbjfierium, qui ne le quittait pas, et qui fut Fo-' rigine priinitive des chapitres , comme on peut s'en convaincre par la lecture des ca-, uonistes qui ont traité cette question. Cette place était d*autant plus convenable à Yé* rèque qu eîle lui permettait mieux qu'aucune autre de remplir les fonctions d ioten-« dant, de surveillant, exprimées parle mol Çrec lflr£93t«7&c, sans qu'il fut gêné rommt il l'est aujourd'hui par le maltre^ulel, qui alors était une simple table de maiiNre, recouvrant le corps ou les reliques d'un martyr.
' Tels furent les principaux rapports de convenance que les premiers airthiteetes chrétiens observèrent entre rordonnance extérieure et intérieure de la basilique romaine et celle des édifii^s destinés au nouveau culte. Ces rapports sont si frappants, que- Constantin n'hésita point à convertir immédiatement en églises deux véritables basiliques» la Sessorienne, aujourd'hui Sainte- Croix de Jérusalem, et celle du pabis de Latran. Toutes les autres, telles que celles de Saint-Pierre et de Saint-Paul hors les Murs, furent bâties sur le même modèlet comme nous le verrons plus bas.
Mais ces rapports de convenance qui existaient entre la configuration tant extérieur^ qu'intérieure de la t>asilique romaine et les exigences du culte nouveau, ne furent pas la seule considération qui engagea les pr^ miers architectes à adopter la forme basilicale pour les églises ; un antre motif encore plus relevé les y détermina, à savoir le besoin qu'on éprouvait déjà d'imprimer le cachet de Texpression symbolique à nos édir ûces saints. Ceci demande quelques explications.
Les canons apostoliques exigeaient que les églises eussent la forme du vaisseau de saint Pierre, d'odi le mot aen'i , nef, appliquée à l'allée principale de nos temples (139^). Cette allégorie du vaisseau était trèspropre , en effet , à se représenter la condition de TEglise militante, |M>ursuivant jusqu'à la fin des temps sa na vi^tion laborieuse,
de ses prêtres. Les diacres debout, vètui de sa* uiére à pouvoir se porter partout , feront roflki (le matelots qui manonivrent. Ils auionl soie que dans le reste de ras:&emblèe, les laiqnes observent Pordre ivrescrit, et «|ue les femmes, séparées des autres fidèles, gardent le silence, > etc. (Consltelîi «poffWifu^s, livre ii, pag. 57.)
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mais fenpe, 5jir la mer orageuse du mondes sans cesse ballottée par les tempêtes du schisr me» de, rbérésie, de rincrédunté» et néanmoins tpujoiirs debout malgré ses contiv naelles oscillations, parce ^qu'elle est.fon- (lée sur la parole divinecomme sur une ancre oui reoipècbe de chavirer. C*est ainsi que I église matérielle . doit représQnter dans sa ibrme principale Tétat présent de TEglise spirituelle, pour ne iiarler que de ce rapjplort, car il en existe beaucoup d'autres que nous ferons ressortir plus tard. De là cette locution de nflvis , nef; si fréquemment em* ployée dans les rubriques pour désigner riotérieur de nos églises : Dam clerus ingre- Htur innanim^ inixstii tn.navt, etc., et qui s'est transmise jusqu'à qous , consacrée par h double autorité de Tusage et de la liturgie. Or» la basilique romaine, par sa ibrme allongée et par son allée principale du milieu» se prêtait parfaitement à Texpression de ce sjmbole, qui fut ensuite perfectionné, comme beaucoup d'autres, par le génie de nos artistes chrétiens. Nous verrons plus loin comment ces grands artistes, appliquèrent à l'ordonnance de nos cathédrales ce' beau symbole du vaisseau voguant sur la mer orageuse du monde » figure sensible et désignée parles monuments de la plus haute antiquité chrétienne de l'arche de Noé, qui seule portait le salut du genre humain audessus des flots du déluge universel.
Il est un autre symbole qui ne tarda pas à se développer dans l'ordonnance générale des églises: je veux parler de Ja forme de la croix de Notre-Seigneur , qu'on essaya, dès les premiers temps , de leur imprimer. Or, pour l'expression de ce symbole comme pour celle du vaisseau,.la basilique romaine présentait plus de iacilité qu'aucun autre édi(if9e. Il ne s'agissait , en effet , que d'allonger un peu les deux extrémités du transept, et l'on obtenait la représentation exacte de l'auguste siffne de notre rédemption. Dans cette modification de la basilique, l'abside conservait, môme au point de vue symbolique, son ancienne prééminence, en représentant la tète de la croix sur laquelle reposait celle du Sauveur. C'est pourquoi elle fut désignée sous le nom de chetet. L'influence de ce symbole de la croix devint de plus sensible sur la disposition iÏQs principales parties de nos églises , durant toute la période romane; mais elle s'affaiblit pendant l'ère ovigale, pour des raisons que nous exposons en leur lieu. En ce qui conrerue la question qui nous occupe actuellement, il suflit de faire remarquer que cette influence se manifesta, quoique timidement» dès l'origine de Farchitecturc chrétienne. On peut s'en édifier en considérant le plan figuré de plusieurs des églises construites à cette époque reculée.
Maintenant, pour nous résumer, rappelons les motifs principaux qui portèrent les premiers architectes chrétiens a l'imitatibn de la basilique romaine dans la construction de leuri temples nouveaux. Nous avons dit que ces motifs furent r la faculté
de développer sur une plus grande échelle Je type primitif des chapelles des catacombes, fourni parla religion elle-même; 2* les convenances de plus d'un genre que leui^ offrait, quant à l'esprit et. quant à la forme de leur culte, la structure, tant intérieure qu'extérieure, des basiliques ; 3** la facilité avec laquelle. cette structure basilicale sa prêtait a l'jdée symbolkrue, qui commen-r cait déjà à jouer.un grand rôle dans la configuration extérieure et dans la disposition intérieure de nos temples sacrés. Je crois avoir suffisamment, quoique brièvement , exposé ces motifs. Ils ont d'ailleurs reçu la sanction la plus respectable, la plus dur rable, la plus générale de la pratique de l'Eglise, qui ne s'en est jamais entièrement écartée, sauf pour quelques cas isolés. Il n'a rien moins fallaque ces. trois derniers siècles d'oubli des traditions liturgiques, pour faire omettra, dans quelques pays, cette forme antique et consacrée. Encore dans la plupart de nos églises modernes construites à la grecque, n a-t-on pu se défendre de se conformer un peu à la forme basilico-catholique, tant son influence est profonde dans la chrétientés
Les diverses considérations qui précèdent (sans parler d'autres que nous ferons en leur lieu) sont d<^jà unn réponse péremptoire à l'objection que nos églises n'étant qu'une imitation de la basilique romaine, nous n'avons pas d'architecture chrétienne proprement dite . Ce raisonnement est inexact, et quant aux prémisses et quant à la conclusion qu'on voudrait en tirer. En effet, il n'est point vrai crue nos églises ne soient qu'une imitation de la basilique romaine, puisque le type primitif en a été tiré des catacombes mêmes, et qu'on Taurait trouvé également partout ailleurs où. il* y aurait un prêtre et des chrétiens,, attendu que ce type puise, avant tout, son
f principe générateur et sa raisou d'être dans es conditions essentielles du culte chrétien, toutes différentes du culte païen. Or, un type original comme celui-là n'a pu produire qu une architecture originale, quelque importants que soient les motifs qu'il a empruntés au style basilical romain; et cela.: 1** parce que ce style n'avait rien de commun avec les temples païens : 2** parce qu'il a été transformé par l'art chrétien, grâces aux modifications successives qu'il en a reçues.
11 est donc vrai que de cette circonstance, d'ailleurs si remarquable , de l'imitation do la basilique dans la structure primitive de nos églises, on ne peut rien conclure contre l'existence d'un type antérieur sut generis d'architecture chrétienne. On ne le peut, car rimitation dont il s'agit n'a été que relative, conditionnelle et d'appropriation, et le symbolisme religieux, qui a fait subir des modifications importantes à nos églises, tout en leur conservant leur forme essentielle et primitive , les a élevées peu à neu à une perfection inouïe d(î style et d expression mystique et hiératique, qui se révèle principalement dans nos belles cathédrales mj -
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maties du ii' siècle, comme nous rexi)oserons plus bas. Ceci soit dit, sans être iniuste envers les chefs-d'œuvre du style ogival, qui j-éclament à d'autres titres notre légitime et ))rofonde admiration. Le moment (Tailleurs n'est pas encore venu d'aborder la question si intéressante et si compliquée de la préséance du style roman sur le style ogival, et vice versttj mais nous avons à nous occuper actuellement de la fondation et de la descrii)tion de quelques-unes dés principales basiliques de Rome chrétienne.
Nous ne saurions prendre de meilleur guide qu'Ana$tase,î)ibliothécaire delasainte Ëglise romaine, dans son ouvrage intitulé : Anastasii S. R. E. Bibliothecarii Bistoria de VUis Romanorum pontificum à B. Petro apostolo usque ad Nicolaum I nunquam hwtenus typis excusa^ deinde Yita Aénriani II et Stephani VI auctore Guillelmo Bibliothecatio.
Cette histoire renferme des détails curieux et au'on ne pourrait se procurer ailleurs, sur la profusion incroyaole des richesses dont Constantin, ses successeurs et les souverains pontifes ornèrent ces temples augustes, trop peu connus parmi nous. Je suivrai l'édition de Mayence, et prélérablement encore, quand j'en aurai la faculté, la version que Baronius a délayée dans ses Annales ^ ei qui est la plus authentique, puisque le savant cardinal ne cite que d'après le manuscrit original qu'il avait fréquemment consulté. C'est de ces Annales ^tome III, pag. 32^ et suivantes), que j'ai tiré les passages suivants d'Anastase le Bibliothécaire.
« Dans le même temps (c'est-à-dire en Tannée d^ de Jésus-Christ, du pontificat de Svlvesirela2', et du règne de Constantin la 19*), Constantin Auguste construisit une basilique en Thonneur du bienheureux apôtre Pierre sur les ruines d'un temple d Apollon, dont il entoura l'enceinte destinée à recevoir le corps de Pierre, d'airain de Chypre (140). Ce tombeau avait cinq pieds de hauteur et autant de longueur. Il 1 orna «le colonnes de porphyre et d'autres colonnes qu'il avait fait venir de la (irèce. 11 le surmonta d'un édicule voûté tout brillant d'or. 1^ Pape saint Grégoire rapportait, dans sa lettrée Constance Auguste, que son prédéces-.
{ÏM) Eodem tempore Conslanlinus Autjustus feeil basilicam bealo Petro Apostolo in templo Apol- Unis, cujus loculum, cum corpus S. Pétri recondidit uttdique ex Cyprio conelusit, quod est immobile.
(\l\) Super os quo conclusil illud, fecit crucein nureani purissimam, pensantem Ubras centum quinquaginta, ubi scriptutn hoc est : Constantinus Augiistus et Helena Augusta hanc domum regati simili fulgore coruscantem auro circumdant,
M4i) Fecit autem candelabra ex aurichalco in ^ fteaibus decein numéro auatuor, argento conclus a eum sigiliis atgenteis, unae Actus apostolorum cernebantur, pensantia singula Ubras trecentas. Calices autem très cum gemmis prasinis auadraginla quinifue pensantes sinuulos Ubras duoaecim, 31 etretas argenteas duas\ neiisantes Ubras ducentus. Calices argentcos viginti, pensanlcy singnlos Ubras decem. Amas aureai duax pensantes >iuipla^ fibir.s
seur ayant voulu changer Tordonnance deçà tombeau en avait été détourné par un certain signe qui l'avait rempli de terreur.
tf Au-dessus de l'ouverture de cet édicule, Constantin fit placer une croix d'or le plus pur, pesant cent cinquante livres, aree cette inscription : Constantin Auguste $t Hélène Auguste ont orné ce monument d'un éclat royal, en y faisant briller for de toutes parts (141).
« Il fit faire quatre candélabres haut de dix pieds, en cuivre revêtu d^argent, avec des médaillons de même métal sur lesquels on avait représenté les actes des apôtres. Chaque candélabre pesait trois cents livres. Il fitdon de trois grands calices ornés de auarantecinq émeraudes et pesant douze livres. II donna également à cette basiliaue deux grandes urnes en argent, du poias de deux cents livres ; vingt calices en argent, pesant chacun dix livres; deux vases d'or pesant chacun six livres; cinq vases d'argent pesant chacun vingt livres ; une patène d*or avec un tourtereau et une colombe, de For le plus pur, enrichie d'émeraudes, d'améthystes, de perles,^ au nombre de deux centquinze et pesant en tout trente livres ; cinq patènes d'argent pesant chacune quinze livres ; une couronne d'or suspendue sur le corps du prince des apôtres, laquelle n*esl autre chose qu'un grand lustre de forme ronde, orné de cinquante dauphins , et pesant en tout trente-cinq livres ; dans l'enceiote deja basilique; un grand nombre de lustres ou candélabres d'argent avec des dauphins, pesant chacun dix livres ; dans l'allée transversale de droite, trentre lustres d'argeol pesant chacun huit livres. 11 orna le maître autel d'une enveloppe d'or et d'argent enrichie d'émeraudes, d'améthystes ^ de perles au nombre de deux cent dix, et pesant trois cent cinquante livres; une cassolette d'or pour brûler l'encens, toute garnie de pierres précieuses , du poids de quinze livres (U2j.
« Tels senties vases sacrés de la basiliau» de Saint-Pierre qui,quatre-vingt-six ans plus tard , lors de la prise de Roii e par Alaric» furent cachés dans la demeure d'une vierge chrétienne; mais les Goths les ayant découverts, furent tellement frappés d'admiration
decem. Amas argenteas quinque pensantes shtgulu Ubras viginti, Patenam auream cum turlure et columba ex auro purissimo, ornât am gemmis pr«* sinis et hyacinthinis^ et margaritis smaroodinis »»mero ducentis et quindecim, pensantem Ubras inginta, Patenas argenteas quinque^ pensantes si»' gulas Ubras quindec.m. Coronam auream ante rcrpus, quœ est pharus canlharus cum delpkims
Îuinquaginta, pensantem Ubras trigiuta qmnqm * haros plures argenteas, in gremio basilicm eues delphiniSf pensantes singulos Ubras decem* Ad dexteram basiUcœ pharos argenteas triginlo, fs»» santcs singnlos Ubras octo, Ipsum altare es aurs et argento clausum, cum gemmis prasinis^ et àf«cinthinis et albis ducentis decem pensans Ubras mcentas quinquaginta. Thymiamalerium aureum Oiii gemiitis undique exornatum, pensans Ubras ^hîwc/w. (Anaslisiiib, loc. cit.)
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à la Tue d Hua si prodigieuse magnificence, qaUls les replacèrent eux-mêmes avec respect dans la basilique du prince des apôtres (IW). »
Quant aux revenus destinés par le pieux empereur à l'entretien de cette basilique et de ses nombreux ministres, ils étaient immenses et assignés sur des villes et des provinces entières de l'empire. Pour le seul luminaire, l'Orient devait fournir ses baumes les plus précieux, ses parfums, ses aromates les plus exquis et les plus rares. (Voir l6s détails de ces diverses fondations dans Anastase).
Constantin ne déploya pas une moindre magnificence dans tes deux autres grandes basiliaues qu'il érigea en même temps, je Teax dire celte de Saint-Paul hors les Murs et celle ée Lstiaa. Cest ce qui résulte encore du témoignage d'Anastase le Bibliothécaire.
Dans le même temps, dit-il , l'empereur, se rendant au désir du Pape Sylvestre , érigea une basilique au bienheureux Paul, apôtre, et déposa son corps dans un tombeau d airain, comme il avait fait pour le bienheureux Pierre. Il fit à cette église les mêmes présents qu'à la première, en vases sacrés d'or, d'argent et d'airain. Il plaça également sur son sépulcre une grande croix d or pesant cent cinquante livres (lU).
De plus, il affecta pour l'entretien de cette telise des domaines immenses dans toute l*etendue de l'empire. On en trouvera cidessous la note détaillée et copiée textuellement d'Anastase le Bibliothécaire (1<^5).
Un autre jour continue le même auteur, Constantin commença la construction d'une nouvelle basilique dans son palais , en déclarant par un édit spécial, qu'il voulait faire opTertement profession de la foi chrétienne, et ériger à Jésus-Christ un temple dans son
Sropre palais pour y tenir les assemblées des dèles, afin que tous ceux qui voudraient devenir chrétiens et qui seraient pauvres fussent d'abord nourris aux dépens (^u fisc, et reçussent ensuite la robe des catéchumènes
(143) Bœc inut Ula ipêa ba$ilicœ S. Pétri sacra vm$Mf qiUB pûit octoginta tex annoê^ cum ab Alaficê urës copia est, occnUala apud sacram virgi» mem et intenta^ ut tradit Oroùu$^ prœ magnUudi* fir, pmichriimdine, pondère et ditersitate, Gotlios riêddidênuU attonitos ila ut ab eiidem^ sic numine éÎMponemU^ cum honore eidem basilicœ restituta sunt, (Baron., loco dioi^.)
(144) Eodem temp re Constantinus Augustus fecii basilicam beato Paulo apostelo ex suggestione Sm Sutuêêtri episcopi^ cujus corpus sancium ita recaudidit in œre et conciusit, sxcut et beati Petri^ €i àona obtulit, ;> am omnia vasa sacra aurea tel mrgeutea vel mrea ita posait sicut et iniliam : sed crmum auream super loculum B. Pauli apostoU poêuii pensantem libras cemum quinquaginta,
(145) Sue civiiate Tgriœ, possessionem Comimm, prœstantem solidos guingento» guinquaginta. Poêsessiomem Formianam , prœstantem solidos stptuaginta. Possessionem Tiniam prastantem sù' lidos ducentos quinquaginla ; olei nardini libros septuatfinta, aromatum libras guinquugiuta^ euàiœ libras guinquiginia. Sub civUatc ^Egijplia pos'
et une somme d'argent , pourvu qu'ils fussent munis d'un billet de Tévêque de Rome (iM).
C est ce qui a inspiré au poëte Prudence les deux vers suivants :
CœUbos aut magDis Lateranenses currit ad «des Unde sacrum referai regali chrismate signum.
Voici comment s'exprime (^iampini sur la' fondation de Saint-Jean de Latran, dans le, chapitre 3 do son bel ouvrage sur les liasiliques constantiniennes :
« La première de toutes et la plus renommée dans l'univers, qui fut dédiée auSau-i veur et qui devint si célèbre par sa grandeur et par ses richesses , doit son origine à l'empereur Constantin le Grand, d'où elle fut appelée basilique Constantinienne, bien qu'elle s'appelle à un aussi juste^titre Latérane, à cause des bâtiments immenses que cette illustre et sénatoriale famille de Latran occupait sur le mont Cœlius, et du milieu desquels cette auguste basilique , mère de toutes les églises de l'univers, éleva sa tête glorieuse : Prima hœc iaitur , perçue in universum terrarum orbem ùasilica ceieôerrtma, $ub atispictUissimo nomine Salvatoris erecla^ molis suœ fàmœaue tam grandis^ exoT" dia débet imperatori Constantino Magno a quo et Constantinianœ appellationem sortita e$ty licet visitatori cognomine Latera^ nensi indigit^tur^ ab œdibus nobilissimœ olim et senatoriœ familiœ^in monte Cœlio surgen^ tibuSj a quorum œdi/icii» hœc ecclesiarum p«rens augustissima caput extulit.
« Les temples des faux dieux, continue le même auteur, ayant été fermés et leurs sacrifices interrompus, Constantin dirigea tous ses efforts vers l'érection d'immenses basiliques od les assemblées des fidèles pussent avoir lieu, et où le Christ pût être honoré convenablement. C'est pourquoi, vers Tan du Seigneur 323, il donna au pape Sylvestre et à l'Eglise romaine ces magnifiques bâtiments de Latran, tant ceux qui avaient appartenu à son épouse Fausta que ^es siens propres, et il les convertit, aux frais du trésor
sessionem Cyrcos prœstantem solidos teptinginta decem, olei nardini libras septuaginta^ balsami libras triginta, aromatum libras septuaginta^ sto^ racis libras triginta, stactis libras centun quin* quaginta. Possessionem Basilicam , prœstantem solidos quingentas quinquaaintat aromatum libras
Îminquaginta, olei nardini libras sexaginta^ balsami ibras viginti, Posussiotum insulœ Macariœ prw" siantem solidos quingenta decem, etc, (Anaslasius, loc, cit.)
(146) Altéra vero die Constantinus similiter intra palatium suum Lateranensis basilicœ fabricare cœptl, lege pariter sanciens atque promulgans^ adeo se Christianœ religionis profiteri telle culturam^ ut Christo Deo teilet intra palatium templum erigs^ ubi Christiani conventus agerent^ atque kis qui Christiani fieri relient et pauperes essent^ prœsta^ renlur ex largitione fiscali affalim alimenta, eisdemque in primis a baptismate candida vestimenta et solidi viginii, dum tamen afferrent pro tessera episcopi Homani chirographum. (AiiasUsius, lùco cilalo.)
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- pubTiCt en vne SDparbo basilique, sousTfn- Tocation du Sauvdur> qui fot appelée TEglise d'oTr à cause des prodigieuses richesses qu'il y avait amoncelées. Ce fut lato premier témoignage publie de sa conversion au christianisme. Cette Eglise fut appelée Constantinienne, du nom de son fondateur, et dans la suite des temps, église de Saint-Jean- Baptiste, h c^usede )a proximité des fonts hapiismanxiPostremo aentilium tempUsocelusisy profanum sacriflcium fieri prohibuit. Quapropler aninmm ad ingentium basiiica'rum et templorum erectionem convertit^ ut in mu Chnstiani catus congregari^ Christumque.adorare valerenty multasque sacras œdes per diversas orbis Romani partes^ imperatorta magnificentia dignas eœstrui jussit, pecuniis a fisco suo m tantum opus erogatU. Jgitur eirca annum Domini 323 Ulas majnipcas et egregias Lateranorum œdes, sive ab %ixore Faiistaj sive hactenus a se possessas^ beato papœ Sylvestre et R. S. E. donavit^ publicisque sumptibus eas in magnificentissi' mam^ sub S. Salvatoris D, N. J. C nuncupalione, basilicam convertit^ quœ ab ornamentis Aurea dicta^ primum, perenne ac patens Christianœ susceptœ religionis testimonium fuit, Ac etiam ab illius fundatorey Constantinianamy temporisque progressa a proximo baptismali fonte^ ecclesia Sancti Joannis. » Revenons à Anastase le Bibliothécaire.
Voici comment il énumère les dons magnifiques de Constantin à Téglise Latérane : « Un mailre-autel en argent représentant sur sa face principale le Sauveur assis sur son siège, a^ant cinq pieds de hauteur et pesant cent vin^t livres^ et les douze apôtres, hauts de cinq pieds et pesant chacun quatre-vingtdi: livres, et avec des couronnes d'argent le plus pur, pesant cent quarante livres, et
r reanges d*argent, de cinq pieds, pesant un cent quinze livres, et ornés de pier-*
(147) FasHgium argenteum hcbens in fronte Sal^ tatorem sedentem in cella^ quinque peduw, pentanlem iibra$ centum viginli, et duodecim aposlotoshabentes singulos quinos pedes^ pensantes libras nenaginta^ cum coronis ex argenlo purissimo^ pensanlibus iibras centum quadraginta, et angelos quatuor ex argento in quinis pedibus^ qui pensant singuli libras centum quindecim cum gemmis Ata-^ bandinis. Fastigium ipse pensât libras duo millia mtjinti quinque. Ab ejusmodi tam celebri Salpaioris imagine^ eut et basilica dicata est, dicta fuit basilica Salvatoris potius quam Constantinianaf ad differentiam alterius basilicm ejusdem nominis pnblicis negotiis manâpatœ^ quœ posita erat in reloue tertio apud templum Pacis^ut habet Sextus Rujus et Publius Victor.
Item a tergo respicientem in abside Sal valorem sedentem in throno,- in pedibus quinque \jioe est in altitudine], coronas quatuor ex auro purissimo, cum delphinis viginti^ pensantes singulos libras quindecim, Pharum ex auro purissimo quod pendet sub fastigiOf cum delphinis quindecim; cum cattna, qui pensât libras viginti quinque. Cameram basilic cœ ex auro^ pensantem in longum et in lalum libras quingentas. Allaria septem ex argento purissimo j pensantia libras ducentas, Patenas aureas septem pensantes singulas libras triginta, Patenas argenteas sexdecim, pensantes singulas libras triginta, iicijphos ex auro purissimo sepiem^ pensan-
. res précieuses. Uautel lui-même pesait deux mille vingt-cinq livres. C'est de celte si cé- - lèbre image du Sauveur que cette basilique fut appelée du Sauveur avant de recevoir le nom de Constantinienne^ à la différence d'une autre basilique du même nom, consacrée aux affaires publiques, qui était située dans le troisième quartier de Romer près du temple de la Paix, comme le remarquent Sextus Rufus et Publias Victor (liT).
« On avait représenté aussi dans l'abside, au fond de Téglise, le Sauveur assis sur un • trône, et l'on y voyait gufttre couronnes du Tor le plus pur, avec des dauphins pesant chacun quinze livres. Le grand lustre qui était suspendu sur Tautel était de l'or le I>lus pur, ainsi que quinze dauphins attachés a une chaîne pesant vingt-cinq livres; le tombeau de la basilique, pesant en longueur et en largeur cinq cents livres; sept autels de l'argent le plus pur, pesant deux . cents livres ; sept patènes d'or, pesant chacune trente-trois livres; seize patènes d'ar- ,gent, pesant chacune trente livres; sept coupes de l'or le plus pur, pesant chacune dix livres; une seule coupe ornée de corail, d'émeraudes, d'améthystes, et entièrement revêtue d'or, pesant vingt livres trois onces; vingtcotipes d'argent, pesant chacune quinze livres ; deux urnes de l'or le plus pur, pesant chacune cinquante livres, et contenant chacune la mesure de six boisseaux; quarante calices plus petits, de l'or le plus pur, pesant chacun une livre. Cinq cents calices plus petits aussi, pour les ministres, pesant chacun deux livres.
« Quant aux ornements de la basilique, ils consistaient dans les pièces suivantes : une lampe de Tor le plus pur, devant l'autel, dans laquelle brûlait de l'huile de nard pur,* ornée de vingt dauphins et pesant quarante livres. Au milieu de la basilique, quarante*-
tes stnguhs libras decem. Scyphum singutare ex métallo, cor allô ornatum^ et undiquede gêmioés prasinis et hyacinthinis, auro interclusum ex omni parte, qui pensât libras viginti et uncias très. Scyphos argenleos viginti, pensantes singulos libres quindecim Amas ex auro purissimo duas, penssa» tes singulas libras qutnquaginta, portantes singulas medimnas singulas. Calices minores auro purissitÊ» quadraginta, pensantes singulos libras singmlas. Calices minores ministratorios quingentos, pensânses singulos libras duas,
Ornamenta autem basiUcœ, pharum canthamm ex auro purissimo ante altare, in quo ardet oleum nardinum pislicum cum delphinis viginti, qui pm* sont libras quadraginta, Pharos cant haros argen^ teos in gremio basilicœ quadraginta quinque^ ptnsantés singulos libras triginta ubi ardet oleum suprm scriptum.
In parte dexlera basilicœ pharos argenteos quadraginta, pensantes singulos libras viginti. Pkaros cantharos in lœva basilicœ argenteos viginti quitS' que, pensantes singulos libras viginti, Metretas trts ex argento purissimo, pensantes singulas iibrms trecentas, portantes medimnas decem. Candelakrm ex auricalcho, numéro septem, quœ habent f^^ duos cum ornatu ex argento, tnterclusis sîgiUiê prophetarum, pensantes singula libras trecentas, (Aiiasiasius et Baionius, loc. cit.)
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eînq antres lainpés d'argent, pesant chacune Ireiite livres, dans lesqueHes brtlrhiit égaletoenl de l'huile de narcl pur. Au côlé droit de la basilique, quarante lampes d*argent, pesant chacune vingt livres, et au cAté gauehe, Tingt-cina lampes en argent, pesant ebaciuie vingt livret. Au milieu dé la basilique, cinquante candélabres d'argent pour porter des cierçes, pesant chacun vingt lifres. Trois amphores d'argent 'lé plus uur, pesant chacune trois cents livres et ae la eontenaneede dix mesures de six boisseaux. Sept candélabres dorés, à deux pieds, enrichis de sculptures eb argent et de médaillons qui représentaient les usures des prophètes; chacuù de ces candélabi'es pesant trois cents livres. »
Quant aux revenus assignés pour le luminaire et ]es parfums, Constantin avait rendu' les plus grandes villes et lés plus belles, provinces de son empire tributaires de cette splendide basilique.
Après une telle énumération de richesses, oui fttiguc la plume de l'écrivain autant que' 1 imagination du lecteur, ne peut-on pas s*écrier avec Baronius que la êloire de ce temple, construit par les gentils convertis, fut plusf^rande que celle du temple de Salomon? Puisque, pour le nombre et la richesse, les vases d'or et d'ar^^nt donnés aux églises de Rome, sans parler des autres églises qui furent élevées en même temps dans toutes les parties du monde, surpassent ceux que Salomon avait placés dans le temple du Seigneur, où ceux qui remplacèrent les anciens, lorsque le premier temple eut été réduit en cendres, cette assertion est d'autant plus vraie, que l'historien Eusèbe, qui vivait du temps de Constantin, assure, dans la Viede ce prince (liv. iv, chap. M), «ju'il avait consacré tout Un volume à la description des ornements dont il avait enrichi la basilique qu'il Tenait de foire bâtir à Jérusalem, lorsqu'il dit : « Si les richesses accumulées dans ee seul temple et décrites dans ce volume étaient si nombreuses et d'un si grand prix, laot-il s'étonner que celles donnét^s parle même prince à plusieurs autres basiliques paraissent avoir été plutôt légèrement indiquées que décrites suffisamment? »
J'ajouterai moi-même une réûeiion à celles de Baronius et de l'historien Eusèbe, c'est que les basiliques primitives de Rome chrétienne surpassaient en magnificence nonseulement le temple de Salomon, mais encore les basiliquesies plus fameuses qu'on leur a substituées plus tard sous les mêmes invocations. Userait facile de s'en convaincre, en comparant les états anciens aux nouveaux états de leur mobilier respectif. Nous espérons démontrer plus tard que, considérées même sous le rapport purement archéologique, elles n'ont pas été généralement égalées par celles qui les ont remplacées dans les trois siècles qui viennent de s'é-
(f i8) Dans son excellente disscrlaiion sur le beau, fMe vient de publier la Revue des Deux Mondes (tom. Yl, 1854) eidans lequel ce peintre émineni et homioe
èouler. (F. Litri5 (Basilique de Sunt-Jisaii de) , Pierre* (Saint-) de Rome , et Paul (Saint), Marie-Majevrb (Sainte-).
BAS:îUS(Sargopbagede JuNirs). F. Types.
BAUMGARTEN. Professeur de philosophie à Francfort sur l'Oder et l'un des premiers qui aient entrepris de donner une théorie générale des beaux-arts. C'est dans son principal ouvrage intitulé : Estheiica^ nom dont il fut le créateur, qu'il exposa sa théorie du beau. Cet ouvrage fut publié à Fraijcforr sur l'Oder, en 1750 et 1758. On regrette toutefois que Tauteur se soit borné à réioquence de la poésie;
BEAU. Dans les deux dissertations qui
KrécèdentceDiclionr1aire,nous donnons sur ) beau humain, en général, et sur le beau chrétien, en particulier, dés notions qui trouvent leur complément et leur développement dans les divers articles de cet outrage, et spécialement dans ceux Arcbitegtore,- Musique, Peinture, Sculpture, et leurs dérivés ou corrélatifs. Nous né pouvons donc que renvoyer à ces divers articles, afin d'éviterd'inutiles répétitions. Seulement, nous allons traiter quelques questions détachées sur le beau absolu, un,* dans son essence, quelque variés^que soient les moyens de l'exprimer, et existant en tout temps et en tout lieu, indépendamment 6es écoles et des théories, dans l'esprit humain qui en a reçu le ^erme de Dieu lui-même. Nous dirons ensuite quelques mots des conditions et de l'excellence du beau surnatui*el ou divin.
« £n présence d'un objet véritablement beau, dit Eugène Delacroix (liS), un insti.nct secret nous avertit de sa valeur et nous fbrce à l'admirer en dépit de nos préjugés €i de nos antipathies. Cet accord des per-' sonnes de loi prouve que si tous les hommes sentent l'amour, la haine et toutes les passions de la même manière, s'ils sont enivrés des mêmes plaisirs ou déchirés par les mêmes douleurs, ils sont émus également en présence de la beauté, comme aussi ils se sentent blessés par la vue du laid, c'est-à-dire de l'imperfection. Et cependant il arrive que, quand ils ont eu le temps de se remettre et de revenir de la première émotion, en discourant, ou la plume à la main, ces admirateurs si unanimes un moment ne s'entendent plus, même sur les E oints princiimux de leur admiration; les abitudes d'école, les préjugés de nation ou de patrie reprennent le dessus dans leur esprit et il semble alors que plus les juges sont compétents, plus ils se montrent disposés à la contradiction; car, pour les gens sans prétention, ou ils sont faiblement émus, ou ils s'en tiennent à leur admiration première.
« Le sentiment du beau est-il celui qui nous saisit à la vue d'un tableau de Hapuaël ou de Rembrandt indifféremment , d'une scène
de goût a le courage de s*élever an dessus des préjuges étroits des dassiqiies exagérés.
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€ie Sbakspeare ou de Corneille, quand nous disons : que c'est beau l ou se borne-t-it à l'admiration de certains types en dehors desquels il ne soit point de beauté? £n un mot, C Antinous^ la Vénus , le Gladiateur^ et en général les purs modèles que nous ont transmis les anciens sont-ils la règle invariable, le canon dont il ne faut point s'écarter^ces modèles impliquant nécessairement avec ridée de la gr&ce, de la vie même, celle de la régularité.
« Mais l'antique ne nous a pas exclusivement transmis de semblables types. Le Silène est beau, le Faune est beau, le Socratt est beau
« Les écoles modernes ont proscrit tout ce f\\i\ s'écarte de l'antique régulier; en embellissant même le Faune et le Sitèney enôtant des rides à la vieillesse, en supprimant les disgrâces inévitables et souvent caractéristiques qu^entrainent dans la représentation de la forme humaine les accidents naturels et le travail, elles ont donné naïvement la preuve que le beau pour elle ne consistait que dans une suite de recettes. Elles ont pu enseigcer le beau comme on enseigne l'algèbre, et non-seulement l'enseigner, mais en donner de faciles exemples. Quoi de plus simple, en effet, à ce qu'il semble? Rapprocher tous les caractères d'un modèle antiaue, atténuer, effacer les différences profones qui séparent dans la nature les tempéraments et les flçes divers de l'homme, éviter les expressions compliquées ou les mouvements violents capables de déranger l'harmonie des traits ou des membres, tels sont en abrégé les principes à l'aide desauels on tient le beau dans sa main. Il est facile alors de le faire pratiquer à des élèves et de le transmettre de génération en génération comme un dép6t.
« Mais la vue des beaux ouvrages de tous les temps prouve que le beau ne se rencontre pas à de semblables conditions; il ne se transmet ni ne se concède comme l'héritage d'une ferme ; il est le fruit d'une inspiration persévérante
aui n'est qu'une suite de labeurs opiniâtres ; sort des entrailles avec des douleurs et des déchirements , comme tout ce qui est destiné à vivre ; il fait le charme et la consolation des hommes et ne peut être le fruit d'une application passagère ou d'une banale tradition. Des palmes vulgaires peuvent couronner de vulgaires efforts ; un assentiment passager peut accompagner pendant la durée de leurs succès, des ouvrages enfantés par le caprice du moment ; mais la poursuite de la gloire (*ommande d'autres tentatives ; il faut une lutte obstinée pour arracher un de ses sourires ; ce serait peu encore ; il faut, pour l'obtenir, la réunion de milledons et la faveur du deslm.
« La simple tradition ne saurait produire un ouvrage qui fasse qu*on s'écrie : « Que c'est beau l » Un génie sorti de terre, un homme inconnu et privilégié va renverser cet échafaudage de doctrines à l'usage de tout le monde, et qui ne produisent rien. Un Holbein, avec son imitation scrupuleuse
des rides de ses modèles, et qui compte,* pour ainsi dire leurs cheveux, un Rem- Drandt, avec ses types vulgaires remplis d'une expression si profonde; ces Allemands, et ces Italiens des écoles primitives, avec leurs figures maigres et contournées et leur ignorance complète de l'art des anciens, étincellent de beautés et dé cet idéal que les écoles vont chercher la toise à la main. Guidés p»r une naïve inspiration, puisant dans la nature qui les entoure et dans un sentiment profond, l'inspiration que l'érudition ne saurait contreSsiire, ils passionnent autour d'eux le peuple et les hommes cultivés , ils expriment des sentiments qui étaient dans toutes les Ames; ils ont trouvé naturellement ce joyau sans prix au'une inutile science demande en vain à 1 expérience et à des préceptes.
« Il faut voir le beau où l'artiste a voulu le mettre. Ne demandez pas aux vierges de Murillo l'onction chaste, la timide pudeur des vierges de Raphaël ; louez dans les traits de leur visage et de leur attitude l'extase divine, le trouble vainqueur d'une créature mortelle élevée vers des splendeurs inconnues. Si l'un et l'autre de ces peintres introduisent dans ces tableaux où ils nous montrent la Vierge dans sa gloire quelques-uns de ces pieux donataires ou de saints personnages de la légende , nous sommes charmés chez Raphaël de leur noble simplicité et de la grâce de leurs mouvements ; chez Murillo nous admirons avant .tout l'expression dont il sont pénétrés. Ces moines, ces anachorètes, qu'il nous montre au désert ou dans leurs cellules , prosternés devant le cruciilx, et tout meurtris de pieuses macérations, nous remplissent à notre tour d'un sentiment d'abnégation et de croyance.
« Le beau serait-il absent.de compositions si pénétrantes qui nous enlèvent dans les régions &i différentes de ce qui nous entoure, qui nous font concevoir au milieu de notre vie sceptique et adonnée à de puériles distractions la mortification des sens la puis* sance du sacrifice et de la contemplation? Et si réellement le beau respire à un certain deçré dans ces ouvrages gagneraient-ils ce qui leur manque, par une plus grande ressemblance avec l'antique? On a demandé comment ont fait les anciens qui n'avaient pas d'antiques. Rembrandt, qui était presque dans le même cas, puisqu'il n'était jamais sorti des maisons de la Hollande, montrait ses brojreurs de couleurs et disait : Voilà mes antiques.
« On a raison de trouver que l'imitation de l'antique est excellente, mais c'est parce qu'on y trouve observées les lois qui régissent éternellement tous les arts, c'est-à-dire l'expression dans la juste mesure, le nato* rel et l'élévation tout ensemble; que, de plus, les moyens pratiques de Texecutioa sont les plus sensés, les plus propres à produire de l'effet. Ces moyens peuvent être employés à autre chose qu'à reproduire sans cesse les dieux de l'Olympe, qui ne sont plus les nôtres, et les héros de l'antiquité.
BEA
D ESTHETIQUE CHRETIENNE.
BEA
Bembrandty en frisant le portrait d*an mendiant en baillons, obéissait aux mêmes lois da goût que Phidias exécutant son Jupiter ou sa Pallas. Les grands et nécessaires principes de Tunité et de la variété, de la proportion et de l'expression, néclataient pas moins diez Tun et chez l'autre; seulement, les qualités s'y rencontraient h des degrés différents d'excellence et d'infériorité , k FiUon de l'objet représenté, du tempérament particulier de l'artiste , et du goQt dominant de son é{)oque.
« La mode, qui ballotte les talents à sou gré, et qui décide de tout pour un peu de temps, a toujours beaucoup agité la Question do t>eau ; sa frivole influence croit s étendre jusqu'à ce qui est immuable. Les images du beau sont dans Tespritde tous les hommes, et ceux qui naîtront dans des siècles leM*dconnattront aux mêmes signes. Les signes, la mode, ni les !ivre$,ne les indiquent point; une belle action, un bel ouvrage, répondent à l'instant à une faculté de I &mc, sans doute à la plus noble. Un certain degré de cullure peut donner au plaisir causé par le beau quelque chose de plus délicat, peut dévoiler quelques beautés confuses pour des veux peu exercés; mais cette culture, souvent indiscrète, peut aussi bien fausser le jugement et dérouter le sentiment naturel.
« Quoi 1 le beau, ce besoin et cette satisfaction de notre propre nature, ne fleurirait que dans des contrées privilégiées, et il nous serait interdit de la chercher autour de nous I la beauté grecque serait la seule lieauté 1 Ceux qui ont accrédité ce blasphème sont les hommes qui ne doivent sentir la beauté sous aucune latitude, et qui ne IKirtent point en eux cet écho intérieur qui tressaille en présence du beau et du grand. Je ne croirai point que Dieu ait réservé aux Grecs seuls ce que nous, hommes du Nord, nous devons préférer ; tant pis pour les yeux et les oreilles qui se ferment, et pour ces connaisseurs qui ne veulent ni connaître ni par conséquent admirer. Cette impossibilité d'admirer est en raison de l'impossibilité de s'élever. C'est aux intelligences d'élite qu'il est donné de réunir dans leur prédilection ces types différents de A perfection entre lesquels les savants ne voient que des abîmes. Devant un sénat qui ne serait composé que de grands hommes, les disputes de ce genre ne seraient pas longues. Je suppose réunies ces vives lumières de l'art, ces modèles de la grâée ou de la force, ces Raphaël, ces Titien, ces Michel-Ange, ces Rubens et leurs émules, je les suppose réunis .[>our classer les talents et distribuer la gloire, non pis seulement à ceux qui ont suivi dignemeot leurs traces; mais pour se rendre entre eux la justice que Tassentiment des siècles ne leur a pas refusée : ils se reconnaîtraient bien vite à une marque commune, à cette pui>sance d'exprimer le beau, ujais d'y ittcinire par des roules ditférentes. »
M. Eugène Delacroix ne craint pas de rom-
pre en visière avec les pféjngés ;,classiques, préjugés funestes au véritable ^ progrès de l'art qu'ils n'ont que trop longtemps entravé. Il ne peut se résoudre à croire que le beau ait été par un privilège singulier, restreint k une époque déterminée et à un coin de notre globe. Il a une plus haute idée de l'es* prit humain. On doit lui savoir.gré surtout de la noble indépendance avec laquelle il rend hommaso à ces artistes primitifs, trop longtemps méconnus, dédaignés, !qui maigre leurs figures maigres et contournées et leur ignorance complète de l'art des. anciens, étincellent de beauté et de cet idéal que les écoles vont chercher la toise à la main.
Les idées si justes et si élevées de M.Delacroix sont formulées, quant à Jeur application à la poésie et à 1 art en général, par M. Théodore Pavie, dans un excellent article sur la littérature indienne, publié également par \à Revue des Deux-Mondes. (Tome VII, 1854.)
Après avoir rapporté une magnifique invocation à l'Aurore, tirée du Rig-Veda^ un des plus anciens poëmes indiens, il s'écrie : « N*est-il pas consolant pour l'humanité de penser qu'il y a trente siècles, des poètes savaient tirer de leur cœur et de leur âme de pareils accents. Avant d'avoir fait la moindre découverte dans le domaine des arts et des sciences, l'homme possède l'entier développement de ses facultés intellectuelles, et c'est le sentiment religieux qui le soutient è cette hauteur. »
Dans un autre passage que nous fournit l'analyse du Màhàbarata^ l'une des deux grandes épopées indiennes, il fait ressortir tout ce que la réhabilitation de l'homme déchu purifié, exalté par l'abnégation et la mortification des sens, peut imprimer de touchant et de sublime à l'art et à la poésie. Il s'agit du sacrifice que Dudhirtchi, saint ermite indien, fit de son corps et de sa vie pour former de ses os la foudre qui devait écraser les Titans (148). « N'y a-t-il i)as, dit l'écrivain déjà cité, autant de grandeur que de simplicité dans ce début? Les Grecs, qui prêtaient à leurs dieux toutes les faiblesses de l'humanité, afin de se les faire mieux pardonner à eux-mômes, les Grecs voluptueux, amis dujbeau, du bien-être, de tout ce quiflatte l'esprit et les sens, n'auraient jamais inventé le vieux solitaire sacrifiant sa vie pour le salut des dieux et des hommes. Le sage Dudhictchi est plus qu'un stoïcien; il y a en lui quelque chose qui va jusqu'à l'abnégation chrétienne. La mythologie ainsi entendue s'élève jusqu'à la philosophie la plus haute. Le génie indien n'a-t-il tpas compris, et la légende ne dit-elle pas clairement qu'il y a dans les saints une vertu qui peut seule dompter les démons ? L'homme déchu, quand il est purifié de ses fautes, quand il a renié la corruption, sort volontairement et sans regret de son enveloppe mortelle et s'envole vers Dieu. »
Ces réflexions ont été développées avec
lli8; Lilicraturc iuJijuac. Ikvuc da Deux Mondes, tom. VU, ISai.
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plus d^étenduédans notre dissertation préliminaire surle beau idéal surnaturel ou divin; mais nous aimons à les voir s*écbapper de la plume de nos écrivains les mieux posés danslaliltérature profane. C*e^t lÀ un véritable progrès. Nous y.ajouterons;: pour terminer cet article^ celles du célèbre* moine et prédicateur Savonarole sur le ca-« ractère et Texcetlence du beau idéhl* surnaturel ou divin. Voici comment il s'adressait aux peintres sensualisies de son époque, celle de la soi-disant Renaissance italienne. % Vos notions leur disait-il,; sont empreintes dUplusgrossiertDdtérialisme...'la beauté dans les choses Composées résulte delà pro^' portion entre les parties ou de l'harmonie entre les couleurs ; mais, dans ce qui est' simple, la beauté, c*eât la transfiguration, c'est la lumière ; dono c'est par delà les objets visibles qu'il faut chercher la béautésupréme dans son essence..... «Plus les créatures participent el approchent de la beauté de Dieu, plus elles sont belles; de même que la beauté du corps est en raison de la' beauté de l'âme, car, si vous preniez^ dans cet auditoire deux femmes également belles de'oor})S> ce serait la plus sainte qui exciterait lé plus d'admiration, et la palme ne manquerait pas de lui être décernée par les hommes charnels (149). »
D.ins ces quelques lignes du célèbve do-* minicain de Florence, on voit les* éléments principaux d^ tout un cours d'esthétique chrétienne. Nous insistons particulièrement suT<*ette pensée crue, si dans les choses composées, la beauté dépend de la proportion' entre les parties ou de l'harmonie entre les couleurs, dans ce qui est simple, la beauté c'est la transfiguration, c'est la lumière divine. Par conséquent, plus un objet créé se Rapprochera de Dieu, plus il sera beau. C'est pourquoi le corps de l'homme est plus beau que celui des animaux; mais l'âme spirituelle, intelligente, est plus belle que le eori)s, même le plus beau, et l'un et Tautre sont inférieurs en beauté aux anses, dont 4a nature est plus élevée et plus proche de Dieu. Il suit de ce principe que l'expression du nu ne vaudra jamais,- quelque parfaite et même quelque chaste. qu'elle puisse être, celle des sentiments de l'âme ! 11 n'est donc ]>oint vrai que le nu . soit indispensable au scul)7teur pour réaliser le beau dans ses œuvres. Si ce principe est d'une vérité incontestable, même pour la statuaire antique, comme nous poumons le démontrer par des exemples éviuents, àplus forte raison trouvet-il son application dans la peinture et la statuaire chrétienne. Les chefs-d'œuvre de celle-ci seront toujours aussi supérieurs aux chefs-d'œuvre de celle-là, que l'esprit surnaturel et divin est au-dessus de l'esprit naturel et humain. Une Vénus sortant toute nue des eaux de la mer ne sera jamais, quel-
(149) Sermon, prêché à Florence le vendredi après \^. troisième dimanche de carême, sur ("entretien de Jésuê avec la Samaritaine. Nous puisons ceUe citaliou dans rexceifenl ouvmge de la Poés e chrétienne;
que idéal qu'on lui supposé, aussi noblement, aussi véritablement belle que la Vierge du portail de Reims ou du chandelier* en bronze de la cathédrale de Milan. Encore* prenons-^ous, et à dessein; l'un des deux termes de notre comparaison parmi les types les plus renommés de l'art' antique. Pour ce qui est de ceux de l'art païen moderne appliqué à la peinture et à la statuaire de nos églises, il ne saurait en être question/ tant ils sont, poUïr la plupart, vulgaires et audessous des principes les plus élémentaires de l'icotiograpnie chrétienne.
' Ils se sont donc bien grossièrement trompés, et ils ont bien mérité les reproches sévères que l'éloauent Savonarole adressait aux artistes matérialistes de son temps, ceux, qui dans le ntttre n'ont vu, n'ont compris le beau que dans les étroites limites du naturalisme, et pour qui une statue gracieuse» agaçante, aux formes élégantes et arrondies» com*me par exemple celle de 1a Poésie légir$ de Pradier, est le dernier terme de l'art. Oa* dirait, à les entendre ou à les voir è l'œuvre,, que l'expression des idées et des sentiments, si profonds et si variés de l'homme n'est* qu'accessoire à celle des muscles et des linéaments de son corps. Tout doit être, sefen eux, subordonné à la représentation fidèle mais idéalisée de la nature, qui est la loi suprême dans les arts d'imitation. Mais estil possible d'oublier à ce [loint que le corps étant essentiellement inférieur à l'âme, cette partie la plus excellente de notre être, l'expression spirituelle domine nécessairement l'expression corporelle dans les arts du dessin? Or, cette expression ayant âon siège principal dans la figure humaine, celle-ci peut très-bien se passer de la nudité plus ou moins accusée du reste du corps, pour offrir la manifestation la plus complète de la beauté. Elle n'a point à redouter les accessoires du vêtement, d'autant moins que le costume, lorsqu'il est traité avec convenance et avec goût, rehausse TefTet général des personnages plutôt qu'il ne le diminue. Cette réflexion est d'une vérité encore plus frappante, si on l'applique aux sujets mjs^ tiques de l'art chrétien. En effet, cet art,* doublement chaste, et par la morale gêné* raie et par la morale évangélique, ne saurait* pactiser avec la licence et l'impureté. Du' moment où il renierait sa condition d'être,* il ne serait plus dans le beau ni dans le bien, car, aux veux du catholicisme silrtonl, le beau et le bien sont inséparables dans l'art, comme dans tout le reste. C'est ce que nous démontre d'ailleurs surabondamment l'histoire de la peinture, de la sculpture et l'architecture chrétienne, dont la décadence successive, depuis la Renaissance, est un bit qu'on ne saurait contester.
Nous donnerions bien d'autres développe-ments à l'importante question qui nous oc-
puLlié en 1856 par M. A. F. Rio. 11 n'a paru ivtsqfj^ ce jour que le volume intitulé : Forme de ia P#mture.
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cupe, si nous ne devions y revenir dans les divers articles de ce Dictionnaire, auxquels ils se rapportent. Nous compléterons celuici par quelques réflexions empruntées à une excellente dissertation sur la beauté, de M. le comte de MeUet (149^).
- € Dieu est la beauté mècoe, la beauté dans son essence, à quelque degré que ce puisse être* et toute. beauté hors de la sienne n*est
2u*une émanation de oette beauté suprême. les êtres sortis de la main de Dieu n*ont pas reçu de lui la t)eauté dans une proportion pareille. Marie, mère de Dieu, Marie, la plus pure et la plus noble des créatures, en est aussi la plus belle : en elle se résume la beauté créée dans son modèle le plus ac-: compli. Après la beauté de Marie vient la beauté des anges, répartie probablement dans chacun de ces esprits célestes à un de-* gré différent et répondant au rane que chacun d'eux occupe dans la hiérarchie sacrée^ Enfin vient Thomme, auquel Dieu ne dédaigne point d'accorder souvent encore <^une grande beauté, et dont le lype le plus brillant fut probablement ce premier couple d*où sortirent tous les autres, et qui fut placé dans le paradis terrestre avant la chute originelle. Malgré les conséquences fatales qui suivirent la chute, dans Tordre physique et dans Tordre moral, Thomme, cette créa-, lure dégénérée, est toujours Tenfant de Dieu. et il conserve encore d'admirables reflets de la munificence primitive de son créateur et de sen père. Au reste, en parcourant toute l'échelle des êtres dont se compose le monde, on trouvera toujours d'harmonieux rayons échappés du foyer de la splendeur divine. ^
« Pour revenir à l'homme, le seul dont nous nous occupons ici , nous remar* quons qu'entre les deux sexes qui se partagent son espèce, la femme a élé douée de la -beauté bien plus largement que le sexe masculin. Or, ta beauté est un don auquel est attaché de la part de tous un attrait irrésistible vers ceux qui Font reçu, attrait qui n'est que la bien faible image de l'entrainement impétueux avec lequel Thomme éman-* eipédelu chair se trouvera un jour précipité Ters cette beauté infinie, dont la nôtre ne peut donner une idée. Cet attrait, qui nous unscine ici bas, et qui est la source d'une si noble jouissance, prouve bien que la beauté est un don, que c'est une grâce, une faveur,* et qu'il en est de ce don comme de tous cenx que Dieu nous accordée, c'est-à-dire qu'il devient utile ou dangereux pour nous, soivant l'usage que nous en faisons. La beauté physique devrait toujours être le complé-' ment de la beauté morale : le contraire arrive trop souvent. Que de personnes, douées d'une beauté peu commune, n'ont qu'une âme de misère ! Et bien loin que ce désaccord entre les deux ordres de perfection soil indifférent pour la beauté du corps, il est certain , comme on Ta toujours remaraué» que de deux personnes également belles.
celle-là le paraîtra le plus chez laquelle la pureté de Tâme sera d'accord avec la distinction de la forme. Bien plus, il arrivera souvent que la noblesse de Tâme viendra tempérer la laideur physique. On a dit avec raison que la beauté morale élevée à sa plus noble expression, comme dans les saints, jetait, sur des traits naturellement laids et presque re()Oussants, un voile de beauté surnaturelle qui les transformait et les illuminait. C'est ce reflet que, dans Tart chrétien, les artistes doivent toujours s*efforcer de rendre; ils ne doivent jamais perdre \ie vue aue, dans la représentation plus ou moins au-, thentique des traits des saints personnages ils doivent toujours le retracer sur leur visage auguste et 1 envelopper d'une auréole surhumaine. Dans un tableau religieux, Tartistedoii donnera ses pieux héros plutôt le cachet de la beauté physique que le contraire, quand les physionomies réelles n'ont point été conservées par la tradition : d'abord parce que beaucoup de saints et de ;sain'ies étaient beaux; ensuite parce que, dans les portraits de sainteté de pure imagination il vaut toujours mieux supposer les qualités extérieures d*accord avec celles de Tintérieur, que de créer à plaisir des types, disgracieux et dilTurmes. Cette beauté dans les saints ne doit pas être une beauté grossière et matérielle, mais une beauté pure, chaste et calme, 'telle qu'elle convient h des êtres dont la vie s'est passée dans la contemplation des perfections divines et dans Texerdce des plus s\^bliiues vertus.
I» « Depuis trop longtemps les peintres et lea . statuaires qui expioiteut les sujets religieux su sont Jetés dans une voie toute contraire, et Ton ne manquerait pas de reproches à' adresser au .pi us grand nombre d'entre eux pour la manière déplorable dont ils conduisent leurs, compositions; souvent tout yestfaux, depuis. l'intelligence historique jusqu'aux convenances de détail, et le genre de oeauté qu'ils donnent à leurs personnages, quand ils la leur ont donnée, n'est point celui qui fait aimer et prier, mais bien plutôt celui qui rappelle à l'esprit des héros, de carrefour et des femmes du plus bas étage. Nous voyons chaque jour le gouvernement encourager, à grand renfort de médailles et de suffrages, ces essais prétendus religieux qui viennent figurer dans nos expositions, en y faisant gémir le goût et la piété.
« Tous les ans nous voyons les faveurs oflSciellesallerchercherdes artistes qui, fatigués de n'avoir produit qîie des Phryni^s et des Laïs dans le déshabillé mythologique le f)lus complet, veulent s'essayer, sur des vierges chrétiennes, mais sans se persuader auparavant qu'il faudra purifier leur imagination et faire jeûner longtemps leur palette et leur ciseau des sujets sensuels et. voluptueusement débraillés. Nos églises reçoivent trop fréquemment de TElat de ces oeuvres suspectes, et si quelques honorables excep* lions se rencontrent dans les compositions
(149*) AnnaUê 9reké9l09iq9us^ lOHi.Xlll, i8$4.
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d'artistes nourris des traditions de MM. Rio et deMontaleinbert,-dans le plus grand nombre de casy les membres du clergé feraient un acte de justice et de convenance en refusant la porte du temple aux tableaux et aux statues d'une origine officielle. Il faudrait pourtant en venir-là pour hâter le retour aux véritables bases de tout art chrétien : et si les hommes qui travaillent dans le genre religieux voyaient leurs œuvres repoussées et restées sans destination, faute d'être conçues dans des conditions convenables, ils se mettraient bientôt à faire des études sérieuses, et beaucoup de temps n'e se passerait pas sans que les choses ne fussent presque complètement réformées. Espérons que nous n'élèverons pas toujours notre voix dans le désert, et qu'après avoir longtemps protesté contre le débordement d'un torrent qui n'a fait que trop de ravages, nous n'aurons plus bientôt que des éloges à donner à des œuvres traitées avec science, avec admiratioi) et avec amour. »
BËAUYAIS (Cathédrale de). Son analogie très-grande avec celle d'Amiens. Voy., Amiens.
BEETHOVEN. Célèbre compositeur allemand. Foy. Expression.
BENEDETTO (Marcello). Noble Vénitien, compositeur célèbre, né en 1686. Foy. Musique.
BENEVOLI. Né vers 1600, compositeur de musiaue d'église, directeur de la chapelle pontincale. Voy. Musique.
BERNARDIN de Sienne (Saint). Foy. Pbiii-
LEURS
BYZANTIN (Style). Foy. Coupole.
CALVIN. Voy. Réforme protestante.
CAMPANA. Peintre, élève de Giotto. Foy.
Peinture
CAMPO SANTO, de Pise. Foy. Peinture.
CARACTÈRE. Dans son acception générale»
le mot caractère est pris pour le signe distinctif d'un objet quelconque. Dans un sens plus restreint et appliqué aux beaux-arts, il exprime leur nature, .leur, but respectif, en môme temps qu'il indiàue la physionomie spéciale des œuvres de chacun d'eux en particulier. Ainsi,. par exemple, en areliitecture, un hippodrome destiné aux courses de chevaux aura un autre caractère qu'un amphithéâtre destiné aux combats de gladiateurs; un temple présentera un aspect bien différent de celui d*un palais, etc. II est facile de voir qu'un édifice tire son caractère de l'ensemble des dispositions que réclame la destination spéciale à laquelle il est affecté. Plus ces dispositions auront été fidèlement observées par l'architecte, plus l'édifice par lui élevé aura du caractère. Cet édiitce, ainsi nettement accusé, sera facilement reconnu de tous; et si c'est, je suppose, un temple, il ne viendra à l'esprit de personne de le confondre avec un théâtre ou avec la maison d*un simple particulier.. Ceci est une affaire de bon sens, autant que d'archéologie; et cependant, que d'infractions à ce principe fondamental n'aurionsnaus pas à signaler ici, mémo de la part des artistes les plus renommés? Leur engoue* ment pour les cinq ordres de l'architecture grecque a été si aveugle, si peu mesuré, qu'ils n*ont nas craint de les appliquer indis-
tinctement aux constructions de genres les plus divers, les plus opposés. Bourses, théltres, palais, hôtels de ville, tribunaux, abattoirs, pénitenciers, tout à été traité uniformément, selon les prescriptions de Vitra?» ou de Yignole; tout a un air de famille à déconcerter les plas fins connaisseurs. Sur tous les points civilisés du globe, et parti» culièrement dans les villes des Etats-Unis, l'œil du voyageur se fktisue à ne voir pai^ tout que l'éternelle reproduction du dorique ou du corinthien, dans des milliers d'édi-; fices dont l'aspect uniforme n'offre que Timage d'une désespérante monotonie. Mail cette absence complète de caractère est bien plus saillante encore dans les églises que nos architectes classiques ont bâties en si grand nombre, depuis l'invasion de la Renaissance, sur le modèle du temple païen. Ici, il y a même plus qu absence de caractère religieux dans les édifices consacrés au culte religieux: il y a un énorme contre-sens, oa contraste des plus choquan||#, pour ne POÎBt dire des plus inconvenants, entre la oesli* nation sacrée de ces édifices, entre les.coe* ditions liturgiques du culte catholique euquel ils sont consacrés et celles du temple païen c^ui a servi de modèle a leur.architee* turc. C est là une aberration que la postérité impartiale, dégagée des préjugés classiques qui nous aveuglent depuis si longtemps, ne pourra concevoir. Non, jamais elle ne pourra s'expliquer comment, en présence .de. ees milliers d'églises romanes ou ogivales qei leur offraient des modèles tout fiiite et si complets du temple catholique, nos archi-
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lectes de renom se sont obstinés, pendant plas de deux siècles, à fermer les yeux, eux catholiques, sur les cbeCs-d'œuvre de leurs ancêtres caiholiqueSf pour reproduire sans reliche le temple païen» dans un pays
3 ai devait au catholicisme treize cents ans e la plus étonnante, de la plus merveilleuse civilisation. N'était-ce point là violer i la fois les règles des convenances, de l'harmonie, de runité, en un mot toutes les conditions du beau? La même observalion s*applique à la plupart des œuvres de peinture et de sculpture dont l'art moderne a prétendu embellir nos éelises. Vous pourrez y remarquer le caractère de la grâce, de la force, de la légèreté, de Télégance même, et, trop souvent, celui du sensualisme le moins déguisé et le plus vulgaire ; mais vous chercherez vainement, dans ces personnages soi-disant religieux, le caractère religieux que Tinspiration chrétienne seule peut communiquer aux œuvres de Tart. Rien de noble, rien de surnaturel, rien de divin dans ces figures imitées de je ne sais ouels modèles de femmes parées pour le oal ou de héros du cirque et du pugilat. Ce naturalisme prosaïque, trivial quand il n*est pas isnoble, a tellement envahi noK églises que c est k peine si Ton y rencontre quelques tableaux ou quelques statues offrant un caractère religieux nettement accusé. Sans doute, il s*opère depuis quelque temps contre i^e désordre une heureuse réaction, provoquée par Técole du célèbre peintre Overbeck et par d'autres causes que nous exposerons en leur lieu. Hais, dans tous les cas, notre siècle de prétendu progrès indéfini devrait se montrer plus modeste, à la vue de telles aberrations qui, hélas 1 ne sont ni les seules ni même les plus dangereuses, en ce temps de matérialisme et de scepticisme universel.
De ce qu'un édifice consacré au culte chrétien doit présenter un caractère chrétien , il ne s*ensait pas que nos églises doivent être construites d'après un type absolument uniforme, en sorte que l'une ne soit que le calque de toutes les autres. Une telle disposition violerait une des conditions principales du beau, qui exige la variété dans l'unité. Or, cette variété, nous la trouvons dans les trois grandes divisions de l'architecture catholique et dans leurs subdivisions respectives, je veux dire dans le type latin ou basilical , dans le style roman et dans le style ogival. Chacun de ces trois principaux genres d'architecture chrétienne nous otlrc, sans doute, dans les édifices qui lui appartiennent, un caractère éminemment religieux; mais chacun Toffre à sa manière et avec des variantes qui lui sont propres. Ainsi, par exemple, la belle église romane de Saint-Sernin de Toulouse , présente un caractère aussi religieux que la superbe basilique latine de Saint-Paul hors les Murs ; et cependant, que de différences n'aurait-on pas à signaler entre la disposition des liçnos et les motifs de décoration de l'un et de l'autre de ces deux monuments? Dans le pre-
mier, c'est le plein cintre qui domine; dans le second, c'est la surface unie. Dans l'un , nous voyons des voûtes hardies, supportées par de larges et robustes piliers; dans l'autre, c'est un lambris qui repose sur de minces et élégantes colonnes de granit. Même différence pour le genre des ornements respectifs de ces deux basiliques. D'où vient donc que, malgré toutes ces différences, elles ont chacune un cachet hiératique bien prononcé, et tellement prononcé quil serait impossible à Thomme le moins intelligent , qui les verrait pour la première fois, de les prendre pour n'importe quel édifice profane? C'est que Tune et l'autre ont été conçues et édifiées sous l'inspiration d'une même pensée hiératique, quant à l'ensemble générai et quant aux principales dispositions. J'y remarque, en effet, la même forme oblongue, qui est celle du vaisseau ; la même grande nef longitudinale avec ses collatéraux, terminée par une abside ou chevet, et les deux croisillons plus ou moins accusés du transept qui œmplèle la figure symbolique de la croix. Cette même configuration principale du temple chrétien, je 1 aperçois, bien que moins prononcée, dans la cathédrale gothique comme dans l'église de style roman, mais avec d'autres variantes dans les détails du plan et dans les motifs de l'ornementation. Bien plus, je remarque, en y regardant de près, des différences analogues entre les édifices appartenant à la même famille, à la même classification, et, qui plus est , h la même période.
Le roman de l'Italie septentrionale, tel que celui des cathédrales de Côme, de Parme , de Plaisance, de Sainte-Marie del Orto de Venise et de la collégiale de Monza , n'est point certainement en tout semblable à celui du midi de la France, tel qu'on peut Tétudier dans les diocèses d'Aix, d'Avignon, de Valence, de Nimes et de Montpellier. Celuici ne ressemble pas exactement non plus h celui de Touest et du nord, qui ressemble encore moins aux types romans de Spire, de Mayence, de Worms et de Cologne, sur les bords du Rhin. Nous pourrions signaler aussi des différences entre les chefs-d'œuvre du style ogival , même dans leur période correspondante, si nous n*avions h nous occuper ailleurs plus au long de cette question. C'est ainsi que, dans l'architecture chrétienne et dans les arts qui en dépendent, l'unité, dans son caractère général , s'allie très-bien è la variété des caractères particuliers que leur impriment diverses causes, de temps, de lieu, d'école ou de tradition.
Cette remarque n'est pas étrangère h la musique, dont l'expression plus va^ue,p:us spirituelle et conséquemment plus insaisissable que celle des autres arts, emprunte néanmoins h l'inspiration chrétienne un caractère permanent de calme, de douceur et en même temps de gravité qui est propre au chant liturgique ; et ce caractère , la véritable musique d'église, qui est le chant plane ou grégorien , l'a toujours conservé ,
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malsré les assauts qu'elle a eu à subir, dV * bord à l'occasion du déchanl, ensuite à l'occasion des extravagances du chant figuré , ejîftn par suite du mauvais goût du xviir sjècle, qui à fait toutes sortes de tentatives pour l'asservir aux libres et capricieuses allures de la musique dramatique, passionnée» des temps modernes. Mais ce n'est point ici lé lieu d'exposer les principaux caractères d'expression, du chant gçégorieri, ni de par- ^ 1er de rapplicalion qu'on pourrait faire de ' l*art musical moderne à l'office liturgique. Nous nous contenterons donc de rappeler avec quel soin, avec quelle vigilance l'Eglise a, de tout temps, maintenu la tonalité grégorienne d«ns son intégrité. On peut dire ^ qu'elle y a apporté une attention toute particulière, et que sa vigilance 'à cet endroit a été d'autant plus grande que la musique est, de sajiature, encore pluse;xposéô quç les autres arts aux influences capricieuses de la mode et des engoûments passagers qu'amène ' la nouveauté. Aussi, pendant, les modifications si nombreuses qu'a éprouvées l'art de. bâtir, de même aue la peinture et la sculp-, ture qui le complètent, on a vu le chant ec-, clésiastique se maintenir inviolablement. dans sa tonalité, qui est encore aujourd'hui, la même qu'elle était il y a plus de mille ans, et qui probablement ne changera jamais. Ce n'est pas à dire que le caractère en soit moins varié que celui des autres arts. Sans doute, ce caractère du chant liturgique a dû, comme celui de l'architecture, de la peinture ei de la statuaire chrétiennes , rester, dans son expression générale, touiours le' raêiné, l'inspiration catholique d'où il dérive, n'ayant point changé; mais, tout en demeurant fidèle à son principe ,. il a montré une étonnante variété déformes dans lescompo-. sitions qui nous sont restées.
Ce qui frappé, en effet, dans les manuscrits de chant du moyen âge, c'est la surabondance mélodique des messes propres ou communes, des préfaces, des proses, des, hymnes et séquences. Il n'en pouvait être autrement dans ces temps de foi ardente et de mysticisme exalté. Le génie chrétien.^ qui enfantait tant de merveilles architecturales', dont plusieurs sont encore, debout,' devait oaontrer la niéme fécondité dans la création de ces mélodies qu\ sont l'ftme de nos temples sacrés. Alais ce qu'il y.a de plus, .surprenant, encore, c'est que, parmi tant de versions d'églises cathédrales,, collégiales,, abbatiales et autres, sans rapports entre elles, versions qui ont été sous la main de milliers de copistes, le chant grégorien se soit^ perpétué intact jusqu'à nous, au moins quant à la substance, et que même des offices importants, comme celui de l'adoration, de la croix, du vendredi saint, aient conservé, à travers les siècies,. leur primitive mélodie; d'où il résulte que le. caractère propre du chant ecclésiastique ou grégorien n*a jamais changé, malgré le nombre et l'étonnante fécondité des compositeurs qui s'y sont exercés. C'est que ce chant, éminemment traditionnel, est gouverné par les rè«
gles de sa modalité, une quant h son essence et très-variée quant à ses divers genres d'expression. Or, ces règles, fixes, invariables, ant été constamment sauvegardées par TEglise, à Tautorité immédiate de laquelle sont soumises toutes les choses qni tiennent à la liturgie. Mais l'invariabilité des principes du système grégorien ne s'oppose nul- Içment à la liberté de Tinspiratioh individuelle; témoins ces milliers de morceaux de chant dont les siècles l'ont enrichi. C'est ainsi que, dans le chant aussi bien que dans l'architecture catholique, on voit l'admirable réalisation de ce grand et fécond f)rincipe de toute beauté : « la variété dans 'unité. >
.' Nous croyons avoir suffisamment établi les dçux points qui font l'objet principal de cet article, à savoir : 1* que chaque œuvre d^art, en fait de statuaire, de peinture, d'architecture et de musique chrétienne, doit avoir, avant tout, un caractère chrétien, et, de plus, une physionomie, particulière qui en indique clairement la destination , sartput quand il s'agit de style architectural; 2* que cette nécessité d'un caractère religieux, gue réclame toute œuvre d'art chrétien, n'implique nullement celle de l'uniformité, mais qu'au contraire elle admet la plus grande variété dans les types même les plus prononcés.
A 1 appui de celte thèse , et comme com-
5 élément des réflexions auxquelles elle a lonné lieu, je citerai le témoignage de M. de Montalembert, qui a été l'un des premiers à combattre en faveur de l'art catholique si Universellement dédaigné et de contribuer
Euissamment à sa tardive mais éciaianle réabilitation;
Voici comment il s'exprime :
. « L'antiquité païenne, que nous admirons volontiers, chez elle et dans certaines limites, mais dont nous repoussons avec horreur l'influence sur nos mœurs et notre société chrétienne^ l'antiquité était au moins conséquente dans les symboles qu'elle nous a laissés de ses dieux et de ses croyances. Ces symboles sont tout à fait d'accord avec les récits de ses prêtres et de ses poètes. Jaoïais elle n*a imaginé de faire de son Jupiter une Victime, de son Bacchus un Dieu mélancolique, de sa Vénus une vierge pudique et pieuse. Il était réservé aux chrétiens, aux catholiques, de trouver le secret de la profanation dans l'inconséquence, d'emprunter aux doctrines pulvérisées et flétries à jamais par le christianisme les types de leurs constructions et de leurs images religieuses, d'édifier Téglise du Crucifié sur le plan du temple de Thésée ou du Panthébnr, de métamorphoser Dieu le Père en Jupiter, la sainte Vierge en Junon ou en Vénus habillée, les martyrs engladiateurs, les saintes en nymphes et les anges eh amours !
a Est-ce à dire qu'il faille asservir toutes les œuvres d'art à un joug uniforme, qull faille passer le niveau incroyable d'un type unique comme celui de Byzance, sur tous its de l'imoKination et de l'inspiratii
les fruits de l'imagination
inspiration
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consacrée par la foi? Il n'en est rien; Tari Traiment religieux ne re[>ousse que le contre-sens* mais il le repousse énerglauement, il a horreur de renvahissement clu païen dans le chrétien» de la matière et de la chair dans le royaume de la pureté et de Tesprit. Il Teut la liberté, mais la liberté avec Tordre : il Teut la variété, mais Im variété dans Vunilé^ ici éternelle de toute grandeur et de toute beauté. Mais au lieu de longues explications théoriques citons des noms et des faits ; c*est Je plus sûr moyen de montrer combien le génie catholique sait être fécond et varié* sans jamais manauer aux conditions de pu* reté et de sainteté, qui le constituent. Dirat-on qu'il y a uniformité entre une cathédrale romane et une cathédrale ogivale, entre Saint-Sernin de Toulouse et Saint- Onen de Rouen, entre la cathédrale de Mayence et celle de Milan, et, pour ne pas sortir de Paris, entre Saint-Germain des Prés et Tintérieur de Saint-Enstache (150)? Non certes, et cependant tous ces édihces répondent également è Tidée naturelle et légitime d'une église chrétienne; tandis qu il y a répulsion complète et |)rofonde entre cette idée et des anacbronismes comme la Madeleine et Notre-Dame de Lorette.Estee (^ue les bas- reliefs d'André de Pise au baptistère de Florence, c«ux des tombeaux de saint Augustin à Pavie et de saint Pierre martyr h Milan, le Jugement dernier au grand portail de Notre-Dame de Paris, ouïes saintes exquises de la Frauenkirche k Nuremberg, sont taillés sur le même modèle ? Mon, certes, ces pierres toutes vivantes par la foi ttt le génie qui lesanime,ne se ressemblent ni par la disposition des sujets ni par Texpressionni pari agencement,mais uniquement par ce sentiment de pudeur, de ^rAce et de dignité que le dogme de la réhabilitation de l'homme donne à toutes ses idées ; tandis que là fameuse vierge de Bridan, à Chartres, et le /biiteux tombeau du maréchnl de Saxe à Strasbourg ne sauraient commémorer que Temphase et la prétention d'un siècle corrompu. Qu'y a-t-il de commun entre la madone vraiment divine de Van-Eyck à Gand, el celles de Francia et du Pérugin ; entre les délicieuses miniatures de Hemiing sur le reliquaire de sainte Ursule à Bruges et celles de Fra-Angelico sur les reliquaires de Santa- Maria-Novella è Florence; entre les graves et grandioses fresques de la primitive école florentine et celles si pures et si majestueuses de Luini ou de Raphaël avant sa chute? Ce n'est, certes, ni le coloris, ni le dessin, ni les types choisis, rien en un mot, si ce n*est une égale fidélité à Tidée chrétienne, et ce menreilleux effet également produitsur l'âme par tous ces différents chefs-d'œuvre. Entraînée par eux rers le ciel, elle est plongée
(150) Celte nnifonnité n*existe même pas, au notiis dans nn sens absolu, entre les églises de nème style et de même époque, comme nous en avons fait la remarque plus haut. Ainsi les catlié* drates de Reims et d'Amiens, bien que construites darant la belle période ogivale du xiii* siècle, dont elles sont la plus noble, la plus fidèle manifestation,
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dans cette sorte d'extase mystérieuse qu'aucune parole ne saurait rendre, et qui ne laisse h l'admiration d'autre ressource que de dire comme le Dante, au souvenir des délices du paradis:
PerchMo llngegno e Parte e l*aso chîami. Si nol diref, cbe mai, imnaginasse ; Ma creder puossi et di reder tt brami.
« Que Ton ne croie pas non plus que cette fidélité à la pensée chrétienne doive déjpendre exclusivement d'une époaue sjiéciale, d'une organisation uniaue de la société, et que la nôtre en soit déshéritée. A côté de ces exemples qui datent des écoles primitives, on peut citera juste titre l'admirable école rontemporaine d'Allemagne, je veux dire celle d'Overbeck et de ses nombreux disciples, si peu connue en France, où Ton se croit cependant le droit de |)orter sur elie les jugements les plus bizarres, |)arce qu'on a vu deux ou trois tableaux de l'école de Du>seldorf qui ne lui ressemble en rien. Eh bien 1 tous ceux qui ont vu et compris des tableaux ou des dessins d*Overbeck ne pourront s'empêcherde reconnaître qu'il n'y a là aucunement copie des anciens maîtres, mais bien une originalité puissante et libre, qui a su mettre au service de Tidée catholique tous les perfectionnements modernes du dessin et de la perspective ignorés des anciens. L'&me la mieux dis|)Osée à la poésie mystique n'en est pas moins complètement satisfaite, comme devant le chef-a*œuvre le
t)lus suave des anciens jours, et l'intelligence a plus revôche est forcée de convenir qu'il y a môme de notre temps la posbibilite de renouer le fil des traditions saintes, et de fonder une école vraiment religieuse, sans remonter le cours des âges et sans cesser d'être de ce siècle (150*). »
{Voyez les mots Expression, AacHrrBc- TURE, Musique, Pcintxrb, Scllpture, Statuaire, Chant Grégorien , Modes ecglésusTiQUBs, etc.)
CARMEN. Compositeur français du xiv* siècle. Voy. Musique.
CASSIODORE. Historien latin, auteur des Institutiones musicœ. Voy. Tonauté.
CATACOMBES (de Rome).
C'est dans ces immenses souterrains, qui servirent à Ja fois d'asiles, de temples et de tombeaux aux premiers fidèles, qu il faut aller chercher les motifs les plus anciens de ces types hiératiques qui devaient jouer un si grand rôle dans l'iconographie chrétienne; je veux parler des peintures nombreuses recueillies dans les catacombes et trans|>ortées ensuite par l'ordre de Benoit XIV avec tous les autres débris qu on a pu retrouver, dans une des grandes galeries du Vatican. On y voit les quatre animaux symboliques qui se désaltèrent à une fontaine d'eau vive, naïve
offrent néanmoins de nombreuses variantes danf les deuils de leur architecture, en sorte qu'il est flM^le de les distinguer Tune de Tauire, quoiqu'elles présentent dans leur ensemble un seul et même siyte. (Note de Cauleur.)
(150*) Du wndaUsme et dn caikôlèelsm dani farf, par M. le conte de Moftialenibeit, pdf. 175 et saiv.
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figure do la régénération baptismale. On y TOit les trois enfants dans la fournaise; Jonas, englouti par le monstre marin ; Daniel, dans la fosse aux lions; le Christ, au milieu des apôtres, ayant sa mère debout à ses côtés. G*est surtout Timage favorite du Bon Pasteur, si familière aux pieux et naïfs artistes de ces temps reculés. Une chose digne de remarque, c est qu'on ne voit point dans ces peintures un seul sujet triste et déchirant, tel que la crucifixion du Sauveur, ouïes supplices des martyrs (151).
« Les traits de la vie du Sauveur, qui y sont reproduits, dit M. de Bussière, dans son ouvrage intitulé : Les sept basiliques de Rome^ le montrant tous comme le bienfaiteur et le réparateur du genre humain ; nulle part on n'y trouve ceux de sa douloureuse passion et de sa mort. De même, c'étaient les images des patriarches et des prophètes de l'ancienne loi, qui étaient livrées aux regards des chrétiens, pour leur servir -de modèles et de consolation; et au milieu du feu des persécutions ils s'encourageaient à persévérer dans la foi, parle souvenir d*lsaac lié sur Tautel, de Daniel dans la fosse aux lions, des trois jeunes hébreux dans la fournaise. Le martyre leur était indiqué .'d'une manière indirecte, et on ne leur faisait point voir leurs frères en proie aux tortures auxiquelles ils étaient eux-mêmes exposés.»
Quelques savants antiquaires ont préten- <ln, dans ces derniers temps, que les peintures des Catacombes ne remontaient pas au delà du iv' siècle. « Mais, dit M. Tabbé Bourassé, quand on examine les peintures «Iles-mêmes, et qu'on les compare entre elles, on n€ tarde pas à se convaincre qu'elles ne sauraient toutes être attribuées au siècle de Constantin. Non-seulement le système générai de la décoration, le caractère, les types, mais encore une foule de détails de nature variée, conduisent l'archéologue à établir deux époaues différentes, auxquelles il rapporte les plus remarquables compositions. Dans les unes, sans doute les plus anciennes, on remarque des traits évidemment imités de l'art païen, sous les empe-
(151) Ce ne fut qu*au vu* siècle que Ton commença à traiter ces sortes de sujets, en vertu du canon du concile Quiniscxie, tenu à Constanlinople Tan 692. Voici le lexie de ce décret : Antiqua$ ergo figuras et umbras, ul veritatu signa et characieres iLcclesiœ traditos amplecietnes, gratiam et veritaiem .preeponimui^ eam ut legU implementum suscipientes, Jtaque,..jubeiiiuSf etc., can. tfS.
€ Les idolâtres, dit Éuiéric-David, dans son His^ ioire de la Peinture^ tournaient en dérision la iiiort i noininieubedu Sauveur. (Saint Paul, ad Cofinih, — Aruobe, Adversus gente», — Lactance, Divin, iust.) Les Pères appréhendaient que Timage de Jetiuft crucifié ne devint un bujel de scandale et d*éloignenient pour Ks fidèlea; ils usèrent, pendant longtemps, de grumls ménagements. (S. Maxim. Taurinensis episc. De paschate, — Casali, De vêler lûcr, christ, rit, — Âringhi, Roma subterran. — F. 4îori, De mitraio capit, J. Christi crucifixi, (Cette image fut exposée tres-rareuienl dans les temples de la Crèce avant la Un du vu* siècle, et dans ceux de f i. al le, avant le coromeoceiuent du vni*. ((;asali, . lôc. cii., jping. 3.— Gori, loc. ett.) luftqu*alors le mys •
reurs qui vécurent à la fin du u' siècle. Ce sont les mêmes poses, les mêmes draperies, le même st vie , eu un root les mêmes principesqui priésident à Texécution des œuvres païennes et des œuvres chrétiennes. En comparant les monuments profanes avec les monuments sacrés, on acquiert prompteroent la conviction qulls ont entre eux des rapports frappants. L'argument deranalogie»
si fort dans les matières archéologiques » peut être ici invoqué dans toute sa puissance. D'autres peintures , celles qui furent exécutées sous la direction des souverains pontifes, et alors que les persécutions avaient entièrement cessé, offrent moins de réminiscences idolâtriques. On y sent toute r impuissance de Tart, malgré ses efforts pour s'affranchir ei suivre des tendances propres; mais on y découvre beaucoup moins de formes copiées des tableaux inspirés par des croyances différente^.
« L'observateur remarque avec quelque surprise la ressemblance générale des peintures primitives des Catacombes avec les peintures idolâtriques. Quant à l'ensemble des dessins qui forment la décoration, c*est un système absolument identique; il n'y a que l^intention qui soit changée. Lcsancieiis Romains ornaient leurs sépultures de fleurs, de guirlandes , de couronnes, d'animaux symboliques ou fantastiques : au milieu des feuillages apparaissent des génies ou des figures emblématiques. Les chrétiens adoptèrent le même parti. Comment auraient-us pu 6x^)rimer leurs idées en peinture, sans recourir aux types créés par le paganisme, pour rendre des idées analogues? Un fait qui, au premier abord, parait étrange, trouve son explication dans la nécessité, el dans Tordre naturel des choses humaines. De même que les chrétiens ne purent, dès l'origine, rendre leurs pensées qu en prenant à la langue ses formes littéraires, de même ils furent obligés, pour manifester leurs idées artistiques, de suivre les modèles admis et de ne pas s*écarter d^s traditions consacrées. Dans le premier cas, ils modifièrent ou changèrent complètement la
tére de la croix n'était exprimé que par de pieuses allégories.
€ Quelques écrivains, et notamment Grelzer, oti voulu prouver que Ton peignait déjà des crucilix, dans le temps de Tertullien. Le passage de ce Pèie, sur lequel ils se fondent, ne le dit nullement. (Tertullien, A po/o^., c. 2. — Gretzer, Decruee^ lib. u, cbap. 2.) On ne commence à voir le Christ sur fal croix qu'au vi' siècle. C*est en France qo*<Ni le trouve. Grégoire de Tours dit que de son tenu on en voyait un à la cathédrale de Narbonne. Le Sauveur était nu, Tévèque fil placer un rideau devant le tableau. (Greg. Tur., De gloria nutrlffrwm^ c. 25.) Cet exemple me parait être le plus ancieft qu on puisse citer. Le Beau a fait erreur, quuid il a dit que Constantin avait fait placer un crucifix de bronze, à Constantinople, sur la porte du Chaicé. (Histoire du Das^Empire, t. XIII, p.* 359.) Les aih teurs dont il fait mention parlent d'une statue représentant Jésus-Christ. (Histoire de la PtùUurs «■ moyen âge, par T. 6. Eméric-David , Ivoi. m-iii Paris, iUi.)
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tigoification des mots* pour exprimer des choses nouTelleSy comme lorsqu'ils emplojèrent le mot gratia pour désigner la grâce cbrétieone, cette grAce dont saint Paul nous réTèle quelques-uns des profonde mystères; dans le second cas, ils modi6èrenl également le sens de cette langue imilatÎTe dont les figures sont les lettres, dont Ws formes humaines , Té^étales ou conventionnelles, forment les principaux éléments. Sans cet emploi , il n y a rien que de permis et de légitime; les signes destinés à montrer extérieurement notre pensée sont en eux-mêmes absolument indifférents; leur ▼aleur est relative et fictive. Mais ce qui peut nous aider à donner encore une plus satisfaisante explication de ce singulier emprunt, duquel résultent quelquefois des mé- Eises, assez pardonnables, du reste, comme rsqu*on attribue à Bacchus un temple dédié au culte chrétien , k cause de la présence de petits génii^s au milieu de branches de tigiie chargées de pampres et de raisins ; €*esl que les premiers artistes avaient fait leur éducation classique en travaillant pour satisfaire auxt)esoins de la société païenne, su milieu de laquelle ils étaient nés et avaient été élevés. Malgré les exigences du culte nouveau, ces artistes, peu habiles, nous dirons volontiers ces pauvres artisans, ne pouvaient se dégager des influences qui avaient si longtemps exercé leur emoire sur leur esprit et dirigé leur main. Ou conçoit facilement, ^n considérant les compositions des Catacombes, la latte que les peintres ont à soutenir contre 6ox-m6mes, ea mettant leurs connaissances au tenrice de la religion. Tant qu'ils se contentent de reproduire des scènes prises de Ja Bible, ils trouvent moyen de faire l'ap*
Îlieation de leurs études dans le costume, I pose, l'expression même des modèles antiques : ce sont les héros du paganisme transformés en personnages de 1 Ancien Testament. On comprend, en effet, que les SHJets bibliques ouvraient une plus large carrière h Timitation positive ; aussi sont-ils
S lus communément représentés. Quant aux lits ra<Â>ntés dans l'Evangile, ils sont moins correctement figurés , et parce que les fidèles étaient moins sévères envers les artistes, «t parce que ceux-ci étaient reduitsàpuiser en eux-mêmes tous les motifs de leur composition, et i inventer des types nouveaux
Nous aurions d'autres développements à ajouter i ceux que nous venons d'emprunter à M. l'abbé Bourassé, touchant les Catacombes. 11 a traité lui-même ce vaste et intéressant sujet, avec un soin, une exactitude et une ampleur qui ne laissent rien à
1(151*) DUiionmaire d'Archéologie $acrie , par k. Tibbé J.-J. BonniMé, chanoine de régiise inétroQOtitaine de Tours. % vol., Paris , apud Migne,
(I5S) Vohr^ pour ces documents (îndépendam- «eai de ceux que nous mentionnons en divers ariiclrt de notre dictionnaire) et pour tout ce qui contes Catacombes ea général. Séreux d*Agia-
désirer. Mais, outre que sonbutn*est pas le même que le nôtre, nous traitons en plusieurs articles de ce Dictionnaire, tels que ceux : All&gobies, J&sus-Chbist, Types, ViEBGE Habib, etc., des questions d'esthétique oui se rattachent aux Catacombes, et qu il serait par consétjuent^ inu* tile de reproduire dans cet article. Noos le terminerons par quelques réflexions au sujet de la part d'influence qui revient à l'art antique dans la formation de l'art chrétien. Les uns ont tellement exagéré cette part, qu*à les entendre elle a été la lumière qui a éclairé les artistes catholiques et les a inspirés dans leurs œuvres les plus remarquables, notamment en ce qui concerne la sculpture et l'architecture. Les autres l'ont tellement réduite, qu'ils l'ont anéantie, et qu'ils sont allés jusqu'à affirmer que la religion a fait sortir tout, même k son aurore, de ses propres entrailles. Il suffit d'cx- })oser ces deux appréciations extrêmes, si opposées, pour en faire voir l'exaeération, et par conséquent l'inexactitude : l'une fait table rase de Finspiration chrétienne; l'autre, supposant réellement accompli tout ce qu'elle aurait pu faire, de sa propre vertu, ne tient point compte des faits historiques les mieux démontrés. Tâchons de saisir le point vrai au milieu de ces deux extrêmes.
Que le christianisme ait pu trouver dans ses propres inspirations les divers éléments de son art, c'est là une vérité incontestable; je dirai plus, c*est là la hase fondamentale de l'esthétique chrétienne. Aussi, me suis-je appliqué dans cet ouvrage, à l'établir sur des arguments péremptoires. Mais, pouvoir fair$ ei faire en réalité j sont deux choses trèsKlistinctes , deux choses qui ne marchent pas toujours ensemble, à raison de maintes circonstances, de maints obstacles physiques ou moraux dont il faut bien savoir tenir compte, si l'on veut se faire une idée exacte de la marche de l'esprit humain.
Parce qu'il a plu à l'école classique d'attribuer au paganisme une influence évidemment exagérée sur la formation de l'art chrétien, ce n est pas un motif pour que nous rejetions absolument toute influence de ce gen^ re, lorsqu'elle nous est attestée par les documents lespluscertains,lesplusdécisife (152). Jamais chez aucun peuple un art quelconque n'a été improvisé. Sans doute l'homme a reçu, dans l'origine des choses , une civilisation toute formée des mains de son Créateur; mais ses descendants ont conservé plus ou moins fidèlement ce précieux dépôt. Des périodes de siècles se sout écoulées depuis ces temps primitifs jusqu'aux temps historiques. Pendant ceux-ci, que voyons-nous ordinairement?
Les nations (même celles qui doivent jouer
eoun, Hiitoire de Cari par U$ monummt$; Arin^bi^ Rama subterranea notuiima; Boldetti, Ob%ervatwm sur Ui cimetièreê dei taintt martyre et de$ anciem chrétiens; Bosio, Roma iotteranea.
M. Tabbé Bonfasié a parfaitement résumé ces divers auteurs dans sa Diêêertation si oemplèie nr lê$ Catacom9e$ de Rome.
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le plus glorieux rôle dans «es arts) débu* tant dans la carrière sous une impulsion étrangère qui leur sert de point de départ, et n'arrivent à la perfection qu'après des estais et des tâtonnements divers. L'humanité «st trop imparfaite, pour s'être jamais élevée instantanément à la plénitude du beau dans les arts (152*). Dira-t-on qu'il en était autrement des premiers Chrétiens, à cause de leur supériorité morale sur les autres peuples ? Cette incontestable supériorité morale, je la comprends très-bien , si l'on veut parier du cachet inimitable de beauté mystique, surnaturelle, qu'eHe imprima, dès le ii* siècle, aui œuvres de Tart catholique, alors à son berceau. Mais je ne saurais l'admettre comme ayant été, à cette époque, la cause instantanée d'un vaste et régulier ensemble d'es- Ihétîque chrétienne. A moins d'une révélation directe, les artistes primitifs dont nous nous occupons maintenant ne pouvaient , eu égard aux conditions tout excei)tibnnelles et si déplorables dans lesquelles ils étaient, deviner les procédés matériels et si compliqués des arts d'imitation, procédés qui ne s'acguièrent qu'à la longue. Et puis, le christianisme, enfoui dans les catacombes» o'avait-il pas besoin d'air et de liberté pour respirer a l'aise et «e développer sans contraimo dans Fart, et dans tout ce qui se rattache au culte extérieur? Aussi, n est-ce qu'après la conversion de Constantin, que nous le voyons marcher à grands pas vers la perfection et l'atteindre même dans l'érection des basiliques bÂties par l'ordre de ce généreux monarque, agrandies ensuite el embellies par ses pieux successeurs. On peut donc, sans faire injure à la poétique ttbrétienne, reconnaître d'après les monuments primitifs qui existent encore à Rome, et d'après les grandes publications des Aringhi,des Boldetti, des Bosio, des Séroux d'Agincourt, etc., que les premiers artistes chrétiens empruntèrent à 1 art antique plusieurs de ses types, pour les transformer ensuite, et en quelque sorte, les diviniser; ce qui ne les empêcha pas d'en créer euxmêmes beaucoup d'autres, dont Thonneur leur revient exclusivement. « Les Chrétiens, tiit Matter, dans son Histoire de l'Eglise, ne s'emparèrent des beaux-arts de la Grèce et de Rome, qu'à l'époque de leur décadence, à peu près comme ils s'emparèrent de lalittératuredecesrégionscélèbres. Ce fut donc leur destinée de ne rencontrer plus que des débris d'arts et des débris de lettres, comme ils n'a-
(152*) Nous voulons dire, i chez un peuple ou chez un autre, > car nous repoussons de toutes nos forces le système impie et insoutenable du perlactionnemenl indélini de Thumanité réduite à les propres forces, système inventé, de nos jours, |iar rorgueil du rationalisme, qui voudrait se pasaer de Dieu, et que nous couibations dans plusieurs endroits de ce Dictionnaire, il a toujours existé dans rhumanité un principe de civilisation qu*elie reçut de Dieu, à son berceau. Mais, par suite d*une foule de causes ou d*accidents ce principe 8*est plus ou moins développé ou s^est plus ou moins altéré €bcz les divers peuples, et plus d'une fcôs chez le
valent trouvé qnedes débris de croyances. Ce fut aussi leur destinée de tout régénérer, n
(Voy. Allégoaic, Aacbitecturb , Basiliques. Caractère, Expression, Jêsos-Chrisi!» Peinture, Types.)
CATHEDRALE. Magnifique et fidèle résumé de la vie humaine et de la religion tout entière, dans son histoire, dans son culte, dans sa morale et dans ses mystères. Voy. <]athédrales , d'Amiens , de Reims et ce IStrasbourg.
CATHEDRA LES d'Albi, voy.Aun; —d'Amiens, i^oy. Amiens; — de Narbonne, vov.
Narbonne; — de Reims, voy. Reims; — de Strasbourg, t^oy. Strasbourg; — de\a]e»ce en Dauphiné, voy. Valence.
CATHERINE DE SIENNE (Sainte). Dh des plus beaux types de femme dont la religion et les arts qu'elle inspire puissent s'enorgueillir. Voy. Contraste.
CAVALUUS. Peintre, élève de Giotto. Voy. Peinture.
CESARIS. Compositeur français du xn* siècle. Voy. Musique.
CHALCEDOINE. Couleur symbolique.
Yoy. Couleurs.
CHALONS-SUR-MARNE. Bibliothèque de la ville. Voy, Manuscrits.
CHANT LITURGIQUE. Les annales ecclésiastiques nous apprennent aoe le chant des psaumes et des cantiques fut, dès l'aurore du christianisme, introduit et consacré par l'exemple du Sauveur lui-même et de ses ajiûtres. Nous lisons en effet dans TEvangiie de saint Marc (xiv, 26} et dans celui de saint Matthieu (xxvi, 30) que Jésus et ses disciples, ayant chanté ITiymnê d'actions de grâces après la Cène, se dirigèrent vers la monlagne des Oliviers : Ethymr tio dictOy exierunt in tnonlem Oliveti.
Saint Paul s'explique en ces termes dans son Epilre aux Ephésiens (v, 18, 19, 20) : Remplissez-vous du Sainl-Esprii^ et pour ^attirer dans vos ccfurs quand vous vou$ ot» sembleZf entretenez vous de psaumes et de cantiques spirituels, chantant et psalmodUM du fond de vos cœurs à la gloire au Seigneur. dans sa /'• aux Corinthiens (xiv, 15) : Je prie^ rai en esprit ^ je prierai du fond du eceur;je chanterai en esprit^ je chanterai du fond du €œur (153). Dans son Epître aux Coios$itn$ (ni, 16) : Enseignez et instruise x-voui tes uns les autres par des psaumes^ des ftymnet et des cantiques spirituels ; chantezdu fond du cœur et avec grâce à la gluirejie Dieu (158*). Remarquons ici que le mot ^Psallite si fré-
môme peuple, selon les phases diverses de leor existence respective. Il y a loin de là au perfenkNinieni indéfini de Tespéce humaine. On peut appliquer cette réflexion à la révélation de Jésus-Chriit, elle-n)éme ; car, bien quelle renferme tous les éléments de la perfecîtibn humaniuire, elle n*a pofté plus ou moins ses fruits chez les divers peiiplel chrétiens, qu'autant qu'ils ont été plus oo noies fidèles à son enseignement et à ses préceptes.
(155) Orabo spiritu, orabo mente : ptallum if^ ff/u, psallam et mente.
(153*) DoesnUt et commonentes vosmsHpsêê faié>
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3 uemment employé par saint Paul et les odears, signifie, dans sa primitive et véri« table acception, le chant des psaumes avec accompagnement de psaltérion ou de tout autre instrument à cordes.
Il résulte évidemment des divers passages
3ae nous venons do citer, que les chants ^église sont d'ori^jine divine et apostoli^ Ïoe. Mais auelle était la nature de ces chants? eurméloaie devait être la même, quoiaue dégénérée probablement, aue celle gaon chantait dans le temple de Salomon, puisque les apôtres, qui n'étaient jamais sortis de la Judée, ne pouvaient en connaître d*autre. Quant au caractère particulier de cette mélodie hébraïque, il nous est resté par&itement inconnu, malgré les savantes dissertations de Calmet, de Martini, de Kircher et de plusieurs autres érudits. Toujours est- il que les apôtres ont chanté les psaumes de l)avid comme ils les avaient entendu chanter dès leur enfance. Mais, lorsqu'ils eurent franchi les limites de la Judée pour aller prêcher la bonne nouvelle aux Gentils, conservèrent-ils intactes les mélodies hébraïques, ou bien adoptèrent-ils, comme plus universelle et plus populaire, la mélopée grecque, en l*auaptant aux paroles sacrées de la nouvelle liturgie? Je crois qu'il faut établir è ce sujet une distinction importante entre les églises fondées dans la Palestine et celles fondées chez les Gentils et dans la Grèce en particulier. Dans les premières, le chant hébraïque a dû se maintenir longtemps. Dans les secondes, il a dû céder à Pinfluence de la mélopée grecque, qui aura fini par l*absorber.
Il serait très-intéressant de savoir positivement à quel système musical appartenait le chaut des hvmnes que saint Paul recommandait aux Ephésiens. I) serait plus intéressant encore de connaître le cnant d'actions de grAces après la communion, qui avait été réglé de vive voix par le même apôtre avec les autres rites du saint sacrifice» eooimerindiquece passage de sai'* auxCo-rinikiens{xif 3k) : « Quant aux autres points relatifs au sacrifice et à la communion eu-< charistique, je les réglerai de vive voix, k mon retour (IM). » Mais, puisque nous n'a-^ ▼oDs plus les détails lilursiquesqu'indiauent ces courtes et substantielles paroles de 1 Apôtre, nous ne pouvons absolument rien préciser sur le chant des églises de Corinthe el d*Ephèse. Il est probable qu'il subissait déj^, dans ces deux villes, l'influence de la mélopée grecque dont nous parlerons ea son heu. 11 importe en attendant de prour Ter, ))ar quelques autorités incontestables, oœ pendant le laps de temus qui s'est écoulé depuis Torii^ine du cnristianisme
« AyiHiits €t canticii spirUuaiibui in graiia caitlantê$ in eirrtUbus vfifrîi Dâo.
(154) Cœtera autem^ cumvenero^dhponam.
155) Ce qui prouve, contraireinenl à Topinioa ODposee et^gënéralement reçue, que les simples (iilétes ne chuiuiient point dans les églises, si ce a^tftt pour répondre au célébrant, et daos un petit
jusqu'à la fin des persécutions, la pratluue du chant religieux n'a jamais été perdue dans l'Eglise de Dieu.
Pline, dans sa fameuse lettre h Trajan, parle des cantiques que les Chrétiens, assemblés, avaient coutume de chanter au lever de l'aurore. Saint Justin, le philosophe» (ran 150 do Jésus-Christ), s'énonce en ces termes dans sa première Apologétiaue :
« Nous n'honorons point Dieu par des libations ni par de sanglants sacrifices ; mais par nos prières, nos louanges et nos actions de grAces. Nous chantons des hymnes en son honneur. » Tertullien n'est ))as moins explicite. En l'an 269, le concile d'Antioche condamne Paul de Samosate pour avoir banni de son église le chant des psaumes et des hymnes de David.
La conversion de Constantin, en donnant un libre essor à la manifestation du culte extérieur, dut favoriser beaucoup les développements du chant ecclésiastique. Depuis longtemps le christianisme avait été fondé dans la Grèce et dans l'Asie Mineure» dont les villes possédaient un évèque. Bientôtlo^ siège de 1 empire romain fut transféré au milieu de ces provinces orientales dans l'antique Byzance, qui devint comme un foyec de l'art chrétien. Ces deux circonstances réunies ne pouvaient que contribuer à favo-^ riser l'emploi de la mélopée grecque dansles chants de la liturgie ecclésiastique. Nous, avons une preuve de cette infi.uence et en même temps de Tantique usage du chant in deux chœurs, dans le célèbre canon du concile de Laodicée, relatif à la musique d'église, qui fut adopté par la plupart des évèques de TOrient et de l'Occident. Ce concile* tenu vers l'an 360, statuait qu'à l'avenir les chantres ecclésiastiques (car il y avait alors Tordre des chantres} auraient seuls le droit de chanter dans les églises (155). Ce chant devait être exécuté à deux chœurs ; c'est ce qu*on appelait antiphonie^ dérivé de deux mots erecs qui signifient chanter de-* vaut,, en présence les uns des autres, alternativement. A ce sujet, nous citerons un. passage remarquable de saint Isidore, dans son livre De officiis ecclesiaslicis. L'évèque de Séville s'exprime ainsi : « Les Grecs furent les premiers qui composèrent les antiennes pour être chantées à deux chœurs alternativement, comme deux séraphins.
Chez les Latins, ce fut le bienheureux Ambroise quU à Timitation des Grecs, C9mf)0sa ces antiennes, et cet usase se répandit bientôt dans tout l'Occident (156). »
Déjà, au rapport de l'historien Socrate, saint Içnace, évèque d'Antioche, ayant entendu les anges célébrer alternativement les louanges de Dieu, avait institué ce genre de
nombre d*aulres cas exceptionnels.
(156) Antiphonai Grœci primum compo$uerunl ^ duobus choris alternative concinentibus^ quasi duo leraphim; apud Latinoê autem primus idem Ambrosiuê antiphonas constituit^ Grœcorum exemptât imitatut. El hine in cunctii oeciduis regionibus earnm ushâ* incubuit. — (ùe oficiii ecclesiast., lib. i, c;ii>. 7.)
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cbant dans son église; c'est celle légende sans doute qui a porté saint Isidore li comparer le chant en deux chœurs au chant des s^^raphins, quasi duo seraphim. D'autres assurent, au contraire, gue ce fut un prêtre de la même église d'Antioche» nommé Flavien, qui y introduisit, mais beaucoup plus tard, en 350, l'usage dont nous parlons; cet usaso aurait été bientôt adopté par saint Basile le Grand, évèque de Césarée, en 366. Mais tout porte à croire que le chant à deux chœurs alternants, bien qu'il n'ait été adopté que depuis le concile de Laodicée, était connu dès les temps apostoliques, puisqu*on le trouve déjà établi chez les thérapeutes, qui étaient les Chrétiens les plus parfaits de ces temps reculés.
Les données très-rares et très-incomplètes qui sont venues jusqu'à nous touchant la nature et le mode d'exécution du chant ecclésiastique jusqu'à saint Ambroise, nous font présumer que, pendant un aussi long intervalle de temps, il n'y eut rien de bien arrêté sur cette partie importante de la liturgie. Nous pouvons raisonnablement penser que le chant était alors d'une grande simplicité, et en rapport avec les moyens bornés d'exécution qui existaient, dans ces temps d'épreuve et de persécution. Ainsi que nous l'avons déjà fait observer, dans tes villes où les Juifs étaient en majorité, on devait tenir beaucoup à l'antique mélodie dont avait retenti en l'honneur de Jéhova le temple de Salomon. Dans la Grèce et l'ionie, les descendants de Périclès, convertis à la foi chrétienne, essayaient dans leurs pieuses assemblées d'adapter le chant des psaumes du prophète royal à la lyre mélodique de Terpandre et de Timothée. Les autres nations avaient probablement adopté un genre mixte, composé des deux éléments, grec et hébreu, dont nous venons de parler.
11 était résulté de cette diversité de systèmes, ou plut&t de l'absence d'un système fixe et régulier, une grande confusion dans le chant ecclésiastique, lorsque saint Ambroise, archevêque de Milan (de 37il^ à 391J, qui avait fait une étude spéciale de la musique, conçut le dessin de régulariser celle iiui était alors en usage dans l'Eglise, en 1 établissant sur les bases solides et rationnelles que nous allons voir. 11 prit son point de départ de la mélopée grecque, soit en empruntant aux Orientaux des nomes ou airs populaires qui ne variaient jamais; &oit (et ceci est le plus important), en rédui-
sant en octacordes ou «séries de huit tons, que nous appelons octaves, les tétracardei ou séries de quatre tons dont se composaient les tétracordes grecs (157). Dans celte vue, il établit les quatre premiers modes authentiques ou primordiaux, qui devaient former la base invariable du chant ecclésiastique, en leur conservant leur dénomination f)rimitive, à savoir : le Dorien, le PInrygien, e Lydien et le Mvxolidien. La constitution des modes grecs (excepté le Dorien) n'étant point encore parfaitement connue, il est
frobable que saint Ambroise se sera borné reproduire les notes principales de chacun d'eux, sans s'attacher à une imitation exacte de leur succession diatonique. Peutêtre cette succession avait-elle été déjà altérée peu à |ieu, ou modifiée avec intention par les Chrétiens, de telle sorte que l'archevêque de Milan n'aurait fait que reproduire» dans les quatre modes dont il est l'auteur, ces altérations ou modifications opérées avant lui. S'il est vrai, comme le prouvent les peintures originales recueillies dans les Catacombes de Rome aue les premiers Chrétiens aient emprunté a la mythologie antique plusieurs des principaux motiu allégoriques de leurs compositions, motifs qui» modifiés plus tard, ennoblis, transformés par leurs successeurs, devaient former las éléments d'une peinture nouvelle et pro(>re au christianisme, pourquoi la musique sa* crée, après avoir eu un même point de départ, n'aurait-elle pas été appelée aux mêmes destinées ? C'est, du reste, ce que démontre la suite de son histoire. Je vais même plus loin, en affirmant que l'on vit» dès Taurore du christianisme, des apôtres, des évêques et de grands saints, trouver dans les seules inspirations de leur foi des chants dignes de la majesté du culte divin. A défaut de leurs compositions qui n'ont pu arriver jusqu'à nous» nous avons les témoignages formels de l'histoire qui nous a transmis leurs noms révérés (158). Du reste» quel qu'ait été le degré d'influence exercée par la psalmodie hébraïque, la mélopée grec*
aae et l'inspiration privée sur le chant ecésiastique, il faut bien reconnaître que le Sénie du christianisme a imprimé son soufe divin, son inspiration créatrice à la musique comme à la peinture, à la sculpture» à 1 architecture et à la poésie, et il serait oiseux de revenir sur les preuves que no^sea avons déjà données, ou d'anticiper sur celles que nous ajouterons encore a la démonstration de cette vérité (159).
(157) Ces modes étaient certaines successions de tons et de demi-tons, par octaTeB , basées sur les diverses notes de récheile télracordaie , comme on peut en lire Texplication dans notre E$$ai tur le chant eccléêiastique^ tom. V des AnnaUt archéolop' quet^ année 18i0. Voir aussi Tarticle Modes EccLltsusTiQUEs» du présent Dictionnaire.
(158) Voir la note suivante.
(159) Voici, à Tappul des assertions qui précèdent, un aperçu des saints et illustres personnages qui se sont occupés du chant ecclésiastique, et qu*il
sera loisible au lecteur de consulter, depuis sainl Ambroise* auteur présumé du chant du Te Deiifli, jusqu*à l'époque de saint Grégoire.
En première ligne , nous devons citer sainl Augustin, contemporain, durant la première moitié de sa vie, du saint archevêque de Milan. Diaprés son témoignage , le chant ambrosien était fort mék>dieux ; il se faisait remarquer par un rfaythme bien prononcé, comme celui de la musique grecqife d^oè il dérivait. Tout le monde oonnair Téloffe qu'il en fait dans le livie u de «et Co»fn«toiti, où il
itil
CHA
D'ESTHETIQLE CUKETIE.NNE.
au
JI
Mais ce qu*il nous importe de faire ressortir dans un ouvrage (inesthétique, comme celui-ci, c'est la beauté divine du chant ecc-lésiastiuue primitif. A ne consulter que la note ci-aessous, il est facile de voir que longtemps avant saint Grégoire le Grand , d autres souyerains pontifes, ainsi aue des
f»rélats, des moines et des docteurs, s'étaient iTrés avec zèle à renseignement et à la com(;osition du chant liturgique. Leurs productions, à en juger par les rares fragments qui nous en restent et par le lémofgqage non interrooDpu de la tradition,, se faisaient remarquer par une noble et touchante simplicité ; elles avaient une vertu suave, pénétrante, qui les rendait inimitables. LMnspiration mystique du génie chrétien avait dejè passé par là. Certes, les artistes des premiers siècles qui avaient pu , dans le domaine de la peinture et de la sculpture, créer des types comme ceux que l'on voit encore dans les grandes salles da Vatican,, et dans le domaine de l'architecture, des basiticjucstelles que celles de Saint-Jean de Latran, de Saint-Pierre et de Saint-Paul hors les murs^ n'avaient pas dû être moins bien inspirés pour le chant liturgique , dont la pratique avait commencé dès l'aurore de leur religion. Ce qui le prouve, c'est que plus on remonte vers Fantiquité, plus le chant parait beau de mélodie, d eijpression et de délicatesse. Cest l'opinion aes hommes de l'art , et en particulier celle de l'abbé Baini , mort depuis peu à Rome, où il était directeur des chapelains chantres pontificaux. Je le cite d'autant plus volontiers que Textrait que j*en donne, résume d'une manière concise et élégante , les diverses opinions des savants touchant Torigine du chant ecclésiastique, et qu'il nous aidera à saisir le ca-
conmcnl saint Ambroise eut recours au obtint des puoDies, qu*il établit suivant la pratique des Eglises d*Orieiil. Saint Augustin, non content d^avoir parlé fréquemiiieiii de la musique dan» ses ouvrages , a cOfDposéwsur cet att un Traité spécial divisé en six livres» qui se trouve dans le premier tome de ses œuvres complètes. 11 mourut en 450. — Saint Pamboo, abbé de Nitrie, en 380, auteur d'un excellent TrtàU sur la psalmodie, qui fait encore autorité de DOS Jours, sous ce titre : Imlituta Pairum de modo ^•uendf iite eantandi. Il est compris dans les S^rtV fPTaref eetkntuticit de Tabbé Gerbert.— LePape saint Damase, mort en 384, a composé plusieurs nymnes et poésies religieuses; il s^est occupé avec zèle et succès du cbant ecclésiasiîquev — Saint Jérdme, DN>n en 4ii), s'est occupé également de liturgie et lie cbant religieux^ Dans son épUre à Lœta, bellefille de sainte Paule, il lui couseille de graver dans. la mémoire de sa fille quelque chose des psaumes, dès que PAge lui permettra d'articuler quelques sons, et àe. rhabiluer à chanter des hymnes le matin, à se tenir prête à Tlirure de tierce, de sexteri de none , comme une seniinelle vigilante, et à couronner la journée en offrant , k la lueur d*une lampe, le sacrifiée dn soir. Dans son oraison funèbre lie sainte Paule, saint Jérôme dît que les jeunes vierges consacrées au Seigneur étaient dans Tusage de cbanter tuus les jours le P$autier^ en le disant enire Prime (ce nom n'était pas encore connu, mais la prière quil indique existait en substance). Tierce, Seaiei None. ¥épres et rpSct de la nuit. — Saint
raclure de ces ancieunes mélodies, telles qu'elles existaient, soit avant, soit après saint Grégoire. Il faut tenir compte toutefois des modifications plus ou moins importantes que peuvent apporter è un jugement de cette nature les révolutions écoulées, la différence des temps et des lieux, le génie ^ particulier de certains peuples et bien d*au-; très circonstances qu'il serait facile de relever pendant une si longue période. Après avoir prié le lecteur de se contenter du résultat de ses études sur tous les écrivains qui ont traité du chant ecclésiastique, et sur ^ lés nombreux manuscrits de toutes les nations, qu*il a consultés dans les bibliothèques et archives de Rome; après avoir donné sur la constitution des modes authentiques et plagaux une courte dissertation que nous omettons, parce que nous devons' revenir sur cette importante matière, Fabbé Baini poursuit en ces termes : « Les véritables et antiques mélodies du chant gréjjq^ rien (je parle sans délour,,quoique puissent: ôtriro contre mon assertion tous les musir ciens qui ne seront pas de mon avis) son.* tout à fait inimitables. Elles peuvent ètro' copiées et adaptées, pieu sait comment, k d'autres paroles; mais en composer de nouvelles aussi excellentes que les anciennes, cela ne saurait se faire,, et personne n'a pu^ encore y réussir.
ff Pour moi, je ne dirai pas que la majeurepartie de ces mélodies lurent Tœuvre des' premiers Chrétiens ; que quelques-unes mé-^ me étaient de Tancienne Synagogue, elfùrent ainsi composées (qu on me permette Texpression}, lorsqpelart étetit dans toute sa vie ( quando Varie era viva ). Je ne dirai pas que beaucoup sont l'œuvre de saint Damase, de saint Gélase et surtout de saint
Paulin, évéoue de Noie, en 48i, a composé plusieurs hymnes qu on chante encore dans les églises qui' suivent le rite romain. — Claudius Maniert, prêtre dei^Eglise de Vienne et frère de révé(|ue du même nom, musicien, poète, orateur, géomètre, Ûorissait en i7.3L 11 est auteur de Thyume
Pange, liogoa, gloriosi PiœïUim ceriamiDis,
qu*on chante le vendredi saint. — Le Pape Gélase, âevé au siège pontifical en 492, est fauteur de quelques traits, préfaces et hymnes. Il apporta un soin tout particulier à la bonne constitution du chant ecclésiastique. — Le Pape Hormisda9^ élu en 5I4«' s*appliqua avec zèle à Tamélioration et k l*extensioià du chant religieux. —-Déjà, en Tannée 46i, le Pape Hiiaire avait fondé à Rome une école de chantres^ qui fut restaurée beaucoup plus tard par saint Grégoire, comme nous le verrons à rariicle de ce grand Pap«, — Saint Nicel, évéque de Trêves en 627, a écrit un Traité sur le chunl «les hymnes et des psaumes dans Toffice public inlilMlc : De lande et iflt(i^ tate spiritualium canlicoruin quœ finnl in Ecclesia chrisliana, seu de psatmodia bona, — L^infortuné Boére, nohle romain, philosophe chrétien, auteurdu livre de la Comolaiivn. ilecnpilé en 554 par ordre du roi Théodoric, a compose un Traité fort es-s timé sur la musique des Grecs, dans lequel il parle* entre autres choses intéressantes , de remploi des^. lettres latines pour la notation musicale. Il est lu» premier autour connu qui ait parlé de cet emj^ou
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Gréijoire le Grande pontifes spécialement éclairés d*en haut pour une telle entreprise. Je ne dirai pas que quelques-unes d entre elles sont encore des moines les plus saints» les plus doctes, qui fleurissent aux yni% ix% x% XI* et xn* siècles, et qui» comme chacun sait, avaient coutume de se préparer au travail par les veilles et le jeûne. Je ne dirai })as, ainsi qu*il résulte de nombreux monuments qui nous sont restés, qu*avant de composer un chant ecclésiastique, les auteurs dont nous parlons observaient la na-» ture» le caractère, le sens des paroles et les circonstances dans lesquelles elles devaient être chantées, et qu*en se rendant compte du résultat de leurs observations , ils écrivaient dans le mode ou te ton le plus convenable, soit par son acuité ou sa gravité , soit par son mouvement et le genre de sa marcno, soit par la pose des demi-tons, soit par le caractère particulier de ses modula-» lions, soit par les allures des mélodies, lis mettaient une différence dans la manière de chanter, entre la messe et roflice : antre était le genre de chant pour VlntroU^ autre pour le Gradue/ et autre pour le Traita autre pour VOffertoire et autre pour la Communion; autre pour les Antiennes et autre pour les Réponi » autre pour la psalmodie après Tantienne de Xlntrolty et autre pour la psalmodie des heures canoniale^*, autre pour le chant destiné è être exécuté par une voix seule, et autre pour le chant en chœur. Tout cela, ils l'obtenaient dans les étroites limites d'une quarte, d'une quinte, tout au plus d'une sexte, mais bien rarement dans celles de sept ou de huit tons. Je ne dirai, je le ré« pète, rien de particulier dans cette matière; mais je déclarerai avec une pleine certitude que, de l'ensemble de toutes ces inestimables mélodies, il résulte crue le chant grégorien a un je ne sais quoi cradmi* rable et d inimitable , une finesse d'expression indicible, un pathétiaue qui touche, quelque chose de limpide, de toujours frais, de toujours nouveau, de toujours vert, de toujours beau ; mais rien de fade , rien de suranné. Auprès de ce chant apparaissent tout à coup bien stupides, insignifiantes, fastidieuses, absurdes, surannées, les mélo^ dies modernes par lesquelles on l'a altéré, ou qu'on y a simplement ajoutées, à partir de la dernière moitié environ du wW siècle jusq[u'5 nos jours (160). »
Léonard Poisson, auteur d'un des meil^ leurs Traités de plain-chant que noqs possédions , s'exprime exactement comme le judicieux et savant abbé Baini, sur la beauté des antiçiues mélodies grégoriennes et leur supériorité, sur celles qui ont été compo-
(160) Mémoires st$r la Vie et les OEuvret de Poiutrina^ par J. B.ûiii, prêtre romain, chapelain , chanieur et din^cieur de la chapelle pontificale, (Rome, 18^.) Vol 1, chap. 3.
(161) G'esl aussi le seiaiiiieiil de Tabbé Lebœuf, dau8 son rem;irq(mble Traité hiitorique et pratique 4« plain^chani,
(I6S) Traité historique et pratique du plairhekuHt, var Léonard Puisbou (1750), pag. 10 cl 11.
sées plus tard (161). Après avoir alBroié qu'on ne peut mieux se fixer pour c^s mé» lodies qu au siècle de Charlemagne et aux deux suivants, il continue en ces termes : « Plus les compositions de chant approchent de leur première origine , plus elles sont simples et presque syllabiques, surtout celles des antiennes, et plusieurs progrès sont doux, mélodieux, naturels, au lieu que les compositions postérieures sont surchargées de notes , et que leurs progrès sont durs et guindés, et pour me servir de l'expression de M. LebcBuf, cahoteux , et par là toujours difliciles et désagréables. Prenez en effet dans Tantiphonier romain , ou dans uq autre antipnonier antérieur au x* siècle, les antiennes de Noël , de PAques , de TAs-i cension, delà Pentecôte et des autres ofl9ces de Tannée; comparez-les avec les antiennes des offices postérieurs, et vous serez frappés des différences de composition, les premières étant fort simples et les autres chargées et trop modulées. »
Quand donc on trouve des pièces de chant qui se ressemblent , en les examinant de près , on discernera facilement les originales de celles qui ne sont qu'imitées, à ces marques non équivoques* Les plus anciennes sont ordinairement simples, mélodieu-^ ses, coulantes ; elles sont aussi , comme on Ta déià dit, plus correctes pour Texpression et la liaison des paroles ; elles sont encore plus variées et plus diversifiées, ce qui est une perfection qu'on ne doit pas néglirar» Tel est l'esprit du véritable chant gregOH rien (162).
La nature de cet ouvrage essentiellémenl métaphysique ne nous permettant les développements historiques et critiques qu'au* tant qu'ils se rattacheraient directement à la question du beau dans l'art chrétien, je ne saurais, sans sortir de mon cadre, exposer ici les différentes phases que le chant liiurgique a subies jusqu'à Tépoque actuelle (1w)^ Seulement je ferai remarquer avec Léonara Poisson (loco citato) que tous les chants des différentes églises viennent du Romain, et qu'en France il en était de même avant les nouveaux bréviaires qui y firent invasion durant la deuiième moitiédu xviu*siècle etle suivant, en sorte que les changements qui s'y trouvaient et oui venaient des diverses mains par lesquelie<( ils avaient passé, n*ont jamais altéré le fond, au point de le rendre méconnaissable.
Maintenant, nous serions emmené nécessairement par l'ordre des matières à examiner la part qu'a eue saint Grégoire le Grand dans la constitution du ciiant ecclésiastique. Mais cette question trouve natu-
(163) Pour ces détails historiques - critiquas, et« en particulier pour ce qui concerne la grande léforme du plain-chant effectuée durant le xvu* siècle ji I\ome, par Paul V, et en France par répiscopalp on peut lire Touvrage publié récemment par laa« teur de ce Dictionnaire, sur le Chant Hturgtoua (AvI* gnon, chez Seguin, iS5i;, I vol. in 8*. Noos «a donnons des eilraits à. la thi do mot GaScoam (chïiut}.
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rellement sa place dans Tartiele que nous consacrons à ce grand Pontife. Yay. Gbegoi- BB (Saint). Enfin à l'article Modes (Voy. ce •tel) nous traitons plus à fond encore que dans celui-ci Testhétique du plaint-chant. (^ly* fMê$i tes mots : Opéra ; Orgue, etc.
(âlANT GRÉGORIEN. Voy. Grégorien.
CHAPELLE. Voy. Corsini.
CHAPELLE (Sainte). Voy. Grandeur.
CHAPELLES rayonnantes. Voy, Roman.
CHARTRES fCATHÉDRALs de). Sa perfection ; son chœur semblable à relui de Bourfes dérÎTe directement de Notre-Dame de aris. Voy, Amiens.
CHARTREUSE (Grande), (près de Grenoble). Chef d*ordre des Chartreui, voués à la prière et à la contemplation. C'est un des orrJres les plus célèbres, et par son ancienneté et par la ferveur persévérante de ses religieux (164).
Le monastère de la grande Chartreuse nous offre un des ty[)es les plus remarquables de la beauté qui résulte des harmonies de la nature, unies à celles de la religion. Cest sous cet aspect, qui rentre si bien dans notre sujet, que nous allons le considérer (165).
(fSi) Ils n*ODt jamais eu besoin de réforme.
(165) Ce Dionasière fut fondé par saint Bruno, Bé à Coloçne, et qui avait été auparavant chanoine ei chancelier de TEgUse de Reims. C^esl dans celte ville que, m trouvant dans la maison d'Adam , où il demeurait avec Raoul et Fulcius, deux de ses colkfoes, ils eurent, ainsi qu'il le raconte lui-même, ■oe conversation touchant les fausses joies de la terre et les délices pures et innocentes de la vie ctrmelle, et qu'étant par là enflammés du désir de cette vie, ils promirent et même firent vœu de quitter le siècle et de prendre Thabit religieux.
i Peu de temps après ce vœu, Bruno, guidé par •Be sage uéttance de lui-même, voulut faire Tappretttiftsage de la vie monastique sous un malire éclairé dans la science du salut. 11 alla donc, avec deojL de tes disciples, se mettre sous la direction ée saint Roliert, que les solitaires tle Molesmes avaient choisi pour leur abbé, et qui fonda ensuite rordredeClteaux... Après plusieurs années passées dans la retraite et dans de profondes méditations, y crot éire en état de fonder un nouvel ordre religieox. d'après un plan qu*ri avait conçu.,. 11 ne larda pas a réunir, à la place de ses deux anciens dbciples, qui ne le suivirent pas, six autres per- ■agaas (a) qu'il entraîna par son prosélytisme aréemÈ^ k se consacrer avec lui à la vie de solitude et ée pëoilence dont il leur retraga l'austère ubieau. ^ i Or, vers ce temps-là, saint Hugues eut une vision iÎBf ullére : il fut transporté en esprit, pendant las ténèbres de la nuit, au milieu des montagnes de la Cliartreuse (b). Là, dans des clairières entourées de sombres forêts et surmontées de rochers menafaois, au seÎD d'un désert jonché de pierres brisées ei silionoé par ries avalanches , il lui sembla que le Seifoeur se construisait un temple magiiilique, créalioo vraiment divine au milieu de cette espèce de dnos ; en même temps il crut voir sepi étoiles brilhaies s'arrêter sur le faite de cet édiiice et le revê-
On a souvent^ et non sans raison, fait observer avec quelle admirable entente les fondateurs d*Ordres religieux ont de tout temns choisi la nature des sites qui convenaient le mieux à Tesprit de leur institut. Ce rapport entre les sites et les monastères pourlesquels ils avaient été choisis, a donné lieu à un genre de beauté inconnu ailleurs que dans le christianisme, et que son esthétique a» par conséquent, le droit de revendiquer. Ainsi, pour nous restreindre au monastère qui nous occupe, lorsque Bruno pénétrant avec ses disciples dans ces déûléssombres, jusque-là inaccessibles, de la forêt cartusienne, planta à l'extrémité la plus épaisse, la plus solitaire de cette haute forêt, sa tente et celles de ses six compagnons, il fut aussi bien inspiré au point de vue des convenances de la nature que de cellesde la religion. Que se proposait-il en effet? si non une séquestration complète du monde et une application constante à la prière et à la méditation. Or, quel site était plus favorable que rimmense et impénétrable désert , à cette vie de contemplation? Telle est aussi ridée d*harmonie, de rapport, oui frappe, même à leur insu, les voyageurs nabitués à
tir d'une pore et mystérieuse lumière (c).
f Le lendemain , Bruno et les six pèlerins qui racconipagnaient venaient se jeter aux pieds de saint Hugues. « Nous avons été attirés vers vous, i s*écrièrent-il8, c par la renommée de votre sagesse c et par la bonne odeur de vos vertus. Nous venons, c à l exemple des Hilarion, des Antoine et des anac chorètes des premiers temps, chercher un désert
< où nous puissions fuir les fausses joies du monde c et les orages d*un siècle pervers. — Je reconnais c en vous, ajoutait le chanoine de Reims, la figure c d*un ange qui m^appantt dans le cours de mon c voyage, et a qui Dieu m'a ordonné de confier la
< conduite de ma vie : recevez-nous dans vos bras; c conduisez -nous à la retraite que nous cherchons. I
i Hugues, ému d*un pareil spectacle, releva et embrassa ces pieux étrangers. 11 leur fil une réception pleine d'affection et de charité, et leurs larmes d'ailendrissemcnt se confondirent avec les siennes. Il comprit alors que Tapparition des sept étoiles était le présage divin de leur arrivée, et qu'elle indiquait le lieu où ces mages chrétiens devaient arrêter leurs pas... Bruno resta quelques jours à Grenoble avec saint Hugues ; il conféra avec lui de la règle qu*il avait projetée pour la fondation de sou ordre. Qu'ils durent être élevés et sublimes, les en* tretiens de ces hommes de Dieu , méditant ensemble les bases de l'ordre des Chartreux , (jui font depuis huit siècles la gloire de la catholicité ! Quelle profondeur, quelle gravité devaient présider aux discussions de ces saints législateurs ! Ils surent créer une société religieuse dont la puissance de vitalité a été si grande que sans avoir besoin d'être réformée {d) ni renouvelée, elle est encore debout après plus de sept siècles, après avoir vu naître et périr autour d'elle une foule de sociétés politiques et humaines.
I Quelque temps avaui la fête de saint Jeaii-Ba-
(«I Ces compagnons de saint Bruno se oommalenl Laud- {c) Ce miracle a élé reconnu autbenlique par plusieurs
via, itaUeo, aë en Toscane ; EUenne de Bourg el Elieo- * auteurs irès-distiiigués, eolre autres par Taobé Fleury,
■e de Die, tous deux chanoines; de Saint-Ruf, dil le cha^ (>ar le P. Giry, et par Baillet, critique irès-sévère et sur-
pelain, et deux laques, André et Goêrin. nonimu le Dénicheur de saints.
(f) O flost ces montagnes qui ont donné teur nom à (d) !{unQUiim reforriurfa, tmia mmqiutm diffommUu. rurdre de S^aiiit- Bruno.
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se recoeillir dans leurs pensées , lorsqu'ils graTissent lentement la montée du désert le plus renommé peut-élre qui existe dans les annales cénobitiques de notre Occident. Sous Tempire de cette multiple impression» ils éprouvent une admirable gradation de sentiments divers qui se succèdent» sans se détruire» et tiennent sans cesse en haleine Timagination, Tesprit et le cœur. Que dironsnous surtout de cette douce» de cette profonde mélancolie que ne manque jamais de leur inspirer l'accord merveilleux des harmonies de la solitude arec celles de la méditation I
Je n'entreprendrai point ici de décrire ces phases diverses de l'ascension qui commence a l'entrée du désert aux bruits des eaux vagissantes du Guiers» et aboutit au monastère» après trois heures d'une marche on ne peut plus accidentée.
Ces montagnes entièrement boisées de la base au sommet» avec leurs crêtes hérissées de sapins aigus comme les fines aiguilles qui surmontent les faites de nos cathédrales gothiques; ces brusques et continuels changements de sites imprévus» dont chacun se* rait digne par sa beauté» de fixer longtemps les regards émerveillés d'une végétation si riche et si variée ; ce torrent» qui tantôt murmure à côté de vous , et tantôt gronde sourdement au fond d'une étroite vallée dont vos veux effrayés ne peuvent sonder lespFOfondeurs ; ces ponts si nombreux et si diflEérents de forme et d'élévation que la nature et l'art ont jetés alternativement sur ces eaux tour è tour limpides et écumantes que le voyageur est ooligé» à chaque instant» de traverser; cette verdure» épaisse et d'une teinte si foncée» qui charme constamment vos regards ; ce silence absolu de la nature», que ne varie jamais le chant des oiseaux inconnu
pciste» Hugues conduisit Bruno avec ses compagnons dans le lieu (|ui lui avait été désigné par 1 apparition mystérieuse des sept étoiles. Ils « traversèrent ensemble les portes naturelles du désert de Chartreuse, formées par des rochers inaccessibles qui se perdent dans les nues. Ils cheminèrent à travers les forêts, les rochers et les précipices jusuu^aux lieux où est maintenant la chapelle de Saint-Bruno. Ni rhorreur de ces aspects sauvages, ni le silence affreux du désert, ni la crainte des frimas d*un long hiver n*ébranlèrent le courage de ces pieux anachorètes. Ils acceptèrent ce séjour avec son âpreté et ses rigueurs, comme le digne théâtre de la fervente pénitence à laquelle ils allaient consacrer leur vie.
c Hugues avait conduit à travers le désert le pe^ tit troupeau qui s*était confié à sa garde. Mais il n\ avait pas d*eau dans Tendroit où ils arrêtèrent leurs pas» et comme tout devait êlre merveilleux dans rétablissement de Tordre des Ciiartreux, Tévéque de Grenoble, comuie un autre Moïse, frappa le roi-lier et en fii jaillir la source qui depuis a été connue sous le nom de fouiaine de saint Bruno. C'est celte fontaine que le prieur Guivues lit venir plus tard par des aqueducs jusqu'au lieu où est le monastère
(a) Generon milius cœperwl habitare in separa^i celth Brmume magistro ae duce, qm idenlidem in uliunt locum ttiaxinu liorridum secedere consHeverat. (Mabillun, Annota henêdictmet, tom. V, pag. 292 ) Ce lieu est one es
dans ces lieux» et qui n*est interrompu qae par les murmures du torrent » la grande» 1 unique voix de ces lieux déserts; tool cela saisit Tâme profondément et loi fait savourer ces jouissances intimes que l*on ne trouve que dans la contemplation des grau* des scènes de la nature et dans la sérénité de la paix de TÂme. Alors» on conçoit comment les grandioses beautés du désert ont pu arracher à un monde vain et trompeur tant d'hommes d*élite qui n*avaient plo^ qne faire de ses joies homicides et de ses perfides douceurs. Uimpression du voj^ageur est encore jilus vive et plus profonde lorsque » arrivé au terme de son ascension» il aperçoit tout à coup en face de lui la masse imposante des vastes et réguliers bâtiments du monastère» avec leurs toits en ardoise à pente fortement inclinée» avec leurs nombreuses tourelles et leurs élégants clochetons. On dirait toute une ville monacale qtti se dresse soudainement devant vous. Au nord-est» et bien au-dessus du monastère» qui domine lui-même de quatre mille pieds le niveau de la mer» s'élèvent les pics sévères et chevelusdu Grand-Somm» dontles flancs détachés représentent autant de masses de roc de granit» sur les parois desquelles S6| dessinent par intervalles de sombres lizières de sapins. A Topposé du Grand-Somm» au sud* ouest, c'est le versant rapide d'une montagne touto couverte d'un tapis d'arbres tellement serrés», que l'on aurait de la peine à se frayer un passage à travers ces arbres touffus, fcn* tre cette montagne» avec son manteau dé verdure foncée» aussi douce que le velours», et celle» à l'aspect si austère du GraDd-Soouu„ apparaît le monastère» dans un esjpaca re^serré» comme entre deux forts qui le protègent contre l'invasion du monde et de set plaisirs, ici règne plus encore que le long:
actuel. Bruno et ses disciples construisirent pour leurs demeures d'humbles cabanes» séparées. les unes des autres par un espace de cinq coiidécs» et adossées à d'énormes fragments de roc déUcMides montagnes supérieures. Cliacun des. religieax eut d^abord sa cabane ou cellule pour lui. teal; mais bientôt leur nombre s'éiant accra, ils fvreiil obligés, pendant quelque temps, de se oietire deas dans cbaque cellule, jusqu'à ce que Ton en eût bHâ de nouvelles. »
Suivant la tradition de i*ôrdre, Bruno auriAet sa cellule avec un oratoire, dans readroit où est la chapelle qui porte encore son nom, et aurait conservé longtemps Tautel sur lequel le fondateur des Chartreux avait offert le sacrifie de la messe.
Mabillon (a) rapporte que Bruno avait eoutaott* de s'éloisner pendant une partie de la journée du De» où étaienl sa cabane et celles de ses coropagnoos» et de s'enfoncer dans la forêt; d'y chercher letsilct les plus âpres et les plus sauvages pour 8*y livrer à ses saintes et mystérieuses coniemplaiions. c Etlr. de la Vie de Hugues, évéque de Grenoble, par M. Albert Du boy s, i vol. i^•8^ chapitre 2, 66-73.
pèce d'oratoire nalorel, formé par un rocher que l'oa montre encore aujourd'hui, el qui se trouve un peu an delà de la chapelle de Saint-Bruno, plus avant dans tu forêt.
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de la sinueuse Tallée aux mille replis qui conduit h ces sublimes hauteurs, un silence profond et solennel; car l*eau mugissante du torrent qu'on a laissé à droite quelques minutes aupararant ne se fait plus entendre, et roreiile n'est frappée que du son de la cloche aïonacale, qui, aux heures marquées Knr la prière publique des fervents cénoes, fait retentir les échos du désert de ses mélancoliques volées. Ce signal nous invite aussi à entrer dans le pieux monastère. La porte nous en est ouverte par un des bons religieux qui, le sourire de Thospitalité sur les lèvres, nous accueille comme un frère, eomaie un ami qu'on reverrait aprèii une longue absence. A peine avez-vous mis le pied dans la grande cour servant de vesdimle, aue deux cénoblles. au front serein, i la figure angélique, vous viennent au-devant, comme deux messagers de la divine charité. Ils vous offrent une hospitalité aussi cordiale, aussi fraternelle que désintéressée. Avez-vous jamais vu ces moines à la rot)e blanche, à la tête rasée, au maintien si noble, si candide et slgracieux, qu'aimait i représenter dans ses mystiques et suaves peintures le bienheureux artiste de Fiésole, Pra-Angelico? £h bien! vous avez devant vous deux types vivants de ces ineffables personnages que Tart antique ne put jamais concevoir. Pouvait-il, en effet, comprendre ce je ne sais quoi de surnaturel, de divin, quon ne trouve nulle part, si ce n'est chez les justes sur la terre et chez les saints dans le ciel ?
Admis dans l'intérieur du monastère, pénétrez dans ces immenses galeries, et vous verrez de temps à autre passer devant vous, comme une ombre, quelqu'un de ces hôtes nombreux du désert, qui semblent, ainsi que les montagnes témoins de leur vie extatique, appartenir moins à la terre qu'au ciel. Quel silence mystérieux, quelle simplicité mêlée de grandeur régnent dans cette vaste enceinte 1 L'œil se f^romène, sans pouvoir en atteindre rextrémité,sous les longs arceaux gothiques ou romans de ces immenses galeries« qui mesurent six cents pieds de profondeur.
Cesl surtout h l'église qu'il faut voir ces bominesy qui ont échangé les soucis ou les dissipations du monde contre le calme et les saintes austérités du désert. Il me faudrait le pinceau de Granet pour rendre les effets de cet office nocturne chanté par ces bons pères, rangés sur deux lignes, à la pAle lueur de quelques sourdes lanternes. On se croirait reporté vers les temps primitifs du cbristianbme, oii les vigiles et matines des srandes solennités étaient chantées au miueu de la nuit par les prêtres et tous les fidèles. Ici, c'est durant le jour et la nuit que retentissent les accents de la louange et de la prière que font monter vers Dieu ces ha-
bitants du désert. Nouveaux Moïses sur la montagne, ils tiennent sans cesse leurs mains suppliantes levées vers le ciel. Seule la religion catholique a pu ériger sur les monts les plus abruptes, comme dans les vallées les plus profondes, ces asiles de la prière et de la perpétuelle contemplation, comme elle seule a pu, non loin de là , sur le Grand- Saint-B^rnard, consacrer une fondation touchante à Texercice non interrompu de son infatigable charité. Oui, seule, la religion catholique a pu faire des Chartreux ; seule elle a pu déterminer à s'ensevelir tout vivants aans la solitude des hommes, jadis enfants du siècle, qui nous répètent tous les
{'ours du fond de leur cellule ces paroles du Prophète : Je me suis enfui dans ta solitude f parce Que je n'at vu que contradiction dans les cités (166) ; ou ces autres paroles de l'Esprit-Saint : Fuyez du milieu de Bàbylone^ et que chacun sauve son dme, parce que le jour de la vengeance divine est près de vous (167). Elle seule, en effet, a assez de lumière pour nous faire toucher au doigt la vanité des choses du temps, et assez de grâce persuasive pour fixer irrévocablement notre cœur aux cnoses de Téternité.
L'antiquité païenne était-elle capable de concevoir, je dirai plus, de soupçonner ce type si poétique, si attachant, de I enfant du désert ? Elle était trop enfoncée dans les sens pour comprendre une telle transformation ne l'humanité. Aussi, quand même, je suppose, on viendrait à découvrir les plus belles peintures de Rome, de la Grèce ou de rionie, on y chercherait vainement une série de tableaux d'une expression mystique et céleste comme ceux que les enfants de saint Bruno doivent au pinceau divin d'Eustache Lesueur. C'est parmi eux, è la Chartreuse même, que l'on se pénètre bien mieux que dans un vulgaire intérieur de musée ou de salon, de la beauté de cette œuvre magistrale du premier de nos peintres catholiques français.
Elles sont donc bien réelles et bien admirables, bien touchantes aussi, dans le désert des Chartreux, ces harmonies de la nature et de la religion. Quel accord merveilleux, en etfet, entre les unes et les autres, entre la vie de prière, de recueillement des hôtes de la solitude, et l'expression calme, sévère et grandiose de ces lieux I Mais à la profonde impression qui en résulte [)Our l'observateur philosophe et chrétien, se joint encore celle qui naît du contraste qu'offre Tagitation fébrile des cités qu*on domine de si haut, et dont les vaines clameurs viennent expirer au pied de ces monts, ici , en effet, il n'v a plus de place que pour l'impression indéfinissable que causent ces grandes scènes de la nature, lorsqu'elles se marient étroitement à celles do la vie mystique des enfants du désert. Alors on comprend comment Dieu
(166) Ecee elottgoH fn^ens et mansi in solitudtne^ fscniam tidi eonlradictioHem in dvitate. {Psal, liv i ei9>
(1G7) Fngite de medio Babytoniê et unustfninqvf snltel aMmam suam^ quorn^m temimi uUiofUs a Démine, piâbsitndinem ifse retripuet et. (Jerem, v, 6.)
CHA
appelle ceux qu*i] aime dans la solitude» pour leur parler au cœur (leS). Aussi, yoyez comme depuis bientôt huit siècles les villes de France, de l'Europe, du monde entier, envoient, pour peupler celte solitude, quelques-uns de leurs habitants. Parmi ces cénobites, vous en trouverez, encore de nos jours, plusieurs qui ont occupé dans la vie civile des positions imporUntes et enviées. Vous en trouverez aussi qui se sont abreu^ vés è la coupe enchanteresse de toutes les voluptés. Détrompés de ce faux bonheur des sens, qui égare pour les perdre tant d hommes abusés, ils sont venus chercher sur ces monts sourcilleux la vraie félicité, qu on ne trouve que dans la paix de TAme et loin des orages des passions. C'est quelque chose de bien admirable, en effet, que cette multiplication incessante des enfants du désert. Qu'elle est vive, qu'elle est féconde, celte sève de l'Evangile qui suscite continuellement du milieu de toutes les dissipations, de tous les enivrements du siècle, ces hommes de Dieu, qui vont consacrer leur existence tout entière è la pratique des sublimes conseils que Jésus-Christ a réservés à la perfection] N'est-ce pas à ces hommes d'élite que faisait allusion le prophète Isaïe, lorsqu'il disait qu'ils viendraient de loin, du nord, du couchant et du midi (169)? Ecoutons le même prophète nous dépeindre dans son langage poétique et si vivement 6^uré, les harmonies de la nature et de la religion, par ces courtes paroles :
La terre qui était déserte et sam chemin^ tressaillira deioie ; la solitude sera dans V allégresse^ et elle fleurira comme le lis des champs. Elle poussera et elle germera de toutes parls^et elle sera dansune effusion de louange et deioie. La gloire du Liban lui sera donnée, et elle aura tout l éclat du Carmel et de Saron (170j. Les lieux qui étvàent autrefois arides, seront arrosés d'une eau féconde, et la terre qui brûlait de soif, sera désaltérée par une onde pure et vivifiante (ili).
Nous laissons, pour terminer nos considérations esthétiques sur la Grande- Chartreuse, la plume à un poète qui l'a chantée en beaux vers ; «:ar la poésie, comme la peinture, aime à s'inspirer aux sublimes harmonies que nous venons d'esquisser. Les vers sont inédits; nous les devons à l'obligeance de l'auteur, qui a bien voulu nous les offrir. Les voici tels qu'ils ont été im- ITOvisés, en 18W, sur les lieux (llij.
Hambles el pieux aoliufrea, Cénobites de ce uint lieu, Qui, loin des humiines misères fie vivez, n*espérez qu'en Dieu î Fuvant nos boutes politiques, Je suis venu sous vos portiques.
Sur vus monts, dans vos bois t*pais.
Comme vous, hommes bons et sa^'cs ,
(168) Ducam eam in solitudinem et loquar ad corons, {Ose. 11, U.)
(169) Ecce Uiide longe ventent^ et ecce illi ab aquiloneetmari,et isti de terra austratL(ho. xlijl, 12.)
Jt70) Lœtabitur deurta et intia et exsuttabit soli- 0 et fiorebit quasi liUum. Germmans aerminabit, et exsnUabit Imtabunda et lauemn^^qleria Libtmi data
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Demander à tons leurs ood>raget Et U solitude et la paix.
Qne le Dieu puissant qui novskige Vous bénisse et soit avec voiisl Qu'il protège le saint refuge OO vous Timplorez tous pou? ■•os!
Frères, de ces hauteurs sublimes.
Pleurez sur nos malheurs, nos criMS»
Sur ce uoble sang répandu...
Frères, prie: pour notre France Ce Dieu d amour et de démené* Qui vous a toujours répondu.
Da monastère à U vallée, Des bo^ du torrent aux forêts.
Dans le désert, sous la feuillée. Au pied du rocher sombre et fralt^ Sous l'œil divin qui la mesure, Sa luxuriante verdure Etale sctf tapis en fleurs, Tandis que l'astre qui les dore Donne plus de parfums encore A leurs édatantes couleurs.
En quittant vos Alpes sauvages.
Ces rocs épais, ces monts, ces bois.
Incomparables paysages
Où les torrents mêlent leurs voix.
Je n'oubltrai ni leurs images.
Ni ce soleil dont les nuages
Nous cachaient en vain U splendeur.
Pareils à ces regards austères.
Qui ne peuvent voiler, mes pères,
Les doux penchants de votre cœur.
CHORDR (chant en). Votf. Harxon».
CHRYSOUTHE. Couleur symbolique.
Yoy. Couleurs,
CHRYSOPASE. Couleur symbolique.
Yoxi. Couleurs.
CiMABUE. Célèbre peintre florentin, nd en 12i0. Yoy. Peiïiturb.
CLOCHES et CLOCHERS. C*est à Tépoque de Tintroduction des cloches dans régnse qu*il faut faire remonter Torigine des tours qui furent destinées è les recevoir. Cesdeoi points historiques étant connexes, nous m les séparerons pas, et nous les traiterons successivement et en peu de mots.
Il résulte du témoignage de plusieurs an* tcnrs, tels que Aristophane {Comédie des m* seaux);MarX\alŒpig.f 1ib.i);StralK>n {Géog.^ lib. xiv), que les anciens se servaient d» clochettes pour divers usages, et notamment |)Our marquer les heures de réunion dans les lieux publics. 11 est même rapporté dans lés Dialogues de Lucien (In DiaL beœ Sgrimf pag. 16} que les prêtres de la déesse de Sjrrie en faisaient usage dans leurs cérémonies. (Voici ce passage : Astans vero et inier precandum sonum edit instrumenta œneo^ fÊei ubi movetur magnum quiddam canit et eupe^ rum.) On sait que chez les Hébreux le grand* prêtre successeur d*Aaron avait une robe couleur d^^acinthe, au bas de laquelle pendaient de petites sonnettes d*or. Mais lool cela ne saurait être comparé à nos cloches chrétiennes « dont le son harmonieux, » dit un de nos modernes archéologues (ITS), « fait naître dans tous les cœurs de si
est ex : décor Carmel et Saron {Isa. xxxv, 2.) (171) El qaœ erat arida ertt in stagmum, ei sstkns
in fontes aquarum. {^Isa, xxxv, 7.)
{il±) Par M , Antotne, officier supérieur d^artilterii. (173) M. Tablié Baraud, dans sa savante Koike
sur les clocbes, publiée dai:s le tome X du Ifaikiia
monumental.
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Tires et si profondes émotions^ qui rappellent des soaTeoirs si touchants, qui mêlent la pompe de leur gran«1e voix à tontes les fêtes de la familie« de la natrie et de la religion, et qui doivent être |»jus particulièrement chères au savant, à 1 artiste et à Tarcbéologue (17<k). » -— « Sans la cloche, qni doit les dominer, pour parler de plus haut et de plus loin aux peuples émus, i»s*é* erie un de nos plus éloquents prélats de France, « nos temples auraient-ils pris un essor si'élevé? Les verrions-nous porter jusqu'aux nues leurs voûtes hardies ? Sans le clocher, aurions-nous ces gracieux campaniles, ces Sèches aériennes, ces tours majestueuses, imposantes par leur masse ou découpées en élégantes dentelures, et qui fiMit le plus bel ornement du village, comme la gloire et Torgueil des grandes cités (175)? » C'est donc à l'introduction de la cloche chrétienne que doivent leur origine ces innombrables clochers qui s*offrent à nos regards tantôt sous la forme d'une tour carrée ou octogone, tantôt sous la forme d*une flèche
{>lus ou moins hardie, tantôt sous ces deux ormes réunies et superposées. Mais à tfuelle é|K>que cette introduction a-t-elle eu lieu ? On s'accx>rde à dire que ça été au v* siècle, et Ton en fait honneur à saint Paulin, évéqoe de Noie, de U» à &31. Bède (£fûiar. ecd., lib iv), qui vivait à la fin du vu* siècle, et saint Ouen archevêque de Rouen, en 6M {Vita sancti Eligii)^ parlent de lusage des cloches comme existant déjà avant eux, et Alcuin, disciple de Bède et précepteur de Charlemagne, le fait remonter antérieurement k Tan 770. Néanmoins, ce ne fut qu'au viii* siècle que leur volume devint assez considérable pour rendre les tours indis- {lensables. C'est ce oui résulte d'un curieux
rssge d'Anastase Je bibliothécaire, tiré de Vie d'Etienne III^ dans lequel il est dit que. Tan 770, ce Pape fit bâtir une tour sur la basilique de Saint-Pierre, dans laquelle il plaça trois cloches pour appeler le clergé aile peuple aux offices (176.) Mais tout porte à croire que ce ne fut qu'au x* siècle que l'usage des clochesdevint assez général pour nécessiter la construction de tours qui fussent en harmonie avec leur nombre et leur importance. Ces tours furent placées au centre de Tédifice, ou au point de jonction des deux croisillons du transsept, tantôt, mais |*lnsrarement,au-dessusdu portail de Touest, comme on le voit encore à ïh cathédrale d'A- TÎgnon, è celle de Die, à celle de Valence elà Téglise Saint-Jean delà même ville; tantôt, et plus rarement encore, aux deux extrémités du transsept. En Italie, où Ton a, mieux que chez nous, le bon esprit d*isoler les édiuces publics, elles furent souvent étalilies i côté des églises, comme à la cathé-
(174) On sait combien Napoléon aimait à prêter meille à la douce et imposante harmonie des
(175) Voir fiAOore, pour la signification poétique flt tymiNilique des cloclies, le 1m)1iu chapitre 15 ijue lear a consacré Durand, éféque de Mcnde, au un* siècle, dans scmi Raiionate divinorum ol/iciorum.
drale de Pise et i celles de Florence et de Venise. « Quelle que fût d'ailleurs la place qu'elles occupaient,» dit M.de Caumont (177), « les tours étaient carrées, terminées par une toiture pyramidale obtuse, è quatre pans, percées sur leur face d*un certain nombre de fenêtres, demi-circulaires, comme celles de Saint- Martin d'Angers ; mais, dans le cours du XI* siècle, on les exhaussa de plusieurs étages, on orna leurs murs d*arcades bouchées et de fenêtres, on fit des pyramides très-élevées, et il parait que l'origine des tours élancées, qu'on a nommées flèches^ date du X* siècle. Ce n'est, toutefois, qu'aux xn* et xm* siècles surtout, que le génie des architectectes parvint à élever jusqu'à une hauteur prodigieuse ces pyramides élancées qui donnent tant de charme et) de mouvement à Tarchitecture ogivale. » Ajoutons qu'un bon nombre ne furent terminées et même commencées que dans les xiv% xv* et xvr siècles.
Plusieurs de ces tours romanes étaient terminées par une plate-forme, et pouvaient, en cas de besoin, servir à la défense. C'est surtout en Angleterre que ce système de tours à double fin avait prévalu, comme on peut le voir dans la plupart des grandes constructions religieuses de ce pays, dont l'extérieur, tel que celui des cathédrales d'York, de Durham et de Téglise abbatiale de Westminster, offre laspect des remparts crénelés du moyen Age.
« Les tours, » dit M. de Caumont dans Touvrage déjà cité, « avaient été construites dans l'origine pour recevoir des cloches ; mais, au xi* siècle, on les multiplia sans nécessité et uniquement pour le coup d*œîl. Ce fut alors qu'on adopta, pour les grandes églises, l'usage, qui a subsisté depuis, de
f lacer une tour de chaque côté du portail, Touest. La troisième s'élevait, comme auparavant, sur le transsept. Ordinairement moins haute que les deux autres, i:elte tour centrale était quelquefois ornée à Tintérieur de manière à rester ouverte jusqu'au toit, et à présenter un grand vide ou dôme sur l'intersection de la croix. » La cathédrale de Coutances offre, entre autres églises, un exemple de cette dernière disposition. On ne saurait s*imaginer Tcffct pittoresque et imposant à la fois que produit cette multiplicité de tours ou de flèches sur le même édifice. Un des plus remarquables en ce genre est ^ans contredit, la magnifique cathédrale de Tournay en Bédgique, surmontée de cinq flèches, d*un eUet on ne [)eut plus hardi et majestueux.
On ne regrettera jamais assez la démolition des flèches de nos églises cathédrales et collégiales que le niveau égalilaire a fait disparaître ea si grand nombre dans notre
(176) Stephanus 111, A. D. 700, fecit super basilicani Saiicti Pttri tiirrini m qua iros posiiit canipanas, qua* clerum et pupuluni ad ollicinui l>ei coiivocarent.
(177) Cour$ d'ÀntitfuUés monumentales, iv* par*» tie. — Il importe de rappeler que M. de Caumout ne parle ici que des églises de France.
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pa js. Par le jeu aussi mobile que varié de leur perspective aérienne, elles donnaient à nos contrées le mouvement et la vie en même temps qu*elles imprimaient à nos cités une physionomie originale et distinguée dont elles sont presque complètement dépourvues aujourd'hui. 11 est facile de s*en faire une idée par Tinspection des plans et portraits de plusieurs villes de France dans la Cosmographie universelle de Munster et Belleforest (3 volumes in folio), publiée en 1575. Ces plans où Ton voit figurer un grand nombre d*éditices tant sacrés que profanes, et dont il ne reste plus trace de souvenir, offrent, mal^é les ravages déjà exercés par les calvinistes sur la plupart des monuments, nos villes principales sous un aspect des plus distingués, des plus variés, avec leurs flèches, leurs tours, leurs clochetons et leurs remparts crénelés.
CLOITRE D* ARLES, roy. Sculpture.
CLUNY (Eglise abbatlale de). Fay. Dimensions; France.
COLOGNE (Cathédrale de). Voy. Dimensions. Rapports entre cette cathédrale et celle d'Amiens. Voy. Amiens.
COLOMBAN. Sculpteur français* Voy.
France.
COLORIS. Voy. Couleurs; Peinture.
CONSONNANCE. Ce mot, exclusivement réservé à la technologie musicale, signifie raccord de deux sons agréables à l'oreille, c|ui fait que l'auditeur saisit les rapports des intervalles consonnants avec plus de facilité que ceux des intervalles dissonants. Ceuxci, à cause de leur aspérité et de leur caractère indécis qui ne permet pas de les employer à la suite les uns des autres dans une même période musicale, sont très-propres à exprimer ces passions si vives, si incertaines et si contradictoires de l'homme; ceuxlà, au contraire, présentant un caractère de douceur et de repos, conviennent mieux à l'expression du sentiment religieux. Aussi rharmonie consonnante fut-elle la seule adoptée pour les chants de l'office divin, durant tout le moyen Ase. Ce fut là une des grandes créations de l'art chrétien. C'est quelque chose de bien beau, en effet, que cetie expression calme, sereine et divine du contre-point ecclésiastique. Aujourd'hui même, et malgré les savantes et ingénieuses complications harmoniques du stvle dramatique ou passionné, rien ne va à 1 âme, dans nos églises, rien ne la pénètre plus doucement et plus profondément du sentiment de la divinité, que Tharmonie consonnante de Torgue et des voix. Cela vient de la mystérieuse sympathie qui existe entre la nature calme, austère, pure et sereine du sentiment chrétien, et celle de la musique qui en est le fidèle écho. 11 ne faut pas croire, comme le prétendent certains partisans exagérés du style musical dramatique, que l'harmonie consonnante, dont il est ici question, soit trop fatigante par sa monotonie. D'abord, ce ne sont paries émotions factices de la scène,
qu'on va chercher dans nos temples saints, mais bien les aspirations douces, mvstérieiises et consolantes des mystères corétiens. Et quelle musique est plus propre k nous les communiquer et à les entretenir en nous, que celle qui fut créée dans nos sano» tuaires mêmes, et sous l'inspiration directe de la religion. Ensuite, n'est-ce pas lûaiptenant une vérité reconnue que dans la variélé pour ainsi dire infinie, qui résuite de Ja contexture des modes ou tons d'église, ^ba^ monie consonnante puise largement ce qui pourrait lui manquer, d'ailleurs, sous ee rapport ? Les œuvres de la grande école romaine sont là pour l'attester, et Ton n'a pas encore oublié l'effet saisissant produit à Paris par l'audition de ce genre de musiqae alla Palestrina , dans les concerts du prince de la Moskowa. (Foy.les mots Contebfoiniv Harmonie, Orgue. )
CONSTANTINOPLE. Eglises principales de cette cité. Voy. Coupoles.
CONSTITUTION TONALE DD PLAIN- CHANT. Voy. Tonalité.
CONTRASTE. Un des genres de beauté les plus saisissants, c'est celui qui nait des coutrastes ou des oppositions. On peut même dire que tout est contraste dans l'art ea général , et dans la peinture et la musique en particulier. Personne n'ignore 1 importance du clair-obscur, dans la première, et dans la seconde, celle du mélange des accords consonnants avec les accords dissonants. Mais, c*est principalement à la poétique chrétienne, que l'art emprunte les contrastes les plus variés, les plus saisi»' sants. Depuis que Dieu, se révélant directement à l'nomme dans l'Incarnation, a réuni dans une môme personne les deux pointt extrêmes de toutes choses, c'est-à-dire la nature humaine avec toutes ses défaillant ces, avec toutes ses inénarrables misères, et la nature divine avec sa force et ses splen» deurs infinies, un champ inépuisable de sujets les plus divers, les plus originaux, a été ouvert à l'inspiration du poëte, du peintre, du sculpteur, de l'architecte et du musicien. Pour ne parler ici que de Jésus-Christ, \\r(h> totype divin de l'art chrétien, que remarquons-nous dans tout le cours de sa vie mortelle, si ce n'est une suite continuelle de contrastes et d'oppositions ?
Il naît, dit saint Bernard ( 178 ), d'une femme obscure, mais singulièrement élevée au-dessus de son sexe par la virginité qu'elle conserve dans l'enfantement. 11 est envelo|>> pé de langes, mais des milliers d'esprits célestes célèbrent sa naissance par leurs harmonieux concerts; il est caché dans une étable, mais une étoile miraculeuse attire des rois à son berceau, et cet enfant est assez fort pour réduire au silence les oracles du mensonge répandus dans tout l'univers. Si, pour nous apprendre l'obéissance, il veut bien se laisser . circoncire selon la loi de Moïse, il reçoit dans cette circonstance, un nom au-dessus de tous les noms. S'il permet
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2i*on le conduise au tem(>le pour y satisire à la loi de la présePMlion du premierné, un vieillard inspiré le proclame la lumière des nations et la gloire d'Israël, devant une assistance qui n*eût pas reconnu ces litres sublimes» a rextérieur simule et vulsaire dont il était environné. Des Tâge de douze ans, il excite par la sagesse de ses discourt Fadmiration des docteurs assemblés dans le temple. Il commence Texercice de son ministère apostolique (>ar le changement miraculeux de Teau en vin, opéré en présence d*un grand nombre de témoins aux noces de Cana. Bientôt la Judée retentit du bruit de ses prodiges. En vain ses ennemis ebercbent à le couvrir de mépris, en rappelant la pauvreté de ses parents, l'obscurité de son origine et du lieu d'où il est sorti. Il commande, et les aveugles voient, les sourds entendent, les morts ressuscitent. Tantôt il multiplie les pains dans le désert, pour nous apprendre qu'il ne s'est fait pauvre que pour nous enrichir de sa grAce. Tantôt il marche sur les flots, pour faire voir qu'il est le même Dieu qui divisa les eaux de la mer Rouge, afin de frayer au milieu d'elles un passage aux enfants d'Israël. Il commande à la mer agitée par une violente tempête, et ia mer reconnaît la voix de celui qui lui dit jadis, en lui montrant son rivage : C^est ici que lu viendras briser la fureur de les flots. « Hic confringes lumentes ftuciuê luos. » (Job xxxvin, 11.)
Suivons-le sur le principal théâtre de ses douleurs et de ses humiliations. Quel est cet homme de douleur, attaché à une croix ignominieuse, en butte à la colère, à la dénsiod d'une soldatesque effrénée et d'une populace en furie? Depuis la plante des pieds jusqu'à la tète, son corps n est qu'une plaie. L'insulte, le mépris, les plus sanglants outrages lui sont prodigués comme au dernier des mortels. 11 s^était coaiparé luimême à un ver de terre, et non à un homme (179). Mais là où l'abaissement du Sauveur apfiaralt dans toute son étendue, sa divinité brille aussi dans tout son éclat. Et n avait-il pas déclaré lui-même qu'il était libre de quitter ou de reprendre son âme à son gré? ae détruire le temple de son corps et de le réédiUer ftn trois jours ? Mais il n attend pas même le court intervalle de ces trois jours pour prouver qu'il n'a point cessé un instant d'être Dieu. 11 ne peut parler, mais la nature répond pour lui. Entendez la terre trembler, les rochers se fendre, les voiles du temple se déchirer. Voyez le soleil s'éclipser, les morts sortir du tombeau. Jésus, en rendant son dernier soupir, ébranle la Tâature tout entière. Aussi, ceux qui l'insultaient .<(ont les premiers à reconnaître sa divinité, et ils s'écrient avec le centurion : Celui-là était véritablement le Fils de Dieu (180).
(179) Ego enim vermis et non homo^ opffrobrium
kominum et abjeciio plebis. (PsaL xxi, 7.)
(ISO) \ere filivs Bei erat iste. (Matth. xxvii, 5i.)
(181) Eum qui modico quain artgelis mittoralus est,
wéàemuê Jesum prifpier puisicnem morti», ghria et
Isaïe, après avoir raconté Jes souffrances et l'abjection de cet homme-Dieu, oppose au tableau de ses humiliations celui de la gloire de sa résurrection. //rerra, dit-il, le fruit de ce ^e son âme aura souffert. Le Seigneur lut donnera pour héritage une grande multitude^ et il distribuera les dé' pouilles des fortSy parce qull s'est livré à la mortf et quHl s'est mis au nombre des scélérats. {Isa, LUI, jpa<5tm.|
// s est humilié^ dit 1 Apôtre, en se rendant obéissant jusqu'à la mort et jusqu'à la mort infâme de la croix. Cest pourquoi DieUf après Cavoir ressuscité^ Va élevé par-dessus toutes choses^ et lui a donné un nom qui est au-dessus de tous les noms^ afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse dans le ciel^ sur la terre et dans les enfers^ et que toute tangue confesse que le Seiqneur Jésus-Christ est aane la gloire de son Père. [Phiiipp.^ ii,8-ll.)
C'est ainsi que celui qui s était abaissé un peu au-dessous des anges par l'humilité de son Incarnation, nous le voyons aujourd'hui couronné d'honneur et de gloire, a cause de ses souffrances et de ses humiliations (181).
C est ainsi que le Fils de Dieu, assis à la droite du Père, au plus haut des cieux, rè^ gne maintenant dans cette gloire dont ses souffrances lui ont ouvert l'entrée, gloire si éclatante, que toutes les beautés de la terre ne sauraient nous en donner une juste idée. N'a-i-elle i)as, en effet, ébloui les apôires sur le Thabor, et renversé les i^oldats gardiens du sénulcre? Le soleil même s'éclipsait devant l'auguste face de l'Homme-Dieu, jadis couverte de crachats, et les cicatrices de ses plaies, nobles marques de ses combats, feraient pâlir les astres les \)\us radieux. Cest donc en cet état de gloire que Jésus règne dans les cieux, en attendant que son Père, à la droite duquel il est assis, ait successivement réduit tous ses ennemis à lui servir de marchepied (182).
Qu'elles sont froides et puériles, les données de la mythologie même la plus relevée, auprès de cette série de contrastes saisissants que nous révèlent dans le mystère de rincarnation,la naissance, la vie, la mort, la résurrection et réternelle gloire d'un Dieu 1 Quelle mine féconde d'images et de sentiments, ces sublimes contrastes offrent an génie du peintre, du poëte et du musicien 1 Mais aussi, combien elle est immense et multiple la place que Jésus-Christ, ce prototype divin, occupe dans les innombra- Dles compositions de Tart et de la peinture, en particulier, depuis bientôt dix-neuf siècles écoulés 111 faudrait des volumes pour en donner seulement l'indication sommaire et rapide; ce serait une chose plus facile encore de lesénumérer, que d'en apprécier dignementla profonde, Tinénarrable beauté. Néanmoins, nous essayons d'émettre quelques considérations à le sujet, dans les ar-
honore coronatum, (Hebr, ii, 7-9.)
(482) Dixit Dominus Domino meo : Sede a dextris meisy—donec ponam inimicos tuos, scabellum jfeduni tuvruin. (PiuL cix,l.)
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MIS, etc. An mot Marte, nous verrons également les admirables contrastes que présentent aussi la rie, la mort, la gloire et les ineffables prérogatives de cetie auguste Vierge-Mère de Dieu. Nous ne parlons pas de ceux que nous pouvons observer dans notre propre nature, parce qu'il en a déjà été question dans notre deuxième Dissertation
6 réliminaire, touchant le beau surnaturel, ous aurons d'ailleurs Toccasion d'y revenir en plusieurs endroits de ce Dictionnaire. Il est d'autres contrastes que nous fournit la poétique chrétienne, dans les œuvres qu*elle la inspirées. Prenons pour exemple celui qui existe entre la condition humble de la plupart des saints, et l'expression surhumaine que révèle la physionomie de ces fidèles serviteurs de Dieu. On dit qu'un grand nombre d'entre eux étaient beaux. Je n'ai pas de peine à le croire; mais , ce qui est incontestable, c'est que tous ont participé, plus ou moins, de cette beauté surnaturelle, qui est tout à fait indépendante de la beauté physique, et dont l'expression ne se trouve que dans les compositions des artistes véritablement inspirés par le génie chrétien. Or, cette beauté, dont nous avons déjà fait ressortir la supériorité sur toutes les autres, est d'autant plus saillante qu*elle contraste avec la position infîme que la plupart des saints ont occupée dans le monde. Sainte Catherine de Sienne n*élait, on le sait, que la fille d'un teinturier. Ce n'est pas ici le lieu de raconter le rôle étonnant que cette humble fille a joué dans les plus grandes affaires de l'Eglise. Je me bornerai , pour rester dans mon sujet, à faire remarquer la beauté singulière, dans son expression douce, suave et céleste , que nous révèle son portrait, œuvre de l'école mystique de peinture de l'Ombrie, beauté qui nous parait plus admirable encore lorsque nous songeons que cette humble fille de la ville de Sienne , sans lettres , sans culture , dut tout, comme saint Paul, à la grâce divine, qui, seule, l'avait éclairée, sanctifiée et inspirée , dans les grandes œuvres de son esprit et de son cœur. Aussi Catherine de Sienne est restée et ne cessera d*Atre un des pi us beaux types de femme, dont la religion et les arts qu'elle inspire puissent s'enorgueillir. Mais il est un contraste plus saisissant encore, c'est celui de la laideur physique de quelques saints, opposée à la beauté mvstiquc de leur visage. On raconte que le célèbre philosophe Sourate était laid de figure, et que cependant les sentiments de vertu dont il était animé imprimaient sur ses traits uncarhct de beauté morale qui faisait bientôt oublier s{i laidnur. Combien plus la beauté surnaturelle, évidemment supérieure à la beauté morale, doit-elle contraster avec la laideur physique, dans la physionomie des saints dont nous parlons, et les rendre véritablement beaux, au double point de vue de Testhétique et de la foi 1 Ici donc, comme partout, ce qui est réellement bon est nécessairement beau, de mAme que si on veut aller
jusqu'au fond des choses , ce qui est Téritablement beau doit être nécessairement bon.(ratr notre deuxième Dissertation préliminaire sur le Beau, et les articles Ecoli MYSTIQUE, Peintl're, Ttpbs, etc.) Dans les
Eays où règne le catholicisme, il est encore ien d'autres contrastes qui naissent de la religion, au profit de l'art, gui puise en elle les motifs de ses compositions. Ainsi, par exemple, Tintérieur aune église gothique nous paraîtra d'autant plus sévère, d'autant blus favorable h la méditation et au recueillement, que cette église se trouvera, comme Notre-Dame de Pans, dans une mondaine et bruyante cité. Et même les ornements extérieurs de l'auguste édifice, tels qne ses flèches, ses pinacles et ses clochetons, se montreront d'autant plus hardis, sveltes et élancés,qu'ils contrasteront plus sensiblement avec les constructions civiles et trop souvent vulgaires qui en cerneront les flancs de toutes parts. Le dessinateur intelligent ne manquera pas de saisir ce contraste, pour mettre plus en relief l'architecture si originale, si grandiose et si fortement accosée du temple chrétien.
Dans le sens des considérations qui pré-, cèdent, on a fait observer , et non sans jus-, tesse, qu'une église monumentale, lors-, qu'elle est complètement dégagée des maisons ou établissements juxta-posés autour d'elle, perd beaucoup de son effet. Il est vrai, cependant, que tant de belles mouluras et de reliefs habilement traités ont été exécutés, sans doute, pour être vus et non pour être masqués par des bâtisses disparates en* tre elles, et sans rapport de style avec le monument principal. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'un grand édifice, to«t à fait isolé, semble moins hardi, moins imposant, parce qu'il n'y a plus autour de sa masse de constructions accessoires qui puissent Id servir de terme de comparaison. Le. Mont- Blanc, ce géant des Alpes , paraîtrait moins gigantesque, si l'œil pouvait le mesurer sans interruption , de la base au somouiC, qu'il ne le paraît, vu du pied des montagnes uéjà si hautes qui lui servent de contreforts.
S'il est vrai que les monuments religieux situés au centre de nos profanes et bruyantes cités tirent de ce contraste une plus grande beauté , ils n'en offrent pas une moindre, quoique dans un ordre d*idées différent, lorsqu'ils s'élèvent dans une vasta solitude, ou sur une montagne déserte et inhabitée. Mais alors ce n*est plus au contraste, mais bien à Tharmonie de leur site, en rapport avec leur caractère et leur destination, qu ils empruntent ce nouveau genre de beauté. {Voy, Harmonies de la Naiurê tt de la Religion,)
CONTHASTiiS EN MUSIQUE. Toy.OvkÊLà.
CONTREFORTS. Voy. Roman.
CONTREPOINT. Musique à plusieurs psi^ ties. Ce mot dérive de l'usage où l'on était autrefois d'ajouter aux points qui servaient de notation^à la mélodie, d'autres poicts l'un sur l'autre ou l'un contre Tautre, cas-
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irànunetumj pour marquer les accords, lorsqu'on voulait barmosiser un morceau. Cette expression a été conservée pour désigner tout ce qui appartient à Tbarmonie, et à celle des Yoix principalement. Elle est presque synonyme du mot harmonie; je dis presquef attendu qu*il y a une diâérence entre ces deux mots, quant au sens respectif qu'on leordonne» te premier étant mieux emplo)^é
r>Qr exprimer un genre d'barmonie soumis des règles sévères, et propre au style ecclésiastique ; le second se prenant dans une acception plus étendue, pour désigner la science et la pratique des accords en jgénéral. Néanmoins, comme Tbarmonie doit son origine è la liturgie catbolique , c*est pour rarticle qui lui est consacré dans ce Dictionnaire que nous réservons les quelques développements d'esthétique qu'il exige.
II y a plusieurs sortes de contre-point : il y a le contre-point simple h deux ou à plusieurs voix, qui consiste dans les notes d^une égale valeur, qu'on place les unes contre les autres; c'est pourquoi on l'appelle aussi contre -point égal. C'est 5 ce genre de contre-point, le plus usuel, le plus ecclésiastique , qu'appartient le fauxbourdon. 11 y a le contre - point inégal ou figuré^ qui consiste, à mettre deux, trois ou quatre notes contre une note de la mélodie. Si l'on ajoute à ce chant des mélodies composées de diverses valeurs de temps, on aura le contre-point mixte ou fleuri qui réunit toutes les autres espèces de eoiitre«point. H v a encore le contre-point double susceptible d'être renversé, de manière h ce qu'on puisse transporter, par exemple, à la basse fa partie supérieure, et réciproquement, sans (jue l'harmonie cesse d être bonne et régulière. Il y a aussi le contrenoint fagué qui admet la variété de sujets^ la variété d'intonations et plusieurs autres ressources propres à rendre une composition noble et savante (183).
C'est dans le eenre du contre-point fuguéi que sont chantées à Rome les principales parties de la messe solennelle par les chapelains chantres pontificaux. En entendant cette musique si calme, si douce et si variée, on peut encore se faire une idée de ce au'elle devait être k l'époque de sa spleneur. Les parties de la messe dont le texte Tarie fréauemment , telle que l'Introït, le Grmiuel , l'Offertoire , la Communion, sont exécutées en contre-point simple, note con* Ire note; tandis que les parties immuables, comme le Jfyne, le Gloria^ le Credo ^ sont chantées en contre-point fugué, et traitées lYec tous les ornements et les artifices harmoniques dont ce genre de composition est •osceplible. C'est , du reste i un Ubage fort
(ISS) Au moyen de ce contre-point, on peut varier la nodolalion par des combinaisons surpre- Biolefl, arrêter agréablement Tattention de l'auditear toujours sur le même sujet, et enriehir cousidérablemeal l'harmonie^ Dans les compositions frandioses, les traits de conire-point fugue produisent àes effets merveitieux et des beautés d*un genre tout à fait particulier. (Dictionnaire de musique, de
DicTioasi. d'£stbétiqik.
ancien à la chapelle pontiGcale(18i^) de chantier presque tout l'office à quatre voix, sans accompagnement. L'unisson ^est si rarement employé < qu'on peut dire que l'harmonie des voix y règne en souveraine depuis des siècles.
Les accents du contre-point ecclésiastique ont quelque chose de gravé, de solennel et de mystérieux qui vous saisit jusqu'au fond de l'âme et vous pénètre de joie et de res-
[)ect, surtout lorsque l^accompagnemtnt de 'orçuo vient mêler sa religieuse harmonie à celle des divins concerts. C'est ce que l'on éprouve, par exemple tous les dimanches, en assistant è la messe capitulaire de la primatiale de Saint-Jean de Lyon, dotée par son illustre pondfe, Mgr le cardinal de Bonald, de l*un des plus beaux chœurs de chant qui existent dans la catholicité. Quelle inexprimable harmonie résulte de cet heureux mélange d'un si grand nombre de voix d'enfants, de ténors et de basses qui| unies è l'orgue sacré, font retentir la noble basilique d'accents inconnus jusque-là! Un tel effet s'explique par la /ona/i7^ du plain^chantf gui préside à cette harmonie et la préserve infailliblement des atteintes du système musical moderne, en lui servant de base inébranlable, loy. les art. CoNSONNANCEf Harmonie, Musique, Opéra, Orgue, InÉAL, dans lesquels nous trailon.s les questions qui se rattachent au contre-point.
CONTRE-SENS. Ainsi que ce mot l'indique, l'artiste qui rend une pensée, une affection, une ima^e, autre que celle que lui impose son sujet, commet un véritable contre-sens. Il y en a de plusieurs espèces^ Il y en a dans le caractère, lorsque, dans un lableaiii par exemple, un personnage d'un rang élevé nous présente les traits vulgaires d'un homme de basse condition. Il y en a dans le lieu, lorsqu'on fait entendre, par exemple, dans une église une musique bruyanteetguerrière^qui conviendrait mieux sur un champ de bataille que dans le tem-* pie consacre à la prière et au recueillement. 11 y en a plusieurs autres qu'il serait trop long d'énumérer. Mais le plus cho- Guant de tous est celui qui se produit dans { expression. On peut ajouter que c'est aujourd'hui le plus fréquent ; on ne le rencontre que trop souvent, en effet, dans les œuvres modernes de la peinture, de la sculpture, de l'architecture et de la musique. Toutefois^ il est juste de reconnaître la tendance contraire qui se manifeste depuis quelque temps, grâce à l'étude dt) plus en plus populaire des principes de l'esthétique.
Ce qui rend le contre-sens si choquanf^ en fait d'art, c'est qu'il est la violation Ua-
Licbtental. Paris, lfô9, toni< II.)
(i8i) H ne faut pas coiilundre le collège des musicien» chantres du Pape avec celui deg musiciens attachés au chapitre de la basilique de Saint-Pierre. Ceux-ci sont plus nombreux, et leurs chants, accompagnés de Torgue, appartiennent plutôt au style li^ bre ou idéal de la musique moderne qu'à celui d^ Tanlique et mâle contre-point.
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§i^ante de Tune des principales règles éternelles du beau, la convenance. Cette violaiiôn est particulièrement choquante dans les CBUTres de Tart chrétien, à cause de la gra- Vjté et de la sainteté des sujets sur lesquels il s'exerce, dans la peinture notamment.
UneoBUvre d'art, fut-elle parfaite d'ailleurs, si elle renferme un contre-sens, elle cesse par là d'être beHe, et n'inspire jjlus qu'un sentiment pénible à l'homme de goût qui la considère ou qui l'entend ; ses plus hautes qualités de style et de composition ne sauraient racheter en faveur d'un artiste le défaut de convenance et d*harmonie d'oil résulte le contre-sens. Nous en donnons un 'exemple frappant dans l'article suivant, en ce qui concerne la musique sacrée. Pour éviter les répjflitions, nous y renvoyons le lecteur, ainsi qu'aux mots. Caractère, Expression, Harmonie, etc.
CONVENANCE. Ainsi que nous venons d'en faire la remarque dans l'article précédent, la convenance est une des principales et éternelles règles du beau. Elle ne souffre aucune exception, et rien ne saurait la suppléer. On chercherait vainement la beauté ià où elle n'existe pas. Au contraire, les sujets les plus ordinaires, les monuments les plus simples tirent d'elle seule! un certain genre de beauté qui plaît h Tesprit et le satisfiiit. Une statue d'une exécution commune, mais dont la pose» les draperies et surtout l'expression se trouveront en rapport avec la nature du personnage qu'elle représente , offrira ce genre de beauté qui vient de la convenance, et qui produit toujours son elfet. 11 en sera de même d'un édifice, d'ailleurs ordinaire, mais dont la disposition et les lignes principales seront en harmonie avec la destination à laquelle il a été affecté. Cet édifice sera réellement plus beau, à cause de ce caractère général de convenance que l'architecte lui aura donné, qu'un autre qui serait plus riche plusoriginal, qui serait même orne de chefsd'œuvre dans ses détails accessoires, mais dont l'aspect général jurerait avec la fin principale pour laquelle il aurait été construit. C est ce qui fait qu'une reproduction fidèle <lu Parthénon d'Athènes pourra être en soi quelaue chose de fort remarquable , ce qui ne 1 empêchera pas d'être aussi quelque chose de fort détestable, du moment où Ton voudra affecter à un temple chrétien ce tvpe célèbre du temple païen. On dira peut-être
(185) Décorum eniin quod bonum, avait déjà dit taiiil Ambroise, dans son ouvrage De Isaac et anima^ c. 8. Ce principe l'ondameniai : c Rien n'est beau que ce qui est bon ; i on le trouve dans presque tous les ouvrages* des saints Pères. Ils en font Tappiication aux parties diverses du corps humain. « Aucun corps, disent-ils, n'est beau, s'il n'est conformé de la manière la plus convenable à sa destination. I (Clément d'Alexandrie, Pœdagog., Ub. ii, €. 12.) Ce principe était aussi celui de saint Au- |iistiii {De ordme^ lib. ii, c. 2), et de la plupart des écrivains de cette ép<Hiue, presque tous héritiers des maximes de Platon, ils le rapportaitmt à' l)ieu qui, .dans leur pensée, était souverainement beau, parce
Îue c'est là une vérité qui saute aux yeux. 'où vient donc qu'elle est généralement si peu comprise des hommes du métier?
Terminons par un dernier exemple, que nous prendrons dans le domaine de la musiaue.
je suppose que les meilleurs chanteurs et cantatrices des théâtres lyriques de Paris exécutent dans une église, pendant rofBoB divin et en présence aun grand nombre de fidèles, quelques cavatines, duos, trios et chœurs de l'opéra du Barbier de Siéville de Rossini , le tout accompagné d'un orchestre à la hauteur de cette musique si brillïinte, si originale, du grand maître italien. Sans doute, cette musique ainsi parfaitement rendue, sera, intrinsiquemens ^ quelque chose de délicieux, de ravissant, et comme mélodie fraîche, gracieuse, toute d'inspiration, et comme harmonie riche, variée, inépuisable dans ses heureuses combinaisons. Ce* sera en un mot, en soij de la belle, de l'admirable musique, tout comme au théâtre Italien- Pourquoi donc l'audition d'une telle musique, en un tel lieu, et dans une telle circonstance, ne produira (lu'un sentiment de répulsion et de dégoût stir toutes les personnes de cet auditoire qui conserveront encore une lueur d'intelligence et de bon sens? Pourquoi se récrierontelles et diront-elles avec toute raison que c'est là une musique détestable, du dernier mauvais goût? Pourquoi? parce que la convenance, cette règle suprême du beau en toute chose, est ici ouvertement violée, et quant aux paroles sacrées auxquelles on a osé adapter une musique si mondaine, et quant au lieu saint qui en retentit, et quant au personnel chargé de la rendre. Oui, cette musioue si vive, si légère, si étincelante et si belle au théâtre, parce qu elle y est à sa place, sera ici mauvaise, détestable, dans toute l'acception du mot, parce qu'elle y sera dé()lacee de toutes manières. On aura beau objecter cet axiome trop facilement accepté : « L'art pour l'art. )» Nous répondrons que la loi suprême de l'art, c'est la convenance et l'harmonie des choses entre elles, et que du jour où cette grande loi aura été foulée aux pieds, tout dans l'art, comme dans les institutions, se précipitera dans une profonde anarchie. Ceci est une preuve de plus des rapports intimes, nécessaires, qui existent entre le beau et le bien (185). Nous ne pousserons pas plus loin cet
qu'il était souverainement bon. Mais ils rappliquaient également aux objets terrestres, dont la beauté n^etait à leurs yeux que Témanation de edk de Dieu, c Un des caractères de la beauté dn eorpt, disait saint Clément d'Alexandrie (lœ. ^«k ^ d'offrir des signes de la beauté de Pâme. % — f Toct belle, mon amie, disait saint Grégoire de Njaie (loc. df., hom. 45), tu es belle comme la verUi. i
Mais, dans les choses qui tombent sons les aeM, la convenance, qui n'est que le synonyme de rer<dR et de riiarroonie, était pour eux la |>rerolère coïkKtion du beau. « La beauté, disait saint Grégoire et, Nysse(Ora/., 22), ne saurait exister sans la symétrie et l'ordre ; elle est plus admirable dans tm tam qer
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article » puisqu'il trouve son complément dans ceux que nous avons indiqués plus haut.
CORMONT (Renault db), ttn des architectes de la cathédrale d*Amiens. Voy. Amiens.
CORNELIUS, peintre allemand. Voy. CalAcriRE.
CURSINI (Chapelle). C*est la première
gL*on trouve à gauche, en entrant dans la silique de Saint-Jean de Lairan. Cette chapelle, en forme de croix grecque, fut élevée par Clément XII, à son ancêtre saint André Corsini, evèque de Fiésole. BAtie en lT3b sur les dessins d'Alexandre Galiléi, elle offre un des plus parfaits modèles du genre, tant à cause de la simplicité et de runité de son plan qu'à cause du choix intelligent et de l'application heureuse des motifs de son ornementation, complètement en rapport avec l'ensemble et le caractère
f[énérai du monument. On peut dire que a beauté du travail y égale la richesse des matériaux.
La chapelle Corsini, avec sa splendide décoration architecturale, avec les marbres firécieux et variés, les statues, les bas-re^^ iefs, les peintures, les mosaïques, les stucs dorés qui y sont partout prodigués, est sans contredit une des plus belles chapelles de l'univers. Seulement , il est à regretter qu'elle ne soit point liée architecturalement au corps de la basilique Conslantinienne, dont elle forme un accessoire tout à fait indépendant, qui n*a pas sa raison d*ôtre là plutôt qu'ailleurs : ce défaut est, du reste, plus ou moins sensible dans la plupart des chapelles les plus renommées des basiliques de Rome : ce sont de véritables horsd'oBOvre par rapport aux monuments auxquels elles tiennent comme dépendance accessoire, ce qui toutefois ne diminue en rien leur beauté intrinsèque. Nous faisons spécialement cette remarque au sujet de la basilique de Saint-Pierre» dans la dissertation critique que nous avons consacrée à cet édiûce. Voir saint-Pierre de Rome.
COULEDRS.II nesaurait être question dans cet article de notions tecliniques et physiques sur les couleurs. La nature de notre livre suffit pour nous indiquer les aspects sous lesquels nous pouvons traiter ici un sujet aussi vaste et aussi compliqué.
C'est dans la peinture que la couleurjoue son principal rôle. Personne n'ignore que le prisme de Tarc-en-ciel en donne les sept nuances qui, elles-mêmes, par mille gradatiooi imperceptibles se subdivisent, pour
ainsi dire, à TinGni. Les sept notes de la musique ont ce rapport avec les sept cou-* leurs génératrices de la peinture^ qu'au moyen des nombreuses modifications dooi elles sont susceptibles, elles suffisent aux développements de la mélodie la plus bril** lante et de l'harmonie la plus compliquée, de même que les sept couleurs du prismei grâce aux combinaisons si étonnantes auxquelles elles se prêtent, suffisent également au peintre habile dans son art, pour expri-* mer les teintes les plus riches et les plus variées.
• L'emploi des couleurs a toujours occupé une place plus ou moins importante dans la peinture chrétienne, et même il n'a pas été étranger à la décoration de l'architecture de nos églises. Pour ne parler ici que de la peinture , et de la plus noble dans l'art chrétien (celle des mosaïques), nous lisons dans les historiens du règne de Constantin que cet empereur fit orner les quatorze
fraudes églises qui venaient d'être érigées Constantinople d'incrustations de mar* bre de diverses couleurs, et qu'il les enrichit de peintures, de sculptures, de dorures et de mosaïques, avec une incroyable magnificence (186). Au mot Basiliques fde Rome) nous donnons quelques extraits d Anastase le Bibliothécaire, dont la lecture nous apprend que ce grand empereur décora avec une égale magnificence les basiliques de l'ancienne capitale de son empire de ces splendides mosaïques dont quelques-unes, conservées ou habilement restaurées, sont encore aujourd'hui les plus beaux ornements de ces temples augustes.
L'histoire de l'emploi des couleurs et de son influence sur la peinture et sur l'art chrétien en général, depuis Constantin jus*qu'à nos jours, ne saurait être comprise dans un article comme celui-ci, puisqu'elle em^ brasse nécessairement la peinture à l'eucaustique, la fresque, la peinture à rhuile, les vitraux de couleurs, sans parler de la mosaïque, la plus ancienne des peinturer, dont nous venons de dire un mot. Nous ne pouvons donc que renvoyer le lecteur à chacun de ces articles, pour les détails que comporte un sujet aussi important et aussi varié.
Pour les peintres qui ont cherché particulièrement a obtenir de Tetfet au moyen du coloris , voy. Venise.
Les sons ont également, dans la musique, et principalement dans la musique instrumentale, leurs couleurs. Voy. Orchestre,
l'iMBRB.
daas SCS parties. » — c Le licau accompli consiste tfaRt ftinilé, diisit snint Augustin (De ver a relipmêgf c. 30, 51, 34, 39). Homme, qui es-tu pour le llalter de leconnatlreTOieu seul ?oit funilé ub* tohie, leol il etl Tuniié : faible créature, qu'il te Miffite d*apprécier le convenable; là est !e beau pour loi, le teel htau doot puisse jouir la oature mortcUe. >
<IM) Indépendamment des chcts-d'œuvre des arts transportés à grands frais à Constantinople,
de Rome, de la Grèce et de TAsie, pour orner les édidces publics, il lit etécuier un nombre înAni de tableaux, de statues, de bas-reliefs, représentant Jésus-Christ, la Vierge, les propbètes, \t» apôtres. — On bâtissait en même temps des églises à Romet à Naples, à Capoue, à Antioche, ^ Tyr, à Jérusalem, à Bethléem et dans toutes les vdies de rem** pire. {Histoire de la peinture au mojfen 4^, par £merir David, p, 2 et 3.)
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Ënfin> il y a ce que Ton a appelé, dans ces derniers tenipsy la couleur locale^ qai consiste à donner à un tableau quelque chose de la physionomie du site, au lieu, où se passe la scène qu'il reproduit, et à la musique le caractère du pays, des mœurs et de répoque des personnages dont elle exprime les sentiments divers (187). Nous ne pouvons qu'indiquer rapidement des notions de ce genre, attendu qu^elles ne se rattachent, surtout en ce qui concerne la musique, que fort indirectement è Testhétique de Part chrétien.
Il n'en est pas de même du symbolisme des couleurs re|)résenté dans les pierres précieuses, qui fleurit surtout durant Vépoque hiératique, avant le xiii* siècle, et qui exerça la science et l'imagination des auteurs mystiques de celte époque si extraordinaire et si peu connue. Nous nous bornerons seulement ici à la symbolique des douze pierreries énumérées dans rApocalypse comme fondements de la Jérusalem nouvellct et nous suivrons pas à pas l'ex- ])lication aussi intéressante que solide qu'en donne Mme Félicie d'Ayzac, dans sa Tropologie des Gemmes (188), avec les savantes notes qui l'accompagnent et que nous reproduisons également.
« Par un (autre) rapprochement avec les saintes Ecritures, les verrières non historiques rappelaient spécifiquement la plupart des vertus chrétiennes, et cette allusion consistait dans la nature diaphane et les couleurs de leurs Vitraux. On trouvait effectivement en eux lapparence des pierreries, et chaque pierre précieuse était Vemblème de quelqu un d*enlre ces trésors (189).
« il serait malaisé sans doute de rallier complètement en un corps d'ouvrage les innombrables allusions rattachées au nom de chacune des pierreries, sous ce règne de ('hermétisme, et même à celles seulement qui sont mentionnées dans la Bible ; il l'est moins de trouver dans les commentateurs des livres sacrés la signitication précise de quelqu*une de leurs séries, par exemple, les douze pierres qui forment les fondements de la sainte Jérusalem, au chapitre
(187) Voy. Op#.r\.
(188) Annales Archéologiques, tom. V, l8iS.
(189) Son enim unius coloris Ecclesiae /i/tt smnt, sei pro diversUale virimum, quasi quœdam gemmœ diversi coloris in eis refulgent, (S. Biuiiou. Âsteiis., ËxposUio super Penlatench,, c. 50.)
(190) On appelait raliuiial une pièce de broderie de forme carrée el d*un tissu fort précieux, que le grand prêtre portail sur sa poitrine, et qui était chargée de quatre rangs de pit^rres précieuses (irois par rang), sur c.acune destiuelles était sravé le noni de l'une des douze tribus u Israël. (Exod, xxvui, i,4, 15, 17,21.)
(191) Allusion presque toujours attribuée împUciteiuenl k ce nouibre pendant les temps biéraiiques, c*e8t-à-dire, antérieurs au xiii* siéi'le, et qui leur survécyt longtemps. C'est ainsi qu'Innocent lit ÎQlerprétaii quatre anneaux qu'il envoyait au roi d'Angleterre.
(iSî) Innocent III, De sacro aUaris mysierio, liv. i, €. w et ^7. — S. *Bruuo. Asteus., Exposilio super
21 de l'Apocalypse, et des douze pierreâqoi ornaient chez les Juifs le rational du grand pontife (190). Disposées sur quatre rangjées, chacune formée de trois gemmes, elles abondaient en allusioRs ; le nombre quatre pour les rangs signifiait les quatre vertus cardinales (191), et le nombre trois» pour les gemmes, les trois vertus théologales (19S).
«De plus, chacune de cespierres, par sa nature spéciale, ses propriétés, sa couleur, r4pondait à plusieurs vertus, surtout à une dominante; et, par des rapports implicites dont l'histoire donne la clef, cette vortn symbolisait dans le rational du grand prêtre, Tun des douze tils de Jacob, chefs et ref)résentants des douze tribus (193), et dans a série des fondements de Jérusalem, «o apôtre. Quelques-unes font à la fois allusion aux deux personnases, parce qu'elles sont mentionnées dans 1 une ou dans l'autre série (19i).
« Les douze pierreries énumérées dans TA* pocalypse comme fondements de la nouvelle Jérusalem , sont le jaspe ,' le sanbir , la chalcédoine, l'émeraude, la sardonii, la sarde, la chrysolitbe , 1^ béryl, la topaze, h chrysopase, l'hyacinthe , l'améthyste ; et les douze du rationnai sont : la sarde, la topaze, Témeraude, rescarbouole,le saphir, le jaspe, le ligurius, l'agate, l'améthyste, la chrysoliihe, l'onyx, le béryl. Nous allons donner l'interprétation du sens m;^stique de ces gemmes et de deux autres pierres, le grenat et le diamant, souvent mentionnées dans les livres saints, pour signifier des mérites, des qualités ou des vertus.
« Voici donc la symbolique des pierres précieuses :
« Lejaspe^ pierre opaque, dure, souvenl d'une nuance verte, était , par ces trois caractères,, propre à représenter la foi (195). L'impénétrabilité des mystères auxquels la foi est appliquée avait un rapport implicite avec l'opacité du jaspe ; la dureté de cette pierre en exprimait la fermeté ; l'allusioo de la couleur verte en rappelai! la persistanoe, ainsi que l'éternité des choses divines (196) qui en sont le domaine et l'objet. Le jasi» re[)résenta Gad, dont le nom signifie arm^^
Peniat. — Exod. xxvni. — Et dans les comiiieiliteurs et les gloses, passim,
(193) Quelquefois aussi, dans le raliimal , les apÀtres simultanément avec les palriarebes. (S. lirunon. A8ten&., Expos, stip. Exod.)
(194) Ce sont le jaspe, le sapliir, rémeramle, h sarde, la chrysoiithe, le béril, la topaze, l*aiMéthyste, ensuite le ligurius et Tonyx ; Pun dont b nature est contestée et que les commentateurs croient identique à Thyaciulbe, fautre analogue à la sardonix,
• (195) Jahpis.^quo,., fides significatur^ sine qoa impossibile est placere Deo, (S. urunon. Asi., Prmf, in lib. sup, Apocalyps,, xxi.)
(196) Jaspis virtdem habet colorem.., Tmii er§$ colore Dominufi tester apparere ro/ntl, m nokiê msinuaret quid appelere debeamuh. Ilabet etdm Daâttttus colorein jaspidis^ quia semper viridis, semper h» vensn semper iiumortalis est et uunquam ad sicàiatem veniens. (S. Brun. Aslens., Pnrfai. sup, lib. Apos^ lyps, lY. — Et viJ. in Oloss. iu Apocahjps.^ iv.)
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heareux, pèt à l'attaque , et dont la triba précédait Us autres pendant la marche et au eombat. Le jaspe figura aussi le prince et le chef des apÂtres , Pierre, fondement de l'Eglise, Pierre k qui Jésus-Christ lui-même a prorais la stabilité (197).
« Le saphir^ dont la couleur tendre rappelle Féclal de l'azur, et qui souvent ponctué d'or resplendit aux feux du soleil , était l'espérance chrétienne, et la sainte contemplaiion M98). 11 représentait Nephtali, ancêtre de plusieurs apôtres dont les paroles admirablesi comme ravait prédit Jacob (Cen.xux, il) étaient dignement exprimées par l'or et la couleur du ciel. Le sapliir désigne, selon Arétas, saint Paul', adjoint au chœur des douze apôtres, mais en môme temps et spécialement saint André, dont le nom exprime une âme virile, et qui, ravi en Jésus-Christ, pendant les deux jours de retraite qu'il passa en sa compagnie , aussitôt après son appel, s'enflamma de sa charité et quitta pour toujours le siècle (199).
«La cAo/c^dotfif, sorte d'agate,d'une nuance trouble et comme voilée de nuages, pâlit à la clarté du jour, mais resplendit dans les ténèbres ; c'est la douce miséricorde (200) , objet de mépris pour le monde, mais Dénie du maître .du ciel; c'est encore Thumilité modeste et qui se platt dans lombre (201) , mais précieuse et rayonnante pour celui qui ▼oit dans la nuit (202). L'éclat flamboyant qu*elle jette l'assimilant à l'escarboucle, lui
(197) Jaspis gemma firmt$$ima et virens, ideoque êmaragdo subsimilis, (Isid., 1. xvi, c. 7.) Jaspis ccngruit Cad : tribus enim Cad lOrtissima prœivit alias tribus ad terram promissam forlissimeque pro UUs dimicavit, {Num. xxxn, 25 ; Jos. iv, i!2.) -^ Vnde et Cad hebraice idem est quod imtructus, acmclm, armatus^ felix, (Gen, xlvhi, 19.) — Tropo- Upee jaspis signifie at fortitudinem fidei. Vnde et in AptfCatyps. Iribuitur sancto Petro^ qui est petra et fwsâamentum EccUsiœ post Christum; ideoque feli^ âier kœc petra in suis suceessoribus perdurât. (Cor* ■cl. a Lap., tu Exod. commentar., xxvin.)
(198) Sapfûri serenitas spem.., signifient... Uabes i§iiur in saphiro quod speres... (Lettre du Pape Inno- €emi m à Richard, roi dWngteterre.)
(199) Saphirus, qui cœruleus est, id est cœleslis çolarU et aureis punctis coUucet^ quique radiis solis ferausuê, ardentem emittit fulgorem. Hic congruit Nepkiaii^ aquo plerique apostolorum prognati, aurea et eoHeêtis Évanaelii verba, et ut Jacob vaticina tus €9i (Gem» xliv, 21). eloquia pulchritudinis orbi deéertmt, — TrapoL saphtrus significat, eos qui cor-
r'ê m Urriêf mente et vita in cœtis versanlur, unde Apoe. iribuitur saneto Paulo, ut valt Aretas^ vel Mflaci, S. Andreœ^ qui amore cœti et radiis Christi, Vidmo apud eum tnanens, in ejus amorem exarsit, et Urrena amma, prospéra œque et adversa calcavit, WiriHs ergo Andréa* juxta nomen suum fuit Snrip, id eet vtr.(Clornel.aLap., in Exod. commentar., c.yiii.)
(200) Innocent 111, {Desacr. ait. myst., I. i, c. 27) appelle cette pierre achates (agate) et Tassigne à la virrtti de miséricorde.
(201) Beati miséricordes, quon'am misericordiam eousequentur (Matlh. v, 7).
(2Uz) Chalcedonius, qui ignis effigiem subpaliidam quodammodo habens, in nubito et abscondito fulgoris jfamnuu amitlit palam autem et subdio parum quid ifiiet iuminis dore videtur. Hoc autem lapide apo- %toH et doctoret,.. etsiapud Deum magni sint meriti^
fit partager avec cette gemme /allusion à la charité, et par là elfe désignait saint Jar« ques , flls de Zébédée , surnommé aussi la Majeur, et le premier des douze apôtres q.ui ait versé son sang pour la foi (203).
« VémeraudCf rappelant par sa couleur te pompe des champs, la jeunesse de la nature, et dont rien ne ternit Téclat (204-), symfoolisait comme le jaspe, les choses d'es^ sence éternelle, rinalterableetvive foi (205), l'incorruptibilité de l'âme des justes (206) » arbres plantés, dit I*Ecritnre, sur le bord du courant des eaux, et qui ne s*efl*euillent jamais (207). La mystagogie hermétique vit encore dans Témeraude Juda, caractérisé par ta force et par Téternité du sceptre qui ne devait point sortir (208) de^sea mains.
iGen. xLix, 10.) Elle y vit aussi la virsinité, leur du ciel tombée sur la terre, et i évan* géliste saint Jean, seul vierge parmi les apAitres (209).
uLescarbouele brillait sur le rational oH la chalcédoine n*avait point place^ Son nom grec (charbon enflammé) désignait la tribu; de Dan, à cause de deux circonstances ; Tune était Tincendie de la cité de Lais par les Danitides; Tautre, celui des moissons des Philistins, parSamson, Danitide aussi. Dans, la langue tropologique, Tescarboucle est la^ charité,
« Par upe sorte d^aniithèse, ou plutôt en vue du prix de la modestie (210) , Te^car-
multumque refulgeant inter homines, tamen ignobiles, viles humiles et despectabiles sese ostendtoH. (S. Brun. Ast., prœf. in tib. sup. Apoeal.,%xi).
(203) Chalcedonius, qui carbunculo colote ecl simÙis^ tribuitur Jacobo, fratri sancti Joannit^ quia ardeiu charitate Christi, primas apostolorum pro Christo martyr occubuit. ((^ornei. a Lap. m Exod. Comm., c. xwni.)
(204) Smaragdus, quasi herba viridis est; per quam immorlalitatem intelligimus, quœ semper virens, nunquam ad siccitatempervenit, (S. Brus. Âst., prafat. in lib. sup. Apocal., iv.)
(205) Innocent lli, De sac. ait. myst., 1. i« c. 27.
(206) Smaragdus, quà jaspide viridior, herbarum quoque viriditalem sua viriditate superare videtur; signihcat autem sanctorum vitam, quœ quidem post carnts resurrectionem $emper viridis erit^ quod nikil in eis erit, quod siccori vel mori possit, (S, Brun. ksi.,prœf.in lib. sup. Apocalyp., xxi.)
(207) justus, tanquam lignum quod plantatum est sectu decursus aquarum... et folium ejus uon deftuet. (Psal. 1.3 et 4.)
(208) Smaragdus maxime viret... hebraice vocaUtr Dareket, id est fulgurans... Smaragdus eongruit Le- Vf, ait Abul.y sed fallitur. Levi non computatur iiiter duodecim tribus. , Smaragdus est Juda^ qui si Levi exeludas, fuit tertiùs Jacobi filius ;, smaragdus enim significat Judœ fortitudinem e: sceplrum perenne, semperque virens usque ad Christum (Gen. XLix.10.) Tropoligice smaragdus significat virginitatem ; hinc inApocalypsi (c. xxi) tribuitur & Joanni, qui sempet virgo mire viruit in sua virgwiiaie. (Corn, a Lap., tfi Exod. Comment., xiviii.)
(^9) Innocent Ul* ik sacr. ait. mgsterio, i. XXVII, liv. I.
(210) Carbunculus, grue âvO^oÇ, id est carbo igni^ lus, hujus enim speciem refert ; unde et ignem non sentit, qua de causa apyrotus dicitur a Plinio (l.xxvii). Hic congruit Dau et Danitis, quia iua (ortitudine
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touclefl^rait aussi cette humble vertu (211).
H Vonux (du grec owf, ongle) est une sorte 4ragate une, rubannéede bfanc, et à laquelle les anciens trouvaient avecronigle une ressemblance dont il est assez difficile de déterminer le motif. L'onix figurait Tinnocence, la candeur (212), la sincérité et la vérité inviolable (213). Cette pierre était assignée au patriarche Manassé et à l'apOtre ^int Philippe (21&J.
« La saraonix , fusion de Tonyx et de la sarde, était d*une teinte brillante, pourpre, nuancée de plusieurs couleurs, et rappelant Je pluft souvent celle des grains de la grenade. Elle figurait la charité vive (215), que désignait aussi ce fruit. Sa variété de nuances rappelait la fécondité de cette vertu, ses richesses spirituelles, et son trait caractéristique qui est de se faire toute tous (216), selon 1 expression de T Apôtre (217).
«Le^rrna^, pour les mêmes causes, avait une analogie complète avec Tallusion de la sardonyx : il figurait la charité (218).
« La sarde^ par sa transparence et sa teinte approchante de celle du feu, qui passait nour épouvanter les bètes féroces, rappelait ja foi qui s'élève, qui aspire à monter sans mesure et s'attache aux choses d'en haut /218)| et en même temps le martyre (2l9j. Elle symbolisa Ruben, à cause de la publicité de ses scandales représentée par la lufuière, et aussi de son grand amour pour i$on jeune frère Joseph, qu'il défendit seul i^ontre tous ses frères,
« Saint Barthélémy 9 dont le corps fut tout ensanglanté par le plus cruel des martyres, ^t qui était terrible au démon, fut assimilé à la sarde (220).
^xcusierunt Lah (Jud. xviii) et Samsom Dgniiidœ flftit..., $uccendil segetes Philisthiim {Judic. xv, 5), Tropobgieef carbunçulus significat ardeniem charitatem»
i^ii) Tropologice onyx siçnificat candorem et infiocenitam. (Cornel. aLap., mExod, connn.j ixvni).
(212) Per duos Onycltinos, significaniur veriias et $inceritas, Veritas per clariiatem^ sinceriias, per ^otiditatem, (Innocent 111, De sacr. ait, myst.^ 1. 1, c. 20),
(215) OuyXf ita dictus ab unguis humant simili-- $uaine. Rie sifnificat Manassen , ob morum candofem et humamtatem: unde et in Apocalypsi datur Phitinpo, (Cprn. a Lap., ibid.)
(214) SardoniXf cujus color igneus et rubeus esi^ et ^MMt granum malorum granatorum^ ciaris^ime ruttiut^ per quem charitas intelligitur. (S. Brun. Ast., Prœf. in lib. sub Apocalyp,, i.)
(215) il a/a punica clarissimis et dulcibus granis regulariter ordtnatis plena sunt^ per quem (sic) lanetorum ecclesias et congregationes ubique per totum mnndum intelligere possumus, in quibus Chrisd fide^ Us eoucordia pace^ et dilectione cunjuncti continentnr. (S. Bruno Astens., Exposit, sup, Exod. xxvi).
(2t6) Omnibus omnia factus sum ut omncs [acerem salvo* (/ Cor. ix, 19-22).
(217)Granati rubicunditas charitatem significat,,. llabe igitur in granato quod diliaas, (Lettre du pape Innocent III à Richard I*'^ roi d'Angleterre).
(218) Innocent lil, De sacr. ait. myst. I. i, c. 27.
(219) Sardiusj qui^ quod sanguinis colorent habel^ miriMmê nuari^frium significat. (S. Brunon. A»t., AwH-fa'^tt^aiif». Àfoe.^ xxi.) Sardius vero clarum et
*m Actet, Jhnnnus habet autem et co-
' « La cftry«o/t/he (pierre d'or),d'unjauned*or môle de vert, représentait la vigilance (221) et la sagesse (222). La nuance dorée de la chrysolithe la lit assignera Ephraîm, par allusion à la couronne dont Jéroboam, Ephra!mite, s'empara après Salomon. et qu'il transmit à sa descendance. Dans le langage hiératique, la chrysolithe était attribuée à la pénitence, et symbolisait saint Matthieu (223).
ff Le béryls ou algue marine, couleur de Teau frappée des ravons du soleil, rappelait la sainte Ecriture élucidée par le Sauveur, et aussi la saine doctrine et la science ; c'était encore la longanimité, la force et le saint héroïsme, vertus tellement surhumaines,
Su*il semble que l'Âme qui en est ornée rééchisse l'être de Dieu. A cause de Tédat f}assagcr qu*il tire des feux du soleil*, le )éryl représenta Benjamin, tribu tantôt resplendissante dans la personne de Salil et celle de saint Paul, apôtre, tantôt débile et décimée , comme on voit au tem^is de Michol {Jud. II, M), où elle fut réduite à six cents hommes. Le langage tropologique assigna le bérvi à l'apôtre saint Thomas , parce que sa foi subit des vicissitudes , et |>Dur 1 héroïsme chrétien oui , selon la tradition, le poussa à* Tapostolat et au martyre daoi les Indes.
ff La topaze^d'nn jaune brillant, approchant de celui de Tor, figurait simultanément les vertus les plus précieuses , la sagesse. Il chasteté, k- mérite des bonnes œuvres; et cette espérance chrétienne, la seconde entre les vertus , sœur de la charité Apurée par Tor. L'invincibilité du bras fut désignée par la topaze; elle désigna Siméon , extermioA-
lorem sardinis^ siquidem Deus noster est ignU «fw dens.., Ardeamus et nos ferrure charitatie acceaei^ etc. (Id., ibid.^ super Apoc, iv).
(220) Sardius, qui ianis specie translucet signifUed Ruben printogenitum Jacob, cujus libido se prodidif tum patri, tum aliis... Sed quia tardius sufftuê humore hebelabalur, lihic convenit conslantiœ et ameri hujus Ruben, quo tam iwpcme conalusest Jo^epkwm e manibus fralrum liberare... Sardius fervidapi siffm-, ficat doctrinam, et pro ea martyrium: est enim èer lore sanguineo et igneo, quo (eris terrorem ineuti^ {Apocalyp, xxi); iribuiiur Bartlwlemeo qui pro Chri' sto ercoriatun, tolus sauguincus ideoque dœmùnibms terribilis [uit... elc. (Coniei. a Lapide, m Exod^ Comm., xi^vui.)
(221) innocent |U, De sacr. qlt. myst.^l. i, c«21.
(222) Chrysolithus... quia aureum habet co/oroB, ab auro smçepit et nomen... Idco per hune lamdem sapientiam intelligimus. (S. Brun. Ast., Prœf. sap/. Apocalyps.^ XLi).
(223) Çhrysolithus partim aurci, partim martm est colorts. IJnde hebraicevocalur Harsis, id est mmrimus inquit S. Ilieronymus. Hic congruit tribut Ephraim^ qui regiam potestaiem in Jéroboam adepta^ eamdm' tissimetenuii, Tropologice^ chryselilhus sigmfuutpttnileniiam, unde in Apoc. tributtur MaJthœo, (T'A petnilen-i fuit et ferrons amore Christi. (Corn, a Lap. « Exod. Comm., xxviii.)
Les notes relatives à la symbolique des pierres précieuses qui suivent, étaul basées sur la plupart des mêmes autorités que les précédentes, nous en suspendons ici la cilalion, pour abrécer. On anr^ toujours la facilite d*y recourir, dans ronginal,
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leur des Sichimiles^ei «fU allusion i saint Jacques (nommé le Juste et le Mineur), à cause de sa fermeté contre les pharisiens et les scribes.
« La ehrysopase^ topaze nuancée de vertclair, figurait, en vue de ces teintes, la réunion des bonnes œuvres. Cette pierre, symbole de racrimonie, et qui avait souvent la couleur d'or, figurait l'apôtre Tbadée, doué de la baute sagesse que l'or représenta toujours, et d'une parole incisive et redoutable aux bérétiques.
« L'ogaxe. On attribuait à l'agate, ponctuée et veinée de plusieurs couleurs, beaucoup de vertus salutaires : celles de neutraliser les poisons et la morsure des reptiles, de guérir et chasser les fièvres, de dissiper les contagions. Elle répondit par analogie au patriarche Issachar et à sa tribu, dont la sainteté est louée, et qui la conserva intacte au milieu de populations prévaricatrices.
« Vhyacinthe^ d'une teinte approchant de celle d un ciel serein et dont la nuance est changeante, était prise pour la prudence qui tempère le zèle ardent et pour la douce condescendance que le Christ commande aux parfaits. En vue de ces analogies, saint Brunon Tassigne à saint Paul,
« Le ligurins^ que saint Jérôme croit être le même que l'hyacinthe, et dont les anciens vantent la nuance d'un violet tendre et brillant, était le symbole d'Aser (bienheureux), dont le pain, délices des rois et figure du sacrement de l'Eucharistie, est exalté dans la Genèse (cap. xli, v. 20). Le Ligurius correspondait à l'apôtre Simon le Chananéen, dont les mœurs étaient augéliques, et lo détachement céleste.
« Vaméthyste. L'améthyste [sans ivresse) Réunissant les nuances les plus aimables, le Tiolet, le rose et le pourpre, répondait par cette fusion à l'humilité des enfants, à la modestie craintive des vierges, et à la largesse chrétienne (/ar^t^a5), qui, dans l'intention de son nom latin, est une abnégation de soi poussée jusqu'à l'acquiescement au martyre. L'améthyste représente Zabulon, ancêtre de plusieurs apôtre5 et Papôtre saint Matthias , d*une humilité sans exemple.
« Le diamant, La tropologie hiératique „ considérant que le diamant résiste à la persécution et aux flammes, le compare, dans SCO langage, i la force surnaturelle cachée au fond des cœqrs chrétiens.
« Telles étaient les allusions prêtées à ces
Semmes l;>rillantes, interprètes mystérieux a langage des Ecritures. Ces gemmes se combinant avec les vases sa/;rés et avec les différentes parties du temple, mariaient aux fonds sur lesquels on les appliquait leurs significations mystiques. On les vit dans beaucoup d*égUses étinceler sur leurs colonnes, et particulièrement sur les encensoirs, qui, dans le sens tropologique, tiguraicnt égokments les apôtres. Il n'y eut presque ni basilique, ni abbatiale opulente qui n*eût ses colonnes, surtout ses encensoirs gemmés, brillantes accumulations de troj>es devenus
matière et multipliant sous les yeux da coRDs la répétition de la même idée par Ki couleur, parla nature et par la forme de l'objet. Comme nous 1 avons remarqué, ces métaphores consacrées avaient une analogie plus ou moins rationnelle et des afl[inités morales avec les qualités des pierres ; ces principales harmonies étaient Téclat et la couleur, car les couleurs par elles-mêmes et en dehors des pierreries, avaient leurs significations. Le vert brillant, le bleu, le rouge, étaient employés pour la foi, l'espérance et la charité, et les vertus cardinales étaient rappelées, à Tentour, par la pourpre, l'écarlate, le byssus et l'hyacinthe.
« Le vert brillant et printannier rappelait les tendres feuillages et le manteau riant des prés, dont la renaissance annuelle est comme une image imparfaite de la résurrection des corps. Le vert symbolisa la foi, l'immortalité consolante assurée à TAme des iustes, et aussi la contemplation.
« L'arur, qui rappelait le ciel, désignait
Ear là l'espérance et l'amour des choses d'en aut.
« Le rou^e, semblable à la flamme, symbolisait la charité; il rappelait aussi le sang et représentait la martyre.
« Le pourpre, insigne des monarques, signifiait la royauté et s*étendait à la justice dont les souverains sur la terre sont les premiers dispensateurs.
« Véoarlate^ couleurldu sang et mémorial des martyrs, répondait aussi à la force quia éclaté dans les martyrs, et par sa double analogie avec la tendance ascendante et la couleur du feu, symbolisait la charité. Elle était aussi la figure de la science des saints pontifes, qui doit brûler par la ferveur et resplendir par le mérite.
« Par la blancheur de son tissu, le hyssus, emblème de joie, spécifiait la tempérance qui produit la paix, la concorde, éléments propres de bonheur. Le fry^sus figurait aussi les générations de la tempérance ; l'innocence, la chasteté,, et le témoignage authentique rendu à la foi et à Dieu.
« Vhyaeinthef couleur de l'air, était la prudence clirétienne, le désir des choses du ciel, la sérénité de la conscience, laitaix.
« Le vert pâle et couleur des flots, désignait par là le baptême.
a Le rose^ indiquait le martyre, qui était aussi le sens mystique attaché aux fleurs du rosier.
<c Le safran, à cause de son analogie avec l'or et la couleur rouge, symbolisait Tes confesseurs.
K La blancheur et la fleur du lis, qui désignaient la chasteté et Tinnoceiice de la vie, étaient attribuées aux vierges; le gris^k la tribulation ; le violet, à la péniterrce ; le noir, à la pénitence et au deuil.
« 11 est aisé de reconnallre dans cette e^-
I>lication mystiaue de quinze d^entre lescoueurs combien les sens attribués à la plui)art des pierreries ont d'analogies avec elles. Nous comptons produire en leur temps, à Tappui de nos assertions, les témoignages
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^explicites des écrivains du mo;|^en âge et des Pères de TËglise les plus anciens : ceux de nos lecteurs qui ont le temps de com-
Earer, retrouveront ces témoignages dans eaucoup de commentateurs du xiy^ et même du xv'siècie, ceux-ci étant, sans exception, plus ou moins calqués sur leurs devanciers; car il ne faut point s y méprendre ; il n*en est pas des interprétations mystiques des livres sacrés comme il en fut au moyen âge des traductions de l'art chrétien, nécessairement altérées en passant des clercs aux laïques (224) et promptement dénaturées entre les mains de ces derniers (225). Ces explications raisonnées sont tour jours demeurées les mêmes en se transmettant d*âge en âge et par le clergé seulement, ;Si, dans les plus longs commentaires, elles *f)araissent quelauefois différer les unes des autres, c'est seulement à raison de la diversité des points de vue où Ton a placé leurs sujets: mais Tunilé est conservée quant aux allusions principales, et s'il y a souvent abandance, il n*y a jamais contradiction,
« Ajoutons aussi, en passant, qu'outre leurs relations précises avec différentes vertus et avec les patriarches et les apôtres, les gemmes apocalyptiques, comme celles du rationnai, ont figuré, au moyen âge, les '» douze principales vertus du Christ, » et les « douze articles du symbole de la foi catholique, » rapprochements nonarbitraires, inais fondés, comme les premiers, sur les propriétés reconnues ou attribuées h ces pierreries. Povir simplifier cet article, nous Hvons exclu ces détails; nous signalons du moins ce fait, dont nous donnons ailleurs jes preuves.
«f Ce couK exposé sur les gemmes, sur leurs relatipns avec les couleurs et sur leurs applications dans les basiliques du moyen /[ge peut faire entrevoir à lui seul, ce qu'était J'art hiératique (sacerdotal) dans les cloîtres et entre les mains des prélats qui en gardèrent le monopole jusque vers le commencement du xiir siècle. Grossier, incorrect, et tout au moins très-imparfait sous le raj)port de Testhétique, jusqu'à l'approche de ce temp3y l'art chrétien y fut néanmoins tout esprit et toute vie intellectuelle, et nul type, nulle figure, aucune couleur consacrée, surtout parmi les sujets d'art, oui sont monstrueu]^ en un sens, et qui semblent in-
(224) Celte sécularisation »*opéra vers la lin du xm* siècle.
(225) On sait que cette décadence eut lieu dans le cours du xiii* siècle, et qu*eUe était accomplie à Touverturedu xi\'. C'est elle qui dénatura d*abord Tesprit de mysticisme, puis le caracière idéal de la statuaire hiératique. Par une opposition remarqua- })le, tandis que ces sources du beau s'a!)âtardissaient sans mesure, le luxe des combinaisons archîtectoniques et la beauté toute physique imprimée ^ la slatuaire étaient en progrès ascendant.
S 26) Avant la Un du xii* siècle florissaieiit déjà s des abbayes de Saint-Marlin de Tours, de Cor- ()ie, de Cluiiy, de Saint-Denis, des cathédrales de PafJQ, d*Àuxerre,de Reims, de Lyon, de Saiut-Galli de
explicables, ne fut l'œuvre de l'arbitraire et exempt d'allusion. Cette tropologie mystique s'étendait à Tarchitecture, à la statuaire et à la peinture. Chacun pouvait bâtir, sculpter, peindre avec plus ou moins de talent, puisque des écoles nombreuse ouTeriet
dans les monastères, et souvent danslescathér drales (226), propageaient ces différents arts. Mais la science tropologique restant eanooe des prêtres seuls, et exigeant une connaissance minutieuse des livres sacrés, le clergé pouvait seul déterminer le plan des églises, en combiner les caractères, e{ fixer l'ornementation. 1,'ubiquité du symbolisme dans la basilique chrétienne s*abAtardit, se travestit, puis disparut rapidement, quand les arts furent passés du domaine sacerdotal dans le domaine des laïques. On sait que cette décadence s'opéra dans le cours du xiii' siècle, et qu'elle était consommée dans le xiv*. » COUPOLE. Voûte qui a la forme d'une demi-sphère ou d'un demi -sphéroïde Go croit trouver l'idée première de ce genre de voûte dans le comble du théâtre de ll3déonà Athènes à la formation duquel Périclès voulut faire servir les bois des mâts, des antennes et des vergues des vaisseaux pris sur les Perses, après la bataille de Salamine. On cite plusieurs autres exemples de coupole, dans la Grèce, telles que les deux qui existent encore dans les ruines de Mycènes»
dont l'une passe pour avoir été le tomt>eaa d'Atrée, et Tautrele tombeau d'Agamemnon. Quoi qu'il en soit, c'est à Tarchitecture ro* niaine que lart des coupoles doit son princinal développement. En effet, après avoir adopté cette forme élégante et originale dans les petits temples de Vesta, de Home et de Tibi^r, elle î'éleva à un remarquatile degré de hardiesse et de grandeur dans l'édilication du Panthéon, qui devint une dé^pendance des thermes d'A grippa, surintendant des bâtiments publics sous Tempereor Auguste, et dont la coupole, dit un archéologue versé dans l'étude des monuments grecs et romains, n'a encore été dépassée, en diamètre, par aucune entreprise ancienne pa moderne, et restera pour nous, sous le rapport de sa forme, comme sous celui de sa construction, le chef-d'œuvre de rantiguilé (227). Son élévation intérieure, à partir du sol jusqu'à l'arête de l'oeil placé au milieu de la voûle est de 66 pieds sept pouces et demi, qui sont aussi la mesure exacte de son dia-
Fulde, d'York, et un grand nombre d'autres.
(227) Il importe de laire ol>server dès à présesl que c'est à tort que Ton donne le nom de compoU aux rotondes romaines, quelles ([u'elles soient; ce nom ne convient qu'aux voûtes senii- sphéroïde» suspendues, que Tait chrétien seul a le droit de revendiquer. Il n'avait point existé de coupole proprement dite avant Sainte-Sophie; il y avait eu us grand nombre d'églises circulaires, imitées de la rotonde romaine, dont la forme a pu sans doute donner ridée première de la coupole, 11 n'en est pas moins vrai qu'entre la rotonde romaine portant vu le sol, et la coupole byzantine suspendue dans les airs, il V a la différence du jour et de la nuit. Fim» » Mvs en détail sur cette observaiioc.
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mèlre. Il existait d*autres coupoles ou rotondes presquaussi grandes que celle du PanthéOD, aux thermes de Titus, de Caracalla et de Constantin. Elles étaient également (iclairées au moyen d'une ouverture pratiquée è leur sommet, comme celle d'Agrippa.
L'archilecture chrétienne, en s'appropriant la forme de la rotonde, lui imprima une nouvelle hardiesse et une nouvelle grandeur. Ble en fit le couronnement de la partie la plus saillante du temple catholique, c'est-à<dire du point d'intersection des deux bran<ches de la croix symbolique que figurait le temple saint. C est ce qui fut exécuté pour la première fois lorsque, par les ordres de Tempereur Justinien, Anthémius de Trailes,; et Isidore de Milet érigèrent àConstantinople la coupole de Sainte-Sophie. Détruite par un tremblement de terre, elle fut réédifiée^ vingt ans après par un second Isidore, neveu du premier, telle qu'elle existe encore aujourd hui, moins la splendeur et la richesse dont elle brillait sous les empereurs grecs. Alors la hardissede la construction le disputait à la richesse des matériaux, et toutes les parties de l'édifice étaient parfaitement appropriées à sa destination (228).
Nous avons dit plus haut fjue l'architecture chrétienne, en s'appropriant la rotonde, du Panthéon, lui avait imprimé une nouvelle hardiesse et une nouvelle grandeur; nous. pouvons même avancer que, grâce à la mo-j dification profonde qu'elle y apporta dès le' principe, et aux perfectionnements qu'elle y, •jouta dans la suite, elle en fit une de ses* plos belles créations. Ceci demande quelques* explications. i
Comme plusieurs des églises bâties pri-l miiivement en divers lieux en forme de ro-; tonde par Hélène et Constantin n'avaient rien dans leur disposition qui les distinguât des rotondes (païennes, les architectes byzantins,* dit le judicieux auteur que nous venons de eiter, en adoptant la coupole l'inscrivirent au centre d'un carré divisé en deux nefs
Eriocipales se coupant en angles droits par ) milieu, de manière à ce que l'intérieur du B^onument ressemblât à une croix grecque, c'est-à-dire i une croix dont les quatre branches sont égales. Ils perfectionnèrent encore la construction de ces dômes, en les élevant au-dessus de quatre grands arcs disposés sur un plan carré (229). On comprend qu'en adaptant un périmètre circulaire à un périmètre quadrangulaire, on avait en surplus quatre angles. Chacun de ces angles fut alors racheté par une petite voûte en encorbelle- Hient, dont la surface est égale à un quart de sphère et qu'on ne peut mieux comparer qQ*à une niche. Les dômes ainsi disposés
(tS8) Voy, la description aussi complète qulniéràsanli; que M. L. Batissier a donnée de celte célèbre basilique, dans son Histoire de Vart monumenl»i(Hv. VIII. — Ecole byzantine.)
(x29) C^éiait une hardiesse digne du génie chrétâes, qui aspire constamment vers le ciel, d'élever aiiiii sur quatre piliers détachés, la rotonde païenne ^i, jusque-là partait du fond , c'est-à-dire du ui-
sont dits en pendentifs. Ce plan en croix . grecque est celui de Sainte-Sophie de Constantmopie ; il devint le type d'après lequel ont été Mties les basiliques grecques pen- •dant une longue série de siècles, non tou- ,Wois sans avoir subi plusieurs modiûca- 'tions importantes, à diverses époques. En raison de ces moditications, les monuments religieux byzantins ont été divisés en trois classes principales, que nous allons bientôt faire connaître.
Voici comment s'exprime sur le point important qui nous occupe Thoni. Hope, dans son excellente Histoire de Varchitecture :
« LorsQue Constantin, en 328, transporta le siège de rempire de Timmensecité de Kome dans la petite ville de Byzance, iteut-étre n'eut-il d'autre intention que d échapper aux obstacles sans nombre opposés par le paganisme à la foi nouvelle dans son ancienne capitale, et d'offrir au christianisme une espace où il pût se développer plus à Taise. AConslantinople, le nombre des Chrétiens l'emporta dès le principe sur celui des païens. Dès les premiers temps, on y demandait des églises plutôt que des tem- ■ples, et l'on pouvait en oAlir non-seuleuient dans les faubourgs, mais au cœur môme de *la cité qui s'agrandit rapidement. D'un autre côté, il est vrai, les temples n'y étaient ni vastes, ni nombreux, et ne fournissaient point ces matériaux magnifiques que les Romains mettaient en pièces pour les réunir et les combiner de nouveau dans la construction des églises.
« Mais, privés de ces ressources, les architectes de Constantinople n'avaient pas à lutter du moins contre les obstacles qui arrêtaient ceux de Rome , et ils purent réaliser immédiatement leur désir de donner à l'architecture chrétienne un caractère complètement différent de celui du paganisme,
« Si la ville ne leur offrait pas' dans la destruction des portiques et des péristylei^ d'un grand nombre de temples païens, a&^ sez de colonnes pour ériger ces longues basiliques romaines ; d'un autre côté, les pro- Î;rès des Orientaux dans l'art de la voûte, eur permettaient, môme en employant des matériaux moins abondantset moins riches, de jeter sur de plus vastes espaces, des arcs et des coupoles plus hardies. Les longues allées de la basilique romaine furent donc supprimées. Aux angles d'un vaste carré dont les côtés se prolongaient à l'extérieur en quatre nefs plus courtes et égales entre elles, se trouvaient auatre piliers liés par quatre arcades qui s appuyaient sur eux; les pendentifs entre ces arcs étaient disposés
veau du sol, et de la suspendre, en quelque sorte, dans les airs, t'est là aussi le caractère propre de la coupole byzantine cbréticnne, qui ne permet point de la confondre avec la rotonde romaiiie et (es nombreuses imitations qui en ont été faites, même par des architectes chrétiens , en Italie, da04 rOrient, et surtout à Jérusalem.
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employa plus de cinq cent architectes à réparer \ef^ bâtiments dégradés, et à en ériger de nouveaux dans les anciennes provinces de Tempire et dans les pays qu*il reconquit à TOccident.
« Le mauvais succès des hardiesses insensées d'Anthémius et d*Isidore, rappela leurs successeurs à des principes plus rationnels. Us daignèrent donner au dôme qu'ils élevaient en l'air un appui visible sur la terre. Ils superposèrent mftme aux quatre piliers du dôme, et au-dessus du point d appui des arcs et des pendentifs, des corps de maçonnerie additionels en forme de pinacle, dont la pression perpendiculaire contrebalançait la pression oblique de ces pendentifs et de ces arcs. D'une part, on pouvait faire aboutir à cette maçonnerie les éperons nécessaires pour arc-bouter le dôme lui-même, et pour diminuer le poids qui pesait sur ces pendentifs ; et de Tautre, on variait par là dans ses détails et Ton pyramidisait davantage la masse du bâtiment (23&).
« Le système que nous venons d'exposer parait avoir présidé à la construction des édifices religieux de Constantinople, depuis Justinien jusqu'à nos jours (235); c'était celui de Sainte-Sophie, et c'est encore celui de la dernière mosquée érigée dans la capitale deTempiro turc. Dans les mosquées de médiocre dimension, comme dans celles d'AndrinopIc et de la sultane Validé, le dôme repose sur quatre arcades, dont l'ouverture est remplie par le mur extérieur percé de ses fenêtres ; mais dans les grandes mosquées impériales, dans celles ae Mahomet, de Soliman, d'Acmet, quatre branches partent de ces arcades et sont couronnées par des demi-coupoles ; peutêtre ces branches elles-mêmes se prolongent-elles en portiques ou salles de moindre étendue, recouvertes à leur tour par de
f)etits dômes, ce qui donne à tout l'ensemble 'apparence d'une vaste réunion de globes de cli verses dimensions. » [Histoire de Varchitecture , par Thomas Hope ; chap. 7»
Cette superposition de coupoles , dont les points d*appui ne sont pas apparents, donne à toute la fabrique un aspect de légèreté inimaginable. » ( Bévue jrançaise, tom. \I.)
(%54) Le diamètre intérieur de la coupole de Sainte - Sophie est de 105 pieds, et sa hauteur jusque sous le sommet, est de 189. — Ainsi, la coupole byzantine suspendue est encore plus haut<ï de 57 pieds que le Panthéon de Rome, qui ne mesure que i^i pieds 3 orifice.
pieds 3 pouces de hauteur, du sol au bord de son
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(235) Nous trouvons , il est vrai , dans Tempire
Srec, des traces de la basilique, sur remplacement e Tancienne Séleucie, par exemple, où une grande église , aujourd'hui tout à fait en ruines, présente encore le portique quadrilatéral, la longue nef, les ailes, i*hémicyclc et Tabside. Mais les édifices des* sincs dans la vraie forme byzantine, dans la forme favorite, sont innombrables, dès les temps les plus anciens. Ainsi , au lieu même que nous venons de citer, on trouve les ruines d'une autre église qui offre la croix grecque, avec le chœur et les travées chacune dans la forme d'une abside semi-circulaire, contenant, dans les angles rentrants , des restes de
Naissance et progris de rarchitecturt byxas^ tine.)
De Constantinople, le système des églises à coupole rayonna sur tout FOrieQt et se re* flétamème jusqu'en Occident par rérectioo, en l'an 970, de la célèbre basilique byzantine de Saint-Marc de Venise (236), gui a été regardée comme une copie de Sainte-Sophie.
Néanmoins il s'en faut que ces deux édifices se ressemblent parfaitement. Sainte-Sopbfe affre presque l'aspect d'une grande salie circulaire, tandisque Saint-Marc de Venise présente deux nefs bien accusées, qui se croisent à angles droits. A Saint-Marc les angles des retombées des pendentifs sont rentrants, tandisque à Sainte-Sophie, ils sont saillants. Enfin, cette dernière n'a qu'une coupole, tandisque l'autre, indépenda aiment de sa coupole principale qui a ki pieds d^ diamètre, en otTre une plus petite, oblonguet de 32 jpieds de diamètre sur chacun des quatre bras de la croix. Mais on y remarque des galeries pour les femmes, un chacel muni de ses tentures, des chapiteaux les uns cylindriques , les autres cubiques, comme à Saint-Vital de Ravenne, et de splendides mosaïques, il y en a quatre grandes, dans les voûtes de l'ordre supérieur, exécutées vers 1617, par MafTeo Vérona, et cinq grandes, de Pierre Vocchia (1650), dans l'ordre inférieur, sans parler d'une multitude d'autres répandues avec profusion dans tout Tintérieur et sur le portail de ce temple, le plus riche de la (erre. On y compte 500 colonnes de vert antique, de porphyre, de serpentine, et de marbre des plus précieux. Les côtés extérieurs, la façade, tes murs intérieurs, les voûtes, les plafonds, et le pavé sont incrustés des plus riches matériaux, et tout ce qui n'est pas d'or, de bronze ou en mosaïque, est revêtu de marbre oriental. En somme, l'église patriarcale de Saint-Marc, bien qu'elle accuse, sous plusieurs rapports, l'influence inévitable du style basilical ou latin de Rome, est le type le plus brillant, le plus considérable et le plus fidèle du style byzantin, qui soit émané
clochers , et que des colonnes divisent intérieurement en ailes également demi -circulaires, exactement comme Sainte-Marie du Capitoie, à Cologne.
Sur remplacement de Myre est Téglise de Saint- Nicolas , contenant le tombeau et le corps de ce saint; elle représente aussi la croix grecque.
A Salonique est une église de la même forroe, avec une abside où Ton voit une grande figure di Sauveur, en mosaiaue.
A Astor, près de Joannina, sur PAdriatique, une église porte cmq dômes, Tun au-dessus du ceetre, et les quatre autres au-dessus des travées, tout à fait comme à Saint-Marc de Venise.
(236) On n*esl pas bien d'accord sur la date précise de rédification de celte basilique. Selon ?>• sari, elle fut bàlie en 970, [)ar des architectes grecs, et, iVaprès une autre opinion beaucoup moins accréditée, mais, sans doute plus probable, elle fut réédifice, telle qu'elle existe, en 1178, par un archictiitecte que le doge S. Zianni avait fait venir de Constantinople. Dans Tun et l'autre cas, la provenance orientale de cette basilique reste toujours iMfQ établie.
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du prolotypedecestyle, Sainle-So|)hie(237). Aussi y a-t-il exercé, à son tour^ une infiaence marqaée et digne de toute i'allentioo des archéologues, sur Tordonnance architecturale d'un certain nombre d*églises dans potre Occident. Parmi ces églises, il en est une qui offre avec celle de Saint-Marc une ressemblance d'autant plus frappante qu'elle est rendue plus saillante par l'importance des dimensions de Tédifice. Nous ▼oulons parler de la cathédrale deSaint-^ Front à Périgueux. Si cette cathédrale ne procède pas directement de celle de Venise, on peut dire que ces deux basiliques se ressemblent comme deux sœurs, au moins 60 ce qui concerne leur plan respectif. Mais indépendamment de ce qui est essentiel & toute coupole byzantine, dit M. F. de Verneilb que nous prenons volontiers pour guide au sujet du monument qu il a étudié,* dessiné et décrit avec tant d'intelligence (238), il faut remarquer beaucoup de choses particulières à Saint^Front : par exemple la manière dont les petites assises du revêtement traversent presque en entier la voûte inférieure en béton; tout tient par la force du mortier, moitié coupole, moitié pyramide. On étudiera par-dessus tout l'emploi bien compris, bien combiné de l'ogive. Les byzantins la connaissaient parfaitement, comme le montre la voûte du nartex inférieur de Saint-Marc; mais jamais, ni en Orient ni en Occident, on n'avait eu besoin, que ie sache, de l'utiliser sérieusement. C'était le cas à Saint-Front ; je crois môme que, sans cette précaution, le monument ne serait pas venu jusqu'à nous. Les grands arcs ont 12 mètres d'ouverture , la cou|)ole haute plus de 13 mètres, celle des pendentifs près de 17 mètres; on allaita 1 extrême limite des
(237) C'est le sentiment commun des archéologues , et eu particulier de M. Ludovic Yitet. Après avoir fait ubserver qu*il n'y a pas la moindre analogie entre la coupole byzanliue et ces simulacres et coupoles produits dans un grand nombre de nos éctises d'Occident , par révidement de la base des clochers, ou par Tintersection des nefs, mais que Tanalogie, et même la ressemblance est bien réelle dans tout monumeot couronné par une vérilable cowpole, ne servant point de base à une tour, reposant sur quatre grands arcs et sur quatre pendenlil^, rappelant en outre , par d'autres signes extérieurs, les constructions d*Orient. Il ajoute : c Le plan de Saint-Marc, tel qu'il est (avec la pluralité des coupoles), n'en doit pas moins passer pour byxantin le plus légitimement du monde. A défaut de Wocope, le monument lui-même nous dirait son origine. Ainsi , tout en nous réservant de signaler, ■dne dans ses parties primitives, bien des caractères mixtes, bien des signes d'une influence étrangère à rOrient, nous ne croyons pas que, dans TEulope occidentale, il v ait un monument qui, par son Mfeci fféoéral et rensemble de sa structure, se rapprocoe davantage de la véritable architecture bytaaiine. (Journal des SavanU, janvier, février et Mi 1853.)
(iSS) Aux détails que nous avons déjà donnés daas le cours de cet article sur les conditions es- •emielles à toute coupole byzantine, et qu'il est iu- Blîle, par conséquent, de répéter ici, nous devons ajouter que les coupoles byzantines sont toujours écHibles , l*ujie plus grande , plus hardie , et qui
dimensions compatibles avec le degré d'habileté de l'architecte et son inexpérience évidente de la construction en pierre de taille. Ponr les grands arcs, pour les pendentifs et pour la coupole proprement dite» on a donc eu franchement recours à l'ogive. Les points de centre ne sont pas encore très-^ éloignés les uns des autres, et, comme il s'agit de coupoles ogivales, ils tournent autour du milieu vrai et décrivent en plan , deux petits cercles concentriques.
Pour juger équitablement l'architecture de Saint-Front, il faut tenir compte de cette large application de l'ogive et oe tant d'autres innovations ingénieuses. La coupe diagonale montre parfaitement la forme et la disposilion intérieure des piliers, avec ces étonnantes pyramides de I étage supérieur, avec les petites coupoles de l'étape inférieur retrouvées dans la restauration. Gênées par l'espace, elles empiètent un peu sur les quatre arcs qui les supportent, mais n'en sont pas moins des coupoles sur pendentifs, presque semblables à celles des piliers de Saint-Marc (239). A cette date, à la fin du x* siècle, on citerait difficilement un plan mieux conçu et mieux coordonné: l'amnleur, l'harmonie des formes, l'exact équilibre des poussées, la bonne proportion des supports, rien n'y manque. La basilique de Saint-Marc elle-même ne vaut pas Saint- Front sous ce rapport. Celle cathédrale a déjà duré plus de huit siècles; avec une construction plus soignée, elle aurait attendu deux fois plus longtemps sa restauration (240).
H va sans dire que le système des voûtes que nous venons d'analyser à Saint- Front règle et détermine dans les édifices de l'Orient la plupart des combinaisons acces-
ne se voit guère, mais sur laquelle Fautre est suspendue.
(259) La cathédrale de Saint-Front a été bàlie de 976 à 1057, au momeni où les colonies de Vé> niiiens se fondèrent dans la région centrale de la France. L'an 1006, la comtesse Kmina de Périgord, mère de Tévèque Martin, Lâlissait Tabside ou chapelle de Sainl-Ândré, ce qui prouve que les constructions étaient déjà assez avancées. L'église à coupole de Saint-Jean de Côte, en Périgord, a été bâtie par Tcvéque Raymond de Thiviers, dans la seconde moitié du xi* siècle; celle de Saint-Asiier, dans la première moitié du xii', par Tévéque Raoul de Coubé. Celle de Saint-^Avit des Autels date de i1i7 et de ii42. La plus ancienne, après Saint- Front, serait la catbéorale du Puy (*n Velay. En somme la présence de voûtes à coupoles dans une église n'est point un signe de baute anliouité. Elle annonce plutôt le xn' que le xi'sièc'e. En Poitou, eu Anjou et ailleurs, les voûtes s'abaissaient, nonseulement vers les deux murs latéraux des nefs « mais aussi vers l'archivolte des arcs, dans le sens longitudinal de l'édifice , de manic^re k former une suite d'ondulations. (Rudiment d'arehéologiet par M. de Caumont. Ecole secondaire.)
(240) L'influence arcbitecturale de cette cathédrale si originale et irop peu connue a ravonné sur toute ia province d'Aquitaine et au delà. Parmi les quarante églises qui ont été constrttites sous cette niflucnce, on compte les cathédrales d'Angouléme, de Cahorset de Sauites, (lont il ne reste qu'un des transsepts.
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soires du plan et de Télévation. Voilà donc une grande ihvenlion aussi féconde qu'elle était difficile) et je ne saurais mieux donner l'idée de son importance ni du rôle qu'elle joue dans Tarchileçture byzantine, qu'en la comparant aux voûtes d*arètes sur nervures du grand style ogival (241).
Après les coupoles de Saint-Marc et de Périgueux, expression la plus fidèle Ju style byzantin inauguré par Sainte-Sophie, nous voyons ce genre cle construction se refléter, (mais avec de notables variantes
3ui le modifient plus ou moins) dans l'or* onnance de plusieurs églises romanes, Srincipalement sur les bords du Rhin (242). ious le voyons même figurer et avec des modifications généralement plus sensibles encore, dans le plan de quelques-unes des
!)rincipales cathédrales ogivales de France 243) et de ritalie (244). Enfin, nous la voyons se résumer dans la basilique do Samt-Pierre de Rome, dont la célèbre coupole, à cause de ses vastes dimensions et île la hardiesse de son exécution, est devenue elle-même, à son tour, un type qu'on a voulu imiter depuis dans l'édification d'un
{;rand nombre de temples chrétiens, parmi esquels figurent celui de Saint-Paul à Londres, les dômes des Invalides et de Sainte- Geneviève à Paris. Mais, ce nom de dôme convenant mieux, en eO'et, et étant réellement plus souvent employé que celui de coupole, pour désigner ces sortes de constructions, à partir du xiu* siècle environ, nous y renvoyons pour les détails qui nous restent à donner sur cet objet, et en particulier pour tout ce qui concerne la question esthétique de l'emploi de la cou-
£oie et du dôme dans nos édifices religieux. es mêmes réflexions étant, sous ce rap** port, corannines à ces deux membres d'une même famille, il serait inutile de les répé-^ ter dans deux articles différents. Voir aussi celui que nous avons consacré à Saint-Pierre de Rome.
COUTANCES (Cathédrale de). Toy. Dôme.
CREATION (la), figurée par la sculpture. Toy. Amiens, Reims, Strasbourg.
CRITIQUE (244). La véritable eritique mûsicale suppose de grandes et de profondes connaissances dans l'art, ainsi qu'un goût exquis. Elle ne se contente pas seulement d'examiner et de Juger les campositions d'après leur forme extérieure et technique, mais elle les apprécie d'après leur caractère esthétique. Si celte critique est en outre impartiale, claire, écrite dans un lan* gage convenable, dégagé de toute passioa et de toute ironie, elle envisagera Tart, perfectionnera le goût, et tout artiste raisonnable, non^seulement s'y soumettra sans peine, mais il l'acceptera avec empressement. Il faut avouer cependant que de tellea critiques, à l'exception de quelques exemples très-louables et très-rares, ne remplissent pas souvent les colonnes de nos jour-^ naux périodiques, et que la plus grande partie des arislarques ne connaissent mèm» pas ce que c'est qu un accord, ou ne possèdent tout au plus que des connaissances très su» perficielles del'art sur lequel ils écrivent.
Parmi ces critiques, il y en a qui possèdent certaines notions de l'art, d'autres qui l'ignorent complètement. Les [jremiers se fout lire parfois avec plaisir; il est vrai qu'ils ne disent rien, mais encore ont-ils lair de dire quelque chose; les seconds» aussi stériles qu'insipides, répètent ces for> mules banales, ces lieux cotpmuns qu'on a déjà dits et répétés mille fois : cette mn* sique estbonne^ excellente, enchanteresse* divine, c'est un chef-d'œuvre; ou bien elle est médiocre, ennuyeuse, monotone, mauvaise, insupportable, détestable. De temps en temps nos critiques consultent des hommes de l^art ; mais» comme aux renseignements qu'on leur donne, ils veulent toujours ajouter quelque chose de leur crû, ils finissent par se contredire, sans s'en apercevoir. De telles critiques laissent aisément deviner la raison pour laquelle elles sont écrites ainsi et pas autrement; c'est pourquoi elles ne jouissent d'aucune estime, et 1 art n'y gagne rien. Voy. le mot Opéra.
CRUCIFIX. Voy. Types
DAMASE (Pape), compositeur de chantliturgique. Voy. Cdant; Musique.
DANIEL (Le prophète). Foy. Anges.
(24i) Det influences byzanlines^ par M. Félix de Verneilb. (Annales archéologiques^ tome XIV, 4854.)
(ïlâ) Il y a deui dômes el deux chœurs dans un certain nombre d'églises romanes de cette région. Parmi les églises qui offrent cette particularité nous citerons les cathédrales de norms et de Mayence. Le dôme principal de cette dernière présente une élévation de 590 pieds allemands.
(243) Par exemple, dans celles de Coutances, de Laon et de Rouen, il est vrai que les dômes de ces trois églises sont plutôt des lanternes que des dômes proprement dits. L'influence byzantine y a eu très- peu de p^rt
(244) Lfî dôme de la <*alhédralcde Milan offre
DECHANT (du latin, Discantus). Où entend par ce mot le chant d'abord à deux parties, ensuite à un plus grand nombre, qui,
plus de réminiscences de la coupole bytaniine fne les trois dont il est question dans la note qui pté* cède. Son diauièlre est de 53 pieds 6 pouces, el sa hauteur de 238 pieds, depuis la naissance da dôme jusau'au sommet de rintérieur.
(245) Nous extrayons cet artii le du Dictiamiêin de musique de Lechteinlal, parce qull nous a ptm contenir des idées fort justes qui peuvecl s^appfi* quer égalemei.t à toute espèce d'œuvre d*art A Particle Opéra nous revenons avec qiielqvw détails sur les conditions d'une bonne criuqoe or matière d'œuvres d'art en général, cl d^œuyret é'aU musical en particulier.
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Yers la fin du xi* siècle et aa commencement du xn% remplaça l'harmonie primi* tiTe et plus rude qu'on appelait Diaphonie. Il était ordinairement iknprovisé par les exécutants sur la mélodie courante du plain-chant qui leur servait de thème. La Toix qui tenait ce chant j^rihcipal sur leouel îts autres improvisaient 1 harmonie, rappelait pour cette raison teneutf d'où le mol tenar encore usité aujourd'hui, et oui sert à désigner la voix de dessus dans les parties d'hommes. On appelait aussi cette manière d'harmonie, thant sur le litre Jean de Mûris, chanoine de la cathédrale de Paris, qui écrivait sur la musique au xiv* siècle, définit ainsi le déchant. « Ceux-là déchantent (ce (^ui serait plus exact) disemUeni (2US^) qui chantent suavement avec 09e 6a plusieurs autres voix, de manière que de musieurs sons distincts il n'en résulte qiriin seul, non par l'unité de la sim* pUâtéy mais par l'union d'un doux et harmonieux mélange des voix f246). i>
Nous empruntons à l'abbé Leboeuf les détails historiques et critiques qui vont suivre sur cette importante période de l'harmonie des chants d'église qu'on appelle le déchant Nous les accoQipagnerons du texte de la célèbre Bulle vocta sanctorum de Jean XXII, à laquelle donna lieu l'abus de ce système de contrepoint. Pour les considérations d'esthétique qui s'y rapportent Foy. les mots Contbe^point, HARMOinE.
Origine' de Déchanta exposée par Lebœuf^ dans son Traité historique et pratique du phin-chant.
« Cette organisation du chant dans l'office divin commença par une minutie : les chantres romains qui étaient venus en France du temps de Charlemagnc, avaient enseigné ce secret à nos Français, qui surent bien depuis le mettre à profit. Les auteurs qui écrivirent à fond sur le chant, tels que saint Oion et Uucbaud de Saint-Amand, tous deux disciples de Remy d*Auxerre, parlaient plus ou moins, dans leurs traités, de cette organisation du chant. Hucbaud s'y est fort étendu dans son Enchiridion manuscrit, et par la longue description qu'il en a faite, on voit que ce n'était guère qu'à l'aide de quelques instruments que cette organisation était exécutée dans les écoles, et (|ue le nom ne lui fut donné que parce qu'on trouva les touches de quelques petites orgues plus propres qu'aucun autre iftstrument à faire sentir la rencontre de raccord de deux sons différents. Hucbaud
parle de plusieurs sortes d'accords, dans les règles qu'il en donne, mais rien de ce qu'il dit ne prouve qu'on pratiquât alors dans TEglise aucun de ces accords (2&7).
« Ce que j'ai trouvé de plus ancien, et qui suppose l'organisation des voix déji admi- • se, est l'ordonnance d'Eudes de Sully, évè- l que de Paris (ad calcem operum Pétri Ble* sensis)^ de l'an 1198, qui statue sur la fête de la Circoncision, pour abolir les anciennes indécences, que les répons des premières vêpres et le Benedicamus^ pourront être chantés in tripla^ velquadrupto^ vel organo; à l'office de la nuit, le troisième et sixième répons, in organo^ vel in triplo^ vel quadru
Îïlo ; et qu'à la messe, le répons gradue^ et * Alléluia seront chantés in triploy vel quu druplo^ vel organo. Ducange et ses continuateurs citent deux endroits du Nécrolo- (;e de l'Eglise de Paris où sont à peu près es mêmes expressions. Dans l'un, qui est au 7 janvier, et nue j'ai conféré avec l'original à la Bibliothèque du roi, Hugues Clément, doyen de Paris, est loué pour avoir fait ce qui suit : Procuravit etiam salubriter quod festum beati Joannis evangelistœ^ quod
{ïrius neglig enter et joculariter agebatur^ 50emniter et dévote celebraretur.... Et quilibet clericorum qui ad missam responsortum vel Alleluiaj in organo triplo^ seu quadruplo de-cantabitf sex denarios habebit. L'autre endroit de ce nécrologe, cité par Ducanee. est au 7 juillet, où, après avoir marque 1 établissement de la fêle de saint Thomas de Cantorbéry à ce jour, l'auteur ajoute : Et quatuor elericos qui organisabunt Alléluia^ cuilibet sex denarios.... Organum était le nom génériçiue qui s'entendait du cas où l'accord était simple, c'e^t-à-dire lorsqu'il n'y avait que deux voix chantant ensemble ^ On verra ci-après qu'en d'autres églises on appelait cela chanter induplo. Jrtp/umétait lorsqu il y avait trois voi'X qui chantaient, par exemple, le verset d*un répons ou d*un Alléluia^ et quadruplum^ lorsqu'il y en avait quatre. Organiser le chant, c'était y insérer de temps en temps des accords à la tierce (suivant des exemples tirés de V Alléluia du dimanche de Quasimodo de l'ancien Graduel de Paris). C'est ce que, dans le xii' siècle et les précédents, on appela organum. Si alors on voulait triplum ou organum triplum^ un troisième chantre fhaute-conlre) chantait à l'octave la partie nu premier chantre, et si on voulait du quadruplum onorganum qua" druplumy une haute-contre chantait à roctave la partie du second chantre. Voilà ce que c^était que les quatre organistes de YAlleluia.
(ii5*) Eo effet, ce mol semit une iraductfon plus esMcVt de éisetmimê (cbanler à deux) que celui de #rtom, qui implique nécessairemenl Tidée de déekmmter oe de mal chanter, • {Noie de l'auteur.)
{Mê) DUeamtant qui simul cfun une vel pluribus àmUiUr cmUamt^ ut ex distinclis ^lontf tutus fiat^ non umtmte stmplieitaiist sed dulcis concorditque mtilfouis uiûûne.
{Ul) Saint (Mon s^exprime ainsi (Cod. Colb.
Silo) : Diaphonia vocum conjunetionibus sonat quam nos organum vocamus^ cum disjunctœ ab iuvicem voces et concorditer dissonant et dissonanter iottéordant. Guy, abt)é cislercien du xu* siècle, rapportaul les règles de celle organisation , dit : Si cantus aseendit duos voces et organum incipit in duplici voce, descenderit très voces et erit in quinta, vel des* cenderit septem voces et erit cum cantu. Voilà l'accord de la quime et de fociave.
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« Dan<i un Ordinaire de Sainl-Martin de Tours (Marlène, De disciplina in divinis of^ /Sctts), qui a environ cinq cents ans, on lit au jour de la Circoncision : El debent organisari Invitatorium^ Versiculii Responsorium ei Pro5(P. Dans le livre de la cathédrale de Sens, qui servait à la Fête des Fous au xiir siècle, il y a : Responsorium ùum organo,
« A mesure qu'on devint plus habile dans le chant, on reconnut que les accords à la tierce pouvaient se pratiquer ailleurs que dans des versets, des répons et des intonations, et que Ton pourrait chanter des pièces presque entières à deux voix différentes. J'en ai trouvé une du xiii* siècle dans un manuscrit de l'église de Sens : c'est le Credo de la messe. La partie du dessous est celle du chant grégorien ; les accords de la partie de dessus, lorsqu'il y en a, sont h là tierce, ou à la quinte, ou à l'octave, et souvent deux parties sont è l'unisson. Le manuscrit ne donne point de nom à ce chant. J'ai aussi vu à Noyon, dans la bibliothèque du chapitre, un manuscrit qui contenait des antiennes de la Circoncision et de TEpiphanie, ainsi notées à deux parties sur les mêmes quatre cordes, sans aucun mélangei parce que celles du chant grégorien sont des notes rouges, et celles de l'accord qui ne revient que de temps en temps, sont en noir. Les paroles du manuscrit m'ont paru du XI* siècle quant au caractère^ mais le cnant n'en a été composé que vers la fin du xirou dans le xin'. Peut-être appelait-on aussi ce chant in duplo. Ce terme est cité dans un Ordinaire de Châlons-sur-Saône, de cinq cents ans, au premier dimanche de l'A vent. On y lit, au sujet du psaume Venite^ de Matines, que la voix sera élevée au verset : Hodie sivocemj et qu'on le continuera in duplo. Il prescrit aussi deux fois Vlntroit à la messe cum duplo. (Martène, De Antiq, EccL ritibuSf tom. I, pag. 611.) Par la suite, et dès le xiv* siècle, on commença à chanter quelquefois des pièces à trois parties, dont la plus basse était appelée téncr, celle du milieu mo^e^tis, et celle du dessus triplum. J'ai trouvé dans les livres de la sacristie de la cathédrale de Noyon un Gloria in excelsis ainsi noté sous le règne de Charles V (2^S). « Mais le nom qui prit le dessus pour désigner ces sortes d'accords,fut celui de discantus^ par la raison que c'était un chant è deux VOIX, et en langage vulgaire, on le nomme déchanl. Les règles en avaient été
(248) Voir la disserlation que j'ai publiée moi^ rrtéme sur Torigine et remploi de \ harmonie appliquée au plain-cbant, durant le moyen âge (Annales arcliéologiques , année 1848), de laquelle il résulte que dés le xiii' siècle, les règles au contre-point ecc!éstasiique avaient été fixées, à peu de chose près, telles qu'elles existent encore aujourd'hui, et que dés le xiv' siècle on pratiquait un contre-point régulier k quatre voix. Le décbant était donc encore plu^ avancé à cette époque que ne le dit Lebeuf dans stm travail , d'ailleurs si intéressant et si riche en détails précieux sur cette question. En ce qui concerne l'origine du déchant, elle est plus ancienne, au moins quant à la théorie, que ne rassure le sa-*
écrites en français dès le xiii' siècle. Elles commencent ainsi dans un manuscrit de l'abbaye de Saint-Victor de Paris : « QuisquU <K veut déchanter, il doit premier savoirqu'est « quand est double^ c[uand est la quinte note « et double est la witisme; et doit regarder « se li chant monte ou avale. Se il monte. « nous devons prendre le double note : 5e il a avale, nous devons prendre le quinte no» « te, » etc. Tel fut le berceau de ce qu*on a appelé depuis contre-point et faux-bowrdon.
« On lit à la page 71 d'une Vie de saint Louis, du XV* siècle, qu'étant à Nazareth le 25 mars, il fît commencer vêpres hautementi et le lendemain au point du jour, matinei du jour, à chant et à déchant. Les lettres da roi Charles VI, de Tan U05, sur la Sainte- Chapelle, portent que le chantre doit instruire et corriger, in lectura, cantu^ diêcofh tu^ accentu etaliis. Les statuts de la Saide^ Chapelle de Bourges, dressés en 1407 ffi Giraud, évèque de Poitiers, et par Piene Trousseau, archidiacre de Paris commis par le Saint-Siège, parlent souvent du décbant et ne le défendent qu*aux oi&ces des morts,
tf Philippe le Bon, duc de Bourgogne, s*exprime ainsi dans un titre de Tan 1431, duquel j'ai eu copie : a Fondons et établissons^ « du gré et consentement desdits doyen et « chapitre enicelle notre chapelle (de Dnooj « et collège dudit ordre (de la Toison cror] « une messe quotidienne et perpétuelle... par « chacun jour de lors en avant solennellement « à haute voix, à chant et à déchant, excepté « celle de Requiem. » L'Obi tuai re de l'église de Térouanne du xv* siècle, cité dans le Glossaire^ fait aussi mention du décbant, eo marquant qu'une personne fonda solemmm missam de beata Yirgine cantaHdam.... eum cantu^ discantUj et organis sonantibus.
« Jean Reignier, bailli d'Auxerre, étant arrêté prisonnier Tan 1432, dans les prisons de la ville de Beau vais, à cause de son attachement envers les ducs de Bourgogne, y lit son testament en vers français et s^n* prima ainsi :
II me suffira d*uiie messe De Bequiem toute chantée Au cueur; me ferait grand liesse Si être pouvait déchantée, i
Une des causes principales de là décadence ou chant litursique au xiv* siècle^ c*est ledé» chant. Celaest établi par plusieurs documeotSi entreautresparlacélèbre bulle DoetaêomU^ rum,de Jean XXIL Nos lecteurs ne seront pv
vant chanoine d*Àuxerre, ptrisque, dés le Tii* sièckf le célèbre saint Isidore, évèque de Séville, ea doanait la déliiiition et en expliquait les diverB fom dans ses écrits^ dont j'ai donné les passages lesplv saillants dans ma dissertation ci*dessus. Seuteanit on ne se servait pas encore du mol déekami^ qai fort beaucoup plus tard, pour exprimer le chaai à phisieurs voix \ mais on rappelait sjmphoole, poar In accords consonnants, et diaphonie, pour les MMMKês dissonnants. Ce dernier nom lui resta , pour lUf reniplacé par celui d'oraanttm, et eesuile par ~^*^ de aéchatity et plus /ara encore par celui ét€i point.
(!^ote de Vauienr )
DEC
DESTHETIQVE CHRETIENNE.
DEC
fichés dé ravoir soos les yeux, telle qu'elle a été traduite par le B. D. Guéranger, avec les réflexions dont Ta fait précéder le savant liturgiste, abbé de Solestne (2&9).
c Le chant ecclésiastique , non-seulement se transforma h cette époque, mais faillit périr à jamais. Ce n'était plus le temps où le répertoire grégorien demeurant intact, on lyoutait, pour célébrer plus complètement certaines solennités locales, ou pour acerottre la maiesté des fêtes universelles, des morceaux plus ou moins nombreux, d'un caractère toujours religieux, empruntés aux modes antiques, ou du moins rachetant, par des beautés originales et quelquefois sublimes, les dérogations qu'ils faisaient aux rèffles consacrées. Les xiv* et xv* siècles vireqi,Ie déchant (c'est ainsi que Ton appelai! lé' A«at exécuté sur le motif grégorien), alimrber ^t faire disparaître entièrement sôm de btearres et capricieuses inflexions, toôla^ la ^majesté, toute l'onction des morceaifi: Hntiques. La phrase vénérable du chant, trop souvent, d ailleurs, altérée par le mauvais goût, par l'infidélité des copistes, succombait sous les efl'orts de ces musiciens profanes qui ne cherchaient qu'à donner du nouveau, à mettre en évidence leur talent pour les accords et les variations. Ce n'est pas que nous blâmions l'emploi bien entendu cfes accords sur le plain-chant, ni que nous réprouvions absolument tout chant orné, par cela seul qu'il n'est pas à rnnisson ; nous croyons même, avec l'abbé Lebeof, que l'origine première du déchatu^ an'on appelle aujourd'hui contre-pointf ou «MU/ sur le /itre, doit être rapportée aux coantres romains qui vinrent en France au temps de Charlemagne (250). Mais l'Esprit- Sainl n*avait point choisi en vain saint Grégoire pour Vorgane des mélodies catholignes;son œuvre, réminiscence sublime et inspirée de la musique antique, devait aceompa^er l'Eglise jusqu'à la fin des temps. H devint donc nécessaire que la grande TOix du Siéffe Apostolique se ftt entendre, et qu'une réprobation solennelle fût portée contre les novateurs qui voulaient oonner une expression humaine et terrestre aux soupirs célestes de l'Eglise du Christ. Et afin que rien ne manquât à la promulgation de l'arrêt, il dut être inséré au corps du droit canonique, où il condamne à jamais, non- •eolement les scandales du xiv* siècle, mais aussi, et è plus forte raison, ceux qui, de nos jours encore, profanent un si grand nombre d^églises en France et ailleurs. Or, ▼oid les paroles de Jean XXII, dans sa iiimeose bulle Doeta sanc^orum^ donnée en im, et placée en tète du troisième Une des Extravagantes Communes ^ sous
(MÊ^HitUuHôms liturgiques ^ tom. I, cfaap. 5,
(^) Trmté Uêlefique du ckamt eecléêUstique ,
SÎM. MmmmlU maeellm sekole^ discipuU, dum lem- Ftrihu mmuturaudU iufÊigHant uovis aolts, inlêndunt fmgere <«««• q^smm ëutkfuas cantare mn/auil, in $emi* mm et mmiuas éecle$ia$tica cantantur^notuli$
DlCTiOH.f. n'EsTll&TIQtE.
le titre De ^ita et honestate elerieormn. » « La docte autorité des saints Pères a décrété que , durant les offices par lesquels on rend à Dieu le tribut de la louange et du service qui lui sont dus, l'Ame des fidèles serait vigilante, que les paroles n'auraient rien d'offensif, que la gravité modeste, de la psalmodie ferait entendre une paisible modulation ; car il est écrit : Dans leur 6otiche résonnait un son plein de douceur. Ce son plein de douceur résonne dans la bouche de ceux qui psalmodient, lorsqu'en même temps qu'ils parlent de Dieu ils reçoivent dans leur cœur, et allument par le chant même, leur dévotion enver.« lui. Si. donc, dans les églises de Dieu, le chant des psaumes est ordonné, c'est afin que la piété des fidèles soit excitée. C'est dans ce but que l'office de la nuit et celui du jour, que la solennité des messes, sont assidûment célébrés par le clergé et par le peuple, sur un ton plein et avec gradation distincte dans les modes, afin que cette variété attache et que cette plénitude d'harmonie soit agréable. Mais certains disciples d'une nouvelle école, mettant toute leur attention à mesurer les temps, s'appliquent, par des notes nouvelles, à exprimer des airs qui ne sont qu'à eux, au préjudice des anciens chants, qu'ils remplacent par d'autres, composés de notes demi-brèves etcommeimper^ ceptibles (251). Ils coupent les mélodies par des hoquets^ les efféminent par le décfuintf les fourrent quelquefois de triples et de mottets vulgaires, en sorte qu'ils vont souvent jus-
3u'a dédaigner les principes fondamentaux e l'Antiphonaire et du Graduel, ignorant le fond même sur lequel ils bâtissent , ne discernant pas les tons, les confondant même, faute de les connaître. La multitude de leurs notes obscurcit les déductionê et les réductions modestes et tempérées au moyen desquelles ces tons se distinguent les uns des 'autres dans le plain-chant. Ils courent et ne font jamais de repos, enivrent les oreilles et ne guérissent point, imitent par des gestes ce qu'ils font entendre; d'où il arrive que la dévotion que Ton cherchait est oubliée, et que la mollesse, qu'on devait éviter , est montrée au grand jour. Ce n'est pas en vain que Boëce a dit : Un esprit lascif se délecte dans les modes lascifs, ou au moins s'amollit et s'énerve à les entendre souvent. C'est pourquoi, nous et nos frères, avant remarqué depuis longtemps qna ces choses avaient besoin de correction,, nous nous mettons en devoir de les rejeter et reléguer efficacement de l'Eglise de Dieu. En conséquence du conseil de ces mômesi frères, nous défendons expressément à quiconque, d'oserrenouveler ces inconvenances
pereutiuntur^ dum vnloéims koguetis intcrmcêut, iffseatmkus luMiuwif etc., elc.
Ce patufle (povr ne parler qau ée oeUit-là) indique éTidenaient que le Pape Jean XXII avait auianl eu vue dans aa buHe le cbanl figuré 9 on à noies dlnégalea valeurs, que le déchanl proprement dit. ( Note de Cauteur.)
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oa aieaiblables dans lesdits officdSf principalement dans lei heures canoniales, ou encore dans la célébration des messes solennelles. Que si quelqu'un y contrevient, qu*il soit, par Tautorité du présent canon, puni { de suspension de son office pour huit jours, par les ordinaires des lieux où la faute aura ëlécommise, ou par leurs délégués, s*il s'agit de personnes non exemptes ; et , s'il s'agit d'exempts, par leurs prévôts ou prélats, auxquels appartiennent d'ailleurs la correction et punition des coulpeset excès de ce uenre, ou semblables, ou encore par les délégués d'iceux Cependant, nous n'entendons pas empêcher par le présent canon, qûef a« temps en temps,' dans les jours de f6tes principalement , et autres solennités , aux messes et dans les divins offices susilits, on puisse exécuter sur le chant ecclésiastique simple, quelques accords pour la mélodie, par exemple, à l'octave, à la quinte, h la quarte et semblables (mais toujours de façon que l'intégrité du chant demeure sans atteinte, et qu'il ne soit rien innové contre les règles d'une musique conforme aux bonnes mœurs) ; attendu que les accords de ce genre flattent l'oreille , excitent la dévotion, et défendent de l'ennui l'esprit de ceux qui psalmodient la louange divine. »
DECORATION. Ce mot s'applique particulièrement à l'architecture. Il comprend, sous cette acception, tous les genres d'ornements dont est susceptible l'extérieur aussi bien que l'intérieur d'un édiOce, et tous les sujets de composition que l'artiste, dirigé par le goût où le génie, peut introduire dans son système de décoration. Ces sujets ne sont donc point entièrement laissés aux caprices de l'imagination , mais ils doivent, au contraire , être déterminés, quant au choix d^ornements et à leurs combinaisons, par la nature même du monument et par sa destination avec laquelle il faut qu'il soit en rapport, comme l'accessoire à l'égard du principal. C'est encore là une des lois rigoureuses qulmpose le principe de l'ordre, de la convenance, de l'harmonie, qui préside nécessairement à toute œuvre sérieuse d'art et de poésie.
Tous les peuples ont pratiqué plus ou moins la décoration architecturale, par suite de ce besoin de variété, que nous apportons en naissant et qui augmente en nous par le spectacle de la nature. A voir, en effet, le spectacle infini des variétés qu'elle étale» dans les couleurs, dans les formes, dans les nuances de tout genre, dont elle aime h se parer à nos yeux, il est facile de comprendre qn*elle nous invite h répandre le même luxe sur les ouvrages de l'art. Aussi, remarquonsnoiis dans tous le pays ces broderies, ces décwpures, ces mille combinaisons d'ornements, que le gqûi de l'artiste emprunte, tantôt aux formes végétales que la nature déi^loppe avec tant de richesse à ses regards, tantôt- aux inépuisables combinaisons de lignés que lui fournit le géométrie. Dn bon système de décoration rehausse autant le
mérite d'un édifice, au'un mauvais système en. diminue la beauté. Hais la décoration la la plus belle ne saurait racheter un vice essentiel d'architecture, tel que, par exemple, le défaut d'unité. Seulement, dans ce cas, un t)on système de décoration atténue le côté défectueux du monument, comme aussi, un système contraire affaiblit nécessairement l'impression favorable que peut causer la vue d'un édifice intrinsèquement beau.
C'est comme si l'on voyait une belle personne avec une parure de mauvais goût, nullement en rapport avec sa beauté, et réciproquement.
Le rôle immense qu'a joué la décoration dans l'architecture chrétienne depuis son origine jusqu'à nous, ayant fourni matière à plusieurs articles importants de ce Diction* naire, nous ne pouvons ici que ren^ifpr ,1e lecteur aux mots suivants : AiMaèMH|t Couleurs, Fresques, Iconograpbqé, IbM^ QUEs, Moulures, Peinture, ScuLprtac et W»
TRAUX PEINTS. '• r^^ J
DELLO. Peintre florentin mort vers Ilot. Voy. Peintubb.
DENIS (Saint] TArêopagite. Son opinion sur les anges ; voy. Anges.
DESSIN. La peinture se compose de deux éléments principaux, la couleur (Foy^ ce m&i} et le trait, ou dessin, qui va nous occupet. Le dessin exprime la forme, les délinéaments, les proportions des objets qu'il imite; la couleur ajoute aux objets imités les teintai diverses oui leur sont propres, ainsi que les effets de la lumière et principalement les contraste des jours et des ombres.
Le dessin n'est point restreint à la peinture seule, mais il joue encore un rôle principal dans forfévrerie, la gravure» la mode* lure, la ciselure, non moins que dans Tart du tourneur, dans l'art de fabriquer défiches étoffes ornées d'arabesques^ de figoccs d'hommes et d'animaux, dans Tari des Gibelins, dans celui du fabricant de porcelaines et de mosaïques. C'est pourquoi ces divers arts sont compris sous le nom général iTarii du dessin.
L'architecture, bien qu'elle emprunte à a géométrie, au moyen de la règle et du compas, la distribution des lignes c^oi déterminent la configuration et la physionomie d'oa édifice quelconque, a besoin ceDeodanl de recourir au dessin pour les motin si variés d'ornementation, dont elle fait usage.
Enfin, la sculpture peut encore motos se passer du dessin, à cause des profils, des contours et autres combinaisons de lignes qui entrent dans l'étude et la pratique de^ce bel art.
Et même en musique, le deam^ qui misiste dans l'heureuse disposition dés parlief essentielle^ d'une composition musicale, qui liées ensemble, lui donnent du caradère et de l'harmonie, exige de la part da eoflip^ siteur une scrupuleuse attention. Cesl le desêifit en effet, qui donne à une ceovre de musique cette marche lo^que, bien entendue, et cette juste proportion entre les diverses parties dont elle se C4)mpose, sans lii-
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quelles il ne sauraiUexister nulle part ni accord ni unité.
On appelle dessins mélodiijues certains traits de mélodie détachés qui s'exécutent comme broderie par un instrument ou même par certaines voix sur le chant principal d*un morceau. En matière de décoration architecturale on appelle dessins courants des ornements en méandres ou en arabesques, <iui se poursuivent les uns les autres sans interruption.
Nous aurions & écrire ici une longue dissertationaa point de vue esthétiaue, touchant la part qui a été faite au dessin,» dans les principales oranches deTart chrétien. Mais comme «8 sujet rentre dans les développements que contiennent les articles de notre Dictionnaîttt surTarchitecture, la sculpture et nolaoBPMt sur la peinture, nous ne pouvons
Se renroyer le lecteur à ces mots et & leurs
^ . BKISIILS. Ainsi que nous en avons déji fiiit là remarque, c'est dans les détails que consiste principalement en architecture, la va^ riéié; et c'est dans l'accord des détails avec le plan général de l'œuvre que consiste Yu" nité^ condition essentielle du beau en tout et partout. Ces deux principes imposent à l'architecte, par exemple, la double loi de soigner les détails, d'abord en eux-mômes, quant à la pureté, & Télégance et aux autres qualités d'une bonneexécution,ensuiteauant au rapport qu'ils doivent avoir avec la destination et le caractère de l'édiGce. Ceci est une règle de simple bon sens, comme celle qui veut que la parure d'une personne soit en rapport avec la condition de cette personne. Or, la parure d'un monument est-elle autre chose que l'ensemble des détails variés d'ornementation qui disséminés extérieurement et intérieurement sur toute sa surbeCt doivent le couvrir et l'embellir; comme d'une espèce de vêtement 7 De même qu'an habit, des plus simples d'ailleurs, mais qui s'adapterait parfaitement à la taille de la personne à qui on l'aurait destiné, serait préiSérable kun autre habit plus riche, mieux travaillé, mais nullement a la mesure de cette personne, de même dans un édifice, un ensemble d'ornements nombreux, peu saillants, mais en rapport de style avec celui du monument, l'emporterait de beaucoup au jugement de tout homme de goût, sur un genre de décoration qui jurerait avec le caractère de ré«Ji&ce, q^uelçiue riche, quelque distingué que pût être intrinsèquement ce système dedécoration. Ainsi, les quelques moulures romanes, de très-bon aloi, qui ornent la laçade de l'ancienne cathédrale, également romane, de Paul Trois-ChÂteaux, en Dau-
Ebinéy sont d'un bien meilleur goûl et d'un ien plus heureux effet que ne le seraient da nombreuses moulures grecques et des mieux traitées qu'on pourrait y substituer. Ce qu'il y a de pire, c'est quand les détails jurent non-seulement avec le caractère général du monument, mais encore entre eux, ce qui arrive lorsqu'on en emprunte les motifs a des styles qui diffèrent les uns des au-
tres, et même qui se contredisent ouverte- • ment. C'est alors d'un désordre, d'un décousu, d'un pêle-mêle d'idées et de manières & faire baisser les veux. Et cependant, la singularité d'esprit, la vanité, la manie de Teffet à tout prix ont Jeté dans cette voie déplorable maints architectes, maints 8cul|>teurs, qui avaient véritablement du talent. Nous ne citerons que Borromini, dont le nom est resté pour désigner les excentricités de ce genre que se permettent encore un grand nombre d imitateurs de cet artiste extravagant. Malheureusement, les principales basiliques de Rome portent encore l'empreinte de ce style borrominesquey dont la rrance elle-même a subi l'influence à un certain d^ffré.
Lorsque, au bon soût quant au choix et à la distnbution des détails vient se joindre le nombre et la richesse, l'effet de l'ensenible n'en devient que plus srandiose et plus saisissant. C'est pourquoi Te splendide portail de Reims, qui réunit ces deux eondi* tiens, est encore plus beau que celui de Chartres qui en offre seulement la premiè* re. 11 serait facile de multiplier ces rapprochements et ces comparaisons. (Foy. Abchi-
TECTURB, BlSlLIQUES, ClBlCTiSB, CoNVBïlAB-
CE, DÉcoBATiON, etc.)
DETREMPE. Manière de peindre dont on faisait un grand usage, au moyen âge, et et qui consistait dans l'emploi de couleurs broyées à J*eau et è la colle (blanc d'œuf ou gomme). Elle s'exécutait sur pifltre, sur toile et principalement sur bois. Les bobines peintures à la détrempe, ont, grâce à Téclat qu'elles tirent de Tenduit qui les recouvre, toute la vigueur de la peinture k Thuile. On pense
3ue ce genre de peinture est le plus ancien e tous ceux que nous connaissons. (Voy. pour les considérations d esthétique^ qui s y rattachent^ les mots^ Fbesqub, Pbintubb, etc.) DIAPHONIE. Les Grecs entendaient par ce mot les dissonances parmi lesquelles ils comptaient les tierces et les sixtes. Plu' tard, il servit à désigner les premiers rudiments de rharmonie, qui è l'époque la plus reculée du moyen âge ne contenait que deux parties, appelées diaphonie^ h cause de l'étymologie grecque de ce nom (dta-
f\honos). A la diaphonie succéda le déchant. Voy. Habmonib.)
DIMENSIONS. Celles de nos temples chrétiens sont généralement beaucoup plus considérables que ne Tétaient celles des temples payens. A l'article Basisiqubs, nous donnons la raison de cette différence, et à celui de GBiNDBtB, nous envisageons au }>oint de vue de l'esthétique les dimensions de nos édifices sacrés. Nous nous t)ornerons donc ici k faire observer qu'il importe de ne point confondre, ainsi qu'on le lait ordinairement, la capacité d'un édifice avec ses dimensions ou sa superficie. Ce sont ddux choses bien distinctes. Un monument pourra être moins vaste qu*un autre, et cependant contenir plus de monde, et réciproquement. Cette différence provient de Tinégalité respective des pleins et des vîAri» Qutrç ^ '
so
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édifiées. Ainsi, la basilique de Saiot-Pierre de Rome a moins de capacité que celle de Saint-Paul hors les murs, bien qu'elle soit et qu'elle paraisse extérieurement k Tœil nu, sensiblement plus grande. C'est que l'ordonnance de celle-ci, ayec ses cinq nefs, 9es murs légers, ses minces colonnes, offre plus de viOiM que celle-là* avec ses murs épais, ses petites nefs étroites, écourtées, et ses énormes piliers. Aussi, la capacité de cette dernière, dont la superficie donne 13,500 aunes carrées, est de 32,000 personnes, tandis que celle de Saint-Paul hors les mors est de 87,000 personnes (5,000 de plus que Saint-Pierre), bien quelle n'ait que 8,000 aunes carrées de superficie, c'està-dire 5,500 de moins que la basilique du Vatican. Et même, la cathédrale de Milan, €|ui n'a que 9,250 aunes carrées de su[)erlicie, e'est-à-dire 4^,241 de moins que Saint- Pierre, peut contenir cependant deux mille personnes de plus, sa capacité étant de ^000. Néanmoins, il est vrai de dire que la capacité d'une église est ordinairement en rapport avec la superficie qu'elle occupe. On en jugera par le petit tableau que voici;
Saint-Paal de Londres KaiDt-PéUooe, à Bologne C»tbédn|e de Florence riUiédrale d*ABTeTs Saiiite-Sopbfe de Contuntinoplt Riioi^ean de Utran Noue-Daioe de P«rU Cathâ^nle de Pise
SUPBmPICIB.
aun. carr.
CkPàcrri.
person
A part les basiliques constantitiennes de Borne, et celle de Sainte-Sophie, qui fût érig^ à Constantinople, par l'empereur Justioien, on peut dire que les églises de cette première f^riode latine furent généralement construites dans de moindres dimensions que c^lie de la période romane» de même que celles-ci furent surpassées, sous ce rapport, par les églises ogivales du xiir siècle et des suivants. Les grandes églises romanes des xi* et xu* siècles ont 900 pieds de longueur (un peu plus un peu moins) ; o'est la mesure que Grégoire de Tours avait déjà indiquée pour les basiliques de son temps. >éanmoins, cette période romane nous offre des basiliques dont les imposantes dimensions rivalisent presque avec celles de nos plus grandes églises gothiques (252). U suffira de citer parmi celles qui sont encore debout eu France, l'antique abbatiale de Saint-Sernin, de Toulouse, qui mesure, dans œuvre, plus de 315 pieds de longueur et près de 90 pieds en hauteur, l'église de la Madeleine à Véxelavy q4i a SIS pieds de long, et 66 pieds de naut sous cief ; celle de Saint-Remi à Reim^, qui a près de 330 pifcds de longueur;
<i52) U célèbre église aUbaiiale de Cluny, romaiu» et à cinq Aècbes, inaînteiiant déiniile, a été iiMif^ifA If plus vaste église, non-seulement de Frauce, malt de toute la chrétienté, avant que Saint-Pieri^ de Rome eÀ été prolongé de trois arq^, Bar Charles lladerae. Eue avait, en y coml^naai r#iri«iii, semblable i ce^ de Veielay,
celle de Saint-Germain des Prés à' qui en a plus de 260; Saint-Etienne et la Trinité de Caen;en Italie, la cathédrale de Pise, h cinq nefs, qui offre une longueur de 292 pieds 2 pouces, dans orovre» aC une hauteur de 101 pieds h pouces, sous la lambris; en Allemagne, la cathédrale da Mayence, qui a une longueur de 350 pieds» sur une largeur de IM; celle de Worms al celle de Spire, la plus vaste église romane qui existe, puisqu'elle a 365 pieds allemands en Ipngueur, et plus de 100 en hauteur.
On voit en Angleterre de vastes cathédrales gothiques. Celle de Salisburi a 480 pieds anglais, hors d'œuvre. Celle de Cantorbéry a 5US pieds de longueur sur 156 pieds de largeur. Celle d'York, a 515 pieds de longueur, sur 240 pieds de largeur au transsept. La cathédrale de. W|ichester mesure 545 pieds de longoadr wéà. 208 de largeur au transsept. Celle da Iiii<^ coin a une longueur hors d'œuvra de fi||r pieds et de 222 pieds au grand lnniimjr|il £nGn, la cathédrale de Durham a, dans œuvre, 510 pieds de longueur et 80 pieds de largeur (253).
C'est la France oui, après l'Angleterre, pos^ sède les plus grandes cathédrales ogivales. Kn première ligne il faut mettre celles de Reims et d'Amiens. La première n extérieurement 428 pieds de longueur et 135 pieds de hauteur jusqu'au sommet de la toiture. La seconde a, dans œuvre, 415 pieds de longueur et 130 de hauteur sous clef. Viennent ensuite la cathédrale de Rouen , dont la longueur extérieure est de 408 pieds et la hauteur de 84 pieds; l'ancienne église collégiale de Saint- Ouen, de la même ville» dont les proportions sont encore plus srandes» puisqu'elle a, dans œuvre, 416 pieds et 100 pieds sous clef de voûte ; la cainédrale du Mans, qui a, dans œuvre, 390 pieds de longueur, et 102 pieds de hauteur sous clef de voAte; celle de Paris, à cinq nefs, qui a 390 pieds de longueur dans œuvre , et 100 sous clef de voûte ; celle de Bourges , également à cinq nefs, dont la longueur, dans œuvre, est de 348 pieds et la hauteur sous clef, de 114
Sieds ; celle de Chartres, qui a, dans oauvra, 96 pieds de longueur, et 106 pieds sous clef de voûte ; etc. , etc.
La plus grande église de la Belgique est la cathédrale de Tournay, dont le cnœnr est ogival, et les nefs et le transsept sont romans. Elle mesure près de 380 pieds dans sa longueur intérieure, et la hauteur du chœur a plus de 100 pieds sous clef. La eathédrale d'Anvers, toute ogivale, ne vioit qu'après.
L'Espagne compte un assez grana nombre de cathédrales fort vastes. Nous citerons celles de Tarragone, de Pahna (dans l'Ile Ib-
plus de 520 pieds de longueur loule. Plus de fenêtres éclairaient Fimmense édifice, qui lepaiall sur 428 piliers.
(255) Il importe de remarquer que le pied ^ est sensiblement moindre que le pied français» . qu'il n*esi que de il pouces 5 li|ne| de Pranfic.
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jorqoe) « de Barcelonney de Tolède » de Séfille el de Bnrgos.
routefois, c^st en Italie que se trouyent ti]jOQrd*hui les deoi plus vastes églises de runÎTers chrétien , je veux dire le dôme de Milan ( style ogival ) et la basilique de Saint- Pierre de Rome. Nous avon^ donné plus liaat la superficie de ces deux églises » aux-
Îiuelles il convient d'ajouter la vaste basiique à peu après restaurée de Saint-Paul hors les murs, qui a 477 pieds (français) de longueur et 358 dans sa plus grande largeur , qui est celle du transsept. Il ne faut pas omettre non plus la célèbre cathédrale de Florence (Santa Maria dei Fiori), qui mesure en longueur 426 piedSy et en hauteur, 143 pieds 6 pouces. On en compte plus de 313 dans la
eûde croisée. La coupole a 363 pieds de nteor jusqu'au sommet de la croix. Un des vins Tattes temples chrétiens (pour ne pas aire lé plus vaste], quand on l'aura terminé , sera la cathédrale de Cologne. Cet immense idifice à cinq nefs aura, dans œuvre, une longueur de 455 pieds 2 pouces (pieds de roi), et extérieurement, de 490 pieas 8 pouces. Sa hauteur, qui surpassera certainement celle de toutes les nels connues, sera, sous clef, de 146
C'edsS pouces, et' jusqu'à la naissance de TOÛte, de '149 pieds 9 pouces. La largeur des nels sera intérieurement de 151 pieds h pouces , et au transsept , de 256,6 pouces. Extérieurement, la (iremière de ces deux largeurs sera de 183 pieds, et celle du transsept sera de 288 pieds. La façade principale aura , en y comprenant les deux tours , 205 meds 7 pouces dedeveloppement.il est bon o*aiireurs de faire observer que la plupart de cas dimensions colossales (254) sont déjà réaiiséest vu l'état d'avancement considé- Table où se trouvent actuellement les travaux d'achèvement du gigantesque édifice.
Lofsqu'ils seront terminés, la cathédrale de Colore présentera, à un degré supérieur, runion de la grandeur physique et de la fcrandeur morale. Voy. Je mot Gbandeur; PlsaiB (Saiht-) de Rome.
DIOTlSALVI. Peintre siennois qui florissait vers Tan 1260. Voy. Peinture.
DISSONANCE. La dissonance étant Topposé de la oonsonnance , nous ne pouvons que renvoyer à ce dernier mot, où il est
Ïuestiou également de la dissonance. Seu- ^ment, nous remarquerons que , pour la musique traitée dans le genre dramatique ou dans le genre idéal (F. ce mot) ^ la dissonance embellit la composition , la rend plus artificielle, plus variée, plus énergique et plus passionnée. Or, ce sont précisément ces qualités ou ces effets de la dissonance dans le genre dramatique, qui l'ont fait exdare du genre opposé, c'est-à-dire religieux, ou qui n'en ont permis l'emploi qu'avec sobriété et avec certaines précau-
(254) NoQK les avons prises dans VHistoire et Béêerifiion de la cathédrale de Cologne , par Sulpke Bolsserée, (édition 1844). Ce sont celles, à peu de fbose près, dn plan priroiiifdu monument retrouvé par iHi hasard inespéré dans la ville de Damisudlf
tions qui en adoucissent Taspérîté, soil m j préparant l'oreille , soit en la résolvant en accord consonnant. C'est ce qu'on ep*^ pelle la préparation et la résolution. Il est vrai que l'une et l'autre s'emploient également dans le style dramatique ; mais elles, sont plus rigoureusement prescrites peur le le style d'église pu contre-point, qui n'admet d'ailleurs qu'un très-petit nombre de dissonances, par exception, et dont l'harmonie consonnante reste toujours la base fon-f damentale.(Foy., pour de plue amplea eon^ tidérationi S esthétique^ les mots CoinraftpoiNT ; HiRMONifi ; Musique.
DOME. On confond souvent, dans le langage ordinaire, le dôme avec la coupole» Néanmoins il existe une différence réelle entre ces deux genres de constructions. Là coupole est, comme nous le disons k ce mot, une voûte qui a la forme d'une demi-spbère ou d'un demi-sphéroide. Lorsque cette forme affecte l'extérieur et l'intérieur de la voûte, c'est un dôme; lorsqu'elle n'affecte que l'intérieur , c'est une simple coupole, ail y a assez souvent, dit M. Berty (255), des coupoles qui ne sont pas recouvertes d un d6mo : mais il est très-rare de trouver des dômes dont l'intérieur ne soit point disposé en coupole. > Nous avons raconté (à ce mot) comment le génie chrétien parvint non-seu*lement à s'approprier le motif de la rotonde païenne, mais encore à faire de celte appropriation une création véritable de la coupole dans le temple de Sainte-Sophie, librement imité ensuite dans une fou.e d'autres temples catholiques, parmi lesquels Saint-Marc de Venise et Saint-Front de Perigueux occupent le premier rang. 11 résulte^ évidemment des détails dans lesquels nous^ sommes entrés à ce sujet, que le dém»
procède directement de la coupo!e , dont il a retenu l'ordonnance principale qui cmsiste dans la rotonde élevée sur quatre piliers, au moven de pendentifs. Seulement, dès le xni* siècle et surtout au xiv' (21^) , noua remarquons plusieurs modifications apportées à la disposition extérieure et intérieure de la coupole. Les deux plus saillantes consistent l"* en ce que la coupole proprement dite repose ordinairement sur des massifs épais au lieu de piliers; et 2", en ce qu'elle tend de plus en plus à affecter en l'exhaussant , au lieu de la forme demi-sphéroïde , celle de la pvramide curviligne, comme à la cathédrale de Florence, ou bien, comme à Saint-Pierre de Rome, celle d'une sphère aux trois-quarts, assise sur un tambour qui en exagère encore la hauteur. Oe là pour la notion de ces dômes la nécessité d'une division des principales parties qui les composent, laquelle est particulière à ce genrt^ relativement moderne de coupoles (257). Le dôme de la cathédrale de Florence {Santn
(^5) Dictionnaire de rarehilêcture du mûyew âge, au mot Coupole,
(256) Dictionnaire de farelti lecture du moyen âae.
(457) Ces parties sont : 1* le tambffur^ OHimir cylindrique et ordinal remcirt peicée iU: gyam^fs te^ nôtres, sur laqiidle r«*pvsr la coupole. Ou rti|^*Ue
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Maria dei Fiori) fut élevé en Uao par Bruiielleschi sur les massifs qui ayaient été disposés à cette fin par Arnolfo di Lapo, architecte de la basilique, près de deux cents ans auparavant. Ce nouveau genre de base de .coupole permit à Brunelleschi de donner à celle-ci des dimensions beaucoup plus vastes que n*en avaient eu les constructions de ce genre exécutées jusque là dans le put style byzantin. Ce ddme gigantesque est, en effet 9 aussi spacieux et beaucoup plus haut que le Panthéon de Rome. Son point de départ est établi sur les voûtes des quatre nois de réglise formant la croix latine, qui servent de soubassement & la tour octogone ou tambour jusqu'à la corniche dont elle est couronnée. Du sol même de Tédiflce jusqu'à cette corniche, on compte plus de 165 pieds. La coupole intérieure a 130 |iieds de diamètre. Elle a, depuis la corniche qui termine le tambour et d*où elle part elle-même jusqu'à Vodii de la lanterne, 125 pieds de hauteur, ce qui donne» à partir du sol, une éléva*> tion totale de plus de 290 pieds. Le tambour ou tour octogone qui supporte immédia-^ tement la coupole proprement dite est percé de huit fenêtres circulaires ou œils de bœuf. La voûte de la coupole présente huit faces qui vont en se rétrécissant dans le sens de leur «élévation jusqu à Tœil de bœuf de la lanterne. Le cintre de la coupole est extrêmement surhaussé, ce qui dut en rendre Texécutian plus facile, dit M. Quatremère de Quincy ; aussi, Brunelleschi avait proposé de le construire sans l'échafdudage d'un cintre de charpente (SS58).
Le même auteur ajoute que cet architecte eut Tbonneur d*avQir le premier introduit dans la construction des coupoles modernes élevées sur les nefs des églises , Tusage de la double voûte , dont chacune reçoit une courbe différente à raison de Teffet extérieur ou intérieur qu'elle doit produire.
G'eat ainsi que la coupole de Santa Maria dei Fiori ouvre une nouvelle période de constructions du même genre qui, sans cesser d'appartenir , quant à Tessence, au type de Sainte-Sophie, en diffèrent néanmoins tellement quant aux deux points importants, du support et de la demi-sphéricité de la voûte» qu'on ne peut plus continuer d*appe- \er bpxatUines des coupoles si profondément modifiées. Aussi, c'est le nom de dôme qui leur reste, comme nom générique ; et même
rapport à la coupole de Saint-Pierre de Rome et aux dômes des Invalides et de Sainte-Geneviève de Paris.
Quoiqu'il eh soit, le dême si hardi el si grandiose de la cathédrale Florentine, n*a pas encore obtenu, ce semble, le degré d'admiration au'il mérite à tant d'égards. C*ost l'opinion de la plupart des connaisseurs; c'est également celle de M. Pouioulat dans son livre intitulé : Toscane et Rome. (Lettre 10).
D'abord il fait observer que l'extérieur de" la cathédrale de Florence (259) présente comme une montagne de marbres de diver* ses couleurs , taillée en forme de croix Ut^ tine de l'orient au couchant ; ensuite 3 aiontit que la cathédrale florentine n'a pas Tâlf* gante légèreté de la cathédrale des PisanSrfit
3ue ce qui frappe, c'est le caractère de soU* ité donné au monument, l'architecte sem* blant avoir voulu affranchir son œuvre de la condition des œuvres périssables.
Enfin il s'exprime ainsi sur le d^me ; « Quel merveilleu x travail que la coupole de Sainte-Marie det Fiori ! comme on admire la hardiesse, la puissance du génie qui a lancé vers le ciel cette voûte qu'on croiFait suspendue au milieu de Tespace par des mams invisibles 1
« Quand, on contemple la coupole deFIo* rence, on se dit que son illustre auteur Bra-^ nelleschi n'a pas toute la renommée qu^ devrait avoir; les gens qui admirent ont trouvé les langues humaines trop pauvrea pour l'expression de leur enthousiasme ait vue de la coupole de Saint-Pierre de RomSi et je ne sais pourquoi il parait convena de s'extasier un peu moins devant l'ouvrage de Brunelleschi, dont celui de Michel-An^ n'est qu'une imitation. Michel-Ange plein d'admiration pour l'œuvre de son devancier avait dit : « J'en ferai une semblable mais non pas une pareille. » La coupole de Buoqa* rotti produit plus d'effet, parce que la cathé« drale de Rome (260) est plus haute que œlla de Florence, mais la coupole de Brunelleschi surpasse en hauteur la coupole de Micbst* Ange. La. première, avec sa voûte» sa lanterne, sa boule et sa croix, donne une mesorq de 186 pieds k pouces ; la seconde a 7 pieds
aussi îonr 4e Dôme, l^s coupoles byzantines, au /contraire, reposent d*aplonib sur quatre grands piliers qui partent du sol. S^ la calotte , ou concavité de la Toûte sphéroîdale, qui est la coupole proprement dite. 3* la lanUme ou tourelle, dont le toit est quelquefois pyramidal , mais fréquemment spbérique, et qui, placée au sommet cfu d<)mc, sert sou* vent k donner du jour dans Tintérieur. La (onlerne, cette partie culminante du dème, est ordinairement surmontée d*une croix eç métal.
(S58) Dictionnaire hiêtorique d'architecture. Voy.
Cebrou.
(SM) Ga bl âiMlfi ^1 v^<^, rarchilecle du JMflM 'rta les premiers
|ai fhii vastes et
des plus célèbres de la chrétienté. Il fut blll remplacement d'une église dédiée à sauite R^a» rata, en vertu d'un décret de la République Flore»tine, où il est dit que ce monument devra surpaiscr en grandeur et en beauté tout ce que les honoss peuvent exécuter en ce genre. Cette église « divisés en trois nefs formées par de vastes arcades cintréM, est toute revêtue, à Textérieur, de marbre noir et blanc poli. On Ta prodigué dans Tintérieur, el k pavé en est entièrement. Nous donnons, à rarticle Dimengiong , celles de ce vaste édifice.
(260) Ceci est .neiact. C'est Saint-Jean deLaina qui a toujours été la cathédrale de Rome et de '"^ l'univers chrétien. (Note de C auteur.)
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•t S pouces de moins. Quant k la solidité des deux ouTrageSy celui de Rrunellescbi, quoique plus ancienyajusqu'kcejour beaucoup mieux résisté au temps (261). Depuis quatre siècles, la coupole de Florence , sauf quelques légers détails , n*a pas plus chancelé que la voûte du firmament dont elle offre une image. Et pourtant, le peuple florentin, abreoTa d'amertune les derniers jours du graod Brunelleschi ! Savez-vous pourquoi 7 iMToe qu*une entreprise ayant pour objet d*iBonder la ville deLucques, entreprise a laquelle Brunelleschi avait mis la main, B*éCail point parvenue à un plein succès.La Boltitude raula et chansonna le grand bom- OM ; la coupole de Florence qui rendait té- 0ioigDage de son génie et portait dans les deux sa gloire, ne put protéger Brunelleschi contre les injures des Florentins I Mais du moins, après sa mort, un monument lui fkil élevé dans Tintérieurde la cathédrale, à l'ombre de son propre ouvrage (262). »
Le dAme de Saint-Pierre de Rome, élevé sur les dessins de Michel-Ange, vers le milieu du XVI* siècle, est Timitation la plus considérable et la plus hardie qui ait été liûte de celui de Florence. Comme ce dernier, il affecte une forme surhaussée, mais plus arrondie. La division des principales parties qui le composent est d ailleurs la même. Seulement, au lieu de reposer sur des massifs, c'est sur quatre piliers qu'il est porté, mais ces piliers ne sont en réalité que de simples massifs, puis qu'ils mesurent SOO piras de circonférence dans l'église , et 400, dit-on, dans les fondations. Dans l'intérieur sont des escaliers tournants pour monter aux balustrades des tribunes ou descendre dans les souterrains. Les quatre grands arcs destinés k soutenir la coupole parleni de ces quatre énormes piliers, à 100 pieds an dessus du sol , et dans leurs pendentiCi on voit quatre grands médaillons représenlant , en mosaïques les évangélistes dans l'attitude d'écrivains. Entre le haut des 4|nalre grandes arcades et la corniche qui est ao-oessous du tambour, règne une frise ajant 903 pieds de circonférence , sous la-
Îuelle on lit en très-gros caractères d'or : 'u as Petruê et super hanc petram œdificobo Beeteeiem meam et tibi dabo elaves regni eœhrmn. (JfollA. xvi , 18.) du sol à la cornidie on compte 106 pieds de hauteur jusqu'au tambour où commence le dôme.
€ Le tambour (partie droite de la coupole) est éclairé par seize fenêtres rectangulaires ai orné de mosaïques posées par Jacques délia Porta , d'après les ordres de Clément TIll. Ces mosaïques représentant le Sauveur la sainte Viem , saint Jean-Baptiste, les spOtrea, des chérubins et des séraphins, sont d*aatant plus riches, que tous Les orne-
Mf) Ea tÊkHt à plusieurs reprises, on a été •MMé de cercler le déroe de SaÎDt-Pierre , k cause ^esmardes qui 8*y étalent manifestées en plusieurs mdroils, et qui dirrensleat menaçantes pour la so- MHé du rnoomnent (Piou de Cauteur.)
(iit) Toteam ri lbiii«. Lettre tO*.
ments et les figures sont sur un tnnd (ïov^ composé de cristaux dorés aufeu. Au-déssui du tambour commence la concavité de la coupole, divisée par 16 arêtes entre lesquelles brillent des rosaces et des caissons dorés. Ces arêtes vont se terminer à la base de la lanterne ; car, ce n'est pas tout encore. Par l'œil de la coupole notre regard s'élève dans une nouvelle coupole , parfaitement éclairée aussi et jusqu'au plus haut de ce dôme. A fcOO pieds au dessus de nous, nous apercevons le Père Eternel, les bras étendus, paraissant descendre dans ce temple si digne de le recevoir, si l'homme pouvait jamais faire quelque sanctuaire digne de ce Dieu tout-puissant. Cette dernière et belle mosaïque est du Provenzale, sur le dessin de Césari. La partie de la coupole , qu'on appelle tambour , revêtue extérieurement ue travertin, entourée de 16 pilastres et de 33 colonnes a une circonférence extérieure à peu près égale à la longueur de la basilique (510 pieds), tandis que la circonférence intérieure égale presque la plus grande largeur de la même basilique. La partie convexe est revêtue de plomb, et présente la saillie bien prononcée de seize arêtes. —Le diamètre intérieur de la coupole est de 131 pieds, mesure de France ; et, pour la hauteur, depuis le pavé du temple jusqu^è la croix que supporte la boule, on compte 420 pieds 6 pouces, 11 lignes (263). » {Vay.
PlEERB (S41NT-) dC RomC.
« Un nés avantages qu'il faut reconnaître à l'œuvre de Michel-Aiige sur ceux de ses successeurs, dit M. Quatremèrede Quincjr, c'est qu'il devait être et faire un tout avec l'ensemble de l'édifice extérieur (264). Bi ensuite on examine la coupole en particu* lier, on reconnaît qu'k l'unité de sa forme sénérale se joint encore, dans ce qui eu lait la décoration extérieure, un motif simple et grand ; dans la courbe une heureuse division des parties entre le tambour, la tour du dôme, l'attique et la lanterne;. et uu accord de toutes ces parties si ju3te, qu'on ne saurait y reconnaître rien, d'arbitraire ou d'inutile,
« On en doit dire autant de- l'ordonnance des colonnes accouplées ou adossées, qui environne I^tour du dôme. Nous verrons dans la comparaison que nous en ferons avec d'autres coupoles que cette ordonnance adossée a l'avantage d'une soumission bien ordonnée au principe de nécessité, que cl*autres n'ont cherché à dissimuler qu eu tombant dans l'inconvénient d'un accessoire inutile et dispendieux.
« Le dôme des Invalides fut élevé par Jules -H^rdouin Mansart, sans aucune des siyétioQS qu'eurent à subir tous ceux qui durent construire une coupole sut les rems
(203) Une viiiu à Nglin Saint 'Pjkrre de Rome. p^r M. Tabbé P. Moncoq.
(264) Au iiioyen de la forme générale de rédiflca en croix grecque, coinuie je Texpose au mot PiSRHik (Sai/ct ) de itoroe. (iVof^ de Cauiêur.)
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des Toutes de quatre nefs d'églises (265). L'église des Invalides avait été bâtie sans aucan projet de coupole ; celle qu*on j admire aujourd'hui est unproloneement ajouté après coup. L'architecte eut Tavantage de
Eoufoir la faire porter de fond, et rien n'oligeait à lui donner l'élévation qu'elle a ; peut-être pourrait-on déjk lui faire le reproche d'inutilité en ce genre, ou autrement, de dire plue quHl ne faut.
« Hansart usa, comme Michel-Ange, des colonnes accouplées et adossées pour servir de contreforts k la tour de son dôme; mais ces contreforts en colonnes, au lieu d'être distribués par masses égales au nombre des fenêtres , et faisant corps avec l'ensemble, ne forment que huit contreforts, ce qui produit dans Tordonnance générale et dans le profil de l'entablement de grandes parties en ressaut, dont l'elTet est d'altérer à la fois l'unité et l'harmonie de la distribution. Cette élévation perd encore de son caractère, par l'introduction d'un double rang de fenêtres, dont le second eut, à la vérité, pour objet, comme on le dira plus bas, d'éclairer d'une manière inaperçue les peintures de la seconde voûte.
« On doit dire de l'extérieur du dôme des Invalides qu'il y règne autant de variété, d'élégance et de richesse de détail, qu'on y trouve peu d'unité, de simplicité de caractèrei soit dans la forme Générale, soit dans toutes les parties des profils, des chambranles, et dans tout ce qu'on peut appeler l'exécution architecturale. (Foy., pour plus de détaiUf r article M ans art.)
«Le dôme de Saint- Paul, de Londres (366), le plus grand qu'il ; ait après celui de Siaint- Pierre, offre un caractère assez grave et d'urne belle courbe extérieure. Le chevalier Wrea voulut enchérir sur la décoration extérieure de celle de Hichel-Ange, A examiner séparément sa composition , et en faisant abstraction de l'église en croix latine au-4les$us de laquelle il s'élève, on ne saurait nier que le parti pris par l'architecte d*environner sa tour de ddme d'une colonnade qui fait l'efTet d'être isolée et qui suppose un entablement continu, ne rappelle ridée des temples i>ériptères^t circulaires des anciens.
« Cette sorte de disposition a fait encore un Das de plusdans l'église de Sainte-Gene- Ti^e à Paris, construite par Soufilot. L'architecte eut sans doute en vue d'atTecter d'une manière encore plus réelle et plus seofible ^ la décqration de sa tour de dôme^
le parti de la colonnade saillante et isolée du temple circulaire des anciens.
« Sur son stylobate, il éleva une galerie en saillie de trente -deux colonnes corinthiennes isolées , moins dans les quatre massifs servant de contrefort, au centre desquels sont pratiqués des escaliers. Quoique la colonnade, comme isolée, soit en quelque sorte divisée en quatre parties égales «a moyen des massifs dont on a parlé» cependant il y a entre ces massifs et les colonnes un espace qui permet de circuler tout ÎTentour. De la résulte sous tous les aspects l'effet d'une colonnade tout à fait isolée.
« En retraite et au-dessus de cette colonnade il y a, comme à Saint-Paul de Londres, un attique percé de fenêtres en arcades» sor lequel s'élèvent immédiatement la coorbo du dôme et la lanterne (267).
« Si Ton résume les principaux pmntsde critique et de parallèle entre ces quatre dômes (268) considérés dans leur extérieur, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il en a été de ces monuments comme de bean* coupd^autres ouvrages où le désir d'innover ou d'améliorer ne produit pas toujours VetbH qu*on s'en promet. Le dôme de Saint-Pierre, vu surtout dans l'ensemble pour lequri il avait été conçu, offre au-dessus de tous les autres la masse la plus simple , la forme la plus entière et la décoration la plus homogène. On ne peut s'empêcher d'avouer qn» presque tous les dômes construits depois semblent particulièrement avoir tendu à exagérer la vue d'un édifice surimposé à un autre édifice. Or, ce vice , il faut dire qn*U semble avoir été toujours en augmentait jusqu'à la coupole de Sainte - Geneviève. Aucune église ne présente, en effet, cet abu d'une manière plus sensible. Le grand frem* tispice en péristyle avec fronton indiqua d'une façon si particulière le comble et la terminaison d'un édifice, que rien ne ponvait contribuer plus activement k faire sentir la duplicité de motif dont on parie.
« Disons encore que ce double motif, dans ce qui devait être un tout, se trouve aogmeaté à cette église, comme à Saint-Paul * de Londres , par l'effet de la redondance d*ua galerie ou colonnade qui coupe encore ea deux parties le contour extérieur du dfcit, et qui, offrant l'idée d'un promenoir autour d'un temple rond, ne peut être regardée, aa lieu et dans Tespace qu'elle occupe, que comme une chose inutile.
« Si maintenant , nous passons k la critique de l'intérieur des quatre dOmes que
(S05|Gedénie a intérienrement un diamètre de 75 pîMs 6 pouces, et une hanteur de 162 pieds 0 pouots, de la naissance d^ la coupole jusqu^au sommet. (Note de routeur.)
(266) Ce déme^ œuvre de Chrisioplie Wren, architecte anglais, qui Jeta les premiers fondemen(& de Saint-Paul, nouvelle caibâirale de Londres, en 1675 a M i^eds français de diamètre, et 208 pieds TraMçiiS de ii^otevr. A a été construit en pyraniide, poar diminuer te poussées latérales; mais il se t^lè 80^1 U (otipe sphéroïde, coniiue les autres
dômes. 1/église elle même a une longueur de pieds français. (iVû/edeTOTifair.)
(287) Go dôme réunit trois voûtes cunceaCrlfMs en pierre de taille. Sa hauteur totale à Teitérieur, en y comprenant la lanterne, est de 340 pieds. Cetf aussi la longueur du monument , le péristyle esa-
§ris. Sa largeur est de 250 pieds liprs-d*4BBvrs. ainte-Geneviève est en Terme de croix grerqiM. (268) Saint-Pierre de Rome, Saint-Paul de L dres, Itjs Invalides et Saintc-Genenèvc de Tws
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nous examinonst nous disons encore que la décoration interae du dôme de Sainl-Pierre, a sur tous les autres un avantage particulier, c'est d*ètre dans le rapport le pi us exact 'a?ec sa décoration externe. En décrivant ■eeile-ci, on a presque décrit Tautre. Ce qui différencie le dedans , c'est la richesse des oroementSy de dorure ou de peinture en Bioeai^ue , dont on y a fait un sage et bel emploi. Toutes les grandes parties de Texterieur, stylobate, ordonnance de pilastres •ceooplés, fenêtres entre les entre-pilastres, attique orné de même en guirlandes, compartiments qui répètent les côtés , et dont les espaces sont revêtus de Qgures en mosaïque , tout y offre la contre partie des masses et des détails du dehors. Ainsi, le «rand principe d*unité se trouve observé oans ce monument avec une Qdélité dont on ne aaarait citer un exemple aussi frappant dans aaeun autre du même genre.
€ La décoration intérieure du dôme de Saint -Paul à Londres offre, dans ce qui f^rmn la tour de ce dôme^ un parti d'ordonnance |)lus régulier en soi que celui de Saint-Pierre. Cela est dû au s)^stème d'égalité d*entre colonnement des pilastres corinthiens , qui s'élèvent au nombre de trentedeux sur un stylobate continu. Ces trentedeux intervalles sont occupés par vingt- Juatre fenêtres et huit grandes niches. Auessus s'élève le comble de la grande voûte en coupole , dont le sommet est percé par une ouverture circulaire de 19 pieds de dia- •mètre. Cette voûte est peinte. Mais, on peut dire qu'en général, soit ces peintures, soit ittx ornements du stylobate et des penden- Jhf n*offrent rien de très-remarquable. La partie décorative de l'intérieur de ce monument en est la plus faible.
€ Le dôme des Invalides , au contraire, remporte sur beaucoup d'autres, sinon par k séivérité du style etdugoûl, du moins par k variété et la magnificence des ornements.
€ Les piliers du dôme sont percés.par des aut^ades et ornés de colonnes qui soutiennent de5 tribunes au-dessus desquelles se développent les pendentifs, dont la forme, assez pea régulière et ornée de peintures richement encadrées , est surmontée d'un enta- Mement à consoles régnant autour du dime. (Test de cet entablement que part et commerce la tour intérieure ornée d'un stvlobate rempli d'entrelacs et de médaillons, d'où s*éiève une ordonnance de pilastres corinthiens accouplés dont les intervalles contiennent les fenêtres du premier étage.
€ Comme la coupole se compose de trois voûtes inscrites Tune dans l'autre, la voûte intermédiaire est décorée d'un plafond peint par La Fosse, et éclairée d'une manière inaperçue dans l'intérieur par les fenêtres du second étage, qui sont, *comme on l'a dit, celles de Tattique extérieur. Cette manière mj'Stérieuse d éclairer le plafond peint est de rinvention de Hansart, et donne une valeur particulière à l'effet intérieur de cette
décoration qu*on aperçoit au travers de la isrande ouverture ae la première voûte, qui est ornée de compartiments alternatifs en caissons dorés et d'ornements peints. Son ouverture sert ainsi de cadre à la composition de la voûte. On doit dire qu'il règne dans cet ensemble intérieur beaucoup aéclat et de pompe décorative.
«Le d^me de lanouvelleéglisedeSainte-Geneviève est loin de pouvoir rivaliser dans sa décoration intérieure, avec ceux dont on vient de parcourir en abrégé la description. L'architecte n'ayant voulu devoir TeCfet de sa décoration qu'aux seuls moyens de l'architecture et aux seuls moyens de la sculpture sur pierre , le principal ornement de son dôme consiste jusqu'à présent dans un ordre de colonnes engagées qui règne au au pourtour de la tour, et dont reffet un peu lourd peut faire regretter remploi des pilastres, vu surtout le peu d'étendue d un diamètre, qui n'est que de 62 pieds.
«La vraie décoration intérieurede ce dtfnif, du moins de sa partie sphérique, consisti* dans une voûte en caissons d'un goût trèsrégulier, dont l'ouverture laisse voir le simple sommet de la seconde voûte, qui est le principal point d*appui de la lanterne. C*est-là qu'un emplacement très-modique semblerait avoir été accordé à la [>einture; mais (on pourrait le dire) sous la condition de rester et de paraître étrangère à la décoration du monument.
« 11 faut dire, en finissant, que dans le fait ces immenses voûtes de d^me, où la
f)einture déploie toute la magie de ses coueurs et de ses compositions, ont le désavantage de se substituer beaucoup trop aux données de la construction, aux lignes de Tarchitecture et à ses formes décoratives. Ces plafonds, qui, doivent toujours dans leurs espaces aériens, représenter le ciel, font disparaître totalement Tidée du local dont ils sont, dont ils doivent simplement embellir la couverture. Si l'usage s'en perd entièrement, peut-être que ni la peinture, ni l'architecture n'en auront de regrets. » (Si69) Résumant les principaux détails que contiennent nos deux articles (coupole et dôme), nous ferons remarquer comment le séuie chrétien, après avoir, dans la capitale de l'Occident, créé la forme type du temple catholique, pour cette vaste rég[ion, par la manière dont il s*était approprié l'ordonnance générale de la basilique, créa de même è Constantinople, pour tout TOrient un au» tre type général d'église, qui s'y est mainte» nu jusqu'à nos jours, non sans avoir rejailli en brillants rellets sur plusieurs points do l'Occident, En effet, Tidée crandiose et si hardie d'élever dans les airs la rotonde grecque et romaine, comme Timage de la voûte des cieux, et d'en faire la partie culminante et principale du temple saint, au moyeu des quatre branches ou croisillons égau); sur lesquels elle devait s'asseoir avec tant d*ampleur et de majesté, cette idée, disons
(169) DUtiannaire hi$torique d' architecture f par M. Quaircmérc de Quloci, v* JMm<«
DOM
DOM
aouSf était tout à fait neuve et énvinemment catholique, soit comme caractère, soitcomme symbole. Les anciens n'avaient jamais rien connu d'analogue h Téglise coupole de sainte Sophie. Aussi, une gloire impérissable suivra les noms des deux architectes catholiques, Anthémias de Tralles et Isidore de Milet, qui conçurent et réalisèrent cette magniGque idée. Le renom qu'elle leur a valu, A si juste titre, doit primer celui des plus fameux architectes, tels que Brunelleschi et Michel-Ange lui-même, qui, dans Térec^ tiondes dômes de Florence et de Rome, ont déployé , sans doute, une étonnante force de génie, mais n'ont été après tout, que les imitateurs d'une idée sublime et grandiose, que d*autresavaient trouvée, neuf siècles au* plaravant. Il faut ajouter qu'une telle conception fut aussi neuve sous le rapport du système original et splendide ae décoration auquel elle donna lieu, que sous celui du système architectural qu'elle inaugura dans toutrOrient. Il suffit, pour s'en convaincre, de lire les détails donnésà ce suiet par l'historien Procopc, (270) et de considérer, même de nos jours, le vaste et maçniOque intérieur de la coupole de Saint-Pierre du Vatican. L'Occident présente encore à notre admiration, dans Saint-Marc de Venise et dans Saint- Front de Péri^ueux, les deux plus brillants reflets qui lui Vinrent de la basilique Justinienne dédiée à la Sagesse incréée. Mais déjà, dans ces deux basiliques qui ont fixé notre attention, nous avons relevé des modifications apportées au prototype oriental, et dont la plus grave est, sans contredit, la forme de la croix latine substituée à celle de la croix grecaue de la plupart des églises de l'Orient. Cette modification a été trèsregrettable, en ce sens qu'elle a introduit dans les temples à coupole, un motif d'ordonnance principale qui en a brisé l'unité, comme nous le verrons bientôt. Après Saint- Marc de Venise et Saint-Front de Périgueux, nous voyons s'élever, mais avec des proportions plus vastes et plus hardies, d'abord la célèbre coupole de santa Maria Dei Fiori , ensuite celle non moins célèbre de la basilique du Vatican; mais ici s'ouvre pour ce genre de construction, un système plus compliqué. La coupole ne repose plus immédiatement sur les quatre piliers et leurs pendentifs, mais sur une tour droite et circulaire appelée tambour, dont l'effet est de poner plus haut dans l'espace la coupole proprement dite à laqp elle elle servira de base désormais. Cet eilbt est encore exagéré par la forme, tantôt pyramidale, tantôt presque spbérique, et toujours plus alloneée, que reçoit la coupole elle-même, et de plus, par la lanterne extérieure qui la surmonte et qui en devient le complément obligé. Cette
exagération de la hauteur de la Goupole est de plus en plus sensible dans les prioeipaai dômes élevés après celui de Saint-Pierre, tels
Îiue ceux de Saint-Paul de Londres et de Saints leneviève de Paris; en sorte qu'en comparant le plan de ce dernier à celui de Saints Sophie, on peut suivre pas à pas, entre ces deux limites extrêmes de la coupole» les modifications succesives gui en ont si notable ment altéré le type primitif, au point qu'on aura de la peine a reconnaître dans la ooapole de Sainte Geneviève la génération de Sainte Sophie. Ceci amène naturellement la question dfe savoir si l'architecture chrétienns a gagné ou perdu à cette altération de la cou» pôle primitive, ou, en termes plus clairs» si Is forme du dôme érigé en l'honneur de la patronne de Paris, est préférable k celle de la. coupole de Justinien (271)
On ne saurait douter que la première décès deux formes de la coupole, eoYisa^ en soi et abstraction faite de l'édifice qui h surmonte , ne soit plus hardie, plus élancée, plus heureuse a !a vue, que la seconds. Mais si on la considère, comme on doit- Is faire, dans ses rapports avec l'édifice auquel. elle tient, il est incontestable que relativementaux églises qui ont, telle que celle de Saint-Pierre deRome, une nef principale sensiblement plus lonsue que les autres trois. nefs ou croisillons, la coupole devieut, qnelqu'en puisse être le mérite intriDsëqoSi une véritable superfétation. Imposée sur on. édifice qui avait déjà sa raison d'être, elle ' n'est plus qu'un motif principal surajoutée un autre motif principal, d'où résultent denx. unités, pour l'édifice, c'est-à-dire la violatien flagrante de la véritable unité, qa*onns* saurait concevoir dans un monument à double motif, celui de lanef lonçitudinak qui détermine la forme de la croix latine, et celui de la coupole qui, indépendammen, de sa parfaite inutilité, dans l'exemple dont il s'agit, offre un second motif contradiotoi re au premier, celui de la croix grecque qu'elle exprime, essentiellement opposé à celui de la croix latine formée i>ar is croisillon longitudinal du couchant au levant. Cette absence de toute unité est encore plus sensible à l'intérieur qu*k Textérieur, et elle Test d'autant plus, que les dimensions de l'édifice sont plus considérables. Or, la plupart des églises à coupdc» de l'Europe, ayant la formede croix latine» on peut affirmer, sans crainte de se tromper, que l'emploi irrationnel de la coupole dans ces édifices est fÂcheux, puisqu'il offre uns violation non douteuse du grand principe de l'unité, en dehors duquel il n*y a rien de véritablement grand, de véritablemanl beau ici-bas. On doit raisonner tout différemment pour la basiliaue à croix greo-
(270) De œdificiiê Juêtiniantf lib. vi. Voy. aussi Du Caiige. Hutoria byzantina , 1080. Tom. Ul , Ut. lu.
(^71) La principale diffëreuce qiii existe entre ces deux coupoles, c est que la oemiére est e//tpiûfH«, mirbaiiêée, parce qu'elle présente un conUmraa-aes*
sous du demi-cercle , ei que la première , aa traire, présente, comme celle de Saint -Pierre Rome, mais avec une intention encore plus n
auée, le dôme surmonté ou demi-sphéroïde, qui, *■ e loin, offre la figure d*une sphère presque c«mplite
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exclusifs da beau physique, n*ont pu s*em- ^lècberde lui rendre hommage (272).
Ce n*est pas à dire pour cela, que les artistes chrétiens aient, comme on l'a t)eaucoup trop souvent répété, fait divorce avec la beauté de la forme. Celle de ce genre, qui se manifeste avec tant d'éclat dans les innombrables statues qui ornent les portails des Notre-Dame de Chartres, de Paris, de Reims et de Strasbourg, est la réfutation permanente, solennelle, accablante d'une telle assertion. Non, les peintres, pas plus que les sculpteurs du mo^en flge, n'ont ignoré les charmes de la beauté humaine, et il n'/ a que la mauvaise foi ou une étrange légèreté qui puisse être, à ce point, injuste en- Ters eux, et cela, contre l'évidence des faits. Seulement, ils ont eu, (ce que nous n'avons guère), le bon sens de comprendre qu'on ne saurait faire de l'art religieux qu avec le sentiment religieux, et que l'expression de ce sentiment, se manifestant principalement dans la physionomie, c'était cette partie dominante du corps humain, qui devait aussi dominer dans les personnages d'anges et de saiots que la peinture ou la sculpture avait à nous représenter. Et loin de leur en faire un reproche, l'on devrait, au contraire, les en féliciter, puisque Texpression mystique des suiets chrétiens est si propre à rehaus- •ser la beauté corporelle, en la spirilualisant, en la divinisant. Les critiques néo-grecs qui font continuellement ce reproche a nos artistes chrétiens, montrent en cela leur profonde ignorance des premières conditions de Testnétique introduite dans le monde, il y a dix huit siècles, par le mystère de l'Incarnation. En effet, juger d'après les règles de la poétique païennne, les œuvres de l'art chrétien, c est comme si l'on prétendait expliquer par la mythologie des disciples d'Apollon, les dogmes, le culte, la morale des disciples de Jésus-Christ. L'uu n'est pas plus extravagant que l'autre.
On fait beaucoup de bruit de l'incorrection qu'accusent, dit-on, la plupart des œuyres de l'art catholique. Et quand même cela serait, est-ce que par hasard les peintres, les sculpteurs Grecs et Romains, n ont pro-
(372) Nous citerons entre autres le célèbre poète nlleinand Goethe, madame de Siaél , et rhistorien de la peinture, Vasari.
(i75) Toutefois, le nombre commence à en diminuer, et nous aimons à le reconnaître. Oui, on commence à voir que la correction et la régularité ne sont point dans certaines œuvres de Part, surtout
{mnni les plus éminentes , et principalement dans 'art chrétien , la condition indispensable , absolue de la beauté. Entre autres témoignages, je citerai celui de Tunde nos premiers artistes vivants, M. £u^ gène Delacroix. Yoici comment , dans une remarquable Disurtation tur le beau , publiée derniérement dans la Bévue dek DeuM-àlondes^ il s'exprime touchant la question ; d'abord , dans Tordre de la sculpture , ensuite dans celui de la musique, enfln dans celui de la peinture.
c Si le style antique a posé la borne , si Ton ne trouve que dans la régularité absolue le dernier terme de rart, k quel rang placerez-vous donc ce Mi* ,cliel«Aii|e, dont les couceptions sont Iniarres , les
duit que des chefs-d'œuvre? Ne sayons-nôas pas, même d'après le témoignage de leurs propres écrivains, que chez eux, oomM chez nous, le médiocre abondait* et que les chefs-d'œuvre n'étaient que rexceplioa.
Comme on le pense bien, ce sont ces dte^ niers qu'on s'est attaché naturellement kit> tirer des ruines antiques et i conserrer. Oft n'avait que faire du médiocre, et encoit moins du laid. Supposons que par suite éè bouleversements quelconques, notre dvili* sation européenne vienne k périr avec aei monuments, pense-t-on qu'un autre people en fouillant un jour leurs débris disperseit ne s'attachera pas aussi, de préférenoet en chefs-d œuvre qu'ils pourront encore ofrir k ses regards investigateurs? Et même sejourd'hui, voit-on, par hasard, nos maltfes de la peinture catholique, comme Oweilieekf de la statuaire, comme Fabiscb, de l*Ar^tecture, comme Viollet-Leduc, conseiller k leurs élèves l'étude des modèles les moies corrects, les moins parfaits de i*art durétien? Pourquoi donc, chez nos critiques académiciens ces deux poids, ces deux mesures? Pourquoi donc cette étrange obstiiuh tion de leur part k ne vouloir regarder les œuvres de I art catholique, qu'à travers II prisme peu flatteur d'un verre noiri et oeUti de l'art païen, qu'k travers les préventîoas favorables d'une aveugle partialité ?
Pour en revenir k l^xpression mystimie, concluons hardiment de tout ce qui uréàtétt qu'elle est le caractère distinctif, la partie culminante, en un mot, de Tart chrilieB. Quiconque, se donnant pour connaissev des choses de l'art, prétendrait juger nOÊn architecture, et surtout notre peinture^ et notre sculpture chrétiennes, sans poserprlilablement en principe l'expression iDjUique, eomme criieriûm de leur beauté, celaila, fût-il membre de l'Institut ou*de nloh porte quelle académie, ferait exactemeal comme un aveugle qui se mêlerait de prononcer sur les couleurs. Ces sortes de entiques, encore trop nombreux de nos jo«s (273), ressemblent parfaitement k ceux qaii sans tenir aucun compte des conditions obligées dans lesquelles se trouvaient les boa*
formes tourmentées, les plans outrés on ment faux et très-superficiellement imités turelT Vous serez forcé de dire qu*il est pour vous dispenser de lui accorder la beaaié. chel-Ange avait vu les statues antiques coauBei rbistoire nous parle du culte qu*il professait ces restes merveilleux, et son admiratioa } bien la nôtre ; cependant la vue et Festime et cet morceaux n'a rien changé à sa vocation et k si aiture; il n*a pas cessé d*étre lui, et ses iaveatim peuvent être admira à côté de celles 4e Datique.
< On remarquera que parmi les productfaBS il même maître, ce ne sont pas toujours les bIbb ri^ gulières qui ont le plus approché de la pemclli^ Je citerai Beethoven comme un exemple Â caM particularité. Dans son œuvre entière, qui tevili n*ôtre qu'un long cri de douleur, oa reaiarqaeinii phases distinctes. Dans la première, son iaspinlisa se modèle sans effort sur la tradition la pins pan; à côté de 1 imitation de Mocart, qui parie la langei
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mes et les choses, durant le moyen Age, i*obetinent à apprécier au point de rue des idées modernes les institutions de fa féodalité.
Ces! Ik le moyen infaillible de frapper constamment k bux dans ses juj^ements.
11 est donc bien yrai que ceux qui prétendent apprécier la peinture et la sculpture ratholique, sans tenir compte de leur pre- ■inr élément qui est « Tezpression » telle (|ae nous Tenons de la définir, sont aussi meonséoaents, aussi présomptueux que eeoxqnf se mêleraient de discuter la peinture et la sculpture des anciens, sans connaître un mot de leur mythologie et de la cosmogonie qui leur a servi de point de départ. Malneareusement , répétons-le, ces sortes de critiques abondent naturellement dans un siècle matérialiste comme le nôtre. Us sont un véritable fléau pour l'art catholique, cAjet de leur injuste dénigrement. (Test pourquoi nous ne saurions trop prémunir les amis de cet art divin contre leurs
fausses doctrines ; et le chemin le plus direct
Eour arriver k ce résultat, c'est de bien étalir, au moyen de l'expression mystique, la suprématie, en thèse générale, des artistes chrétiens sur les artistes païens. Afin de compléter ce que nous venons d'exposer sur ce sujet important, nous renvoyons aux articles dans lesquels il est traité sous ses divers aspects , tels que ceux-ci : Carac-
TiaB, CONVBNANCB, pBINTURB, SCULPTURE.
Quant k Vexpression du chant liturgique,
3ui n'a pas moins d'importance que celle e la peinture et de la sculpture chrétiennes, si nous n'en n*avons rien dit, c'est que nous la développons suflisamment dans plusieurs articles de ce Dictionnaire et notamment dans celui des Modes eccl&siasti- QUBs. En ce qui concerne le genre d'expression et de facture qui convient k la musique appliquée au texte liturgique et principalement aux messes, voyez le mot, Stltb id6àl
FÉUaTÉ (Saints). Voy. Types.
nCURES GRIMAÇANTES, k Textérieur des églises, foy. Sculpture.
FIRMIN (Saint). Evènue d'Amiens, figuré sur le portail de la cathédrale, foy. Amiens.
FLËSCHB. Voy, clocher. Roman, Stras-
Boon».
FLOltENCE(CATB6DRALE de). Foy. Dimen-
SI09S DOlU.
FRANCE. Une des erreurs les plus accréditées parmi nous, c'est de croire que l'Italie a eoostamment devancé et surpassé les autres Dations de l'Europe, dans Tinvention et dans la pratique des beaux arts. 11 v a Ikdessos, comme sur bien d'autres choses, des p&rases toutes faites que l'ignorance, la prévenlion et, trop souvent, la paresse, acceptenl Yoloutiers, et que les écnvains se passent do Tun k l'autre, avec un imperturbable aplomb. Loin de moi la pensée de déprécier une contrée aussi richement partagée eo artistes et en qpuvres d'art, que la péninsule italique. La part si large que je lui ai
é» dien; en sent déjà respirer, il est vrai, celle «éfaneonst cet élans passionnés qui parfois trabistoÊL «a feu intériear, comme certains roogisseroenls
Êt*ezlMleot des volcans , alors même quMIs ne »s peint de Oammes; mais à mesure que Falance de ses Idées le force en quelque sorte à oéer des formes inconnues, il néglige la correciion cl ks proportions rigoureuses : en même temps sa saMre rammllt, et ïi arrive ^ la plus grande force di ioa lalenl. Je sais bien que dans la dernière partie de son cravre, les savants elles connaisseurs rcfoseal de le seivre : en présence de ces productiOM «aBdleses el singulières, d>scures encore ou ^ftffflB&f à le demeurer toujours, les artistes , les kiMTS do métier, bésitent dans le jugement qu'il ca font mler : mais, si Ton se rappelle ^ue les ouvrâtes se sa seconde époque, trouvés mdécbiflhihles d*aberd, ont conqms rasseatimeni aénéral, et sont u'giniéa eommeses chefs-d'œuvre. Je lui donacrai raison contremon sentiment même, et je croi-
faite dans ce Dictionnaire doit me mettre à Tabri du reproche d'avoir été partial envers elle, et témoigne suffisamment de mon admiration sincère pour ce pays favorisé des arts. Mais cette admiration si légitime qu'éprouvent pour l'Italie tous ceux qui ont pu fa visiter et Tétudier, n'autorisera jamais à regard des autres nations un oubli, une indifférence aue rien ne saurait justifier. Dans l'impossibilité où je me trouve, à cause du plan de cet ouvrage, de faire valoir les droits incontestables que ces divers peuples ont également, chacun dans ses conditions particulières, à notre attention et k nos sympathies, je me restreindrai à la France, d'autant mieux qu'elle aussi a marché plus d'une fois à la tète de l'art chrétien, dont elle est prête à ressaisir le sceptre que le paganisme envahisseur du xvi* siècle avait onsé dans ses mains. D'ailleurs, les réflexions comparatives auxquelles nous allons nous livrer sur notre pays, sont applicables plus ou moins aux autres Etats de I Europe, et à l'Allemagne en particulier (274). Ceci
rai cette fois , comme beaucoup d*autres, qu*il (aut tofujours parier pour le génie.
c Un Holbein, avec son imitation scrupuleuse dea rides de ses modèles, et qui compte pour ainsi dire leurs cbcTeux ; un Rembrand , avec ses types vul» aaires , remplis d*une expression si profonde ; cea Allemands el ces Italiens ues écoles primitives, avec leurs figures maigres et contournées, et leur ignorance complète de Tari des anciens, étincellent de beautés et de cet idéal que h's écoles vont cher* cher la toise à la main. Guidés par une vive inspiration, puisant dans la nature qui les entoure et dans un sentiment profond , Tinspiration que Térudition ne saurait contrefaire, ils passionnent autour d*euY les peuples et les hommes cultivés ; ils expriment des sentimenit qui étaient dans touies les âmes ; ils ont trouvé nalurellemeot ce jojfaa sans prix qu'une inutile science demande en vam è l'expéience et à des préceptes, >
(274) Gest dans cette région que se trouvaient.
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posé, il nous sera facile de montrer, par des documents certains, que, sous le rapport des beaux-arts, tantôt collectivement, et tantôt partiellement, la France a marché de pair «yecritalie, et que, & bien des égards, elle Va , devancée, et même surpassée.
En fait de sculpture, plus d*un siècle «vant la restauration de c^t art, par Nicolas de Pise et Giotto de Florence, nous avions les délicieux chapiteaux romans des cathédrales d'Avignon, de saint PauUrois- Chateaux, de Valence, de Vienne, de Charires, etc, et d'autres moulures qui ne laissent rien à désirer pour la grâce, pour la variété des motifs et le fini de l'exécution (275) ; nous avions surtout ces magnifiques ftiçades sculptées de saint Gilles, d'Arles, de Poitiers, de Vézelay, de Civray , etc, dont on chercherait vainement les correspondantes en Italie. Immédiatement après ces magnificences sculpturales, nous avions celles, plus éblouissantes encore, que le style ogival avait prodiguées dans les cathédrales de Chartres, de Paris, de Reims, de Strasbourg, et de tant d'autres qui nous oflrent sur leurs immenses pages de pierre, tout un poème du Ciel, de la Terre, de l'Enfer et de la vie humaine, avec ses douleurs, ses joies, %^% travaux, et ses mille péripéties ; conception surhumaine ! que nos artistes français avaient trouvée et réalisée, sans le Dante et ses pAles imitateurs. En ce oui regarde la statuaire proprement dite, l'Italie, même à l'époque des Ponatello et des Michel-Ange, peut-elle nous présenter un porche aussi étonnant que celui du septen** trion de Notre-Dame de Chartres, un sujet comme « Tincoronation de la Vierge » au portail de Reims, des anges aussi divinement beaux que ceux oui ont donné leur nom au célèbre pilier de la cathédrale de Strasbourg, sans parler de son magnifique portail digne de rivaliser avec celui de keîms 7 \jàs plus célèbres mausolées de Rome et de Florence, peuvent-ils être comparés, comme types du vrai beau dans l'art chrétien, à celui de saint Rémi de Reims, et è ceux des ducs de Bourgogne, de Dijon?
sans parler de ses autres ([loires, les deux illustres ablMiyes de Fuide et de Saint-Gall, qui figurèrent durant plusieurs siècles parmi les plus célèbres métropoles de Tart chrétien. Tutilon, moine de Saint- Gall, au IX* siècle, était, comme beaucoup de religieux de son temps, et même d'une époque encore plus reculée, peinire, architecte, prédicateur, professeur, latiniste et helléniste, musicien et cise* leur.
(275) Je mentionnerai, entre autres , la grande et délkiease frise à rinceaux qui règne sur le flanc méridional de Tantique et intéressante cathédrale de Vaison. C'est là évidemment une réminiscence du style gré<u>-romain, q[ui a laissé de si beaux restes dans cette contrée. 11 est impossible de voir, parmi les œuvres de sculpture , quelque chose de plus pur, de plus noble et de plus gracieux.
(276| f oy. les mots Pbinturb ; Sculpture.
(277) Voy.,po«rp/ii« d€ déiails^ le savant et eu*
rienx TrMté de la smlpltire, par M. Eméric David.
Dans ce traité, Tauteur a recnercbé les origines de
française qui a Illustré la sculpture durant
Et même, en pleine renaissance fraiifaise, n'avons-nous pias le tombeau de Louis 3UI, • & Saint-Denis, et ceux de Marguerite dt Bourbon, de Marguerite d*Autnche el dê^ Philibert le Beau, dans l'église de Broot qui surpassent tout ce qu'on a pu exécoter tm ce genre, au-delk des monts? Dorant cellt même renaissance française, et sous Loiis XIV, nous avons eu également des sculp* teurs, dont le ciseau tailla des statues géM* ralement plus remarauables que celles qui furent exécutées à Tépoque corresiioodaBle en Italie. Qu'il nous suffise de nommer ki les Jean Goujon, les Girardon, les Germaitt Pilon, les Philibert Delorme et les Piuet.
En unissant par des détails biographiaues dans lesquels je n'ai pu entrer, lea jaloiis principaux que je Tiens de poser, ou arriverait aisément è cette conclosionv qn'ea fait de sculpture chrétienne, la France D*a cessé d'avoir la palme sur l'Italie. Klle ueal d'autant mieux se glorifier de cette tepMorité, que la statuaire offre, comme wmu m avons fait ailleurs la remarque (9761» bien plus de difficulté que la peinture à 1 artiste chrétien (277).
Dans le aomainedela musique sacrée, TAelie, peut sans doute, revendiquer en somme, la plus belle et la plus large part. Néanmoias, il en reste encore une assez belle k la France, pour qu'elle en soit fière à bon droit Ont» les nombreuses et admirables séquences on proses dont ses moines, ses abbés, et mêaM ses rois ont enrichi le répertoire du chaat liturgique, et parmi lesquelles brille aâ premier rang la mélodie du Lauda Sien, il ne faut pas oublier que, pendant deux aie clés, les XIV et xv*, elle a, (^njointenedl avec la Belgique, tenu le sceptre de la mosique d*église, grAce au génie de compositeurs tels qu'un Guillaume Dufiiy, on Joiquni des Prés, un Orlando di Lasso él aa Goudimel (278). Ce dernier, champenois, devenu directeur de la chapelle papale, flit le mettre du prince de la musique romaiat, du célèbre Palestrina.Plus tard, les Ihonoal^ les Mi vers, les Lalande, n'ont ou être entièrement éclipsés par les Gabrieili, les Pille-
tout le moyen &ge, et qui n'a Louis XIV et sous Louis XV, que pour vie nouvelle. 11 a su refaire toute cette lîislafae des fragments de chroniques, des livres et et des registres de rétaircivil, et lui a doué d'inlérét que s'il s'agissait de la poétique même. C'est qu'il y a une série d^admirahles tes ei d'admirables chers-d*œuvre à étudier, ÛÊmà ces monastères des.Laiomî et des LnMâm. qai as*
montent à saint Eloi et à Cbarlemagne, Jaaia*i rivaux des Italiens de la Renaissance, Jasfeà grands hommes inconnus, Jean-Juste oavt Texier, Golomban, dignes précurseurs de d
Pilon, de Philibert Delorme, de Jean Goita^ SI enfin de Pujet. M. Eméric David reatilve €m niére victorieuse, à Jean-Juste de Tours, est nible tombeau de Louis Xli, queTou aUj [usqu'ici k un italien, Paolo PoDsio TnhaH|Si Paul Ponce. (L'An et $eê hUtoriemê^ par Ifciart MWl Noé. i//Mtni/tim, 15 janvier 18».) ; (278) Il florissait à U fin da xvi« slèda.
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jïU les Allegri et autres compositeurs illustres de Técole d'Italie. Et mAme actuellement on peut dire que, à part la chapelle pontificale» qui a toujours mieux conseryé <(ae les autres les saines traditions du chant liturgique » ce dernier pays est devenu, à •cause de la musique détestable qu'on y entend communément dans les églises» inférieur pratiquement à la France où Texécution du plam-chant est loin cependant de ce «qu'elle acTrait être.
Quant à la peinture, il est permis d'hésiter entre les deux pays, car, si l'Italie reyendique» à juste titre, comme une de ses gloires, son Ecole chrétienne-mystique des xui*, xiy*et *xy siècles, la France peut s'enor- ^eillir aussi, duraut la même période et même un siècle plus t6t,de ses incomparables miniatures et de ses magnifiques yitraux points. Mais, ce n'a pas été à partir du xir siècle seulement, qu'elle a pratiqué avec succès la peinture chrétienne. Des documents historiques incontestables mentionnent une multitude d'objets d'art tels que peintures, .sculptures, ciselures, mosaïques, etc., qui furent exécutés sous la dynastie des Hérofingiens, et dont plusieurs fragments remarquables se sont conservés jusqu'à nous. On sait que le tombeau de Frédégonde était recouvert d'une mosaïque d'une grande beauté. Dès le y* siècle, Namantius, évèque de Clermont, ornait la cathédrale bAtie par ses soins de beaux autels en mosaïque que Gré-
grire de Tours avait pu admirer, et dont il it l'éloge dans ses écrits. Fortunat de Poitiers, son contemporain, qui écrivait par -conséquent, durant le vi* siècle, parle de plusieurs belles mosaïques à personnages,
3u'on admirait dans les principales églises es Gaules. Pour ce qui est des miniatures, parmi les plus anciennes et les plus belles *que 1*00 connaisse, on peut citer celles des manuscrits de l'antique abbaye de Saint- Jtfariial de Limoges , reproduites avec un Jnxe inooi et une exactitude rigoureuse par M. le comte de Bastard, et qui remonte jusqu'au x* et même jusqu'au xi* siècle. Au xm% Paris était devenu, par son ^cole d'en/umifitire, le rendez-vous d'une fimle d'élèves des nations voisines et même de l'Italie, qui venaient s'y former aux leçons ées maîtres français, les plus habiles dans Mt art. Nous avons cité ailleurs (279) le fameux passage du Dante {Purgatoire xi'), qui contient un si bel éloge de cette école d'enluminure de Paris. Il y avait en France quarante mille copistes ou enlumineurs, dont les cBuvres allaient se vendre chez les libraires de la capitale aux savants de toute l'Euro- I«a (S80).On vit seperpétuer jusqu'à l'invention de l'imprimerie qui lui fut si fatale,
Article Titeaui feists.
Atmattê êtehéotogkfMes^ lom. Il, p. i67.
Et même, en plein xviii* siècle, la France a srôdali un vérHahle clieM*œuvre de peinture ec a*enhtniifiure, unique pour Tëpoque ; Je veux dire le roacnifique AàitpkotMire de Sainte -Tulle, dont nous donnons la deKriptkm à ce mot.
(S79) An
cet art des enlumineurs, des ymaigier$ , dont les peintures innombrables, chefs-d*œuvre de grâce, de fraîcheur et d'inspiration céleste, excitent encore notre admiration
C'est à cette école des enlumineurs, que puisa ses inspirations la peinture sur verre dans laquelle la France a toujours excellé. Dès le xvn* siècle, au rapport du vénérable Bède, l'abbé Biscopius avait appelé de la Gaule, avec les missionnaires, des ouvriers exercés dans l'art de fabriquer des verres pour les fenêtres ; et déjà, & la fin du vi% le poète Fortunat avait donné une description pompeuse des vitres peintes de Notre-Dame de Paris, oui venait d'être bAtie par Tordre du roi Childebert. Insister sur la beauté de nos vitraux des xui% xiv% xv* et xvi* siècles, et sur la richesse incroyable de nos cathédrales et abbatiales en ce genre de magnificences, ce serait nous exposer à dépasser notablement les limites obligées de cet article. Celui que nous avons consacré aux Verres peints, renferme tous les détails,nécessaires qui seraient déplacés ici, sur cette si importante branche de la peinture chrétienne. Tel était le nombre, pour ainsi dire incalculable, de ces vitraux, qu'après les ravages de la Réforme et de la Révolution, il reste dans le nord do la France seulement, plus de vitraux, et surtout plus de vitraux anciens que dans tout lereste de l'Kurofie.
«Au XVI* siècle, dit M. Félix deVerneilh, les verriers français conservaient encore la supériorité, pour le nombre comme pourla perfection de leursœuvres, et c'étaient eux qui travaillaient sous Raphaël k la décoration du Vatican. Le témoignage de Vasari, formel sur ce point, est d'autant plus décisif, que Vasari avait eu pour premier maître un de ces artistes, Guillaume de Marseille, qui avait fini par se fixer à Arezzo. Il y avait vers la fin du xii* siècle, des peintres proprement^dits ; mais leursœuvres sont perdues aussi bien en France que partout ailleurs (282). Ce Nicolas, qui fut brûlé à Paris, pour hérésie en 12w, était, dit-on, le meilleur peintre de son temps (283). » Nous n'avons pas besoin de faire remarquer combien est inférieure à notre pays, sous le rapport des vitraux peints, l'Italie où l'on compte à peine quelques églises importantes (jui aient reçu ce genre de splendide décoration (284).
Maintenant , si nous aboraons les peintures à fresques et polvchromes, il nous sera facile de constater 1 emploi aussi ancien qu'universel qui en a été fait dans nos égli^ ses. Dès l'année 779, époque déjà assez reculée, l'empereur Charlemagne avait parlé avec beaucoup d'éloquence au concile de Francfort, de l'ancten uioge qui voulait que
(292) Excepté en lulie. V. as mût Peirtcbs.
Œou de VoMtew.)
(283) M. Félix de Yerneilh, AnmUt arckéolo^tiwêê, livraison iuîHei 1845, p. 5 et 6.
(284) Nous ne saurions passer sous silence une des gloires de Part fraiiçala, la célèbre fabrimie eu émaux de Limoges, qui, pendant trois siècles, a vu ses aiimirables produits rectiercbés par toulerfiorope»
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lei églisei fument peintes et dorée» sur toute leur surface intérieure. Aussi« celles qu'il fit construire en si grand nombre, furent entièrement revêtues de peintures en mosaï- 3ue sur fond or et toutes resplendissantes e pierres précieuses et de marbres de Paros. Les parvis étaient également en mosaïgue ; des tentures de soie rehaussées d'or et de broderies ajoutaient à la magnificence de ces édifices.
Les vases sacrés employés au service divin, étalaient autant de richesse dans la matière que de fini dans l'exécution ; car l'orfèvrerie, dans cette partie, était déià arrivée à un degré de perfection qui n a point été surpassé depuis. Plusieurs de ces églises bâties sur les bords du Rhin et sur divers points de la France, ofl'rent encore de précieux vestiges de leurantic|ue magnificence, dans des fragments de peinture sur fond or qu'on découvre tous les jours sous les épais enduits du badigeonnage. Quant aux fresques proprement dites, celles qu'on a découvertes, (pour ne parler que de celles là), il va quelques années, sur toutes les parois deVancienne église abbatiale de Saint-Savin, suffiraient, à défaut d'autres exemples non moins décisifs, pour prouver l'importance que nos artistes chrétiens ettacbaientàla décoration monumentale. La restauration si intelligente qui se nom suit actuellement de celle de la Samte-Ctiapelle, peut nous donner une idée de ce qu'était au xui' siècle , ce magnifique système d'ornementation applique à la plupart des basiliques érigées à cette époque si brillante de 1 art. Enfin, les sjplendides et grandioses fresques de la cathédrale d'Albi, (285) encore si bien conservées, sont une preuve irréfragable que, même en plein xv' siècle, Rome n'avait pas le monopole de ces immenses pages de peinture murale, que nous allons admirer chez elle,sans paraître nous douter qu il en existe en France d'aussi ravissantes et de plus vastes encore.
Parlerons-nous de ces grandes et belles tapisseries bistoriques,de Biayeux,de Reims» de la Chaise-Dieu, de Montpezat, qui n'ont pas leurs pareilles chez nos voisins d'outre monts 7
En fait de tableaux à l'huile, nous ne sommes pas, il est vrai, les mieux partagés, ni pour la qualité ni pour la quantité, à s'en tenir uniquement aux sujets religieux. Tout en avouant notre infériorité manifeste à cet égard, surtout si nous nous comparons à l'Italie, nous devons reconnaître que des tableaux qui révèlent une; expression aussi tendre, aussi mélancolique et aussi profondément mystique , que ceux de l'œuvre de notre Eustache Lesueur,mériteraient d'être placés k cêté des plus belles peintures qu'ait produites le génie de l'art chrétien.
En architecture, si nous n'avons pas, dans les premiers siècles, des églises à opposer aux splendides basiliques romaines érigées par Constantin , agrandies et embellies par
\i85) On en trouve la descrijjAion à ce mot.
ses successeurs, il nous reste, pour attester la beauté de celles, depuis longtemps détruites, oui furent dès lors élevées surnotre sol, les descriptions authentiques et détaillés qu'en firent les auteurs contemporains dont nous avons reproduit divers extraits dans plusieurs articles, et même dans celui-ci.
Dès le X' siècle, l'étonnante et originale basilique de Saint Front de Périgueux, encore debout, élevait dans les airs ses nobles coupoles, qui bientôt allaient en voir d*aa« très se ccrouper en çrand nombre autour d'elles, lorsaue k peine les byzantins venaient d'édiner la merveille arcbitectardt de ce temps là, pour l'Italie, la cathédrale de Saint-Marc, fiille et émule de Sainte-Sophie.
Pendant que Buschetto, autre architecte ^ec, entreprenait durant la première moitié Gu X' siècle, de marier le style byzantin! Tantique forme basilicale, dans le magnifiant templede Pise,qui devait bientôt se refléter admirablement en maintes basiliques italiennes érigées sur ce splendîde modèle»
nos architectes français jetaient les fondements des églises romanes de Saint-Semis de Toulouse, de Saint-Apollinaire de Valence, de Notre-Dame du Port de Clermont» de Saint-Etienne de Nevers, de la Charilé sur Loire, de Vézelay, de Paray-le-Monial, de Tournus, et surtout de l'imposante et
f;randiose basilique de Saint Pierre de Clonj, a plus vaste de tout l'univers.
Si, durant les xii*, xni', xiv* et xt* siècles, l'Italie peut s'enorgueillir des grandes églises plus ou moins ogivales, de Siennet de Santa Maria dei Fiori de Florence, de Saint Pétrone de Bologne, de Notre-Damede Milan, la France a une masse écrasante klni opposer de cathédrales gothiques, qui sont autant de chefs-d œuvre dé ce stvle si grandiose, si élancé, si orisinal, qu elle ent la gloire de créer et qu'elle rehaussa, principalement aux portails des basiliques, de
œuvres miraculeuses autant que gigantesques, de sculpture, dont l'Italie n*approdia jamais. Remarquons ici, en passant, gaece luxe éblouissant de moulures, joint a cehû non moins éblouissant des vitraux peints qui éclairent du haut en bas, en lesreiidail transparentes, nos resplendissantes eathé* drales de cette époque, sont pour elles une magnifique compensation è ce qui leur manque, en marbres, dorures, mosaïques et astres magnificences décoratives que Fart dnétien a répandues avec tant de profusion etda goût dans les grandes églises d'Italie» nais qui n*ont pas la même raison d'être dans nos temples ogivaux, édifiés sur un autre modèle et dans d'autres conditions.
Enfin, si nous descendons jusqu'à la lenaissance et aux deux sièclesmarquésdepto en plus du sceau de la décadence» qni foal suivie, il nous sera facile de voir qne éarant toute cette époque, nos arcÛtactes Ah rent dans leur déviation du style ardûtaele-
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il ciitholiqne» beaucoup moins exagérés que lie le furent les Italiens. En effet, maintes Uttpelles et églises de la Renaissance, celles de Saint-Paul-Saint-Louis , bfttie à Paris SDU3 Louis XIII; de Saint-Eustache, de même que le dôme des Invalides, sous Louis XIV; les églises de Saint-Sulpice et de Sainte-GenevièTe, sous Louis Xv, sont, malgré leurs débats respectifs, plus ou moins saillants, ratant de chefs-d'œuyre, comparativement à Unités ces églises, aussi excentriques pour la forme que iK)ur rornemèntation, dont Borrimini eties trop nombreux imitateurs de son Ujle tourmenté, extravagant, enlaidirent Rome et plusieurs autres villes de fltalie. On peut dire que la manie de l'imitation de rarchitecture grecque que nous eûmes à celte époque, en commun avec nos voisins, ftat chez nous plus sobre, plus contenue, moins échevelée que chez eux. Ils viennent, d'ailleurs, de prendre noblement leur retanche, dans la restauration aussi fidèle qu'intelligente de la erande et auguste basilique de Saint-Paul, nors les murs. Un tel exemule doit porter ses fruit5), et tendre nécessairement & rapprocher les deux nations dans un même esprit d'inspiration chrétienne, |>our la pratique de Tart chrétien. Comme éclaircissement et développeinent de la thèse que nous venons de soutenir en faténr de la France, on pourra lire le^ articles AmcniTECTURE ; Albi ; Byzaïi* tïm; Coupole; Musique, PEiÀTuàE; Scflp-
GABRIELU (Jean), né è Venise en 15^0.
Célèbre compositeur, fondateur de recelé véniiienne. Yoy. Musique.
GADDI (Tàddeo). Elève chéri de Giotto, né àFIorenc^ en 1355. Yoy. Peintubè.
GADDI (Agnolo). Fils du précédent. Voy, PiîÉTVwm.
GALLUS (Jacobus). Compositeur allemand, né vers ISw. Voy. Musique.
GAMME. Voy. Couleubs.
GELASË. Papo en 492, améar de plusieurs inèces de chant. Voy. Caant uturgique.
GEMME, foy. Couleurs. '*
GENEVlEVE.(EGLisEDESAINTE-).r.DôiiR.
GEORGIS (Saimt). Voy. Types.
GHIBLANDAIO (Dosiinique], Peintre et •rféf re, né en 1449, liiort eU 1493, fut chargé des peintures de la chapelle Sixtine, et inventa un nouveau eenre do mosaïque. Il fut !e maître de Michel-Ange. Voy. Peinture.
GHIRLANDAIO (Rodolphe). Fils du nreoédent et neveu de David. V. Mystique (Pcûiiuré\
GILLES (PORTAIL DEL'A!fCIEN?iE ÉOLlSE AR-
batulb de SAINT-}. Voy. Sculpture.
GIOTTO.Célèbre artiste lloréntin, archi- Ccdetjjeîntre» sculpteur» né en 1276, mort an 133d. Voy. Peûture.
GLORIAINEXCELSIS. Hymne qui résume les divers caractères de la poétique chrétienne, et ceux du cKànl litur($ique en l^rticulier. Voy. Modes.
DiCTioN.i. d'Estu^tique.
ture; Reims; Strasbourg; Vitraux peints FRANCS- MAÇONS, ou bâtisseurs d égukEs. Leur origine, leur développement, leur constitution éminemment religieuse et subordonnée à Tàutorité ecclésiastique. Voy.
^TR A SBO U R G
FRESC0BALD1. Célèbre organiste du iviii* siècle, loy. Musique.
FRESQUE (Peinture a la). Voy. Albi (Cathédbale d'); Détrempe; Peinture.
FRONT (Eglise de SAINT-). Cathédrale de Périgueux. Foy., ))0ur la notice de cette église, le mot Coupole.
FUGUE (terme de musique). La fugue, ainsi que l'indique le mot latin fuga, auù elle dérive, est une composition vocale et instrumentale ou Tune et l'autre à la fois, dans laquelle un sujet ou thème est sans cesse reproduit en passant à chaque instant dans Tune des diverses parties de Tharmonie. De là vient que le caractère de la fugue est essentiellement imitatif. La fugue est à la musique ce que la rhétorique est à la littérature , c'est-à-dire l'art d'exposer un sujet, de le développer, et de donner ainsi au discours musical rordre,la clarté, et les justes proportions qui en font la beauté. Au mot Contrepoint, nous faisons ressortir les avantages qu'offre l'emploi de la fugue ou du style fugué dans Tharmonie des chants d'église.
FUX (Jean-Joseph). Compositeur et auteur didacticien allemand, né dans la haute Styrie, vers 1660. Voy. Musique.
G(KTHE: Célèbre poëte allemand. Son opinion sur le portail de la cathédrale de Strasbourg. Voy. Strasboubo.
GOG et MAGOG. Voy. Sculpture.
GOUDIMEL(CLAunE),compositeurbeIge,né en 1510, maître de Palestrina. Voy. Musique.
GRANDE CHARTREUSE. Chabtbeuse.
GRANDEUR. Qu'est-ce que la grandeur?
Il y en a de deux sortes, à savoir : la grandeur physique et la grandeur morale, qu'il importe de ne pas confondre, ainsi qu'on le fait trop souvent. C'est la grandeur morale qui seule peut imprimer un cachet de beauté à une œuvre d'art, surtout d'art religieux. Dans cette dernière hypothèse, & la grandeur morale vient s*ajouter nécessairement la grandeur surnaturelle ou divine.
Sans doute, lia grandeur matérielle d'un temple n'est pas à dédaigner, à ne la considérer ou'en elle-même, puisqu'elle suppose dans 1 architecte qui l'a conçue et réalisée, là connaissance des procédés techniques et compliqués de son art; mais elle ne saurait exprimer ce que l'on appelle la véritable grandeur morale, et encore moins la grandeur surnaturelle propre au génie chrétien. Ainsi, Ton n'oSera jamais dire d'une église qui ne serait que vaste : « Elle est grandiose. »En effet, unecause toute matérielle, telle que celle dont il s'agit, ne saurait certainement produire un résultat immatériel comme rioipression oui natt de la grandeur
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morale que peut nous présenter un monument. Cette impression résulte de plusieurs conditions d'harmonie» de convenance, et principalement d'expression ou de caractère, que nous avons déjà exposées. Il sufTit de les indiquer, pour faire voir qu'elles n'ont rien de commun avec le plus ou moins do grandeur physique d'un édifice. Or,lce sont ces conditions morales qui seules peuvent, disons-nous, déterminer la grandeur également morale, d'une œuvre d'architecture, pour ne point parler ici des autres arts. Ainsi, un édifice pourra être vaste sans être grand, et viceversa^ être grand sans être vaste.
Donnez à une salle destinée aux jeux publics le plus de circonférence qu'il vous sera possible ; vous en ferez une salle immense, mais qui ne sera pas plus grande pout cela. Elle paraîtra même petite auprès a une véritable œuvre d'art, comme le Parthénon d'Athènes, qui n'aura pas cependant en réalité le quart de son étendue. Et même, entre deux œuvres d'art analogues, quelles que soient d'ailleurs leurs dimensions respectives, celle-là sera plus grande que celle-ci, qui possédera à un plus haut degré les coutlitions de la véritable grandeur. Ainsi, {)ar «xemple, si nous comparons, d'après ce prin- '.cipe, Je pont-aqueduc de Roquefavour (286) au Pont-du-Gard, notre comparaison tournera en définitive à l'avantage de ce dernier. Sans doute, le pont de Roquefavour est en soi une belle, une grande chose. C'est une des plus admirables constructions des temps modernes, au double point de vue do la hardiesse et de la perfection du travail. Déplus, il s'élève à la hauteur (gigantesque pour une telle entreprise) de 297 pieds, sur une longueur en rapport avec cette hauteur. Eh bien! au dire des connaisseurs qui ont, comme j'ai pu le faire moi-même, examiné selon les règles d*une rigoureuse esthétique les deux chefs-d'œuvre, le Pont-du-Gard, bien qu'offrant une masse totale sensiblement moindre que celle de Roquefavour, Euisqu'il mesure seulement 180 pieds de auteur sur une longueur en proportion, est cependant encore plus hardi, plus grandiose à Tœil que son rival de Provence. Et comme, dans ce monde, il n'y a jamais d'effet sans cause, nous découvrirons aisément, avec un peu de réflexion, les motifs de cette supériorité architecturale du Pont-du-Gard, dans le prodigieux développement des cintres de ses srandes arcades, dans la grosseur énorme des blocs de pjerre employés à cette œuvre colossale, et qui, ajustés sans mortier ni ciment, paraissent néanmoins suspendus dans le vide; enfin, dans cette magnifique teinte dorée que les siècles ont déposée sur tout le monument, dont elle révèle ainsi la solidité unie à la hardiesse et à la grandeur.
Or, ces heureuses conditions de grandeur et de beauté par conséquent, nous ne les retrouvons pas toutes au pont de Roquefavour, ou, si uous les y découvrons» ce n'est
pas assurément à un éçal degré. Voyez • eo effet ( pour ne parler ici que d'une différence, capitale d'ailleurs), combien ces ar* cades du deuxième et principal rang, si étroites et si démesurément exhaussées, semblent grêles auprès de celles du PonU du-GardI On s^aperçoit de prime-abord que larchitecte, effrayé de lahauteur prodigieuse qu'il voulait donner à son œuvre , afin de surpasser celle des Romains, a eu rintention de parer à la trop forte poussée de cintres aussi élevés, en étranglant leurs ouvertures, en les serrant les uns contre les autres aa moyen de minces piliers qui en exagèrent Télévation, déjà si grande par elle-même et en dehors de toute proportion avec la largeur. Celte longue série d'arcades si hautes et si étroites a, de plus, Tinconvénient de faire ressortir davantage la nudité des- parois extérieures du monument et de lui donner trop l'air d'une façade lisse, comme en offrent la plupart des éiablissements publics, percée d*une multitude de fenêtres surhaussées.
Loin de moi l'intention de dénigrer une telle construction , qui , malgré ses défiiats et quelle œuvre humaine en est exempte 71, 'ait honneur à notre siècle et plus encore à l'architecte qui a su la mener à lionne fin. Mais on conviendra qu'il y a loin de là à l'ampleur, à la hardiesse de ces grandes a^ cades romaines qu'on dirait avoir été lancées dans l'espace par des mains de géants. ^Ob objectera peut-être que , pour l'aqueduc 4b Roquefavour, on a, avant tout, visé à la solidité; mais l'œuvre romaine, pour être plus hardie, plus grandiose, en est-elle restée moins solide? Les dix-huit siècles qu*ellea traversés intacte, au milieu de. tant d*éléments de destruction qui la menaçaient, sool là pour répondre péremptoirement que noo.
Les considérations qui précèdent sont d'une application plus rigoureuse encore à !a grandeur surnaturelle que nous révèlent les œuvres de l'art chrétien. Une église, coostruite dans les bonnes conditions biératic|ues et liturgiques qu il exige , sera toujours plus véritablement grande, mèoie avec de modestes proportions, c[u'une autre ^^ plus vaste, qui ne réunira pas les mwts conditions ou qui ne les réunira point à W égal degré. Ainsi , le temple catholiotte (imité du Parthénon) de la Madeleine, anris , quoique plus vaste du double que la Sainte - Chapelle , parait cependant iimhds grandiose que le chef-d'œuvre de Tardiiteôture de Saint-Louis. Cela vient de ce que le premier de ces deux monuments, érigé sous une influence païenne quant au plan» à la distribution et à la partie décorative, man-
aue par là même des conditions de lignes, e forme et d'ornementation, qui, dans la Sainte -Chapelle, manifestent è Tœil le moins exercé le caractère grandiose d*ini temple véritablement chrétien. Et , conuM ce magnifique joyau du xui* si&cle réenit au plus haut degré les qualités da fiyli
(286) Ainsi nommé d'une vallée prés d*Aix, sur le eouri d*eau du canal dérivé de la DunuiceèVari laquelle II a Ôé "établi peur faire passer au-dessus teille^
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de celte brillante époque de Tart* on peut dîreqa*il lierait [>lus grand même que certaines éfflises, ogivales aussi, et d'une éten* due égale ou supérieure, mais qui ne posièdent point au même degré les conditions d^esthélique dont nous venons de ()arler. Certainement, Saint-Bonaveniure, de Lyon, est une église ogivale assez vaste; et, cependant, qui oserait affirmer qu'en y entrant on est saisi de ce caractère de srandeurqui ?ous émeut si profondément, lorsque vous mettez le pied sur le seuil du temple, chefd*œuvre de grâce et de majesté , qu*on appelle la Sainte-Chapelle de Paris ?
Suandà cette grandeur morale et surnatue du temple chrétien vient se joindre la grandeur matérielle des proportions , il en résulte une impression complète de grandeur et de beauté. C'est ce que Ion éprouve, en pénétrant dans les majestueuses et immenses nefs (romanes) de Saint-Sernin de Toulouse, de Saint-Germain des Prés, de Vézelai, de Spire, dans Tancicn Paiatinat; /ogivales) d'Amiens, de Reims, ne Chartres, de Bourges ou de Rouen. Ces imposantes cathédrales, et beaucoup d'autres que je pourrais citer, nous fournissent de magniu-
3aes exem|}les de l'accord des deux graneurs, physique et morale , dans le même édJGce.
Nous aurons l'occasion de revenir sur ce cenre d'harmonie, qui est une des principales beautés de nos temples sacrés, voy.t en- . ire auirti articles où il en est question^ ceux : Dinifsiosfs et Pierre (Saint-) de Rome.
. GREGORIEN (Chant). L'illustre Pape et 4locteur, qui a donné son nom au chant ecclésiastique, saint Grégoire naquit à Rome vers l'an 5M), de Gordien, riche sénateur, et de Sylvie. Après sa naissance , son père se fil ecclésiastique et devint un des sept diacres-cardinauiqui avaient soin, chacun dans SQn quartier, des pauvres et des hôpitaux de Rome. Sa mère se consacra également au service de Dieu, dans un oratoire, près de &unt-Paal hors les Murs. Grégoire se livra de faoone heure à l'étude do la philosophie. des arts libéraux, et plus tard à celle du droit civil et da droit canonique. A Tâge de trente-quatre ans, il fut créé, nar Justin II , |véteur ou premier magistrat de Rome. Dès jes jeunes années, il s'était habitué à la méditation des choses de Dieu et à Texercice de la prière, soit avec des religieux, soit dans son église et dans sa maison. Après la mort de sou père, il fonda plusieurs monastères, et un, entre autres, dans sa demeure, sous l'invocation Je saint André. 11 y prit lui-même Tbabit en 575, à l'Age de trente-
(887) Piolmodiam et cantum eeeletiastieum, quod mm»Ufieo»dum divino cullui et [ovendum in Chrixtiana pMs pietati plurimum conficit , et gravions muticœ rggiilis ad accuraiiorem karmoniam et modul^tionem ffVMcavil, insiUula cantorum uhola et ordinaio anitpkonario. (Ub. n, g. 5,, de Tédiiion des Bcnédic-
fS88) Deindê in domo Ihmini^ more sapientlsstwi , Moiiioiils , frcftêf mnsicœ compunciionem dulcedi» ' irii, sm^pklnmrH ^ntonêm amtorum simUosini^us
cinq ans. II fut ensuite mis au nombre des sept diacres de TEglise romaine, et envoyé
rm de temps après, par le pape Pelage II, la cour de Constantinople, en qualité d'apocrisiaire oU de nonce apostolique. Il s'y distingua par sa science et sa piété. Rappelé à Rome, en58{k, il fut élu abbé du monastère de Saint- André, ot fut ensuite nommé secrétaire de Pelage II. A la mort de ce pontife, aui arriva au mois de ianvier de l'année 590, fut désigné pour le remplacer, par le clergé, le sénat et le peuple de Rome. Après bien des résistances, il fut sacré le 3 septembre de la même année. Il parait que ce fut au commencement de son pontiflcat qu'il réforma et développa le chant ecclésiastique, en même temps que le sacramentaire, qui est le missel et le rituel de l'église Romaine. Mort le 12 mars, 60i, dans la soixante quatrième année do son âge, après avoir siégé treize ans six mois dix jours, il fut inhumé dans la basilique de Saint-Pierre du Vatican , où Ton conserve encore ses reliques. On connaît ses immenses travaux et les nombreux écrits qui font placé au premier rang des pontifes romains, et lui ont valu le surnom de Grand. Je n'en parlerai pas, et pour rester dans mon sujet , je nie contenterai de faire connaître les détails intéressants que les divers historiens du saint Pane nous ont transmis touchant la réforme qu il opéra dans le chant ecclésiastique.
Nous lisons dans l'une des quatre Ft>y oui précèdent ses œuvres com|)!ètes, quo Grégoire, en établissant une écoio de chanteurs, et en révisant les chants d*égHse d après le svstème d*une musique plus grave, ramena a une harmonie et à une mélodie plus soignées, la psalmodie et le chant ecciésiasticiue qui sont si propres, dans les nations chrétiennes, à agrandir le culte et à nourrir la piété (2iS7).'
Jean Diacre , qui vivait à Rome , sous le pontificat de Jean VIII, et qui était contemporain de Cliarlem^^ne , a composé également une Vie de saint Grégoire. Cette Vie, moins estimée que celle de Paul Diacre, est toutefois plus abondante en détails sur la matière qui nous occupe ; c'est pourquoi je la cite de préférence. Voici ce que nous y lisons touchant la réforme du chant ecclésiastique par saint Grégoire, et son introduction en Allemagne , en France et particulièrement en Angleterre.
« Ensuite (288), à l'exemple du très-sage Salomon, convaincu des heureux effets de Ja musiaue exécTutée dans la ^maison de Dieu, pour la componction du cœur et I entretien de la piété, il fit une compilation très-utilu
nimn uiiliter compilant tcholamquc cantorum , quœ kactetiHs ei$dem institutiotiibus in tanaa homuna EceUtia modulatur^ conttituit ; eique, cttmnomtu,l:% prœdiit duo habitacula, teiiicel^ allerum sub gradibus èasilicœ Beaii Pelri apostoti , allerum vcro sub Lateranensis patriarchii domibus fabricavit, ubi usque hodie lectus ejus^ in quo recumoens modulabalur^ et /tageltum quo pueris minabalur, teneraiione eougrua cnm aulhentico Antifhonario resenâturJiSancLi Ùr^ gorii papes Vita^ a Joanne Diacotao.)
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des anciennes antiennes, autrement appelées tentoiii (c'est-a-dire composées de fragments). Il institua de plus une école de chanteurs, qui existe encore aujourd'hui» cl qui exécute les mêmes modulations dans relise romaine. Il lui assigna pour son logement et son entretien plusieurs domaines et deux maisons, Tune sous les degrés de la basilique du bienheureux apôtre Pierre, l'autre un peu au-dessous du palais patriarcal de la basilique de Latrnn, On y conserve encore aujourahui avec vénération le lit (siège) où il était assis pour moduler, le louet dont il menaçait les Jeunes clercs qui assistaient à ses leçons, ainsi qu'un exemplaire authentique de son Antiphonaire.
« Les autres nations de l'Europe (289), et en particulier les Germains et les uaulois, furent plusieurs fois dans le cas d'apprendre et de rapprendre cette douce mélodie grégorienne qui les avait enchantés; mais ils ne purent jamais la conserver dans toute sa pureté, soit à cause de la légèreté de leur esprit, qui les porte à y mêler leurs chants grossiers, soit par une suite naturelle de leur barbarie primitive. En effet, ces hommes d'en décades Alpes ne peuvent assou- {ilir à la douceur de la mélodie les sons brmidables qu'ils tirent de leur poitrine, comme les éclats du tonnerre ; car, tandis que leur dur gosier s'efforce de produire une douce cantilène par des inflexions et des répercussions redoublées, il imite plutôt le uruit sourd et criard des chariots qui rouleraient sur des marches de pierre, et il exaspère ainsi les oreilles des auditeurs, au lieu de les frapper agréablement. Et voilà pourquoi dans le temps même de saint Grégoire» dont nous racontons la vie, les chanteurs de l'école de Rome, qui étaient partis avec Augustin, pour évangéliser l'Europe occidentale, y fondèrent des écoles de chant. Mais, après leur mort, les églises de cette réçion corrompirent tellement les mélodies primitives» que Vitalien (élu Pape en 657) envoya vers elle comme évêque, Jean, chantre romain» avec Théodore également citoj'en romain et archevêque d'York, pour ramener le chant à son ancienne pureté. » Les détails précieux que nous a transmis rbistorien Jean diacre, pourraient fournir malière à des réflexions intéressantes et même opportunes pour le temps où nous vivons. De()uis l'époque où l'historien de saint Grégoire reprochait à nos ancêtres leur légèreté» leur inconstance à l'endroit des
(2S9) UujuM modutationU dulcêdinenit prœler a/tas Europœ çênteê, Cermani et Galli ditcere crebroque fêdiicere iruigniUr potuerant; ineorruptam vtro^ lam Utitate ammi qua nonnulla de proprio Grego* riank eantibus miscuerant, quam [fritaU quoque no' Curait, servare minime polnerunt, Alpina tufuidem curpora tœem $uam tonitruis attiuone perttrepitanda, iuêcêptœ modulaiioiM duleediuem proprie non ftêuUant ; quia bibuli gutturù barbara [erilat^ daim inHexionibuê et repereuuionibu* mitem nititur edere 'Cantitenam, naturali quodam frofore^ quasi plauêtra pet gradue eonfuêê eonautia^ ngidae voeu jactat^ ^que audieniium mdmoêf quoa imuteerg dibuerat^
bonnes traditions d,\x chant, «n mdme tetn)» que leur goût barbare pour ces TOdfértiiions qu'il compare « au bruit sourd et criard de chariots qui rouleraient sur des marches de pierre, » depuis cette époque, dis-Â» bien des siècles se sont écoules, des écoles célèbres de chant ont fleuri dans notre patrie. Nous avons eu, comme les Belges» iei Flamands et les Italiens, notre âge d*or da la musique d'église. Je dis plus ; peDdabt
[>lus d'un siècle nous avons eu sur le» liaiens la préséance pour le chant eccléiiasti-' que, comme nous l'avons eue pour d'autres branches de l'art chrétien. Mous établissons ailleurs ce fait aussi peu connu qu'il est glorieux pour notre pays. Qu'il me sùUm de rappeler ici que Claude Goudimel» musicien et compositeur français» fut le mattrs du célèbre Palestrina. Mais sont venues en* suite les révolutions qui ont tout emporté» et après tant de siècles écoulés et tant da vicissitudes» nous nous trouvons en pieia XIX* siècle, à peu près au même point o& étaient les Français contemporains de Jean diarre, de telle sorte que celui-ci^ enfidônt une peinture si peu flatteuse des cbantenn de son temps, parait avoir eu en me œax du nôtre. Qu entend-on, en effet, dans It plupart de nos églises, surtout dans celles de campagne, sinon des voix rocailleu5«^ des cris, des hurlements gui éloigneraiol les plus intrépides de l'assistance aux oflces publics, tant celte assistance est deveaiM un véritable supplice pour Quiconque • conservé encore un peu d'oreille et degoAL 11 est des personnes qui se font d'étrangn illusions dans leur manière d^apprécMr rexécution du chant liturgique, en simagh nant que la perfection du genre consiste à chanter à tue-tête» à Texemple de ces doitrès formidables que Jean diacre appelli eorpora pentrepitantia. Nous prendrons 11
»yant qa*il i parfaitement rendu par des voix de poitrias, et qu'il ne comporte pas une certaine sobriété, un certain goût, et même plus, ans certaine grâce dans la manière de reiécater. Ces qualités, qu'ils exclueraient des chants d'église» sont précisément celles M les saints Pères et les compositeurs tes pas anciens de mélodies chrétiennes n*onteaAi de recommander, dans la théorie et dans 11 pratique, tout en condamnant les omemeÉbi exagérés et les autres abus qui pouvaiôl
exaeperando magie ae obetrependo cofUiuràtl. Mv est quod hujut Gregorii tempore, cum Auguitmêime Britanniae adeunte^ pet Ocddentam amafma BmmmÊ inetitutionie eantoree diepersi^ bariaroê teWv doeuerunt; quibue de(uncUe, oc€idgmiaiêa acdlêimlli iusceptum modutationie organum tiftcnuif , wt h' année quidem Romanue cautor eum Tkêoiara fllM eive Romano^eed Eboraci arckiépUcapo^ wr €mm in Britanniae a Vitaliano et prcenU deemMÊHu; fd eircumque vositarum eceleeiarum fiU^e ôéapÊÉÊÊm eantilenœ dutcedinem revoeane^ fam pér aa^fls|r :ttUoe diseipuloe , mMUie awtU » Ammui» |iic*isa !•guUnn'Mteervmrét. {Uid.^ Ub. a, ^ T-S.)
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se glisser tè, coQ)me il s'en glisse partout. II est donc bien irai que les expressions de douce mélodie de cantilène de modulafte», dont se sert Jean Diacre , en parlant des œoTres du plus célèbre des réformatears- du chant ecclésiastique , prouvent
rces caractères de grâce , de douceur , suaYe mélodie , étaient inhérents à ceehant, dès Tantiquité la plus reculée. Qa*oii me permette 'une autre observation sur les abus ou les préjugés qui tendent visiblement h défigurer la beauté native du plein-chant grégorien.
11 est des ecclésiastiques qui se i)ersua<i denl qu'aux jours de grande solennité, on ne saurait, notamment en ce qui concerne la préface, chanter avec trop de lenteur. A leur avis» une lenteur excessive est synonyme de pompe, de majesté, tandis qu'en réalité elle n*exprime le plus souvent qu'une lourdeur insupportable, qui en prolongeant les oflkes indéfiniment, aevient pour les fidèles uoe source d*ennui et de dégoftt. Il faut être complètement étranger à l'étude et à la bonne pratique du plain-chant, pour se faire de telles idées sur son mode d'exécution. Ce chant, dont la condition est d'être populaire et de rehausser, sans les prolonger outre mesure, nos cérémonies sacrées, esi, de sa nature, aisé, coulant, mélodieux ; il s'accommode peu de ses interminables longueurs, qui en bussent la marche et en altèrent 1 expression mélodique. Ceci est vrai, surtout, pour la préface, que certains prêtres croient rendre solennelle, en la chantant avec une désespérante lenteur. C'est absolument méconnaître le véritable caractère de ce chant admirable, qui, n'étant qù*iin récitatif, c'est-à-dire un langage noté^ exige, au lieu d'une expression emphatique, un dâHt aisé, net et bien articulé. Il semble, du reste, qu'à défaut de science liturgigae, le bon goût devrait suffire pour faire rejeter, comme incompatible avec Ja nature de ee chant si simple, si uni, l'expression lourde ei exagérée qu'on lui donne communément* Il est bien d'autres défauts que Doos aurions à relever au sujet de l'exécution du chant ecclésiastique, si nous n'avions l'occasion d'y revenir en d'autres endroits.
PSissoos maintenant à la réforme du chant par saint Grégoire, et tâchons de voir, quoique d^une manière nécessairement imparfiute, en quoi elle consiste. « Ce Pape, en composant rantiphonaire,dit l'abbé Lebœuf (SM^, n'avait fait que compiler, c'est-à-dire prendre des chants de tous cAtés, C|u'il avait réunis ensemble, et desquels il n'avait fait qu'on volume. C'est ainsi que l'on doit enlèodre le terme de centon ou do centoniser dont Jean diacre se sert dans sa vie. Comme 00 avait chanté dans l'Eglise latine, aussi bien que dans la grecque longtemps avant lui, ilr-boisit ce qui lui plut davantage dans tooles ces modulations ; il en fit un recueil qo*on appela Anîiphonarum centonem. Le fond de ces chants était l'ancien chant des
Grecs ; il roulait sur leurs principes. L'Italie l'avait pu accommoder a son goût; l'usage y avait fait des changements avec lo temps, comme il arrive en une infinité de choses. Le saint Pape y corrigea, y ajouta, y réforma ; on un mot, quoiquMl n'eût fait que lui donner un nouvel ordre, l'ouvrase passa sous son nom, et communiqua parla suite au corps du chant d'église le nom de Grégorien. »
Ce passage de Lebœuf, contenant en substance tout ce que l'on peut dire de plus exact touchant les origines du chant grégorien, il nous suffira de le développer, en y ajoutant quelques observations.
La part que saint Grégoire a eue dans la réforme, ou (ce qui serait plus juste) dans le développement du chant ecclésiastique, est si bien établie, d'abord par les historiens de sa vie, ensuite par les nombreux et graves témoignages d'une tradition non interrompue, qu'on peutja regarder comme un des faits historiques les mieux démontrés. Les mêmes témoignages s*accordent à constater les emprunts que ce grand Pape fit à la mélopée grecque ; et cela n'a rien d'étonnant , puisque déjà saint Ambroise »
comme nous rassure positivement saint Augustin, dans le livre ae ses confessions» leur avait emprunté la psalmodie à deux chœurs. La question est plusdiOicile quand il s'agit de déterminer la mesure dans la* quelle furent faits ces sortes d*emprunts. Quoi qu'il en soit, ils n'excluent null6m.ent ceux que saint Grégoire put faire et qu'il fit réellement à plusieurs des compositeurs occidentaux qui l'avaient précédé, et dont nous avons donné les noms dans un autre endroit. C'est ce que, d'ailleurs, signifie clairement le mot cenron employé par les historiens de sa vie, et qui indique la réuniou, la collection île diverses pièces tirées de lieux différents, et quelquefois les plus éloignés les uns des autres. Il est même des érudits qui croient voir dans le chant, plus orné, plus chargé de notes des graduels et des répons, une origine orientale, et dans le rnant simple, presque syllabique des antiennes, une origine opposée. Quoi
au'il en soit, cette collection si nombreuse e morceaux de chant liturgique réunis par saint Grégoire, forme, avec l'extension qu'il donna aux modes ecclésiastiques, la principale part de la gloire qui revient à ce grand Pape, dans Torganisation du chant auquel il a laissé son nom. Mais la base fondamen-t taie de cette organisation avait été établie avant lui, et probablement même avant saint Ambroise, qui n'aurait fait que ha régulariser en l'érigeant en système arrêté, par l'institution des quatre modes dont il a déjà été question. Or, cette base primitive du chant, liturgique, c'est la constitution tonale des Grecs. Indépendamment des témoignages de. la tradition qui n'ont cessé de l'attester,, sans qu'aucune preuve'positive du contraire soit venue encore l'infirmer, ce point fon-^
(Î90) Dans ton Traiié Uêimiqm et prêiique du flaiM'<UtmL (Cliap. 3.^
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damental d'hisioire et ile critique est démontré, à défaut des fragments de la musique grecque que le lemps et les révolutions ont atiéanlis, par la conformité remarquable qui existe entre ia constitution tonale du ptain-chant e\ celle de la musiquo des Grecs, ' telle que nous l'indiquent, dans les plus grands détails, les auteurs de ceUe nation qui ont exposé les éléments de son art musical. Cette importante question trouvera mieui sa place h l'arliiile Modes ecclé$iasliçu», pour lequel nous réservons également, aftn d'éviter des répélitions, es que nous avons i dire touchant la question plus importante encore de l'eslnéiique du chant grégorien. Dans le présent article, et comme préparation k celui des Sfodea eccUsiutti'
Î'uet, nous allons d'abord nous occuper de H constitution de ces huit modes par saint Grégoire, ensuite de l'eiamen comparé des éléments respectifs de leur tonalité et de la tonalité moderne.
Au mot Chant nous avons vu comment saint Ambroise établit ceux de l'Eglise sur quatre ortaves différentes, dérivées, jusqu'il un certain point des quatre modes grecs dont elles portent le nom, savoir le mode dorien, ré, mi, fa, sol, la, ai, ut, ré. Le mode phrygien : mi, fa, sol, la, si, «(, ré, mi; le mode éolien : fa, sol, la, $i, ut, ré, mi, fa-, le mode myiolydien ; soi, la, si, ut, ré, mi; fa, sol.
Mail, comme plusieurs compositeurs, peu soucieux de s'astreindre aux quatre échelles ou modes d'Ambroise, en avaient souvent dépassé les limites, soit par caprice, soit à cause des diverses natures de voiï pour lesquelles ils écrivaient , il était impossible de r^uire toutes les pièces de l'Antiphonaire aux quatre tons ecclésiastiques primitifs. Pour parer h cet inconvénient et donner plus de développement aux voix, Grégoire
(SOI) Dans cet eiposé de la conslitutîon des liult ■iKkIes par saint Grégoire, je suis l'opinion caiumune et appuyée sur la tradiiion. Nêaiimuins, il en est une autre qui diffère de celle-ci, et qui a de «raves autorités pour elle. C'est pourquoi il enuvienl d'en dire un mot. U'aprés celte npinjon, saint Gré-
Kfire, au lieu de porter les niodeK, de quuire à Luit, g aurait réduits de quatorze à huit. Voici commenl : chunune des notes de la gamme diatonique pouvanl, dans le pluin-cliaut, èire considérée comme la première, comme la Tondameniale d'une nouvelte camme; en maintenant, dans cbacune d'elles, les deux <lenii-lons h leur place naturelle, les anciens obtinrent, sar l'apitlicaiion de ce principe, sept gammes diiiérenles, ou sept tons autlieiitiques, sur lé* sept notes, ut, ré, nit, fa, loi, la, <i. Et commei chacun de ces sept tons éuiil susceptible d'avoir ton plagal ou correspondant, en partant de la quarts inférieure, il en résulta quatorze modcR , dont sept Bulheiilique's et sept plagaux. Or, ce Turent ces auatorte modes que saint Grégoire réduisit aux nuit que nous eiposons. Néanmoins, nous les voyons Iniiglemps après , pratiqués dans plusieurs églises. Sous Charlemagne, ils turent l'objet d'une dispute parmi les chantres de ce prince. Ctts uns les rcdui-
()u'ilE devaient être au nombre de quatorze ou au point de douze, en esduiiit deii notas Tondamen-
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imagina de diviser chacun de cas quatr» tons en deux, dont le premier, consenri intact, était appelé par cette raison nutbentîque, original, primitif, et le second coiamençaot une quarte plus bas que le prernïjr s'appelait plagal, collatéral, dériré. Noss avons remarqué aillevrs, qu'au moyen d'nii semblable procédé, que Grégoire eut, saut doute, l'intention d'imiter, les Grecs avaieiil beaucoup étendu el varié leur échelle o>0' dale.
Voici le nouveau tableaa du systèiM grégorien , représentant les quatre toM primitifs, suivis chacun de son ton pUgd ou dérivé, ce qui donne huit tons :
Deuxième t
Premier l(*i, dorien (suthcnMqne) :
I. lûpo-dorien (plagal
■ H, H, ni, ré, mi, fa, ioi. la. Troisième Ion, phrygien (aulhenlique) ;
mi, fa, sol, la, li. ut. ré, mi.
Quairiime ton. byp<i-plityKien (plig*)} ï
$i. ta. ri, mi, [a. sol, la, li.
anquiènie tpn, IviIlcd {miheiitique] ;
(a, sol, la. «■, W, ré. mi. fa. >
Slilème ton. hipo-l.vdieu (piag*!) :
Ml. ré, mi, ta, toi, la. si, ut.
SepLlÈme tan, myiolydien (lulhentlqiw] :
ia(, la, tj, ul, ré, mi. (a, lol.
Huitième ton, bypo-mriolvdien (plagill :
ré. mi, fa, tU,la, si, al, ré. (felî
Ces huit tons étaient contenus dans mm échelle qui commençait au la grave, corre^ pondant à celui de notre clef de fa (quatrième ligne] jusqu'à solde la seconde oe* tave. Les sons de la première octave élaioat représentées par les sept premières leUrM majuscules de l'alphabet romain, et ceuxdâ la seconde octave, par les môtnes lettres ml* nuscules dans l'ordre suivant :
laies, le B ou fi, qui est privé d'une quinte JaMb Cliarlemagne, après avoir sérieusement eiâflM celte question, décida que huit modes aenfaUW devoir suQlre, bien que depuis, dans une «lUretb^ constance el par égard pour le svstème de» Gnti( il ail dit qu'il y avait douze modes. ( Voj/. les lUf moires hitlori^uet de Bajni, tom. I, pag. 8l-8S.t
Celle dernière déciiion du grand eniperesr Ml motivée, tandis que la première ne l'était PM- ■! elTét, les quatre premiers modes qu'il avauvnll d'abord supprimer, appartenant, loiitauui blnfa les autres, a la consllLution ecclésiasliqiw, d'afdl les règles qui les régissent tons, et que pefMHI ne conteste , on no voit pas h que! titre ktir W^ pression aurait été ordonnée. Quoiqu'il en nUilM quatre modes dont il s'agit sont toml)^ pcn î fN en désuétude, el a peine en reste-t-il quelqnesiWf tiges dans nos livres de chaiiL Ces quatre MldM étaient l'éolien et l'ionien, avec leurs pEagannipectifs. L'ionien était eiaclenient conronne à mH gnmme d'ui, puisqu'il commençait el Hnistait ptf cette note. On la transpose souvent au 5< moi» A fa, Dans ce cas, on le tait précéder de ta lettn ' correspond à' ul, pour indiquer que c'est ta ■
la même place qu'ils devraient occuper dani lagi i'M, ou-11* ton, qu'on transpose.
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Plus tard, Iorsqu*oneot ajouté une octave aux deux premières , cette troisième octave fut représentée aussi par les sept premières lettres minuscules de Talpbabet» mais redoublé ainsi qu*il suit :
(a. If, ut, ré, mi, fa, sol, ta, aa bb ce dd ee cr gg aa
On voit que ce système de notation est on ne peut plus simple. Celui des Grecs qui avait été mis en usage jusque-là, Tétant beaucoup moins , les quinze sons que nous venons d*exposer, en y comprenant Toc- Uhre* étaient dans la musique grecque ex- INÎmés par des lettres entières ou mutilées» simples, doubles, et allongées , tournées laniôt à droite, tantôt à gauclie, renversées on horizontales, fermées ou accentuées, comme on en peut voir le tableau figuratif dans Alypius , et dans la dissertation de M. Perne sur la notation musicale des Grei'S.
L*exposition que nous venons de faire du système Grégorien nous amène naturellement à expliuuer la différence radicale qui existe entre la tonalité du plain-chant et celle de la musique. Nous allons rapidement faire ressortir cette différence, ou plutôt cette opposition des deux tonalités, sans la connaissance de laquelle il serait impossible de comprendre un mot aux questions, soit esthétiques soit pratiques, que soulève le chant liturgique devenu aujourd'hui surtout Fobjet de si graves et de si légitimes préoccupations.
Pour bien comprendre cette question, il liiot considérer attentivement le tableau dés huit modes que nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs.^
Ce tableau des huit modes grégoriens donne lieu à plusieurs observations d'autant plus importantes qu'elles résument les principes constitutifs de la tonalité du nlainchanl, tels qu'ils sont encore observés aujourd'hui. 1* Il offre huit gammes différentes eu compositeur de mélodies, tandis que le système musical moderne n*en présente qu'une seule, qui correspond au sixième mode plagal : u/, r^, mt, /*a, soty /a, tU «< (iSS,). En effet, les cinq tons et deux demi-tons dont l'ordonnance est invariableident la même dans la musique, quelle que soit la gamme sur laquelle on chante, occapeot, dans le plain-chant, des positions tf ferses selon les modes qu'on emploie, il eo résulte une variété et une originalité d'expression mélodique propre au chant d*égiise, et qui n'appartient qu'à lui seul.
(SOi) Tontefois, cette correspondance est plus apMrenleqoe réelle, et cela, |>our des raisons qu*il mreU impossible d'eiposer ici, parce qu'elles nous ■léaeraieni trop loin. Nous disons que U musique p n^ qa'one gamine (la majeure), parce que
la deasîème (la mineure) est un dérivé de la maieare. Quoi qu'il en soit, ces deux gamme» consli- Isem te deui seuls modes que possède la musique nodenie, à savoir, le majeur et le mineur. Mais il teporte de ne jamais perdre de vue que celte expression modg, a dans ni musique un sens tout au- Ira que dans le plain-chant. On le voit d'ailleurs
De là une physionomie particulière qui le distingue et le distinguera toujours des mé* lodies profanes; de là un caractère d*ex- , pression propre, même à chaque mode, et qui les ditTérennio les uns des autres, comme les enfants d'une même famille se distinguent entre eux par rertains .signes , bien qu'ils aient un air commun de ressemblance. Voilà pourquoi les anciens compositeurs, frappés de cette vérité, avaient donné une qualification particulière à chaque mode, en appelant le premier gravis^ le 2* tristiSy le 3* myslicusy le 5* lœtutj le 6* devotus: ainsi des autres.
^ Dans la musique, au contraire, quel que soit le point de départ de chacune des sept gammes, elles sont toutes ramenées exacte-* ment à la gamme-modèle d'u^ par la position identique qu'y occupent les cinq tons et les deux demi-tons, et cela au moven des dièzes, ou, selon le cas, des bémols, dont l'emploi principal est de modifier dans ce sens les six échelles naturelles autres que celle d*ut qui leur sert de prototype, en haussant ou baissant au besoin d'un demitoii, les notes qui réclament celte altération,, pour que Téchelle dont il s'agit soit de tout point conforme à celle du/. Avec un peu d'attention, le premier venu pourra se faire cette démonstration à soi-môrae, et s'expliquer ainsi Varmature des clefs dans la musique, soit par des dièzes, soit par des bémols. 2" Cette armature n'existe point et ne saurait exister dans le plain-chant, d'après les principes que nous venons d'exposer. Si on se le permet pour certains modes, c'est visiblement un abus qui ne tend à rien moins qu'à une entière perturbation du chant ecclésiastique, ou plutôt, à son anéantissement (293). Kien ne défigure les modes comme celte manie de les musicalisery de les assouplir au majeur ou au mineur, et généralement à tous les caprices du système musical moderne. Par exemple, qu on essaye la mélodie du f eni, Sancte Spiritust qui est du 1" mode, sur ce mode armé d'un st bémol à la clef, comme il l'est trop souvent au mépris de la tonalité grégorienne,^ et Ton se convaincra aisément que cette mélodie, ainsi ramenée tant bien que mal au ton musical de ré mineur^ deviendra méconnaissable, eu perdant ce caractère mâle, naïf, étrange, qu'elle emprunte à la constitution tonale de son mode respectif. On peut faire la même remarque au sujet d'une foule d'autres pièces de chant. 11 en est de même des 5' et 6* modes, dont l'ex-
sufllsamment par tout ce qui précède.
(293) Je u*excepte rien , pas môme Pusage, qui a généralement prévalu, d*armer la clef d*un si bémol, pour opérer la transposition au 5* mode, de 17onien, qui est le ii* dans la supposition de 12 modes, et le iS* quand on en admet quatorze. Les motifs de mon exclusion, fondés sur fessence du plain« cbant, sont péreniploires. Je regrette de ne pou* voir, fuule d espace, les reproduire ici. On trouvé d*ailleurs, dans le simple diangcroent de clef, im, moyen régulier d'effectuer cette transpositioiu
GRE
GRB
Tiression mélodique est bien diiïérenle, selon qu*on les traite avec ou sans bémol à la clef. Que Ton fasse cette comparaison sur (les morceaux de chant écrits dans Tune et l'autre de ces deux conditions, et Ton verra combien les antiennes ou introits chantés >ans le bémol à la clef, et seulement avec le bémol accidentel, offrent une mélodie plus riche, plus originale, plus variée, en un mot plus distincte de celle de la musique. Ceci nous conduit naturellement à l'importante question de la relation du triton. 3* Cette relation, qui, ainsi que nous l'avons lait observer ailleurs dès le début d*un autre article, est devenue le caractère essentiel de la mélodie et de l'harmonie en musique, avait été jusgue-là proscrite avec la plus grande sévérité dans le plain-chant, et elle n'a cessé de Tôtre jusqu'à ce jour. Elle le fut, non-seulement chez les Chrétiens, mais encore chez les peuples gentils, et entre autres, chez les Grecs, qui l'évitaient avec soin dans la formation de leurs télracordes. On n'a pas de neine à le concevoir, quand on pense à la dureté de cet intervalle de fa l'Ontre si et de si contre fa. Les anciens avaient eu horreur extrême cette relation» djont une fréquente habitude nous dissimule à nous modernes l'incontestable dureté (294). Ils appelaient cet intervalle le diable en musique, diabolus in musica^ et n'avalent pas assez d'anathèmes contre lui. De là vint la règle invariable, rigoureuse, d'en corriger l'âpreté, en le diminuant d'un demi-ton, soit en haussant le fa au moyeu d'un signe appelé dièze, soit (et ce cas est infiniment plus fréquent) en baissant le si ou b d'un demi-ton, et en rendant ainsi le it, moly d'où est venu le mot bémol. Ainsi, toutes les fois que, dans le cours d'une mélodie, n'importe de quel mode, le fa venait à heurter contre le 5f, et réciproquement, soit directement sans notes Intermédiaires, soit indirectement avec des notes intermédiaires, il était de règle, comme il l'est enviire aujourd'hui pour tous les plain-chanistes instruits, (ïamollir le siy en le baissant d'un demi-ton, afin d'esquiver la dureté insupportable de ces trois tons pleins
(294) Il est certain, et de nombreuses eipérienoe^ ne laissent aucun doute k cet ëgardj que le sens musical répugne naturellemenl à celte succession de trois tons pleins (/a, sol, ta^ si), qui est devenue la base de noire gamme moderne. Aucun peupte n^avait pratiqué ceUe gamme tout arliflcielle, qui, indépendamment de sa nouveauté, n'a jamais été reconnue universellement, n'ayant dépassé en aucun temps les étroites limites de quelques nations européennes. Tous les autres peuples, de même que les Grecs et ceux du moyen âge, observent cette règle, puisée dans la nature elle-inème, de ne jamais l'aire entendre rinlervallede trois tons pleins, et, par conséquent, de bémoliser le «i, quand il est conire fa, si ce n'est dans quelques rares exceptions qu'autorisent certains cas particuliers.
(i95) Indépendamment de ce cas , remploi du si bémol avait et a encore lieu aujourd'hui dans certains passages, pour les rendre plus doux , et pour la variété de l'expression mélodique.
(296) Nous n'ignorons point que la question de
appelés tritons (2d5). Cette r^le élait si généralement admise et si connue aoe souvent on ne prenait pas la peiné d apposer le dièze (296) ou le bémol voulu. C esl oè qui expliqué l'omission du fa diézé à la pé(nultième note de chacune des strophes da Lauda 5ton, qu'on remarque dans les diffé* rentes versions de cette belle prose, d» même que celle du si bémolisé à la fin da chant de Thymne Fent creator Spirif^^ fj/i dans une foule d'autres cas analogueç- Cette observation peut être d'un graçid seco.on pour régulariser bien des passages qui présentent la fausse relation ^du IriiMi mais dont l'irrégularité n'est qu apparenH^ le compositeur ayant, dans ces sortes de cas, compté sur l'intelligence des exécutants, dont aucun n'était censé ignorer oiif des règles fondamentales du. plain-chij^t (297). Ajoutons qu'elle n'a pfis seudeaiienl |3our effet de faire disparaître la dureté da triton, mais encore de répandre une greiiide variété dans le chant, par l'opposition ecMiunuelle à laquelle elle donne lieu entre cei. fréquents bémols accidentels et les passages non moins fréquents où le si naturel peiil sans contrainte se développer.
On voit maintenant comment le contrasts de deux principes aussi opposés que 1q sont la [)ratique constante du fa contre $i fp musique, et la prohibition rigoureiise da cet intervalle dans le plain-chant, étaUi^l lui seul, entre le plain-chant et la musiqnai une ligne de démarcation absolue, & régafli de laquelle nulle transaction n*est possibk. Combien donc est grande la méprise d| ceux q.ui s'imaginent perfectionner le piajÀchant, en le musicalisant^ c^est-à-dire en b surchargeant de notes sensibles, de dièm xt de bémols, soit à la clef, soit dans le cours des morceaux ; en s'obstinant à paâiff au moule uniforme du majeur et du moiiar ses modes si variés et si fortement accn^ chacun dans son genre. U faut être bisa ignorant ou bien dépourvu de soût ppoi; entreprendre d'habiller ainsi le pTain-cfiMit en musique, d'altérer, disons-mieuxi di profaner a ce point le magnitique cbai^t Uturgique, auquel, pendant des siècles, tant
savoir si le fa diézé a jamais, ëlé employé, n^ungiffii à quel titre, dans le plain-cbant, est fortement eioairoverséc. 11 y a de graves autorités pour el coBbl. Mais celle division de sentiments parmi les éruéili, en ce qui concerne le dièze accidentel, ne dimloM en rien la justesse et la poriée générale de nain observation.
(^97) Ainsi, par exemple, dans certaines édilîMi du Céréiuonial det Evéques (chapitre 39 et dernier^ la notation du Conpteor que doit chanter le diacn d'oHice, ou de Tévangile , après la bénédiction épiscopule qui suit le s<^rmon de la messe pontifieile. donne le si naturel contre fa^ principalèoient sur le dernier mot nostrum. QxCoit essaye de cbaniler et
Eassage avec justesse, on n*en viendra jamais à oui. Evidemment le si bémol y est sous-entendiL Il est d*ailleurs ainsi bémolisé pendant tout le eoni de ce chant du Confileor^ dans la 4* édition de Veni»c, de 1837; preuve. que, dans les autres, il aélt sous-entendu, ou bien omis par inadveitance.
D'KSTUCTIQLE CHRETlfiMffE*
«ie saints prélats, tant de fervents cénobites, tant de pieui chanoines apportèrent le tribut de leurs mystiques inspirations. C'est en ▼érité Quelque chose de monstrueux que cet amalgame d'éléments si disparates, que cet accouplement de deux systèmes si opposés, et dans leur fin respective, et dans les moyens qu'ils offrent pour y arriver, liieux vaudrait cent fois entendre dans le sanctuaire, pendant les saints mystères, de la musioue pure et accusée comme telle, que ce pîain-chant hybride, dont le grotesque égale l'inconvenance, et qui offense en môme temps le goût, la piété, les traditions ecclésiastiques et le sens commun. Parmi les plus tristes spécimens de ce genre bâtard oui envahit nos éji^lises, surtout pendant la seconde moitié du xviu* siècle, époque de décadence universelle pour Tart chrétien, nous citerons le fameux recueil de Lafeillée, certaines messes en plainchant mu$ical, certaines lamentations sau- IH)udrées de brèves et de petites notes d*a- ^ément, etc., etc. (298).
Indépendamment des différences bien tranchées que nous venons de signaler entre le plain -chant et la musique, et qui donnent lieu k des principes radicalement opposés dans la constitution respective de ces deux tonalités, il en est encore d'autres, telles que celles de la tonique et de la dominâmes qui ont dans la musjque une signification autre que le plain-chant. Mais nous ne sau^ rions, vu les limites étroites qui nous sont imposées* pousser plus loin les détails de ce genre. Nous croyons en avoir assez dit ))our exposer suflisamment la question capitale (puisqu'elle prime toutes les autres) de la constitution tonale du plain-chant comparée à celle de la musique, et de l'opposition qui existe entre ces deux tonalités, soit dans leurs Ganses, soit dans leurs effets. Maintenant, un mot sur les manuscrits et sur Thistoire et la réforme du chant liturgique. Un intérêt puissant s'attache à l'étude de ces précieux documents que nous présentent les xu% xni* et XIV* siècles, mais surtout le xu% qui a été la plus belle époque (mille preuves en font foi) du chant liturgique. ^ Dans ces manuscrits, ce qui frappe d*abord, c*est la surabondance des messes propres on communes, des préfaces, des proses, des hymnes et séquences, etc. Il n'en pouvait <^tre autrement dans ces temps de foi ardente et de mysticisme exalté. Le génie chrétien, qui enfantait tant de merveilles architectu-
rales, dont plusieurs sont encore debout, devait montrer >a même fécondité dans la création de ces mélodies qui sont l'âme de nos temples sacrés. Sans entrer à ce sujet dans des citations qui me mèneraient trop loin, et qui ont trouvé leur place ailleurs, je me contenterai de faire remarquer que dans ces manuscrits on voit bon nombre de Kyri$ et de Gloria^ vulgairement appelés farcd (299), dont la haute poésie dans le texte le dispute à la beauté dans la mélodie. On y découvre une grande variété de Kyrie^ de Gloria^ de Sanctu$^ A^Agnut Dei^ pour les diverses solennités ou fériés , aujourd'hui complètement ignorés^ et qui pourraient être avantageusement intercalés dans nos graduels modernes, si pauvres en morceaux de ce genre.
Quant aux séquences qui forent l'origino de nos proses, avec lesquelles elles sont ordinairement confondues, les manuscrits du XII* siècle offrent un nombre prodigieux de ces beaux monuments liturgiques des églises de France. On en compte jusqu'à cinq, au choix, pour chacune des principales fêtes de l'année, sans y comprendre celles réservées aux jours dans l'octave. C'est ainsi que la célèbre prose Fulgem prœelara^ du jour de Pâques, avec un titre en lettres rouges, qui la désigne comme la reine des séquences, Regina sequentiarum^ est suivie de quatre autres séquences, h volonté, pour le même jour. Quant aux jours dans l'octave, chacun a la sienne propre, et ce n'est qu'au mardi de Pâques, et dans des manuscrits postérieurs, qu'on voit la prose Yictimœpai' chalif qui a survécu à toutes ses atnées.
Ce que nous venons de faire remarquer touchant la festivité de Pâques s'applique également à celles de Pentecôte et de Moél» et aux autres grandes fêtes. Celles des saints se distinguent aussi, bien que dans de moindres proportions, par un luxe de texte et de chants liturgiques propres qu'on chercherait vainement dans les modernes éditions des graduels et vespéraux romains.
C'est ainsi que dans un graduel rémois portant la date certaine du xii* siècle, la fête de sainte Catherine renferme une belle prose sous un chant qui est devenu plus tard celui du Lauda^ Sion.
Tel était ce chant romain français usité dans les Gaules pendant tout le moyen tfo et au delà. Nous disons romain -ffançaUf parce qu'il se composait de deux éléments, savoir, le romain, qui lui servait do base
(298) Toutefois, il n*j a rien, en fait d'ignorance et lie'mauvais goût, île comparable à la plupart de no^ Méthodei de plain -chant, où règne un tel oubli de» principes et des convenances du chant liturgique, qu'il n'en faudrait pas davantage pour anéantir ce chant lui-même, dans un temps donne. L*autorité ecclésiaslique ne saurait se montrer trop sévère k Tendroit de ces soi-disant mélliodes deptainrhant, qui pervertissent à tout jamais le ^oût des rièvet du sanctuaire. Je ne parle point ici de la composition du plaln-chant et des hymnes des nou* relies liturgies que virent éclore en si grand nom-
bre la dernière moitié du xviii* siècle et le commencement du XIX*. Mon sujet m'y amènera plus tanl.
(299) Parce que, dans ces sortes de pièces, le texte original est môle de paroles étrangères, composées exprès ou tirées de TEcriture sainte, et ton* jours dans le sens du texte original lui-même, qu'elles développent ou furtiflenl par des aspirations, des prières, des louanges, des interjections. On conçoit, du reste, combien des additions semblahles, faites au texte lit^urgique, doivent en aufimenter la longueur. '
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dans tous les diocèses, et les mélodies nationales, que nos abbés, nos pontifes et nos rois eux-mômesavaientsucce3sivement ajoutées à ce fonds commun, et que Rome, à son tour, avait faites siennes en les incorporant h sa liturgie (300). Heureuse alliance qui était une preuve sensible de Tnnion étroite des Eglises de France avec TEglise-Mère, en même temps qu'elle laissait intact le glorieux héritage de nos antiques mélodies!
Mais, comme on abuse de tout dnns ce monde, le nombre de ces compositions lilurgiaues privées avait atteint, à la longue, dfi telles proportions, qu'elles menaçaient d'étouffer sous leurs formes luxuriantes le corps du chant liturgique proprement dit. Et puis, ces nouvelles lormules surajoutées de jour en jour à celles qui existaient déjà, avaient fini par donner à roilice public une longueur démesurée qui ne pouvait que lasser la piété des fidèles, en devenant pour eux une cause d*ennui et de dégoût. C*cst ce qui détermina le Sainl-Siége, à la suite de la réforme du missel et du bréviaire, à en supprimer la pms grande ]^artie, et à ne conserver de tant de proses que les quatre qui 50JQt encore les seules qui se chantent dans les diocèses où le rite romain a été maintenu, k savoir : celles des Morts, de la Fête-Dieu, <te Pâques et de la Pentecôte. Ces deuxderoières sont de provenance française.
Les manuscrits de plain-chant étant devenus très-rares dans le Midi, c'est dans les Tilles du Nord et de l'Est qu'il faut aller les chercher. Parmi ces villes, je citerai celles dont les bibliothèques publiques offrent le plus de ressources aux investigateurs des monuments du chant liturgique, je veux dire Paris, Reims, Laon, Chàlons-sur-Marne, Dijon et Lyon. Après avoir consacré des semaines entières à compulser les précieux manuscrits que renferment ces riches bibliothèques, et en avoir pris des extraits, j'en a: donné la nomenclature raisonnée, avec l'indication précise de chacune, dans une longue dissertation publiée par les Annales archéologiques (vol. IX et suiv.). Dans l'impossibilité où je me trouve, faute d'espace, de reproduire ici, même en abrégé, ce catalogue descriptif et raisonné des principaux manuscrits du moyen Age qui ont passé entre mes mains, et dont plusieurs étaient encore inédits, je me borne à soumettre à mes lecteurs les conclusions finales que j'en ai tirées, et que voici :
1* C'est une chose merveilleuse que, parmi ces versions de tant d'églises catnédrales, collégiales, abbatiales et autres, sans rapport entre elles, versions qui ont été sous la main de milliers de copistes, le chant grégorien se
(500) Voilà pouniuoi des Proses idles que • par exeiiipie, celle du Veni sancte Spiritus, de la Pentecôte, font partie, et même depuis longtemps, du cbant roirain , bien qu*eiles soient d*origine Crançaise.
(501) Excepté, bien entendu, dans les diocèses de France où , comme dans celui de Paris , le cbant romain fut, il y a cent cinquante ans, complètement
soit perpétué intact jusqu'à nous, ao moins
Suant à la substance, et que même des ofces importants comme celui de rAdoratioa de la Croix du vendredi saint, aient consenré à travers les siècles leur primitive mélodie. Un tel phénomène ne peut s'expliquer quo par l'effet de la sollicitude de Dieu pour lo culte qui lui est rendu dans son Eglise, sur» tout quand on pense que dès le xn* sièdt tant do causes ont concopru à l'aUératioo, et même, dans le siècle dernier, à l'anéajitissement du cbant ecclésiastique.
2* Si, pendant lo laps de temps si oonsidérable qui s'est écoulé après Tinventioa des notes fixes par Gui d'Arezzo, et à traTers tant de systèmes et de révolutions. Tinté* grité de ce chant a été maintenue dans $m essence, de telle sorte que nous le possé* dons auiourd'hui, à peu de différence près (301), tel qu'il existait dans ces temps recalés, combien plus ce même chant a dû si conserver intact pendant le laps de temps* bien moindre et bien moins diflficile, qof s'est écoulé entre saint Grégoire et son eé« lèbre continuateur Gui d'Arezzo I 11 est é?i« dent que celui-ci n'aurait pu d'un même coup improviser è lui seul un vaste corps de chants liturgiques comme celui <le l'église romaine. D ailleurs, si cela s'était passé ainsi, lui et ses contemporains en auraient certainement fait mention dans leurs écrits f302). Il faut donc croire que le moine dt Pompose, ayant la clef de la notation nanmatique qu'il allait réformer, et possédait en outre les traditions du chant liturgiqaai Taccepta et le transmit intégralement aat générations suivantes comme il l'avait refiL 3" Pendant le moyen Age, et surtout à partir du xiii* siècle, il y eut, ainsi que nous l'avons remarqué plus haut, de fré* quents échanges de pièces de chant entiî» les églises d'Italie et celles de France. Ces dernières, tout en conservant le fond du chant romain, que la plupart devaient répudier au xviii' siècle, augmentèrent beaa* coup leur répertoire par de nombreuses ad^ ditions qui lui imprimèrent un véritable cachet d'individualité, et réalisèrent ainsi la grand principe de la variété dans Tunîté.
Malheureusement on ne sut pas se maintenir dans de justes limites. D*un côté, la nombre toujours croissant des compositions nouvelles; de l'autre, la pratique de plas en plus en vogue du chant figuré oo à notes inégales, et du déchant (303), non moins que l'abus des ueumes , ou icaguos traînées de notes sur la même syllabe, enfin une exécution aussi ridicule que vicieuse, qui ne cessait d*altérer la forme et le fond cfes mélodies grégoriennes , amené-
aboli et remplacé de la manière que nous uroai plus trtrd.
(302) Gui d*Arezzo se plaint seulement dans ks siens, que le chant grégorien avait déjà , de fios temps, subi des altérations.
(503) Ce mot exprime Vharmohif dans s<*s |ri* mitifg rudiments.
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rent tes choses aa point que, vers la fln du xm* siècle, et pendant le xiv* surtout [dOk) » le ptaiin-chanty noyé dans un déluge de noies parasites, et en quelque sorte étoutTé par un excès d'additions et d ornements su-
BrfluSy n'aurait été bientôt que Tombre de i*mème » si Tautoriié de rKglise n'était fntenrenue pour le relever. Nous voyons» en elTety qu'un tel état de choses appela , à plusieurs reprises, la sollicitude des Papes et des conciles (305). Celui de Trente [devait y apporter un remède efficace par son décret de la 9h* session, touchant la révision générale do bréviaire et de l'otfice dirin (4O6). (Test en conséquence de ce décret que fut publiée la célèbre bulle de saint Pie Y, le 8
«lillet 1568. Le successeur de ce saint Pape, régoire Xlll, continua la tflche que la mort ne lui avait pas permis d'accomplir, et confia à Palestrina la réforme des chants d'église, pour mettre une fin aux graves abus dont nous venons de parler. Par suite de circonstances dans lesquelles il serait trop long d'entrer ici, le célèbre compo- Mteur ne put terminer que la partie de tem» pare^ du Graduel. Heureusement il avait chargé de l'assister dans son œuvre, et de la continuer, Jean Guideiti, clerc bénéficier de la basilique de Saint-Pierre du Vatican, lequel avait aidé dans leur travail les deux prelats commis pour la révision du bréviaire Êi du missel.
Guidetti publia successivement à Rome (en I58S, 1586, 1587 et 1588) le Directoriun^ ckar j (907), \es Passions , l'oflice de la^ematita mimie et lep Préfaces^ ouvrages qui exigeaient , disait-il, peu de génie, mais de longues veilles. £n effet, une grande partie de ce que contient son Directoire n'avait jamais é^é fixée ni notée. Palestrina donna son approbation à tout le travail de Guidetti, dont les livres ont fait depuis autorité dans la matière, comme représentant la véritable et saine tradition de TEslise romaine. Mais écoutons l'abbé Baini (308) :
< Le saint Pontife Pie v avait avisé, en Tertu du décret de la 2k* session du concile de Trente et de sa propre bulle du 8 juillet 1JS6K, h ce que toutes les églises de la catholicité récitassent et chantassent le divin office selon la forme et teneur du nouveau bréviaire romain, corrigé, amendé, et ramené à la vénérable antiquité des premiers Siècles, afin de faire disparaître parce moyen rindérente difformité d'un grand nombre 4a bréviaires introduits de toute part, et d'abolir en môme temps le bréviaire de François Quignonez, des comtes de Luna, carliiiial de Sainte-Croix, adopté de préférence h tous les autres, depuis quarante ans, à cause de sa brièveté.
C5ÙI) y OIT la célèbre bulle Docia sanetorum de Jean XXII.
<305) Lee roosicograpbes les plus distinp^iiës de aotre temps reconnaissent tous la nécessite qti*il y av«U, à celte époque , de réformer le chant eccletfaMIkiue, dans le sens de la brièveté et de la simpHcité. Parmi les conciles particuliers qui ont décréié cette réforme, nous .citerons* celui de Reims,
«Or, de cette si grande variété de bréviaires et de missels, occasionnée par les changements introduits dans les întroits» graduels et offertoires, ainsi que dans les ripons, capitules et versets, par le fait de Quiçnonez, il résultait l'indispensable nécessité de corriger et d'amender également les livres de chant-ferme,ou grégorien, afin que le chœur ne fût pas en désaccord aveo le missel et le bréviaire romains. Le saint Pontife Pie V, étant passé à la joie éternelle le 1*' mai 157S, n'avait pu prendre aucune disposition pour corriger et amender les livres choraux.
« A saint Pie Vsuccéda Grégoire XIU : celui-ci , bien qu'appliqué à la correction de la Bible sacrée, du Calendrier romain, da Gode Gratien et des OËuvres de saint Am*^ broise, ne jperdit pas de vue la correction des livres cfe chant- ferme, ou grégorien. A peine eut-il terminé la célébration d» l'Année Sainte, qu'il fit appeler Jean Pier* luigi (Pierre-Louis), compositeur de la Chapelle apostolique, et maître de la Basilique du Vatican. Après lui avoir parlé avec feu de la nécessité d'une telle correction, il lui en confla le soin, comme à la personne la mieux entendue et la mieux au fait de remplir ses vues dans cette opération.
«Pierluigi, ayant accepté cette mission du saint Pontife, et ayant été prévenu par Jean Guidetti , un de ses disciples et chapelain de Sa Sainteté, il se permit de faire observer au Pape comment le chant ecclé* aiastique ou grégorien avait besoin d'être corrigé dans un très-grand nombre de mélodies, soit à cause des erreurs introduites |)ar l'incurie des copistes, soit à cause do a diversité des coutumes ; et comment, par exemple, les neumes n'étant plus en usage, les graduels et les traits n^avaient plus autant de notes, pour abréger les cérémonies; de même que le chant des répons devait être un peu plus abrégé depuis que les matines ne se chantaient plus séparément pendant la nuit, mais à la suite de la messe comme les autres heures canoniques.
« Grégoire Xlll approuva les justes réflexions de Pierluigi et lui accorda la faculté de corriger , de réformer, de composer tout ce qu'il croirait devoir être nécessaire pour le bon service de l'Ëglise et du culte divin, comme Tatteste une décision de la Sainte- Koie du 2 juin 1599, dont je parlerai plus tard et qui est ainsi conçue : Hoe Gradualê est eompositum^ eorreetum^ reformatum a Jeanne Petro Aloysio , de ordine. sanct. me» mor. Gregorii Xlll.
« Le révérendissime Chapitre du Vatican n'eut pas plutôt connu cette commission donnée à son maître de musique G. P., qu'au
de 156i, qui sVxprime ainsi : AbbrevUtur cantus quantum fieri poterit , quando super unam syllabam aul dictionem^ plus esunt nolulœ quam par Jil. (506) Le décret est des 5 eM octobre 1563.
(307) Cet excellent ouvrage (malgré quelques défauts), fut réimprimé en 1604, ensuite en 16i0.
(308) Dans ses Mémoires lûsloriquêi et critiques sur la Vie et le$ CEusres de Palestrina
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moment même, il lui augmenta ses appointements et lui assigna. q^uinze éeus par mois» comme on peut s*en édiBer par rinspection des comptes des archives sur lesquels Pierluigi est porté pour ladite somme, depuis 1576 |usqu*à sa mort. Pour réussir dans ce; diiEcire travail, Giovanni s'adioienit Jean Guidetti, dont nous avons parlé plus haut, qui connaissait parfaitement les manuscrits, autant de la bibliothèque Vaticane que lesi archives de la basilique, et qui avait été»
f»our cela , nommé par Pie v membre da a commission chargée de la correction du bréviaire et du missel romains, confiée àr Jean Bernard Scott , cardinal de Trani , et à Thomas Goduel, évéque de Saint- Ajsapb»
dans la principauté de Galles, hommes fort* doctes et versés de toute manière dans les antiquités ecclésiastiques. »
Ici Tabbé Baini consacre à Texamen du chant grégorien des.premiers temps et à Tétât où il se trouvait réduit à Tépoque de Pierluigi , des pages du plus grand intérêt, mais évidemment trop longues pour que nous puissions les reproduire intégralement. Je me bornerai , comme je viens de le faire pour ce qui précède, à quelques extraits des passages les plus saillants et qui se rapportent le plus directement à mon sujet.
Après avoir fait ressortir le goût exquis et l'inépuisable variété d'expression que révèlent tes antiques mélodies chrétiennes, notre savant et poétique historien en conclut que le chant grégorien a un je ne sais quoi d'admirable et d'inimitable, une finesse d'expression indicible, un pathétique quitouche; quelque chose de limpide, de toujours frais, de toujours vert, de toujours neuf, de toujours beau, auprès de quoi paraissent tout à coup stupides, insignifiantes, fastidieuses, absurdes, surannées, les mélodies modernes par lesquelles on Ta altéré, ou qu'on y a sim))lement ajoutées à partir de la dernière moitié environ du xiir siècle jusqu'à nos jours.
Ensuite, arrivant à la manière dont on exécutait ce chant admirable, il s'exprime en ces termes : « L'exécution du chant ecclésiastique ou grégorien, principalement dans les morceaux à une seule voix (et cela regarde la plupart de ces compositions, parce qu'il s'en chantait fort peu en chœur, excepté la psalmodie et quelques traits), était d'une recherche , d'une délicatesse indicible et indiquée avec une grande précision par diverses figures. J*ai lu dans les divers auteurs que j'ai consultés, qu'on y pratiquait communément les piano et les forte ^ les crescendo et les diminuendo , les Iriils , les yruppetif les mordants ; tantôt on accélérait-
(309) Les graves et nombreux témoignages qui attesteiii que léchant grégorien fui, dans ie principe, d*une grande simplicité, paraîtraient conlrcdire ce que Tabbé Baiiii nous raconte des mille nuances d'expression qu*on y avait introduites dés cetcmpt reculé; mais celte contradiction apparente cesse, quand on considère qu*il ne s'agit ici que de IVvéctiiien du chant proprement dite, et encore d'une exécution i-és<«rvée à quelques chantres, et
le chanta tantôt on le ralentissait^ la voix passant, en mourant, du piano au ptaiiâsimOf et se développant ensuite insensiblement jusqu'au fortissimo: on connaisfait l'art de porter lavoiaif etc. (309). De là fiismense délectation qu'en éprouvaient les auditeurs , comme l'attestent une inftviité de témoignages des saints Pères. De là las r^ firoches des mômes saints Pères: contre les. chanteurs qui, fiers de la manière distîi* guée dont ils remplissaient leur tftcbe»cliiB* taient à leur propre gloire et non à celle de Dieu. De là les instances de Pépin pour obtenir du saint Pontife Paul PMe chanteur Simépn , déjà notre prédécesseur dans la chapelle apostolique, qui apprit aux cbantret: de Reims l'art du chant romain. De là laoé* cessité que reconnut Charlemagne d'obtenir d'Adrien I*% Théodore et Benoit, égalemeal nos prédécesseurs, pour les églises de MeU et de Soissons, et la faculté qu'il obtînt aussi de Léon III d'envoyer à Home deu chanteurs français , afin que , unis aux nôtres , ils pussent s'accoutumer à la miSlo» dieuse exécution de leur chant. De là Vm^ pédient adopté par les chanteurs, nos |iré« décesseurs, non-seulement à Metz, à Reimi et à Soissons, mais encore à Rome, de no% ter les livres de chant que saint Paul I*» Adrien I*' et Léon III avaient envoyés à Péit pin et à Charlemagne , et qui avaient quel* ques petites lettres au-dessus des notait comme t. m. c. s. p. d. e. a. r. , etc. » poir rappeler à ces chanteurs les tremiUoê.^ lit collisibles^ les secabiles^ les padaiufii^ les diatinon^ les exon^ etc.; tous. ornemeBlique les Français non poterant perfecU e»* ^rimere naturali voce barbarica , frangetâm %n gutture voces potiusquam exprimeniei^ (Apud Gerbert, de cantu et Musica tacra^ tom. r% p. 21^.) D'où vint que, si les chanteurs ultramontains n'exécutaient pas aussi bien que les Romains, ce n'était point par déiaut d'une instruction suffisante, comiae se l'étaient trop persuadé Pépin et Cbarle* magne, mais par Tinsufitsance des extoh tants.
«Ces lettres minuscules, qu'on avait introduites au-dessus et au-dessous des notes, sont encore très-visibles dans deux manuscrits de la bibliothèque Angélique , et l'oa reconnaît aux caractères, à la taille de la plume et à l'encre, qu'ils ont été écrits par d'autres mains que celles qui ont Iravaillé aux manuscrits.
« De ce premier exposé du chant antique^ continue Fabbé Bai m , passons brièvement à un second tableau qui nous montre Tétât de ce même chant au temps de Pierluigi. (310).
tellement compliquée qu^clle ne pouvait convemr qu'à un petit nomk*e de chanteurs d*élite. Ausii, ki signes au moyen desquels ils avaient voulu iur ces mille nuances d'expression, ne tardèrent pas à perdre leur signification, cl à devenir de vëriuM». biéroglypbes, même dans Pltalie, où reiéciUÎÉI dii chant grégorien éiait jadis plus rechetcbée partout ailleurs.
(310) Tom. I, chap. 5, p. SI.
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ôo «régorien» n'a^ail pas été changée. Il
. saint , en effet , pour s'en assurer , de •com-
t parer Téchelle diatonique des Grecs et de Boèce arec celle de Guido, inyiolablement • ooasenrée josqu*à nos jours. Les modes ou Ions étaient les mêmes; seulement, Tintrodoctionf>erpétueliedu5t bémol dans les mélodiestlu cinquième ton sur l'échelle de /a, alté- -rail la nature de ce ton» en rendant son échelle aeiirt>lable à celle de C» tandis qu'il doit en différer» comme il en diffère par le fait»lors- 4|a*on supprimée la clef le 5tDémol,et qu'on se contente de le poser accidentellement pour ériter le triton direct. C'est contre cet écueil que vinrent heurter même les correcteurs au chant ecclésiastique choisis par saint Bernard» qui prétendirent que le neumt^ ou une manière du cinquième ton sans le ri bémol à la clef, ne pouvait se tolérer dans aucun mode fce qui est absurde). Ainsi» plusieurs imaginèrent par la suite un expédient que voici» po'ur sortir d'embarras. Affirmer qu'on dût placer absolument le si bé- «lol k la clef» était trop opposé à la nature du ton; c'est pourquoi ils se ravisèrent en disant que le neume» ou conclusion de ce mode» par laquelle devait être déterminée •a nature» on n'avait pas été heureusement iasaginée par les anciens maîtres de l'art» ou avait été postérieurement altérée» vel mmle imvenia^ vel po$t inventionem corruptOy et qu'ainsi» en dernière analyse» la finale de ce mode devait sans doute être formée au mojrea du st bémol» mais accidentellement : Umem niri aceidentalUer termimari non pôiesif Mnde non est Bufficiens. Cette dernière errtar n'était pas, comme l'autre, très-commone, et un grand nombre de livres de chant» du temps dePalestrina» conservaient encore le cinquième mode ou ton» sans bémol à la cIeL
« Les mélodies aussi n'avaient pas peu souffert, soit à cause de la négligence des copistes modernes» soit à cause des changements introduits par l'ignorance» soit par •cite de l'audace des compositeurs ; je ne veux pas dire » pour cela , que le graduel et Tantiphonier fussent entièrement défigurés; non certes. Les antiennes » presque toutes» avaient été conservées dans leur lorme primitive, et par conséquent avaient peu de notes, comme les hymnes. Les introïts n'avaient en général que peu de notes défectueuses ou changées. Les offertoires et les communions avaient été quelquefois mal conduits. Quant aux graduels» aux traits et versets y correspondant» ils n'étaient presque
tlus recounaissables. Toutefois» les graduels» ss traits» les offertoires et les communions, étaient restés intacts dans beaucoup de livres, parce que» laissés aux exécutants avec k faculté pour eux de supprimer les neumes et quantité de notes superflues» ceux-ci, %ën» nuire aux livres dont il s'agit, avaient commencé à introduire cet abus très-répré- ItonsiUe qui profiine encore» de nos jours» !• cbaat des basiliques de Rome» par fequei tesitmistes chantent les paroles sacrées sur
la basse et la dominante» k la hftte-et avec furie, comme se comportent sur la scène les chanteurs qui jouent le rôle de furieux et de désespérés. Quant aux nouveaux introït», graduels et offertoires ajoutés ou substitués aux anciens, avant été supprimés par la bulle de saint Pie V» ils n'avaient pas besoin de correction. La suppression des répons cl des autres parties de l'office dans le bréviaire de Quignonez n'avait point altéré les anciens livres de chant, parce que, quelles que fus* sent les parties qu'il eutdû omettre, elles n'avaient pas été pour cela retranchées des livres dont il s agit. H faut y joinde d'autres chants en usage au temps de Pierluigi , en partie introduits depuis peu dans l'Eglise, en partie tout à fait changés des anciennes mélodies» en partie non suflisammenl déterminés et laissés à l'arbitraire des exécutants. Ainsi» par exemple, la passion de la semaino sainte se déclamait; mais les paroles prononcées par lésus-Christ sur la croix selon le texte des évangélistes saint Matthieu et saint Marc : £/t » £/t» lamma $abacthani I hoc estj, Deus meus « Deus meus » ut guid dereli'guiêti me? sous prétexte que les évangélistes ci-dessus nommés avaient dit que le Rédempteur s'était écrié è pleine voix, voce magnoy étaient exprimées par les mélodies les plus capricieuses et les plus aiguës. Les différents manuscrits du xv* siècle déposés au Vatican» offrent ce chant en note » mais avec une mélodie vraiment insignifiante^ et parmi eux on en trouve un où le seul premier mot EH contient vingt notes et dix degrés d'intervalle ou d'étendue.
« Les évangiles des messes chantées avaient été accommodés à un chant qui rebute; il en existe un» entre autres» dans la bibliothèque du château Saint- Ange» signé Q. 4. 20, tout noté» et qui provoque, je ne saurais dire le rire ou l'indignation» à cause de l'impossibilité des mélodies.
« Les lamentations de l'ofiice de la semaine sainte se chantaient dans un style figuré, ou se lisaient , et quelquefois même se modulaient à une seule voix et au hasard ; j'en ai vu quelques-unes dans les manuscrits de Vanicella en plaint-chant» mais elles n*étaient point généralement adoptées.
« 11 n'y avait rien de fixe pour Tépltre de la messe et pour les leçons de l'ofiice ; souvent» dans les cadences» au lieu d'un seul aixenij pronuntianti ftmt7tf»comme l'avaient ordonné les saints Pères et les anciens écrivains» on entendait une mélodie traînante et capricieuse, etc.
« Les quarante figures ou notes anciennes avaient cessé tout à fait d*être en usage.....
Far conséquent, Texécution si fort prisée de ancien chant grégorien, était perdue tout à fait , et même n a pu être encore retrouvée. Je ne dirai pas seulement que les anciens ornements déjà indiqués, mais encore le nombre rhythmique» c'est-à-dire l'ême du chant, tomba dans un oubli complet. Tai dit avec intention nombre » et non mHrcj ou rAyrAme, parce que le chant grégorien étant établi le plus ordiudrement aur des patoke
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Sûrement prosaïques, n'était point un chant battuta , fixé inaitérablement et k retours égaux comme dans les vers, mais d*un véritable nombre^ correspondant au nombre oratoire, c'est-à-dire plus libre, plus varié, plus multiple et en même temps très-fini et toujours reconnaissable. Ou aurait pu le conserver au moins dans le chant des njrm^ nos et des tropes, les mètres ou hymnes 'j correspondant. Mais il périt irréparablement dans ces pièces de chant, et s'il ressuscita, dans la renaissance de l'harmonie, il ne fut pas adonté, pour cela, dans l'Eglise; il demeura et il demeure encore toujours, aoit quant à la prose, soit quant aux vers, sans rbythme. sans nombre, sans mesure, . 4enxa rythma^ $enxa numéro ^ senza mtiura.i»
Baini, après avoir raconté les vains efibrts de Paleslrina pour corriger le Graduel romain, continue :
« Pour compléter cette matière, je veux ajouter que le missel et le bréviaire romains ayant été de nouveau revus et corrigés par les saints Pères Clément VIII , en 1602 et 16W^, et par Urbain VUI, en 1631 et 167^, et que ces deux volumes ayant été comme expurgés de nouvelles erreurs introduites par la négligence des imprimeurs , on mit encore au jour les nouveaux graduels et antiphoniers corrigés et amendes. »
Mais ceux qui avaient été chargés de les 4:orriger l'avaient fait selon') leur caprice, soit par ignorance, soit par incurie.
« Ce qu'il y eut d'heureux, dit Baini, £*est qu'ils ne portèrent pas la main sur les antiennes, sur le chant de la psalmodie, sur les hymnes, les répons brefs, les versets, les invitatoires, les venUe^ les séquences, et la plupart des introîts, lesquels tous, à cause de leur brièveté originaire, furent conservés et se consi. rvent encore aujourd'hui tels qu'ils étaient d^ns les temps les plus reculés. Quant aux répons, aux graduels, aux traits avec leurs versets respectifs, les ofl'ertoires et les communions, ils sont tous falsifiés. Dans quelques éditions, la correction parait avoir été faite d'après les livres originaux, et alors le mal a été moindre, ^larce que là on a conservé la saveur et l'essence de l'antiquité. Parmi toutes les éditions de cette dernière catégorie, je prise celle qui fut exécutée en 1614 par I ordre de Paul V, dans Timprimerie des Médicis à Rome , en deux volumes, composés de feuilles très-grandes. Dans les autres diverses éditions de Venise, <te Rome , de France , (fEspagne , etc. , les corrections me paraissent avoir été faites toutes arbitrairement; c'est à peine si Ton y aperçoit quelque reste de l'antiquité, ou plutôt il n*y en a point. Là c'est un squelette décharné, ici c'est un avorton monstrueux ; là c'est un habit composé de lambeaux différents, là c'est un chant sans chant, r etc., etc.
La critique sévère que fait ici notre historien des éditiobs de chant contemporaines de celle de Paul V, qui a toutes ses préférences» donne lieu à quelques importantes observations : la première, c*est que toutes . OM éditions furent l'œuvre, du .goût parti- . il y arait plusieurs imprimeurs el lilMiiiii
culier de gens livrés à eux-m^mes et trêTaillant sans mission. aucune do lautorité. H ne faut donc pas être étonné si celle de Paul T, exécutée dans des conditions bien différentes , prima et prime encore toutes celles qui parurent alors en Italie et ailleurs* Ce qu'il y a de malheureux, et cela pour des causes dont l'exposé nous entraînerait trop loin, c'est que ces mauvaises éditions» objfii de la sévère critique de l'abbé Baini» aî^nt été préférées, dès le début, et le soient même encore aujourd'hui en plusieurs lieus, et principalement en Italie f à «lelle de Pml V, devenue d'ailleurs si rare et si difDcilei trouver. Quoi qu'il en soit, il importe de constater avec l'abbé Baini que cette dernière réunit toutes les conditions quHl était permis de désirer dans les circonstances oft elle fut donnée, el que depuis, elle n*a point été signalée par d'autres, au moins en Italie. En second lieu, l'inconvénient des mauvaises éditions de chant qui pullulèrent dans cette contrée et ailleurs, a l'époque dooc il s'agit, fut bien moindre, ou plutôt n'exisli pas pour la France, grâce au zèle, à rinteili-
f;ence et à l'unanimité de ses évékiues dans a grande réforme du chant liturgique » telle que nous Talions raconter.
. Dans le procès-verbal de rassemblée du clergé de France qui eut lieu en 168S et 1636, nous lisons le rapport qui fut présenté à l'auguste assemblée le 27 juin 16Mi par le sieur de la Meschinière, qui avait été commis par celle de 1625 pour avoir Tœil sar les impressions qui se laisaient par Tués et le secours du clergé. Il est dit, dans ce rapport, € qu'en l'an 150S, le clergé avait
Srêté, à la société des libraires de Paris. ,000 livres pour leur aider à imprimer isi livres de chant d'église; et plus loin, il est dit que le cardinal, duc de Richelieu, ayant élé autorisé, par le roi, le 8 octobre 1831,4 faire choix de tels libraires et imprimeufs qu'il jugerait capables de l'impression dti bréviaires réformés par notre saint Père la Pape, ledit cardinal, par acte du 26 septes* bre suivant, avait désigné à Sa Majesté les libraires et imprimeurs formant unesociélé pour imprimer, privativement à tous autres, tous bréviaires, missels, diurnaux» et généralement tous usages servant pour le serri* ce divin, réformés eti corrigés de nouTeao. « En conséquence, et par lettres patentes da 9 décembre de ladite année, le roi accorde à ladite société le privilège d'imprimer ou de faire imprimer, durant trente ans, I^Ms bréviaires, missels, et tous autres usages lé* formés, avec défense à tous autres lilMaifts et imprimeurs d'en imprimer ou fiiire imr primer dans le royaume, ni d'en faire Tenir des pavs étrangers d'autres impressions,!
freine d'une coniiscation d'iceux. et dett,CII ivres d'amende Sur quoi il fut.rcmarqaé
que ce privilège rendait les bréviaires et autres livres d*éçlise plus chers, et queeV tait la cause qu'ils étaient plus mal impcfei a mes qu'ils ne le seraient, si la liberté doka I imprimer était laissée à chacun : et en efll^ "
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qui offraient d*en imprimer de plus beaux et à meilleor marché, si ce privilège était réTOqué.
« Ijà compagnie ou!t ensuite sur ces ineonvénients allégués le sieur Vitray, Fun (les nommés audit privilège, et huissier de rassemblée, lequel déclara que ses associés étaient prêts à se départir de reffet dudit
Kivilége, moyennant le remboursement des lia par eux faits (311). 11 fut ordonné que ledit Vitray rapporterait ses offres par écrit, • signées de lui et de ses associés, pour être a|irès délibéré. (Tout cela fut exécuté.) Ensuite Mgr l'archevêque de Toulouse et Ml^ révéque de Soissons fureut priés de traiter avec quelques imprimeurs, et de faire entrer à ce traité, de préférence, le sieur Titray, imprimeur du clergé, et le sieur Aobert.
« Les 5 et ^février, ces deux prélats rendirent compte h rassemblée du traité qu'ils avaient passé, dans un rapport qui donnait la nomenclature détaillée, avec les prix res*
CK^tifs d'un grand nombre d*éditions, narmi squelles on remarque, pour ne parier ici que des livres de chant, VAnliphonale magfUMN, in-folio, 2 vol. à 45 livres; le Graduale Momanum^ in-folio, à 22 livres 10 sous ; l'^ln- Hphonale parvum^ in-folio, à 8 livres 10 sous; le Miêêole Romanum magnum^ in-folio, dans lequel il y a, disent les rapporteurs, douze taures extraordinaires, à 12 livres; le JlfifêoU Romanum varvum^ in-folio, avec les mêmes fi(;ures, a 8 livres; le Psalterium fto- Meiiaim, in-folio, à 10 livres; le Rituale AoflUMwii, in-8% à 1 livre 8 sous; le Procession maiê Romanum^ in-8% à 2 livres. Vitray et Cramoisy devaient être les éditeurs de ces diverses publications. »
c Le le mars, Mgr Tarchevêque de Tou- Umse remit le contrat passé par lui et les autres députés y nommés, avec les sieurs Cramoby et Vitray, du prêt de 8,000 livres, moyennant lequel ils sont obligés d'imprimer les livres y désignés. L'assemblée, ayant irai la lecture d'ii^i'lui. Ta agréé et ratifié, et aojjoiot aux agents de tenir la main à son exéeotîon (312). i»
Oq nous pardonnera la longueur de cet •ztrait, eu égard aux détails si importants et si peu connus qu'il renferme. Ce curieux
document est un témoignage authentique de l'ensemble et du soin extrême avec lesquels l'épiscopat français mena, à une époque aussi décisive, pour le chant liturgique, la question de l'impression des livres d'église remaniés dans le sens de la réforme du concile de Trente et des Papes subséquents. On voit avec quelle persévérante sollicitudo il surveilla, par des prélats choisis dans son propre sein, l'exécution de cette grande mesure jusque dans ses détails les plus minutieux. Les mêmes réflexions naissent de la lecture d'un autre document de ce genre que nous fournit l'ancienne cathédrale de Saini-Paul-Trois-Chêteaux, aujourd'hui dans le diocèse do Valence.
Cette vénérable basilique possède encore
f plusieurs des livres de lutrin qui servaient à 'usage de son antique Chapitre, et parmi lesquels il en est un qui mérite de fixer l'attention : c'est un Psautier romain édité â Lyon en 1697 par une société de libraires réunis (313).
La partie intéressante de ce Psautier est une longue préface adressée par les éditeurs à tout I Ordre du clergé, universo ecelesiasticorum Ordtm, dans laquelle sont énumérés successivement, et avec beaucoup de clarté, 1* le vœu du clergé de France pour l'unité liturgique; 2* les diflicultés que ce vœu a d'abord rencontrées; 3" la nomination qui a été faite d'une commission pour les aplanir; - 4* l'exécution de l'œuvre; 5* enfin, quelques modifications qui ont été apportées à 1 ancien chant romain, quant aux notes et syllabes et le maintien de quelques airs d'hymnes françaises. Ne pouvant donner in exr tenso ce document a cause de sa longueur» je me contenterai d'en détacher les traits les plus saillants.
Les éditeurs commencent par signaler avec quel zèle et quelle entente les prélats français, réunis Tannée précédente k Paris avec les ecclésiastiaues les plus distingués du second ordre, s étaient occupés de l'unité liturgique pour tout le royaume, quant aux paroles et au chant dans l'ofRce divin; et comment, en attendant que certaines difficultés, qui étaient survenues, fussent levées, ils avaient décrété (314j que tous les livres, qui sont d'un usage journalier et
(311) Vitray disait qa*il n*y avait que trois villes ca Fraoceoù roo imprimait : Paris, Lyon et Rouen, d q«e rimprlnerie était si tombée, qu^il y avait dix ■alires à Paris qui ne savaient pas lire. (Note «fe fAflMr.)
(5li) Collection des procès-verbaux des Assem- Mte i^oérales du clercé de France, de 1560 à i 788, km. U. (Aimées 1635-36, pag. 830-54.)
Dans la longue ciution que nous venons d'en ex- Uaire, doos avons reproduit presque liuéralement ktexie.
(513) Pêùhtrium Aotnaaum, saerosaneti eoneiliû TriémÊiimi éeereio restUutum ex Breviario nuper r«sfiMa m CUmemU V/i/ et Vrtano VIU,Pontilicibu$ JÊtuhtiê; im qmo H§mmt Psalmi, InvitatoHa, An- '*~~^~~e« OÊknm éefumcttirum^ et multa alla pro fmmm% oc feriaUhtê meeeêsaria di$poiita et Miiiiilaalsf qÊm koirtenus • muitis dtsidera^
bantur, Aeee$$it noffiuime aeeuruta mendorum espurgalio quœ in prœeedentibus editionibnê irrepsetant, Quœ omnia recens ordinat^ $untjui$u SS. N, P. démentis J. Lugdunu sumptibu$ Soeietatis BibUopolarum. MDCXC VIL
(31 i) Interea decretum ut libri qui sunt in {fuai" diano usu apud clerieot et in Eccûsiit ex oficto de^ 6tlo, recenuanlur^ emendentur, coneinnentur^ detd'' que quam fieri maxime potsit ad farmam romani mo' ris accedentes^ prœsertim vero libri chorales ad pu» blicœ laudis symphoniam compotiti juxta Tridentini itfxodj, recentisque revisionis regulam restituti^ novo eharaetere^ noms nolarum signis recudantur denuo^ quo Hs mediis faeiior proniorque sit Ecclesiwrum transitUM {quœ proprios usus suos retinemt) ad ea*' dem reeitandi^ iegendi et eantundi dimnum ofeium teges ; umU tandem uttiformis eum uniterso arbis eatkoHco populo fi^f Catiorum omnium eonten.wL
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obligatoire pour les clercs et dans les églises, seraient revus, corrigés, et disposés, autant que faire se pourrait, selon la forme de Rome, surtout en ce qui concerne les livres choraux destinés au chant des louanges divines, conformémeni au concile de Trente; en sorte que de nouveaux caractères et de nouveaux signes de notation soient fondus et fabriqués incessamment pour restituer lesdits livres de chants en conformité de la dernière rèçle de révision posée par TËglise romaine, abn de rendre plus facile et plus rapide la transition des églises qui conservent leurs propres usages, à cette rèsle qui dirigera désormais la récitation, la lecture et le chant de Toffice divin, et qu'H ; ait enfln, dans le royaume, un chant uniforme, et d'accord avec celui qui est pratiqué dans toute la catholicité.
Ce travail fut confié, par les prélats réunis en assemblée générale dans le palais du roi, k des syndics, qui, après s'être entourés des hommes les plus habiles en musique et en littérature, devaient, avec leur aide, rendre plus correcte, et enfin tout à fait complète, Fœuvre dont ils auraient été chargés (315). « Maintenant, continuent les éditeurs, il est facile de voir ce qui a été exécuté et oe qui reste encore a faire. Cette première partie est un spécimen non minime de ce qui viendra 'après. Le Psautier que nous publions actuellement, est le prélude du Graduel et de TAntiphonaire, qui suivront bientôt, et vous y trouverez, non en petit nombre, des choses excellentes, s'il vous platt de le lire et de le relire. » Viennent ensuite, sur remploi de divers temps, de diverses notes et syllabes, et sur certains airs des hymnes françaises conservées, des détails qui terminent cette remarquable préface, et oont l'énumération nous mènerait trop loin.
C'est ainsi qu'en 1696 comme en 1636, et pendant tout le xvi* siècle, l'épisconat français se préoccupait de ces deux grandes questions :«derunitéduchant liturgique» et « de sa conformité aussi étroite que possible avec le chant romain réformé par Grégoire XIII et Paul V. » Qui ne voit qu aujourd'hui comme à cette époque, et même plus encore qu'à cette époQue, ces deux grandes questions dominent la situation tout entière, en présence de ce mouvement admirable qui entraîne la France vers le rite de Rome, qui, pendant des siècles, avait été le sien ? Qu'il serait beau de les voir résolument abordées
f^ar l'épiscopat du xix* siècle comme elles le ùrent par celui du xvii* 1
^ (515) Neaotium feneralibus rei eecleùasttcœ et elerkûlU apua chrisltaniuimum Regem in aulaquevrocwrondœ $ffndici$ demandatum^ qui mlhibiliê ad id wmnus melius erplendum virii in arte mutica simui ê$ poUtiore Hueraiura periiimmiê opiM, ipiorum indu$lri€^ emtndatku redderent^ Oein mûturarent.
HuncJMmauid prœstitum^ piidpie prœstandum rmUif patit. Pan prima erii reliquorum tpecnmn n$m têtme ffUurœ. Ptalttrium est librii Amiphimû'^ rOê Gfaduêii^Mê mox eonnêcutwii proftiimi, «ai c»mia non pauca volve, $i placetf et retoiu, rtvtriet.
Si le xYii* siècle nous offre dans son ensemble (316) un spectacle bien consolant auant h la question litnrgiaue, c'est à cause e l'entente qui ne cessa d exister pendant cette longue période entre les membres de répiscopat français, et en même temps, à cause du soin religieux qu'ils apportèreoti suivre dans leurs réformes les principes qui avaient présidé à cellequi venait de s opmr dans le centre de la catholicité. Si» aa contraire, le siècle qui est venu après nous présente, surtout pendant sa dernière moiCiC, un spectacle bien différent, c'est à cause de l'esprit individuel, appelé depuis porftaciih rtsme, r^ui suggéra la composition de tant de bréviaires et de missels locaux jusqu'au moment de la révolution, et dont Fiofluence toujours croissante persévéra même aprks le concordat, à un tel point que, dons cette multitude de bréviaires diocésains qu'elle fil éclore durant le premier quart de ce siècle,on finit par voir disparaître presque entièrement l'élément romain.
C'est à la fin du xvii* qu'il faut remonter pour trouver le premier indice d'une telle déviation liturgique, dont les excès deveteftt à la longue provoquer une réaction en sens contraire, et c'est un archevêque de Vienne, monseigneur Henri de Viilars, que noos voyons en donner le signal. Ecoutons m dom Guéranger :
« Le bréviaire de cette époque, qui ouvrit la voie la plus large aux novateurs, fut eèlvi que publia en 1678 Henri de Viilars» arekêvêque de Vienne, pour l'usage de cette fllustre Eglise. On ne s'y borna plus k s«bstituer des homélies plus authentiques an anciennes, à épurer quelques Mgendes lecales ou autres : on commença à donner de nouvelles antiennes et de nouveaux répoei^ que l'on substituait aux antiennes et m répons de saint Grégoire, et l'on Hiil éta avant, i)our la rédaction de ces parties neovelles, un principe emprunté de l'école jwséniste, et dont 1 application a produit presque à elle seule le bouleversement liturgiqte au milieu duquel nous vivons. Ce principe, dont nous avons préparé déjà l'histoire et dont nous discuterons ailleurs la valeur, ett de n'employer que des passages de rlBcriture sainte comme matériaux des pièces de la liturgie. Les corrections introduites dans le bréviaire de Vienne, au mépris des anciens livres grégoriens, furent faites en ve^ tu de ce principe, et ce bréviaire teut du Aïoins la gloire d'ouvrir une routé qui fat grandement fréquentée depuis (317). »
Le bréviaire de Henri de VilIars a était m
(316) Je dis, dam êon ensemble^ car rhieloire as perinetlrail pas de jeter un voile eoupliltaal tir Taflaire du Poniiflcal, sur celle du Riiuel d*AlBikci sur certaines autres particularités qui font au tableau. (Voir, pour les détails histori^wi les concernent, le Recueil des procèatérkmm A$umbUe$ générales du clergé de Fremct^ el te pitre 17, tome H, des Institmiomo JîimtfÊfm Dom Guéranger.) j (317) inilfflsItoRS Uiurgiqfm. {ChÊf^-Mf^
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effet qu'une timide ébauche auprès des licences de toute espèce que devaient prendre peu à peu les faiseurs de liturgies modernes. il importe de ne point confondre ce premier essai de réforme tenté par de Villars avec celle beaucoup plus significative qui fut, cent ans plus tard, introduite par son dernier successeur, Jean Lefranc de Pompignan, dans la même urovince de Vienne (318).
C'est cette dernière cjui va nous occuper, au moins pour la question du chant (319).
Elle est exposée et exaltée en termes pompeux par le métropolitain lui-même, qui s*adres5e h tout le clergé de la province, dans un préambule imprimé en tête du nou- Teau missel, et qui porte la date de 1782. On touchait à une révolution d*un autre genre, qui allait, en le dépopularisant, emporter le prélat et son siège, et fournir un nouveau sujet de triomphe à celui de Rome, dont le nom n*est pas une fois prononcé dans le préambule ae monseigneur Lefranc de Pqmpignan. Mais par contre, on s'y applaudit, comme d*une espèce de miracle, d*aToir pu introduire dans une province ecclésiastique cette unité liturgique si désirable pour Funivers catholique , et qu'on ose à peine eepérpr (320). Nous nous dispensons de tout commentaire sur ces étran- §es assertions et sur tout Tensemble de ce ocument, qui prête à de bien tristes réflexions 1 Puisque le chant seul doit nous occuper ici, je ferai remarquer d'abord que celui de.Vienne diffère totalement de celui de Paris, bien qu'il v ait une parfaite similitude, quant au texte, entre les deux bréviaires, a part les additions qui furent faites aurès coup à celui de Paris, et dans le diocèse de Valence è celui de Vienne. La raison de cette différence, c*est que, au lieu d'adojiter purement et simplement le chant
Krisien de Lebœuf, comme l'avaient déjà t plusieurs métropoles, en se guettant, pour le texte, à l'unisson de Paris, la comniissioo de Vienne (321) préféra donner du sien, ou pour mieux dire, composer un amai-
(5IS) Elle formait dna diocèses, non compris celai de Vienne, savoir: ârenoble. Valence, Die, Viviers et Genève.
(519) Si nous donnons ici une dissertation sur le chant Viennois, c*est pour montrer par ce spécimen de ce qui eut lieu en d*autres provinces, k la même époque, Timpiiissance et la stérihté de tout ce qui se fait à rencontre de Rome, aussi bien dans la liAurgîe qœ dans la discipline et dans la foi. Ab m» éiêcê 0wme$,
(3S0) Quod optandum ^idem, tix tamen tperan» dam, iMcêi al ajpiid ommet EccUiioi quœ caiholicm umiiûtii i^aculo cofulantuft dhina iiturgia nullam^ êkui m fide ac reguUê momm. Ha tn rerum deleciu me s^rje, urborumquê tenore, diserepantiam admit" Mf, M voèif, dUecti%tim fratreg^ intra provineiœ Ykmnmmê /biet, quomMue eei Galiia eompleetUur mumnUatmu^ imo eî exmbemm.
Ne dirait-on pas, en entendant ces paroles, qu^il avait dans PEgUse universelle ni bréviaire^ ni el» ni rituel commune^ lorsqoe par un ptimléoe i, os a vu Taiiité ntiirgiqae s*eiablir dans la fniifineede Yiennet Et e*éult au momfnt même où l'anrfétertaîl IVnité Ulorî|iq«e uMmUlIt de Të-
((ame de plain-chant romain et d'autres méodies puisées à diverses sources, d'où il résulta une sorte d'tmfrro^/to qu'on ne saurait appeler un corps de chant proprement dit. Au moins le plain-chant de Pans, quelque défectueux qu il soit, formant un tou: homogène et ayant nom d'auteur, présente un incontestable caractère d'originalité. On ne peut pas même dire cela du plain-chant viennois, composé de pièces et de morceaux recueillis çè et Ik, et trop souvent empruntés h des sources étranges. Deux éléments prin« cipaux et singulièrement disparates y do» minent : l'élément romain et l'élément pri« vé, qui comporte plusieurs subdivisions.
Nous allons voir dans quelle proportion ces deux éléments ont été employés dans le rite qui nous occupe.
C'est dans les messes De tempore^ dans leurs introUSf graduels^ offertoires et eom-muntofif, qu'apparaît le plus souvent l'élé* ment romain, note pour note, lorsque les deux rites offrent une identité de paroles dans ces diverses pièces. Mais il n'en est
Ks tout à fait de même dans les cas assez Squents où le texte viennois est plus long que le texte romain, si même il n*en diffère entièrement (322). On comprend que l'éditeur a dû alors, selon Toccurrence, ou pro* longer lui-môme la mélodie, ou en trouver une nouvelle; et en observant de près la marche qu'il a suivie, on voit que pour ces espèces de soudures il a pris çà et là des lambeaux de mélodies romaines dans les anciens livres de chant qu*il avait sous les {'eux, comme il leur a emprunté des cantiènes entières, pour les adapter, par exemple, à des offertoires dont le texte n'avait rien de commun avec leurs analogues dans le romain. Cest ce qui résulte à mes ^eux de l'examen comparatif que j'ai fait minu-< tieusement du graduel romain et du graduel viennois. On sait combien une telle opération est longue, aride et fatigante par sa monotonie. Elle est néanmoins indispensable pour quiconque veut se rendre et rendre
glise Romaine, qu'on tenait un tel langage
(321) On a découTcrt postérieurement que la corps de chant Viennois dont il s'agit dans cette dissertation avait été emprunté k Toulouse. Ceci ne fait absolument rien k TafTaire. Nous jugeons celte œuvre telle uu'elle existe. Peu importe qu'elle vienne de Toulouse ou de Narbonne ; c'est toujours une de ces malheureuses tentatives de la un du xviii* siècle, qu'on peut juger k leurs fruits, n'Importe leur provenance locale, qui ne sauraiit infirmer le jugement vrai ou faux qu'on porte sur elle.
(523) C'est une chose remarc^uable que colle longueur co plus da texte Viennois comparé au tex.e romain y correspondant, dans les principaux morceaux dont se composent les messes Df tempore. Ce surplus de longueurprovient, en grande partie, de la diflérence des versions qu'ont employées les deux riies, le Aontaln ayant suivi en beaucoup de cas r/(alique^ et le Vtemtoû la Vulgate, Ceci, du reste, n'«n>t pas le seul cdté par où le rite viennois est plus long
3 ne celui de Rome. Il en est plusieurs autres, et 'une majeure importance, par où l'on voit clairement que Pensemble du rite romain est plus court que celui du rite Viennois.
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4omple aux autres de Télat de la question.
4^*éditeurdu chant Viennoisa déplus, re-
'tenu du romain le fond de tout le chant des
i-inpropères du vendredi saint, qu'il a modi-
! difié^ou par caprice, ou parce aue Texcédanten longueur du texte Vy a obligé. Mais «cette modification et plusieurs autres du ^mérne genre qu'on remarque dans son travail ontrelles toujours été heureuseh? II est per- ^ mis d*en douter. On peut faire la même observation pour le chant de TofTice des morts, tant delà messe que des vêpres, matines et laudes, dont le fond est tout romain (323). LMnvitatoire des matines est le même. Le Libéra me Bomine est imité du répons du 4roisièÉie nocturne romain cju^on a tronqué. Pourquoi avoir omis Tadmirable Subvenite^ Sancli Dei^ occurrite^ angeli Domini^ aussi remarquable par \e chant que par les paroles, de même que, pour les obsèques, 1 ancienne In paraaisum deducant re, et plusieurs autres pièces qui certes valent bien •relies qu'on leur a substituées on ne sait pour quel motif.
Telle est la part qui a été faite à l'élément romain dans le graduel viennois, et même cette part est-elle tronquée, défectueuse et incomplète. Elle l'est bien plus encore dans Je vespéraU dont nous allons donner une rapide analyse. Ici l'élément privé a obtenu Ja part la plus large. On «n jugera.
D'abord, en ce qui concerne les aniiennes, excepté celles des vêpres du dimanche, il en est très-peu des vêpres de lavent, du carême, des fêtes, ainsi que des Magnificat^ des matines et des laudes, f[ui ressemblent à celles du vespéral romain. U en est de même des répons des matines et de certains offices particuliers. Toutefois, il reste encore au Viennois un certain nombre d'hvm-
' nés, d'antiennes propres et d'autres pièces
Su'il a conservées intactes du Romain. Mais en est nussi, dans une égale proportion, ^u'il A plus ou moins, en les conservant, gravement altérées. Nous allons donner des unes^t des autres une nomenclature abrégée, qui suffira néanmoins pour faire ressortir leurs différences comme leurs rapports.
Commençons par Ta vent, qui ouvre le c^cle de l'année liturgique. Les belles antienne 0, de ce temps, reproduisent exactement le chant romain, sauf quelques modifications nécessitées i^r l'excédant en longueur du texte viennois, surtout à celle O rex gentium. U y en a neuf dans le viennois, et sept seulement dans le romain. Même chant pour l'hymne StatvUa deertto Dei^ que pour celle Conditor aime iiderum. Le chant de l'hymne des matines de Noël et de l'hymne qui vient après, est le même dans les deux rites. Celui des trois antiennes du 'ieuxième nocturne n'est que la parodie du
• (523) Le Viennois a encore retenu du Romain les quatre plus belles proses de ranuéc : celles de Pà ques, de la Peniecôie, de la Féio-^l>icu, et celle des Uorls. Quant à ses Kyrie^ Vioria, Credo, Sauctui et Agnus Dei, des divers temps de seicnfiUéde lanuce Uiurgique, on le» retrouve*, noio four note dans» 1rs
romain. Cette particularité revient dans plusieurs autres pièces du vespéral et du
(graduel Viennois. Aux secondes vêpres de a fête, le texte des antiennes est le même, et le chant tout différent. L'hymne /etu Jledemptor omnium offre une mélodie semblable à celle : Christe Redemptor omnium^ 'de Rome. Même remarque pour le chant de l'hymne de la fête de Saint Etienne, Jftrif probat $ese modis , pour celui de &{• vête flores murtyrum^ des SS. Innocents, et du Victis iibi cognomina^ de la Circoncision. Tous ces chants sont les mêmes que ceux des hymnes correspondantes de Rome, mais sur des paroles qui n'ont rien de comioun avec celles du rite romain.
Aux premières vêpres de l'Epiphanie, l'hymne Quœ Stella sole pulchrior^ est la reproduction exacte de la mélodie roiuaioe Hostis Herodes impie. Il en est de même pour l'hymne Clamantis ecce vox Monwu^ des premières vêpres du jour de Toctavede l'Epiphanie, et de celle tmergit undiê, des secondes vêpres du jour.
Quant au temps du Carême, les mélodies Audi bénigne Conditor et Vexilla régis predeunt sont identiques. 11 n*enest point ainsi pour l'office des ténèbres, où presque tout a été remanié, chant et fiaroles. Le magnifique invitaloire (5* mode) des matines de PAques, est tiré de l'un des huit corresuoodant aux huit modes, du rite romain. Foor les dimanches après Pflques, tout a été également changé, on à peu près. Seulement dois demanderons si le chant romain de ThymiM Ad cœnam Agni providi^ ou Ad regias ,Agsà dapes^ de ce temps, ne vaut pas on pei mieux, au simple point de vue des contenances liturgiques, que celui du Farti §§-> gente brachio^ emprunté, hélas ! comme plusieurs autres du rite viennois, à la pariitioi de quelque opéra comique du xviu* siècle. (324125)
A la fêle de T Ascension, le chant de rhjmiit Opus peregisti rtium, a été pris, note poir note, dans l'hymne romaine correspondante, Jesunostra redemptio. A celle de la Peoleeftte, le Veni superne Spiritus des premières vêpres, oUVe la même mélodie que celle, romaine, deTAscension ; et Thymne de laudes, Audimur aime Spiritus^ offre également la même que sa correspondante romaine, Âcafa nobis gaudia. Dans le romain, les secondesvêpres de ce jouront pour hymne le Veni crm* tor Spiritus^ un des chefs-d'œuvre du cbiDt iiturgique.il a été retranché dans le Viennois, et remplacé par l'hymne rontlante, Qm^ wes magis tri. Hons demanderons encore pourquoi ce retranchement, et si la mélodie aussi noble que pieuse du Feni Creator n*eût pas été ici mieux à sa place que celle, iewtfê dimarda^ qu'on lui a substituée. La bnaque apostrophe |:»ar laquelle débute ce Qsi^
ëdUittiu usuelles du plaiii-cbam romain nais.
(324-25) Cette particularilé en Ce qai coaeeneit Font leaenle, ivCa été racontée par en niliiiMli que de Paris, qui nrasMirail avoir va luÎHBtat S0f une pai-iition d'nprra coiiiicpie, Taîr dont il i*3|it
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«oi magiitri^' visant h YeBeU nesi pas la moiodre singularité d'une hymne qui, pour lé genre de la poésie et le mouvement ,rh^lbmique, ferait mieux comme marche, • ]i*iiDjporte où| que dans le lieu saint, et à pareirjour.
Si nous passons à roflTice de la Fête-Dieu, nous verrons que le Pange lingua romain, des premières vêpres, est sur un chant plus Tarie, plus original que celui assez commun» assez monotone, qui Ta remplacé dans le rite viennois. Ce dernier est sur le 5* mode '%n C, mode privilégié de nos modernes faiseurs de plein-chant, car ils y trouvent leur ^rome favorite d u^ qui, à leurs veux est le mee pluM ultra de Tart musical. Il est vrai que ce beau Pange lingtM romain , ainsi rejeté parle viennois du corps de TofSce litur- Îique du Saint-Sacrement, a été relégué ans le Cantus diver$U pour être chanté aux processions; mais ce n a pas été sans subir une certaine transformation musicale* au moyen de petites notes descendantes qui appellent les fa et les ut dièzes du ton de ré «Myeur, et deviennent ainsi la torture de Vorganiste inexpérimenté qui voudrait ac- €ompa{;ner d'une manière passable cette méfodie ainsi défigurée. On a été moins exclusif à regard du beau Verbumsupernum orodienSf qu^n a placé comme il Test dans Je Romain, à la fin des laudes de la fête, non sans Taltérer par un malencontreux fa dièze 4)Dntre un $i bémol. Quant au Sacris solem- «m, dont la mélodie a été composée ainsi que 4aDt d'autres, dans ces dernierstemps , sur le sixième mode favori, avec bémol a la clef, il esl pAle et vulgaire auprès de la mélodie itMoaioe du même cantique en Thonneur de reocbaristie. Que Ton compare attenti- ^remenl ces deux pièces, et que Ton proaooce.
Le chant et les paroles des vêpres de l'Assomption diffèrent complètement dans les deoxrites. Mais nous ne saurions passer sous Mleoce Tbjyrmne délicieuse, 0 vos œthereif da Viennois. C'est une douce, suave et mystique cantilène, telle que l'inspiration des liturgistes modernes en a trouvé peu de cette distinction (326). L'expression calme el solennelle de cette belle hymne, si bien en harmonie avec la poésie remarquable du texte, lui donne un charme tout particulier. Nous pouvons en dire autant, jusqu'à un certain |>oint du chant de l'hymne. Hue '•Of o mUeri , des secondes vêpres de l'Ëpipbanie, que nous avons omise en son en-
A i'officte de la Toussaint, les premières et les secondes vêpres n'offrent rien do eeounan avec le Romain, si ce n'est le chant de l^bymne, Cœlo quoê eadem; encore ce chant estril altéré. Dans le romain on remarque rhyinfie, Ckriste redemptor omnium^ avec un chant propre du 8* mode.
L'office de la Dédicace est aussi tout diiTérent. Néanmoins le Viennois s'est également approprié ici un beau chant romain dans l'nVmne Angularii fundamentum ^ dont la mélodie est exactement celle de rUrbs Jerusalem beata^ qu'on chante aux premières et aux secondes vêpres ainsi qu à laudes, dans le rite romain.
En ce qui concerne les quatre antiennes de la Vierge, inspirées par la piété la plus tendre, la plus naïve, en même temps que par le goût le plus pur, le plus délicat, trois ont été maintenues dans le chant de Vienne. Quant à la mélodie du Salve Begina^ qui surpasse peut-être ses trois sœurs, on ne conçoit pas que TarrangeurViennois ait jugéà propos de l'exclure sans plus de façon du répertoire, et se soit imaginé qu'il faisait mieux en la remplaçant par celle a grandes prétentionsque nous connaissons; mélodie étrange» d'une facture équivoque, tenant plus de la musique que du plain-chant, ne pouvant, par conséquent, être ramenée à aucun des modes autorisésdans l'Eglise, et dont Taccent singulièrement affecté, exaséré, jure d'un bout à laulre avec le sens général des paroles, qui n'expriment que d'humbles prières et de tendres supplications.Tout cela est d'un mauvais goût qu'une longue habitude seule peut nous dissimuler. C'est par des pièces de cette façon, unanimement réprouvées de tous ceux qui se sont pénétrés de l'essence du chant liturgique, que des compositeurs ignorants, ou se crovant plus habiles qu'on ne l'avaii jamais été avant eux, ont corrompu le goût du plain-chant, et en ont déplorableiuent altéré les notions fondamentales. Nous reviendrons bientôt sur ces tristes réflexions.
Que dirons-nous d*autres' pièces exclusivement romaines , telles que le Te Deum^ lanaïve séquence 0 Redemptor sume camem^ q\ïon chante le jeudi saint à la procession des saintes huiles; la préface des fonts baptismaux, du samedi saint; enfin, VExsultet jam angclica turba cœlorum^ de la bénédiction du cierge pascal, mélodio céleste, sur des paroles dignes des anges, qu'on peut bien appeler le cnef-d'œuvre des chefs-d'œuvre du chant liturgique? On sait que ces chants, exclusivement romains, les metteurs en œuvre Viennois les ont conservés dans leur nouvelle liturgie (327j, ei certes, ce ne sera pas nous qui leur en ferons un reproche. Malheureusemenr, à côté de ces sublimes mélodies de Tantique liturgie romaine, nous voyons figurer, paruntHrange contraste, nombre de pièces nouvelles» et d*hymne$ en particulier, d'un goût jdus qu équivoque, ou bien qui n'ont de plain- i chant que le nom. A part quelques pro:>e$ (3i8), telles que le Votis PaUr anfUiiV, de Noël, et quelques hymnes comme le Hue vos 0 miseriy déjà cité, dont l'expression est
(39i) Ceci élaii écrit, lorsque nous avons rela que oe cbani «stl bien romain, poitqu'îl fut ■rteitivouieiii celui de Thym ne bénédictini; de la Vierg» : 0 putm gtorifica iuce rariisra«/
(3à7) Non , toniefMs , san» los avoir gravemeiu altèn;» en plusieurs endroits, ainsi que nous em avmiH.déjà lait la.remarquo.
(M8) Il est i otiserver que la chant des |iro»?s
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vraiment pieuse et dont la mélodie est pure, * touchante, et bien en rapport avec le sens . du texte et Tesprit de la fête, que remarquerons-nous dans les hymnes, de création moderne, du répertoire Viennois, si ne n*est <)esarrs outillants, presque toujours à trois temps, et cadencés do manière àdevenir par- "faUement ballatoires? M. Danjou a écrit y)uelque part, et m*a répété depuis^ que la plupart de ces airs n*étaient autre chose que des airs de vaudeville on de chansons de la Bégence, très en vogue à cette époque de fort peu dévote mémoire. 11 faut convenir que tout, dans leur facture, en porte le cachet. Que Ton fasse, par exemple, abstraction pour un moment des paroles de Thympe des complies, Grates peracto jamdie^ pour ne considérer que le caractère de la mélodie à trois temps qu*on leur a applic^uée, et Ton verra combien une mélodie si légère, si pimpante et si gaie, se trouve dé{iaysée dans une église, et sur un texte qui n'exprime tjue des idées graves et mélancoliques. Nous pourrions citer bien d'autres exemples d'un tel contresens liturgique. Ajoutons que la
Elupart de ces chants nouveaux ont été fariqués complètement en dehors des modes ecclésiasliques, si riches, si nobles, si variés, ce gui est déjà une énorme licence inconnue jusque le, quand même ce ne serait pas une absence notable de science et de goût. Seulement, comme il fallait, ne fût-ce que pour la forme, mettre au commencement de chacune de ces hymnes nouvelles, rindication d'un mode quelconque, c'es^ le 5% avec bémol à la clef, qu'on a préféré, à l'exclusion des autres, tout en se réservant de le traiter comme on l'entendrait, et cela, •toujours pour avoir un prétexte honnête de composer autant de mélodies qu'on voudrait sur la gamme musicale moderne d'ut majeur. ■De là la fastidieuse uniformité qui règne dans ces sortes de mélodies, sans parler de •leur caractère vulgaire et trivial. Telle a été Ja fâcheuse influence de l'élément privé, individuel, dans Tordonnance mélodique du rite viennois. Ce n'est point là, d'ailleurs, le premier exemple de cette impuissance radicale qui s'attache à toute œuvre liturgique qui a la prétention de faire autrement et mieux que TËgiise, en ne tenant nul compte de ses antiques traditions. L'histoire nous atteste cette impuissance, à toutes les époques, et même a celles qui paraissaient devoir être le plus favorables aux novateurs. En ce qui concerne celle qui nous occupe,
est, dans le Viennois, le même que dans le parisien. G*est le 3eul emprunt, en fait de chant, que le premier de ces rîtes modernes ait fait au second.
(329) f I^nard Poisson, né en 1695, fut curé à Marchangis, au diocèse de Sens, et mourut le i^mars 1755. Son Traité théorique tt pratique du
Îtain cAmiui, celui du P. Jumilhac, Bénédictin, et l« *rëîté hiêtorique de Tabbé Lebœuf, sont ce qu'on a publié eu France de meilleur sur le plain-cnant. > (Fétis, Biographie univerulle de$ muncieni.)
11 ne faut pas confondre Léonard Poisson avec un autre préirc du même iuno, du dioe^ de Rooen, «|ui vécut dans la secoode moitié du xviii* siècle,
c'est-à-dire le xvin* siècle, écoutons un témoin fidèle, et aussi, un des juges les plus compétents, je veux dire L. Poisson, dans la préface de son traité dm plaiii* chant.
Après avoir fait reman^uer rexceltent accueil fait aux anciens livres de cbant composés dans les bon nés conditions lilurgiauQSi Poisson (^9) ajoute : « Comment est-il arrivé que les chants nouveaux aieniéprouyét sinon tous, du moins pour la plupart, m sort tout différent? C'est que les compositeurs de ces chants ont pris pour la plupart une route tout opposée : les uns, sans aocun égard aux anciens maîtres, peat-étra même sans les avoir jamais connus, n'oot travaillé que d'après les nouveaux. Les antres, plus hardis encore et plus indépendants, n'ont cherché ni modèles ni e[uiaei» : ils se sont persuadé que leur sénie seul leur suffirait. » Et plus loin : « Il en est dn chant, proportion gardée, comme des onvragcs d'esprit, dont, les vraies règles et h bon goût ne se produisent, chacun dans leurs espèces, que chez les auteurs qui eo sont regardés comme les grands maîtres, et ces auteurs ne se trouvent pas tous, à beaocoup près, parmi les modernes, il faut remonter plus haut. Les derniers compositenn de chant s')r sont trompés: ils ont négligé les anciens, et il est arrivé de leur méprise, qu'en péchant par le principe, ils n'ont donné, pour la plupart, que des ouvrapi informes.
« Mais ce premier défaut, quoique d^* considérable, n'est pas le seul. L*ignorai|ca du texte, celle des règles de la comuositioi, l'amour de la nouveauté, l'attacbemeiiti son goût personnel et à ses usages particaliers, la précipitation, l'intérêt peut-être et la vanité, sont encore des inconvénients qni ont achevé de déûgurer lo chant et de le corrompre presque entièrement (330). »
Ces considérations, que L. Poisson faisait vers 17S0, sur les compositions et les 000positeurs de cette époque, ne sont-ellcf point également et même plus applicables i celle encore plus dégénérée oe la finda xviii* siècle ? Nous venons de roir, en ce qui concerne le chant viennois, qui est de ce temps, qu'il n'a quelque valeur qu*aaliiit qu'il suit pas à pas le Romain traditionnel; mais que toutes les fois qu'il s*en écarte (ce qui revient beaucoup trop souvent), il devient ou monotone, ou trivial, ou mondain, et quelquefois même excentrique dé-
et qui est Tauteur d'un livre intitulé : Nouvelle mi* thodepour apprendre le plain-chant. (Rouen; iTN.) Le Traité théorique et pratique de Léonard Poisisa n'a pas été réimprime depuis longtemM, ec II ac devenu très-difficile de se le procurer. Cette dénition ajoute un nouveau oegré d*inlérél rieux détails que nous allons en extraire.
(330) Traité théorique et pratique du pU^
appelé Grégorien. ( Chapitre préliminaire , paf. t et 3. )
Le Traité a été imprimé sans non d^avlcw» kf^ ris, chea LotUn, en 1750.
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mtsuréiDent. Et pais, des lambeaux épars de pitin-chant, qui se résument en ciuelques pcoses, en quelques répons, pris ae droite et de fpauche, en des hymnes musicalisées, en des an tien nés substituées on ne sait pourquoi am antiennes grégoriennes qui les ▼aient bien» le tout, confondu avec des introiis, des graduels, des offertoires romains iplus oo moins tronc|ués; un tel assemblage mrmé de tant de pièces disparates réunies saos harmonie, sans liaison naturelle, peutil tire, sinon par un abus de mots, appelé un corps de chant? Evidemment non. Quieanqiie aura fait sur les graduel et vespéral TÎennois un travail sérieux de dissection et d*aDaljrse comparée, tel aue nous n'avons im en donner ici, faute d'espace suffisant, qa*une analyse sommaire, aboutira forcément à cette conclusion, qu'il n'existe pas de chant Viennois proprement dit.
Je ne saurais résister au désir que j'éprouve de terminer ce deuxième article sur le chant liturqique par quelques nouvelles citations tirées de la savante et judicieuse introduction au Traité théorique et fniiaue du plain-chant. Nos lecteurs y apprendront des détails fort intéressants et trèt-peu connus sur le chant des liturgies modernes, et ils y trouveront la confirmation de la plupart de mes idées, touchant les débuts qui le déparent, ainsi que sur les causes oui les ont produits, et sur les moyens qu il faudrait prendre pour les éfiter désormais, ensuivant la même marche qu'adoptèrent les véritables réforma'teurs du XTU" siècle, comme le reconnaît formellement l'auteur de l'introduction et du traité qui Tient après.
c De toutes les Eglises qui ont donné des bréviaires nouveaux, les unes, à la vérité, se sont pressées davantage d'en faire composer les chants, et les autres moins; mais chacune d'elles aspirait à voir finir cet ouvrage, k quelque prix que ce fût, et cherchait de toutes pans les moyens de satisfaire t'emprpssement qu'elle avait de faire usage des nouveaux bréviaires. De là cette foule de
Sans qui se sont offerts pour la composition a chant. Tout le monde a entrepris d'en composer et s'en est cru capable. On a vu jusqu'à des maîtres d'école qui n'ont pas craint d'entrer en lice. Parce que leur profession les entretient dans les exercices du chant, et qu'en effet ils savent ordinairement mieux chanter que les autres, ils se sont mêlés aussi de composer.
« On a donc choisi, pour composer les chants nouveaux, ceux que l'on a crus les plus habiles, et l'on s'est reposé entièrement sur eux de l'exécution de ce grand ouvrage. Une entreprise de s\ longue haleine demandait un temps qui lui fût proportioné, et on les pressait. Pour répondre à l'empressement de ceux qui les avaient choisis, ib ont hâté leurs travaux. Leur pièces, à peine sorties de leurs mains, ont été presque aussitôt chantées que composées. Tout a été reçu sans examen, ou après un examen très-superficiel» et ce n'a été qu'après
l'in^^ression, sans en avoir fait l'essai, et qu'après les avoir autorisées par un usage public, qu'on s'est aperçu de leurs défauts, . maistrop tard, et lorsqu'il n'était plus temps d'y remédier. /
V On vit alor? avec regret, ou qu'on s'était trompé dans le choix des compositeurs de chant, ou qu'on les avait trop pressés. On ne put se dissimuler les défauts sans nombre, et souvent grossiers , d'ouvrages qui naturellement devaient plaire par l'agrément de leur nouveauté, et qui n'avaient pas même ce médiocre avantage.
« Qui pourrait tenir en effet contre des fautes aussi lourdes et aussi révoltantes que celles dont ils sont remplis pour la plupart? Je veux dire des fautes de quantité surtout dans le chant des hymnes ;'aes phrases con« fondues par la teneur et la liaison du chant, qui auraient dû être distinguées, et qui le sont par le chant naturel du texte ; d'autres mal à propos coupées ; d'autres aussi mal à propos suspendues; des chants absolument contraires à l'esprit des paroles : graves od les (laroles demandaient une mélodie légère; élevés où il aurait fallu descendre ; et tant, d'autres irrégulrrités presque toutes causées par le défaut d'attention au texte.
« Que dire encore des expressions outrées ou négligées, des tons forcés, du peu de discernement dans le choix des modes, sans égard à la lettre; de l'affectation puérile de les arranger par nombres suivis, en mettant du premier mode la première antienne et le premier répons d'un oflice, la seconde antienne et le second répons du second mode, comme si tout mode était propre à toutes paroles et à tout sentiment? Quand cela se trouve sans nuire à l'exigence du texte, à la bonne heure 1 Affectation encore aussi déplacée dans ceux qui se sont aheurtés k> conserver les mêmes chants dans les mêmes ' places sans avoir pris garde si les anciens convenaient aux nouveaux textes, si les mêmes liaisons, la même ponctuation, les mêmes repos, la même énei^e et la même tournure de l'ancienne pièce pouvaient s'ajuster sur la nouvelle.
« Tout cela nous fait voir que de tant de compositeurs de chant qui y ont travaillé» les uns n'en savaient pas même les premières règles, et que les autres ne les possédaient pas encore assez, bien loin d'en connaître la perfection. Je ne parle pas de ceux que leur Ignorance de la langue latine rendait absolument incapables de composer: ils auraient dû ne Jamais y penser; ni de ces misérables plagiaires qui n ont eu d'autre talent que de piller indifféremment de toutes parts pour agencer à leurs pièces et pour y coudre à tort et à travers tout ce qui leur est tombé sous la main : de tels auteurs n'en méritent pas le nom. »
Plus loin, après avoir rappelé la pensée de saint Augustin, que le chant doit être comme l'flme du texte sacré, et que ce n'est qu'à cette condition qu'il en approuve l'usage, « afin, dit-il, d'inspirer par les oreilles des mouvements de piété, aux flmes plus.
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faibles, en les y élevant par les doux accents Tan chant agréable : Ut per ohlectcunenta au» rluni iftfirmior animus in affeetum pîetatis assurgat (Confess.^ )ib. x, c. 33); » Tabbô Poisson continue en ces termes :
A Pour procurer un tel bien et éviter les défauts dont nous venons de parler, il faut consulter partout ce qu'il y a de meilleurs chants, surtout les anciens. Mais quels anciens et où les trouver? car des anciens les plus connus, il n*y a plus guère parmi nous que le Romain, avant sa reforme, et le Gallican. Il serait avantageux sans doute d*avoir dans leur pureté les chants anciens jusqu'au de\h du temps de saint Grégoire-le-Grand; mais où trouver 1c chant de ces siècles reculés dans sa pureté, depuis le mélange qu*y ont introduit les Italiens et les Gaulois, les uns et les autres ayant confondu Tltalien et le Gaulois dès lès ix*, x* et xi* siècles, comme Ta si judicieusement remarqué M. Lebeuf dans son Traité historique du chant de r Eglise?
« On ne peut donc mieux se fixer pour les anciens qu'à ceux du siècle de Cbarlemagne et des deux siècles suivants. C'est dans ce qui nous reste des ouvrages de ce temps qu'on trouve les vrais principes du chant grégorien. Il faut les étudier et se remplir de leurs mélodies.
« Plus les compositions de chant approchent de leur première origine, plus elles sont simples et presque syllabiques, surtout celles des antiennes, et plus leurs progrès sont doux, mélodieux, naturels, au lieu que les compositions postérieures sont surchargées de notes, et que leurs progrès sont durs, guindés, et, pour me servir de l'expression de M. Lebeuf, cahoteux, et par là toujours difficiles et désagréables. Prenez en effet dans Tantipbonier romain, ou dans un autre antiphonier antérieur au x' siècle les antiennes de Noël, de Pâques, de l'Ascension, de la Pentecôte, et des autres anciens oUices de l'année : comparez-les avec les antiennes iies offices postérieurs, et vous serez frappés des différences de composition, les premières étant fort simples, et les autres trop chargées et trop modulées.
« Quand donc on trouve des pièces de chant qui se ressemblent, en les examinant de près on discernera facilement les originales de celles qui ne sont qu'imitées, à ces marques non équivoques. Les plus anciennes sont ordinairement simples, mélodieuses, coulantes; elles sont aussi, comme on Ta déjà dit, plus correctes pour fexpression et la liaison des paroles ; elles sont encore plus variées et plus diversifiées, ce qui est une perfection qu'on ne doit pas négliger. Tel eslTesprit du véritable chant grégorien.
« Aussi a-t-il fallu enfin y revenir, et c'est ce qu'on a tenté de[»uis deux siècles. On a
commencé par corriger le chant romain, que nous appelons le Romain moderne, et quelques églises ont suivi cet exemple*, connue celle de Paris. Car il est aisé de recounattre que tous les chants des différentes KgKse» viennent du Romain; qu'à peu de chose près, c'était partout le même chant avant les nouveaux bréviaires, et que les changements qui s'y trouvaient et qui venaient des dilM^ rentes mains par lesquelles ils avaient passé, n ont jamais altéré le fond jusqu'à le rendre méconnaissable.
« Plusieurs Eglises donc, après la correction du Romain moderne, corrigèrent aussi le leur. On le déchargea alors, dans la plupart, de cette multitude de notes sous lesquelles il était comme accablé, surtout dans les livres graduels; il devint |)ar là plus coulant, et le texte plus intelligible.
« C'est donc pour procurer de meilleoret compositions qu'on a entrepris ce traité, H qu'on se propose d'y instruire à fond des règles du plain-chant et de sa composition. »
L'auteur termine son préambule en dé* darant que le but de son ouvrage n'est pu de donner une nouvelle forme de chant ni un plan nouveau de sa comfH>sition, mais seulement de le ramener à celui desancienit de le remettre sous les yeux dans sa première simplicité, de rappeler les principes sur lesquels ces anciens se sont fondés et les règles qu'ils se sont prescrites ou qu'ils ont dû se prescrire en conséquence, c'est-à-dire de , oindre les règles du bon sens à celles de 'art, et faire en sorte que le naturel qui en fait la beauté soit observé partout.
Tels furent toujours et tels sont eneore aujourd'hui les vrais principes du cbantgiîl» gorien; éminemment traditionnel, il estgoo» verné par des règles fixes, invariables, constamment maintenues \mr l'Eglise, à TaoliH rite immédiate de laquelle il est soumis, comme tout ce qui tient à la liturgie. Mais l'invariabilité de ces principes ne s'oppose nullement à la liberté de 1 inspiration , t^ moins ces milliers de morceaux de cbant dont les siècles l'ont enrichie, et dont pis un ne se ressemble parfaitement. C*esl ainsi
3ue dans le vrai plain-chant, aussi bien que ans l'architecture catholique, on voit l'admirable réalisation de ce grand et fécond principe de toute beauté : « La variété dans l'unité. »
( Voy. les articles Chant liturgiqvb ; Déchant ; Expression ; Harmonie ; Marusceits; Orgue; Modes ecclésiastiques; TonautA.) GRENAT. Couleur symbolique. Voy. Cou-
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HANDEL, né à Halle en Saxe en 168i^. Célèbre compositeur. Yoy. Mosique.
HARMONIE (dans la musique chrétienne).
Doe des plus merveilleuses créations du
Sénie chrétien dans les arts, c*est Tbarmonie es loix et des instruments. Ûharmonie de Torgue et des voix, dans nos églises, a je ne siis quelle expression mystérieusement sublime qui lui est propre. Aussi, à cause mèfse de ce caractère noble et mystérieux qui la dislingue, elle ne pouvait naître et retentir que dans tes temples d'une religion toute de mystère et de grandeur. Le culte, éminemment positif et sensuel du paganisme, était antipathique par sa nature à rharmonie, telle que nous Ventendons aujourd'hui (331). Celte harmonie, qui se dérouie avec tant d*ampleur et de majesté dans nos basiliques, se fût trouvée à Télroit sous les plafonas écrasés et dans Tenceinte ordinairement fort circonscrite des temples des flux dieux.
Indépendamment de ce cachet de mystère et de grandeur qui lui est propre, Tharmonie possède, en vertu de sa constitution même, un autre avantage : c'est de faire chanter les fidèles dans les limites naturelles de leurs voix , tandis que , dans les chants exécutés h Tunisson par des voix d'hommes, de femmes et d'enfants, l'oreille est désagréablement affectée par ces successions continuelles d'octaves, à cause delà monoto- Die et de la pau vretéd'effet qui en résuUe(332).
Supposons, en effet, un faux*t>ourdon à trois parties (soprani, ténors et basses); dbacune d'elles correspondra à quelqu'une des trois grandes divisions du registre* de la voix humaine, qui consistent dans les voix d'eofiuits, de femmes et d'hommes. C'est ainsi qu'au moyen de l'harmonie sacrée, image ou plutôt reflet de Tharmonie trinitaire, céleste et universelle, chacune de ces trois grandes divisions des voix humaines ie meut naturellement dans sa sphère ; en sorte que, du concours de ces diverses parties organisées entre elles, naît un accord unique, de même que du concours de toutes tes parties de ce vaste univers, si admirablement assorties et liées les unes aux autres pour ne former qu'un seul tout, résulte im accord parfait, qui chante sans fin la
(551) Je dis avec intention : i telle que nous Ten-
leodons aujourd'hui >, à Pétat de développement et
de perfe«:lionnement où Ta portée le génie chrétien,
puisque les chants à deux parties ne furent pas in-
connus des Grecs, ainsi que le prouve la première
Pylhique de Pindare, découverte par le P. Ifoscher,
dans un couvent de la Sicile, et traduite dernière-
ttmtti par M. Vincent, de flnstitul, dans laquelle on
remaroue un chœur à deux voix réelles, entremêlé
de quelques consonnantes d*oclaves. Voy. Etudes
êur ia restauration dm chant grégorien, par M. Théo-
^ dore Nisard. Toutefois, les Grecs pratiquèrent peu
* ^'harmonie, même bornée à ces simples éléments.
(55i) Cet inconvénient cesse d*exister, ou. du
gloire de Dieu et les œuvres merveilleuses de ses mains (333). C*est ainsi que dans rharmonie des chants de TEglise, comme dans la [structure de ses temples, comme dans tous les ouvrages de la création , nous voyons toujours se réaliser cette condition souveraine du beau : V unité dan$ ta variété.
Que rharmonie, telle que nous Tentendons aujourd'hui, en la définissant : la science et la pratique de$ combinaisons simultanées des sons , soit d'une origine toute chrétienne; que cette harmonie, de rude et de grossière qu'elle était dans le principe, soit devenue peu à peu consonnante et ait obtenu, dès le xiu* siècle, mais avec un succès plus décidé encore dans le XIV*, un perfectionnement remarcfuable, une constitution régulière et parfaitement en rapport avec les convenances du service divin : ce sont deux points, selon nous, incontestables, et que nous allons. traiter successivement avec toute la clarté et brièveté qu'il nous sera possible d'y apporter.
A partir du x.v* siècle^ les critiques, les savants, les antiquaires musiciens, furent très-partaçés sur la question de savoir si les Grecs avaient connu notre harmonie. Gafforio (Franchini), Zarlin^ Doni,^Meibomius»
Isaac Vossius, William Temple, etc., ont été pour radirmative ; Glaréan, Keppler, Mersenne, Kircher, Malcolm, Charles et Claude Perrault, Burette, Martini, Marpurff, Forkel et plusieurs autres, ont été pour Ta négative. Ce qu'il y a de certain, c*est qu*/iucun des auteurs srecs qui nous sont parvenus ne parle de 1 narmonie dans le sens que nous lui donnons : ce mot désigne, dans leurs écrits, comme il désignait en général chez les Grecs, le parfait accord de diverses parties formant un tout , et spécialement^Ia succession mélodieuse des sons, ou laïuié-^ lodie. C'est dans ce sens qu'il faut .entendre le titre même des traités grecs, tels que celui d'Aristoxène, qui a pour titre : Prin-^ cipes d'harmonie; le traité de Nicomaque, intitulé : Manuel de l'harmonie; ainsi des autres. Rien n'indique.^ dans ces auteurs,
Î|ue rharmonie telle qu'ils l'entendaient ne ût autre chose que la science et la pratique de la succession des sons, que nous appe-
du moins, il esc bien diminué, lorsque la puissante harmonie de Torgue vient accompagner ces chants à Tunisson, comme cela se pratique en Allemagne, et principalement dans les caihédrales de Nayence et de Francfort-siir-le-Mein, où j*ai.pu apprécier le bel effet de ces chants exécutés par tous les fidèles et constammenl accompagnés de Torgue.
(333) Cœli enarrant gloriam Dei, et opéra wanuum ejusannuntiant firmamentum. (PsaL xviii.) L'harmonie universelle de Pythngore n'était donc pas une utopie ; les anciens, suivis en cela par les auteurs des J premiers siècles du moyen âge, avaient raison de aire le mot m u^igtte synonyme de beauté, d*ordre, d*harmonie, dans le sens absolu.
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Ions mélodie f avec les nolions diverses de mode, d'octave, d'intervalle, qui s*y rattachent. Tout prouve, au contraire, qu'ils ne chantaient et ne jouaient qu'à l'unisson et à l'octave. Aristote le dit positivement <lans ses Problèmes, sec. 19, n" 18. Aristide Qu4ntilien, qui vivait sous le siècle d'Auguste, est auteur d'un traité complet de musique, divisé en sept livres, dans lequel il n'est nullement fait mention de notre harmonie. Il est vrai que certains auteurs, tels que Platon (dans son Banquet)^ Cicéron, Senèque et plusieurs autres, parlent de la division des voix eu graves, moyennes et aiguës ; mais nulle part on ne voit dans leurs ou- Trases l'indice de ces combinaisons simultanées des voix ou des sons, qui constituent l'harmonie proprement dite des nations modernes. Sans doute, ils ont pratiqué des accords de tierces et de sixtes, ainsi que l'ont prouvé de graves auteurs ; mais il faut convenir que cette harmonie est fort pauvre, comparativement à la perfection que devait atteindre la nôtre. D'autres auteurs assurent, d'après un passage de Plutarque, cité par Burette (33i!i:), qu'à la fin du i*' siècle de notre ère , les Grecs commençaient à pratiquer une sorte d'harmonie grossière, appelée plus tard diaphonie, et qui consiste dans l'emploi simultané de l'octave, de la quarte et de Ja quinte. Quoiqu*il en soit, le premier auteur connu qui ait parlé d'une manière précise et explicite de Tharmonie, c'est le célèbre Isidore de Séville, qui vivait aux yi* et vu* siècles, et (jui fut, par conséquent, contemporain de baint Grégoire le Grand. Que cet illustre évèque ait puisé les notions qu'il nous donne de l'harmonie dans les traditions des Visigoths d'Espagne ou ailleurs, c'est une question que nous n'entreprendrons pas de débattre ; ce qu'il nous itn porte de constater, c'est que le premier auteur qui nous ait révélé les rudiments de l'harmonie est un prélat des plus distingués dans l'Eglise, et contemporain du pape qui donna son nom au chant litur-^ gique (335). Voici quelques-uns des principaux passages que nous trouvons dans les œuvres de saint Isidore, si érudit et si uni-
{ZZA) Dans sa dissertation sur la svmphonie des anciens, insérée dans les Mémoires de. (Académie^ det Inscriptions et BeHes^Leitres, tome IV, pag.llG*
(53$) Celte coïncidence est remarquable. Dans son ouvrage déjà cité (pag.;33-34). M. T. Nisard éublit, d*aprèa un passage de Gui dWrezzo • que la dia^ phonie était déjà connue du teni()s de saint Grégoire, et que ce Pape remplit les mélodies du plainchant de certaines notes qu*il affectionnait, parce <]u*elles étaient plus favorables que les autres à remploi du contre -point.
(336) (iC huitième concile de Tol^e, tenu en 653, quatorze ans après sa mort, rappelle t le docteur excellent, la gloire de TE^lise catholique, le plus savant hommç qui eût paru pour éclairer les derniers siècles, et dont on ne doit prononcer le liom qu'avec respect, i
(337) Concordoiitàu pluritnorum sonorum vel coap*.
(558) ^yntfhonia e^i m^}d^^atioms tcmferamentum
yersel pour le temps où il écrivait (8S6). . Dans son ouvrage des Etymologies (livre III, chap. 20), il déGnit TnarmoDie : c La concordance ou cohésion de plusieurs smis différents entendus à la fois (337). » Après cette définition générale, il passe aux deux importantes distinctions admises, encore de nos jours, entre l'harmonie con'sonnante, qu'il appelle symphonie ^ et l'harmonie dissonnante, à laquelle il donne le nom qu'elle a conservé longtemps après lui, de dtqikanie. Voici ses propres expressions : « La symphonie est une certaine combinaison de sont concordants du grave à l'aigu, soit dans les YOix , soit dans les instruments (338) > « Ed effet, c'est par elle que les sons les plus aigus et les plus graves s'accordent entre eoi« de telle sorte que tout son qui fera dissonnance avec eux offensera le sens de Toule (339). » Voilà pour l'harmonie consoniianle;. voyons ce quil dit de l'harmonie dissonnante : « A Topposé de cette symphonie (dOBl nous venons de parler) est la diaphonie, qui se compose de voix discordantes ou qui oissonnent (340). » Quels genres d'accords entraient-ils dans cette harmonie dissonnaslef ce ne pouvaient être que des secondes altin^ nant avec des quartes , ou des quartes avae des quintes.
L'harmonie, ainsi définie par Isidore ds Séville, resta stationnaire jusqu'à HucbaM, moine de Saint-Amand (ancien diocèse de Tournay, département du Nord), qui écrivait au commencement du x* siècle. Ceil dans son important traité, intitulé JAufii Enchiriadis et divisé en dix-neuf chapitraii (lue nous trouvons, avec des exem|rf6t^k 1 appui, une exposition didactique de IluiPmonie. L'harmonie est désignée, de soi temps, par le nom général d'orafemiiiii« k cause de sa ressemblance avec celle de I*or^ gue, dont les notes étaient déjà disposées de manière que chaque toucher faisait résoB* ner à la fois deux tuyaux, dont l'un sonnail la quinte et Tautre Toctave , avec une égals force. C'est à cette disposition des orgM anciennes, dont il subsiste encore de eorieux vestiges dans ]esjeux de mutati^m (Ikl) de nos orgues modernes, que fait sans éafM
ex gravi et acuto concordantibus sonii , sipe im sive in flatu, sive in pulsu. On pense que dans cette définition de la symphonie, qui semble avoir M copiée, mot pour moi, de celle qu'en avait doMie Cassiodore, il s*agit d'une succession d*iuiiiSOBS«a d'octaves.
(339) Per hancquippe^ voces acuîiore9 concordant^ ita ut quisquis ab ea dissonueritf aiiditus offendat.
(340) Cujus contraria est dtop/lonla, kf atf discrepantes vei dissones. Dans ses Epùqme$ €»• ractéristiqtus de la musique d'Ealite ( art. f \t M. Fétis estime, d*après des considérations q|ui nsii paraissent fondées en raison, que reipressaoB H^ crêpantes doit s'entendre ici, comme ches les autm auteurs du moyen âge, dans le sens de voix Hth rentes, séparées^ et non discordantes.
(341) On entend par jeux de muimîws kê registres de Torgue, tels que le cornet, le musfd, la cymbale^ la fourniture, dont les tuyaux aeSMl ^)oial accordées au disii)a;»on des jeux' de foQds,eV
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«liusion Jean Cottoo» écrivain de la fin du xu^ siècle, dans le passage suivant, où il explioue f dans le sens que nous venons de dire, fe mot arganum appliqué à l'harmonie des TOix. « Ce mode de chant, dit-il, est anpelé vulgairement organum^ parce que le eliant , lorsqu'il dissonne selon les règles , imite l'effet de l'instrument que nous appelOQS orgue. » Qui canendi modus vulgariter $rgamim dicUur.'eo quod vox humana disêMam iimilUudinem exprimat inslrumenti fuod organum vocatur fc. 22). Dès le chapitre 2 dfe son ouvrage, Hucbald donne une définition de l'harmonie , exactement semblable à celle d'Isidore de Séville.
« Mais, » ajoute-t-il au chapitre 10, « ces voix, de la réunion desquelles résulte l'harmonie, ne se marient pas toutes les unes aux autres avec une égale douceur et elles ne deviennent point concordantes par quelque espèce de mélange que ce soit. Car, si Ton mêle confusément des lettres entre elles, il n'en résultera pas toujours des mots eldes syllabes; de même, dans la musique, il existe de certains intervalles qui seuls
Smvent produire une véritable symphonie.
r, la symphonie est le doux accord de fdusieurs voix différentes qui s'unissent ensemble. » Est autem symphonia vocum éiêparium inter sejunctarum aulcis eoncen^ iuê (c. 10). Suivent divers exemples de la symphonie, qui n'est plus, comme au temps de saint Isidore, une succession d'unissons ou d*octaves, mais une série non interrompue de quintes. A cette série se mêlait quelquefois le chant redoublé à l'octave supérieure, faisant ainsi quarte avec la quinte inlérieure, ce qui donnait une harmonie à trois voix formant une marche ascendante et descendante de quinte, de quarte et d'octave. Au chapitre 2 et suivant, intitulé : Quomodo et simplicibus tymphoniis aliœ cot^ pommiurf il donne sur la diaphonie à trois Toix, la quarte, la quinte et l'octave, des règles et îles exemples qu'il poursuit dans les chapitres qui suivent et d'où il résulte que, conformément à la constitution des «oodes du plain-chant que nous exposons en son lieu, l'emploi de la symphonie ou harmonie de la quinte était réservé aux Ions authentiques, et celui de la quarte ou diaphonie aux tons plagaux. Sans doute,
Mi aenneat ou la tierce, ou la quarte ou la quinte ie ee«x-ci. Lorsque ces jeux de muiaiionsontuiélés k tous les jeux (qui sout les plus graves et les plus é9m\ de I instrument et tous au môme diapason), il eo résulte ce que Ton appelle le pletn jeu; mais alors le son des Jeux de mutation se confond lelleneDt avec celui des jeux de fonds, qu*ils paraîaseni être accordés au même diapason, et qu*il ne reste plus de la dissonnance réelle des premiers qa*iui certain siflleroent aigu qui relève Peflét des jen de fonds par un caractère rustique, qui ne déplati poini à Toreille, tout en lui rappelant les ruoes éiéments de cette harmonie primitive, qui fut appelée successivement organum, diaphonie et dé-
(M) Il n*j a donc nullement lieu ^e s'étonner qvedabt des 'manuscrits des x*, xi* et xii* siècles ee ail Uoavé des psaumes oo autres (liéces de
ces accords de quintes de quartes et d'octaves, envisagés chacun à part et isolément de ceux qui précèdent ou qui viennent après, offrent une harmonie fileine, quoique rude; mais c'est la succession de ces accords qui nous paraîtrait aujourd'hui intolérable à cause ae leur marche dure et saccadée, à cause des fausses relations dont elle est semée (3^2). Néanmoins, il ne faudrait pas pour .cela qualifier de barbare le {;oût de nos ancêtres, dont les oreilles inexercées trouvaient stuLves et Aarmonieux ces accords de leur symphonie et de leur diaphonie, quand on songe que, de nos jours, il n'est pas rare d'entendre dans nos églises des voix isolées accompagner naturellement le plain-chant par des intervalles successifs de quintes ou de quartes, et que même, dans la musique très-compliquée, d'ailleurs, de certains peuples fort civilisés, comme les Orientaux, par exemple, on pratique fréquemment des intervalles encore plus durs et plus insupportables à nos oreilles européennes. Bien plus, nos célèbres compositeurs dramatiques, poussés par la manie de se distinguer comme savants harmotiistes, ont tellement, dans ces derniers temps, exagéré l'emploi des accords dissonnants et altérés, des modulations étranges et heurtées, des cadences rompues, etc„ qnue leur musique nous rappelle dans plus d'un endroit la rudesse, la dureté, la marche brisée de l'ancienne diaphonie dont nous nous occupons actuel* lement ; tant il est vrai qne les extrêmes se touchent , et que , dans la pratique des beaux-arts comme en fait de mœurs, il n'y a souvent qu'un point entre la barbarie et l'excessive civilisation. Mais revenons à Hucbald. Dans la série de ses exemples, on voit déjà apparaître le germe des améliorations qui devaient adoucir et varier en même temps, en la rendant plus régulière, la marche de la symphonie et de la diaphonie, telles que nous venons de les étudier : nous voulons parler de l'unû^on, par où devait commencer et finir tout organum; du mouvement oblique et contraire des parties; de l'emploi de la dissonnanee de seconde , comme note de passage, et de la consonnance de tierce, sur laquelle la seconde fait un repos (343)* Ces améliorations
faux bourdon, dont lliarmonie présente cette rudesses cette irrégularité delà diaphonie de Tépoque; ce serait le contraire qui devrait nous surprendre. Ce u*est qu*à pariir du xui' siècle, comme nous l'allons voir, que se développe ceUe harmonie consonnante, qui fut, dès lors, ce qu^elle n'a cessé d*étre, riiarmouie par excellence du chaut liturgique. Les abiTrations de quelques compositeurs, <iui plus tard ont poussé jusqu*ii Textravagance Tabus des omemenlft mélodiques et les ariillces du contre • po lit fieurû ont été condamnées par FEglise et par le bon goût. Il en Tant dire aulani delà plupart de ces compositions modernes, soi-disant reliffieuses, qui ne dilfèreiit en rien de la musique aopéra. Nous reviendrons sur ces divers poinu.
(545) On voii dans le Traité d'Hiichaid un exempki de CCS modiikations apportées à Vorganum. C*estlfi chant à deux parties d'une hymne commençanl
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dans rharmonie, adoptées et développées par Gui d*Arezzo [JUicrologue^ chap. 18, 19), par Jean Cotton, cité plus haut, et surtout par Francon de Cologne, dont nous allons dire un mot, avaient flni, dès la seconde moitié du xi* siècle, par faire dispaniltre ou rendre moins fréquente la grossière harmonie de Vorganumj composée, ainsi que nous Tavons vu, de suites de quintes ou de suites de quartes, selon la nature du mode ecclésiastique auquel elle était adaptée ; aussi, à cette époque, la dénomination d'organum cessa avec l'harmonie qu'elle servait à désigner. Ce fut Francon de Cologne, professeur de musique à Liège en 1084 et inventeur du contre-point liguré (3H), qui, dans le xi* livre de sou important traité intitulé : Ars cantus menêxtrabiliSf substitua au mot organum le nom plus doux de discantus, qu*on a mal traduit par déchanty puisque ce mot semblerait signifier déchanter ou mal chanter^ tandis eue le véritable sens du mot discantus est aouble chant, ou mieux encore chants sépa-réi, distincts, qu*on entend à la fois; ce qui s'applique aux diverse parties dont se I compose 1 harmonie ou le contre -point. C'est-ce qui résulte même d*un passage du chapitre déjà cité et intitulé : De discantu et ejus speciebus, dans lequel Francon dit positivement qu'il y a concordance dans le déchant, quand deux voix ou plusieurs peuvent être entendues ensemble et Ëlaire h Toreille d'une manière continue, ans cette classe il range l'unisson et l'octave comme consonnances parfaites; les tierces majeure et mineure comme consonnances imparfaites; la quinte et la quarto comme consonnnaces mixtes, etc. 11 donne ensuite des règles sur la composition à trois voix, qu'il appelle triplum, du nom de la troisième partie qui avait été ajoutée aux deux autres du déchant primitif. Ces trois YOix sont ainsi classées : le ténor (345), ou chant; le discantus, ou voix qui accompagne le chant; le triplum, autre voix d'accompagnement superposée aux deux autres. Il trace des préceptes curieux sur la marche et les divers mouvements de ces trois parties, qui ne doivent pas monter et descendre en même temps ; il veut qu'on y mêle quelques dissonnances parmi les conson-
ainsi : Te Ifumiles [amuli modulis, que M. Fëtis a traduit en nolaiion ordinaire dans le premier article de ses Epoques caractéristiques de la musique d'église, publiées, en 1847, dans la Revue de M. Daiijou. Toutefois, on vit encoi*c, longtemps après, des successions de quartes et de quintes, unt Thabitude en ciau enracinée chez les compositeurs.
(344) Le mol contre-point, «lans son acception générale, vient de Tusage qui s'introduisit, à Fépoque uii la musique à plusieurs voix reçut son perfecliouncment, d'ajouter, quand on voulait harmoniser une mélodie, aux points qui servaient déjà à noter cette mélodie, d*autrcs points, Tun sur l'autre ou Tun contre Tautre, qui représcniaient les parties d'harmonie ; d'où le moi contre-point, Quand les notes ou points étaient d'égale valeur, c'était le contre-|Mnnt simple ou égal; quand les notes étaient d'inégale valeur^ comme ou en remarque des
nances. t. est ainsi que les principales con-' ditions d'une bonne et correcte barmooie se trouvent en germe dans un traité qui date de la fm du xi* siècle. Toutefois, Tabsence, ou du moins la rareté des morceaux à trois parties dans les manuscrits qui remontent au delà du xiii* siècle, peut nous faire supposer que les règl3S tracées par Francon se réduisaient plutôt à la théorie qu'à la pratique. Sans doute, Thabitude très-ancienne d*improviser à Téglise, sur un plain-chant donné, des accords de quinte, de quarte, habitude qui s*est perpétuée presque jusqu*à nos jours, avec quelques améliorations, sous le nom de « chant sur . le livre, » explique jusqu'à un certain point Texccssive rai été des morceaux écrits en parties avant le xm* siècle; mais il n'est guère probable que si l'harmonie, plus compliquée que la simple diaphonie, ciont il est question dans le traité de Francon, eût été pratiquée à Tégal de cette dernière, ki compositeurs n'eussent pris soin de récrin avec toutes ses parties distinctes^, à raison de la plus grande difliculté d'exécution qu'elle présentait. Quoi qu'il en soit, à partir de cette seconde moitié du xi* siède jusqu'au xni*, l'harmonie no fit pas dèi progrès fort sensibles; le xir siècle Inîmême, si fécond en mélodies litumqaeSi ne fut pas aussi remarquable sous le rapport des compositions harmoniques, soit I cause des préoccupations des croisades, soit par suite du perfectionnement qui se nunifesta à cette époque dans les poésies en langue vulgaire et dans la musique qaij était adai)tee.
C'était au xm* siècle qu'était réseni l'honneur d'être le point de départ de celll harmonie consonnante, pleine, réguHèi% qui retentit pour la première fois en finur bourdons sonores et majestueux dans te immenses et magnifiauos nefs ogivales qai venaient à peine d'être érigées sur noUe sol. Cette harmonie (et il y a longtenns que j'en ait fait la remarque) est la senk religieuse, dans la stricte acception du mol; la seule parfaitement appropriée et aux oon^ ditions liturgiques du culte divin, et anxoon^ ditions architecturales de nos grands nb* seaux d'églises (34^6). Ceci est une vérM^ autant de sentiment que de raisonnemorfl
exemples depuis Francon, le contre-point 8*aj inégal ou figuré,
(^5) Depuis Francon de Cologne, ce mol aux voix d'tiommes et de jeunes «eus, les pins H et les plus communes, a signiiie la parUe qni lri^ qui tient le chant, comme cela a lieu, jMir dans li's faux-bourdons. On confie* dans monies de chants d'église, la partie de
ténor aux voix moyennes d'hommes, tandis «ttli dessus est réserve aux voies de femnies%ld*cnMlik appelés, pour celte raison, soprani, et la voix d'honnnes, les plus graves.
(546) Qtfil me soit permis de citer, è Ta^. ces deux considérations, quelques passafCi éi divers articles insérés par moi« en 1815, émi VUnion des Provinces et dans la Renie de flMdBl catholique de Lyon : -— < Nous savons
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Il ne but pas être ôtre, en effet, grantf rousîciea pour comprendre qu*un Magnijktft^ par exemple, chanté en faux-bourdon par ' une masse imposante de voix avec accom- ^^ pagnement d*orgue et même de cloches, a ' qoeloue chose de simple et de grandiose tout a la fois, qu'on chercherait vainement dans Tharmonie ordinairement si passionnée, si tourmentée, des chœurs dramatiques et de toutes les messes ou autres compositions musir^les qui ont été écrites en style d*opéra. C*est ainsi que l'harmonie coiisonnante , inaugurée pendant le plus beau siècle de Tart catholique, jouit de ce privilège qu'elle tient le milieu entre les deux extrêmes, en s'éloignant autant de la rudesse primitive de la diaphonie que des eomplications apportées plus tard et de bien des manières à la science des accords. Ne
Cmvaot ici entrer dans plus de détails, par crainte de rebuter plusieurs de mes lecteurs, je me bornerai à citer quelques-uns des principaux passages et exemples (]u*on trouve dans les auteurs qui ont traité de rbarmonie des chants d église au xiii* riècle.
Le premier de ces auteurs, par ordre de date, est Walther Odingtun, bénédictin du monastère d'Evesham, en Angleterre, qui, y^fs 1217, selon M. Fétis (voir son article àBDSÏai Biographie universelle des musiciens) y composa un traité de musique sous le titre : Ih specuUuiane musieœ^ divisé en six parlies. Dans ce traité il parle, entre autres choses intéressantes, des consonnances et des dissonnances, et des qualités harmoniques des intervalles. On y trouve aussi les proportions arithmétiques et harmoniques des longueurs des cordes, des tuyaux d'orgues el des cloches.
Le second est Jean de Moravie, dominicais^qui vivait vers le milieu du xiii* sièele, dans la rue Saint-Jacques, à Paris, où il a publié l'ouvrage intitulé : Tractatus de comtriUUus, divisé en vingt-huit cha-
fitres, et dont le vingt-sixième est consacré l'exposition des règles de l'harmonie. Le troisième est Marchetto de Padoue, ainsi surnommé à cause du lieu de sa naissance. Il vivait dans la seconde moitié du xiii* siècle. Son principal ouvrage est la Luci-^ï darium in arie musicœ planœ^ divisé enr* seize livres, dans lequel on trouve plusieurs choses dont ses prédécesseurs n'ont pas fiait mention. 11 y est dit, par exemple, que les dissonnances doivent toujours se résoudre en consonnances, et qu*on ne doit Jamais faire succéder immédiatement deux dissonnances. a Le lucidaire est surtout remar- Suable, dit M. Fétis, par les exemples (3^7) 'harmonie chromatique qu'il renferme dans les deuxième, cinquième et huitième traités (ou livres). Les successions harmoni- Îues, présentées dans ces exemples, sont es hardiesses prodigieuses pour le temps où elles ont été imaginées. Elles semblaient devoir créer immédiatement une nouvelle tonalité; mais, trop prématurées, elles no furent point comprises des musiciens, et elles restèrent sans signification jusqu'à la fin du XVI* siècle. » Cette réflexion est pleine de justesse. Toujours on a vu, eu effet, des hommes de génie ou d'une sagacité peu commune dépasser leurs contemporains dans Quelque branche des sciences ou des arts. Qui croirait, par exemple, si des documents irrécusables n'étaient là pour nous l'aUester, que le chant du « Lauda. Sion » remonte au xu* siècle et peut-être
Kl us haut? On chercherait vainement parmi )s nombreuses séquences de ce xu* siècle, le plus riche d'ailleurs en compositions mélodiques, quelque chose d'analogue à ce chant si beau et si étrange tout à la fois da Lauda Sion^ dans lequel à la grave tonalité grégorienne vient s'unir un genre d'expression mélodique qui, par ses allures hardies, nettement accusées, fait pressentir l'expression dramatique de la tonalité moderne. Mais de telles particularités, et il
conposîtîoBS dramatiques dont la mélodie iraiiiante et rbarmoDie, aussi riche que variée, oot si souvent ravis, transportés ; mais les s du contre-point ecclésiasiioue ont, selon iBoi, quelque chose de plus mâle, de plus mystérie«x« qai vous saisit juiiqu^au fond de 1 àme et vous péfeèlre de Joie et de respect, surtout lorsque TaecMBpagneoieni de Toraue vient mêler sa religieuse iMnoonie à celle des divins concerts. C*est ce que J^ éprouvé DêDdanl la grand*messe que je viens 4'cBlâidfe à Saint-Jean (cathédrale. de Lyon). Je suis caeore sous le charme de cette inexprimable hartnie produite par le mélange d*un grand nombre de voix d'enfsnls de chœur, de ténors et de basses, qui font retentir Tanlique basilique d^accenls i«sqee-4ii Ibcodbos dans son enceinte. Ce chant, ÎBSi exécuté, me parait être Tapotée du genre. En " ' , ancré dans la tonalité du plain-chant, qui lui de base inébranlable, il est à jamais préservé écarts si difficiles à éviter dans le système musical moderne, etc. Parmi ces écarts, le plus grave eu «M harmonie irop compliquée, trop chargée de duaimattces. Une telle harmonie, excellente pour rsprimer sur la scène lyrique les mouvements variés d Its cojilrastfïk de» passions humaines, est, par
eela même, déplacée à Téglise, dont la liturgie esl ordinairement calme, sévère et majestueuse. D'uiv autre côté, les règles de Tacoustique nous apprennent que le son de la voix et des instruments se propage avec lenteur dans les édifices. Une harmonie pleine, consonnante, ou tout au moins peu chargée de modulations difficiles, convient donc mieux à nos ^lises qu*une suite rapide d'accords dissonants, qui, n'ayant pas le temps de se déveloplopper distinctement sous leurs voûtes élevées,. n*arriventà nos oreilles que comme un bruit confus, désagréable, et plus digne du nom de charivari que de celui de concert sacré. Mais la manie de Veflet^ ce désir de se distinguer des autres à tout prix, qui est le cachet de notre nation, nous fait passer par^ dessus les r^les de la raison et du bon sens. On veut se donner la réputation de savant harmoniste, et, pour y parvenir, on aime mieux déchirer le « oreilles du public par des accords excentriques, que de se coufornicr aux exigences du sujet que Ton traite et du lieu nou** lequel on travaille, » etc.
{HT) On peut voir plusieurs de ces curieux exemple» dans V Encychpédu: de MM. Choron H l^ragc, liv. \i.
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serait facile d*en citer un assez grand nombre, ne sont que des exceptions qu'on ne saurait alléguer comme preuves indicatives de Tétat où se trouvait une science ou un art quelconque à J*époque où elles se sont manifestées.
Parmi les auteurs didactiques du xiii* siècle, qui ont écrit sur l*l)armonie, le plus remarquable, sans contredit, est Philippe de Vitry, évèque de Meaux, auteur de deux ouvrages importants : Tun, à la bibliothèque impériale, est intitulé: Ars compositionis de motetiê; Tautre, sous le titre : Ars contrapuncii, est à la bibliothèque du Vatican. Dans ce dernier ouvrage, Tauteur expose avec lucidité les règles fondamen^les du contre-point ecclésiastiaue , règles' aussi simples dans leur énoncé que fécondes en beaux effets dans leur application à Torgue et au plain-chant harmonisé. Malgré les abus de toutes sortes qui, à partir de l'époque dont nous nous occupons, jusqu'à nos.jours, se sont glissés trop souvent dans cette harmonisation de chant d'église, les règles du contre-point, formulées par Philippe de Vitry, et développées dans le siècle suivant par Jean de Mûris et autres auteurs, n*ont cessé d'être enseignées dans les grandes écoles et d'être pratiquées par tous les compositeurs qui étaient à même d'apprécier la tonat.ité du plain-chant' sur laquelle elles reposent, et qu'elles seules peuvent maintenir intactes (3ik8). II en résulte que cette harmonie, ainsi basée sur la constitution même du plain-cbant, est l'harmonie propre, normale, des chants d*église ; qu'elle est, par conséauent, à Tabri de toutes les variations si fréquentes dans le goût des compositeurs et des auditeurs.
(348) 1* Tout contre-point doit commencer et (Vnir par les consounanccs parfaites : funisson, la quinte et roctave; 2* on ne peut faire deux consonnances parfaites de suite ; 3"* quand le chant monte, la partie d'accompagnement ou de cbaiit doit descendre, et quand léchant descend, elle doit monter : c'est ce qu'on nomuie le mouve,nettt contraire ; 4* on ne peut jamais faire descendre si contre fa, à cause de la dureté de cet intervalle appelé trt/o»i, parce qu'il comprend trois ions pleins; 5" on ne doit jamais faire suivre par un mouvement semblab'e deux consonnances parfaites, c'est-à-dire deux quintes, deux unissons et deux octaves. — Ces rèj^ies, bien loin d'être arbitraires, reposent sur des principes eertains qui dérivent de la constitution même du plain-cbant, telle que nous l'avons amplement exposé<>) en son lieu, non moins que des exigences de Toreille et du genre d'expression que réclame le texte liturgique cbanté en contre-point. C'est ce qu'il nous serait facile d établir pour chacune d'elles, si l'espace nous le permettait. Nous nous contenterons de reproduire un important passage du même traité, dans lequel Philippe de Vitry, «nprès avoir tracé les règles que nous venons de voir, déduit les consonnances parfaites et imparfaites et Ips dissonances, qui ne doivent point entrer dans le coiitre-pomt proprement dit de notes contre notes, mais seulement dans le contre-point figuré (fracli" bUi). Voici ce pa»sa^« : htarum autem ipecierum (les treize intervalles de la gamme dont l'auteur vient de parlfT) trei iunt per(ectœ : ëciiicet unifouui; (iuip€,ile, ado nomine quinta; et rfropafon, alio
Une chose digne de remarque, c'est que le contre-point ecclésiastique, pratiqué selon les règles, non-seulement rehausse l'ei-
f)ression du plain-chant, mais encore il ea iait ressortir admirablement la tonalité. Telle est Timpres^ion qu'en retirent les ])ersonnes, même les plus étrangères h l'art, mais douées du sentiment religieux et d'un certain goût naturel. C'est un aveïque Tai souvent entendu sortir de leur boucne.
Parmi les exemples de contre-point ecclésiastique du xiii* siècle, nous citerons, en regrettant de ne pouvoir les reproduire tex« tuellement, l^'deux passages remarquaUei d'un traité anonyme de la bibliothèque do Milan , intitulé Ad organum faeiendumf dont Tharmonie , par mouvement contraire , est, sauf une exception unique, conforme de tout f)oint aux règles précitées. 2* Ud molati de 1267, tiré d'un manuscrit de Notre-Dam deParis, actuellement à la bibliothèque impériale, et publié par M. Fétis, avec de lavantes et intéressantes annotations , dans h troisième article de ses Epoques caraeiMh tiques de la musique d^ église ^ auquel DOOI ne pouvons que renvoyer le lei^teur. 3* Db Ave Maria , à trois voix ; un BefiedtccMWf , et plusieurs autres motets également à trois VOIX, dont l'harmonie est presque irréprochable. On trouve ces pièces à la BibliotUque impériale de Paris, n* 813; elles proviennent d'un manuscrit^ de Saint-Victorv et remontent aux premières années du twt siècle. Mais un document plus remarqnafab encore gue ces derniers, c'est le canon Sakmersusjacet Pharao , qu'on voit dans un Wh tiphonaire du xm'siècle , consenré daosloi archives du chapitre de Cividale (Haate4li-
nomine octava. Et dieuntur perfeetœ^ quia perfe et integrum sonum important auribus audiemtmmi^dt eum ip$is omnis di$canlu$ débet ineipera eS fuirL ft nequaquam duœ ittarum speciernm perfeetêrumét bent sequi una po$t aliam. Sed bene auœ ditenmifs des imperfectœ très aut eliam quatuor seqnmutKri post aliam, si necetse fuerit. Quatuor awiiem tml perfectœ : scilicel ditonus, alio nomine tertia tonus eum diapente^ alio nomine tertia imperfèÔÊ; û temitonium eum diapente, alio nomine saxtm ù (ecta. Et dieuntur imperfectœ, quia non Un tum sonum important ut spectes perfecîm^ terponuntur speciebus perfeciis tu eompostiiom^ vero spectes sunt discordanus, et propter amnm^l^ cordantiam ipsis non utimur ht conîrapmuiê; td bene eis utimur in cantu fractibili^ tn mùunièm w^ Iti, ubi semibrevis vel tempus in pturibus na^éU^ ditur, id est in tribus partibus, tune umm ëktrm trium pariium poiest esse in specie discorâmu, Im six derniers intervalles que Philippe de Vitiy pelle discordants ou dissonnants^ et qu*OB n*i ' que dans le contre-point figuré» conpooédo inégales, sont : la seconde niiyeurev la œooBio wt neure, la quarte, la quarte majeure on Mêêu ^ septième majeure et la septième minearo. te i^ tervalles, appelés dissonnantt à cause do reté, par opposition aux intervalles sont plus ou moins doux à roreille, supportables que dans le contre -poial cause de la nature particulière de ee que nous exposons en ce lieu. Foy. ce wsêL
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lie), et qui se chante toujours dans l'église eoUégiaie d<^ cette ville. G*est un morceau d'harmonie très-avancée pour le temps où il a été écrit , attendu que ce genre de com-
Ksition, que nous ferons connaître lorsque rdre chronologique nous y amènera , ne fut généralement pratiqué que beaucoup plus tard. Il témoigne du mouvement exlraordi* naire qui poussait les esprits vers les combinaisons harmoniques pendant le xm* siècle, mouvement oui eut ses excès et ses périls dans le développement sensible que prit à la même époque la musique populaire, mondaine, et dans son alliance (cnants et paroles) avec le sévère contre-point ecclésiastique. Noos voyons à Tarticle Jean XXll comment eet étrange abus fut réprimé par le Saint- Siège, et comment, grflce aux savants travaux didactiques et aux compositions remarquables de la fin du xiv* siècle, le contrepoint ecclésie^ique , un moment ébranlé par des nouveautés dangereuses , fut maintenu sur sa véritable bas^e , et perfectionné jusqu'à la fatale époque de Tin vasion du style dramatique, ijui, ne pouvant Tanéantir, fit avec lui un divorce qui s'est perpétué jusqu'à DOS jours. Aussi , le retour de plus en plus prononci^ vers l'architecture gothique du moyen âge, devait être néctessairement le signal du retour à ces formules harmoniques dont le chant liturgique aima à se revêtir daas les temps d'enthousiasme et de toi. Il est vrai que cette réaction salutaire en faveur du chant et de l'harmonie liturgi^ne n'a lieu malheureusement qu'après trois siècles d'indifférence, qui ont pesé sur les monuments de l'art chrétien, et
Ïo'après une Révolution qui en a dispersé i plus grande partie. Toutefois , la moisson éUit si riche, si abondante, qu'on peut bien encore glaner quelques épis dans les champs de la science. Les résultats , déjh obtenus par les hommes distingués qui en ont les premiers ouvert la voie; les découvertes loiporiantes et inappréciables, dont nous leur sommes redevables , sont bien propres k encourager tous les ouvriers, mémo les plus ot>scurs , qui travaillent avec amour à cette restauration de l'art catholique, laquelle sera éternellement le cachet et la gloire de notre époque. Dans le sens, et comme confirmation de ces dernières réflexions, nous allons donner à nos lecteurs quelques pages du beau, de l'important travail de M. Nisard sur l'application do rbarroonie au plain chant, qui lorme le chapitre h de ses Études sur la restauration du cftonl grégorien^ déjà citées et actuellement
(519) Cbex 11. J. M. YaUr, imprimeur k Rennes.
(3S0) On a dil cependant, et yn dit cncorK : — i La masifiiie nodeme, née au sein du Cbristianis- ■e, el d*aille«irt fille reconnue du chaut ecclésiastiqôe, M préfente rien, dans sa nature et dans son arigine, qui puisse motiver son exclusiou de rRgll« •e, son propre terreau, i — Ces paroles, remarqua- Mes par leur fauMeié, sont extraites d*un opuscule de M. C-M. Raymond, inséré dans le numérod'août 1809 du Magasin encyclopédique^ et reproduit dans uu Tolume. in-e*, Cduten.'int plusieurs autres articles
en cours d'impression {2k9), Ces savantes^ ces piquantes pages d'un ouvrage qui sera sans contredit, le plus avancé qui ait pi»ru jusqu'à ce jour sur la matière, nous sommes heureux de les reproduire, à titre de complément, et au besoin, comme rectification de celles qu'on vient de lire sur le même sujet. Mes lecteurs , je n'en doute pas, y trouveront» comme moi , et plaisir et profit.
« Tout d'abord on pourrait croire, » dit M. Nisard , « que le contrepoint, c'est-à-dire, l'art de combiner les sons d'une manière simultanée, est l'exclusif a|)anage de la musique profane, et qu'ainsi les réformateurs du chant de l'Eglise n'ont point à s'en préoccuper.
« Ce serait une erreui
« J'ai montré que l'harmonie appliquée aux cantilènes litur^ques, était plu5 ancienne que saint Gréjgoire ; en sorte qu'il ne mo reste plus à faire comprendre, que si le plainchant admet quelquefois unes harmonie, soit vocale, soit instrumentale, celle-ci doit être en rapport avec les mœurs austères de la liturgie, avec les exigences de l'ancienne tonalité qui nous est plus ou moins connue, avec le respect enfin qui doit sauvegarder les frontières légitimes de deux arts qui ne sont pas essentiellement identiques(350).
« Avant le xvii' siècle, la musiqupi moderne n'existait pas. C'est Adam Gumpeizhaimer et Claude de Monteverde qui l'ont créée instinctivement ; mais, avant cette époque , on harmonisait certaines pièces de chant grégorien. L'harmonie est donc un terrain commun au piain-chant et à la musique ; elle forme une Question qui n'est point résolue par cela seul que la question de la musique en général le serait. Des détaiU spéciaux sont par conséquent nécessaires, el je les aborde.
« L'influence du contrepoint sur la restauration du chant grégorien est plus profonde qu'on ne le croit communément. On s'ima-
frine depuis deux siècles, qu'on est libre de aire entendre, sur un plain-chant donné, tous les accords possibles, et Ton ne se doute pas que les accords représentent une tonalité, une sj'nthèse, un système, un art, un monde musical. La philosophie de nos praticiens les plus célèbres ne va pas jusqu'à demander si les principes constitutifs du plain-chant admettent toutes le.s fantaisies narinoniques dont on fait aujourd'hui un si déplorable usage?
o Or, je ne crains point de déclarer que ces artistes se trompent : en accouplant des choses essentiellement incompMibles, ils
du même auleur (Paris, Cowncr, \M\. lettre à M. Vt//oi^aM,eic.,p.i65 i66).Le travail où je pmse celte citauon est intitulé : De la musique dans êcs éylius. A répoque où écrivait M. Rayuioiid, ou u\»vait pas encore aperçu Tabimc immeiis-; que les tonalités viennent j(*ler entre les divers systèmes de musique. L'esprit cmineninient philosophique de M. Félis a doté la science, comme je Tâi déjà ^lii pUis haut, d*un principe t|ui dirigera désormais toul \êrltable musicisie. L*ne si belle découverte racbéie bien det erreurs et iuimortalîM un nom.
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s'éloignerrt du milieu dans icoucl TEglise veut sagement se maintenir; ils Qatlent et corrompent les oreilles au détriment des pieuses traditions du culte, et rendent la restauration du plain-chant, sinon impossible, au moins fort difficile. Car, en effet, si l'art moderne doit prévaloir, si c>st lui oui doit péhabiliter Tancien, pourquoi ne lui ouvrirait-on pas toutes les portes, en lui asservissant tout à fait et d'une manière définitive, les conceptions de la liturgie traditionnelle?
« Mais it n*en est ))as ainsi, fort heureusement. Le plain-chant ^>ossède une harmonie aui lui est propre, qui est digne de lui, que lart actuel admire ^mème, et que TEglise place sous sa haute protection. 11 importe peu que Tignorance méconnaisse cette belle et grandiose harmonie, il importe peu qu'elle la méprise et l'outrage. Certes , Palestrina •vaut bien dans son çenre nos célébrités mo- Aleroes qui s'usent si vite et .sont si cruellement punies par la mode éphémère dont •elles Uattent quelquefois jusqu'aux moins nobl'^s instincts. Palestrina, aux .yeux de jCherubini, de Choron, de Fétis, dû prince de la Mobkowa, — Palestrina, dis-Je, est un ^énie que la rouille de la mode ne dévorera jamais; il plane au-dessus de la voûte sainte <ie !a Chapelle Sixtine» comme un aigle (jui, lout en immortalisant le passé, défie majestueusement l'avenir et Tattend avec calme, les ailes déployées.
« Mais il ne faut pas que j'anticipe. Après avoir montré à mes lecteurs toute Ja porléc île la question qui m'occupe, je dois m'efforcer de la maintenir dans les limites suivante»:
« 1. Le plain-chant à^l'usage du culte est-il 4!ompatible avec l'harmonie ou le contreiK)int?
a IL Jusqu'où doit alter le rôle du contre-
Eoini, appliqué au plain-chant dans les ofces liturgicjues de l'Eglise?
« 111. Quelle doit être la vraie nature de ce <:onlre|K)int.?
« L'autorité du Pape Jean XXII va me servir dû guide dans la solution de ce trijple problème. « Notre intention, dit ce pontife, n'est pas d'empêcher que de temps en lemps, et surtout aux grandes fôtes, on n'emploie sur le chant ecclésiastique, dans les -offices divins, des coNsoNNàNC£s ou accords, pourvu que le chant de rt:glise,ou le plainchant, conserve son intégrité. »
« Ces paroles se trouvent dans une bulle qui, donnée vers 1522 à Avignon, a été insérée, dit l'abbé Lebcuf (351 j, dans le Corps du Droit canonique. Elles nous révèlent trois points de doctrine fort importants : la compaUbUiié du chant ecclésiastique avec le contrepoint, la nature de ce contrepoint, et VuKcge qu'il en faut faire dans les cérémonies du culte ; en un mot, le pape Jean XXII
(3M) Traiié hhtorique et pratique $ur le chant ec- €iékia$iiqu€^ Paris, 1741, p. 90.
(35^2^ Voir le jonriial La Voix de la Vérité, n* du
8j:ii)vicrl853,
décide ces choses avec une clarté snpérieure et une autorité que personne ne contestera sérieusement. Et comme la solution qu*ilen donne n'a pas été modifiée par ses véné^bles successeurs, comme elle subsiste encore dans toule sa plénitude, elle a donc toujours force de loi et possède l'avantaip d'être, pour nous, un précepte de la liturgie en même temps qu'un monument de rtuiîtoire.
« Dans toutes les discussions que Ton agita de nos jours sur ces trois questions, on m lient aucun compte des paroles du pontiJét et cet oubli n'a pas peu contribué k jeter l'autorité de la science dans une véritable contradiction avec l'autorité de l'Eglise, puisque les musiciens philosophes en sont venus jusqu'à oser défendre ce que TEglisa permet.
« D'abord, en ce qui concerne la cmnjNilîNlité du contrepoint avec le plaiu-chant, oa Ta niée d'une manière absolue. Un de noi savants les plus distingués, après avoir crifié les euorts d'une grande partie de existence k introduire les orgues d^aocoopagnement dans les églises, vient de publier une brochure excellente è dIus d*un titn et dont j'^i rendu compte ailleurs /352), ok Ton remarque ces paroles singulières ; — « Avant tout, et je i entends de la manièie la plus absolue, mon avis, et j'y ai trop réfléchi pour en changer désormais, a togjouRs ÉTÉ que l'essence même du plaischant et celle de l'harmonie telle que Doai la concevons aujourd'hui sont tout-k-bit contradictoires , et que par conséquent k plain-chant ne doit en aucun cas pocfcr d'autre harmonie que celle de ruaissood de l'octave, et n'avoir d'autres organes qn celui des voix humaines sans aucun nélange d'instruments (353). » — « Ceux (fâ me connaissent depuis longtemps, qoâli i l'estimable auteur dans une note qui • toute l'apparence d'une timide justificatioib pourraient ici me faire deux objectioiisfll me rappeler d'une part que j'ai publié beitt- ^ coup de plain-chant avec harmonie, et qH j'en ai composé bien davantage ; de raottf que c'est moi qui, en 1829, ai introduit k Paris Tusage de l'accompagnement de Tor^ gue dans le chœur des églises, iisage fri s'est rapidement propagé. Je no manqueiHt pas de réponses.... (354^j »
« Et le uoctc écrivain s'attache k démontifr que, s'il a rompu des lances en fiaveor et 1 orgue d'accompagnement, c'était dansia première jeunesse et en haine du StrfiÉU — 4c instrument grossier, si contraire m voix, au goût et au bon sens, et dont hi présence [dans nos sanctuaires] étiiit le pria* cipal obstacle à tout progrès quelconque. >•
« M. Joseph d'Ortigue partage au fond lepinion de M. Adrien de la Fage« iniii pour d'autres motifs. « Le plain-chant i
(Z^7*) De la reproduction des livret dt romain, pp. f4e-Ul.
(Z^fi) hidcm, p. 141, noU i.
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l*asage du cuite, dit-il, le ciiant liturgique , est incompatible avec rharmonie, et celuici en détruit radicalement le caractère. Lliarmonie est absolument étrangère au plain-chant. Le contre-point des maîtres dn XTi* siècle constitue un art à part (355). i» — Et ailleurs, M. d'Ortigue affirme qu'il regarde comme absolument opposé à la saine doctrine^ tout écrit destiné à donner des r^les pour !*accompagnemcnt du chant 11iorgique (356). o Sur une question fondamentale, dit-il, celle de racc^mpajgnement du plaint-chant, nous avons demandé nousméme un travail spécial à un savant, qui professe sur ce point une opinion diaméiralement opposée à la nôtre. M. th. Nisard s'esl acquitté de cette tâche avec Tindépendance de son talent. Tout en étant profondémeiU convaincu de l'incompatibilité de rbArmonie, quelle qu'elle soit, avec le plainchant, nous ne sommes pas moins convaincu, el avant tout, de notre propre faillibilité. Et e*est précisément parce que notre ouvrage a élé rédigé sous l'empire de cette idée , que 4e plain-chant ne saurait comporter aucune eêpiee d'harmonie, et que tout système d'aceompagnement ne peut qu'en hAter la ruine ,
Se nous avons sollicité un Traité à fond sur armonisatk>n du chant liturgique (357). « « En face des citations précédentes , on Mntoit l'embarras où peuvent se trouver les restaurateurs du plain-chant, les membres da clergé, les maîtres de chapelle, les organistes et les musiciens dont le talent possède Quelque ifiiluence. Si Ton en croit MM. d Ortigue et de la Page, désormais nos sanctuaires ne doivent plus entendre que le cbaot liturgique pur, c*est-à-dire que, dans toutes les circonstances et sans aucune ex- €e|ili0o, ce chant sera exécuté à Tunisson « à rodave on à la double octave. Plus d'autre aecompagnement, plus d*autre harmonie, plus d'autre embellissement musical I En vérité, n'est-ce pas proposer l'impossible? tl pourquoi donc dépouiller ainsi l'art religieux de ce qui le rehausse et lui donne une certaine pompe? Pourquoi faire table rase des traditions les plus anciennes et les plus iliYétérées? Pourquoi nous dire crûment:
— « Bn ISiit de musique, vos oreilles seront sarrées de tout ce qui peut les charmer, Béme reliffieusement , môme pieusement.
Si vous voulez un instrument d'accompagne- Bienl, celui-ci devra s'en tenir a l'exécuiion
Bre et simple de la mélodie. Vous serez ires de choisir pour cela [larmi les gros instruments à cordes et à ventf tels que les violes^ le$ violoncellfSj les contrebasses^ les corâ^ iu trompettes^ les trombonnes, lesquels se frètent moins^ par la gravité de leur diapa- -êon et Itê conditions de leur mécanisme, à eeUe variété et à cette délicatesse d^accenls incompatibles avec le caractère de la musique
(5 5) Dictionnaire de plain-chant,^, iiCI, noie
nif.
<2ô6) Préface ilii ménie ouvrage, p. 8.
^7) /M.« p. 8, note a.
{^M} Dici. dêflmn-ckanl, arliile * PhHo$ophied€
sacrée (358). Et afin de conserver de plus en plus je caractère du plain-chant, vous prendrez'tous les moyens imaginables d'en rendre feiécotion difficile, en faisant revivre la solraisation du moyen Age par le système dis muanceset des hexacordes (359). »
« Si je ne connaissais point M. de la Page et M. d'Ortigue ; si je n'avais pas pour leur personne et leur érudition la plus profonde estime ; si le dernier ouvrage de M. de la Fage n'était point un bon livre; si le beau Dictionnaire de plain-ckant de M. d'ûrtisue n'était pas une encyclopédie essentiellement catholique et digne d*une congrégation de Bénédictins tout entière; je crierais, en citant ici l'opinion de ces deux auteurs, à l'hérésie des protestants et des iconoclastes d'un nouveau genre ; mais M. de la Fage est un véritable musiciste qui défend avec conviction l'art religieux; c'est un homme de cœur, d'un caractère franc , spirituel, incisif, convaincu ; mais M. d'Ortigue est une intelligence supérieure, dévouée à tout ce qui est religieux et vrai, à tout ce qui est philosophique et transcendant : sa plume est honorée de tous, et il a eu le bonheur de combattre toujours noblement ce qu'il croyait faux et mauvais dans l'art musical, sans jamais susciter d'inimitié dans le cœur de ses adversaires. Avec de pareils hommes, il m'est donc facile de discuter effif;acement.
« Hé bien! je me permettrai de leur dire : « Pourquoi condamnez-vous d'une manière plus ou moins tranchante ce que le iMjie Jean XXH n^a pas condamné , ce qu il a môme approuvé sous de certaines conditions? Comment pourrait-il se faire qu'un accompagnement conrenable fût aujourd'hui la ruine du plain-chant, tandis que, dans les premières années du xiv* siècle , ce môme accompagnement en était regardé, par le souverain Pontife , comme une condition d'éclat et de solennité liturgique? »
c Voilà, bien certainement, une réponse
Î;énérale qui est as^ez embarrassante nour es adversaires de l'harmonisation du plainchant, et qui le devient bien plus encore si, pour appuyer Tautorité religieuse, on invoque rhistoire du plain-chant, l'essence môme de celte musique vénérable , la thèse obscure encore des tonalités européennes et la nature intime du contrepoint ou de l'harmonie.
« En effet, l'histoire du plain-chant donne gain de cause au pape Jean XXII. On connaît les prédilections de Grégoire le Grand pour certains tons ou modes liturgiques, parce que, comme l'a constaté Gui d'Arezzo, ces tons ou modes étaient plus favorables que les autres à la diaphonie ou au contrepoint de l'époque (360). Les artistes romains envoyés à Charlemagno par le Pape Adrien,
la mutigne, p. 1217.
(359) tUem.,Mii'w\e 7oMa/ii^, p.l507.
(560) Voyez p!us haut ^ col. 33'2A de ccl auvrsigr.
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apprirent aux Français l'art d*accompagner^ d organiser le plain-chant : SimilUer^ erudierunt romani cantores supriidictos eanto^ res Fratuorum in parte organandi (361) — A partir de cette initiation, on TOit surgir une foule de monuments qui prouvent remploi du plain-chant harmonisé dans les cérémonies liturgiques.
« £A tête de ces monuments, il faut citer Vorganistrum , instrument singulier qui était monté de trois cordes, et qui, pour la forme, ressemblait à notre vielle , dont il est Torigine. Gerbert en a donné le dessin dans le deuxième volume de son livre De càntu et musica sacra (362) , d*après un manuscrit fort ancien contenant Topuscule d*un nommé Odon sur la manière de construire Vorganistrum (363). Uue manivelle faisait tourner une roue sur laquelle re-
})Osaient les trois cordes de Tinstrument et es mettait en vibration. Le manche était armé de clefs correspondant à autant de petits chevalets qui se relevaient par la pression des clefs, portaient les cordes en manière de sillets et s'abaissaient aussitôt que la pression n*existait plus. Le manche à vide était signé C; chacune des clefs avait sa lettre particulière, selon* son rang D , £, F, G, b, 6, a, c.
« M. d'Ortigue n*a rien dit de Yorganis-
mot organistrum signifiait aussi te lieu de l'église oà sont placées les orgues (36&). Gerbert n*a point tiré de conclusion scientifigue de ces précieux renseignements sur J*inslrumeut que je viens de décrire; mais M. de Coussemaker, dans son Essai sur les instruments de musique au moyen âge (365) , et plus tard dans son Histoire de l'harmonie h la même époque, a fort bien démontré que la forme de Vorganistrum et la disposition de ses cordes impliquaient l'emploi des sons simultanés, — « et comme il n*est pas admissible, selon lui, que les cordes (de cet instrument) aient été accordées àVunisson, il faut en conclure que l'accord était combiné de manière à faciliter les assemblages de sons alors usités.... Son nom, composé &organum et de instrumentum^ en est luimôme une preuve manifeste; car Vorga^ num était précisément le nom des accords formés de réunions d'octaves, de quintes ou de quartes, ce qui indique parfaitement sa destination (366). »
« On dira neul-étrc que Vorganistrum n'a pas été généralement employé, au moyen
(561) Chronique du moine d*Angoulème.
(36i) Planche xxiu, tig. IG.
(5U5) Idem., p. 155.
P. am
(565) Annales archéoiogianei de Didron, vol. III, VII, Ylll. ^ '
(566) Hiiioire de Charmonie au moyen àge.p.d 1. Yoy. aussi kï Himoire sur Uucbald, du inèiUi; auteur, ei U notice que M. Bouée de T. ulnion a pubhée sur les instruments de musique vn us.w au moyen à^e, d.ins VAnnttaire hUtorvjue de la Svciété
flge, pour Taccompagnement des mélodies liturgiques ; mais cette objection n'en est pas une : la forme de Tinstrument, son volume portatif, sa fabrication peu coûteuse, la facilité avec laquelle on pouvait en obtenir les accords nécessaire.s et adoptés alors, tout semble, au contraire, prouver que IV-
{mnistrum a été fort en voçue pendant toute a période de Vorganisation du chant par
«ympAonif «de quartes ouquintes et d'oGtates, c est-à-dire depuis les temps les plus audem jusqu'aux* siècle environ. D'ailleurs, l'histoire nous fournit un nombre si considérable de monuments en faveur de rbarmoQÎeapidîquée aux chants de TEglise, qu*il est inutile d'insister sur le rôle plus ou moins important de Vorganistrum. Rnchàld nous a laine un long traité de musique, dont les denx
[Premières parties ont uniquement pour but *art de la diaphonie y c'est-à-dire de Tharmonisation du plain-chant par symphonies entremêlées de' diaphonies ou dissoonaBccs (367). Gui d'Arezzo a consacré deux chapitres de son précieux Micrologue (iett et le 19*) à Texposition des règles du méou art (368). Le 23* chapitre du traité de plaischant de Jean Cotton, écrivain du xr siède^ a pour titre iDelHaphonia^ id est organo (80n. Si Jean Cotton aborde ce sujet, c^st, ait-il,
f)our satisfaire à l'avidité de ses lecteurs lectoris avidati). Gui, atbédeCbâiis h Bourgogne, au xui* siècle, est l'auteur d'oo traité de plain-chant etd'or^anum, qui exisH en manuscrit à la bibliothèque de Sainte- Geneviève de Paris (370); M. de Collil^ maker a publié le traité d^orgammm de ce religieux, avec plusieurs autres nos moins importants , dans son Histoire é rharmonie au moyen âge (371)* Le XXX* chapitre de Touvrage d'Elie de SaloBOi parle de la manière de chanter i q»
tre parties : Rubrica de notitia eantamis k auatuor-vocesy etc. (372). Elle de Salomoo i écrit son livre de plain-chant en i97|L et Fil dédié au Pape Grégoire X. Le LucuiÊrim musicœ planœ de Marchetto de Padoue, recueil de traités terminés aussi en ISAjb contient des passages harmoniques ennsni alors depuis longtemps, mais si carieot qu*ils ont fait dire à M. Fétis, à une époqse où les antiquités de la musique européeiiM étaient encore fort obscures : — « Quel* ques exemples cités par Marchetto sontooiseulement en avant de son sièiJe, mais M semblent pas être analogues à la tonalité <pi a été en usage juqu^au commencement os xvn* siècle (373).
4 iMaisàquoi bon prolonger daTSUIage des
de riiiêtoire de France^ 1859.
(54>7) Hucbaldi mu$ica enchiriadiê^ apad GeAtri Scriptores, loin. 1, p. 152 et suivantes.
(5()a) Apud Gerberli Script., tout. II» p. Ml.
(509) idem, p. 265.
(570) l.-i-, iiMtJll.
i572) Amid Gerl>erlî Scrfpf., tom. III, p. 5741.
(575) Mémoire sur cette quêêiion : • QmttsmiiH leê mérites des NéerLndais ému la anitiff. ^mo' paiement aux iiv*, i\' et ivi'ffètlei, » c«r. Alttk^
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citations qui deviennent ne plus en plus nombreuses, à ipesure que Thistoire a|:)proche des temps actuels? II doit être maintenant avéré {iour tout le monde , qu'hUtori^ ornement le contrepoint ou Tharmonie est compatible avec le chant liturgique. Depuis saint Grégoire jusqu'à nos jours, les artistes <NDt toujours harmonisé ce chant; pourquoi donc ne le ferait-on plus? pourquoi raviraitim an plain-ehant cette guirlande de fleurs qoe le contrepoint lui donne, suivant une poétique eipression de Réginon de Prum, d qui répand sur ses noélodies un parfum si snave et si doux (374') ?
«Ce oui « trompé les musiciens philosophes, c est qae, pour eux^ le plain-chanl est un reste précieux , quoique défiguré de la mnsioue des anciens Grecs. Du moins, J.-l. Rousseau raffirme4-il (375) , et, avec lai, tous ceux qui ont écrit sur le même sujet. Or, voici le raisonnement que Ton bâtit sur cette donnée. — La muêiqut des anciens Gr^es n*était pas harmonique ; or le plaintksmt vient de cette musique; donc il est m» €9mnatible atec le contrepoint ou f harmonie.
«Oui, sans doute, le plain-chant est un produit de l'art grec, mais à une seule condition : c*est que Tart erec a été son point de défMirt, et pas autre chose. £n passant par la civilisation romaine, cet art s*est d'abord singulièrement modifié; et lorsque TÉgiise dX)ccident Ta recueilli comme un héritage, lorsqu'elle s*en est servi en le simplifiant, pour 6lre Texpression musicale de son culte, en a tu surgir aussitôt des tendances artistiques nouvelles en rapport avec les propres tendances de TÉglise. Tous les musicistes du moyen Age invoquent les traditions grecques; cependant ces traditions se transforaiem peu à peu et créent un art nouveau ^ïy^nmpparence^ s'appuie toujours sur Tari antique «t semble en être Toxpression la plus fidèle. Ainsi, les modes ne sont plus, de part et d^autre , identiquement et rigou» noseoient les mêmes ; les genres conservent leurs noms primitifs et jusqu'à leur définition grecque, mais ils forment des genres distincts dans leur application ; la classification des intervalles narmoniques subit elle* même des changements profonds; tout, en on mot, reste grec dans la forme, tandis que tout devient occidental et chrétien dans
le fond : le moyen Age ne respecte, en feit de musique, que ce qui est essentiellement immuable. Ajoutons tout de suite que, sous le rapport de Tharmonisation du cnant, les médiévistes eurent des modèles, dans la Grèce antique, modèles qu'ils connaissaient • beaucoup mieux que nous. On a longtemps nié remploi de Toarmonie proprement dite chez les anciens Hellènes; aujourd'hui, les . archéologues sont forcés de reconnaître que cet emploi est un fait réel, irréfragable. Les textes originaux qui l'attestent sont obscurs, il est vrai, et c'est précisément cette circonstance qui a fait nattre et qui a prolongé la discussion. On en serait même encore à discourir sur ce point, si M. Vincent, de l'Institut, n'avait traduit dernièrement, avec le plus çrandiionheur (376), la musique de* la première Pythique de Pindare, découverte par le P. Kircher dans un couvent de la Sicile (377). La science a vu avec le plus grand étonnement que cette Pylhique offrait un magnifique chœur à deux voix réelles , entremêlé de quelques consonnances d'octaves qui devaient produire nn effet prodigieux. Quelques érudits ont voulu nier Tauthonticité du monument trouvé par Kircher. Un archéologue éminent a même dit , à ce sujet, dans une séance solennelle de TAcadémie des Beaux-Arts de Bruxelles, le 3 mars 18tô : — «M. Boeckh a fort bien démontré que le chant de l'ode de Pindare n'appartient pas à l'époque où vivait ce poète, mais à des.temps plus rapprochés de nous (378). » Étrange méprise I L'autorité du nom le plus illustre de l'Allemagne actuelle est une ressource qui manque complètement aux par-' tisans de la non-existence de l'emploi de* Pharmonie chez les Grecs. Burettus^ dit M. Boeckh en parlant de la musique de l'ode de Pindare, Burettus ostendit nonfictamrem videri (319). — Mihi certum est^ dit-il encore, ipsius Pindari hanc esse melodiam (380). — Omnium Grœcarum (melodiarum) optima est (381). — Enfin, il affirme que cette mélodie offre à ses yeux un caractère si incontestable d'antiquité, qu'elle ne peut être que de Pindare : Adeo vetusta^ ut Pindarica non esse non possit (382). D*ailleurs,- M. Boeckh eût-il dit l'opposé de ce qu'il dit, il suffirait d'ouvrir le premier volume de la Biographie universelle des musiciens par
I. Xull^r, IS29, in 4*, p. 8. — Dans sa Dùh- §rmkk MMhersêUe des mustciem (art. Marchetto, C Vf, p. i^), M. Féiis répète la même opinion, Mais en des termes plus inadmissibles encore, car MarebctU) n*a pas en de hardiesses prodigieuses en liiild*hannonie : il n*a fait qu^exposer la doctrine reçoe et stivie depuis longtemps. C*est cetie doeirine qo*il faut consulter, si Ton veut bien traduire les compositions musicales du moyen âge à piuiiettri parties. On sait i|ue les anciens éiaîent fort eebres û*ëuideuts musicaux : ils iupposaieni ces accidents ; quant h les écrire, c*est k quoi ils ne sonfeaieot guère, parce que les règles leur suffisaient.
(374) [Tomi est modi\ pulckra varietaU harmonicœ méUaûtivms ex aravihus acuUsque soni$ mixli, quaii ^ibugdam fioribui retperti blandam atque convenien"
DlCTlONX. D*£STaÉTIQVfi.
iem reddunl metodiœ iuaritatem. (De harmonica institutionej apud Gerbcrti Scriptores^ tom. I, p. 232, 2* roi.)
(375) Dictionnaire de musiaue, article Plain-chant.
(376) Notices tt exlrain de la BibUoUièque du roi, etc., tom. XVI, part. \i\ in-f, MDCCCXLYll, pp. 153-159. — Cf. Analyse du trailide métrique et de rhyihmique de taint Augustin, du même auteur, lirage à part, pp. 23 2i.
(377) Muêurgia, lik vu, tom. I, p. 541.
(378) BuUetm de VAcadéiuie royale des Sciences^ des Lettres et des DeauX'Arts de Belgique, tom. X?, part, r*, 1848. p. 230.
(379) De metris Pindari, lih. lU, p. 266.
(380) Ibidem, iib. m, p. 267.
(581) Ibidem, p. 268.
43S2} Ibidem, p. 269.
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If. Fétis (383), et de comparer le spécimen que nous donne ce savant de la musique des anciens Scythes avec la composition musicale de Pindare, pour se convaincre que les deux monuments* ont une origine commune, et que Tauthenlicité de Tun démontre invinciblement celle de Tautre. Or, M. Fétis avoue trois choses : la première , c*est que les Scythes ont été longtemps en contact avec les Grecs ; la seconde, que le spécimen
Îu*il donne , est un type que Ton retrouve ans tous les autres cnants de ces peuples barbares; la troisième enfin, que la contexture mélodique de ces chants est tellement régulière dans sa modulation, que l'harmonie lui est en quelque sorte inhérente.
« D*où il suit, selon moi, que la musique des Scythes était harmonisable ; — qu'elle descendait en ligne droite de la musique grecque ; — que celle-ci pratiquait peu Tharmonie , comme le conjecture M. de Coussemaker (38b), mais cependant qu'elle la pratiquait, ainsi que le prouve la première Pythique de Pindare; — que le plain-cbant vient aussi de l'art grec, mais qu'il a subi
tions offre une imposante série de monuments incontestables qui aboutissent à la création de l'harmonie de la tonalité actuelle, tandis que l'histoire de la musique des barbares du nord ne repose que sur des hvpothèses ingénieuses ou des conjectures brillantes, mais dénuées de fondement solide.
«D'où il suilencore que tout raisonnement, qui s'appuie sur les prémisses du syllogisme des adversaires de l'narmonisation du chant grégorien, est faux, insoutenable , sans aucune consistance.
«Donc, le plain-chant n'est pas inharmonique de sa nature.
«Et qu'on ne dise pas que,|pour]ètre essentiellement harmonique, un système musical ne doit point concevoir la mélodie d'une manière isolée, indépendante, et que^ dans le plain-chant, la tonalité conçoit fort bien le chant sans Taccompagnement de tels ou tels accords. — Ici, la prémisse serait vxaie, mais la C4)nséquence, entièrement fausse.
« Ce serait une grave erreur, en effet, d'accorder sous ce rapport à la musique moderne ce que l'on reruserait au chant grégorien, puisque le plain-chant et la musique moderne jouissent du même privilège à l'endroit de rharmonie. Qu'est-ce à dire cependant? faut-il conclure, de mes paroles, qu'il n'y a point de différence entre l'art antique et Tart nouveau, entre saint Grégoire et Claude de Montoverde? Non, sans doute; mais , à force de vouloir laire de la philoso-
I)hie de Fhistoire sans bien connaître tous es faits essentiels qui forment le vrai fond de l'histoire, on a flni par émettre des paradoxes qui sont devenus des axiomes. Toucher à ces paradoxes et les dépouiller de
(383) De metris Pindari, lib. ni, p. Ii8. • (384) Bistoire de lliarmonie au moyen âget p. 7.
leur manteau philosophique, c'est se montrer téméraire ou ignorant , c'est oser permettre k la modeste analyse d'entrer en lutte avec les magnificences de la synthèse» Et pourtant à qui la faute s'il en est ainsi? pourquoi affirme-t-on que la mélodie de Tari actuel est une ileur qui écl6t nécessairement sur la tige d'un arbrisseau que Ton nomme harmonie^ et qu'il en est tout autrement de la végétation de la mélodie grégo* rienne , sorte de plante sauvage qui pousse d^elle-roème dans le sable et ne peut vivre .qu'à la condition d'être préservée de toôl contact avec l'harmonie, dangereux parasite pour elle ?
« Or, je veux bien admettre que, de nul jours, un artiste ne puisse régulièrement composer un chant en dehors des lois qoi règlent la succession des accords dont la formation et l'enchaînement conslitaeil notre tonalité musicale; mais, d*un autie côté , il faut reconnaître aussi qu'il en était absolument de même chez les anciens compositeurs grégoriens. Pour ceux-ci, il/aviil. pareillement un art sérieux qui combinait il réglait la simultanéité des sons; ces artistes reconnaissaient des consonnances et dès dissonances; leurs idées n'étaient pas toojours là-dessus conk>rmes aux nôtres , mais enfin il s'açissait pour eux d'une théorie et d'une pratique d harmonie conformes à te tonalité de l époque, et c'est là tout ce qa^l me faut constater en ce moment.
« Lorsqu'un artiste du moyen âse composait une mélodie liturgique, il ne faisait qne développer suceeMsivement la théorie desooa* sonnances et des dissonnances qu*il concendi simultanément f c'est-à-dire, comme ensemble. d^agrégats harmoniques dont les termes enr tendus ensemble consonnaient on diêêê-* naient. Essentiellement donc, avant i*él^' mélodiste, il était harmoniste à sa o^aaièrep. comme nous 'le sommes à la nôire. Pour lat comme pour nous, pas de mélodie légitime» régulière , sans le fondement supposé, mais toujours nécessairement préalable, d'un ca* nevas harmonique en rapport avec les exigences tonales de cette mélodie. De là vieel que, dans les plus anciens traités de plaiachani , il y a presque toujours des descrip-» tions plus'ou moins étendues, plus ou moios. claires , sur les proportions des intervaltei. musicaux, sur la théorie des consonnances et des dissonances, sur l'emploi de ces choses dans la composition du chant. On 'pèel voir un spécimen de cette méthode dlatao^ tique, notamment dans la Musica d^Hoe* bald (385). Ce corps de doctrine s*appelaU Institution harmonique ( Harmonica instita-' tioj, et les modernes, trompés par la forme aride et spéculative qu'adoptaient les an* ciens pour l'exposition de cet enseignemenlt se sont tous imaginé que bien des livre» du moyen âge n'avaient aucune importans* au point de vue de l'histoire de fart. H n*« est pas ainsi, comme on le voit : il n*y a poM
(585) Scnpioreê Gerberii, 1. 1.
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de monument ^ns intA^dt pour Farchéologne studieux, car» pour lui, le plus petit morceau de parchemin finît toujours par 4tre la ré?élation d'un mystère du passé. C^esl ainsi « par exemple^ que Touvrage de Iteinon de Prum publié dans le premier ▼olume des Seriptores^ et dont j*«i découvert «M excellente copie du xii* siècle en tête de TAntipbonaire de Montpellier, nous proaTe la réalité du procède harmonique qae je riens de signaler comme présidant , pendant le moyen Age, à la composition du chanL Réginon compare la musique à une Ibrêt très-raste et très-profonde, vasHssimmmmifrùfmndiêêimam musicœ institutionii iihmm: et il ajoute aussitôt que la musique a des aroanes si impénétrables, qu'elle semble brarer Tintelligence humaine, qtuB ianiœ mligimiê obscuritate involvitur^ ui a notiiia tMwaiia rece$$i$$e videatur. Les instrumentistes, dit-iU et^es chanteurs vulgaires ne sont point capables de rendre compte de la oatare et de ressence de Tart qu'ils professent. Demandez-leur de vous raconter Tbistnire des instruments qu'ils jouent, priez-les de vous expliquer la théorie des consonnanoes, ramnite des sons, comment et pourquoi an son peut s'associer k un autre son muMcai, — vous en obtiendrez cette seule réponse : Nousjouont ounous chantons comme mùuê Vomi appris nos maîtres. A peu près, continue Réginon , comme des enfants qui chantent des psaumes par cœur sans en comprendre le sens mystique. A peu près enooreY comme ces personnes qui prennent plaisir à voir un beau tableau^ mais qui n'entendent rien à la formation ni à la propriété des couleurs. Seul« dit-il, le musicien digne de ce nom se rend compte de tout ^ qui frappe les sens d'une manière musicale; seul, il peut soumettre son art à l'analyse, en appuyer les principes sur des raisons certaines, et montrer les lois en vertu desquelles Jes sons musicaux se réunissent et se ii^upent pour former un chant : quali ûUtr s^ junetœ sint sonorum vel vocumproparlUme (386).
«Or, pourquoi cette préoccupation des anciens mélodistes par rapport aux consonnances et aux dissonances, si cette préoccupation, qui nous semble aujourd'hui fort inutile au mélodiste du moyen Age, n avait pas été («our celui-ci une condition essentielle de son art?
« Pourquoi cette véritable manie de tous les auteurs didactiques de cette époque, qui n*écrivaient cependant que pour le plain-* chant, pourquoi, dis-je, cette manie de toujours parler des consonnances et des dissonances, si rien de cela n'avait été utile, nécessaire même au plain-chant considéré comme pure mélodie ?
I) Apud Gerbertl ScHptorei, t. I, p. 245-246. Wfi làem^ lom. HI, p. il, 2* col., sub Une. SUS) Voir ce que j'ai dit du Conductus dans le HScAmisuirê de piotn-chant de M. d*Onigue.
(389) Fol. 78 verso du manuftcrît H. 196, in-4«
•fieadide d« xiv« tièole, appartenant à la bibliotbè-
de la Faculté de Médecine de Montpellier. Ce
« Pourquoi encore les auteurs de traités de musique mesurable et de composition plus ou moins profane de la même époque, comme Francon de Cologne, par exemple, disent-ils en termes fort clairs : Quare una eencordantia magis concordat quam alia? planœ musicœ relinquitur (387). Sinon parce que l'étude fondamentale ne la théorie harmonique était réservée aux artistes qui s'occupaient alors de plain-chant, théorie indispensable à tous ceux qui voulaient créer une mélodie de musique plane?
« Pourquoi enfin les compositeurs de musique à plusieurs parties, depuis Francon jusqu'au xvir siècle, ont-ils toujours pris, peur base de leur travail, excepté toutefois dans le Condtêctus (388), un fragment plus ou moins étendu de plain-chant? pourquoi, sans cette liase, se croyaient-ils livrés a un isolement dont ils se défiaient et pour ainsi dire sans un guide sûr réglant leurs inspirations? sinon encore parce qu'ils concevaient difficilement qu'on pAt faire une bonne mélodie sans le secours de la science harmonique. Nous autres, modernes, nous trouvons, dans les chansons des trouvères du moyen Age, une naïveté qui nous enchante, et nous les regardons comme des mélodies écloses librement sur les lèvres de nos vieux compositeurs. £t pourtant il n'en est rien : les recueils de soi-disant mélodies originales des trouvères ne sont que des collections de parties séparées appartenant à des compositions à plusieurs voix, et bAties avec un admirable génie sur une petite phrase de plain-chant, sur quelques notes d'une antienne, d'un répons ou d un neume alléluiatique. Ainsi, par exemple, cette fraîche et gracieuse cantilène du xi* ou du xii' siècle :
V*-^"'fTyf
Quand repaire la verdor El la prime flou-re-le.
Que chantP par grand baudor Au malin la-lo- e- le. (3(9),
n'est autre chose qu'une mélodie créée harmoniquement sur un fragment de plainchant fort connu, qui fait la partie de ténor, pendant qu'une troisième voix exécute un autre chant non moins beau sur ces paroles: Flos de spina rumpilur^ etc. Il en est de même de tout ce que Ton regardait jusqu'À présent comme des produits mélodiques du moyen âge, indépendants de l'harmonie. A cette époque, ie le répète, rien n'était, en musique, indépendant de la science qui présidait à la formation et à l'enchaînement des accords. L'harmonie était la base et le
manuscrit comble une lacune de trois siècles dans rbisloire de Part musical en Rurope. Je me félicite d'avoir eu le bonheur de révéler a rémdition, en 1851, les trésors qu'il renferme et qu*on ne trouver?^ nirlle part ailleurs. M. d'Ortisue a rendu compt4s de cette découverte dans son Dictionnaire de p/amehontf p. 189.
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régulateur do l'art ; nul ne songeait, à se soustraire à la domination de ce critérium musical» ni le compositeur grégorien, ni Je symphoniaste, ni le diapnoniaste, ni le trouvère en déchant, ni le modeste organisateur, ni même le génie mélodiste qui in- Tentait le Conductus. Ce dernier, il est yrai, ajoutait une, deux, trois ou quatre parties à un thème de chant que son imagination avait conçu, mais ce privilège devait être racheté par des conditions indispensables : ce thème devait être mélodiquement aussi beau que possible, quxvultfcicereconductum^ primo cantum invenire débet pulchriorem quam potest (390), et, sous ce rapport, Tartiste rentrait dans la classe des compositeurs de plain-chant, et faisait lui-même son canevas harmonique au lieu de Je prendre dans TAntiphonaire ou le Graduel.
« D'après tout ce qui précède, je crois être en droit de conclure que le plain-chant, loin d'être inharmonique de sa nature, est au contraire essentiellement harmonique, et que nier cette vérité, c'est fouler aux pieds toute l'histoire musicale du moyen âge. Je respecte intiniment les auteurs contemporains que la vérité me force de combattre en ce moment; mais Tharmonisation du chant liturgique est une cause si importante, qu'il m'était impossible de laisser s'établir, à aucun prix , des assertions erronées oui auraient pu jeter l'art dans une voie déplorable.
« Il me reste encore deux questions à examiner; je vais le faire le plus brièvement possiblft.
« Je n'ai presque rien à dire sur les circonstances dans lesauelles on peut harmoniser le plain-chant. On sait que le contre-point vocal exige beaucoup plus de ressources qu'un simple accompagnement harmonique exécuté sur l'orgue. Le premier, nature Ueroent, accuse une certaine pompe cérémonielle dans l'office; il n'en faut donc point abuser, mais suivre ici la marche que Jean XXII nous a tracée dans sa Bulle. A Paris, par exemple, où l'on gâte les meilleures choses en les exagérant, plusieurs personnes influentes du clergé exigent l'emploi presque continuel du contre-point vocal ou faux-bourdon. Or, rien n'est plus fatigant à entendre que cette incessante harmonie, comme aussi rien n*est plus en opposition avec l'esprit même du culte, chaque rite, en effet, a son degré, son caractère distinctif , sa couleur (391), son im[iortance enfin dans l'économie liturgique. A force de vouloir donner une allure solennelle aux moindres choses, sous prétexte d'attirer la foule dans nos temples en visant à l'éclat, on finit par rendre impossibles, quand il le faut, toute splendeur e'. toute pompe. Assuetavitescunt.
« L'accompagnement du plain-chant sur loi'gue est une sorte de transaction dont il ne faut pas, non plus, exagérer l'emploi. Or,
(590) Francoiiis Ar$ eantus menêurabiliit cap. il, 2pud Gerberti Scriptores^ 1. 111, p. 13.
ici encore , que d'écueils à éviter 1 que d'idées fausses à combattre 1 que de préjugés à détruire! En supposant un oràauisteaccompagnateurj qui ait du génie (ou génie catholique, bien entendu), — en supposant encore que le pasteur de la paroisse ait des connaissances solides en esthétique de nmsique religieuse, — il arrivera souvent que Tartistene voudra pas chômer sur son orgoe; qu'aux plus petites fêtes comme aux plut solennelles, il se sentira l'impérieusa démangeaison de tout accompugner en belle et bonne harmonie; que si son orgue possède des jeux d'anches aux sons éclatants, on tirera les registres de ces jeux pour fiiîrt beaucoup de bruit, et, de propos délibM^ l'on ne manquera pas d'étouffer les Toix, a» lieu de les soutenir, de les aider, de let diriger et de les mettre pleinement ec relief. Que si l'artiste se contente quelquefois de donner le ton et d'abandonner ensniU les voix à elles-mêmes dans des circonstances convenables d'ailleurs et en vue d'un cmtraste, on se récriera : Pourquoi dont m orgue, si ron n'en joue pas f — Que si ce même artiste, pour apporter un peu de variété dans son jeu, suit parfois mélodiqoa* ment le chant sacré sans rauxiliaire dft accords, on se récriera derechef : les nm l'accuseront de paresse; les autres, d'igné rance. On aura beau répondre auxcritijqnei que Vennm naquit un jour de Funifarmitéf-' Qu'il faut être sobre tn toutes choses^ — qm 1 ornement doit être en rapport avec le tStà qui le porte, que les offices se suivent, mes ne se ressemblent pas, et mille autres argie ments pareils : on trouvera encore et toe*
i'ours des griefs à formuler, des reprodni 1 faire, des théories k établir sur la poiiia d'une aiguille, ou sur la question de Te^ thétique, ou sur des détails d*expériaiM lors même qu'on n'en a pas. Mozart reviCBdrait au monde et se ferait organiste»
accompagnateur, qu'il ne parviendrait pas k contenter tout le monde, et qu'on lui dimit encore : Cherche ailleurs, si tu ne veux pÊi me servir comme je r entends I On aunjl le génie de Boëly, le premier oruidsli français des temps modernes, qu*oo nnircA par vous dire tort poliment : Voue ifÊm pas capable; les fidèles ne peuveni jkm vous souffrir; veuillez céder la place i m
plus habile Et le lendemain, les jçnh
naux de musique religieuse annonceraMit cette grande nouvelle : Un jeune ariiete et seize anSj élève de la maîtrise de..., vfM d'être nommé organiste de Véglise de Saieh Germain-FAuxerrois. Cette nouvelle wen bien accueillie , nous Cesp&ons , cfcms h monde artistique, et le ministre dee estteê ne peut manquer d'approuver hauimKieti une nomination dont l'tnitiative faii te pèse grand honneur à M. ***.
« M. Ludovic Vitct, le spirituel et savttt acaaémicien que je regarderai toojoais comme l'un de mes cbers bienfaiteuis, a
(391) DX)rtigue, Dict, de plain-chant, ftit.
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parlé des Atlobrogeiy des Goth$ ou des Lom- ImrdSf et suppose que ces peuples aimables pourraient bien avoir fait quelque récente visite dans le domaine de la musique reli^ fieuse (393). Le brillant et profond critique a été courtois : sous le yoile ingénieux de rbypothèse« il a constaté un fait véritable, oûe calamité qui désole TEglise depuis longtemps, et à laquelle il faut s'efforcer de mettre un terme. Malgré quelques efforts partiels, la musique religieuse est tombée dans on état de barbarie qui contraste singolièrement avec le progrii dont on fait partout un si pompeux éloge. Le clergé reste iDdifférent sur une question dont rimportance même lui échappe. Il y a, certainement, d'admirables exceptions à cette indifférence générale ; mais la masse forme une sorte deHorrent qui entraîne Part religieux k une ruine inévitable. La maison de Dieu semble avoir accordé rinviolabilitédefasile k des chantres ignares dont la présence ne serait même pas acceptée dans la plus mauvaise réunion musicale du monde profane.
Les organistes-accompagnateurs ou autres n'ont même pas toujours Tavantage de posséder les premières notions de Tharmonie ; etquaod iin*enest pas ainsi, lorsqu'ils sont familiers avec ces notions, ils font usage de rbanDOBie moderne qu'ils ont apprise, que seule ils connaissent, sans s'inquiéter si ce qu'ils font est en rapport avec la tonalité du piain-cbant. Peur eux, pour les savants^ l'art ne remo&ie pas au delà de Rameau. Accords de septrème sur la dominante, accords de septième diminuée, accords de neuvième, etc., etc. , pourvu aue tout cela s*emploie iTaprès les règles de l'art actuel qui sont enseignées dans les académies ou les gon- KAVATOiBBs DB MusiQCB (393), OU u'eu demande pas davantage : on ne conçoit rien de jp^ns parfait ni de plus convenable.... Ce sf-rtit même faire preuve de gothieisme et d'ignorance profonde, que de supposer qu'il existe, en aehors de la musique moderne, onekiae chose de bon pour Tharmonisation do plain- chant !
m Telle est la situation de la science dans nSorope musicale du xix* siècle... Ce simple exposé des faits donnerait pleinement raison k MM.. d'Ortigue et de la Page, s'il fallait juger de l'art par l'abus dont il est Foecasion. On conçoit sans peine que des nnsiciens d'une haute intelligence s'en viennent k jeter un cri de détresse, d'exa-
K ration même, en présence des turpitudes nteuses ou soi-disant artistiques qui désolent le lieu saint Oui, si le plain-chant doit^tre accompagné, soit avec les voix, soit avec l'orgue, comme on le fait de nos joors surtout, il est infiniment préférable de ne pins l'accompamer du tout. Si l'harmonie dont on s'obstine a l'affubler, doit toujours être ou un vêtement de granit qui Técrase, on an habit d'arlequin qui le rende ridioule.
— - oui, encore, bannissons du sanctuaire tout ce qui n'est point mélodie grégorienne purs et monodique. Il vaut infiniment mieux, dans cette hypothèse, laisser le plain-chant ce qu'il est, porter toute son attention k Texécuter d'une manière convenable, en préparer les meilleures règles de théorie et de pratique, et combattre enfin les préjugés, injustes au fond, avec lesquels on accueille dans le monde la sublime musique de l'Eglise.
« Mais fort heureusement, et en dépit des oraisons funèbres que Ton ()rononce déjk sur la tombe du p/atn-cAan^ il ne faut désespérer ni de l'avenir de l'art grégorien, ni du triomphe des vraies traditions narmoniques qui conviennent à la nature de cet art austère parce qu'il est religieux. Si respectables que soient les savants, si puissante Sue soit leur parole, la science et la parole e nos pieux évoques prévaudra contre tous les obstacles, et, à mesure que la lumière se fera sur ces ouestions importantes, on verra les préjugés disparaître peu k peu, le plain-chant renaître en quelque sorte de ses cendres, et l'harmonie 1 embellir sans le défigurer. Ce qui appartient au sensualisme restera l'apanage de l'art pro^ fane et théAtral; ce çui convient k la douce et sainte prière de 1 Ame restera le privilé-
§e de la musique religieuse. Et, en attenant que les idées s^assainissent, que la pratique des musiciens se ploie sous le joug des vraies théories qui distinguent le plainchant d'avec la musique moderne, il laudra proclamer sans relAcne cette belle prescription de Monseigneur Parisis, fidèle et vénérable écho de Jean XXII : « Désirant aue tous les fidèles présents k nos saintes cérémonies mêlent leurs voix, autant qu'il leur est possible, aux chants de l'Eglise, nous TOiilons que, surtout pour les parties de l'Office auxquelles tous peuvent le plus facilement prendre part, le plain-chant soit seul exécuté.
« Nous comprenons dans cette règle les Kyrie^ le Gloria^ le CredOy le Sanctus^ i'il;nus Dei, les proses, les hymnes, les a. brefs et surtout les Psaumes, pour lesquels cependant nous ne défendons pas les /atixhourdons^ quand ils sont exacts, écrits, préi^orés, et que Ton possède les moyens de les exécuter k coup sûr. Nous sommes loin d*interdire, pour aucun de ces chants, l'accompagnement de l'orgue ; nous le désirons^ au contraire, et nous sommes heureux d'avoir pu l'introduire depuis longtemps dans notre église cathédrale. Mais toujours nous voulons alors qu'il accompagne le plain-chant seul {39k). M
« Reste donc k savoir quelle est l'harmonie qui doit prévaloir dans l'accompagnement vocal o\k instrumental du plain-cnarit grégorien. Résoudre cette question, c*est com-
(392) Journal des Savante, cahier de novembre (Sdi) Instruction pastorale de 1846 «tir le chant tm. . de r Eglise.
(S95) C*est à dessein que je MViUfne ces mot».
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pléter ce qui me roste à dire pour satisfaire ou programme de ce chapitre.
A Ici, je De dois plus me préoccuper des adversaires de rharaionisatioQ de la musique plauc, parce que je crois n*avoir laissé baos réponse péremptoire aucune de leurs objections. Mais, en revanche, je me trouve forcément en iace de deux systèmes qui se disputent le terrain de Tharmoâie convenable au plain-chant; et,, encore, ces deux systèmes se scindent-ils en plusieurs subdivisions qui sont plus ou moins embarrassantes pour la critique.
« Le premier de ces systèmes professe à haute voix qu*il ne faut appliquer au plainchant que les accords employés avant la fin du xvi* siècle, époque où Claude de Monteverde créa instinctivement la tonalité de la musique moderne.
a I^ second, et c^est la pratique sinon universelle, du moins générale, considère le plain-chant comme une musique incomplète, en corrige les diverses gammes d'après jles deux types majeur et mineur de Tart actuel, et y assouplit sans scrupule les théories de rharmonie contemporaine.
« J'ai dit que ces deux systèmes offrent des subdivisions eonibarrassantes.
« En effet, les écrivains qui se rangent sous la bannière du premier système, divisent fort arbitrairement les diverses périodes de Thistoire musicale du moyen flçe. I<es uns jnclinent en faveur du système harmonique qui était usitée dans TEurope chrétienne, avant le xu* siècle. Cette théorie compte à peine quelques partisans quand mime^ et, à vrai dire, les archéologues en sont à peu près les seuls adeptes, sans aucun inconvénient pour nos oreilles modernes : leur unique but étant de reproduire les monuments de rart„ quels qu'ils soient, on ne saurait les blAmer en aucune façon» parce que, ainsi que cela doit être, leur opinion reste simplement k Tétat de .simple érur dition historienne. Quand on reproduit des monuments, il faut les recueillir comme ils sont, avec exactitude et sans arrière-pensée. L'archéologue doit être un véritable portraitiste, — consciencieux, fidèle, infilexime !
f « D'autres musiciens, parmi lesquels je ci-r terai M. L.-S. Fanart, directeur du conser- .Tatoire de musique de Reims, — d'autres musiciens, disons-nous, rejettent l'emploi de l'harmonie primitive, qu'ils appellent romane (je ne sais trop pourquoi), pour Taccompagnement du plain-chant, et adoptent l'harmonie usitée pendant la période gothiue (nom plus singulier encore], c'est-à-dire, e système d'accompagnement que les artistes )nt mis en usage, aans l'Europe, depuis le xii* siècle jusqu'à la moitié au xyi* siècle (395). Cette épithète de gothique qui ne signifie rien ici, confond d'ailleurs toutes les ▼raies notions de l'histoire musicale. La période primiiive de l'harmonie eurooéenne 5'étena depuis les premiers siècles de t'E-
glise jusque vers la première moitié da xv* siècle environ ; et ce que Ton décore abusivement du nom de période gothique^ dans le sens de M. Fanart , commence vers ti seconde moitié du xv' siècle et se irou¥e personnifié dans les chefs-d'œuvre de linir mortel Palestrina, mort en i5M.
<K C'est de la mort de Palestrina que datent les commencements de l'harmonie moderne^ expression virtuelle des fbtures desiinées<b la tonalité musicale en Europe.
« Or, en admettant l'une des applications des systèmes d'harmonie en usage soit dans la période primitive, soit dans la période transitionnellequi s'écoule depuis la seconde moitié du xt* siècle jusqu'à- la fin du x,vi% soit enfin dans la période moderne qui commence à la mort de Palestrina, oa se trouverait encore en présence de trrâ théories fort contradictoires, et, par consé* quent, fort embarrassantes.
« Laquelle de ces trois théories est la bon<« ne? Quel parti prendre en pareille circoos* tance? Où se trouve la vérité dans cette question si obscure et si délicate?
« Pour déblayer le terrain, disons tout dV bord qu'il est impossible d'admettre TempU simultané de l'harmonie moderne et d^ lamé* lodie grégorienne. C'est un mélange quLpiM flatter l'oreille et qui la flatte m6me beaiH coup trop, mais que repousse le plus simpls bon sens. Voici comment ie m'exprime sv ce mélange hybride dans 1 article Aeeamft^
Înement que j'ai composé à la demende de l. d'Ortigue, et auquel ce sav^pt A hm voulu donner une hospitalité toute. oojrdiale dans son Diclionnairt de plain-cham^ : < Jt ne dirai rien des méthodes où FaccompigiSy ment du chant ecclésiastique repose .lor l'harmonie mo4erne. Malgré l'obstioalioa des organistes les pliijs renommés, il cil clair qu'en associant deux, tonalités essas» tiellement différentes, on imite Terehiteieli qui mettrait des colonnes gr.ecqu^ dans ose cathédrale gothique. Et si des considën^ tions générales on voulait passeic à des €mr sidérations plus directes, plus spéeialait plus intimes, les arguments se jftéMSftraient en foule pour condamner, je. ne dfa# pas l'emploi des accords les plus passiooirfi de l'art moderne dans l'harmonisalioidl plain-chant, mais même Tusa^e da siafil accord de septième sur la dominante.
« Qu'est-ce, en effet, que cet aeeord ils septième sur la dominante ? C'est la base de notre tonalité moderne. RetrAnchez-le, et h musique, telle que nous l'entendons de noi jours, n'existe plus.
« La présence de cet accord suppose m gamme unique, majeure ou mineure» ajant une dominante toujours placée i une qoials au-dessus de la tonique. Elle suppose biea d'autres idées auxquelles je ne' Teoz pu m^arréter, parce que celle que je riens aimettre me paraît à la portée des inleDifiitces les plus étrangères aux graves qoestmi de tonalité musicale.
(395) Utire choral..., par L.-S. Faaart, Paris, gr. in-8*, MDCCGUV, préface, p. xvja.
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« Or, si Ton emploie la septième sur la dominante en accompagnant le plain-chant, il font que cet accord soit placé sur la cinquième note de chaque ffamme grégorienne, ou bien il faul qu'on le tasse entendre sur la dominante réelte des échelles du plain-chant.
« Dans le premier cas, l'harmonie sera en opposition formelle avec les deuxième, troisième, (luatrièiqe, sixième et huitième modes ecclesiastigues.Kn effet, dans le deuxième mode, la dominante est à une tierce mineure au-dessus de la tonique; dans le troisième, è une sixte mineure; dans le quatrième, à une quarte; dans le sixième, à une tierce majeure; dans le huitième, à une quarte^ *^ «Ce simple exposé ne démontre-t-il pas jiisqu*k réyidence que Taccord de septième sur la dominante, c'est-à-dire sur la cinquième note de chaque gamme grégorienne, est une monstruosité qui dénature tout et que rien ne justifie?
' « Dans le second cas, l'absurdité n'est pas moindre. Autant vaudrait dire que la septième sur la dominante a sa fondamentale sur la tierce, sur la quarte et sur la sixte d'une gamme musicale. Cela n'est pas soutenable; mais les artistes, qui suivent plutôt les caprices de leur imagination que les rè-
fles dfu bon goût, n'en persistent pas moins propager la plus singulière de toutes les erreurs. On dirait que ce qui frappe l'oreille n'est soumis à aucune règle positive ; et, parce qu'on a proclamé que plus la musique procure d'émotions, plus aussi elle atteint ton but, on croit remplir cette condition sensoaliste en bouleversant tous les principes.
« Les travaux d'archéologie musicale qui IkHioreot le xix' siècle apporteront peut- Atre un remède à cet oubli des notions estbiliques les plus vulj^res. Je le désire. Four mon compte, je n'ai pas honte d'avouer que si l'ignorance des monuments de l'art a pu m'égarer comme beaucoup d'autres, Tétude consciencieuse de ces mêmes monuiDents a trouvé en moi un esprit docile. Les noms les plus célèbres n'ont point justifié à mes veux ce que ie regarde comme une Sraode aberration de l'intelligence humaine (8M). >
a En citant les lignes précédentes, je neveux qae constater un point doctrinal qui, au jugement des érudits, se trouve placé au-dessus de toute contestation sérieuse. Quelques amateurs ont ajouté des accompaiçnements miûdemes k des 'mélodies antiques; des artistes ont publié des méthodes pour l'orgue, dans lesquelles la tonalité actuelle est constamment en opposition avec la tonalité grégorienne; des savants fort recommandâmes ont même soutenu que, depuis les Romains jusqu'au xix' siècle, la tonalité musicale a toujours été la même; mais tout cela est devenu insoutenable, surtout de nos jours, grâce k une saine et vigoureuse logique appuyée sur les monuments mieux connus de
(396) Joseph d'Orligue, Dicî, d$ f^ain ckani, pages 35-36.
(397)' Mai 1831.
rhistoire. M. Fétis, ici chef d'école, M. d'Or^ tigue, M. Alexandre Le Clercq, M. Stéphen Morelot, M. Fanart et bien d'autres encore qui ont quelque autorité dans la science» mettent l'narmonie moderne hors de cause lorsqu'il s'agit de l'accompagnement du chant liturgique. C'est avec bonheur que ie signalerai Tapparition de nouveaux philosophes musiciens qui, dans des ouvrages tout récents, viennent augmenter le nombre toujours trop petit des partisans de la saine doctrine. Je dois citer, entre autres, M. A. Herland qui, au moment où j'écris ces lir gnes (397), a fait paraître un beau volume grand in-S*, intitulé : LoU du chant d^Egliif et de la musique moderne, Nomothésie musicale. Ce volume, qui est écrit avec toute Tampleur et toute la limpidité d'un travail bien conçu, est empreint d'une couleur vraiment magistrale ; & part quelques inexactitudes, on peut dire qu'il renferme une foule de choses neuves et transcendantes 'qui font le phis grand honneur à l'écrivain. M. Herland, du fond de la Bretagne et connaissant à peine les grandes discussions qui s'asitent dans le domaine de l'érudition musicale, se pose à son coup d'essai au premier rang des muiicistes les plus distingués. « Depuis quelque temps, dit-il, certains musiciens sacrés semblent avoir adopté exclusivement la notation moderne avec ses dièses et ses 6rfmols, pour rappliquer ainsi au plain-chant. St, dans leur pensée^ cette adoption a pour but d'opérer la fusion de la musique moderne^ et de la musique religieuse^ et d'ajouter ainsi à la populanté de cette dernière, nous osons leur affirmer que, confondant le désir du bien avec le bien lui-même^ cette fatale adoption aurait pour conséquences inévitables de supprimer les modes, de dépopulariser le chant sacré et de porter le dernier coup àFœuvre commune de saint Àmbroise et de saint Grégoire (398). » Excellente théorie, s'il en fut jamais ; théorie juste, parfaite, exprimée en des termes simples, mais précis comme ceux d*une équation...
«Avant peu on finira par comprendre que la tonalité moderne et la tonalité antiaue peuvent avoir des affinités, mais qu'il nest pas permis de les confondre, soit dans la pratique,, soit dans la théorie* En attendant. Je puis affirmer que l'on ne court aucun risque en excluant l'harmonie moderne de l'accompagnement du chant de saint Grégoire. La découverte du Nouveau-Monde n*a pas autorisé les géographes è le confondre avec l'ancien. Pourquoi en serait-il autrement dans la géographie des tonalités
musicales?
« En attendant que l'usage de l'harmonie moderne soit entièrement aboli dans l'ac* compagnement des mélodies de saint Grégoire, tâchons de dissiper, du moins en principe, les doutes que Von a soulevés sur Je choix du système qu'il faut emprunter à
(398) Lois du ckanl d'EglUe, Paris, clies Dldron, rue Hautereullle, 1854, pp. lil-iîi.
HAR
HAR
SU
rv^urope cAihoIique et que celle-ci pratiquait avant la fin du xvr siècle.
« La chose n*est pas facile, parce que les écriyains qui ont traité cette question n*ont point connu parfaitement les différentes périodes historiques de Tharmonie avant Palestrina, et que dans leurs tentatives d'application actuelle, ils n*ont tenu aucun compte de nos exigences physiologiques.
Toute la question cependant se réduit à ceci : « Avant notre tonalité moderne, c'està-dire avant la fin du xvi* siècle, y a-t-il eu en Europe un système d'harmonie en rapport avec le plain-chant et que l'art et nos oreilles puissent approuver ? Et même, dans cette longue période d'élaboration pénible et lente, ne pourrait-on pas trouver des fragments de théorie harmonique dont la restauration faite avec sagesse serait encore aujourd'hui même très->satisfaisante, et enrichirait ainsi le fond de l'art palestrinien?»
« Il me semble que résoudre ce problème, c'est résoudre la question même qui m'occupe. Dire : Adoptons l*harmonie a€ Paleê- ^rtna, adoptons l harmonie des premiers dge$^ adoptons celle des médiévistes^ sans y rien ajouter^ sans en rien retrancher^ c'est tomber plus ou moins dans Terreur, et. c'est le ton de tous les écrivains spéciaux. Il est vrai que l'art est magnitique, splendide même ayec Palestrina; mais il est également vrai quMl n'est pas rigoureusement complet et qu'il exige l'inutile sacrifice de ce <iui est avouable dans les tentatives antérieures; comme aussi, en remontant au delà do ce grand homme et en mettant à néant les conquêtes de son école, pour n'adopter que les rudiments harmoniques des époques
i)récédentes, on confoncf les tâtonnements, es pénibles essais et la formation toujours lente de l'art avec l'art lui-même arrivé k son complet développement.
« 11 y a donc ici une grande opération d*éclectisme à faire. Et pour la réa/iser avec bonheur, il faut absolument mettre de c6té toutes les erreurs historiciues qui circulent et tous les svstèmes que l'on invente dans un «cabinet d études sans se préoccuper des monuments historiques. Nous ne sommes plus à l'époque, récente encore, où l'on enseignait fort tranquillement que Gui d'Arezzo avait inventé les noms cle notes ut-ré mi-fa- Mol-la, où l'on disait qu'il était l'auteur de la méthode des muances, où Ton débitait de la manière la plus pacifique que Jean de Mûris avait trouvé certaines figures représentant les valeurs de ^otes dans la musique mesurée; on n'oserait plus soutenir aujourd'hui qu'au moyen âge les trouvères concevaient la mélodie d'une manière indépendante de l'harmonie, car ie connais parfaitement celui qui a démontre que les trouvères ne trouvalent que l'harmonie d'après un chant donné et connu bien longtemps avant eux; enfin les hommes sérieux n'imitent pas certains auteurs qui, écrivant en l'an de grâce 1854,
(399) De arte Conlrapuncti^ manutcrît n* 6145 de ris. Voir ma Table onomastiqMe de la nomrelle ë#la bibhothéque du Gonsenratoire de musique de Pa« tion de Touvrage de dom Juniilhac, art. Hurfani.
se permettent de dire que rharmcoîe, avant le XV* siècle, est grandiose^ mais quêlquêMs sévère jusqu'à la dureté, et pauvre ju$fu% la monotonie; en un mot, qu elle est 1 anale» gue de ce qu'on appelle en arcbiteclore r#» poque ogivale à lancettes ; comparaison piitentieuse que Jean Tinctorîs^ imposante autorité de la fin du xv* siècle, réfuterait en ces termes, s'il vivait encore ^ Si visa audiUh que referre liceatj nonnulla vetusta earmkm tgnotœ auctoritatiSf quœ apocrypha dicunêiÊtf in manibus aliquando AoAtit, adeo tseple, odea inscite composita^ ut multo potius ouret o/-^ fendebant quam delectabani; nbqdb, quod aetis admirari nequeoy Quinruv coMPOnTini
NISI CITRA AlfNOS QUAOaAGlNTA BXSTAT, QTO» AUDITUDIGlf UM AB BRUDmS BXlSTiaiBTUa(9M|^
Laissons donc de c6té l' époque oqivaie à m^ cettes, ne remplaçons ooint les laits par de belles phrases, et aboraons carrément la véritable méthode d'accom paginer, sur rorgna ou avec les voix, les mélodies du chant ^4gorien. Plus la t&che estdifficilcy plus nous devons espérer d'indulgence de la part Âi lecteur.
« On conçoit que, dans un ouvrage comaa celui-ci, on doit plutôt trouver des principe
Sénéraux d'accompagnement grégorien ne es détails intimes, pratiques et compwli qui conviennent plutôt à une méthode spA* ciale. Cette méthode paraîtra quelque jobr» je res|ière ; en attendant, je renvoie au JNfr* tionnaire de plain-chant de M. d'Ortignet 6l me borne h donner ici une nomenclature ft* pide des règles qui dominent mon siyet. Jitelligenti pauca.
a En matière d'accompagnement des méladies de saint Grégoire et de toutes ceilai qui leur ressemblent, il faut d'abord sepiémunir contre les assertions trop absoloM des auteurs dont le système unique est le contre-point de note contre note.
«Le plain-chant peut être exécuté de trois manières : lentement, d'un mouvement «s» déré, ou d'une manière un peu rapide. cLb degré de lenteur ou de vitesse nue Toa donne à chaque note d'une mélodie, doit exiger une dinérence quelconque danslliai^ monisation de cette mélodie elle-mAaio.ii le chant s'exécute avec un mouvement mo* déré, le contre-point de note contre noto ])Ourra i>arfaitement lui convenir, sauf quelques exceptions. Si la mélodie est cbanlét vivement, ce genre d'accompagnement eaisera d'offrir la même convenance, parce ijps chaque accord, s'y succédant avec rapidité^ produira plus de secousses que d*barnionie: l'accompagnement ne fera qu'emt>arrasser Talhire prompte et légère du chant. Si, en* fin, la cantilène religieuse revêt le caractèro de Vadagio, l'harmonie de note contre nota pourra paraître un peu nue, et l'oreille seia peut-être en droit de désirer alors des oom* binaisons plus variées de contre-point.
« Supposer un accompagnement oniCorM pour les morceaux de chant liturgique, "
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mit i dés mouvements lents ^ modérés o\x vifs ^ c'est tout confondre, et c'est ce que je com« bats sans hésiter. Donc, pas de système unique, pas de méthode absolue, pas de théorie exclusive; mais, au contraire, appropriation judicieuse d'une harmonie toujours conve-. nable h la tonalité des mélodies grégorienœs*
< Tel est le point de vue nouveau où il fiiat se placer, si l'on veut comprendre parliûtement les règles que je vais donner (MO).»
< Le mouvement modéré exige le contrepoint de note contre note. Les deux autres mouvements veulent que Ion ajoute, dans le tissu de cette harmonie fondamentale, des notes de passage : si le cdant est viL les notes de passase se trou ventre la mélodie; si le chant est lent^ ces mêmes notes de passa-
Pse placent à la basse. Dans tous les cas contre-point de note contre note est le prototype, et c'est le seul dont je parlerai.
«Le point essentiel est donc de connaître les accords ou consonnances qu'il est permis d'employer dans l'harmonie du chant grégorien, exécuté d'une manière qui tient le milieu entre le mouvement adagio et le mou* vementvi/['(M)l).
« Il est bien entendu que, dans les deux cas des mouvements lent et vif, les notes de pas* sage ne constituent iamais, du moins en général, un genre différent de celui que les eontra^puntistes modernes nomment contrepoini de deux^ de trois ou quatre notes con^ ire une. Sans cette restriction fondamentale, on tomberait dans le fleuretis ou nmchicç" tmge blâméet réprouvé par le Pape Jean XXII. Ce serait une sorte d'imitation grossière et Mtortillée du style alla Palestrtna^ comme *jb peut en entendre de malheureux spécilaens à Téglise de Saint-Sulpice de Pans, et comme on en peut voir des exemples dans le MUeneil de ptains-chants d* église... harmo^ misés à trois ou maire voix^ par M. Augustin Savard, savant nomme fort estimable d'ailleurs (M2}. Si toutes ces monstruosités appartiennent à la musique profane, qu'on veuille bien le dire; mais quant aies con- Ibndre avec l'art religieux et avec la véritable harmonisation du plaint-chant, c'est à aooi toutes ces vieilles réminiscences d'une époque de mauvais goût ne parviendront jamais. Le temps est f)roche où le clergé, armé du fouet du divin Maître, chassera du sanctuaire toutes ces choses liaroçiues. Ce sera un grand bienfait pour la religion et un grand triomphe pour l'art l
c L'accompagnement du chant grégorien doit être d'une excessive simplicité d'harmonie. Non-seulement il faut emprunter au contre-point de Palestrina ce que ce contre-
(4M) Dut. de plaim-ckant. par M. J. dOrtiffue; Jit. AccomfàAnKWSKT, par Tb. Nisard, pp. 4748.
(401) Toir deai eiemples qui appartiennent aux ■ouvemeiits Um et vif, dans mon article âccompà- CMMCHT, do Dictionnaire de M. d'Ortigue, p. 76.
(iOÎ) Paris» chez Madame veuve Canaux, et chez raateur* même ville, me des Fossës-Sainl-Victor, 1* 14. Ce recueil porte Tapprobation de Mgr. PardK«6que de Paris.
point a d'essentiel en harmonie, comme le dit M. Fanart, mais il faut encore recourir à ce que les maîtres qui ont vécu avant Palestrina, offrent de supportable aux oreilles modernes. La seule chose à exclure, c'est la didiculté d'exécution, c'est l'haimonie offrant des formes plus ou moins canoniques : c'est, en un mot, tout ce qui exige qne longue étude d'ensemble et d'exécution, tout ce qui ne peut pas être vraiment populaire.
« On enseigne généralement que les accords qui peuvent accompagner la mélodie liturgique, se réduisent à deux : l'accortl parfait» majeur ou mineur, pris dans son état direct» et le même accord pris dans son premier renversement, pour parler le langage de ceux ^ui ont systématisé la théorie du contre-point depuis le célèbre Rameau. Cette doctrine est incomplète et a besoin de commentaires.
« Sans doute, ces deu x .sortes d'accords (iQ3) formés avec les seules notes de chaque échelle grégorienne , forment, la base de toute harmonie convenable au plain-chant; mais la base n'est pas tout l'édiQue : pour que cet édifice s'élève au-dessus du sol, il faut que l'architecte entre dans une foule de détails aussi nécessaires à la construction que le fondement lui-même.
« Or, parmi ces détails, je remarque d'abord
3ue l'agrégat harmonique, nommé accord e quarte et sixte^ n'est pas contraire à la tonalité du plaint-chant, parce que l'intervalle de quarte était le fond du contre-point d'Hucbald et de Gui d'Arezzo, auteurs célèbres qui ne connaissaient et n'enseignaient que le pur (>lain-chant de saint Grégoire. « Les compositeurs du xvi* siècle l'évitaient, non comme un élément contraire à la constitution tonale du plain-chant, mais seulement parce qu'il était pour leur oreille d'une trop faible sonorité («04). De nos jours, la sensation que produit l'intervalle de quartd placée au-dessus de la basse, dans l'accord de Quarte et sixte, est bien loin d'être désagréable, et je ne vois pas de raison plausible pour l'exclure de l'harmonie grégorienne (405). »
« Cet accord de quarte et sixte n'est modifiable que dans sa sixte, qui peut être majeure ou mineure^ selon qu elle est telle d'après les notes de la gamme du mode grégorien qu'il faut accompagner.
« Deuxièmement, 1 accord parfait, employé dans son état direct, offre également une tierce dont la nature est fixée par les règles suivantes :
« A. On la forme en général avec les notes naturelles du mode soumis à l'accompagnement.
(405) Un manascrit du xv* siècle, inconnu à tous les bibliographes de la musique, et qui se trouve à - la bibliothèque impériale de Paris, est le plus ancien monument où le mot accord est employé dans le sens de plusieurs sons entendus simultanëuieni.
(.i04) Voy. le Saggio do P. Martini, tom. I, pp. 98-99.
(405) Tb. Nisard , Dictionnaire de plain-chant , par M. d'Ortigne; art. AcconràOiiciiLjiT, p. 41.
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• B.Au commencemenld'unmorceauyrac- (*ord parfait direct peut suivre la règle générale (A) qui préside h la formatiori de sa tierce; mais, à la Qn, il faut toujours crue rette tierce soit maienre. «Composant à plusieurs parties, dit le P. Parran (^06), il ne faut jamais faire finir une partie par la tierce mineure è la fin d*une pièce; ainsi parla majeure.» On connaît la prédilection des anciens contra-puntistes pour cet axiome : Fini tribuitur perfectio. Or, la tierce est une consonnance imparfaite, et, en la majorant, l'oreille semble reconnaître dans cet intervalle Quelque chose de plus parfait, de plus satisfaisant, de plus caractéristique comme terminaison et comme repos. Sous ce rapport, M. Fanart a donc eu parfaitement raison de dire : « L'organiste (accompagnateur) se gardera surtout d«5 jamais terminer un morceau par la tierce mineure, ce qui montrerait qu il n'entend absolument rien à Taccompagnement du chant ecclésiastique(4'07).)B
«Troisièmement» l'ai-cord parfait, pris dans son premier renversement, c'est-à-dire, comme agrégat harmonique de tierce et sixte, se forme en général avec les notes mêmes de chaque gamme grégorienne, comme les deux précédents accords; mais il offre des modifications curieuses et à peine connues, sur lesquelles je dois appeler toute Tattention des artistes. « Les compositeurs du xvi' siècle employaient souvent cet accord avec triton ou avec fausse quinte^ et quelquefois même avec ces deux phénomènes réunis.
« B. Quand on veut faire usage de l'accord de tierce et sixte avec triton, les notes de Taccord doivent être disposées dans leur ordre naturel ; la tierce ou sa réplique doit être mineure, et la sixte ou sa réplique, majeure. La basse doit descendre d'un ton ; le ténor doit monter d'un ton, et l'alto» d'un demi-ton. Le soprano ou discantus monte d'un ton. Exemple :
« Le soprano peut monter d'une quarte juste, mais alors le ténor doit descendre d'un demi-ton. Exemple :
cOnpeutaussidoublerlatierce.Danscecas, voici quelle sera la résolution de laccord :
(l'ux.)
(406) TraUé de la mutiqne théorique et praîùfuc , Paris, i|i 4% 163H, p. 52.
« C. Lorsque l'on veut employer l'aecord de tierce et sixte avec fausse quinte, il but observer ce qui suit.
« Les notes de l'accord seront ainsi disposées : au-dessus de la basse^le ténor fera une sixte majeure: Talto, l'intetTalle de dixième mineure, et le sopranOy.celui de dixseptième également mineure.
« A la résolution de l'accord, la basse dttcendrad'un ton ; le ténor montera d'undemir ton; l'alto montera d*un demi-ton; lesopr^-^ no descendra d'un demi-ton. Exemples :
« On trouve encore, dans les compositions musicales du xvi* siècle, les versions suivantes du même accord :
« D. Lorsque l'on voudra se servir de l'accord de tierce et sixte offrant le double phénomène du triton et de la fausse quinte, oa aura égard aux points suivants.
« Le ténor est placé à la distance d*iiM tierce mineure au-dessus de la basse. L*alt^ réalise un intervalle de sixte majeure air dessus de cette même basse , et le soçrav^ redouble à l'octave supérieure la parae di ténor. — La résolution se fait de cette ni* nière : la basse descend d'un ton ; le téaor monte d'un ton ; l'alto monte d'un denii-toB» et le soprano descend d'une seconde mineure. Exemples :
Ou Uea:
« L'emploi convenable du premier renversement de raccord [>arfait, soit avec triton, soit avec fausse quinte, soit avec triton et fausse quinte réunis , dénote toiriours ni excellent harmoniste palestrinien. Il netiat donc jamais laisser échapper roccasion (k le mettre en œuvre.
« Il est certain que cet accord* ainsi nedifié, présente à sa résolution des ienimmi appeliatives dont aucun auteur n*a parlé. la signale ce fait, parce que l'on a coulume de dire sans cesse que, dans l'harmonie lonih du plain-chant, les notes de chaque aoooni ont toutes une marche libre et indépeadanle. Or, cette assertion n'est pas aussi vraie qu'on voudrait bien le faire croire (Ul)-*
(i07) Livre choral, IntrodHctwn, p. XLU. (408j Extrait de mon article Accoar
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«Quatrièmeldent, outre tesaccords parfaits eiDployé:> dms l'état direct, dans le premier et te second renversement, les harmonistes duxYi* siècle nous autorisent à faire usage, dans Taccompagnement du plain-chant , de deux sortes d'accords de septième.
« La première est en tout semblable à ce que Ton nomme vulgairement Taccord de guinie et «txre, premier dérivé de la septième mineure ;
IDE
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hA.
« La deuxième ressemble beaucoup à notre accord de septième sur la dominante, portant, au-dessus d'une fondamentale, les intervalles de tierce majeure, de quinte juste et de septième mineure ; mais, en étudiant Ûen cet agrégat harmonique employé sou- Tent par 1 illustre Palestrina, on acquiert ta certitude que Ja septième n'est ici qu'une note de passage, et que la tierce, loin d'être une note sensible, descend d'une tierce majeure à la résolution de l'accord. Exemple:
«Palestrina double même quelquefois la tierce : alors, pour éviter un mouvement seoiliteble dans la marche résolutive des tierce» doublées , Tune des deux monte eomme si elle était sensible^ et l'autre suit la BMUcbe précédemment indiquée, c'est-àdire, qu'elle descend d'une tierce majeure :
o Palestrina va pius loin encore : je pourrais citer des passages do ses œuvres où la tierce, qui n'est pas doublée , se résout comme dans l'accord moderne , en montant d'un demi-ton, pendant quo la septième descend aussi d'un demi-ton pour arriver h l'harmonie suivante, mais, ici encore, la septième n'est qu'une note de passage toujours préparée par la note réelle de l'ac-tord :
C esl-àwlirtj :
« Tous ces accords de septième ne sont, au fond, que des accords purement consonnants, modiûés par un retard ou par une note de passage,
« Or, il résulte de ce qui précède :
« Que l'accord narfait peut être majeur ou mineur, et modifié par une prolongation on par une note transitionnelle;
« Que l'accord de tierce et sixte peut offrir une sixte majeure ou mineure, et qu'il peut être altéré par un triton^ par une fausse quintCf et même par la réunion de la tausse quinte et du triton ;
« EnGn, que l'accord deçiuarte et sixte doit être admis dans l'harmonie grégorienne , et qu'il peut également avoir une sixte mineure ou mineure. »
HARMONIES db la natuab et dk la bbuoiO!f. foy. Chabtbbvsb (Gbaiidb*}; Mont* SBBBAT ; Saibtb-Bbaciib (La).
HIÉRARCHIE ciLESTB. Foy. Anobs.
HILAIRE, Pape, en 461, s est occupé du chant ecclésiastique. Foy. Chant utubgiqub.
HOLBEIN. Peintre célèbre, né h Bâle en 1498. Foy. ExpBBSsioif.
HUCBALD. Moine de Saint-Amand, né en 932; habile compositeur de musique sacrée, et célèbre didacticien. Voy. Uabvonib.
HULZ (Jabn), de Cologne. Architecte de la cathédrale de Strasbourg. Foy. Stbasboubg.
HYACINTHE. Couleur symbolique. Foy« Coulbcbs.
ICONOGRAPHIE. Description des images:
une des principales branches de l'esthétique chrétienne. Foy. Allêgobib; Catacovbes; Mtstiqub (Peinture) ; Peinture chrétienne ;
{Dictionnaire de plam-chanif par M. J. d*Orti|[ue, p. 70-79). — J'ai dû écrire ici en noies de musique
Caue les eiemples marqués dans Touvrage de . d*Orti^ae en caractères de musique actuelle, afin d*en faciliter llmpression. La lettre G, posée sur la deuxième ligne, remplace la forme plus moderne de notre clef de sol, ei ne doit, je Fespere, effrayer auenn de met lectears.
(i09) M. Fétis, Tecbercbant, dans sonbeau Tratté çampUi d'hûrmçnie^ p. 80, rorigine de cet acc%>rd« réfute m les explications de Catei qui enseigne qu'on le forme Mf la prolonaaiion de la tonique tur vit ocçifrd parfait du secona de§ré. N. Fétis soutient uue
Sculptcbb; Statuaire; et leurs dérivés:
Types, etc.
IDÉAL (Sttlb\ On entend par style libre ou idéatf dans les compositions de niusiquo
raccord parfait n'appartient pas au second degré dans notre tonalité. Je le veux bien. Cet accord, sans doute, n*appariient pas à notre système actuel : c*est un héritage que nous a li^giié Tari antique, et Catel aurait eu raison, si, faisant abstraction des degrés de notre gamme moderne, il s*était conienfé de dire que Vaaréyat de quinte et sixU protient de la prolongation de Voctave d'un accord parfait quelcon» que sur un accord consonnant mineur, comme on le pratiquait dans fancienne tonalité musicale de rKurope , notamment au xvi* siècle, Catel n'a donc, tort que dans la forme.
IDE
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d*£glise, celui qui est basé sur la toualité moderne, par opposition au stj^le antique ou ecclésiastique proprement dit, qui ré^na depuis la découverte de Tharmonie et ses perfectionnements successifs durant le moyen Age, jusque vers la fin de la première moitié du xviu* siècle, époque à laquelle le système musical moderne fut définitivement constitué et universellement adopté môme dans nos tem[)le$, au moins dans les principaux, sans cependant exclure le plain- «iiant, qui ne cessa jamais d*être le chant liturgique de TEglise. A ce sujet, nous allons examiner la question de savoir si, au point de vue esthéticfue. Von doit absolument ban« uir de nos églises les compositions en stvle de musique /t6re, tWa/, ou si Ton peut les admettre, dans les conditions et avec les restrictions convenables ; et dans cetle dernière hypothèse, que ^'adopte, en quoi consistent lesdites conditions et restrictions? Je m'explique. Le style antique, basé sur la tonalité grégorienne, avait régné sans partage dans nos temples, développé et perfectionné successivement par les découvertes des grands maîtres des écoles belge, française et romaine, dont je donne la biographie dans mon article Musique chrétiennk. A la fin du xn* siècle, il arrivait à sa perfection, lorsque Tillustre Palestrina, maître de chapelle de Saint-Jean de Latran, ajoutait ses chefs-d'œuvre à tant d'autres chefs* d'œuvre à peine connus de nom aujourd'hui. Ces magnifiques compositions chorales de Palestrina, dont l'exécution, quoique imparfaite, produit, même de nos jours, des effets d'harmonie et d'expression religieuse impossibles à décrire, furent comme le chant du cy^ne de l'antique tonalité ecclésias* tique, jusque-là si riche, si féconde dans ses inspirations sacrées. Quelques années seulement sYtaient écoulées, et déjà avaient Jieu simultanément deux grandes découvertes, qui devaient finir par anéantir l'ancien système tonal et lui en substituer un autre d*une nature entièrement opposée ; je Yeux parler des nouveautés harmoniques introduites par Cl/mde Monteverde, maître de chaf)elle de Saint-Marc de Venise, et de la création de l'opéra par Jacques Péri, Florentin. Je raconte ailleurs l'histoire de ces deux importantes révolutions musicales, et leur influence sur la musique chrétienne. Il suffit, pour le moment, de faire remarquer que dès lors les compositeurs d'église, étant derenus peu à peu compositeurs d'opéra, imprimèrent presque tous à leurs œuvres sacrées le cachet de ce nouveau genre drainatic|ue, dont l'expression aussi mobile que [tassionnée contrastait fort avec l'expression calme, simple, majestueuse de l'antique tonalité. Ce défaut devint encore plus sensible lorsqu'à l'ancien accompagnement de 1 orgue on substitua celui de l'orchestre avec ses mille caprices et ses effets divers, admirables certainement à la scène, mais trop souvent op[K)sés au recueillement et à la gravité du heu saint. On vit alors les musiciens les plus célèbres céder aux séductions
si entraînantes d*un rhythme jusque-là inconnu, d'une mélodie neuve qui se prAÛit à tous les genres d*expression et d*un sjs* tème d'harmonie qui rendait faciles les bm>dulations les plus rapides et les plus tiriées. L'opéra ayant ainsi peu à peu eofahi le sanctuaire, les traditions et la pratique de Tancien style ecclésiastique furent délaissées et même dans plusieurs lieux loin* bèrent dans un discrédit complet. Cette décadence de l'ancienne école fut plussensîUe en France que partout ailleurs, d'abord par suite des innovations liturgiques du xymt siècle, qui firent éclore des soi-disant niéthoiies de plain-chant dans lesquelles la plu[)art des règles fondamentales de cette tonalité étaient violées ou défigurées par des auteurs ignorants et dépourvus de goût, ensuite par la supnression des maîtrises de cathédrales où s étaient conservées encori jusqu'au moment de la révolution quelqufls étincelles du feu sacré, il en résulta qq teî oubli, une telle ignorance de l'ancien dtjlt ecclésiastique, aue depuis cette épeqne jusau*à celle ou Choron en entreprit si généreusement la restauration, on d aunk pas trouvé en France dix musiciens capables d'en donner la définition. Grâce au publications et aux efforts réunis des continuateurs de Choron : des Fétis, des Danjotti, des Vilhem et de quelques autres, on peut espérer pour un avenir plus ou moins éloi-^ gné la résurrection de ce stvle antique doot rharmonie large et solennelle retentit biaiatenant sous les voûtes de Saint-Jean de Lyoo. Déjà même, dans la capitale, l'élite de la société a applaudi avec transport aux. chœuft. magnifiques de Palestrina exécutés pardeiÂ ou trois cents voix dans une salle immeni^ sous la direction du prince de la Moskovi. Nous pouvons donc cette fois nommer jt^ progrès, sans craindre de commettre un Oûih sens ou une grossière méprise. Mais enso|h posant que par suite de ce firogrès toujonff croissant de la musique chrétienne, onptf^ vienne à faire exécuter dans la plupart d» nos cathédrales les belles compositions chorales des XV* et xvi* siècles, £audra-t-il abandonner entièrement celles écrites dans le style moderne ou libre? Je réponds mî et non : oui pour celles qui présentoroot dans leur exécution les inconvénients qui je vais signaler, car alors le plus grand mériie dans la facture musicale propremral dite ne saurait racheter le défaut de ooafOnance dans Texpression du sentiment rdi* gieux; et non, pour les compositions écritoi avec les conditions que j exposerai plid bas;
Il faut bien se persuader ici d*une Térilé sur laquelle je reviendrai plus d'une Criib c'est que le christianisme communique soi inspiration aux artistes chrétiens plolM qu'il ne la reçoit d'eux ; d'otl il résuite qu'ci musique comme en peinture et en arcfailech ture, il n'y a pas un système d'exjpresôoe religieuse tellement absolu, qu*il doife exclure tous les autres. Ce (jui le prouve, c'est que cette expression religieuse a été édot-
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rablemeot rendue dans des chefs-d'œuvre de tous les temps, de toutes les écoles, par les artistes chrétiennement inspirés. Pour M pas sortir du domaine de la musique, je dterai, dans le style moderne, le Requiem de Mozart, celui de Chérubini, et dans le genre scénique lui-même, les chœurs relineax de Topera de Joseph, la prière du jfeae de Rossini, digne, par son caractère gniTe et solennel, (Tètre chantée dans nos temples saints. Je pourrais même, on me renfermant toujours dans les limites du système musical moderne, faire remarquer dans BOCre plain-chant des pièces liturgiques entièrement composées dans ce nouveau système et regardées cependant comme des modèles du genre par des admirateurs zélés mais çeu sagaces des chants d'église. Quel* gnefois même ce ne sont que de simples iRterpolations de motifs musicaux appliqués lo texte sacré. J*en donnerai plus tard des exemples. Mais s'il est vrai que inspiration dnrétienneait enfanté et enfante tous les jours des cbef!s-d*œuvre dans les diverses écoles des arts, il n*est pas moins vrai gue certaines de ces écoles se prêtent mieux que d*aatres h cette inspiration, soit par la natore de leurs moyens, soit par Tabsence des débuts et des inconvénients qu'on pourrait trouTer dans d'autres systèmes. C*e$t sous œ double rapport, et non d'une manière absolue, qu'en matière de chant ecclésiastique, nous préférons le style antique au style moderne. Ceci demanderait de longues explications, qui trouvent naturellement leor place dans d'autres articles de ce dictionnaire. Qu'il me sufTise ici d'avoir posé les Téritables principes. Ils nous aideront à résoudre la question qui m'a conduit h les émettre et qui était celle-ci : Dans l'état actuel des choses, et même dans la supposition d'un progrès toujours croissant de la mosîqDe chrétienne, serait-il expédient de renoncer tout k fait k l'emploi du style moderne ou idéal dans nos églises? D'après les considérations qui précèdent, je ne saurais condamner l'emploi du style idéal, dans les compositions d'église, et cela d'autant moins qu'à raison des facilités d'exécution qu'il présente, il est le seul possible dans vn grand nombre de localités, qui n'auront fÊS de longtemps les moyens nécessaires pour exécuter le chant en chœur, inhérent à I ancienne tonalité. Je ne condamne que les inconvénients de ce svstème qui iraient jasqu'à l'abus; et il faut convenir qu'en celte matière l'abus est bien près de l'usage, comme nous allons le voir tout h l'heure. Poor ne pas y tomber, trois conditions me paraissent indispensables. La première, la Iilos nécessaire, a laquelle tout le talent musical possible ne saurait entièrement suppléer, c'est l'inspiration chrétienne que l'on ne puise que dans une foi vive en nos sacrés mystères. La seconde, c'est une science compétente pour faire marcher convenébleraent selon les principes do la mélodie et de lliarmonie le chant et les parties d'ensemble. La troisième, c'est ce goût judicieux, plus
rare qu'on ne pense, qui consiste k disposer et k conduire une composition musicale selon les convenances du sujet qu'on a à traiter. Tout compositeur qui réunira ces trois conditions, évitera sûrement les abus qu'on est en droit de reprocher k un trop grand nombre de compositions d'église, même parmi celles de nos maîtres les plus célèbres, depuis le commencement du xvni* siècle jusqu'k nos jours. Or voisi , selon nous, en quoi consistent ces défauts, ces abus. Ils se rapportent k la mélodie, k l'harmonie des j:>arties, et k l'orchestre servant d'accompagnement. La mélodie, eu le chant de ces sortes de compositions est trop souvent chargé de fioritures, de roulades, de triolets, de cadences k effet, qui lui donnent une allure théâtrale, mondaine, passionnée. Cet inconvénient devient encore pire, lorsque la mélodie, ainsi qu'il arrive presque toujours, se développe en solos dans l'enceinte sacrée. On croirait alors être k la scène, en face d'un chanteur, d'une cantatrice, exercés, et la méprise serait complète si la configuration de l'édifice et les rites augustes qui s'y opèrent ne nous ra(>pelaient, pour faire encore mieux ressortir cette inconvenance, la sainteté du lieu. Ces soloi présentent en outre le grave inconvénient de poser l'exécutant sur un piédestal, et d'absorber ainsi sur sa personne cette attention particulière dont un Dieu jaloux doit toujours avoir la plus grande part, surtout dans son temple où il veut être exclusivement adoré. En général, on réussit mal, dans les choses du culte, k sa«Tifier ainsi k l'individualité. Ce genre d'individualisme nous vient, comme beaucoup d'autres, de l'invasion des idées païennes et terrestres dans l'art chrétien, aux xvr et xvii* siècles. Le chant choral, qui avait été seul en usage jusque-lk, est le seul aussi qui convienne au culte divin, puisqu'au lieu de détourner l'attention de la liturgie, il l'y ramène nécessairement par l'effet imposant et irrésis^ tible qui résulte toujours d'un grand nombre de VOIX faisant entendre une harmonie grave et simultanée. De plus, tous les exécutants étant ainsi constamment tenus en haleine, sont k l'abri de cette dissipation qui s'empare inévitablementde leur esprit, lorsqu'ils sont obligés de rester dans l'inaction pendant un grand nombre de mesures k compter. Le second défaut k éviter, c'est une harmonie trop compliquée, trop chargée de dissonances. Une telle harmonie, excellente pour exprimer sur la scène lyrique les mouvements variés et les contrastes des passions humaines, est par cela même déplacée k l'église, dont la liturgie est ordinairement calme, sévère et majestueuse. D'un autre côté, les règles de l'acoustique nous apprennent que le son de la voix et des instruments se propage avec lenteur dans un grand édifice, une harmonie pleine, consonnante ou tout au moins sobre de modulations difficiles, convient donc mieux k nos églises qu'une suite rapide d'accords dissonants, qui n'ayant pas le temps de se dévelo|»pcr
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distinctement sous leurs voûtes élcvéeSt a*arriveraient à nos oreilles que comme un bruit confus, désagréable; et plus digne du nom de Charivari que de celui de concert sacré. Mais la manie de Y effets ce désir de se distinguer des autres à tout prix, qui est'le cachet de notre nation, nous fait passer pardessus les règles de la raison et du bon sens. On veut se donner la réputation de savant harmoniste, et peur v arriver, on aime mieux déchirer les oreilles du public par des accords excentriques que de se conformer aux exigences du sujet que Ton traite et du lieu pour lequel on travaille.
EnQn, les compositions religieuses dont nous nous occupons maintenant offrent la
1»lapart un autre |;enre d'inconvénient dans a manière dont elles sont orchestrées.
Entraînés par les habitudes de la scène lyrique à laquelle ils consacraient la majeure partie de leur temps, séduits aussi par fattrait irrésistible de cette richesse, de cette variété d*effets que Porchestre tire si facilement de la tonalité et de Tinstrumentation modernes , les compositeurs dont nous parlons ont écrit leurs accompagnements de musique religieuse^ comme ils écrivaient ceux de leurs opéras. Ce sont les mêmes traits de premiers violons, les mêmes pû- Micato ou badinages d'instruments à cordes, les mômes tenues de cor et de flûte, les mêmes éclats de trombonne ou d'ophicléide, en un mot les mêmes effets pittoresques, variés et passionnés d'instrumentation théft-^ traie. Signaler cette similitude parfaite d'orchestration pour deux genres si différents, si opposés, c'est en faire la critique. Cette séduction des effets d'orchestre , effets du reste admirables, à ne les considérer qu'en eux-mêmes ou dans leur rapport avec la scène lyrique; cette séduction, dis-je, est si entraînante, que, même nos plus grands maîtres des deux derniers siècles y ont plus ou moins sacrifié. Aussi, les inconvénients que je signale sont-ils d*autant plus à craindre et plus difficiles à éviter, qu*ils sont comme inhérents à l'orchestre, et qu'ils naissent plutôt de la nature de ce genre d'accompagnement que de l'inintelligence ou du mauvais vouloir des compositeups qui l'emploient. C*est pourquoi, Ion a vu plusieurs fois des Papes et des évoques estimer ne pouvoir proscrire ces abus, qu'en proscrivant les orchestres qu'ils en regardaient cocnme la cause permanente, et qu en n'autorisant, pour Taccompagnement du chant ecclésiastique, que Torgue, la contre-basse et certains autres instruments d*un caractère religieux et solennel. Mais en France, des considérations locales rendraient, du moins pour le moment, cette prohibition de l'orchestre nuisible à la musique chrétienne, car nous avons peu d'églises qui possèdent une masse de chanteurs assez habiles et assez intelligents pour exécuter convenablement ces beaux chorals à quatre parties ou à l'unisson, avec accompagnement continu de l'orgue, qui constituent le vrai genre ecclésiastique, et qu'on entend avec tant de
plaisir et d'édification dans les graDdettfgU*. ses d'Allemagne, d'Espagne, d'Italie^ et sofk tout à certains offices du Chapitre de Saîiil^ Pierre de Rome, qui m'ont fait éprouver di si douces, de si religieuses émotions, fiia» l'état de pauvreté où nous sommes rédoitsi l'égard du chant ecclésiastique, prohiber dh solument un petit orchestre d'accom|iagii»» ment aux principales fêtes, ce serait, daria
t)lusieurs localités, condamner les fldèleri 'éternelle et fastidieuse audition d'un piaii" chant, qui, à raison de sa facture et do k' manière dont il est exécuté, n'est trop sAh^ vent que la misérable parodie de ce beili chant grégorien que plusieurs vantent, dt commande,sans le œnnaltre. NenégligeoM' donc pas les faibles ressources qui sont rM^ tées à notre disposition, en attendant que II plain-cbant choral puisse être exécuté dait la m^orité de nos églises» comme il HM* dans la plupart des autres do la chrétienlîii Mais profitons de ces minimes reasounar avec sagesse et discernement, ne nous atia«^chant qu'aux bous modèles du style idéiL^ Nous en possédons encore un nombre suA^sant pour les grandes solennités de Tanoéti Il nous sera facile de nous les procurer, ii' nous adressant à quelque éditeur de mari^ que intelligent et bien assorti.
Les considérations qui précèdent nfost dirigé moi-même dans la composition d*0M première messe en style idéal, éditée à LjM en ISitô, par l'Institut catholique de cetli ville; et dans celle de deux autres mema qui se gravent, dans ce moment , à Paris.
Ceux qui examineront la première d'apiis les règles d^à posées, comprendront poorquoi je lui ai donné une mélodie simple el naturelle 7 pourquoi j*ai évité avec soin tes 8olo8 proprement dits ? pourquoi j*ai néféré dans les parties d ensemble une nrmonie consonnante, n'usant qu'avec sobriété des accords dissonants, et choisissant les moins durs à Toreille? pourquoi dans Faecompagnement instrumental, je me suis interdit les traits, broderies et autres geom d'agrément, qui vont très-bien à une muii* que de théâtre ou de salon, mais qui, je k répète, sont déplacés à l'église.
Pour rendre hommage à la mémoire da nos anciens maîtres et au genre qu'ils afliN» tionnaient le plus, la Fugue, j'ai traité b commencement du Kyrie et la fin du CrÂ en style fugué, me réservant d'écrire, daM une autre loes^e, une fugue proprement diUselon toutes les prescriptions canoniqnia imposées à ce mode de composition. Je aib qu il est dans ce moment l'objet de critfqmi amères et d'éloges exagérés. Les uns Mf voient que les abus qu'on en a faits. tamMi que les autres n'en considèrent que le ben côté. Ici, comme dans tout le reste, on ai s'entend pas, faute de distinguer. Une tÊgÊê' trop scolastique ou, par un défaut oppoi^ trop légère, n'impressionnera que médit»
creorent les fidèles réunis dans le lieusaifll; traitée au contraire avec goût et approprMi à l'expression religieuse, elle produira loijours un grand eflfet sur la masse des aadi*
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leurs. Tai eu plus d*une fois Toccasion d'en têife la remarque. C'est ce qu'on a observé, même à la scène lyrique où les chœurs religieux fugues selon le style antique, dans plusieurs opéras modernes, excitent toujours radmiration unanime des spectateurs, peu habitués à cette noble et savante facture. Cwi pour le môme motif que souvent j'ai trtilé rharmonie de cette messe en contrepoint double ou renversé, et que j'y ai frégemment introduit ce que l'on appelle des tmiiaiionê canoniques^ qui consistent dans là répétition du même motif chantant, faite aoeeessitement par les parties, à des interfalles divers. Le propre du contre-point double et de l'imitation, c'est de rendre rbarmonie des parties chantantes., plus Doorrie, plus élégante, plus variée, et surtoat d'empêcher, quand elle est simple et fticile comme celle dont il s'asit, de tomber dans la monotonie ou la banalité. Pour rappeler la tonalité du plain-chant, je me suis terri de la cadence plagale, à la fin de certains morceaux, et j'ai têché de donner un peo de la tournure mélodique de ce style à qoelques passages du Credo^ écrits à l'unisson. En&n, je ferai observer que si j'ai écrit en Wlous les morceaux de cette messe, c'a été pour ne pas m'écarter de l'unité tonale, qui devrait, ce me semble, être de rigueur
Four cette sorte de composition, comme elle est pour plusieurs autres.
En effet, si les divers morceaux d'une messe sont écrits en des tons également divers, pourra-t-on dire que cette messe est env/, je suppose, plutôt qu'en /b, plutôt
S'en êolf lorsque ces différents tons auront i indistinctement employés. Je sais que celle variété de tons donne au compositeur
plus de facilité pour la disposition des voix, selon qu'elles exigent pour chaque morceau un diapason plus haut ou plus bas. Mais cette facilité ou cet avantage ne me parait pas compenser suffisamment la contusion d'idées qui résulte toujours de cetle absence d'unité dans un ouvrage de longue baleine. Je voudrais tout au moins, que la plupart des morceaux fussent écrits dans le même ton que le Kyrie^ dans le cas où l'on trouverait trop incommode ou trop difficile celte stricte observation de l'unité tonale pour toutes les parties de la messe.
J'aurais beaucoup d'autres considérations à exposer sur l'emploi du style moderne ou idéal dans les compositions destinées à l'ë-^ glise. Pour v suppléer ou les compléter, on pourra lire les articles suivants : Chaiit li-
TUHGIQUB ; C0MTRB-P0IllT;C01IS0IfNAllCB ;Ca-
hagt&rb ; exprbssioii ; musiqub ghrétibr icb; Opéra; Orcbbstre.
IDUMÉE. Ruines imposantes de cette région. Vov. Architbcturb.
IMPRIMERIE. Son influence sur les sciences et les mœurs publiques, foy. Strasbourg, Vitraux pbints.
IMPROPÈRES nu vbmdredi saint. Toy.
Modes bcclési astiques.
INDE. Architecture et scuipture de cette contrée, Voy, ces deux mots.
INTÉRIEUR DE CATHÉDRALE. Voy, Albi, A AiiENS, Basiliques de Rome, PisB et Valeucb.
INVALIDES (Doue des). Description de ce monument, voy. Dôme.
ISIDORE, de Milet. Architecte de Sainte- Sophie de Constantinople. Voy. Coupolbs.
ISIDORE f Saint), archevêque de Sévilie (vi* et vir siècles), a composé des écrits remarquables sur la musique. Voy. Harmonie.
JACQUES (Saints), apôtres. Voy, Types.
JASPE. Pierre symbolique. Voy. Couunmt.
JEAN-BAPTISTE (Saint), loy. Types.
JEAN (Saint) TEvangéliste. Voy. Types.
JEANDELATRAN (Basilique de SAINT-).
Foy. Basiuqubs et Latran.
JESCS-CHRIST. Dans plusieurs articles de ce Dictionnaire, et notamment dans notre deuxième dissertation préliminaire, nous eMsidérons sous c«s principaux aspects ce type divin et fondamental de Tart chrétien,
C s dans son acception la plus haute, la plus iidoe. C'est pourquoi nous nous bornerons dans cet article a toucher un mot de la beauté physique de cet Homii e-Dieu.
Les Pères de TEglise furent, on le sait, pariig^ sur cette question. Parmi ceux qui soutiorant que le Christ avait élô laid, on eile (en suivant Tordre chronologique) saint insHUf qui, dans son Dialogue sur Tryplum(e. 85 et 88), assure que le Christ s'éuat montré aux hommes dans un état d*httCDiIialion, avait dû se revêtir de formes
abjectes, et que le mystère de la rédemption devenait par là et plus touchant et plus sublime. A Topinion de saint Justin se rallièrent saint Clément d'Alexandrie [Pœdag.^ lib. m, c. 1), Tertullien en plusieurs passages de ses écrits, et notamment dans son Livre contre Marcion (1. m, c. 16); saint Basile le Grand et saint Cyrille d'Alexandrie. Céder-, nier dit positivement {De nudat. Noe^ I. ii, tom. I, p. 43), que le Christ avait été le plus laid des enfants des hommes.
Saifit Augustin [De Trinitate^ c. <►, 8) déclare, comme l'avait déjà fait longtemps auparavant saint irénée [Contra hœreses^ 1. 1, c. 25), que Ton ne connaissait avec assurance, de son temps, ni la ûgure de Jésus- Christ, ni celle de la Vierge.
Mais saint Grégoire de Nysse, saint Jérôme,.saint Ambroise, saint Chrysostome et Théodoret, d'accord en ceci avec tout ce que les livres saints nous racontent de Jésus, qui charmait et entraînait les hommes par Ja majesté de ses traits, non moins que par la sainteté de ses mœurs et de sa doctrine, s'écrient : « Non, certe^i, Isaïe n*a point prédit
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que Jésus serait laid dans ses formes extérieures ; loin de nous cette pensée. C*est l*ignominie de la croix, ce sont les tourments de la passion que le |[)rophète annonçait sous rerabième de la laideur du Christ (^10). Roi do gloire, image yisible de Tinvisible roiÛesté du Très-Haut ((^11), Jésus fut choisi entre dix mille : les proportions de son corps étaient élevées et pures ; tout ce qui était créé eu lui était plein de grâce et de vérité (M2); son Père versa sur lui à grands flots la grAce corporelle quMl dispense aux mortels goulte à goutte (413). Il était, beau dès le sein de sa mère, beau dans les bras de ses parent^, beau sur la croix, beau dans le sépulcre Ihik), Il ne voila sa divinité qu'autant qu'il était nécessaire pour ne pas blesser les regards des hommes (415). »
Les détails que donnent les prophètes, et Isaïe en particulier, sur l'extérieur humble, méprisable de THomme-Dieu, paraissent convenir moins à sa vie mortelle qu*aux humiliations et aux outrages dont il fut abreuvé immédiatement avant sa mort, et qui le réduisirent véritablement à l'abjection d'un ver de terre qu'on écrase en passant. Mais dans le cours de son existence sur la terre, et surtout pendant ses prédications, il exerça par la grâce de sa i)arole, par la distinction de sa physionomie, par tout son extérieur plein de noblesse et de douceur, une influence irrésistible sur les personnes qui le voyaient et qui Tenlendaient. Les nombreux témoignages desévangélistes ne permettent aucun doute à cet égard, et c'est ainsi que la tradition de l'époque la plus reculée s'est exprimée, touchant la personne de Jésus-Christ (416) :
« La plus ancienne image du Christ, due à un pinceau chrétien, que le temps nous ait conservée , » dit M. Raoul Rochette, € est sans doute celle qui se voit à la voûte d'une chapelle du cimetière de Saint-Calixte,et (jui est publiée dans le recueil de Bottari (417). Le Sauveur des hommes y est représenté en buste ^ à la manière des anciennes imctgines clypeatœ des Romains (418); du reste, sous cette forme hiératique, qui paraît déjà avoir été fixée à cette époque, telle qu'elle se retrouve dans les
(410) S. Hieron., in Isai^ l. xiv, c. 53. — S. Ambres., De fide, 1. i, c. 8.
(4tl) S. Anibros., De mysier., c. 6.
(412) S. Greg. Nyss., in Cantic, cantic.^ homilia xni, XIV.
(413) S. Clirysost., mpsalm. xliv.
S. Aug., in p$al, xliv.
(415) S. Greg. Nyss., in Cant. canltc, homilia 4.
(416) Nous ne disons rien des porirails^ car les antiquaires cbréUens s'accordent k peu prés tous pour les regarder comme apocryphes, ou du moins comme d*une authenticité fort douteuse.
(417) Pitture e scuUure iaere^ etc., t. II, tav. 70. p. 42.
(418) Sur cette manière de représenter le Christ en buête. imitée des images sur bouclier. Voy, Buonarotti qui en cite pour exemple la mosaïque, aujourd'hui détruite, du grand arc de Saint-Paul hors des murs. DitUco sacro^ etc.pag. 2Gi. Cet usage durait encore au va* siècle, et Ton en a acquis la prouve
monuments de Tart chrétien, è trarers toute, la période byzantine. Le Christ s'y montre avec ce visage de forme ovale légèremeàt allongée, cette physionomie grave, doooe et* mélancolique, cette barbe courte et rare.ees cheveux séparés sur le milieu du fironC es deux longues masses qui retombent sur 1m épaules, absolument comme on le voit OtpH sur cinq sarcophages du cimetière du VatI* can, dont le style et l'exécution apçartîea* nent, suivant toute apparence, au siècle Àê: Julien ((kl9). Une autre image du Christ, <pl offre à peu près les mêmes traits, se retromt dans une chapelle du cimetière de Saisi; Pontian (420); et une peinture toute sembla^ ble avait été découverte dans la oatacoisbe de Saint-Calixte , par Boldetti, qui eut la chagrin de la voir périr sous ses yeux, eC, en quelque sorte, sous ses mains, en as-: sayant de la faire enlever de la muraille (tSt). Mais la peinture du cimetière de Saint-Fos* tian accuse manifestement une é|)oqae béas* coup plus récente, probablement celle ds Pape Adrien r% qui fit restaurer les peiatures de ce cimetière, selon le témoigoagB de son biographe ((^22), et Ton ce peot y voir qu*un témoignage de l'habitude etabito parmi les artistes d'un temps delà bien ansce dans la décadence, de répeter nn tjpi produit à une plus haute époque, et consi* cré par la tradition. En nous attachant dosB uniquement aux peintures du cimetière dl Saint-Calixte, qui sont certainement les pisi voisines du premier âge du christianismad de la meilleure manière, nous sommes àpia près sûrs d*y trouver le tvpe de la figure da Christ, tel c|u*il avait ét^ fixé d'abord ém le sein de 1 £glise grecque, et généralemeÉI adopté par les ftdèles d'Occident, an cif quième siècle de notre ère.
« Tout prouve, en effet, que ce typerepiaduit invariablement dans les œuvres deTtft
byzantin que nous connaissons, fut lu^ vre des artistes grecs; car c'est celui qui se retrouve dans les miniatures des manoscrilf grecs du moyen âge, plusieurs desquelsiMiC partie du riche Muséum Christianum do Vatican (423); et c'est aussi celui qui servit de type aux monnaies byzantines, dès TépogH où la tête du Christ fut employée à cet usap,
par la peinture de Toratoire de Sainte-FéCdlé. découvert en 1812 dans les thermes de Tiliit, allai de lai|uelle était une image pareille du Stoiairct buste. Guattani, Memorie enciclopeàiehé ^ clC;,ti, tav. 21.
(il9) Cest Topiniond un observateur trés^cMii' feu M. Sickler, qui a publié dans VAlmeamA m Rom^ 1810, le résultat de recherches ÎBlércmrieii sur les premiers monuments de l*art chréCica,!^ 179-i80. Les sarcophages sont publiés diu» le Rcueil de Bottari, 1. 1, tav. 21 et 25.
(420) Bottari, Pitture, etc., l. I, Uv. U.
«421 ) BoldeUi, Os«Tva2iojit,eic.,mi.Si dCi
(422) Anast., m Hadrian., e. 1. Km.
Roma soîterran., L ni, c. 29. 1. 1, p. S6i al 191-
(423j Une de ces têtes de GbriM, de style hifOi* tin, tirée de la collection des roanuscrits §tB(Âéi Vatican, est publiée par M. Sickler, qui Ta nipi** chée d*uiie tète de Giotto. Voy. son ÀImmHÊmt'» R m, lav. 2, n, 5 et 6, p. 190 et 196.
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h partir du règne de Jusiînien II Rbinotmèie. Le trait de Vartiste chrétien, qui avait cru |)OQvoir dessiner une tête du Christ diaprés une image de Jupiter, et dont la main desséchée subitement à ce travail impie, no Ait rendue à son élat naturel que par nntecvention miraculeuse de Gennadius, archevêque de Constantinople , n*est qu'une anecdote peu digne de fôi par elle-même et par récri-* Taio (jui la rapporte i mais cette anecdote ne laisse pas que d*avoir quelque intérêt et île fournir quelque instruction; elle peint assez bien le génie des temps et rembarras des artistes chrétiens, privés encore à cette é[)o- *que de modèles authentiques et de traditions certaines; partagés entre les réminiscences de Tantiquité, qui les assiégeaient de toutes parts et sous toutes les formes, et le besoin de satisfaire aux idées chrétiennes; elle témoigne surtout du zèle des membres du clergé grec à maintenir les artistes dans Tobsenration d*un t^ pe chrétien et à les préser^ Ter de la contagion des modèles antiques.
c Cette influence des Grecs, qui devait eminnanter alors tant d*autorité à la ferveur des opinions religieuses, se reconnaît à TimitatioB du même type byzantin, dans les plus anciennes mosaïques des basiliques de Rome, quelques-unes desquelles appartiennent au IV* et au v' siècles de notre ère (4Slk). Le portrait du Christ, qui se conserve i Rome dans la chapelle de Saint-Jean de Latran, dite Sancta sanctorum^ offre aussi le même caractère, qui dénote la même origine; et c'est enfin le type qu'une longue tradition avait légué aux premiers maîtres de la renaissance, sans qu il y eût été apporté la moindre modification pendant toute la durée du moyen Age, puisqu*on le retrouve dans les peintures de Giotto (425) ; en sorte qu'il est arrivé ici h peu près la même chose qui avait eu lieu sur un autre point du domaine de Timitation, et à une aiilre époque de son histoire, par rapport à ces simulacres de Tart primitif des Grecs, qui avaient été modelés d'après certains types apportés de TOrient, et dont la repro-
duction servile resta fidèle h ce modèle hiératique, jusqu'au moment où le génie grec, s'affrancnissant du jous de ces entraves sacrées et de ces habitudes sacerdotales, tira de ces types informes toutes les merveilles que l'imitation pouvait produire, tout en leur conservant dans leurs traits essentiels leur caractère primitif (426). »
Ce n'est que sous toute réserve, que nous admettons cette dernière réflexion. Si le type antique du Christ çagna en correction e*t en élégance sous le pinceau des artistes de la renaissance • il y perdit de son caractère propre, original, qui' était Tetpression divine que les traditions hiératiques lui avaient conservée jusque-là. C*e$t pourquoi, en somme totale , nous préférons le Christ sculpté au portail de la cathédrale d'Amiens, surnommé encore de nos jours le beau Dieu^ à telle figure de THomme-Dieu peinte ou sculptée par tel grand maître de la renaissance des plus renommés, quand cette figure s'appellerait le Christ du Jugement dernier de la chapelle Sixtine (427). D'ailleurs ce beau type hiératique du Christ, ainsi transformé paV les célèbres artistes de la renaissance, ne resta pas longtemps à cet état de perfection ou d'embellissement qu'ils avaient prétendu lui donner, car sous le pinceau ou le ciseau de leurs successeurs immédiats, il dégénéra si rapidement, qu'on le vit bientôt atteindre les dernières limites du ridicule. M. Raoul Rochelte lui-même en fait laveu à la fin de son intéressante dissertation. Nous citons son témoignage, au mot Types, où l'on trouvera d'autres développements sur la que*stion qui fait le sujet de cet article. Yoy. aussi les mots Allâgorii, Catacombes, Contraste , Expression , Peinture MYSTIQUE, etc.
JOSEPH (Saint). Voy. Types.
JOSQUIN des prés. Compo>>iteur célèbre du XV' siècle. Foy. Musique.
JUBAL. Fils de Lameih, inventeur de plusieurs instruments de musique. Foy. Musique.
JUSTE (Jean) , de Tours. Sculpteur, auteur du tombeau de Louis XIll. Foy. France.
LAMENTATIONS (Chant des) de Nivers.
Voy. Modes ecclésiastiques.
LANDINO (François), de Florence. Compositeur d'église, au xiv' siècle. Yoy. Musi-
LAON (Cathédrale de). Voy, Dômb. Ma-i naacrits de la bibriothèque publique de cette Tille. Yoy. Manusceffs.
(424) Telles que celle de la Boêilica Siciniana (SancUis Andréa in Barbara), qui n^existe plus que dans TouTrage de Ciampini , Vet. moRtm., etc., u 1, cap. 27, lab. 76, p. i45. Voy. d'autres mo- SRi(|ues du même &ge dans le même recueil, t. II, lav. 37, p. i02;l. 111, lav. 13, 14. 30, et dans T If» taire dg tort, de M. d*Agincourt, Peinture, pi. xvi, n. 1, 2, 5.
(4i5) Particulièrement dans sa Cène, peinte à fres que dans le couvent de Sainte - Croix de Florence.
DicTiosix. D^EsraiTiQus
LAPO(Ar50lfo di). Architecte de la cathédrale de riorence. Voy, Dôme.
LATRAN (Basilique DE Saint - Je a?( dr). Au root Basilique « nous avons raconté Tongine et décrit la splendeur primitive de celle de Saint-Jean de Latran. Exposer les vicissitudes et les altérations successives qu'a subies Tarehitecture de cette cathédrale de
(t26) Discoun tur roriahM, U déHloppement et le caractère de% typet inUtattft qui coniîituenî rmrt éit cArtsriaiitsiiw, par M. Raoul-Rochette , p. 95-90/ Paris, chez Adrien Leclére, 1834.
(427) Le fameux Glirist de MiebelAngea éié> Tobjet de critiques sévères et trop bien fomléèt. Oit lui reproclie avec raison de ressembler plutôt à Ju^ piter tonnant qu^au Fils de Dieu fait bdmine, JM^a (les vivants et des morts.
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Rome et du môndô catholique, serait franchir les limites d*un ouvrage de pure esthétique, commre celui-ci. C'est dans son état actuel, que nous avons è considérer la basiligue Latéràne, et à voir jusqu'à quel point «Ile réunit les conditions du beau dans Torti^e du système architectural qui a présidé à M reconstruction et à son ornementation. Après avoir été détruite par des tremblements de terre et des incendiés, dont le dernier qui eût lieu, en 1361 , n'épargna que Tabside du fond avec ses précieuses mosaïques, cette basilique fut réédifiée en Tétat oik nous la voyons aujourd'hui par plusieurs
f)apes, qui y travaillèrent successivement hStS). Benoii X111 en fu la dédicace solennelle, le 28 avril de l'année 1726. De la hauteur du mont Cœiius où elle est assise, elle domine l'ancienne et la nouvelle Rome> et rimmensc plaine qui l'environne, avec les importants débris des monuments dont les inattres du monde l'avaient couverte, et que révèlent surtout ces grandes lignes d*aqueducs,brisées par intervalles,qui se prolongent en divers sens dans cette campagne déserte. Ce genre de site est on ne peutpTus heureux pour une basilique comme celle de Saint- Jean de Latran. Elle tire donc une beauté t|ui lui est particulière, de cette harmonie qui existe entre le site élevé qu'elle occupe et la prééminence dont elle jouit sur tous les temples de la chrétienté. De|)lus,el!e offre cette autre genre de beauté qui naît des contrastes, à cause de ceux que présentent en si grand nombre l'ancienne et la nouvelleRomedont elle est l'expression la plus haute» la plus signiGcative. Telles étaient les réflexions auxquelles j'aimais à me livrer, lorsque en IS^-Ik, j'eus le bonheur d'assister, le jour de TAscension , à l'imposante cérémonie de la bénédiction papale donnée du tiaut de la tribune par Grégoire XVI à la multitude des fidèles réunis sur la grande
()lace de la basilique. Je n'oublierai jamais 'effet magique que produisit sur mol cette cérémonie, rehaussée par tant d'harmonie, et aussi par tant de contrastes. Ce sont là de ces scènes, dont Tincomparable beauté laisse une impression éternelle dans le cœur du prêtre et du chrétien.
Indépendamment de cette parfaite convenance du site dont nous venons de parler, la basilique Latérane en offre une autre non
(428) Grégoire XI qui, en 1377, reporta d'Avigiioii à Eome le siège ponlilical, ouvrit la porte de ui nef latérale; Martin V y fit faire une façade; ^.Siite V Torna d'un double portique. Clément VUl, e» 1000, renouvela la nef bupérieure; Innocent X, à roccasiou du jubilé de i650, mit la grande nef «âalis réut où elle est aujourd'hui. Clément XII fit, •ar les destins de Galiléi, la principale façade qui regarde la campagne, ornée de quatre colonnes et <le SIX pilastres d*ordre composite et terminée par treize statues. CeUe feçade est de 1762.
iétiQ) Il fut occupé par les papes depuis saint Sylvestre jusqu'à Clément Y, qui fixa le séjour de la papauté à Avignon. Après le grand schisme, les Souverains Pontifes établirent leur résidence au Vatican.
{iôo) Ce magnifique baptistère fut érigé par Cens-
moins heureuse, dans la réunion autour d'elle de toutes les dépendances me com» porte une cathédrale; et Ton peut aire qu^ sous ce rapport, elle offre un type com{ri6t à imiter. Nous y remarquons , en effet, le palais pontificar((^29) qui peut servir de résidence aux chanoines, le baptistère séparé par((k30),une grande salle (le rrîc/fnîtMii) poor recevoir un nombreux clergé avant Toflb» divin ((^31), un cloître (&d2), une grande sacristie et lès autres accessoires nécessaires i une église cathédrale pour le service iotérieur et le culte divin.
L'extérieur des basiliques* h ftome, n*est point, soit quant à l'ordonnance générale, soit quant à la décoration, la partfe la ^m remarquable du monument. Celui de Saiol- Jean-^de-^Latran ne fait guère exception, li ce n'est par sa principale façade qui» sans être un chef-d'œuvre, est cependant regardée comme la mieux réussie parmi celles des autres basiliques. Œuvre de Galilél, elle m divise en deux ordres, dont le premiar comprend la srande porte et les qotÊn moindres^ conduisant dans le beau ponrcki ou vestibule qui précède Tédifice, et fc deuxième comprend la lo^e destinée aa9a«verain Pontife et à sa suite , pour les béo^ diction papales. Quatre colonnes et six pilastres en travertin et d'ordre compoaifti ornent la façade, qui se termine par ai attique sur lequel on a placé les statues colossales en pierre de Jésus-Christ, et diEf dquze apôtres; ce qui contribue à donner I cette façade Fair un peu théAtrai qu*oo loi reproche, avec raison,
II y a une autre façade presque aussi eoBsîdérable, sur le ilanc de Tédiâce, èdroBa en entrant. Ce portail latéral, par où l'oa
Eénètre dans le transept occidental de k asilique, est surmonté, à chacune de ses extrémités, de deux clochers è flèche» îmiléi du style roman-golhique tels qu'on en mil eu assez grand nombre aux anciennes et aai modernes églises de Rome. Cette façade fie manque pas d'une certaine harmonie et d'une certaine grandeur. Elle est rceone de Martin V.
Mais c'est l'intérieur du temple gui doit fixer particulièrement notre attention. Ut on trouve une large place à l'éloge et à II critique; mais cest Téloge qui domine poir l'ordonnance générale du splendide moBi*
tantin à Pendroit inéme où il avait été luipliié, son palais de Lairan. Ltes fonts baptismaux tenten une urne antique de basalte qui s^élèieit milieu d'une cuve entourée d'une balustrade ocni^ gulaire et couverte d'une coupole soutenue ^vi double rang dc'^olonnes superposées; les IwitfR* micres sont de porphyre et les huit autres de wm^ bre blanc.
(431) Construit par le pape saint Léon, letrirf»nttim ou salle à manger est encore orné de mosaïques qui remontent k Tépoqae de ee pontife.
(432) Ce cloître, œuvre gothique du v%t*éi est remarquable par la légèreté de ses élénala^ lonnes. On y a réuni un grand nombre aaaiifii* tés sacrées.
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ment. On y jténhite par le çrand portique à cinq portes, soutenu par vingt-quatre pi* lastres de marbre composite, et au fond duquel est la statue colossale de Constantin, trouvée dans les Thermes.
Cinq portes donnent entrée dans la basilique. La principale, de bronze, est celle qui fat transférée de la basilique Emilienne, par Alexandre VU.
« Lorsqu*on pénètre dans l'intérieur de la noble basilique, dit un écrivain dessinateur, dans sa critiaue judicieuse de cet édifice, on est d*abord frappé de la majesté et de la magnificence de la grande nef; mais la seconue impression est toute différente, quand lœil |ilus attentif ne rencontre de tous côtés
S[ue bizarreries dans les détails. Sans doute, e grand cordon composite de pilastres canelés, et entre ceux-ci les trois divisions superposées, où Ton voit se succ«^dcr des niches, des bas -reliefs et des médaillons peints, forment avec les arcades, de grandes et majestueuses lignes; mais d'autre part, est-il rien de plus déplaisant que ces frises et architraves interro(n()ues ; que ces croisées aussi mesquines qu incorrectes; enûn que cette décoration de niches à frontons anguleux, arrondis et déversés? D'après tout ce désordre, n*e$t-il pas évident que Tartiste a cherché de Toriginalité à tout prix, et qu'ainsi il est arrivé à [)roduire le chefû'œuvre du genre excentrique. Quelque répulsion que l'on ait pour ces extravagance^, on ne peut s'empêcher de reconnaître que si Tétude des détails eût répondu au grandiose de l'exécution générale, Tœuvre de Borromini, admirée de tout point, eût été justement classée parmi les monuments dont Rome peut s'enorgueillir.
« Borromini a fait preuve d'un bon esprit, d'akx>rd, en conservant le plafond de la grande neX, l'une des magnificences de I éalise^ et qui pouvait gêner ses dispositions; ensuite, en cherchant à mettre de Tharmoiiie entre les principales lignes de son architecture et celle du plafond. Celui-ci présente trois grandes divisions, accusées par autant de caissons carrés, où sont ajustées au centre les armes de Pie IV, qui la commencé; à l'extrémité et yers le fond, celles de Pie V, qui l'a achevé ; enfin , du côté de l'entrée, celles de Pie VI qui a fait restaurer et dorer de nouveau ce beau soillte. Le profil de celai-ci est d'une grande fermeté; les moulures et les ornements d'un bon siylOf et les sculptures placées au fond des compartiments, d'un dessin varié qui exprime des ornements d'église, des attributs du culte, et en cela même t)ien assortis à la place qu'ils occupent. Le fond des compartiments est bleu ou rouge, avec quelques tons verts et blancs. La plupart des moulures sont dorées, et cette masse de dorures semble pesante. La corniche du pourtour est dans le même parti; elle est également blanche et or.... Il est probable que Pierre Ligorio, architecte or-
dinaire de Pie IV, est Tauteur de ce beau plafond; ce qui d'ailleurs ressort assez clairement de la comparaison de quelques détails avec ceux de la villa Pia, bAtie par le même artiste.
« Le pavé de la grande nef est exécuté en mosaïques, .d'un dessin très-compliqué, et formé de porphyre, de serpentin, de granit blanc et noir, et de quelques autres variétés de marbre. Il remonte au commencement du XV* siècle et au règne de Àlartin V.
a La limite de la grande nef est marquée par cette large arcade qu'Alexandre VI fit cintrer vers 1592 , et qui repose sur deux grosses colonnes. En avant de cet arc est le tombeau de Martin V, exécuté par Simone, frère du célèbre sculpteur Bonatello, Il s'élève d'environ 0,60 centimètres au-dessus du sol, et se compose d'une caisse de marbre, portée sur six socles également de marbre. Le couvercle est formé d'une table de bronze ayant peu de relief, et sur laquelle le pape est représenté revêtu de ses habits pontificaux. Derrière ce monument funéraire et'à rentrée de la nef transversale, à laquelle on monte par quatre marches, on aperçoit le maître-autel où règne au-dessus du ciboire un tabernacle gothique, orné de frontons aigus sur les faces et de petits clochers ou floches aux angles ; au->aessus, on distingue une faible partie du plafond de la nef transversale, qui date du pontificat de Clément V111 , et par conséquent est postérieur d'environ quarante années à celui de Pie V, avec lequel il a, du reste, beaucoup d'analogie. Enfin, au loin, et au fond paraît l'abside, décorée de riches peintures en mosaïque, qui remontent à la Un du xni* siècle et aux règnes de Nicolas IV et de Célestin Y.
« Là se borne ce que nous avions à dire de ce vaste et splendide intérieur, dont l'effet est complexe; jugé à deux points de vue différents, soit d'après l'ensemble, soit d'a-
f)rèsles détails, il peut provoquer Téloge ou a critique la plus amère (h3S). •
Pour compléter les réflexions si justes qui précèdent, nous ajouterons que Saint-Jean de Latran, avec sa couverture en lambris, avec ses nefs latérales bien accusées , avec son chœur et son abside en mosaïque bien conservés, a retenu beaucoup mieux que Saint-Pierre,le style, etlecaractere primitif de la basilique Latine ; ce qui lui imprime, à le considérer dans son ensemble, un cachet de beauté hiératique qu'on chercherait en vain dans l'église trop renommée du Vatican.
Toutefois, on peut dire que sous ce rapport, la basilique constantinienne elle-même » est surpassée par celle de Sainte-Marie-Majeure» et surtout par celle de Saint-Paul hors Ws Murs, telle qu'on la réédifie actuellement,
LAUDA SJON (Chant od). Yoy. Moo£s ecclésiastiques; Reims (Bibliothèque de). .
LAURATi (Pibebe). Peintre siénnois, de 1327 à 13^2. Voy. Peinture.
LEONARD DE Vinci, peintre. Voy. Ttks.
(i33) Edifices de Ronu moderne, etc., de$swés, me9uré$ et publiée par P. Letaroailly. Pans, ISiO, II* parue, p. 498-505. — Voici les dimensions dans œuvre de ce;te grande lijiiitîque à cinq neb ; lougjttur» nu oiétrfsSlt e. ; largeur, 55 mèti-es 75 c.
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LGRVY (Adrien). Célèbre iroprimeiir et eompositeur de musique du xti' siècle, h Paris, foy. Mvsiqub.
LESUEUR (Eustachb). Peintre français.
Voy. Fbance.
LIBERA ME. Caractère de ce chant. Voy.
Modes EccLésiASTiQCES.
LORENZZO (Ambroise et Pierre). Peintres siennois en 1355. Yoy. Pei?(ture.
LOTTI (Antoine), né yers 1665; un des plus grands compositeurs de recelé de Venise. Voy. Musique.
LUTHER. Son influence sur les scienceft les arts et la musique en particulier. Foy.
RÉFORME
LYON (Manl'Scrits de la RiBUtntiftQUi
DE L4 VILLE DE). Voy. MANUSCRITS.
MACHAULT (Guillauhbde). Compositeur de musique^ au xiv* siècle. Voy. Musique.
MADELEINE (Eglise de la), à Paris. Voy. Grandeur.
MAMERT (Claudius), prèlre de TEglisc de* Vienne, en M3. Voy. Chant liturgique.
MANS (Cathédrale du). Voy. Dimensions.
MANSART, architecte de Féglise des Invalides, à Paris. Voy. Dôme.
MANUSCRITS. Considérés au triple |ioint de vue du chant liturgique, de la poésie et de la peinture ou enluminure, les manuscrits occupent une place importante dans le domaine de l'esthétique chrétienne. C'est ce qui me détermine à leur consacrer un article spécial» en suivant, dans mes citations et dans mes analyses, l*ordre des principales bibliothèques où je les ai successivement étudiés, aOn d'en faciliter la recherche et la vérification h ceux de mes lecteurs qui auraient le désir de les consulter. Ce mode ne me permettant point de suivre un ordre chronologique absolu, j'en suivrai au moins un relatif pour chacune des bibliothèques qui figureront dans ce travail. Il ne faut pas d'ailleurs perdre de vue que nos investigations embrassent un laps de temps déterminé, c'est-à-dire depuis le xr siècle jusqu'au xv' inclusivement, sans parler du célèbre Antîphonaire de sainte Tulle qui est du xviir siècle, et qui sera l'objet d'un article particulier. Nous commencerons par la bibliothèque impériale de Paris.
On ne connaît pas tous les manuscrits que renferme cette riche bibliothèque. Je citerai, entre autres, celui du xii* siècle, côté 165 (23), que je n'avais encore vu mentionné nulle j)ai't. C'est dans ce beau manuscrit qu'on voit la première version (4.34) par ordre de date de la célèbre séquence de Pâques, Fuigens prœclara. Cette longue séquence, dont j'ai publié les huit premières strophes, en notes modernes, dans les Annales archéologiques (435), est noté& avec points sur une (»orlée de quatre lignes vertes, grises et jaunes. Elle est reproduite, avec quelques légères variantes, dans un autre beau manuscrit (Antîphonaire du xiii* siècle de la roôme bibliothèque, n* 778). Chant et paroles, tout V est plus inspire, plus éclatant et plus analogue à la solennité pascale que
(454) Je veux parler ici d*uiie véTftion traduitibU^ car j*ai remarqué la même séquence dans un anliphoQsire respoosorial, côté 11I8« ^ est plu» an» bni 4iteore,. jmîtqu'îl remoiiie au i* aiède.
dans la séquence Victimœpahchali^ d'une date
[)Ostérieure, comme nous en avons déjà ÎA\ a remarque ailleurs (436).
Cette séquence Fuigens prœclara est précédée d'un Hœe dies et d'un Confiiemm^ i]ui ont «beaucoup de rapport avec ceux d'anjourd'hui. Dans le même manuscrit, nois remarquerons la séquence de rAtcensioB, Rex omnipotens^ die hodierna^ du huitiène mode, d'un chant naïf et bien marqué; ce chant est calqué sur le précédent, maisavee de moindres développements. On trouve la même séouence dans le manuscrit lilS du X' siècle, déjà cité, ainsi que bon nombre d'autres textes liturgiques, rebrodaib dans tes manuscrits postérieurs. Celle de la Pentecôte : Sancti Spiritus adsit nohU ^mfm, attribuée au roi Robert, et qui est aa«ti du huitième mode, offre, dans quelquflsuns de ses versets, et notamment dans ki troisième et quatrième, une sorte d'analom avec certaines strophes du Lauda Sion. Oa peut faire la même remarque iK>ur la séquence de TAssouiption, dont le chant tA original et inspiré. Elle débute ainsi :
Aurea virgn Pi'imœ rwnrii Evœ Floretts rosa Prœcessil Maria.
La séquence de Noël, Lux fulget hodienm^ présente un chant large et naïf; elle est précédée d'un beau répons : Viderunt enfKf fines terrœ.
Dans PAntiphonaire déjà cité, du xiii* siècle, coté 778, on remarque quatre séquences, au choix, pour le jour de Piaues, (jans Tordre suivant : 1* Fuigens prœaan; 2" Clara gaudia; 3** Adsunt enim fe$ia fÊi* chalia; k* Prœcelsa admodum. Pour le dimaache dans Toclave de PAques, cinq : 1* Imdent ecce; 2" Adest pia ; 3* le Viciimœ pasdmHf qui paraît pour la première fois. Le cbiai en est conforme au nôtre, sauf certains ornements et la terminaison suivante qoi manque dans nos livres actuels de chaot: Amen dicunt omnia; 4* Die nobi$: 6* GèiMM Eeclesia.
On trouve, dans le même Antîpbonairei la prose de la croix. Laudes crmets attsUs^ mus, sur laquelle nods reviendrons pli^ tard; une autre prose de la m6me lÂte, qw
(435) T. IX, année 4849.
a5(>) Au lome Vlll des Annalsê ertftMafîfi»,
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commence par fexilta regUprodeunt^ comme cotre prose actuelle» bien qu*il existe, du reste» entre ces deux morceaux des dififérences essentielles. D*al)ord, le chant (du deuxième mode) est tout à fait différent. Les deux strophes» Quo vulneratus et Impleta tuni, sont les mêmes que dans Thymne acluellemeni en usage (437).
Hais celle du xiu* siècle renferme plusieurs strophes qui n*ont pas été conser- Tées.
Pour le jour de TAscension nous trou- ?ons î !• la prose, Rex omnipotens hodierna^ comme au manuscrit du xii* siècle déjà cité; ^ celle qui commence ainsi : Laude lœlabundœ^ Pour la Pentecôte, nous remarquons cinq séquences au choix : l"* Sancti Smritus tdsU nobis gratia^ comme ci-dessus; T CantaniHuê hodie; 3*' la séquence Veni sancte Spiritui ^ dont je donne ailleurs l'analyse (438). Elle parait là pour la première lois. Elle est écrite sur une portée de cinq lignes rouges; le chant en est exactement le même que celui d'aujourd'hui; h° Laudi/lua mniica : 5* enfin, Die quem prœclara^ sur cinq ligoes; la plupart des notes sont effacées.
Pour la fête de saint Jean-Baptiste, la prose Bpdiema dies veneranday sur cinq lignes do diver es couleurs, à la portée, avec un seul « sur la ligne supérieure. A la fin du manuscrit : O Redemptor^ sume carmcn tcmet eancineniium, que oous chantons encore le
{*eudi saint, à la cérémonie des saintes miles, et dont la mélodie pieuse et recueillie respire je ne sais quel parfum de mysii^ cisme antique.
Passons maintenant à la bibliothèque de Beiffis. Elle renferme, entre autres manuscrits, un Graduel du xii* siècle des plus remarquables, il est intitulé : Graduale anlifumm eum notis iœculi xn\ J'en ai pris de nombreux extraits notés. Ceux que je. vais citer suflSront pour donner une idée de Tim-
Krtaoce de ce précieux manuscrit, qui iette lucoup de jour sur la. période du chant lilorgique dont nous nous occupons. Nous j remarquons, en premier lieu, le beau dianl des Impropères, Agios o Theoi^ dans roifice de l'adoration de la croix (du deuxième mode), tel que nous Texécutons aujourd*liui. Je dois faire observer, à cette occasion, et pour n*y plus revenir, que tout le chantai pathétique de l'adoration de la croix est noté dans nos livres modernes de chœur, presque note pour note, tel qu'il existe dans an t)on nombre de manuscrits des xu* et lui' siècles. Cest une des anciennes mélodies liturgiques des mieux conservées. On peut faire la même observation pour l'office de la semaine sainte en général. La raison en est que cet office n'étant guère chanté en entier que dans Quelques grandes églises, n*a pas été expose à autant d'altération que les autres parties plus usuelles du service dirin. Nous appliquerons la m6me observa-
tion au magnifique chant, ExsuUetjam éngelica turba cœlorum^ qui est écrit, comme le
f précédent, en notes très-lisibles, sur quatre ignés à la portée. A c6té, on lit le titre suivant en lettres rouges ^ gothiques : Befu^ dictio cerei quœ cum aulci modulations canitur posé benedietionem ignis. Viennent ensuite les belles antiennes et versets : Can^ Umus Domino f gloriose enim magnificatus est; Dominus conter ens beila; tinea faeta e$t dilecto. — Trait: Attende cœlum et loqunr, 11 est marqué, en note, que (contrairement à la rubrique observée aujourd'hui) l'on sonne les cloches, au moment du £'yrt« e/eûon, jusqu'au G/orm exclusivement : /n^ cipiente Kyrie eleison^ incipiunt signa pul^ sari et cessant antequam inctpiatur Gloria in excelsis Deo.
L'introït du jour de PAques, qui offre un chant coulant et mélodieux, est le même ouo l'introït romain actuel : Resurrexi et adtiuc sum tecum. Alléluia. Posuisti super me manum tuam. Alléluia. Mirabilis fada est scien^ tia tua. Alléluia. Alléluia : Psaume : Domine^
Iwobasti me, etc. Le chant de YHœc dies est. e même, à peu de chose près, que celui usité de nos jours. Celui de l'offertoine,. Terra tremuit et quievit^ présente une mélodie noble et imilative. Celui de la communion générale, Yeniie populi ad sacrum et immortale mysterium^ a été souvent reproduit dans ces derniers temps, et notamment dans la Revue de la Musique religieuse da M. Danjou. 11 est précédé de ce titre, en lettres rouges : Ante ultimum Agnus Dei dicitur hœc antiphona.
Chaque férié de la semaine de PAques a sa station marquée |)Our une des basiliqiues de Rome. Nous trouvons, à la troisième férié, le chant énergioue et imitatif de l'offertoire, Intonuit de cœio Dominus: celui de Quasi modo geniti infantes y pour le dimanche de l'octave ; celui de l'introït Exaudiat et de la communion Petite et accipietis^. ont été sin* gulièrement altérés dans les éditions (fin xviii* siècle et conimencement xix') du Graduel romain. Il n'en a pas été de môme de l'introït de l'Ascension, rtrt Galilœiy du septième mode, qui a été reproduit, note pour note, dans les mêmes éditions. Celui ae la Pentecôte, Spt'rt/ujDomtnî, du premier mode, n'a pas été rendu, à beaucoup près, avec la même fidélité. Le graduel Veni sancte Sptrîms, du deuxième mode^ a mieux été conservé. On peut en dire autant de l'introït Gaudeamus pour la fête de l'Assomption.
• Dans la messe Pro defunetist l'introït Requiem mternam^ du sixième mode, offre, à peu de chose près„ la touchante mélodie que nous chantons encore aujourd'hui. Même remarque sur l'offertoire Domine Jesu^ du deuxième mode, et sur la belle communion lux œterna^
Vient ensuite une série de Kyrie pour les. diverses fêtes de l'année, grandes et moyea->
(437) Nous voulons parler des hymnes romaines paraison avec celles des manuscrits •on corrigées. La même remarque s*appliaue aui^ (458) A Tarticle Modes kcclésustm^usIu autres hymnes qui nous serrent de pomt de corn-
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fies. Nous allons les indiquer dans le même ordre que les présente roriginal.
Inprœeipuii feilivUatibui. Ce titre est en caractères rouges ; mais toute la notation du Kyrie est effacée. Inmediocribusfestis.Cosi le même que celui marqué pour les dimanches de TA vent dans le graduel Viennois et, si je ne me trompe, dans le graduel Parisien. ifi prœcipuis festis. C'est le même que le Ky-^ m des annuels (parisien), des doubles-majeurs (viennois) et des doubles de première et de deuxième classe (romain), avec cette différence que le chant du graduel de Reims, mêlé de petites notes brèves, est plus coulant, plus varié que le chant moderne.
Inhrœcipuis festii xii lectionum^ deuxC/orta, dont le premier est le même que celui qui séchante aujourd'hui Je samedi saint et les ^dimanches après PAques. Nous remarquons un grand nombre d'autres Gforta, d'un chant aussi pur que varié, suivis du Sanctus et de VÀgnus Dei. Cette abondance de chants liturgiques, que nous aurons fréquemment Toccasion défaire ressortir durant la période qui nous occupe, forme un contraste frappant avec la pauvreté de nos livres de chœur actuels.
A la fête de Noël nous voyons trois séquences. La première In nocte [de Filio Dei Patris)^ > commence ainsi : Natus ante eœcula. Elle a un chant syllabique doux et naïf. La seconde, Post partum Iprosa in mane)^ commence par ces mots ; Salve^ parla. La troisième (In die àdoraboy a/(e/utc), débute ainsi : Quem iimul repolamui. L'une et l^autre offrent, comme la première, un chant doux et naïf. Les fêtes de saint Etienne et de saint Jean-Bantiste (^39) ont chacune leur séquence. Celle de ^aint Jean, du premier modfe, offre une poésie originale. Nous allons en donner une |>artia.
Nq^am miuica sume camenam, Vernacula dulcis amumiam jure dicatam Semfrilenio régi moderanli cuncla creaUa, Pro iocrU melodificans Mllempniis BeaU Joannu roboraniem
Symphoniam pdicatioram Bic CftriiU nom dtsciputus legitur £1 Domini dilectus prœ cœieris Et diâtur Dei gratta.
Au jour de Pâques, la séquence déjà citée, Fu!geni prœclara^ est appelée, dans une note en caractères rouges, la mère des séquences (Mater sequentiarum). Suiventd*autres proses pour tous les jours de Toctave. Celle de la troisième série, Pangite celsa^ offre un chant inspiré. Dans celle Viclimœ paschali^ marquée pour le quatrième jour, on trouve la strophe : Credendum est magis Deo veraci çuam Judœorum turbœ fatlaciy qui en a été retranchée depuis, on ne sait pourquoi.
Aux fêtes de l'Ascension et de la Peute- . cête, on voit les mêmes séquences que celles dont nous avons parlé plus haut. Celle de la deuxième férié après la Pentecôte, Inomnem lerram^ est intitulée : Prosa almifiea.
(459) L'original porte en effet : Pfo$a de iancto JoanneBaptiêta, C*e»t évidemmenl une faute du copiste, qui a écrit saint Jean-Baptiste pour saint Jean
Celle de la troisième férié commence ainsi' Almisonajam gaudia.
La prose de saint Pierre et de saint Paal est digne de remarque, quant au chant et quant au texte. Léchantes! syllabique: il présente une certaine teinte musicale, bien que il tonalité ecclésiastique s'y laisse apercevoir. Nous regrettons de ne pouvoir en donneruo spécimen. Voici les deux uremières strophes de cette séquence.
1. Laudes jucunda melos turma perumat, Çoncrepans inclyta armonia vera sœcli lumina,
2. Jmigendo verba symphoniœ rytkmica luce qui aurea iUustrarunt mundi régna omma.
Nous ne dirons rien de plusieurs autres belles proses (de la Purification, de la Saiot- Barthéiemy, des Saints-Anges, des Saintes- Vierges, de la Nativité de Marie, de Saint- Martin, de Tous les Saints).
La pièce capitale de ce graduel de Reims, c*est la prose de sainte Catherine sur léchant du Lauda Stofi, qui se trouve aussi reprodait dans celle de la Sainte-Croix, faisant partie du même manuscrit. Guidé par certaines analogies et certaines données historiques, j'avais toujours présumé que ce beau cbant, l'un des chefs-d'œuvre de rart chrétien, était antérieur à saint Thomas. Dès l'année 18U^ j'avais consigné cette opinion dans les Ân^ nales archéologiques, sans me douter qu'elk dût être, l'année suivante, corroborée par des documents authentiques et pérempUHres que j'ai découverts dans la biDliotbèqiM de la ville de Reims. Désormais, il ne saurut exister aucun doute touchant la question si longtemps débattue entre les savants» ausa* jet de la mélodie du Lauda Sion. Evidemment, elle n'est pas de saint Thomas ; mais elle est duxii* siècle, si toutefois elle nere monte pas plus haut. C'est ce qu'attestent les deux séquences qu'un heureux hasani a fait tomber entre mes mains, et qui n'avaient été encore signalées, du moins à ma connaissance, par aucun des écrivains oui s'occupent de ces sortes de rechercheis. Ces documents sont contenus dans un manuscrit authentique du xii' siècle, que chacun peut examiner à loisir. Les détails dans lesquels nous allons entrer, touchant la mélodie célèbre qu'ils renferment, ne seront paslon^» parce qu'il s'agit ici d'une mélodie qui est parvenue presque intégrale jusqu'à nous, et qui, aujourd'hui encore est une des plus populaires du culte catholique
Bien que, dans le Graduel de Reims, cette prose ou séquence de sainte Catherine précède celle de la Croix, tout me porte à penser qu'elle lui est postérieure, quant à l'ordre chronologique, et que le chant en t été emprunté à celui de la prose delaCrdi. Je serais même assez disposé à présumer, d'après certains autres documents analogues de la même époque, que dès le xn* siècle ce chant était une de ces mélodies conooe»
CEvangéliste. Quelques passages du texte qne reproduisons ne permettent aucun douieà cet ^fVi
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populaires comme il en existe de nos ars« qu'on appliquait indistinctement h fférents textes avant un mètre commun, L même composes tout exprès pour être sceptibles de recevoir ces espèces de ants. Quoi qu'il en soit, voici la prose de inle Catherine. Elle est, ainsi que celle do sainte Croix, du septième mode : '^
Vox sonora noêtri ckori, Nottro sonet conditori Qm diipcnU omma.
Fer quem dimicai tmbeUû, Per quem datur et jmeUu De vtrts ridona.
Fer ftem pUbê Àkxaidrim Femme non femimna Stufnâl mgetàa.
Cum beala Katerina Doetoê tincera doctrùfa Ferrwn potenHa,
Hœe ad gloriam parenhan Fuiekrwm dedil omamenimn Monun primleçia.
CUtra per ffroqemtore$ CUtndt per êànos more$ ÀmpUori graUa.
Florem leneri deccm UcHonuei lafwris ÀUrivere ttudia.
Hmn verUgit diictp/mos ViBcmm'ei et dh'mn inadoUêeemia,
Tûs eUctaun, tfas virtmlum, Memuatur sieut btHtm BmulrmuiUnvL
Et reduxU in contemptwn- Fatrit ope$ et parentum Larga patrinunûa.
rosit olenm includens, y^trgo tttptem et prudeiu.
Swmto pergii obvia.
Àt adoentus ejut hora Frœparaiwr âne mora Entrât ad conmvia.
Sittitur ifÊiperatori, ■
Cupiem pro Chriêêo mort Cujm m prœsemia,
QÊÙnqMaginta êapientes Mutoê dedU et nlenttê Ftrgimi facundia.
Capceris horrendi cUnutrttm Et rotamm triste plaïutrum Famem etjejwnta.
M) Cette prose a vingt-quatre strophes. Nous onnons poml les deux dernières, parce que non» gnooi de ne tes avoir pas exactement transcrites
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Ât qnœwÊqne /kmt et Stutinet amore Dei, Eadem ad omma.
Torta nperat torlorem Superat miperatorem Femihœ comlantia,
Crueiatitr imperator Quia cedit crncialor Nec valent mpplicia,
Tandem capite ptmitMr El dum morte mors fimtltr Vitœtnbditgaitdia.
Àngelis mox [uil curœ
Dore corpus senulturm
Terra proad aiia.
Olemn ex ipêa manat Quod infitmos muttoê sanat Evidentigratia
sti
Bonum nodtt dat unguentnm ot per sMMm oufnwiuioii Sostra êonat «ilta (440).
La prose de la Croix est sous ce titro : Jn inventione^ prosa de saneta cruce Domini nostri Jf9u Christi, Nous n*en donnerons l»as le texte, afin d'abréger ; nous nous bornerons à quelques remarques importantes sur le cbant. Il est le même que. celui du LaudaSian^ sauf, vers )e miheu, des différences assez sensibles dans plusieurs strophes. Celle qui correspond è YEcce paniip est ainsi conçue :
0 cnix^ ^î^inaii triunmhaie inter ligna mUlum taie, Mundi vera so/tii, vote Frontttf fittrOf gevmine.
C*est le commencement da la prière, et par conséquent elle tombe mieux sur le chant que VEcce panU.
Après cette découverte à Reims, j*en ai fait a Lyon une autre dans le même genre et presque aussi importante ; c*est celle d*un chant du LaudaSion^ tout différent du chant ordinaire. 11 se trouve dans un beau Missale vetuê^ lyonnais et viennois, du xiv' siècle, coté 91 (U5), qui est déposé h la bibliotèque du Lycée. Mais revenons au graduel de Reims,
Nous trouvons à la un de ce remarquable manuscrit, une autre prose, de si\ strophe^ seulement, sur l'air détiguré du LaudaSion; elle est intitulée : In commemoratione beaim> Mariœ virginis. Près de celte séquence nous vovons celle de Veni sancte Spintuê, dont la mélodie est, sauf quelques variantes, la même que celle des gradueU Tes plus récents.
La prose de la Vierge, Virginie, Mariœ Laudes (quand on en fait au temps pascal), est non-seulement sur le chant de FtV ftwwi*
du manuscrit» ei qu*il nous serait aetueileinent imr possible d*en faire la vérification.
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paschali^ mais elle est encore calquée, pour le lêxte, sur celui de la séquence pascale. A ce double titre» nous crovons devoir la reproduire intégralement» d'autant mieux qu^elle ^st fort courte.
Virgm Maria laudês JtUonenl duriniatu»
Eva tri8ii$ abitulH, Sed Maria protulU Natunif qui rejemil pecca^res.
Lux et virtus modula Convenere mirando; MoriœFilm ugnat v\vus.
Die nobiSt Maria, Yirgq cleniens et ptVr,
Quomodo facla es gemtrio^ Ctun lu sis plasnuif De te nascentis.
Angeltu est testis
Àd me inissus cœlestls,
Katus est Christus spes mea fired incredula matiet Judœa.
Credemtum est magis Solo Gabrieli forti Quam Judçeorwn pravœ çohorti,
Scimtis Christwn processissé Ex Maria nuUre.
Tu nobis, victor rex, miserere, —Alléluia,
Il y a une autre prose de la Vierge, Veni firgo virginumy calquée sur la prose feni $ancte Spiritus,
Bibliothèque de la ville de Laon, — Cette bibliothèque renferme un intéressant manuscrit, sans date, intitulé : Hymni et PrO" $<B^ dans leouel on remarque Tes morceaux suivants : iFn Kyrie farci, que nous re-
1)roduisons ici, quant au texte, à cause de la )eauté liturgique d^ sa poésie.
' Tê Ckriste rêx, supplices exoramu$ onmpotws ut nosiri digaeris eleison. Kyrte eleison.
Te dècel laus cwn tripudio, Pater summe, unde te petiftti» eleison, Kyrie eleison,
0 bone rex qui super aslra sedes et Domine qui cuiicla guberna$, eleison, Ëtfrie eleison.
Tua devota pleb$ miplçrai jugiter v| illi digperis eleison, Christe flei^on.
Qui canunt ante te, tu precibus anmie, et nobi$ semper ^tson. Christe eleison,
0 Theosagie^salvansmirifice redemptor mundum eleison. Christe eleison,
Ctamat incessanter nostra conciodicens eleison. Kyrie é^son.
Miserere, Fiti Vei vivi nobis eleison, Kyrie eleison.
In excelsfs Deo magna sit œtcmo patn qui nos redemii proprio sanguine ut vtrificaret a morte dicamus indesinentet wia voce eleison. Kyrie eleison.
C(ementissime Conduor onmiwn rerum^o Domina nostri, eleison. Kyrie eleison.
Qui es omnium princeps regum,rex cœli^terrœ^ eleison, fyrie eleison.
0 Theoê, kyrie Sabaoth solfum qus tenes glotia ymas ffifison, « JHêVS redemptor, Kurie elei*ofi.
Cuncti potens genitor Veus, omm ereater, fans et origs boni, pie, luxque^perenms eleison, elc., et€.
Suivent en grand nombre d^autres airs du Kyrie^ aujourd'hui inconnus. Ils ne remplissent pas moins de quinze pages in-folio. Ln deux Gloria in excelsis qui suivent sont égh lement sur un chant inconnu, dû qoatrièoit mode, mais sans mélange de texte mtenadé, comme au Kyrie. Ils sont séparés p^ir les (Jeux traits suivants :
Regens cuncta benign^ ceelica Et terrea pontica slmul atgue,
Suntma reiidens in poli arce.
Terris dignctus es descendere Rex regum cujus constat sine tempera regman.
Vient après un troisième Gloria^ sur le chant double de première classe; ensuite od quatrième sur un chant qui s^est perdue! d»ns lequel, comme au précédent» la Dotation ancienne, par neumes, alterne avec la moderne, par notes détachées. Cette observation s*appliqne au cinquième et au sixièu^e Gle^ ria qui suivent et dont le chant s'est également perdu. Ils sont séjjarés par le^ tieaox traits suivants, du deuxième mode :
Sedentem in superna makstatis arce
Adorant humillmie proclamanies ad te,
Cum mis wuie vigenti quinque
Sanctus, Sanctus, Sanctus, Sabaoth re9
Plena sutU oiwiia gloria tiut
Àique cum imiocentissimo grege
Qui sine uUu simt labe
Diccnte$ excelsa voce :
Laus tibi sil Domine,
Rex œtertiœ gloriœ ,
Cum sanctQ Spiritu
In gloria Dei Patris, Amen.
Pour le jour de Pâques, c^est la céièfan séquence Fuloet prœclara rutilans pet er? hem, comme dans presque tous les manvcrits. Il y a également une séquence poir chaque jour de l'octave jusc^u'aa jeudi. Au vêpres de ce jour (sous le titre Ante enfetftxum) nous remarquons aussi le lonAi crucis attollamuSf exactement sur le chant da Lauda Sion,
A la solennité de la Pentecôte, c'est la ri^ qucnce connue, Sancli Spiritus nobti aM gratia. Celle du lundi commence aiosi:
Aima chorus Domini; celle du mardi : JUades Deo devotas, offre un chant égalemeBl inusité aujourd'hui. Même remarque poor la mélodie douce et pieuse, de la séquenee de saint Jean-Baptiste.
La fête de saint Hippolyte nous offire le beau chant de Tépître Justorum arnnup, eatièrement noté, Même remarque pour Tépttre de la Dédicace, qui a une séauence commençant ainsi : Clara chorus duice. Les fêtes do saint Rcmi, de saint Dénis et de sainlMichel ont chacune la leur.
Les pages 82-84 nous offrent des Sanuttu et des Agnu5 farcis; et la page 87 et soiT^ trois proses h la Vierge, parmi lesquelles se distingue par sa beauté celle qui déiMilt ainsi s Salve mater Salvatorie: et à la pigs 249, nous remarquons deux autres bvianes de la Vierge : Quod chorus uaium vemimdMt o/tm, et celle dont nous avons leulMMl
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conservé le texte: 0 quam glori/ica luce eoruMeas.
A la page 161, nous troavons ÏAudi bénifne Conditor^ sur l'air encore usité de nos
Kars» mais plus régaliàrement écrit dans scondilions du mode auquel H appartient. Cesl-lè, d'ailleurs, une remarque importante que nous pouvons faire sur la plupart des antiques mélodies grégoriennes oui sont parvenues jusqu*à nous. Elle s'applique au chant du Vexilla regi$ prodeunty que nous voyons à la même page. Les hymnes qui viennent après, Ad cœnam Agni providi. — Jefu noitra redemplio pour TAscension»
sont écrites sur des airs tout différents de ceux au^elles ont aujourd'hui.
Bibliothèaue de la ville de Châloni-sur^ ftame. — Elle possède trois intéressants manuscrits de chant. 11 y eu a un du xiu* siècle, qui offre, entre autres pièces, dignes de {'attention de Tarchéologue, les quatre antiennes de la Vierge, telles à peu près que nous les chantons encore dans nos églises, 9vec cette différence, que, dans le manuscrit de ChAlons, le Regina cœli se termine par un long neume qui n*a pas moins de deux lignes. Nous y remarquons également de |)elles antiennes, telles que le Venite omnes ad iucrum et immortale mysterium; et cellesci : 0 beata infantia : — Ô virgo super t?ir- ÎifUi benedicla: — 0 quam castamater; — 0 ealum ventrem Mariœ. — Lœtentur cœli^ etc. i2e manuscrit est relié. Tout porte àcroire
Îu'il contient l'ancien office cje la cat^érale.
Un autre manuscrit, du xiv* ou du xv^ siècle, et provenant, comme le précédent,dont il n'est guère que le calque cle l'abbaye des Bénédictins de Saint-Pierre de Châlons-surllame,contientles belles antiennes de Saint- Bemi, de Sainte-Madeleine, de Saint-Michel, de Saint-Etienne et de Saint-André.
On trouve dans la même bibliothèque un Processional, du xiir siècle, sous ce titre : Proetêêionale Cathalaunense^ ad usum otn^ nium êanetorum. Ce beau manuscrit renferme ua grand nombre de pièces contenues dans les deux précédents. Le chant en est pur, tonal , et presque syllabique. Il parait qu*il était à l'usage du monastère de Sainte rierre, comme semble rindiquer cette suscription : Dominuê Abbas.
Bibliothique de Iq ville de Lyon.— -Elle renferme de beaux manuscrits, dont le chant est généralement semblable à celui qu'on trouve le même dans tous les autres manuscrits du moyen Age. Nous ne citerons donc parmi CMSS nombreuses pièces de chant que celles qui diffèrent, en tout ou en partie, des versions communes que Ton trouve dans les autres bibliothèques. Dans celle-ci on remarque sous le numéro 9â, un beau missel viennois detMK); un 4nftpAonartum Jtomuntifii de 1350, noté sur 4 lignes rouges, où Ton voit un Invitatoire pour Noël, un JiHroi/pour l'Ascension, et plusieurs autres iiièces qui ont une mélodie particulière. —
Un Missale vêtue du xv* siècle oii l'on remarque également le chant complètement original, sur te premier mode, du Lauda Sion. Ce chant est noble, sévère et majestueux. Du reste, comme dans les autres manuscrits dejamème bibiothèque, on n'y voit presque plus de prose, même aux plus grandes fêtes. La messe des morts est toute comme au Romain, sauf le Dies trœqui offre de notables variantes.
Nous devons au moins une mention à un Missale antiquum^ bien qu'il n'ait pas de chant, parce que c'est un beau manuscrit du XV' siècle , avec de charmants encM^drements. n^-y
Bibliothèque de la ville d'Avignon, -— Elle renferme 1** (sous le n" 6), un Psallerium Graduale in-iol., de la fin du xV siècle ; 2"* (sous le n" 7) un Antiphonarium de la même époque; 3* (sous le n** 51) un autre Antiphonarium du commencement du xvu* siècle, provenant de la Cliarireuse de Bompas; 4-* (sous le n'59) un Breviarium duxiv* siècle; 5' (sous le n' 5 ter) un Breviarium Psalterium de la fin du xv*.
Mais le principal de ces divers manuscrits qui sembleraient devoir tirer une importance |.>articulièrc du séjour des papes à Avignon, et qui cependant, au fond, différent peu des autres que nous venons d'analyser, est un Hymnarium ou Hymni curiœ Èomanœ sur lequel nous avons fait les observations suivantes: 11 contient un Veni Creator dont la mélodie est plus nette, plus tunale, quoique la même, quant h l'essence , que celle que nous chantons, et dont la terminaison, plus heureuse, en omettant le fiy rend inutile la question difficile de savoir s'il doit rester naturel ouôtre bémo- )isé. Il serait à désirer qu'on adoptât partout pette version, la meilleure que je connaisse, de Tantique mélodie. J'en dirai autant à certains égards, du Pange lingua gloriosi, ^t de l'hymne hteConfessor qui se trouVent dans le même manuscrit.il en contient d'autres qui offrent des variantes assez notables de celles en usage aujourd'hui, telles que le Vexilla régis, — VAve maris Stella et d*autres encore qui ont des mélodies tout à fait différentes, comme un Ave maris Stella sur le Quatrième mode , comme les hymnes de la Toussaint, des apôtres et des martyrs, Sancforum meritis.
On remarque dans ces manuscrits, principalement dans le Psalterium graduale cité plus haut, un grand nombre de tritons (kki) directs ou indirects, qui n^ peuvent proyenir que de l'ignorance ou de l'incurie des copistes.
De tous les documents qui précèdent et
Sue nous fournissent des villes situées dans es contrées si diverses, le lecteuf attentif conclura que la liturgie du moyen ft^e, et celle des xu* et xiu' siècles surtout, était bien plus riche, bien plus variée, quant au texte et quant au chant, qu'elle ne l'est aujour-» d'hui. Encore ai-je omis, poj)r abréger, un
(fil) Ou appelle trium la relation, prohibée dans le plaiu-chantj de fa contre $1
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grand nombre d*autres documents au même genre qui existent dans les différentes bibliothèques publiques de nos cités. Ceux qui auront été à même de les compulser^ auront reconnu, j*en suis persuadé; 1* que la tona-* lité ecclésiastique y est généralement mieux sentie, plus nettement marquée que dans les livres de chœur de plain-chant moderne composé dans ce siècle ou dans le précédent : 2"* que, malgré les fréquentes altérations que le chant liturgique a subies dans ces livres, ils contiennent néanmoins des parties importantes de Toffice divin, qui n*ont presque pas Vj^^rié, et dont plusieurs même ont conservér^ote pour note, à travers les siècles, leurs primitives mélodies ; 3**qu*unassezbon nombre de ces mélodies remontent très-probablement à une haute antiquité, parce que le texte auquel elles sont adaptées, est le même dans les manuscrits des ii* et x' siècles que dans ceux des xi*, xu', xiu* et suivants (H2); 4* que,durant le moyen âge et surtout à partir du un* siècle, il y eut de fréquents échanges de pièces de plâin-chant entre les églises d'Italie et celles de France, et que ces dernières, tout en conservant le fond de la liturgie romaine, augmentèrent beaucoup leur répertoire par de nombreuses additions , principalement les séquences qui lui imprimèrent un véritable cachet d individualité et justifient ainsi la qualification complexe de chant romain français que je lui ai donnée en plusieurs endroits de mes écrits.
Ce serait ici le lieu de faire ressortir la beauté des peintures en manuscrit, si nous n'avions déjà touché un mot de cette partie si intéressante de l'iconographie chrétienne aux articles Peinture, Verres-peints, etc. Néanmoins, vu l'importance du sujet, nous en consacrons un au manuscrit de Sainte-Tulle, considéré spécialement au point de vue delà peinture chrétienne. Voy.SAiNTE- Tdlle.
MXrC (Saint-) de Venise (basilique de), foy. Coopole.
MARIE. Yoy. Vierge-Marie.
MARTHE (Sainte). Voy. Tïpes.
MARTYRS. Foy. Catacombes , Pei?«tlre, Types.
MASACCIO. Peintre florentin, mort en 1525. Voy. Peinture.
MATIERE (Réhabilitation de la).
Cette question rentre certainement dans le domaine de Testhétique chrétienne. En effet, l'art chrétien comme Tart humain , s'exerce beaucoup sur la matière, mais avec cette différence fondamentale, qu'au lieu de la reproduire en Tétat d'imperfection où Ta réduite le péché, il la représente spiritualisée et divinisée en quelque sorte par la vertu de Tincarnation du Verbe qui est venu la réhabiliter. C'est-là une considération capitale pour l'art catholiaue, et qui nous explique son immense supériorité sur l'art humain proprement dit. C'est lo principe de
(442) Cette qiieslion de rintcgrité du cliant lilurgiqiio, que nous ne pouvons qu*iiidiquer ici, est traitée avec tous les développements qu'elle corn-
cette beauté souveraine qui lai est propre, et qu'il sait communiquer à tous les sujets qu'il traite, môme aux plus simples et aux plus vulgaires. Il importe donc de savoir dans quelles conditions a eu lieu cette réhabilitation du monde matériel, conséquence directe, logique, de celle de l'homme intelligent et spirituel. C'est ce que nous avoi» essayé d'exposer dans notre deuxième dissertation préliminaire, à laquelle nous ne pouvons que renvover le lecteur. Noos y ajouterons une seufe réflexion. Que roô compare comme dessin et surtout comme ex* pression, le rôle que joue Télément pb ysiouf dans la peinture mystique à celui que lui ont fait jouer les peintres seusualistes de la Renaissance, ainsi que leurs imitateurs, et l'on verra à ne pas s'y ménrendre laquelle des deux esthétiques, de la païenne ou de la chrétienne, a communiaué a la matière sa plus grande beauté. Voy. aussi, Risn-
SIN
MEMMI (Sni on). Peintre siennois, en VSL Voy. Peinture.
MENGS (Antoine-Rapuael). Peintre surnommé le Raphaël de l'Allemaçne , né k Aussig (Bohême) en 1728, mort a Rome en 1779. Voy. Tïpes.
MERULO (Claude). Célèbre organiste ili^ lien du xvi* siècle. Foy. Musique.
MICHEL (Saint), archange. Voy. Ahgis^
MICHEL-ANGE. Architecte,peintre, sculpteur. Toy. Expression, Pierre (Saiht) Ot Rome, Itpes.
MILAN (Cathédrale de). Foy. Dimbhsioil
MODES ECCLÉSIASTIQUES. — A J'article Chant grégorien nous exposOBi la différence qui existe entre la tonalM du plain- chant et celle de la musique. Nous disons que le principe fondamenlll de cette différence consiste dans le piicément variable, dans chacun des mooaSi des deux demi-tons, de la gamme diatonim tandis que ce placement est invariable dtfs tous les tons musicaux. De cette nositioa différente des deux demi-tons dans les DMh des ecclésiastiques, résulte pour chaeu d'eux, sans parier des autres causes qui contribuent au même effet, un oaractère mélodique qui lui est propre. C'est là ce qui constitue, avec les inspirations que h compositeur puise dans sa foi et dans st piété, le genre d'expression qui est partieilicr au chant liturgique, et qui le distingut de tous les autres systèmes de mélodie.Cettfi question de Vexpression du ch^t d*^ glisequi va nous occuper dans le préseit article, est aussi difficile qu'elle est impor tante. On peut dire qu'elle est TAme deiesthétique chrétienne, aussi bien pourlechnrt que pour les peintures et les autres bran*
porte dans plusieurs anicles de ce DîctioiuiaiiVi # uoiamuient dans celui du CuAirr grégoriev^
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ches de FarU Ses principes fondamentaux sont ceux de la poétique chrétienne qui nest autre chose que la théorie du beau» dans l'art religieux, théorie qui e^t basée elle-foènie sur la transformation inteilectaelleet morale que le Verbe divin est venu opérer dans Tesprit et dans le cœur de rhomme, d*abord par Tassomption de notre nature, ensuite par la promulgation de ces ineffables mystères qui avaient ét'é ^jusquelà cachés aux sages et aux puissants. Nous ne retiendrons pas sur les développements que nous avons consacrés à cette sublime, à cette touchante poétique chrétienne, spécialement dans notre deuxième dissertation préliminaire sur le beau surnaturel ou di- Tin. Seulement, nous en appliquerons les principes généraux au chant liturgique, en tant qu'il exprime les trois principaux caractères qui en découlent, à savoir la granieur^ le mystèrCf Vamour^ auxquels nous lyouterons 1 onction de la prière.
Nous avons vu dans la dissertation citée plus haut, combien Jéhova, qui n'a d'autre nom que celui de l'Etre, qui est le Dieu des armées» qui est assis sur les chérubins, qui voie au milieu des airs dans des chariots de feu, qui d'un seul mot peut créer ou anéantir des millions d'univers, domine, de toute la hauteur du ciel, l'Olympe, avec sa cour mesquine de dieux et de demi-dieux.
Or, ces idées^ si hautes et si magnifiques.
Sue le Verbe fait homme est venu nous douer de Dieu, ont imprimé nécessairement au ebant liturgique un caractère de sublimité qu'on chercherait vainement ailleurs que dans nos mélodies sacrées. Les anciens ontjïs quelque chose de comparable, pour les
Croies et pour le chant, à notre Te Deum êdamus^ surtout lorsqu'il est exécuté par des milliers de voix, et accompagné de la grande harmonie de l'orgue et des cloches, dans une immense basilique? C'est alors qa'on peut se faire une idée de ce premier caractère, la grandeur, que doit avoir l'expression du chant liturgique. Passons au deuxième caractère, le mystère.
Dans notre deuiième dissertation prélipiinaire , et ailleurs, nous avons vu comment, par une conséquence logique de la révélation du mystère de la Trinité et principalement de celui de l'Incarnation, tout, dans la vie du chrétien, est mystérieux éomme son culte, tout, jusqu'à ses joies et tes périls, jusqu'à ses craintes et ses espérances. De là, ce caractère mystérieux, vague, insaisissable, qui domine dans tout son culte et dans ses chants en particulier, atractère que nous faisons ressortir dans plusieurs articles spéciaux auxquels nous renvoyons le lecteur (H3).
En ce qui concerna le troisième caractère 4e ia poétique chrétienne, iious voulons dire Vomour divin, nous ferons observer qua l'amour est le premier besoin deThomine sur ]a terre. Mais l'amour 4ivin sçul
peut satisfaire Thorome, parce que seul il peut le remplir entièrement. En etfet, l'homme, en quittant le Créateur, pour se rechercher soi-même, était devenu malheureux, en se trouvant selon la belle expression de saint Augustin (U4). C'est pourquoi, son cœur, rassassié bientôt des affections profanes, se reportait insensiblement vers Dieu, son principe et sa fin. Jésus est venu lui apporter cet aliment de l'amour divin : Ignem vent mittere in terram {Luc, xu, W), en y associant l'amour du prochain qui eu dérive nécessairement. On connaît les résultats merveilleux de cet élément nouveau dans le monde. Mais on n'apprécie peut^tre pas assez son influence sur }e cœur de l'homme et sur l'art, écho fidèle des sentiments qui l'animent. N'est-ce pas ce sentiment, qui a inspiré les chants séraphiques d'un François d Assise, d'une Thérèse et de tant d'autres martyrs de l'amour divin? Non, jamais l'inspiration des poètes les plus re^ nommés ne s'éleva à cette hauteur d'enthousiasme et de sacrifice absolu dans l'amour ; jamais on n'entendit leur lyre chanter des vers comme celui-ci, de la vierge d'Avila : « Je me meurs du regret de ne pouvoir mourir! ifiue muero perque non muero !) » qui revient à la fin de chaque strophe de son cantique divin. II faut lire cet admirable chant tout entier, pour se faire une idée de cet amour qui, selon l'expression de Thérèse elle-même, pénètre la moelle du cœur.
Tel est cet amour qui a inspiré la plupart des chants liturgiques, non avec l'exaltation, avec l'impétuosité qui se révèlent dans les cantiques d'un grand nombre de saints personnages, mais avec cette onction douce et pénétrante, qui est propre aux chants et aux cérémonies de l'Eglise. Dans notre deuxième dissertation préliminaire, et à l'occasion de cette exaltation profonde que le christianisme est venu imprimer au sentiment de l'amour, nous entrons dans quel- 3 lies détails qui peuvent expliquer cette ilférence qui existe entre l'expression individuelle et l'expression publique de l'amour divin dans les chants religieux. Nous touchons aussi à la même question dans plusieurs articles de ce Dictionnaire. C'est ce qui nous engage à passer, sans autre transition, à un quatrième caractère de la poétique chrétienne, qui est propre au chant liturgique, je veux dire V onction de la prière.
J'entends par là cet esprit de grâce et de prière, annoncé par le prophète Joël et répandu visiblement sur nous, lorsque les apôtres reçurent l'Esprit consolateur que Jésus leur avait promis. Or, c'est cet Esprit qui prie dans nos corps en gémissements inénarrables. Assaillie par les tempêtes redoublées qui traverscntsa marche laborieuse et semée d'écueils, l'Eglise demande appui et [)rotection à son céleste époux ; mais ce n'est pas elle qui prie, c'est le Saint-Esnrit
(445) Voff. entre autres, Caractère, Chant, Co!!rsoM|A?(ci:; Co.ntre -Poikt, Exprëssiom, Opéra, Oecub. {AU) au de Dieu, çh. I4.
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qui prie en elle et pour elle, qui lui indique la forme de ses cérémonies et lui inspire lonction de ses chants divins. C'est lui qui, au milieu des dangers et des amertumes de la vie, nous apprend à appeler Dieu notre Père (m quo clamamus : Àbba PaUr VRom. viu, 15]), en même temps qu'il nous détache graduellement de la terre, et nous fait dési*» rer les ailes de la colombe, pour aller nous reposer dans le sein do Dieu. Cette terre elle-même, déjà délivrée en partie de la servitude du péché par le sang du Médiateur qui a coulé sur elle, gémit et soupire comme une femme dans Tenfantement, après sa délivrance parfaite, qui n*aura lieu qu'à la résurrection générale des corps. De là, ce mélange de joie et de tristesse, de crainte et d'espérance, expression vraie d'une réhabilitation laborieuse et non achevée, qui domine dans les chants de la liturgie chrétienne, ainsi que dans ses rites si profonde-* ment symboliques.
Telle est l'onction de la prière, qui anime les oraisons, variées comme nos besoins, que l'Ësprit-Saint lui-môme dicta à sou Église, et que celle-ci accompagne des plus pathétiques accents.
A ces quatre principaux caractères de grandeur, de mystère, d'amour et de prière, que nous venons d'énumérer dans leur rapport avec l'expression du chant liturgique, il faut ajouter ce mélange de grâce et de naïveté, qui en tempère admirablement la gravité. Que de touchantes mélodies ne doit-il pas au mystère de la naissance d'un Dieu enfant, chantée par les anges dans les cieux, célébrée par la joie champêtre dei bergers, annoncée par crotte étoile miraculeuse, qui, des confins de l'Arabie dirigea vers le nouveau-né les trois mages et leurs riches présents! Que de chants suaves, et gracieux n'inspire pas tous les jours à la lyre chrétienne, Marie, rose mystique, lis de pureté, source claire et limpide que ne souillèrent jamais les eaux bourbeuses d« la concupiscence ; jardin semé de toutes sortes de vertus, ou ne pénétra jamais le serpent corrupteur ! Reine des anges, mère de Dieu et des hommes, étoile lumineuse dans les ténèbres de la vie, tour do sûreté contre les orages, Marie fut toujours pour les musiciens et pour les poêles le type par excellence de la gr&ce, de la douceur et de l'aimable pureté.
C'e^t ainsi que l'Incarnation a fourni au chant religieux ses quatre grands caractères de sublimité, de mystère, d'amour et de prière. L'Eglise elle-même les énumèredans ce beau cantique d'adoration, d'amour, de supplication et de reconnaissance, dont le début fut improvisé par les anges dans les cieux : Gloire à Dieu dans les cieux^ et paicç sur la terre aux hommes de bonne volonté {Luc. Il, U).
Toute l'économie du c*.bristianisme , et
(445) Voy.^ pour ces détails. Francon de Cologne
S An cantu*men$urabUi$)t Guid Arezzo (Microloqu*)^ lean de Salisbury {Poiycratiens) ^ Jean de liursî
par conséquent toute la liturgie calhoIiqiM se révèle dans cet hymne d adoratiOB, de louange, d'amour et de prière. On cheraherait vainement quelque chose d'analogM dans les autres cultes, dans les autres po^ sies.
Et voilà pourauoi les anciens compositeurs de chants d'église apportèrent un soin tout particulier à l^xpression des parcAoïi choisissant, pour cela, le mode, l'intonalioo, la disposition mélodique, les mieux appropriés aux textes qu'ils voulaient noter. Do là cette multitude de signes relatifs aux divers genres d'expression, dont ils se serrirent dès les temps les plus reculés^ et dont ils abusèrent aussi plus d'une fois. Les di« tails, dans lesquels maints auteurs desxT, x\i\ XIII' et XIV' siècles entrent à ce sujet, nous paraissent presque incroyables, •«jourd nui que l'étude et la pratique du pUiih chant sont tombés dans un oubli presque complet (4.45).
Cette attention des compositeurs de ciMt ecclésiastique , à rechercher l'expressiot convenable des paroles , se révèle nitas dans bon nombre de pièces qui ne remoiir tent pas très-haut, pourvu au une exécntioi trop défectueuse n'empôcne pas d'en $»* sir les nuances délicates.
II n'y a donc pas lieu de s'étonner si hi anciens attribuaient à chacun des boitmodei un caractère particulier d'expression. (Test ainsi qu'ils appelaient le premier gravis^ le deuxième tristiSy le troisième mystieus. b quatrième Aarmomcus, le cinquième felMi, le sixième dévot us f le septième angelicuSfk huitième perfectus.
Sans attacher une valeur plus ^grands ^u'il ne convient, à ces dénominations, il aut reconnaître que nlusieurs sont d'oui justesse au moins relative, incontestable. C'est ce que nous verrons bientôt. D'ailleorSi les divers genres d'expression propres à c» huit modes, ne nous sont qu'impariaiteffleiC connus. Ce n'est pas après toutes les pertoh bâtions qu'a essuyées, à différentes époques, le chant liturgique, que nous pooftMO en posséder à fond les éléments si nombreux, surtout quand on songe que la (te> part des procédés d'exécution ne se traosmettaient qu'au moyen de la tradition oralt» Néanmoins, je le répète, ce piai n -chant, td qu'il existe aujourd'hui, offre encore à 1 observateur attentif une foule de nuaneei dans l'expression et dans la mélodie iad\Mr tive appliquée au texte sacré.
Avant d entrer dans l'état ecclésiostiqoei j'avais eu plus souvent l'occasion d'eoteadrc de la bonne musique dramatique, qu'oBB bonne exécution des mélodies grégorieo* nés. Aussi, avais-je autant d'indinéroMi
y a là une fraîcheur, une onction, une séfé*
(Specttitm musieœ), la bulle ( Docta umeianm)^ Jeun XXil, et Tarticle Châmt GREcoaifin,
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nité» en même temps une gravité 'douce et calme, qui recueillent les sens et les portent ?ers Dieu. Cet effet est produit par le caractère sublime, vague, mystérieux et tout spirituel, que nous avons déjà signalé dans le chant liturgique ; malheureusement Texécation en est généralement détestable.
Quand je parle de l'expression qu'on doit lai donner, je n'entends pas ce genre d*expressiOD langoureuse, cette afféterie qu'on peut remarquer en certaines régions. Ceci est un défaut contraire à celui que nous relevons maintenant, et nous le condamnons avec la même force que nous condamnons les autres abus, quels qu'ils soient. Nous voulons seulement parler de ce goût, basé sur Tintelligence du sens des paroles et de la mélodie qui s'y rapporte, que tout chanteur doit, selon ses facultés, apporter à l'exécution du chant liturgique.
Sans doute, les qualités indispensables pour quiconque veut exécuter le cnaiit grégorien, ne ai'improvisent pas. Elles supposent des études, des exercices préparatoires ; mais de tels préliminaires sont ooligatoires pour tous les arts, sans exception, et le chant est un art, tout comme un autre. On attache, dan^ les séminaires, une bien légitime importance aux répétitions des cérémonies que les jeunes clercs sont appelés à prati<]uer un jour dans l'exercice de leurs fonctions sacerdotales ; pourquoi n'apporteratt-on pas le même soin à l'étude du plaini-hant, qui occupe une place si importante dans \9 liturgie? Cette étude ei>t d*auiant plus nécessaire, que Texéculion vicieuse du chant est plus apparente dans les paroisses, et, par conséquent plus fâcheuse que les infractions qu'on peut commettre à l'endroit du cérémonial.
Pour comprendre l'énorme différence qu'il y a entre la bonne et la mauvaise exécution du plain-chant, on n'a qu'à faire exécuter successivement la roème pièce à un chanteur expert et à un chanteur vulgaire. Pour exemple, les lamentations de Jérémie, du sixième mode, qui no roulent guère que surcinq notes, seront ravissantesà entendre, si elles sont chantées avec une expression convenable, tandis qu'elles ne produiront d*autre effet quecelui d'une psalmodie monotone, si elles sont dites sans goût et sans la moindre émotion qui décèle chez le chanteur l'intelligence de cette touchante mélodie. Ces considérations, du reste, et plusieurs autres analogues acquerront une nouvelle force de l'examen philosophique que nous allons faire de chacun des huit modes grégoriens.
Le premier, r/, nu', fa^ toly la^ 5t, u/, r^, a c^îrartère imposant qui le rend très-pro-
pre à cette expression de grandeur que nous avons signalée comme l'un dos principaux caractères de la poétique chrétienne. Ainsi, répithète deyraoM, qu on lui a donnée, nous parali bie^i lui convenir, surtout quand il s*agil de morceaux écrits principalement dans sa région inférieure de la à r^ en des - «eudaot: Cette gravité va jusqu'à la tristesse
lorsque ledit mode se mélange avec le deuxième, en descendant jusqu'à son la inférieur ; c'est ce qu'on appelle alors mode mixte. Cette dénomination est applicable à tous les autres modes, lorsqu'ils dépassent leur octave respective pour empiéter sur leurs modes relatifs. La plupart de nos nroses solennelles et de nos morceaux de cnant les plus graves, sont du premier ton, simple ou m^ié au second, comme nous le verrons bientôt pour la prose Viclimœ paschali. Analysons d'abord quelques-uns de ceux qui appartiennent exclubivement au premier ton.
L'antique prose de la Pentecôte : Veni sancte Spiritus^ qui a servi de modèle à un grand nombre d'autres pour la composition tonale et la division mélodique des strophrs, appartient au premier mode, dont elle parcourt toute l'échelle, ce qui constitue, dans ce cas, ce qu'on appelle un ton ou un mode parfait. Je remarque dans cette prose la division binaire mélodique, c'est-à-dire que le chant de la première strophe est exactement répété par la seconde; celui de la troisième par la quatrième suivante, et de m<6mepour celles qui viennent après, jusqu'au deux dernières. Un certain mélange de fraîcheur et de gravité, de rudesse et de naïveté, forme le caractère général de cette pièce véritablement originale. Lest naturel, qui revient fréquemment dans ses nombreuses gammes descendantes, lui imprime une sorte d'âpreté que ne dédaignent pas les amateurs de nos antiques et naïves mélodies.
Parmi les proses modernes du premier mode qui ont été calquées plus ou moins sur le Veni sancte^ je citerai et analyserai brièvement celle qu'on chante à la Toussaint, dans le riie parisien. Cette prose est vraiment belle de mélodie et d'expression. Je la cite d'autant plus volontiers que les compositeurs du plain-chant [)arisieii , au xvni* siècle, ne nous ont guère habitués à ces deux indispensables qualités que (loit avoir le chant religieux. J ignore toutefois si le chant n'en serait pas beaucoup plus ancien que les paroles très-modernes aux-
Suelles on Ta appliqué. Quoi qu'il en soit, est purement écrit, grave, pompeux, et bien caractéristique du premier mode, au moins d'après la version que j'ai devant les yeux.
La première strophe est nettement phrasée : le troisième vers, Prome cantus^ se fait remarquer par une élévation de la mélodie, bien d'accord avec le sens des paroles. Même remarque pour le troisième vers, Lœla currat, de la seconde strophe. La troisième et la quatrième, d'après certaines versions, ap^iartiendraient au deuxième mode; d'après celle dont je me sers actuellement, elles sont toujours du premier mode, et rendent convenablement le texte auquel elles s'appliquent. On doit en dire autant de la cinquième et de la sixième, écrites, comme les deux précédentes, dans la région inférieure du ton. Mais dès la septième
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strophe : Prodigi vitœ cruore^ purpurati tnariyrei, qui exprime les combats et les triomphes des œartjrs, la mélodie s*élève et attaque les cordes les plus hautes, les plus vibrantes du mode. Elle conserve son éclat pendant les huitième, neuvième et dixième strophes, consacrées à la gloire des confesseurs, des prêtres, des pontifes, des vierges, de tous les saints. Mais à la louante succède la prière : Cœlites o va beaii. Ici la mélodie descend de la région supérieure du mode, pour n*en parcourir, sauf une ou deux exceptions, que les cordes moyennes et inférieures, jusqu'à la conclusion. Pourquoi faut-il quo dans certaines versions de cette prose, toutes parsemées d^ut et de sol dièzes, on reconnaisse la main de nos inévitables arrangeurs de niain-chant, qui fourrent leurs notes sensibles partout où ils peuvent ?
Le deuxième mode, /a, «i, u^ ré, mt, /a, fo/, /a, appelé Iriitif, présente en effet un certain air de tristesse et de mélancolie, à raison de sa contexture mélodique, laquelle, indépendamment d*autres particularités qui lui sont propres, offre celle de la fré-
3uence du5t bémol que nécessite le triton e /a, dominante, contre si, qui revient souvent dans ce mode. Cette fréquence du si bémol, communique également une grande douceur au deuxième mode et le rend très-favorable à l'expression des sentiments tendres, pieux, humbles et délicats, qui conviennent à la prière, à Pamour et au repentir. Aussi, les anciens compositeurs de plain-chant Tont-ils employé avec autant de goût que de bonheur, pour exprimer ces sentiments divers, lorsque le texte liturgique Texigeait. Parmi ces nombreuses et suaves comf)osiiions nous citerons les antiennes : 0 Redemptor sume carmen temei concineniiumy pour la consécration des saintes huiles, le jeudi saint; la délicieuse antienne de la Vierge : Sancta immaculaia Virginitas; enfln les belles et touchantes antiennes 0, pour le temps de TA vent ; mais, par-dessus tout, la ravissante mélodie de la Fréface.
Nous avons dit que chaque mode authentique pouvait se mêler avec son plagal, et réciproquement, et que, dans ce cas, les modes devenaient mixtes. Lorsque ce mélange a lieu entre le premier et le deuxième mode, le chant participe à la fois, et de la gravité de Tun et de la tristesse de l'autre. Aussi, les morceaux les plus lugubres de ToiDce des morts et en paiticillier, le Die$ irœ^ sont-ils composés dans ces deux modes ainsi mêlés. 11 faut observer que ce mélan-
8e D*est pas toujours éjiàl des deux cêtés ; arrive souvent que aest tantôt Tauthentique, tantôt le plagal, qui domine selon la uature des morceaux. Arnsi, dans le Libéra^ qui est sans contredit, la mélodie la plus déchirante de cet office, et qui appartient M premier et au deuxième articles, le chant roule presque entièrement sur ce deuxième mode, et iustifle bien ré'>ithètc de tristis^ qui lui a été appliquée.
Quant au Dies irœ^ qui est après le Lauda 5ton, le chef-d'œuvre du chant liturgique, ■e regrette de ne pouvoir en donner ici 'analyse, pressé que je suis par labondance des matériaux. Je me bornerai à celle (la Victimœ paschali, qui appartient également au premier et deuxième mixtes, et qui offre une analogie frappante avec l'ensemble me* lodique du Dies irœ, analogie fâcheuse |^ur une prose destinée è célébrer la fête la plut joyeuse de l'année. En effet, autant l'expression triste et même lugubre du Dies irœ est en parfaite harmonie avec l'esprit de l'oflicQ et avec le sens des paroles sur lesquelles elle est chantée, autant celle du Victimœ pon schali, jure avec le caractère tout joyeux, quoique mâle et imposant, de la Résurrection. Sans doute, ce contraste est moins frappant pour la masse des auditeurs, grâce h la longue habitude qu'ils ont d'entendre celte séquence, au milieu des splendeurs liturgiques du grand jour de Pâques. D*ua autre côté, elle a pour elle son expression majestueuse, qui correspond bien à la pompe d'un si grand jour. Elle rachète, d'ailleurs» par des beautés de détail le défaut que nous signalons par rapport à l'ensemble de soa caractère mélodique. C'est ce que je va'is essayer de faire voir dans une rapiue analyse de cet important morceau.
Le début en est grave et nettement dessiné. Après cette première strophe qui est comme l'exposition du sujet, le chant s'élève jusqu'au réf supérieur au premier mode, è la seconde strophe, Agnus redemit oves^ qui commence le développement du mystère pascal. 11 se maintient à celte hauteur, au Mors et vita duello, qui exprime le combat entre la mort et la vie, dans la personne du Christ. Après l'émission de ce ré, le chaut se poursuit, comme à la stro; he précédeote» dans les régions, moyennes et inférieures, du premier mode. A la suivante, Die nobiê Maria, il attaque brusquement les plus ba^ .ses du deuxième mode, pour exprimer cette a|»osirophe de surprise et d'interrogation à Mario. C'est là un des mille exemples de HiéioJie imitalive, qu'on remarque daus le }ilain-chant, pour peu qu'on y apporte quelque attention. La mélodie de la réjouse» Sepulcrum Christi viveniis , est plus haute que celle de la demande, comme cela devait être, d'autant mieux qu'elle dépeint le sépulcre glorieux du Sauveur. Mais elle s'abaisse à la strophe suivan.e, Angeticoê leslesf sudarium et vestes, parce que l'image dominante qu'elle exprime est celle des vé* tements mortuaires du ressuscité. Elle prend un ton plus élevé, au Surrexit Christus^spêt mea, comme l'exige le sens des paroles, toutes d'espérance et de joie. Enfin, au dernier verset, Scimus Christum surrexisse, qui contient une vive et éclatante profession de foi à la résurrection, elle s'élève jusqu'aux notes supérieures et dominantes du mode, pour descendre insensiblement jusqu'au ré inférieur, à ces derniers mots qui terminent la séquence, uar cette courte et touchante prière ; Tu nohis, victor rex, tnisirere^
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Sans doute, ce n'est pas le hasard qui a si bien arrangé les nombreux eiemples d'imitations, crue nous venons de signaler. 11 est iiDpo$sit)ie de ne pas en attribuer la meilleure part à la volonté formelle et au goût judicieux du compositeur sacré.
Le troisième mode , qui roule sur la gamme naturelle mt, fa, sol, la, si, ut, ré, mi, a été appelé « mystique » mysticus. En effet, sa contexture mélodique le rend propre à fette expression de mysticisme qu'il est plus belle de sentir aue de détinir. C'est sur ce mode, qu'a été écrite l'hymne princii)ale du Saint-Sacrement, Pange Ungua, dont la mélodie si douce, si pénétrante, et en même temps si large, si solennelle, convient parfaitement au touchant et sublime mystère de l'Eucharistie. On ne comprend pas qu'il soit possible d'appliquer une telle mélodie k des paroles profanes, et môme à d'autre texte liturgique que celui auquel elle a été adaptée par saint Thomas. Nous laissons à Tobcervateur attentif le soin d'apprécier les beautés diverses de cet admirable chant. Le même troisième mode a été employé pour le magnifique Paschale prœconiumydù samedi saint, ExêuUetjam angelica turba cœlorum, ainsi que pour l'hymne des Laudes, de l'office de minuit : A solis ortu cardine.
Je passe rapidement sur le quatrième mode, appelé harmonictM, attendu que je n'ai pu me rendre raison de cette épithète par trop élastique. Ce mode est souvent mélangé avec le premier qui a, comme lui, le la pour dominante, mais non la môme Onale, ce qui établit une différence réelle dans leurs mélodies respectives. Je citerai à l'appui de cette remarque le chant naïf, original, du Gloria m excelsii, pour les fêtes simples, et en m6me temps comme type de 1 expression douce et mélancolique dont ce quatrième mode est susceptible, la belle hymne ; Urbs Jérusalem beata, pour la Dédicace, attribuée k sàïhi Ambroise, qui est en même temps l'auteur présumé, comme chacun sait, du Te Beum. On affecte ordinairement cette hymne d'action de grâces , du quatrième mode ; néanmoins, plusieurs antiphoniers la font do troisième. 11 faut convenir que la tonalité en est assez indécise pour rendre douteuse la classification qui lui convient. Ce beau chant romain du Te Deum a été indignement altéré par les auteurs de la moderne liturgie parisienne, habitués de longue main à ces sortes de méfaits.
Lecinijuième mode, appelé «joyeux » lœ- Hw, justifie pleinement cette dénomination, par la mélodie,joyeuse, brillante, qui lui est propre. Lorsqu il a le si bémol fixe à la clef ifib qui arrive le plus souvent^, il reproduit ifxaclement notre gomme moderne, et n*est qu'une transposition de onzième mode. 11 a*en est pas de même, lorsqu'on maintient le si naturel, selon sa constitution primitive qu'il n'aurait jamais dû perdre.
(ii€) Cest par rrreur que celte délicieuse antienne est roaraiiée du 6* ton dans la plupart des livres de diant. La dominanle u/, si bien caracléri-
Le chant de l'introït Lœlare, du quatrième dimanche de Carême, évidemment pris du cinquième mode, à cause de ce caractère joyeux qui lui est propre, nous offre un exemple, entre plusieurs autres, de l'emploi et du non emploi du si bémol à la clef. En effet, tous les si du corps de l'introït sont . bémolisés, tandis qu'ils sont naturels au verset et au Gloria Patri, qui le terminent. Aussi, la mélodie de ces deux derniers morceaux a-t-elle un caractère différent de celle de l'introït. Cette différence serait plus sensible encore, si nous l'étudiions dans des pièces de longue haleine.
Les exemples caractéristiques de ce cinquième mode sont très-nombreux. Je me contenterai de citer le bel invitatoire des matines de la Pentecôte, et le joyeux Regina cœli du temps pascal (446). Bien que ce mode s'adapte préférablement aux textes
2ui réclament une expression joyeuse, datante, comme le prouvent du reste une foule de morceaux écrits sur ce mode, on peut lui donner néanmoins une expression douce et mélancolique. D'ailleurs, chacun des huit modes et, nonobstant le caractère particulier qui le distingue, susceptible de rendre les diverses nuances d'expression du chant liturgique ; cela dépend des exigences du texte et du goOt du compositeur.
Le sixième mode, qui parcourt l'échelle suivante, ut, ré, mi, fa, sol, /a, si, ut, est appelé adévotieux » aetotus. Comme le cinquième, il n'avait, dans le principe, que des si bémol accidentels ; mais depuis longtemps, il est armé d'un si bémol à la clef. Dans l'un ni dans l'autre cas, il n'est identique-à notre gamme moderne* d'u/, comme on serait tente de le croire. En effet, dans le premier cas, bien qu'il ait la même marche diatonique que cette gamme d'uf, il en diffère néanmoins par sa dominante et sa finale, qui ne sont pas les mêmes, et qui impriment à ses mélodies un caractère qui leur est propre. Dans le second cas, :c'est-àdire lorsque le^t est bémolisé à la clef, ce qui arrive presque constamment aujourd'hui, il se rapproche davantage dans ses modulations de celles de la gamme d'u/, mais il en diffère toujours sensiblement par sa dominante et sa finale. Ce sixième mode offre une analogie plus remarquable encore, avec son aulhentique, le cinquième ; néanmoins, lorsqu'on étudie leurs développements respectifs dans un certain nombre de pièces appartenant à l'un et à l'autre, on voit qu'il existe une différence réelle entre eux. 11 n'en saurait être autrement, puisq[ue le .cinquième monte de fa h fa avec Vut intermédiaire pour dominante, tandis que le sixième monte d*ut à ut, avec la pour dominante. Ainsi, le sixième mode étant plus bas que le cinquième, de la (quarte inférieure
("a-ut, il en résulte moins d éclat et de brilant dans l'expression qui lui est propre,
sec flans ce noorccau, indique évidemment au'îl est du 5\
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mais aussi plus d*onctiotl et de douceur. Celle différence provient également des dominantes respectives de ces deux modes, dont Tune, celle du cinquième, estd^une quinte pleine, et par conséquent, plus sonore que celle du sixième^ qui n est que d'une tierce au-dessus de sa finale.
D'après ces diverses considérations, l'épithète devotus me paraît assez bien convenir à ce sixième mode, ainsi qu*on peut le voir par Texamen de nombre de pièces de chant qui lui appartiennent. Je citerai, entre autres, r^t^e Regina cœlorum^ dont le début, soit dit en passant, a été défiguré dans plusieurs éditions par un mi bémolisé on ne sait pourquoi ni comment; puis les lamentations, de Nivers, simple récitatif dans le genre de la Préface, parfaitement adapté aux paroles, et bien supérieur à toutes ces misérables fioritures, d'un goût détestable, dont maints auteurs de plain-chant musical ont orné les accents pathétiques du prophète Jérémie ; enfin le chant si noble et si dévotieux à la fois d'un Tantum ergo propre à certains diocèses du Midi, oui suivent le rite romain, dont l'effet est prodigieux lorsqu'on Ventend exécuté par des masses vocales accompagnées de la grande, de Tineffable harmonie de l'orgue.
Le septième mode, solj la, si, u/, ré, mi, fay soly le plus haut de tous ceux qui ont été maintenus, est appelé angélioue. £st-ce en considération de celte épithète, d'ailleurs un peu vague, que la liturgie romaine le met dans la bouche des deux envoyés célestes, à l'introït Firi Galilœi, du jour de l'Ascension? Quoi qu'il en soit, ce mode est vraiment angélique dans le LaudaSion, dont le texte fut composé par le grand saint que l'Eglise elle-même appelle docteur angélique (W7). Voilà encore un rapprochement qui n'est peut-être pas tout à fait imaginaire. Les pièces de chant du septième mode se distinguent généralement, comme le chant du Lauda Ston, lui-même, par une mélodie, vive, éclatante, sonore et très-variée dans ses mouvements. Ce mode s'adapte éj^alement bien aux paroles liturgiques qui demandent une expression naïve, tendre ou mystique. Nous citerons, dans ce dernier Çenre, les belles antiennes romaines de la lète de sainte Agnès, presque toutes du sep-» tième mode ; les trois premières des vêpres de sainte Lucie, ainsi que l'antienne du MagnificcU des secondes vêpres ; mais surtout les trois suivantes des vêpres de saint Martin : Dixeruni discipuliy etc. N'oublions pas non plus la belle antienne pour les obsèques : In paradisum deducanUCy qui résume eu quelques lignes les caractères si variés du septième mode. Toutes ces antieunes romaines sont délicieuses de mélodie et d'expression.
Le huitième mode, ainsi disposé, r(f, »?/,
fa, soi, la, iiy ti/, ré, semble de prime abord identique au premier. Il y a cependant entre ces deux modes une sensible différence, à cause de leurs dominantes et de leurs flotles respectives. £n effet, dans le premier, la dominante est la, et la finale ré^ tandis que dans le huitième, la dominante est hI, et la finale soL 11 est facile de voircommeni celte différence de finales et de dominantes, dans les deux tons, influe sur le caractère respectif des mélodies qui en dérivent. Aussi, tont chanteur exercé devinera, à Tinspection des premières et surtout des dernières notes d'ui; morceau, s'il est du premier ou da huitième mode. Cette remarque s'applique du reste à tous les modes.
Celui qui nous occupe a reçu répitbètedt « parfait » perfectui. Quelques auteurs, oe voyant pas trop quel rapport il pouvait j avoir entre cette qualification et le modeqû en a été l'objet, ont pensé qu'elle signifiait que ce huitième mode avait été formé comM plagal du septième, afin de compléter, de parfaire le système des huit modes pigh riens. J'avoue que cette explication me piraitplus ingénieuse que solide. Le huitièiBe mode est u'un usage très -fréquent. Ce qui le distingue, c'est l'ampleur et ladou^egrn vite de ses mélodies. Ce caractère peut il modifier diversement, selon que le clml affecte particulièrement la région supérieure ou la région inférieure du rnooe» comme nous en avons déjà fait la remarqw pour les autres tons.
Parmi les nombreuses pièces appartenant au huitième, je citerai l'hymne du Sainl» Sacrement 2 Verbum supernum prodiem^ « la commémoraison de tous les martyrs* M sunt sancti. Ces deux citations serviront i rendre plus claire la remarque qui précède^ touchant le goût judicieux qui a présidé à la composition du chant romain, non-senie» ment quant au choix des modes, mais ta* cote qudnt à l'emploi des notes supériewti ou inférieures de chacun d'eux» selon ki oxij^ences dû texte sacré. Ainsi, Thymne t Verbum supernum prodienSf destinée è céMbrer le mystère noble et touchant de TîM* titûtion de la Cène, roule presque (oui entière dans la région moyenne et infériavt du mode, tandis que Kantienne I$ii mtâ sancti ques elegit Dominus^ consacrée ns triomphe et à la gloire de tous les martjfs, affecte préférablement les cordes hautes et vibrantes du même huitième ton« Quiconqne voudra se livrer à l'analyse comparative ée ces deux morceaux, reconnaîtra la justeaie de mon observation. Nous avons parlé tont à l'heure de Tampleur et de la douce gravilé qui distinguent ce huitième ton. Ces deni caractères sont très-sensibles dans on dm plus beaux chants de la liturgie catboliquni celui du Veni Creator, qui appartient an même huitième mode.
(447) J'ai acquis.il y a pliisiiMirs ann^^es, la preuve «aint Thomas. Foy. Tarlirle Ma? certaijic que le cliaui de cciie pros osl aulét'i<*ur à
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L'eiamen philosophique que nous venons de faire rapideoient des diverses nuances d*expression propres aux huit modes ecclésiastiques, nous a révélé une partie des ressources que les compositeurs sacrés avaient pu en tirer pour rendre collectivement ou séparément, selon les cas, ces quatre principaux caractères de grandeur, de mystère, dtniour,d*onctiondeTa prière, qui, avionsnous dit, forment la base du chant grégorien.
A lappui de mes observations, j*ai cité un assez bon nombre de pièces appartenant à ee chant, et Ton a dû remarquer le goût judicieux qui (»réside à leur composition, et qttant au choix des modes, et quant à leur raiploi. Cette remarque sera plus sensible %icore, si, au lieu de la borner à des morceaux isolés, «nous rappliquons à un corps d*oflSce complet , ou à une partie notable d*oflice. Nous verrons alors, à ne pas nous T méprendre, par quelles heureuses combinaisans les auteurs du chant grégorien ont su graduer et disposer les modes selon les convenances liturgiques. Prenons nos exemples dans Todioe de Noël, dans ceux du vendredi et du samedi saints, et dans eelai de l'Assomption.
L*inlroit de la messe de Minuit : Dominus éixii adme^ est du deuxième dont on a évité les notes les ()lus basses, qui eussent imprimé une teinte par trop austère à une semblable festivité. Celui de la messe de V Aurore : Lux fulgebit^ qui f ()ar la nature même du texte, exigeait un ton plus sonore el plus élevé, a été écrit, pour cette raison, sur le huitième mode. Enfin, l'introït Puer mmiuM e$i nobis^ de la messe du Jour, qui, étant la plus solennelle des trois, réclamait un débai plus élevé que les deux qui préeèdenty appartient au septième mode, le plus haut, le plus vibrant de tous, si l'on en excepte peui-étre le cinquième, employé d'ailleurs dans le verset de la même messe. Je pourrais faire entre les autres parties de ces trois messes de curieux rapproche- Bients; je m'en abstiens, parce qu'ils me mèneraient trop loin. Remarquons seulement en ne qui concerne ces trois introïts, qoe la gradation est si bien observée entre ev^ quant au choix des modes et quant à la etBduiie du chant, qu'on ne peut s'empèeher de reconnaître qu'elle est le résultat d*iine intention clairement exprimée.
Le chant de l'ofOce du vendredi saint, va MUS fournir une preuve non moins sensible de cette vérité. 11 débute par deux ionçs traits écrits» d'un bout à l'autre, sur Te deuxième mode {tristis)^ le seul qui convienne à un texte qui retrace les angoisses du Christ en proie aux machinations de ses persécuteurs. Lès mêmes raisons de convenances liturgiques ont fait adopter ce mode pour la belle antienne : Ecce lignum crucis in quo saluê mundi pependity qu*on chante trois fois avant l'adoration de la croix, avec cette différenee, bien digne d'attention, quo dans les traits uniquement consacrés à la tristesse et à la douleur, le chant descenJ
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souvent dans la réçion inférieure du mode, tandis que dans 1 antienne : Ecce lignum crucisy dont Texpression douloureuse est tempérée par la joie et l'espérance de la rédemption, il se tient constamment dans la région supérieure du ton.
Ce deuxième mode est employé avec non moins d'à-propos dans les célèbres Impro-
[}ires qui se chantent à la cérémonie de 'adoration de la croix. Le Christ commence par la touchante apostrophe : Popule meus^ re$ponde mihU ^ laquelle le chœur répond par ces louanges magnifiques : Agios, o Theos. terminées par une courte prière. 11 en ré suite un contraste saisissant, admirablement exprimé par le caractère divers des deux mélodies, dont l'une, celle de la réponse, est, comme l'exigeait le sens des paroles,
Ïlus haute que celle de l'apostrophe. Les mpropères reviennent ensuite, pour s'exhaler lentement dans une sé^e d*antrennes plaintives tirées des prophéties et des figures de l'ancienne loi. Il y a là tout un drame déchirant et d'un pathétique achevé, mais en même temps un je ne sais quoi de calme et de serein qui porte la consolation au fond de l'âme attristée. Remarquons, ainsi que nous l'avons fait observer plus haut pour le Popule meus^ qu'à chacun des Impropères le chœur répond par un ton plus élevé, qui est le quatrième. Ensuite, tous chantent ensemble l'antienne : Crueem tuam adoramusy sur le même quatrième ton, qui est celui du premier invitatoire : Veniie^ adoremus. Ainsi, la règle de Tuniié se trouve parfaitement observée. A ce chant du Crueem tuam adoremus succède celui moins triste, quoique toujours grave et, pour cela, calqué sur le premier ton, du Pange tingva gloriosi prœmium certaminiSf consacré au triomphe de la croix; il complète digne ment cette belle et touchante cérémonie.
A TofQce suivant du samedi saint, qui est comme laurore de la joueuse festivité de Pâques, le chant des traits, marqués pour les k% 8* et il* prophéties, roule sur le huitième ton plus éclatant que les précédents et en harmonie avec les paroles pleines de joie et d'espérance que contiennent les textes auxquels il se rapporte. Même remarque uour les traits que 1 on chante en allant aux ronts baptismaux, et au retour, ainsi que pour l'unique antienne des vêpres et du « Magnificat. » Vespere autem Sabbati, tou-: jours du huitième ton.
Nous allons terminer ces analyses par l'examen aussi bref que possible de toutes les pièces qui composent 1 olîice de la grand' messe du jour de l'Assomption. L'introït Gaudeamu$ est, comme presque tous ceux des grandes fêtes de Tannée, sur le premier ton, à cause de la majesté de comode, qui convient bien au début d'une messe solennelle. Le graduel Propter veritatem^ jus- Îiu'au verset, est du cinquième [lœius), paraitement en harmonie est avec le ^ens des paroles et avec celui de la fête. Le iri est bémolisé à la clef.
11 est naturel dans le verset 0ui suit, Audi%
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/UtOt et ude^ ce qui contribue à en rendre la mélodie plus sonore et ))lus éclatante encore que celle du graduel , ainsi que i*exigeait le sens des paroles. Le chant de VAUeluia qui ▼lent ensuite, et qui est du seiHième ton, le plus haut et le plus animé de tous, se distingue par une série de gammes ascendantes et descendantes sur ces mots, Assumpta e$i Maria in cœlum^ gaudet exerciius angelorumj qui dénotent évidemment chez Fauteur de ce chant une intention de mélodie imitative. Nous faisons la même remarque sur le chant de l'offertoire , qui roule à peu près sur le même teite que celui de VAUeluia, La communion» Optimam pariem elegity qui repose sur des idées plus douces , appartient à la mélodie tendre et noble à la lois du huitième ton.
En terminant cette dissertation esthétique
sur les diverses propriétés des huit modes
• ecclésiastiques, considérés soit isolément,
soit dans les «combinaisons si variées aux-
Îuelles ils se prêtent , j'éprouve le regret 'avoir seulement ébauché une matière qui demanderait , non quelques pages rapides , mais des volumes entiers, pour être conve- :nablement traitée. Obligé de me restreindre, même dans les questions fondamentales du chant religieux, j'espère néanmoins avoir posé des jalons suffisants pour diriger l'amateur inexpérimenté dans l'étude moins ^ride et plus philosophique qu'on ne le pense communément, du plain-chant liturgique. Une vie d'homme suffirait à peine pour envisager sous leurs divers aspects ces vastes compositions que nous légua l'antiquité chrétienne, et à la création desquelles tant de saints personnages de tous les siècles apportèrent successivement leur tribut.
Puissent ces quelques lignes que je viens de leur consacrer aider à les faire reconnaître et aies faire dignement apprécier, et contribuer par là à cette réaction universelle en faveur de l'art chrétien, dont nous sommes les heureux témoins I
MONT-BLANC. Montagne de Savoie. Voy.
CONTBASTES.
MONTEVERDE ( Claijde de ). Célèbre «compositeur vénitien , mort en 1649. Voy, Musique.
MONT-SERRAT (Montagne et Monas- TàAE DU ), en Espagne.
Comnae type de la beauté qui naît 6es harmonies de la nature et de la religion, nous avons déjà cité la Grande-Chartreuse. {yoy. ce moi.) Maintenant c'est en Espagne
3u« nous allons chercher un autre exemple e ce genre de beauté , et c'est la Vue générale 4iê la montagne et du couvent du ÂÊont-Serrat oui va nous l'offrir. Ici nous n'avons rfeq de mieux à faire que de laisser parler M. le comte Alexandre de Labordo (W7*), o^t écrivain et archéologue si distingué» qui a compris de bonne heure et heureusement exprimé les beautés de l'art et de la religion.
« Au sortir du Martorel , on aperçoit le Mont-Serrat (kkS) qui parait, dans Véloinienient, comme surmonté d*un amas d'édifices informes; il s'étend longuement dans la plaine, et se lie à droite et à gauche à des collines assez arides : les points de ses sommets forment des découpures qui n'ont rieo de grand ni de beau ; ses flancs ne présentent que des rochers dépouillés» d'uo gris foncé, et rayés d'une végétation noirâtre qui règne dans toutes les fentes et interstices des masses, et qui de loin ressemble plus à de la poussière qu'à des plantes. Go arrive k Tolbeto, où deux chemins se présenter pour monter au monastère; l'un sert toi voitures, il est bon et bien entretenu; Ttiitre est beaucoup plus court, mais il n'est praticable qu'à cheval; nous suivtnoies ce dernier qui offre des sites plus variés et plus pittoresques. Il s'élève en loumani tout autour de la montagne , au milieu des rochers encore privés de végétation; cart c'est une chose particulière au Mont-Semt que, contre l'ordinaire des autres montagne^ il est plus riche et plus fertile à mesureqnïl s'élève; il semble qu'il y ait dans cette siiH gularité quelque rapport avec la religion! laquelle il est consacré, et qui paraît d*a* bord aride à ceux qui la contemplent dam réioignement, mais qui fait trouver à cem qui en gravissent les sentiers difficiles, des asiles agréables et une ombre protectrioe. En s'élevant le long des flancs du mont, oi voit s'étendre à ses pieds les plaines envi* ronnantes, la culture régulière des oliviert formant de grands quinconces et contrastant agréablement, par la teinte cendrée de le« feuillage, avec la verdure d'émeraudes des pins oui balancent leurs longues tiges >ar les collines; les sinuosités de Lobregat ser* pentent à travers la plaine découverte, et sa
Eerdent au loin dans la mer dont la ligne leuAtre borde Thorizon. Souvent on s'enfonce dans les plis de la montagne , et oelfn belle vue s'aperçoit entre deux avancements de rochers, comme dans une bordure bronzée. A mesure que Ton s'élève, on est plni frappé des formes bizarres de ces roches e' de la beauté de la végétation qui les uoil. Des plantes odorantes bordent le chemin et couvrentla terre de tous côtés; des berceau de verdure se balancent sur la tête, en bissant, par intervalles, apercevoir de profondi précipices et de hautes pyramides. Après avoir parcouru environ la moitié de la circonférence du mont , le chemin tournet il perdant de vue la plaine, on se IrouTedMft la direction du couvent , qu'on ne tarde pis à apercevoir dans le sein d'un des plus tas* tes enfoncements de la montagne. C*est la vue que représente cette planche ; elle eit prise de l'ermitage abandonné de Saint-Hichel. 11 est impossible de ne pas s^arrêtcr dans ce moment, frappé du beau tableau qu s'offre à la vue ; le couvent adossé i la hault muraille de rocher, son architecture simpiSt son clocher gothique, le sentier escarpé qui
(UT) Dans son grand ouvrage sur rtspagne, v. I. (448) Planche 19,
MON
D'ESTHETIQUE CHRETIENNE.
MUS
y GODdoit, en serpentant au-dessus des précipices; le cirque resserré de la montagne qui s'élève à pic au-dessus du bâtiment , et semble soutenir à peine des masses prêtes à l'écraser; les riches sillons de verdure dont il est rempli ; les cônes plus grands et plus multipliés qui le couronnent, et qui portent à une étonnante hauteur sur leurs laytux allongés les fragiles édifices de plumurs ermitages ; la magie de couleur de mM rochers gris de fer, de cette sombre verfènre, de cet édifice rougeâtre, et de ce ciel ifwaxu; le son des cloches s'unissant aux accords des instruments de musique et des
I'ftanes ¥Oix qui s*exercent à chanter les ouanffesde Dieu; tous ces objets, frappant à It lois, impriment dans Tâme Tétonnement, le respect el l'admiration.
« fut de Vermitagê de Saint-BenoU (449). Le dernier des treize ermitages est celui de Saint-Benoit, situé au milieu de tous les autres ; il est la demeure du vicaire et directeur des ermites. Cei ermitage, qui domine le côté droit de la montagne , a la vue sur la
Srtie opposée que nous venons de décrire; Tant lui s'élève une enceinte composée de quatre grands cônes réunis à leur base..... « Nous avons indiqué les deuiprincipaux 'Cbemins pour monter à l'ermitage; !e troisième et le plus difficile part de l'enceinte même du monastère; il s'appelle escala ^helle, et c'est en effet un escalier escarpé, dont les marches irrégulières ont quelque- §ùi% trois pieds de haut. Le grand Condé , pendant le séjour qu'il fit en Catalogne, y monta en bottes; ce fait est consigné dans une histoire du Mont-Serrat, écrite en fran- ^is par un des moines, nommé Montugnat; si ce chemin est plus pénible que les autres, en revanche il étonne davantage; au bout de quelques minutes, on se trouve transporté comme dans une région différente où^ les aspects sont plus frappants, parce
ri*ils se succèdent plus vite; au-dessous, et une immense profondeur , on voit le toit du monastère; et tout autour, entre les vides et les intervalles de la montagne , on distingue Fimmensité des terres, semblable à un Ïlan topographique; les villes paraissent es points; les rivières des filets d^eau; les montagnes, une chaîne de nuages, et la mer, une ligne imperceptible dans le ciel. Les moments où Ton s arrête, en contemplant ee spectacle, jettent l'âme dans des réllenions involontaires; on voit sous ses pieds tout un monde orageux, et autour de soi, tout un monde tranquille, des habitations, étn hommes d'une autre espèce, et comme ne r^on intermédiaire entre le ciel et la terre. On ne peut alors s'empêcher de rendre hommage k cette religion, sans laquelle ces beautés ne seraient qu'un pur objet de curiosité, nul pour le cœur, et vide pour la pensée; cette religion qui peuple ainsi les lieux de la terre trop élevés pour le commun des hommes, comme elle s'empare des
(449) PTancbe 34.
(460) Voyage jrittoreique et hi$torique de rEspO" fM, parle comte Aleiand^e deLaborde, 1806, pag.
flmes trop subKmes pour les intérêts de ce monde! » (450)
MORALES (Christophe). Célèbre compositeur d'église, né à Séville, en 1510. Voy.
MUSIQCE.
MORTS (Chant oe l'office des). Toy, Modes ecclésiastiques.
MOSAÏQUE. Genre de peinture qui consiste dans l'assemblage de petits cubes de Eierre ou de verre diversement colorés qu'on xe dans un mastic et qui forment des dessins variés et même de véritables tableaux. foy. l'art. Verres-peints, dans lequel nous donnons une esquisse de l'bistoire et de l'emploi de la mosaïque dans les églises.
MOULURES. Ornements creux ou saillants qui décorent certaines parties des édiflces. Dans l'architecture chrétienne, on applique particulièrement le nom de moulures à celles qui se distinguent par leur profll géométrique. Voy. Détails* Sgulp^ ture.
MOZART. Célèbre compositeur allemand, né à Saitzbourg en 1756, mort en 1791. Voy. Expression.
MUSIQUE CHRÉTIENNE. L'esprit et les mœurs des nations ne se manifestent et ne se transmettent pas seulement par les monuments d'architecture ; tous les arts prennent également le caractère des peuples qui les ont cultivés. Les grandeurs, les malheurs, la joie et la tristessse des siècles ont successivement laissé leurs traces sur les œuvres de l'imagination humaine. Ce fait reconnu de tous aujourd'hui, en ce qui concerne la poésie, la sculpture, n'a été vérifié et reconnu également vrai, en ce qui touche à l'art musical, que par un très-petil nombre d'hommes. C'est qu'il suffit d'avoir desyeux, pour comprendrejusqu*è un certain point le mérite d une belle statue ou d'un beau tableau, tandis qu'un livre de musique et de musique ancienne surtout est pour l'immense majorité des amateurs une lettre aussi morte que les hiéroglyphes d'un papirus égyptien. L'éducation musicale ordinaire, ne comprenant ni la pratique des clefs, ni l'harmonie, ni le contre-point, ni l'étude des œuvres des anciens maîtres, se trouve insuffisante pour apprendre à lire avec intelligence une composition musicale quelconque. La plupart des musiciens parlent par routine une langue dont ils ne connaissent ni la grammaire, ni la syntaxe, ni le génie, ni les chefs-d'œuvre : aussi la partie scientifique et historique de la mu-^ sique, celte face de l'art, sr vaste, si admirable , ne saurait jamais intéresser leur esprit; leurs jouissances se bornent à entendre des morceaux brillants exécutés avec une adresse qui semble être le seul but des maîtres et des élèves : tout le reste demeure inconnu et inintelligible pour eux, et l'art divin ne leur parait qu'un amusement futile soumis aux caprices d'une mode inconstante (tôl).
(451) Souvenin d'un voyaae d^an à Ti/e de Mt^vf" Que, pari.-B. Laurens, ch. il.
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c Tous les poëlest tous les philosophes de Tantiçiuité sont unanimes pour attribuer h la musique son origine divine, et par cela même, ils excluent toute idée d'invention humaine. Des dieux sont les inventeurs du chant, de l'harmonie, de la lyre; c'est Orphée,.c'est Linus , c'est Maneros (452). Ces mômes dieux fondent des cités ou en prennent d'autres sous leurs auspices; ils deviennent protecteurs de colonies et font de la musique la science universelle, le nœud des connaissances divines et humaines. Selon Diodore de Sicile et Plutarque,la musique avait été, dès le principe, consacrée aux prières et aux cérémonies religieuses, ainsi qu'à l'enseignement. Les témoignages sur ce point sont si nombreux et si éclatants qu'il est inutile de les multiplier ici. Nul fait historique ne présente un caractère plus évident et plus avéré. Consultez l'Inde, la Chine, les Turdistans, dont, à les en croire, la législation remontait à six mille ans, partout vous trouvez la confirmation sociale, légale» que la musique est un don de la divinité ; partout la croyance répandue « que les arts, comme ditPlutarque, ont été primitivement des grâces accordées par les dieux.
« Or, tout cela qu'est-ce autrechose sinon une adhésion constante, universelle, au dogme de la révélation? Qu'est-ce autre ehoso qu'admettre que la musique a été révélée à l'hoipme avec la parole ? Et loin qu'il faille pour cela faire violence à la raison, la raison ne pourrait rejeter cette vérité, sans se faire violence à elle-même, tant elle est établie sur un témoiçnaee général et imposant. Aussi, le cardinal Bona parle-t-il du cantique que le premier homme chanta le jour du sabbat, c'est-à-dire le Meptiime jour après la création, et le P. Martini, dans son Histoire de la Musique^ n*hésite pas à dire qu'Adam, ayant reçu de Dieu une instruction universelle, reçut tussi de lui la musique, dont il se servait
Ïour adorer et louer son Créateur. Le même istorien parle ensuite de Jubal, comme . de l'inventeur de la musique vocale et des instruments (U3). A ce sujet, des critiques étroits et de mauvaise foi se sont efforcés de mettre le P. Martini en contradiction avec lui-même, puisque, disent-ils, il est impossible que Jubal ait inventé une chose que Dieu avait apprise au premier homme, et qui, par conséquent, était déjà connue.
Avec un peu d'attention ils auraient vu qu*il n'était ici question que de la musicjue artificielle^ de la musique à Tétat de science. Le texte sacré nomme Jubal, de la race de
(452) Maneros, législateur des Egyptiens • ne parait être autre ciiose que le Linus des Grecs.
(4$3) Et nomen fratris ejus (Jabel) Jubal; ipse fuit pùter camentium cithara et oraano. (den, iv, 21). Jaha'étail larriére-peiit -fils dTrad, qui lui-même était par liénoch' le petiurils de Gain, fils d*Adaro. En di* sant que Jubal tut le père de ceux qui chantent, qui jmieni de la harpe et ^e l'orgue, ou qui chantent en s^Mccompagnaut de ces deux instruments ( car le Utxlt penuet ces deux interprétations), rhisloricii
Caïn , pire de ceux qui ehantaitnt sur b cithare et sur Vergue. Il n'était donc pas rinventeur dé la musique naturelle. Càte musique a été donnée à Thomme à l'état d'élément, et c'est lui qui, par la suite» en a formulé les principes et en a fait un corps de science. Il serait tout aussi absurde de soutenir que Dieu n*a pas donné la musique au premier homme, parce qu'un de tes descendants a été Tinventeur delascîeim musicale. Qu'il le serait de nier que Dieu lui a révèle le langage, parce qu*il ne lai a pas donné une grammaire toute fiilt.
C'est ici, au contraire, en quoi le Créateur a fait consister une des prér(^tives qui distinguent l'homme des autres ètrai créés. En lui donnant toutes sortes de connaissances , il a laissé son intelligence miltresse de les formuler, de les ctoordonoer; il lui a fait ses dons pour ainsi dire dans leur pure essence, en laissant à ses facuitéi leurs développements et leurs progrès; il lui a révélé la musi«que et les autres «Il comme une expression de sa pensée, comM des instruments de ses besoins, en lui m abandonnant Tusage à sa propre liberté.
«( Telle est, nous le répétons, la doctri» la plus saine et la plus répandue sur Terigine de la musique et des autres arts. Gtpendant il s'est trouvé des hommes aui,à propos de cette question si simple de Voit gine de la musique, sont venus renoufite au XIX' siècle toutes les folies , les (B^ reurs, les niaiseries des philosophes di xviu', à propos du langage. » {k&k).
Nous ne suivrons pas lesavant et judiden auteur des lignes qui précèdent, dans lari^ futation qu'il fait de ce système absurde dt Vhomme plante, que M. de Bonaid a stigBitisé, en ce qui concerne l'origine du lugage, avec sa « haute et puissante logi^ et qu'il a repoussé hors du domaine de II saine philosophie, après lui avoir impriai une indélébile flétrissure. » Ce triste mtème, enfanté par l'orgueil impie du nbonalisme moderne, a été, trop souvent, méfli dans le présent ouvrage, l'objet de nosoiticjues, pour qu'il soit nécessaire d'j revaiir ici. Je me bornerai à faire observer qneb religion est tellement le principe génénteir et rélément fondamental des beaux-aiU, qu'ils ne tardent pas à dégénérer rapideoMl et à s'anéantir, une fois qu'ils ont renié Ictr origine divine. « Us deviennent alors l'aiEdif d'une simple faculté naturelle, d'une siauilt adresse, enfln l'objet d'une vie joumalwib du lucre et de l'industrie; ils cessent d'élft art et sont pour l'un un passe-temps, et poil l'autre un métier. » Ajoutons qu'ils des»
sacré donne clairement à entendre qu*aviBtiiW il y avait déjà des chanteurs et même des josrtfi d'autres instruments que ceux dont il fut Hnicslcir Or, si léchant existait d^à à une époque aiMsin^ prochée du herceau du genre humain, il STsiidilUfl communiqué direciemeni à Tbomme par leCréaiov, de même que ie langage,de même que les aalivtaili' (Note de rauteur.)
(454) Histoire de la musique religietug^ par !.<• d*Orliguc, ch. i*'. — Origine de la mvtiçvf.
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eendcnt même plus bas, en se faisant les laxiliaires des passions les plus viles, des Instincts les plus grossiers. S il est vrai que himusique en général ait une origine céleste, il n'est pas moins vrai que la musique mo* derne en particulier a puisé, plus qu'aucun des autres arts libéraux, les éléments de sa constitution au sanctuaire chrétien, foyer commun de toutes les nobles inspirations. Quoique ayant pris comme ses sœurs, Tarchileclure et la sculpture, son point de départ dans Fart antique, elle se prôta encore mieux et encore plus vite qu'elles à l'expression mystique au j^énie chrétien.] Elle eut aussi moins à souffrir de l'intluence pernicieuse de la Renaissance, si on la considère au point de vue religieux. Que dis-je? cette époque si funeste & l'art chrétien en général nu porta pas la moindre atteinte aux grandes écoles de contre-point ecclésiastique dont Josquin des Prés, Orlando di Lasso, en Belf^ique, Thomas Tallis en Angleterre, Louis Senfl en Allemagne, Claude Goudinel en France, Christophe de Morales en Espagne et Palestrîna en Italie furent les
1»lus illustres représentants. Et même, orsijae, après l'infiltration exotiaue du paganisme dans notre arl national, c'-est-àdire vers 1598, la musique eut trouvé dans remploi de l'accord (fa contre ii) et d'autres nouveautés harmoniques de Claude de Honteverde (455) le principe de sa transformation, c'est-à-dire l'élément passionné, elle n'en brilla pas moins durant tout le ivii* siècle, d'un incomparable éclat, dans les compositions étonnantes d'un Nanini , d'on Vittoria, d'un Allégri, d'un Gabrielli et d*autres lillustres maîtres , génies aujoordliui méconnus, incompris, sur lesquels nous reviendrons bientôt.
Ce feu pendant cette période assez longue et aussi intéressante que peu étudiée de l*aft musical, (]u'eut lieu insensiblement, dans les conditions de cet art, une sorte de bifurcation, au moyen de laquelle la musiques retenue, d'un cAté,. par les prescriptions rigoureuses de l'Eglise dans les limites de Tantique modalité, s'émancipait peu à
C^Q» d'un autre côté, dans les mélodies prônes et dans les etlets scéniques de l'opéra. Orales compositeurs dans le style ecclésiastique» restes constamment fidèles à l'aneieune tonalité, ne cédèrent qu'à la longue i l'influence de Télément dramatique et fMissionnô, à tel point qu'il faut descendre jusque vers le milieu du xviir siècle, pour reconnaître l'abandon, de leur part, de toute espèce d'influence contraire (&56). On peut suivre pas à pas, dans leur manière, les
(455) Mort en 16i9, maître de chapelle de la baiiliqoe de Saint-Marc de Venise. U est auteur, indépeodafnmeiit d^un grand nombre de compositions de «esiqoe d*^lise, de plusieurs opéras, et ce Tui lui fei,aprèsCaciniet Cavalieri, coolribua le plus à la erâliuo de ce dernier genre de musique draïuaiique, inconnu des anciens. On lira avec autant de Iruii qoe d'intérêt le long article que lui a consacré M. Fétis dans sa Biographie unixer$€lle de$ muêieiens.
\^iùCt) Encore peut-on dire avec assurance que le
phases successives de cette évolution, et ce ce n'est pas là, certes, le moindre intérêt qui s'attache à l'étude de leurs étonnantes compositions. Ce fut alors que commença cette distinction q^ui s'est perpétuée jusqu à nos iours, entre \a tonalité ancienne et la tonalité moderne, ou, ce qui est la môme chose,- entre le plain-chant et la musique. Cela n'a pas empêché, et le plus souvent par abus, ces deux systèmes de se mêler, de se confondre plus ou moins selon les circonstances. Auparavant, on se servait du mot must^ua, pour désigner non-seulement le chant ecclésiastique ou grégorien, mais encore tout ce qui se rapporte à la science théorique et pratique des sons vocaux et instrumentaux. Mais alors seuJement on commença à restreindre l'application de ce mot aux œuvres composées selon ïa tonalité moderne et dans les conditions du style [>rofane de théâtre ou de concert, tandis que 'on maintenait exclusivement pour le chant liturgique la qualiticationde « plain-chant,» cantui plenuSj qui lui avait été donnée indistinctement avec celle de musique et plur sieurs autres, depuis des siècles.
Plusieurs longs articles de ce Dictionnaire étant consacrés a la constitution, à l'histoire, au développement,, à la réforme et surtout h la philosophie ou à l'esthétique proprement dite du plâin-chant (457), nous nous bornerons dans celui-ci à exposer la marche et les progrès de rharmonie proprement dite» à. partir du xiu* siècle, époque oi!^ nousTavons laissée, au mot Harmonie, pour la conduire jusqu'à la fin de la première moitié du xvui* siècle, alors que le style dramatique fut dé- Gnitivement arrêté et aue fut par conséquent pleinement consommée la scission entre la musique et le plain-chant. Toutefois^ ce n'est pas une histoire que nous allons faire; mais ce sont de simples jalons que nous allons poser. En jetant un coup d'œil rapide sur chacune des grandes écoles de musique de l'Europe dont le xiir siècle fut comme le point de départ, nous acquerrons une éclatante preuve de plus de la merveilleuse influence du génie chrétien dans les arts et du germe inépuisable des beautés qu'il renferme en particulier pour la musique, le plus enchanteur, le plus mystérieux de tous. £n effet , la plupart de ces étonnantes et pour ainsi dire innombrables compositions qui se succédèrent pendant cette longue période de quatre cents ans, eurent le texte sacré et le service divin pour objet, et vinrent ajouter à la gravité et à la simplicité immuable du plain-chant toutes les richesses, toutes les admirables inventions d'une harmonie d'au-
style ecclésiastique en musique trouva un sanctuaire inviolable dans le collège des chapelains chantres du Souverain Pontire, qui, jusqu*à ce jour, n^ont cessé de rester Hdèles à ce style consacré. Nous re* viendrons sur celle remarque importante à la fln du présent ariicle.
(457) \'oy,j enlie autres, les articles Chant que- GORiK.N, Chant liturciqve, Car4Ctcu;, Gontrastf.s, Modes kccLSsiASTiQOLs.
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tant plus belle, d'autant plus larse et plus religieuse qu'elle reposait sur le londetnent inébranlable de la tonalité ecclésiastique qui lui. communiquait sa grandeur et son inépuisable variété. Cette magnifique phase de rart catholique est tout à fait digne de notre «iltention , quoi qu'elle soit généralement ignorée ou incomprise, et que plus d'un admirateur sincère de Fart chrétien en ignore même l'existence. Et cependant, c'est parce côté principalement, que la musique est un art véritablement nouveau et plus nouveau que les autres, dans notre Europe moderne. Y a-t-il, en effet, la moindre analogie entre les chants et les chœurs grecs, tels qu'i^ nous est permis de les connaître d'après les documents qui nous sont restés de ce peuple, et les compositions colossales à quatre, cinq et même six chœurs concertants des Vittoria,des Pittoni, des Gabrielli, dont nous parlerons plus bas ? Certainement non. La contrée qui se distingua le plus, dès le xiy* siècle , dans ce grand mouvement musical, fut un petit pays qui, encore de nos jours, brille parmi les autres par son goût éclairé pour les arts ; ce fut la Bel^que, qui bientôt entraîna la France sa voisine dans ce mouvement musical à la tête duquel nous voyons ces deux nations se maintenir pendant deux siècles, par rapport aux autres et même à l'Italie.
Le compositeur que nous révèlent les plus anciens monuments connus (458) de •;ette curieuse époque, fut Guillaucao Dufay, né à Chimay, en Hainaut, vers l'année 1350, et qui partage avec Egide Binchois et Jean Dunstaple, la gloire d'avoir épuré l'harmonie, de l'avoir affranchie des formes grossières et des successions do quintes, d'octaves, et d'unissons qui entachent les productions des plus habiles musiciens du milieu du xiT* siècle, tels que François Landino de Florence, Jacques de Bologne, Guillaume de Machauh et autres; enfin, de lui avoir imprimé un caractère de suavité qui a été en se perfectionnant jusqu'à la fin du xvf siècle dans la tonalité du plain-chant (tô9). Etant encore jeune, Dufay fut attaché en qualité de ténor à la chapelle pontificale à Rome où il mourut eu 1432. On conserve dans les archives de cette chapelle plusieurs de ses messes, entre autres celle qui a pour titre : Se la face ay pale ^ dont le savant m^ Kieseweter a publié le Kyrie h quatre voix. Ce morceau curieux est, comme ceux de Dufay, composé suivant l'ancien usage,
(458) Noms ilisoiis plus anciens mçnumenls connus, car uous connaissons les noms de plusieurs compositeurs célèbres d*une époque autérieure, mais dont les œuvres ne sont point parvenues jusmrà nous. Tels sont trois compositeurs de Paris, prédécesseurs itnmédiats de Dufay , que nous révèlent les vers, suivants de &|artin Le Franc, poète français qui écrivait de 1436 à 1439 :
Tapissier, Carmen Césaris N'a pas long-temps si bien cliauièrent Qu'ils esbahirenl tout Paris Kl tous ceux qui les fréquentèrent.
Mais uucqucb jour ue desdiantèreot
en contre-point sur une mélodie faxilière au peuple et dont l'exécution est assi(^ au ténor ou haute-contre. Autour de cette mélodie populaire 5e la face ay pale, qai est remarquable par sa fraîcheur et son ai* mable simplicité, les voix de soprani, d*iilto et de basse, exécutent des accords en ocm* tre-point fleuri sur le texte liturgique. Ci genre de contre-point, dont on devait Uim plus tard un si étrange abus, n*a rien ici que de convenable et de mesuré. La mardie en est digne, variée et offre, dans son oisemble, une expression calme et sereine qn pénètre l'âme d'une douce et religieuse éino* tion. La tonalité grégorienne, qui est la bas» de celte harmonie, lui imprime une oridiiilité qui frappe nos oreilles habituées tin système d'harmonie si différent. De li vient que Taudition de cette ancienne musique t pour nous tout le charme de la nouveaoti C'est ce qui explique la grande faveur arec laquelle ont été accueillis d'abord lescoocerts historiques de M. Fétis, ensuite ceoi du prince de la Moskowa, spécialement or» ganisés pour l'exécution de ce genre de mn* sique. Pour en revenir è celle de Guillaoas Dufay, j'en ai fait essayer quelques iinfments dans une réunion privée, et «m expérience, bien c[ue faite sur une pette échelle, m'a convaincu que la musiqrne M XIV' siècle Ggurerait encore honoraDleinetf dans nos églises, et y produirait une féitable sensation, rendue convenableoieot é avec le genre d'expression qui lui est pfO> pre. D'un autre côté, il ne faut pas se dîirimuler qu'une bonne exécution de cette iittsique est chose beaucoup plus difficile qtiùÊ n>st tenté de le croire communément.
Après Guillaume Dufay brilla Jean Ockflgheni ou Ockenoim, né vers 14^» égalemcit dans le Hainaut. 11 fut élève de fiiiicbois é chapelain de Charles Vil, roi de France. Bi 1461 il entra dans l'abbaye de Saint-llufii de Tours comme chantre et trésorier» et il mourut vers 1513 dans l'exercice de m fonctions. Ses iirincipaux élèves furent Joi* (juin des Prés dont il va être parlé, Agrteofaii Brumel, Compère et Pierre de La Rue. Âaii à l'école de Dufay, il le surpassa néanmoins par plus de méthode et d'aisance dans h marche des parties et surtout par Theureose nouveauté qu'il introduisit de Drendre|ioir sujet de son harmonie des thèmes par Im composés et disposés pour le coutre-pùiDt, ce qui rendit son style plus riche et plos varié. Ses compositions sont devenues très*
]Cn mélodie de tel cliuix
^ue Guillaume Dafay et Btncbois.
Car ils oiiL nouvelle praUque
De faire Crisque concordance
Ku haute et Dusse musique
Hn feinle, en pause el ea miUQce.
Elc, eic.
Ces vers attestent en iiiênie temps la supérioriié de Dufay sur ses devanciers dans une foule dlutvatioiis, dans la notation et dans l^enifdoî des é^ souances par prolongation.
(459) Biographie univenelU dei muêiàm»» i» M. Fétis, t. III. '^
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rares. M. Roclhitz, dans sa belle Collection de morceatuc de chanta des roattres qui ont 1^ plus contribué aux progrès de la musique (4aO), a publié in extenso un Kyrie d*Ockesbem, qui peut donner une idée des qualités qui distinguent ce célèbre compositeur.
SOD élève le plus distingué fut Josquin des Prés, né aussi dans le Hainaut, vers 1432, et dont la gloire fut si grande, que Tltalie, TAIIemagne et la France se disputèrent l'honneur de lui avoir donné le jour. Après avoir fait son éducation musicale à Tours sous Ockeghem et avoir été pendant ouelque temps maître de musique a la cathédrale de Cambrai, il se rendit à Rome oi!^ il fui admis comme chanteur dans la chapelle pontiScaleJsous le Pape Siite IV. a Ce fut «lors, dit M. Fétis, que Josquin des Prés commença à donner Tessor à son génie, et que sa réputation s*étendit. Sa supériorité sur tous ses rivaux, sa fécondité et le grand nombre d'idées ingénieuses gu*il répandit dans ses ouvrages, Te mirent bientôt hors de toute comparaison avec les autres compositeurs (Mi). »
La vie de Josquin fut très-agitée. Après bien des vicissitudes il obtint » vers l'an ISM, de Louis XII, roi de France, pour la chapelle duquel il avait composé plusieurs motets, un canonicat dans Téglise collégiale de Saint-Quentin. De là il passa à Condé où il fut nommé, par Tempereur Maiimilien, doven du célèbre chapitre des chanoines réguliers» fondé depuis plusieurs siècles dans cette ville. Il y mourut en 1531, et sa perte lut vivement sentie dans toute TEurope.
« Si Ton examine avec attention les ouvra-
r;es de ce compositeur, dit M. Fétis, on est rappé de Tair de liberté qui y règne, malgré les combinaisons arides qu'il était obligé a*j mettre, pour obéir au goût de son siècle. II passa pour être Tinventeur de beaucoup de recherches scientiQquos qui, dans la suite ont été adoptées parles compositeurs de toutes les nations, et perfectionnées par Pierluigi de P.ilestrina et quelques autres musiciens célèbres de Tltalie; toutefois, la plupart de ces inventions sont d'une époque antérieure au temps où il vécut. L'imitation et les canons sont les parties de Tart qu'il a le plus avancées; il y a mis plus d'élégance et de facilité que ses contemporains; iJ parait avoir été le premier qui en ait fait de ré- (;uliers à filus de deux parties. Quelquefois es contraintes de ce genre de recherches Tont obligé à laisser l'harmonie des voix nue et incomplète ; mais il rachète ce défaut par une facilité de style inconnue avant lui... « Au premier aspect, lorsqu'on examine les rompositions de Josquin des Prés, et lorsqu'on les com[>are à celles de ses prédécesseurs» on ne voit pas qu'aucune invention importante lui appartienne, ni qu'il ait chau-
(460) Leip$îck et Paris, chez Mme veuve Launer. Celle importante publicaiion (5 vol. in-fol. avec de nombreuses et lielles planches de musique et un double texte allemand 9t françiis) ctt appelée à
gé dans les formes de Tart, ce qui existait avant lui. Ainsi, l'harmonie n*est dans sa^ musique que ce qu'elle est dans celle d*Ockeghem, d'Obrecnt et de quelques autres maîtres de l'école précédente, soit par la consti'tution des accords, soit par leur enchaînement. La disposition des parties, la tonalité, \ le système ues imitations et des canons, la notation, tout est semblable dans ses ouvrages aux productions d'une époque antérieure; mais un examen approfondi de ces mêmes ouvrages y fait découvrir une perfection plus grande dans chacune de. ses parties, un caractère particulier de génie qui n'existe f)oint dans les autres. Les formes de sa méodie sont souvent entièrement neuves, et il a eu l'art d'y jeter une variété prodigieuse. L'artifice de l'enchaînement des parties, des repos, des rentrées, est chez lui plus élégant, plus spirituel que chez les autres cornf>ositeurs. Mieux que personne il a connu 'effet de certaines phrases obstinées qui se reproduisent sans cesse, particulièrement dans la basse, pendant que la mélodie de la partie supérieure brille d'une variété facile, comme si aucune gêne ne lui eût été imposée. Il n'a point connu la modulation sensible, parce que celle-ci n'a pu nattre que de l'harmonie dissonante naturelle qui a changé le système de la tonalité, près d'un siècle après lui; mais il avait compris la puissance de certains changements de tons, et il a quelquefois employé de la manière la plus heureuse le passage à la seconde mineure supérieure du ton principal; sorte de modulation qui, appliquée à la tonalité moderne » a été reproduite avec un grand succès par Rossini et quelques autres compositeurs de l'école actuelle.
« Bien que Josquin écrivit avec facilité, il employait beaucoup de temps h polir ses ouvrages. Glaréau dit qu'il ne livrait ses productions au public, qu'après les avoir revues pendant plusieurs années. Dès qu'un morceau était composé, il le faisait chanter par ses élèves; pendant l'exécution il se promenait dans sa chambre, écoutant avec attention et s'arrètant dès qu'il entendait quelque passage qui lui déplaisait, pour le corriger a l'instant. Ces soins sont d'autant plus remarquables que sa vie fut agitéeet qu'il
f)roduisit beaucoup, comme font d'ordinaire es hommes de génie.
« Tout démontre que Josquin des Prés fut le chef et le type de la musique de son temps ; que sa réputation fut universelle ;
Ju'il fut l'artiste qui exerça le plus d'inuence sur la destinée de l'art de son temps; et, peut-être est-il permis de dire qu'il conserva cette influence plus longtemps qu'aucun autre, car elle commença à se iaire sentir vers 1685, et ne cessa qu'après que Palestrina eut perfectionné toutes les formes de l'art, c'est-à-dire plus de soixante-dix ans
rendre de grands s^rt ices pour Fëtude des principales écoles de iuusif|ue, oepuis le xiv* siècle Jusr qu*au xvni*.
(461) Biographie uniterHlte de$ mutici^ni, t. III.
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après. Quelles que soient les modifications que Tart'a subies, et quelque difficulté qu*ily ait aujourd'hui d'apprécier le mérite des compositions de Josquin, n'oublions pas que l'artiste qui obtint un succès si universel ne put être qu*un hommo supérieur {kOSt). »
A cette brillande pléiade de compositeurs belges» il faut ajouter le célèbre Orlando de Lassus, né en 1520 à Monsdansle Hainaut, et mort en 1595. D'abord enfant de chœur à l'église Saint-Nicolas de sa ville natale, il fut emmené par Ferdinand de Gonzague à Milan, ensuite à Naples, où il demeura trois ans chez le marquis de la Terza. De là il se rendit à Rome où il obtint l'emploi de maître de chapelle du chapitre de la basilique de Saint-Jean de Latran. Il n avait alors que vingt et un ans. Après deui ans de séjour à Rome, il visita l'Angleterre et la France, et en 1557, il passa au service d'Albert V, électeur de Bavière, qui en 1562 le nomma directeur de sa chapelle, la meilleure qu'il y eut alors en Europe, soit par le nombre des musiciens qui la composaient, soit par leur mérite. « On y comptait, dit M. Fétis, seize enfants de chœur, six castrats, treize contraltos, quinze ténors, douze basses et trente instrumentistes. Avec de tels moyens d'exécution Lassus sentit se développer la puissance de sou génie : ses plus grandes compositions au nombre desquelles on remarque ses Psaumes de la pénitence et ses Magnificau sont de celte belle époque de sa vie (1560 à 1575). La plus grande distinction s'attacha à son nom et à tout ce qui venait de sa plume. Bien que contemporain de Palestrina,. qui l'emportait sur lui sous plusieurs rapports, il eut une renommée plus universelle, parce que les circonstances lui fureat plus favorables. En Allemagne, en France,, en Angleterre et dans les Pays-Bas, on lui décerna le titre de Prince de's musi^ ciens, que les Italiens décernaient dans le môme temps h Tillustre compositeur de l'é* cole romaine. Les princes, les rois les plus puissants le recherchèrent et lui firent des offres séduisantes, et plusieurs lui donnèrent des témoignages éclatants de l'estime qu'ils accordaient à son mérite. Le 7 décembre 1570, l'empereur Maximilien, alors à la diète de Spire, accorda de son propre mouvement à Lassus des lettres de noblesse, ainsi qu'à 'ses enfants légitimes et à leurs descendants des deux sexes. D'autres honneurs lui furent décernés par le Pape Grégoire VIII, qui, le 6 avril 1591, le fit chevalier de Saint-Pierre de l'Eperon d'Or, et chargea les nobles chevaliers Honoré Cajetan et Ange Mazzacosta de lui chausser l'éperon et de 1 armer du glaive, dans la chapelle papale de la cour, avec le cérémonial accoutumé. En 1571 Lassus fit un Yoyage à Paris ; c'était la première fois qu'il voyait cette ville, comme il te dit luimême dans l'épltre dédicatoire d'un de ses ouvrages. Adrien Leroy, célèbre imprimeur
(462^ Biographie universelle de$ musineiis, p.ir M. J. relis, an. Jusquin de» Prés.
\\^7t) Biographie universelle fies musictens, l. Vil.
de musique oe ce temps et lui-même imisicien distingué, le logea dans sa maison, et le présenta à la cour où Charles IX l'adiRit k lui baiser la main, le reçut avec beaucoiip de bienveillance et le combla de riches présents (463). »
Retourné à la cour de Bavière, Lassas y termina ses iours en 1595, dans'un état & profonde mélancolie oi!^ l'avdient jeté quelques contrariétés et un travail excessif, il fut inhumé dans l'église des Franciscains à Munich. Son superbe tombeau en marbra rouge fut déposé, après la destruction de ce cimetière, euectuéeen 1800, dans une propriété particulière de Munich, où oo li voyait encore en 1830.
« Peu de noms d'artistes, continue M. Fétis, ont eu autant de retentissement que celui de Lassus ; il n'en est point qui ail été plus connu non-seulement des musiciens, mais des gens du monde et même ta peuple. On a dit de lui :
Hic nie est Lassus lassum qui recréât erbem Discordemque sua copiUat harnwnia,
et ces vers ne sont point une vaine flatterie de quelque poëte obscur; ils s'accordeot avec la multitude d*éloges dont beaucoup dt
recueils du temps sont remplis Le oos-
bre i\es éditions des ouvrages de Lassis surpasse tout ce qu'on a fait pour aocoft autre musicien de ces temps déjà si recalés; elles se succédaient avec une rapidité qii indique clairement le prompt débit qu'eliM obtenaient. Depuis longtemps on avait cesié de réimprimer les œuvres des artistes Iti plus renommés du x.vr siècle, tandis qpa celles de Lassus étaient encore reproduites par la presse. C'est ainsi que kl motets de ce compositeur étaient encore publiés par les Bal lard en 1677. De nos jours même on en a fait de nouvelles publici'^ tions.
« Une si vaste renommée, des succès si universels , si soutenus , offriraient dei preuves irrécusables du mérite de Lassusil de l'influence qu'il a exercée sur l'art, Ion même que nous ne posséderions pas aujoiu«d'hui d'autres moyens pour nous éctaifcr sur la valeur de ses œuvres ; car un bonuM médiocre n*a jamais été l'objet d'éloges unanimes de plusieursgénérations et de nations diverses. L'examen attentif des production de Lassus nous démontre que ces élogBl étaient mérités [kQk). »
J'ai dans ce moment sous les veux pissieurs de ses compositions (dont le oombif total ne s'élève pas à moins de deux mille)i entre autres un Regina cœii^ à quatre TOix, (t un Ângelus ad pastores^ pour NoSI» ^ cinq voix. Quelle naïveté fraîche et originale dans les mélodies de ce grand maître, el sa même temps quelle richesse et quelle marche savante et bien entendue dans son hai^ monie ! Dans la seconde antienne surfont.
(Xijrt) Biographie universelle des m ciialo.
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AngeluM ad pastores^ il y a une suite et une eombinalson d'accords en mutation, des plus nourris et des plus yariés. Ce qui distingue ee style» c*est le caractère chantant de toutes les imrties, qui se lient les unes aux autres et marchent ensemble comme autant de mélodies, d'où résulte une variété dans les détails et une unité d'expression dans l'enftemble, qu^on ne saurait trop admirer. L'effet si remarquable qui résulte de ce genre perfectionné parPalestrina, en ce qui coneeme Tordonnance et l'enchaînement des parties, est encore rendu plus piquant, |ilus original, par la tonalité grégorienne qui lui sert de base, et qui donne lieu à des cadences harmoniques saisissantes et impré- Tues.
Les personnes qui ont entendu les œuvres d*Orlando di Lasso, et même celles de son pré<Jécesseur Josquin des Prés, dans l'église de la Sorbonne et surtout dans les grands concerts donnés par Choron, de si regrettable mémoire, se souviennent encore de Fimpression profonde que produisit cette Busique si large, si naïve et si grandiose en oième temps. Ce fut une véritable révélation pour les artistes comme pour les simples amateurs, que la résurrection d'un tel Senrede musique, après trois siècles d*inifférence et d'oubli. Cette exhibition eut pour les auditeurs tout le charme de la nouveauté, et même, lorsque plus tard il est arrivée nos plus célèbres compositeurs de traiter selon re beau style certaines hymnes, certaines prières pour la scène lyrique, ils ont constamment trouvé un public sympathique à des essais de ce genre, qui n'ont jamais manqué de produire le plus grand effet.
Tel fut Orlando di Lasso qui, pendant toute sa vie, resta fidèle au genre belge,
3aoiqa*ou ne puisse méconnaître, ajoute un e ses biographes, que tout ce qui lut alors nouvellement inventé et perfectionné dans SOD art, en Italie et en Allemagne, n'ait eu une grande influence sur ses derniers travaux. Ce fut lui qui par son génie, par la profondeur de ses conceptions et de ses études, en partie aussi par le sage emploi des nouveautés, porta h sa plus haute perfection cette illustre école belge, qui pendant près de deux siècles fournit à Rome ses premiers chanteurs ou ses plus illustres compositeurs.
Parmi les maîtres de la même époque, qui furent les élèves des maîtres belges ou qui adoptèrent leur manière et y demeurèrent Sdèles, nous citerons, pour la France, cette tile aînée de l'école bel^e, Claude Goudimel
Îoi, né vers l'année 1510, selon les uns, à aison, dans le comtat Venaissin, selon les autres, en Franche-Comté, et mort à Lyon en 1512, a com{K)sé un grand nombre de morceaux d'église, et mémo de musique profane, entre autres, les Odes d'Horace, à
S lire parties, en 1555. Toutefois, il se tiagua nioins comme compositeur que comme maître savant et habile dans son art. 11 établit à Rome une école publique de
r/»mnosition. Ce fut à cette école que Jean Pieriuigi, de la ville de Palestrina, sous le nom de laquelle il devait acquérir une si grande réputation, entra en 1540, à l'âge de seize ans; il y eut pour condisciples, entre autres, Jean Animuccia, et Jean Marie Nanini, oui étaient appelés également à jouer un rôle important, quoique à un moindre degré, dans l'art musical. Ces élèves furent avec Palestrina, qu*il faut mettre à leur tète, les fondateurs de cette célèbre école romaine dont nous parlerons tout à l'heure, et qui, pendant les xvi* et xvii' siècles, brilla d'un si grand éclat.
Parmi les Espagnols, Christophe de Morales, artiste célèbre et irès-considéré de son temps, naquit à Séville vers 1510, et fit ses études dans la cathédrale de cette ville, lise rendit d'abord à Paris où il publia un recueil de messes, puis à Rome, où le Pape Paul 111 le fit entrer, vers 15i^0, dans la chapelle pontificale, en qualité de chapelain chantre. L'époque de sa mort est inconnue. Morales est un des compositeurs d'église les plus distingués parmi les prédécesseurs de Palestrina. Son style est ^rave, sa manière de faire chanter les parties, naturelle, et l'on peut dire qu'il est un des premiers qui ait secoué le joug des recherches de mauvais goût dans la musique religieuse. Adam cite le motet de sa composition £amentabatur Jacob^ qui se chante à la chapelle pontificale le quatrième dimanche de carême, comme un chef-d'œuvre d'art et de science.
Nous ferons remarquer, à l'occasion de ce célèbre artiste espagnol, qu'un assez grand nombre de ses compatriotes se distinguèrent en Italie et y acquirent une haute réputation, comme musiciens, chanteurs et compositeurs.
L'Angleterre n'a jamais été renommée pour le nombre et la valeur de ses musiciens ; néanmoins Thomas Tallis,né vers 1520, et attaché successivement, en qualité d'organiste, à la chapelle des rois d'Angleterre, Henri Vlll, Edouard VI, de la reine Marie, et d'Elisabeth, se fit un nom dans sa patrie. Comme il n'est point sorti de l'Angleterre, ou du moins comme il ne s'en est pas absenté longtemps, on présume qu'il forma son style tout à fait belge d'après les ouvrages alors très-répandus au moyen de l'impression, des compositeurs de cette primitive et illustre école.
Parmi les Allemands, nous citerons Louis Senfi, né vers 1500, et depuis 1530 jusqu'à sa mort, maître de chapelle du ducLouis de Bavière. C'est lui qui, conjointement avec Walther, mit en harmonie les chants de Luther, f'oy. l'article que nous avons consacré à ce prétendu réformateur, relativement h l'inmience qu'il a pu e-xercer sur les . progrès de l'art musical.
Jean Pierre Louis Pieriuigi, né en 1524, à Palestrina, ouvre cette tardive mais brillante école romaine du xvi' siècle, dont il mérita d'être le chef par ses compositions aussi belles qu'originales, qui lui valurenti de
MUS
MUS
plus, le titre de Prince de la musique. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, il eut pour mattre à Rome , le musicien français Claude Goudimel. Ses premiers ouvrages attestent déjà qu'ii ne borna point aux leçons de cet artiste ses études et ses exercices préliminaires (465). Tout a été dit sur la convenance, Télégance, l'originalité du style de cet illustre compositeur. On admire l'aisance avec laquelle il fait marcher les parties, il les serre sans les confondre, il les fait mouvoir et se succéder avec ordre et symétrie obtenant, dans les limites étroites de Quelques cordes seulement, des effets mélodiques etharmoniques prodigieux. On admire surtout l'expression calme, sereine, mystique de ses compositions. Ce résultat si précieux, au point de vue de l'esthétique chrétienne, il ne l'obtint pas seulement par son f;énie, mais encore par celte profonde inteligence du caractère religieux de la musique sacrée, qui le porta à renoncer aux vaines recherches, aux complications arides, outrées et puériles du contre-point, dont on avait abusé avant lui, pour n'en retenir que les éléments fondamentaux et les assouplir aux exigences impérieuses du genre particulier d'expression que-réclame le chant liturgique. On sait comment, en évitant ainsi les abus qui s'étaient introduits dans la musique (l'église, Palestrina eut la gloire de la préserver de l'anathème qui allait être lancé contre elle par le concile de Trente (466). Les cardinaux choisis par le Pape Pie Iv, pour exécuter les décrets (467) de cette assemblée, insistaient du sein de la commis-
• (465) On y remarque néanmoins la plupart des défauls qui déparaient les compositions religieuses des maîtres de cette époque. C'est ce qui résulte de Texamen qu'on peut iaire de son premier livre de messes qu'il publia en i55i, trois ans après son admission comme matlre de chapelle dans la basilique de Saint-Pierre du Vatican. < Cet ouvrage, dit M. Adrien de la Fagc, annonce la connaissance la plus profonde des ressources de Part tel qu^on le considérait en ce temps, et Tétude qu'avait dà faire fauteur des compositcuis venus avant lui. Tout y est artifice rt combinaison. Ainsi dans la première, qui est la plus solennelle, Tune des parties, ordinairement le soprano, chante continuellement le Slain-chantde Pantienne Ecce sacerdos magnus, lan- 18 que les autres parties traitent les paroles de la messe avec des contre- points sans cesse variés. Dans la dernière messe, dont les mélodies sont travaillées sur le chant de Thymne Ad cœnam agni providi, on trouve sans cesse dans le soprano un cauoii à la quinte inférieure. Quant au sens même des paroles de la Kturgie, il ne parait aucunement vouloir sortir de la roule tracée par ses prédécesseurs, cl borne SCS prétentions à obtenir parmi eux rune des premières places. I
Toutefois, ce premier ouvrage obtint un grand succès, puisque Pautcur eut la permission de le dédier au Pape Jules 111, qui Ton récompensa en Tadmettant parmi les chapelains chantres de la chapelle pontificale. (Précis hhlorique sur la rie et les ouvrages de Palestrina, par M. Adrien de la Paye.)
(460) Voy., pour lesdctails, les Mémoires histofiffues et critiques sur la vie et les œuvres de Pales" trnia, par Tabbé Baini, et rexcellent article que M. Fétit a consacré à ccl illustre mujtre dans sa Ihufjrophie universelle des muhiciius.
sion qu'ils s'étaient adjointe, sur la nécessité de rendre intelligible le sens des teites sacrés, en supprimant ces recherches puériles de contre-points conditionnels dont ils étaient surchargés (^68), et en éliminant tout à fait Tusage qu avaient fait prévaloir les compositeurs belges-français, et qu'ils avaient introduit dans les éçlises de Rome» de composer des messes entières et des motets sur le chant d*une antienne et méoM sur aes airs de chansons populaires (4W). Ainsi, pendant que trois ou quatre voii chantaient en contre-point fugué iCyrte e/cjson ou Gloria in exceUis^ le ténor ou haute* contre qui soutenait le thème mélodiqoet disait, ou les paroles de Tantienne, ou memi celles de la chanson française ou italieoiie, quelquefois lascives et grossières. D^s musiciens français et beiges avaient întrodiiît cet usage, dont il ne faudrait pas néaomoîos s'exagérer Tinconvenance (470), jusque diM la chapelle panale d*Avignon, d*où il avait uénétré en Italie, après le retour des Papei a Rome. Il s'agissait donc de composer UM messe modèle, qui, exempte des abusqn'ot voulait extirper, conciliât la majesté dase^ vice divin et les exigences de l'art, tellâ qu'on les concevait alors. C'était à cc! prii que la musique d'église devait ôtre conser vée, autrement elle devait être réduite tt simple faux-bourdon. Palestrina, désigoi pour cet essai, composa trois messes àflx voix, qui furent entendues chez le cardinri Vitelozzi; « les deux premières, dit M. Fétis, furent trouvées belles; mais la troisièoi excita la plus vire admiration, et fut c
(467) Celui relatif à la réforme de l«i i qui avait été porté dans la xxii* session, éuit conçu : Ab ecclesiis vero musicas eat^ ubi êitêi no , sive cantu lascivum aul impurum atiigufé tur^item sœculares omnes aclionest etc., areemU^
(408) Telles étaient les prolations^ les kémiilkit les proportions, les augmentations^ les diniêimUt I» altérations, \e&per[ections,\es imper fictioHSt leséiîfmes, les nœuds, les canons^ les intrigues ei attv combinaisons disparates préseulant la réunion dDh nextricables dilliiullés.
(409) Conmie, par exemple, celles-ci : J[?aisesHM^ ma mie; Adieu, mes amours; Cardent Démr; Mm mari nCa diffamée, et surtout la célèbre cliaiiioe^ V'Uumme armé, qui servit de tbènie de messe à ^* rante c(»mpositeurs.
(470) En efl'et , indépendamment de la boue M avec laquelle agissaient en ceci les composlleiiif ^ répoqiie, on peut dire que ces paroles profanes l» perdaient dans la masse des voix qui cliantaienl b texte liturgique. D'ailleurs, il paraît qu'on se cmtentait souvent de rémission des premières fiarolei du couplet, puisque la suite manque dans plusiesr* manuscrits. Quand on se bornait au simple rhanlde ces poésies populaires, riiiconvéïiient n*^il pas plus grand, pour ne pas dire était moindre, qne celui résultant de Tabus qui existe aiijourd*bui niéai de cbanter dans nos églises des ':aiiliques sor ëet airs d'opéras'Comiques les plus légers et quant à h mélodie et quant aux paroles scéniques qu'ails rrsMlt(^nt ncccssairenient dans la mémoire des aodtlesis. Que dis-je ! n'a-c-on pas. à la fin du dernier sièck» adapté des airs d'opéras comiques à des li|aBCi qui se chantent eiuoi c dans plusieiiir diocésSB Â France ?
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dérée comme Tune des plus belles inspirations de Tesprit humain (471). » Dès lors il fat décidé que la musique serait conservée dans la chapelle pontificale et dans les églises du culte apostolique et romain, et aue les messes de Palestrina deviendraient les modèles de toutes les compositions du même genre. Celle qui avait été accueillie avec tant d*entbousiasme fut publiée par P. de Palestrina, dans le second livre de ses messes, sous le titre de Messe du Pape Marcel (4T2). J*ai actuellement cette messe sous les yeux, et j'admire Texactitude avec laquelle, pour se conformer au programme cfui lui avait été imposé, le grand artiste fait constamment marcher de front les .paroles et Tart avec lequel il combine les rentrées inévitables dans ce j^enre de composition, de manière à ne point les confondre. Quant au caractère mélodique et harmonique de cette célèbre messe, il est on ne peut plus noble, par et touchant. J'ai eu le bonheur d'entendre, grâce à une circonstance favorable, la messe de Requiem^ à cinq parties, de ce grand maître, exécutée par une centaine de roix ; et l'audition de cette musique si douce, si larçe, si pieuse, si calme, si angéliaue, si pleine, si harmonieuse, dans toute l'acception du mot, m'a convaincu, plus encore oue la lecture de la partition, de l'excellence de cesenre, alla Palestrina, et de sa supérioritêf comme application aux paroles liturgiques, sur tous les autres.
m L'éloge de ce grand artiste, dit M. Fétis, dans Tarticle qu'il lui a consacré, peut se résumer en peu de mots : il fut créateur du seul genre de musique d'église qui soit conforme à son objet ; il atteignit dans ce genpe le dernier degré de la perfection, et ses ou- ▼ra^es en sont restés, depuis deux siècles
et demi, les modèles inimitables Ainsi
que tous les hommes doués de talents supérieurs, il se taaodiOa plusieurs fois dans le cours de sa longue et glorieuse carrière ; toutefois, on peut contester l'exactitude de la division de ses œuvres en dix styles différents, que M. Baini donne à la fin de son lÎTre, car quelques-unes des distinctions qu'il établit résultent moins d'un changement dans la manière de sentir et de conce- Toir chez l'artiste, que dans les propriétés du çenre de chaque ouvrage. Ainsi, s'il est vrai qu'après la publication du premier livre de ses messes, Palestrina a secoué la poussière de l'école où il s'était formé, et si, comme le dit H. Baini, les chagrins dont il
{471) Palestrina était maître de chapelle de là balilu|ae de Sainle-Marie-Majeure, quand il écrivit ces Irais messes. 11 y resta de 1561 à 1571, annéeen lafselle il reprit le même emploi qu*il avait jadis occupé au Vatican et qui était devenu vacant par la ■M>rt de Jean Aniniuccia.
(472) Par respect pour la rotmoire de ce saint Péiicile, auquel il s'était proposé de dédier un livre ée motets, projet qu'il ne put réaliser à cause de la ■Mrt de.ee rapts qui n'occupa le sié^e pontifical que pendant nelques jours.
(473) Ce fut pendant qu'il était maître de chapelle df Sainl-Jean de Latran (de 1555 à 1^1) qu'il lOinposa, indépendamment d un grand nombre d'autres
fut abreuvé donnèrent & ses idées une teinte mélancolique, et lui inspirèrent la pensée de ce genre noble et touchant dont les Impropérit furent le signal (473),il est certain aussi qu'on ne peut considérer comme des styles
Sarticuiiers la contexture plus solennelle e ses Magnificat ni la douce et facile allure de ses litanies, ni l'éléçanle et spirituelle expression de ses madrigaux. Dans toute^t ces productions, l'homme de génie se pénétra ae la spécialité du genre, et trouva les formes et les acxents les plus analogues à cette spécialité, mais ne changea pas pour cela de manière , comme il le flt lorsqu'il passa tout à c^up du système de l'ancienne école è celui des messes de son deuxième livre, et surtout à celui de la messe du Pape Marcel. Je ne partage pas non plus l'opinion de M. Baini, aue celle-ci constitue un style particulier ; elle est seulement la plus belle production de Palestrina dans ce style.
. « Ne se servant des formules scientifiques que comme d'un moyen, dit 'un autre judicieux critique, il laisse le goût et la sensibilité dominer, quant au choix des pensées mélodiques; et remarquez qu'en tirant de sa belle et noble imagination Texpression la plus élevée des sentiments religieux ou tendres, soit qu*il oQre ces cantilenes d'une si admirable limpidité , qui le firent appeler, par Vincent Galilée, qrand imitateur de la nature f soit quil puise à la source immaculée du chant grégorien, il n*entend se priver d'aucune des ressources dont ses devanciers avaient tiré, en sens différent, un si heureux parti ; il s'impose même quelquefois, en ce genre, des difficultés inouïes, et qu'il était peut-être seul capable de vaincre; dans tous ses efforts scientifiques il est d'une pureté, d'une correction, d'une régularité, d'une élégance qui ne se démentent jamais; il sait établir les contrastes les plus piquants entre les parties et les plus justes proportions dans l'ensemble; ce n*est rien pour lui de se jouer, pendant toute une messe, d'un motif unique et des moins étendus; il s'entend si bien à ménager et à répartir ses artifices, que la môme idée mélodique sefaitencore désirer chaque fois qu*elle reparait. Au reste, son plus beau titrede gloire sera toujours d'avoir rappelé la musique à son but primitif, en la rendant par-dessus tout gracieuse, expressive et pleine d'images (Wi). C'est sous ce rapport qu'il peut être considéré comme chef de toute cette grande école romaine , dont l'école napoli-
ouvrages, ces admirables Impropères qui se chantent encore tous les ans à Rouie pendant la semaine sainte dans la chapelle Sixtine.
(474) Cette dernière réflexion de M. Adrien de Fa Fage et les conséquences immédiates qu'il en lire s*appliqucnt au style prolaue de musiqu*; de celle époiiue, dans lequel Palestrina composa et se distingua autant que dans la musique sacrée. On ap* pelait ce senre gracieux et expressif de musique, le style madrigalesque, et c^st à ce style qu'appartient la célèbre Homane$ca qui obtint un si graiiif succès dans les concerts historiques donnés à Paris par M. Fétis. (Sote de rautcur,)
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taine ne fut qu une ramification ; si son système de composition fut abandonné après les progrès de cette dernière, c'est que , outre les difficultés qu'il offrait, !e goût du public s'était porté vers le style de théâtre, et ne comprenait plus autre chose. Observons cependant que de nos jours encdrei la musique de Palestrina, même entendue au milieu des pièces modernes, ou peut-être même à cause de cela, produit la plus vive impression, lorsqu'elle est exécutée d'une manière digne de son auteur, digne de celui que ses contemporains appelaient le Prince ae la musique, titre que la postérité semble avoir confirmé, en nommant alla Palestrina celui qui offre quelque chose des qualités aussi simplesquesublimes qu'on admiredans les productions de ce grand homme (475). »
Il succéda à la plare qu'Animuccia avait laissée également vacante, de directeur de la musique de l'Oratoire , qui lui fut offerte par saint Philippe de Néri, fondateur de cette Congrégation, son confesseur, son ami et celui de tous les artistes de Rome. Il prit aussi la direction de contre-point, établie par Jean Marie Nanini, et peu de temps après le Pape Grégoire XIII le chargea de la révision de tout ie chant du graduel et de l'antiphonaire romain (476). Cet homme de génie mourut dans l'indiéence, après tant de travaux glorieux et mal récompensés, ie 2 février 1594. Tous les musiciens qui se trouvaient à Rome assistèrent à ses obsèques. Il fut inhumé dans la basilique du Vatican, sa paroisse, et Ton grava l'inscription suivante sur son tombeau :
Joannbs-Pbtrcs-Aloysius-Prjbnestinus, MusiCiE Princeps.
Ses principaux élèves ou imitateurs furent: Jean-Marie Nanini, né vers 1560, d'abord son élève, puis son ami. Dans ses compositions, peu connues hors de Rome, cet artiste, plein de zèle pour son art, mais également doux, aimable et religieux, s'il ne s'éleva point jusqu'à la hautetir de son maître, évita ce qu'il avait de recherché, afin de rendre son style plus facile et mieux approprié encore au culte divin. On remarque dans son œuvre une marche plus élégante, plus dégagée des parties du chant, et, quant au rhythme, plus de liberté dans le mouvement. 11 mourut à Rome le 11 mars 1607, et fut inhumé dans l'église de Saint-Louis des Français.
Thomas-Louis Vittoria, né vers 1560, en Espagne, mais, dès sa jeunesse , élève de l'école romaine, puis attaché à la chapelle pontificale. Il a pris pour modèle Palestrina, et encore dans ce qu'il a de profond et de compliqué, plutôt que dans ce qu'il a de «impie, de grand et de touchant.
Félix Anerio, né à Rome vers 1560, disciple et imitateur de Jean Marie Nanini. Après avoir passé quelque temps au service du cardinal Aldubrandini , il fut nommé , en
(475) Précis sur la vie et les ouvrages de Palestrina, par Adrien de la Fage^ p. 8.
/476) Voy., pour les déiails de celte réforme, Particle Grégoaie.n (CnA^T).
avril 159^, par Clément YIII, directeav de la chapelle pontificale , devenue vacMita parla mort de Palestrina.
Grégoire AUegri, né à Rome vers 1580. Il était prêtre et compositeur de la famille du Corrège. II fut d'abord attaché à la cathédrale de Fermo, comme chanteur et cem- Eositeur, ensuite appelé à Rome par Drain VIII, 9ui le fit entrer dans le colléga des chapelains-chantres, de la chapelle poiK tificale , le 6 décembre 1629. Il y resta n» qu'à sa mort« qui arriva le 18 février IqBl
« C'est avec lui , qui fut également élève de Nanini, que se termine la série des élèves distingués de l'école romaine de miK sique avant sa- décadence progressive. Si la gloire dépendait du nombre et non de Tia* portance des panégyristes, Allegri serait le plus célèbre de tous ces maîtres , sana ncepter peut-être Palestrina. Cette gloire aérait le fruit d'un seul ouvrage , de son Miserere; car il est fort probable que mtae ceux qui, outre cette composition « noet vantent toutes les autres du même autearV n'en ont vu au un fort petit nombre ; cellei* ci, à la vérité, sont irréprochables et digm» de remarque, mais on y reconnaît l'imitatîM de ses grands prédécesseurs , tandis que b Miserere respire les sentiments d'une la» religieuse profondément émue, et prooit que fauteur était maître dans l'emploi di tous les moyens techniques de son art. Aussi cette composition est-elle» sous toes les rapports, digne d*étre exécutée enooi» de nos jours, et d'être rangée parmi la chefs-d*œuvre de ce genre. Quiconque trouverait ce morceau , exécuté sans intervaUii trop Ions dans sa simplicité et dans ses bornes sévères, doit se rappeler qu*à ftoM^ l'exécution en était interrompue par l'actiot liturgique, qu'on y préparait particulièfO-* ment, et que d'butres cérémonies, jointes i l'exécution même, en augmentaient coosi* dérablement Teffet (k'n). L'on peut doK dire ajuste titre que toute personne susod|h tible de recueillement religieux et d'esprit d'humilité , sentiments que ce oiorceii éveille, en sera aussi pénétrée , mAme Ion-» qu'elle l'entendra exécuter sans les céfé? monies qui en rehaussent Téclai (M8). >
Nous devons ici nous étendre un pieinar Jean Gabrielli, le célèbre fondateur de 1% cole vénitienne. Il était neveu d'André Gt* l)rielli, musicien distingué, et, comme lai» il naquit à Venise vers 15i0. Après aToiroa son oncle pour maître de chant, d*orguefi de composition, il se fit connaître avantageusement par ses compositions, et, ea 1584, il succéda à Claude Monteverde* organiste du premier or^ue de Saint-Marc, ot remplit cette fonction jusqu'en 161!l,épo9M de sa mort. Parmi ses compositions tronombreuses , on remarque les morceau d'orgue et plusieurs recueils de madripox et de motets. Cet artiste jouit d*une répota*
(477) Je ferai observer que cette célèbre eoai|^ si lion s*exëctile encore lous les ans durant la v niaine sainte à la chapelle Sixtine.
(478) CoUeciion de Hochliu, 1. 1, livrm.î, p. 1
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lion bien grande et bien méritée. La simple nomenclature de ses œuvres indique qu*ii s'exerça presque autant sur la musique profane (|ue sur le style religieux. Il traita ce dernier d'une manière plus libre, moins sé- Tère que ses devanciers, car les hardiesses de Monteverde et Tintroduction à Venise de ropéra» presque aussi tôt après son invention à Florence, avaient développé de bonne heure, daos cette ville, le ^oût des nouveautés mélodiques et harmoniques,tiui ne se manifesta que plus tard dans les autres villes de Flialie, Sftos en excepter Rome, et oui donna naissanceè une manière interméiiiaire entre celle des compositeurs du mo^^cn âge, que Paies- Irina avait portée à son apogée , et le style théfttml proprement dit, qui allait envahir peu k peu tous les genres de musique. Tout dans i œuvre de Gabrielli décèle une tendance vers ce style : Tintroduction des soli dans les chœurs, celle des instruments d'aceompaçnement , une allure plus franche, plus vive dans les mélodies, dans Tharmo- Die, remploi relativement fréquent de la noie sensible et d'accords qui appellent une résolution. On peut remarquer ces diverses particularités dans sa grande hymne è cinq ▼oix : In ecelesiis benedicite Domino. 11 y a des espèces de récitatifs , de ce chant déclamé, qui allait s'introduire à TOpéra, des entrées ae chœur et d'orchestre (&>79) et une iostramentation traitée avec une élégance et une complication étonnantes pour Téuoque. Bien que Gabrielli n'ait point ooservé rigoureosement, dans ses compositions, le jSlyle en contre-point fugué alla Palestrina, et que, sous ce rapport, il soit inférieur nonseoleioent à ce grand artiste, mais encore k ses prédécesseurs immédiats, il a su néanmoins, au moyen de combinaisons nouvelles dans la disposition des chœurs , trouver deselfets prodigieux qui étaient inconnus avant lui et qu'imitèrent après lui avec un
fçraod éclat les Pittoni et autres maîtres de *école romaine. Ce nouveau système consssia k établir par exemple, trois chœurs ehaeiiD k quatre parties, et différant entre eux par la nature des timbres vocaux, et à les traiter constamment en style concerté ou fogué. On en voit un magniûque spécimen dans le Benediclm qui venit de Gabrielli, à douza voix réelles, divisées en trois^chœurs (480)* et Ton est forcé, à la vue d'une ^telle composition, de convenir que ce grand musicien a reculé les limites de l'art. 11 est fa^ die, en plutôt, il est impossible de se flgurer Teffet colossal que doivent produire des chœurs ainsi traités, lorsqu'ils sont exécutés par une masse de cinqk six cents voix [hSi]. c Ce qui brille essentiallement dans les
(é79) Cet orchestre se compose de trois cornets, 4e deux trombones (lénur ei li;««»e) ei de ces grands vMnm semblables il nos violes, ipron appelait aussi Milles, parce qa*il8 avaient une cinquième corde éeolas.
(480) Ce morceau, d'une pieuse sublimité, hr.lle aalanl par sa riche harmonie que par f;a niélodit*, mm flMUis que par sa «implicite et Vaisauce qui régne dajis la marche de toutes les voix. Aussi peut« OB à vae d'œil se faire une idée de son caractère
I)roductions de cet artiste, dit M. Fétis, c'est a nouveauté des formes, Tinusité (pour le temps où il vécut) ; .or, c'est cela qui constitue le eénie de transition. C'est principalement dans ses Symphonies sacrées » «publiées en 1599, que saj faculté d'invention est dans tout son éclat. Ses motets à deux, trois et auatre chœurs, qu'on trouve dans ce recueil, la manière admirable dont il fait quelquefois intervenir une voix seule ddns de longues phrases et sans aucun accompagnement; l'effet qu'il sait tirer du dialos^ue des instruments et des chœurs, sont des choses qui décèlent une puissante imagination. Une idée non moins remarquable est celle qu'il a essayée dans un morceau des Concerli qu'il a réuni à ceux de son oncle dans le recueil publié en 1687, et qu'il a reproduit depuis à trois chœurs dans ses Sacrœ symphonies^ idée qui consistée établir différents chœurs qui dialoguent dans des systèmes de voix absolument différents, l'un composé de toutes voix graves , le second de voix moj^ennes, le troisième de voix aiguës. L'opposition d'effet ae ces trois systèmes ae chœurs a quelque chose de magigue.
<f Comme organiste, Jean Gabrielli ne mérite pas moins d'être compté parmi les erands artistes. Il fut intermédiaire entre Claude Méruio et Frescobaldi. S'il a moins de charmes que ce dernier dans ses pièces d'orgue, il a plus que son prédécesseur l'art de relever Tintérétdes sujets qu'il choisit par des harmonies piquantes , inattendues et qui ont une tendance marquée vers la tonalité moderne, comme les productions du génie de Monteverde, son contemporain (U^2). »
Cette tendance de plus en plus marquée vers la tonalité moderne se Gt sentir, quoique à des degrés divers, selon les écoles de musique, durant tout le xyu* siècle ; elle finit par aboutir à une scission avec la tonalité ecclésiastique, qui était complète, vers le milieu du xviii* siècle. Le XVII* fut donc tout de transition, et il offre un vif intérêt sous ce rapport, non moins que sous celui des grands maîtres qui, soit comme compositeurs d'église, soit comme compositeurs dans le genre dramatique, ou dans l'un et l'autre de ces deux genres en môme temps, laissèrent des œuvres maintenant presque entièrement oubliées, mais dont le caractère grandiose, ainsi que la distinction, l'élégant e et môme» dans plusieurs, la facture singulièrement compliquée, ont droit à notre étonnement et à notre admiration, malgré tous les progrès réels ou supposés que l'art a pu faire depuis. H faudrait un gros volume, au lieu d'un simple article, pour donner seule-
éniinemment religieux et du merveilleux eflct qu'il doit produire quand il est dit par un nombre suffisant de chanteurs.
(481) CVst ce qui a lieu à ccrtnines secondes vêpres, comme celles de NoéU de Pâques, et surtout de saint Pierre et de saint Paul, qui sont chantées à Rome par le chapitre de la basilique vaticane. Clia» que chœur alors a son orgue d^accompagnement.
(48i^) Biographie univerulle des musiciens, par M. Fétis, I. IV.
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ment un aperçu raisonné de ces grands maîtres des écoles allemande, vénitienne, espagnole, napolitaine, romaine, avec les nuances diverses qui les caractérisent et qui les distinguent. C'est pourquoi nous nous bornerons à une simple nomenclature qui complétera cctableau, déjà étendu, des grandes écoles de musique, depuis le xiv* siècle. Commençons par l'école romaine. Nous remarquons d'abord Benevoli, né vers 1600.11 devint le chef de cette école et maître de chapelle du Souverain Pontife. Il prit Palestrina pour modèle en ce qu'il a d'énergique, de brillant sous le rapport de l'art et de l'harmonie. 11 y joignit la marche plus légère, plus agréable des voix, soit isolées, soit réunies, il emprunta de Gabrielli la musique à parties très-nombreuses, et ne fut surpassé en cela que par Antonio Lotti (483). 11 eut pour successeur dans ses divers emplois B&rnabei. L'école deNaplesnous offre le célèbre Alexandre Scarlaiti. né en 1658; homme de verve etde séniequi réussit également dans le style d'église et dans le style dramatique, à cette époque où l'influence de plus en plus marquée de l'opéra, décou- Tert dans les premières années de ce siècle, tendait à s'assimiler la musique sacrée. Sue^ cessivement compositeur à Home, à Venise, à Vienne et à Munich, il ne fit qu'accroître sa renommée et il finit par remplir de son nom le monde musical. II eut de brillants élèves, qui devinrent eux-mêmes des maîtres distingués, et dont les deux principaux furent Antonio Caldara, né vers 1675, qui se fil remarquer par son style noble, élevé, iointà la plus grande simplicité, il composa Deaacoup pour l'église, et adapta, comme
(483) Lolii, contemporain de Scarlatii ( il naqoit vers 1665), un des plus illustres compositeurs de récole vénitienne, fui niaitre de chapelle el organiste de la basilique de Saint-Marc. 11 mourut en 1740 et eut pour élève Bciiedetto Marcello dont il sera parlé plus bas. c Le senlimenl vrai, l'expression profonde sont les qualités dominantes des compositions de. Lotti ; son slvle est simple et clair, el nul n*a mieux possédé que lui, dans les temps modernes. Tari de laire chanter les voix d'une manière naturelle. Dans ses opéras on ne trouve pas assez de vivacité draniaiique ; mais dans les mudrigaux el dans la mugi {ue d'église, il est au moins Tëgal d'Alexandre Soarlaiti, et sa supériorité sur tous les autres maîtres de son temps est incontestable. » Biographie universelle de$ musiciens, l. Yl.
Une autre gloire de l'école vénitienne fut Benedello Marcello, noble vénitien, né en 16^6 el mort à Brescia en 1739. La poésie, Tétude des langues et la musique partagèrent ses loisirs. Il prit beaucoup de la manière de Lotti. Ce qui le rendit célèbre, ce fut surtout la composition de la musique de cinquante psaumes paraphrasés du latin en vers italiens par Jérôme Ascagne Jusliniani. Ces^ psaumes sont écrits pour une, deux, trois et quatre voix, avec une basse chiffrée pour raccompagnement de Torgucou du clavecin, ei quelques-uns avec violoncelle obligé ou deux violes. Ce lut principalement dans cette belle composition qu'il s'appli(|ua, et avec succès, à rendre le texte de ses morceaux de cLant, non-seulement selon l'esprit de l'ensemble, mais encore dans tous ses détails. Tout en cherchant à remplir celte dernière condition qui donne prise d'ailleurs à de
son mattre, h ce çenre de mwàqpfinsi» riche instrumentation obligée, exenpla qsi eut de nombreux imitateurs à cette êpaQiti etquIGnit par se convertir en pratiqués^ nérale et constante parmi tous les comp^ siteurs d*église. Ce fut peut-être ce qui nuisit le plus au style de chapelle, le véritable stvie ecclésiastique, et peut-^tre mém ce qui fui porta le coup mortel.
Francesco Durflyite, né à Naples en IM, et successeur de son mattre Scarlatti, dim ses divers emplois, se voua princîpaleuieflt à la musique d*église, mais avec rintéiition de la fondre en quelque sorte arec lest^ libre de chambre et de concert, et de Fembellir de tous les agréments méloJiaiies fli harmoniques de Tépoque et principaleiDéil de toutes les ressources que pouvait aHKr i'instrumentaiion. C'est ce dont on peotn convaincre, en examinant les premiers versets de ses Litanies de la sainte Vierge, ci fa mineur, et à trois voix. 11 y a là une éÛgance de mélodie, unluxede YOcaU$es,me complication dans Tharmunie constamineii traitée eu style fugué, et 'une recberÂi d'instrumentation dans raccompagneniMib qui vous feraient prendre cette musîqii pour Tœuvre de Quelque compositeur m plus experts, des plushabilesde nptrelein|ii Cela est admirable comme facture, mais C9 n*est plus que de la musique, et ScarUÉ lui-même est déjà bien dépassé. Mais 000 sommes en plein xviii* siècle et DunÂ dont récole si renommée a prodnil fci plus célèbres compositeurs italiens deeeÀ cle, vivaitencoreen 1750(U4). NoQsneiMri^ rons donc pointde ceux qui de son temps,M après lui, tels que les Léo, les Jomelli,lii
sérieuses difficultés, il a Tait valoir les fonnescllll genres les plus diflérents de la musique, cC ^MÛÊr linant son ouvrage à exercer el k former des wk choisies, il a préparé de nobles jouissaneet Mi amateurs du bon style religieux, tel qu*il celte brillante el curieuse époque.
A cette époque se rattache également m célèbre compositeur qu'on ne peu! assigner èi cune école, parce qu'il passa sa vie à voysm ■ cessivement en Espagne, en Portugal, eu iialii,^ Angleterre et en Allemagne; je veux parlera manuel, b:!ron d'Aslorga, né en Sicile en IMlLl composa beaucoup en siyle de cbambce éleié fi avait été introduit par Carissiini-et Scarlalli. cl fÉl jouissait alors <rune grande faveur. En 1791» tll représenter à Vienne son opéra de Dapkmé^ Si |li belle production peul-élre, el un StakM à étm il trois voix, exécuté à Oxford en I72»5, el selon moi, à celui irop vanté de Pergolèse» cl posé assez longtemps après. On diraîl qne a nier a été calqué sur le précédenl. Le SfnAnl A^ lorga, que j*ai acluellenienl sous les yens* SU Ht composition très -compliquée el tr^-nvnncée, "^ quant aux formes mélodiques, soil quanl an mouvements et aux rapports des parties entre soil quant à rinstrumentation de i accoiiipa^ne Ou ne compose pas aujourd'hui de muai^ne compliquée, plus didicile, el peut-être uièinedl| distinguée que celle-là. C'est d'ailleurs, on le bien, de la véritat>le musique réparée par ni di* celle de Orbndo di Lasso et même de trin:).
(484) Quoique Irop Tmité par notre cadre.
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Pergolèse, brillèrent, à des titres divers, d'un Tif éclat, et furent è leur tour remplacés ^lar d'autres qui furent eux-mêmes sur- Kssés, dans la symphonie et Toratorio, par seph Haydn ; dans Topera comique, par Cimarosa, et dans Topera sérieux, par Gluck, et, presque dans tous les genres,«par TimiDortel Mozart. Ce serait entrer en plein dans le domaine de la musique moderne et dans Texamen philosophique des œuvres de ces deux illustres représentants, qui vivent encore, Rossini et Meyerbeer. Or, le plan de ce dictionnaire nous interdit un trairait exptofesso sur une telle matière. Ce n^est qoedans ses rapports avec la musique sacrée^ qa'il nous est permis de traiter la musique mufdeme^ et c*est à ce point de vue seulement, que nousTavons étudiée dans plusieurs articles de cet ouvrage, tels que ceux-ci : Style mÉAL, Obgcb, Orchestre, Opéra, etc.
Avant de conclure défmitivement celui-ci, nous dirons un dernier adieu à cette grande fcole romaine, qui sut se préserver plus Hnigtemps que les autres de la contagion du style musical moderne et qui m6me,jusqu*à eejour, a le mieux conservé les bonnes et antiques traditions du style classique alla fmU9trina^ soit dans la composition, soit dans l'exécution du chant liturgique (^85). Un de h^s plus illustres représentants, du* rant cette première moitié du xviii* siècle, fut Joseph Octave Pitoni, né à Riéti en 1657, el mort a Rome en 1743. Après y avoir fait ses études musicales, il entra dans la chapelle de la cathédrale d'Assise, où il s'occupa k mettre en partition les œuvres de Palestrina, dont Tétude lui parut toujours la meilleure. Ensuite, après avoir exercé, pendant un an, les fonctions de maître de chapelle dans la cathédrale de Riéti, il fut BOiDiiié, en 1677, maître de chapelle dans la collégîale de Saint-Marc, à Rome, et il y ût entendre, Dour la première fois, ses compo- 9itiOD%^ deux et à trois chœurs. Successivement il joignit à ce titre qu'il conserva toote sa vie, plusieurs autres titres analogues, et notamment en 1708, celui de direc-
4eTons an mains une mention nominale aux grands eaoïposiCeurs allemands qui existèrent du xvi* au ivin* siècle. Ce sont Jean Vallher, bavarois, né en i5§a« dont noos avons parlé» ainsi que de Louis • Scai* dans noire article Luther ; Jacques Habn (iaeolNis Gallus ), né vers 1550, le compositeur le fias riche, le plus ingénieux, le mieux au fait de son art de toote celte époque; Melchior Vtilpius , conlemBorain de Gallug, qui vivait à Weimar, dans FAlKfliaane protesunte; Thomas Walliser, né en ISfO^ conposileur catholique, qui vivait ^ StrasiMff ; Léo Uasler, né & Nuremberg, en i5S4 ; Henri bdiÉls,dit Stf^tflaniM, né en 1585, une des sommités de la musique allemande de cette période ; Voskmmt Leisring, né vers 1600; Henri Grimm,* né vers iiOO, et Jean Joseph Fux, vers 1660, qui vécut ^ fieaae oà, soos trois empereurs, il fut maître de diapelle, et d*où sa renommée se répandit dans toute FEsrope par son savant ouvraf;e didactique Gradus Êâ Farnmêêum^ traduit en plusieurs langues ; le celél>re Uandel, né ^ Halle en Saxe, en 1684, qui se il*ttiie inrande réputation par ses oratorios ; et le •on BOins célèbre compositeur et organiste Jean
teur de la musique du chapitre de Saint- Jean de Latran ; ensuite, en 1719, la même place à Saint-Pierre du Vatican.
« Pitoni fut un des plus savants maîtres de l'école romaine dans \^s temps modernes. M. Tabbé Baini dit, avec raison, que ses compositions ont conservé, jusqu'à ce jour, toute leur fraîcheur; il cite, en particulier, la fugue du Dixit à seize voix, en quatre chœurs réels, qui se chante chaque année aux secondes vêpres de Saint-Pierre, dans la basilique du Vatican, et qui parait toujours plus belle, ainsi que ses messes intitulées Li Pastori a Maremme^ Li Pastori a Montagua et Morca. Les compositions de Pitoni, écrites pour le service des différentes églises où il était maître de chapelle, sont en nombre immense : jamais il ne faisait entendre, dans une église, ce qu'il avait écrit four une autre. Ses messes et ses psaumes, trois chœurs, avec et sans instruments, s'élèvent à plus de quarante ; il a écrit plus de vingt messes et psaumes à seize voix en quatre chœurs, avec el sans instruments: entin, pour la seule basilique du Vatican, il a composé le service entier de toute l'année, tant en messes que vêpres des fêtes de première et seconde classe, dimanches, communs et propres des saints. Pitoni a laissé également quelques psaumes et motets à six et neuf chœurs, chacun composé de quatre parties; il avait commencé à écrire une messe à quarante-huit voix en douze chœurs, mais son grand âge ne lui permit pas de l'achever (W6). »
Nous terminerons cet article par une observation importante. La plupart des grands compositeurs qui brillèrent durant la longue et si remarquable période que nous venons de parcourir, furent, comme les grands peintres des beaux siècles de la peinture chrétienne (^^87), des hommes profondément et pratiquement religieux. C'est ce qui résulte des détails biographiques cjue nous possédons sur leurs vies, aussi bien que sur leurs œuvres. De plus, ils se recommandaient par leur caractère personnel et par des qualités
Sébastien Bach, né en 1685 à Eisenach, et mort en
(485) G*est une chose digne de remarque, en effet, que le collège des chapelains chantres de la maison pontificale à Rome, soit encore malgré la diminution notable de Timportance qu'il avait autrefois, la seule école où le ^oût, la composition et l'exécution du style harmonique basé sur le plalncbant des grands maîtres du moyen âge, se soient perpétués sans interruption jusqu'à ce jour, en sorte que ce ne soit qu'à Rome qu'on puisse se faire une idée de cette grande et belle musique, qui est une vraie nouveauté pour ceux qui l'entendent pour la première fois, tant elle a été délaissée partout ailleurs. Mais, pour en comprendre, même à Rome, tout l'elTet, il faut entendre à certaines fêtes solennelles, dans l'église de Saint-Pierre, les musiciens du chapitre de cette basilique exécuter avec l'ait'e d'auxiliaires nombreux des compositions coloss;iles à seize voix réelles ou à trois, quatre et cinq chu.urs concertants.
(486) Biographie univerulU de$ mtutct«nSf t. \ii
(487) \oy. Pli.nture.
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morales qui eur yalurent, dans les divers rangs de la société» Testime de tous leurs contemporains. Plusieurs même reçurent, des princes et des rois, d'éclatants témoignages d*une haute considération, qui rejaillissaient naturellement sur Tart et sur les artistes en général. Quel est le compositeur, de nos Jours, môme parmi les plus renommés, qui en ait reçu, en aussi grand nombre, qu'un Orlando di Lasso, recherché et fêté par les plus illustres souverains de son temps? Les compositeurs de cette époque trop peu étudiée, trop peu connue, trouvaient encore de puissants encouragements pour la pratique de leur art et Teiécution de leurs œuvres, dans las bénéfices ecclésiastiques, alors si nombreux dans notre pays, qui furent, même plus d'une fois, la récompense de leur mérite et de leur génie. C'est ainsi que tout concourait à rendre honorable, indépendante, la position des artistes et à favoriser Télan de leurs inspirations. Tout se réunissait donc pour réaliser, dans leur existence comme dans leurs œuvres, cette alliance intime et nécessaire du bien et du beau qui constitue la perfection de l'art, et en particulier, celle de l'art chrétien.
Ce serait ici le lieu d*cxaminer si, au point de vue de l'esthétique chrétienne {4^88}, on doit absolument t)annir de nos églises les
(>saumes, les antiennes, et principalement es messes composées dans le style de la musique et tonalité moderne, autrement dit, style idéal, ou bien si l'on peut l'admettre exceptionnellement à certaines fêtes solennelles et avec certaines conditions et restrictions. La solution de cette question est assez importante, pour que nous ayons cru devoir lui consacrer un article spécial auquel nous ne pouvons, en conséquence, que renvoyer le lecteur. Voy. le mot Idéal ( style ) ;
MiiSlQUE.
MYSTIQUE (Ecole de Peinture). Au mot Peinture, nous faisons, à cet art éminemment chrétien, l'application des principes du beau surnaturel et divin, que nous avons posés dans la deuxième dissertation de cet ouvrage. Nous nous attachons à démontrer, autant j>ar l'indication de certains tableaux du moyen âge que par le raisonnement , combien l'expression mystique est la condition essentielle du beau dans la peinture religieuse véritablement digne de cette qualification. Mais, quel que soit le haut mérite des œuvres capitales que nous citons ou analysons dans cet article, nous croyons devoir en consacrer spécialement un autre à une école qui a gardé plus particulièrement le nom de mystique^ pour avoir poussé en-
(488) Je dis seulement d'esthétique ehrétiennBf car au point de vue des prescriptions ecclésiastiques, il ne saurai! exister aucun doute à tetégard. Bon nombre d'aulortlés on ne peut plus conipétenles sur la maiière, parmi lesquelles nous mettons en première ligne le Cérémonial des éviques, publié par Tordre du Saini-Siége, non- seulement admettent remploi dans les cathédrales et collégiales de la musique sur le texte liturgique, mais encore semblent Ten-
core plus loin que les autres Texpression de ce caractère propre au génie chrétien. Les trois plus grands maîtres de cette école qui fleurit pendant le xv* siècle el les premières années du suivant, furent Fn Angelico, de Fiésole (489), le Pérugin (UOj et Raphaël (491). En ces trois illustres peintres se résument les beautés les plus chastes, les plus suaves, les plus célestes de la peifr ture mystique. En me rappelant celles de leurs toiles divines qu'il m'a été donné de contempler, je sens mon'iropuissance k écrire
Suelques lignes qui soient propres à et onner une idée à ceux de mes lecteurs on ne les connaîtraient [)oint. J'aime oiieuxlei engager à étudier attentivement, d*un bM à l'autre, les deux intéressants et substantiels chapitres que M. Rio a consacrés» dm son remarquable ouvrage (492), à cette éeole incomparable. En attendant, lis liront tm autant de plaisir que de profit, les divcis extraits que je vais tirer de ces deux fkt pitres, et qui se rapportent aux trois grandi maîtres de la pemture mystique d^ nommés.
<K Le mysticisme est à la peinture ee qie l'extase est à la psj^xhologie, ce qui dit ami combien sont délicats les matériaux qrï s'agit de mettre en œuvre dans cette partie de notre histoire. 11 ne suffit pas d*assigpr l'origine et de suivre le dévelop|>eaieDt es certaines traditions qui impriment aux 4ii> vrages sortis d'une m(!me école un caradèie commun presque toujours facile à recoofll* tre ; il faut encore s'associer, par une sjm pathie forte et profonde, à certaines pensto religieuses qui ont préoccupé plus paitiei* lièrement tel artiste dans son atelier» mM moine dans sa cellule, et combiner les eftft de cette préoccupation avec les disposiliM correspondantes parmi leurs coQcitojw Cette condition est extrêmement difflmk remplir pour nous qui n'avons pas r«|M l'atmosphère de poésie chrétienne anieii de laquelle les générations d'alors ont lécu, et le plus souvent nous passons aveev superbe dédain devant des peintures flûiaculeuses qui ont exercé l'influence la plis délicieuse sur une quantité innombnkh d'Ames humaines dans le cours de piasieaa siècles. Nous ne réfléchissons pas qoe cette image de la Madone et de l'Enfant Jésaea parle un langage mystérieux et consolait I plus d'Un cœur assez humble et asseï pv pour le comprendre, et qu'il n*j a peol-lM pas de larmes plus précieuses deTant INli que celles qui ont mouillé la pierre de see modestes oratoires. C'est dans les vies 4h saints, bien plus que dans celles des très, qu'il faut chercher la preuve de
coiirager pour certaines solennités.
(489) Né en 1589, mort en Ii55.
(490) Pierre Vannucci, surnommé le Péri^'i nom de Pérou se, sa ville natale, né en I4ii^ âert en I52i.
(491) Sanzio, dTrbin, ville de sa naissaBCc;^ en 1485, mort en 1520.
(492) De ta poésie chrétienne, — F&rmtéê W» Peinture, cli. 6 et 7
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x^pports intéressants entre la religion et i'art. Saint Bernardin de Sienne allait tous ies jours bors de la porte Comolli, sur la rouie qui conduit à Florence, et là il passait de longues heures en prières devant une Madone qu'il préférait à tous les chefs-d'œune exposés dans les églises, et dont il ainiaît à s'entretenir ensuite avec sa cousine Tobie, qui était la confidente de son enthonsiasnie (493). Cette attraction si puissante que l'œuvre d'un artiste obscur exerçait sur l'imagination du jeune Bernardin, cette préférence qu il lui donnait sur tous les autres tableaux ' proposés k sa vénération, ce besoin de prier là plutôt qu'ailleurs, et d*épancher ensuite ses naïves émotions dans un autre cœur d'enfant que sa candeur rendait capable de les partager et de les comprendre, tout cet ordre de laits qui surabonoent dans Thistoire des saints et dans l'histoire des peuples, mais qui, par une sorte de convention tacite, sont placés en dehors de l'observation commune, pourraient cependant répandre à la fois un nouveau charme et un nouveau jour sur les recherches jusqu'à présent si arides qui ont l'art chrétien pour objet. En exploitant cette mioe si féconde de considérations psychologiques de l'ordre le plus élevé, on trouverait ^explication des vicissitudes qu'ont éprouvées certains ouvrages universellement admirés dans un siècle, entièrement oubliés dans un autre; on comprendrait pourquoi la bas peuple, celui que |]es connaisseurs ap^iellent superstitieux et dévot, est resté seul fidèle à\x culte de ces images surannées devant lesquelles il s'agenouille le soir qoand son travail est fini, pourquoi lui seul songe à mettre de l'huile dans la petite lampe et des fleurs sur le tabernacle. Celui qfâ apporterait dans cette étude les dispositions requises pour comprendre le beau dans tente l'étendue de son acception, n'aurait à craindre qu'un seul danger, analogue i celui auquel sont exposés les partisans trop exclusifs de peintures mystiques, il courrait risoue de sacrifier plus ou moins les autres éléments de l'histoire de Tart, afin de respirer plus à loisir le parfum si suave et si prodigieusement varié des dévotions populaires
« L histoire des saints est remplie de ces traits gui démontrent l'intime connexion qui existait dans les beaux siècles de la foi chrétienne, entre l'art et cet ordre de sentiments mjstérieux, exaltés, qui donnent à l'âme qui les éprouve une sorte d*avant-goût de la béatitude céleste. Si cette exaltation, loin d'6tre chimérique dans son objet ou dé[)Io- . nble dans ses conséquences, est au con- . traire comme le sceau de prédestination dont Dieu marque provisoirement les plus privilégiés parmi ses élus sur la terre, il est certain que la peinture se trouve sin-
Ïilièrement ennoblie, par son intervention ns cet ordre de phénomènes, qu'elle y parait véritablement comme fille du ciel, et
c'est là seulement qu'elle est élevée à sa plus haute puissance.
« Par une conséquence nécessaire , les artistes qui ont le mieux compris ce genre de besoins, et qui ont le mieux réussi à le satisfaire, sont aussi ceux qui doivent occuper les degrés supérieurs de la hiérarchie, et qui ont plus particulièrement mérité le surnom de dwins. Dans le vaste domaine ouvert à leurs conceptions et à leur pinceau, ils ont choisi ce qui leur promettait un aliment inépuisable et des inspirations éternelles. S'ils sont descendus quelquefois de la région idéale dans celle de la nature vivante et matérielle, ce n'a pas été pour s'y complaire et s'y fixer, mais seulement pour emprunter des formes et des couleurs qui pussent servir à la fois de limite et de manifestation partielle à la beauté infinie Qu'ils avaient eu le bonheur d'entrevoir. Que s'il est arrivé quelquefois et même bien souvent, que la combinaison de la forme avec l'idée n'ait pas eu lieu conformément aux lois de la géométrie, de l'optique et du bon goût, TcBuvre incomplète qui résulte Je cette transgression ne perd pas pour cela tous ses droits à notre attention, et nous n'en sommes pas moins tenu de chercher sous cette rebutante écorce les trésors de poésie chrétienne qu'elle recouvre, p
Après avoir tracé Tesquisse des divers peintres de Sienne et de Florence qui posèrent les premiers jalons de « l'école à la fois si dnrstique et si lyrique, dont le bienheureux frère Angéliaue de Fiésole fut sans contredit le plus bel ornement, » M. Rio poursuit en ces termes : a Frère Angélique, « dit Vasari, aurait pu mener une vie très-* 1 heureuse dans le monde ; mais comme il « voulait avant tout pourvoir au salut de « son Ame, il embrassa la vie religieuse et « entra dans Tordre des Dominicains* sans <f renoncer à sa vocation non moins décidée tf pour la peinture, conciliant ainsi le soin « de son bonheur éternel avec l'acquisition « d'un nom immortel pour les hommes. »
« Un fait bien remarquable dans Thistoire de cet artiste incomparable, c'est l'influence qu'il a exercée sur son biographe Vasari, qui vivait dans un siècle ott l'enthousiasme
f)Our les peintures mystiques était bien af^ àibli, et qui néanmoins dans le compte qu'il a rendu de celles du frère Angélique, semble s'être dégagé Hie tous les préjugés contemporains pour célébrer, avec l'accent de l'admiration la mieux sentie, et les sublimes vertus qui embellirent son flme, et les mer« veilles sans nombre qui sortirent de son pinceau. Dans la ferveur de sa conversion momentanée, il va jusqu'à dire qu'un talent aussi supérieur et aussi extraordinaire que celui du frère Angélique ne pouvait et ne devait être que le partage de la plus haute sainteté, et que pour réussir dans la représentation des sinets religieux etsainls, il fallait que l'artiste iot religieux et saintiui-même. « Cette supériorité à laquelle Vasan>rend
(493) Vks 4ês «ofiite, par Simon Martin, loni. I, p. IMi.
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nn si bel hommaçe ne consiste cependant ni dans la perfection du dessin, ni dans le relief des figures, ni dans la vérité des détails ; l'ordonnance pittoresque n'est jamais soutenue par une savante distribution des ombres et de la lumière comme dans les fresques de Masaccio ; et, ce qui doit paraître encore jjIus choquant à certains obserr valeurs, la vie qui surabonde dans les tètes, et qui est suffisante dans les parties su-
f)érieures du corps, va s'affaiblissant dans es membres inférieurs, au point de leur donner la raideur de supports artificiels ; mais il faudrait être bien insensible à tout ce que l'art chrétien peut faire naître d'émotions plus délicieuses dans une âme bien préparée, pour relever minutieusement toutes ces imperfections techniaues dans les produits de ce pinceau véritablement divin, imperfections oui d'ailleurs tiennent beaucoup moins à l'impuissance de l'exécution dans l'artiste, qu'à son indifférence pour tout ce qui était étranger au but fondamental qui occupait sa pieuse imagination.
« La componction du cœur, ses élans vers Dieu, le ravissement extatique, l'dvant-goût de la béatitude céleste, tout cet ordre d'éraotions profondes et exaltées que nul artiste ne peut rendre sans les avoir préalablement éprouvées, furent comme le cvcle mystérieux que le génie de frère Angélique se plaisait à parcourir, et qu'il recommençait avec le même amour, quand U l'avait achevé. Dans ce genre, il semble avoir épuisé toutes les combinaisons et toutes les nuances, au moins relativement à la qualité et à la quantité de l'expression, et pour peu qu'on examine de près certains tableaux où semble régner une fatigante monotonie, on y découvrira une variété prodigieuse qui empirasse tous les degrés de poésie que peut exprimer la physionomie humaine. C'est surtout dans le couronnement de la Vierge au milieu des anges et de )a hiérarchie céleste, dans la représentation dujugementdernier, au moins en ce qui concerne les élus, et dans celle du Paradis, limite suprême de tous les arts d'imitation ; c'est dans ces sujets mystiques si parfaitement en harmonie avec les pressentiments vagues, mais infaillibles de son âme, qu'il a déployé avec profusion les ineffables richesses de son imagination. On peut dire de lui (^ue la peinture n'était autre chose que sa lormule favorite pour les actes de foi, d'espérance et d'amour ; pour que sa tâche ne fût pas indigne de celui en vue duquel il l'entreprenait, jamais il ne mettait la main à l'œuvre sans avoir imploré la bénédiction du ciel, et quand la voix in-
(494) On peut voir à Florence, dans la collection de Tacadémie des Beaux-Arts, deux tableaux de ce
Îenre d^assez grande dimension. Dans le premier, oseph d'Arimaihk montre à un autre personnage les clous sanglants qui ont percé les pieds et les mains de Jétus-Christ. Ce geste muet en dit plus que la plus éloaueule tirade de KIopstok. i (495) Tanto teUi^ eke non si pub dir pik. Yasari. (496) c Sur les gradins et sur le tal>eniacle du grand autel, dit Vasari, il y a uue Gloire céleste avec une
térieure lui disait que sa prière avait été exaucée, il ne se croyait plus en droit de rien changer au produit de Tinspiration oui lui était venue d'en haut, persuadé queo cela comme dans tout le reste, il n'était que l'instrument de la volonté de Dieu. Toutes les fois qu'il peignait Jésus -Christ sur It croix, les larmes lui coulaient des yeux avec autant d'abondance que s'il eût assisté k cette dernière scène de la pasbion sur le calvaire, et c'est à cette sympathie si réelle et si profonde qu'il faut attribuer l'expression si pathétique qu'il a su donner aux divers personnages témoins du crucifiement, ou de la descente de croix, ou de la déposition dans le tombeau (^94).
a Quoiqu'une grande partie de ses ouvra-
f;es ait été dispersée dans les cabinets de 'Europe, il en reste encore assez à Floreoee, de grandes et de petites dimensions, pour alimenter éternellement l'admiration des voyageurs. Le couvent de Saint-Marc, Tu des plus riches du monde en glorieux sotvenirs, conserve avec une vénération particulière celui du bienheureux Angélicraedi Fiésole, et les magnifiques peintures a fre»* que dont il décora les murs des corridon et des cellules (^95) ; mais on y cherde vainement les livres de chœur que lui et soi frère atné ornèrent de miniatures, pourFiloge de5C|uelles Vasari dit que les exprès^ sions lui manquent ; et comme ceux qall fit pour saint Dominique de Fiésole OU également disparu avec les autres menreilio d art dont 11 avait enrichi cette église, et dans l'exécution desquelles l'amonr de sQi ordre et celui de sa montagne natale rivaient encore plui* heureusemenl inspirt (i^96), il faut chercher ailleurs les preuva de sa supériorité sur tous les artistes desoa siècle, comme peintre de miniatures, da moins en *ce qui tient à la représenlatka des sujets mystiques. Outre les fragmeoCs très-bien conservés qui sont réunis dans b collection de l'académie des beaux-arts ci dans la galerie du grand duc, on peut voir k Santa Maria Novella, autre couvent de Dominicains à Florence, les deux reliquaires qae Vasari dit avoir été peints par frère Aogrih co, en même temps que le cierge pascal; ci à défaut de ces trésors lointains qui ne soBt pas tous à la portée de ses admirateurs, Fimagination la plus exigeante devra Un cornpJétement satisfaite en présence dt chewl'œuvre que la France possède et que l'Italie elle-même n'aurait pas tort de nous envier.
« Le seul ouvrage qui surpasse celui do0t je parle, je ne dis ])as en beauté, car c'est
quantité de figures si belles qu*elles semUent miment être du paradis, et qu*on ne peut se rusaâir de les voir. Dans une des chapelles est one ftw ciaiion qu'on dirait avoir élé peinte dans le dd^ Mais Touvrage où l'artiste s'est sorpassë Ini-flrfM est un Couronnement de la Vierge, qui ne peat Hit
Î[ue Tœuvre d'un ange ou d*un saint... » TiMlCft «i ormuks banales que Vasari n*a pas trouvé le niofci de varier, n'en sont pas moins significatives, quand il parle de ce qu^il a vu.
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impossiblef mais eq étendue, et peut-être en importance historique, est la grande peinture à fresque du Vatican, dans laquelle frère Angélique, appelé à Rome par Eugène IV, représenta en six compartiments les principau3 traits de l'histoire de sàïr\ Laurent et de saint Etienne, réunissant ainsi ces deux héros du christianisme dans une commémoration poétique, comme ils ont coutume de l'être dans l'invocation des fidèles, depuis qu'un même tombeau a réuni leurs cendres dans Tanciennê basilique de saint Lairenthors des murs...
c Ces jpeintures si admirables, qui, pour être coitiguês aux chambres fameuses que peignit Raphaël, n'en excitent pas moins d'enthousiasme parmi les yrais adorateurs de l'art chrétien ; cette œuvre si simple, si pure, si dégagée de tout alliage profane, si sapërieure a tout ce que Ghirlandaïo et Botticelli exécutèrent dans la chapelle Sixtine, n'était pas cependant ce qui avait fait la
£lu5 forte impression sur l'esprit du Pape lu^ne. Tout en payant son tribut d admiration aux merveilles qu'il voyait éclore sous ses yeux, il s'était aperçu que l'Ame de l'artiste valait encore mieux que son pinceau, et l'archevêché de Florence ayant va- Ottésur ces entrefaites, l'idée de le revêtir ce la dignité archiépiscopale se présenta immédiatement à son esprit. Il fallut que l'humilité alarmée de frère Angélique recourût aux supplications les plus pressantes £>or soustraire sa conscience timide à un rdeau4)our lequel il se sentait écrasé d'avance ; et ce fut sur Téloge qu'il fit à cette occasion de frère Anlonin, que ce dernier, connu plus tard dans TEglise sous le nom de saint Antonin, fut nommé par Nicolas V, archevêque de Florence.
• En retournant dans sa patrie, frère Angeiieo laissa quelques traces de son passage en Ombrie, et, comme cette semence précieuse est destinée à porter ses fruits plus lard, les trois petits tableaux qu'il fit pour réalise de Saint-Doioinique, à Pérouse, acquièrent dans l'histoire de l'art une importance qu'il ne faut pas mesurer sur leurs dimensions (M7).
« Non-seulement Benozzo Gozzoli, le plus chéri de ses élèves, influa sur l'école ombrienne, mais encore ce fdt particulièrement dans les ouvrages par lesquels cette influence fut exercée qu'il reproduisit cette pureté an^élique qui caractérise ceux de son maître, comme on peut le voir dans les peintures à fresque dont il décora l'église de Saint-Fortunat et celle de Saint-François, dans la petite ville de Montefalco, très-peu d'années avant la mort de frère Angélique de Fiésole. Ce sont encore les sujets favoris des peintres mystiques, une Madone qui adore son enfant, puis le cycle ordinaire de l'histoire de la Vierge, et quelques traits de
, (497) Deux de ces petits Ubleaux sont aujourd'hui dans la galerie du Vatican et représentent, avec toute la pieuse naïveté qui caractérise fauteur, Plusieurs traiis de la vie de saint Nicolas. Le troi-
la vie de saint Françoi?, dans la représentation desquels la ressemblance entre le maître et relève «st plus frappante qu'aucune autre part, surtout en ce qui concerne la figure du saint, qui est une copie de celle qu'on voit dans le chapitre du couvent de saint Marc, à Florence. Un autre tableau de Benazzo conservé dans la galerie de Pérouse» et postérieur d'une année seulement à la mort du frère Angélique (W8), est encore assez fortement empreint du même genre de réminiscences, quoique Tindividualité du pinceau s'y fasse de plus en plus sentir, et ce fut, selon toute a[)parence, le dernier legs qu'il fit aux artistes ombriens héritiers prédestinés des plus beaux fruits qu'ait portés ce talent cultivé par de telles mains et mûri sous de tels auspices... »
Après avoir raconté comment l'école mys-* tique définitivement fixée en Ombrie, par Gentiltle Fabriano, autre élève de Fra-Angelico ; par Nicolas de Foligno et Fiorenzo di Lorenzo, M. Rio s'exprime ainsi sur le Pérugin qu'il venge au préalable de l'injuste accusation d'avarice portée contre lui par l'historien Vasari : « Les ouvrages de la première jeunesse de Pérugin, ceux qi^'il exécuta avant de s'éloigner de sa patrie, ont été entièrement passés sous silence par Va« sari qui a mieux aimé remplir cette première partie de sa biographie d'une fastidieuse amplification, sous la forme d un dialogue entre le disciple et le mattre qui lui conseille d'aller étudier à Florence, pour des raisons qu on trouverait assurément très-bonnes, SI elles étaient moins longuement déduites.
ff Le style de Pérugin était dès lors irrévocablement fixé, quant au fond; ses types fondamentaux étaient adoptés, sa tendance mystique aussi prononcée qu'elle le fut jamais, et sa vocation comme artiste chrétien, fixée d'une manière irrévocable ; mais les germes préconçus étaient susceptibles d'un développement ultérieur, le coloris devait prendre un ton plus vigoureux pour donner
f)lus de relief aux formes, ce qu'on appelle a manière ne pouvait pas toujours rester la même; en un mot, il fallait entrer dans les voies du progrès^ sans cependant compromettre la pureté des traditions qu'il avait reçues de ses devanciers. Ces deux choses n'étaient pas faciles à concilier, au milieu du mouvement inouï que les circonstances les plus extraordinaires imprimaient alors à l'art Florentin, dont le domaine était de plus en plus envahi par le naturalisme et le paganisme, au préjudice de l'élément religieux aui semblait s'être réfugié d'abord dans l'école ombrienne, pour reparaître ensuite avec plus d'éclat dans les tableaux du Péruein.
« iT arrivait à Florence, pur de toutes les profanations contemporaiûesicar parmi les
sième morceau est cité dans le Guide du voyageur è Pérouêet par Gonstatino Coiistantini, 178i.
(498) 11 porte. la date de 14M, et Va9;iri dit q\u frère Angélique mourut en 1455.
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nombreux ouvrages qu'il avait déjà exécutés dans sa patrie* on n*en cite pas un seul «fui ne représentât autre chose que des sujets religieux. II n'avait exploité du naturalisme que le côté riant et pastoral, traitant le fond ae presque tous ses tableaux avec le même amour et le même goût qui lui faisait attacher à la parure de sa femme autant d'importance qu'à une œuvre d'art (W9). La noureauté du st^le, de la manière et des types, excita une admiration presque universelle dont ses ennemis se vengèrent par des sonnets satvriques, qui produisirent leur effet auprès des patrons les plus célèbres que les arts avaient alors à Florence; car il parait
?[u'il ne fut chargé d'aucun travail par la amille des Médicis qui ne demandait pas mieux que d'honorer même les artistes étrangers, mais qui ne voyait elle-même que par les yeux des artistes nationaux servilement groupés autour d'elle.
« A défaut des encouragements des Médicis, le Pérugin obtint ceux d'André Verocchio, chef d'une école aussi intéressante pnr )a pureté de ses doctrines que par la destinée des deux principaux élèves qui en sortirent (500) ; et outre cet honorable suffrage, il obtint celui des couvents et des monastères auxquels d'autres choix n'étaient pas imposés par de trop puissants protecteurs. Entin, telle fut la vogue dont il jouit en peu de temps à Florence, dans le reste de l'Italie, et jusque dans les pays étrangers, que ses ouvrages devinrent pour un grand nombre de négociants la matière de spéculations fort lucratives. »
A l'âge d'environ trente ans, il retourne à Pérouse, d'où il est, assez peu de temps après, appelé par le Pape Sixte IV à Rome, pour y peindre sur les murs intérieurs de sa chapelle trois grandes compositions, l'Assomption de la Vierge, impitoyablement détruite par Paul m, pour faire place au Jugement dernier, de Michel- Ange; le Baptême de Jésus-Christ, et la tradition des clef$ à saint Pierre, deux chefs-d'œuvre qu'on peut encore admirer aujourd'hui.
« 11 n'eût tenu qu'au Pérugin de se faire une brillante fortune d'artiste dans la capitale du monde chrétien. Il était le favori de la cour pontificale, et en outre surchargé de travaux, dont le succès toujours croissant désespérait ses détracteurs. Après avoir admiré ses peintures de la chapelle Sixtine, on admirait encore celles de la tour Borgia, au Vatican, celles du palais Colonna et celles de l'église de Saint-Marc. Une ^i ample moisson de gloire ne put rien contre l'amour de ses chères montagnes, et il reprit le chemin de Pérouse, avec la résolution d'y fixer irrévocablement son séjour....
« Depuis lors, jusqu'à l'époque où il exécuta les peintures à fresque de la Salle du Change^ en l'année 1500, son talent fleurit
499) Vasari, Vie du Pérugin.
(500) Léonard de Vinci el Lorenzo di Credl.
(501) Constanlini, Guida di Perugia, p. ^26. On a dit la uiéme chose de plusieurs labteaux peints pur
pendant près d'un quart de siècle, sans symptômes visibles de décadence.
« Dans cet intervalle parureot tons cet magnifiques tableaux qu'on admirait autrefois dans les églises de Pérouse, et dont le plus grand nomt)re a été dispersé dans les principales villes d'Italie, ou nème dans des contrées étrangères. Il y en a deux dan la galerie du Vatican auxquels il ne manqce rien de ce oui caractérise cette seconde manière du Pérugin ; l'ovale si gracieux de U tête de la Vierge n'a plus rien de commua avec les contours un peu angulaires et It carrure trop virile de ses premiers types. Une madone qui 'décore encore une des chapelles latérales de l'église inférieure à Assise, m'a paru plus gracieuse encore, et quoique le demi-jour qui Téclalrait ne m*ait pe^ mis de conserver qu'un souvenir assez tagoe des parties accessoires, j'ai néanmoins emporté une impression non moins nette fM délicieuse de la figure principale.
a Mais c'est dans l'église de Saint-Augustin qu'il faut aller admirer le chef-d'oeattt du Pérugin ; là se trouve, outre quatre ot cinq tableaux de sa première maniôre» tm Adoration des Mages, qui ornait jadis T^ise de Saint-Antoine et avait pour appendfai quatre bustes de saints dunesi grande bei^ té, que l'opinion commune en attriboaitB moitié à Raphaël (501). Elle aurait pa, sans invraisemblance, en dire autant da tableau lui-même, qui, sous le rapport de l'ordonnance du coloris, du costuint, des types, des airs de tête et des détails poétiques dont il est plein, pourrait soutenir le parallèle avec les plus célèbres productions des artistes contemporains.
« Malgré toute la perfection de cet ouvrage, ce ne serait pas à lui qu*on décernerait la palme, si Téglise de Saint-Pierre potsédait encore le magnifique tableau de ikt cension, pour lequel le Pérugin reçut cinq cents ducats d'or, somme égaie à mille étn romains d'aujourd'hui (502). Au-dessus tffai le Père éternel, placé entre deux anse^ et au-dessous, sur le gradin de l'autel, etaieM quatre bustes de saints qu'on voit eocoit aujourd'hui dans la même église, et i|ai n'ont jamais été surpassés par Raphaël luimême pour la sainteté des airs de tète et gour la profondeur de l'expression. Saîol enoit et sainte Scolastique n'ont certainement jamais mieux été représentés sur ta toile, et on en peut dire autant de saiat Maur et saint Placide. £n présence de cm quatre tètes, l'imagination la plus exigesBla reste satisfaite, et l'on comprend la baolt portée du talent d'imitation mystique quia caractérisé l'école ombrienne.
« Ce tableau de l'Ascension fut achevé ai li^95; et s'il fallait absolument assiçnernoe époque précise où le génie du Pérugin atteignit son apogée, ce serait celle-là qu'on de-
le Pérugin antérieurement à 1500.
(502) Yasai i dit que c*était le neilleor tableaa I rhuile qu'il y eût à Pérouse de la maui du Péragûb
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Trait cooisirde préférence, attendu que c'est à la fois la date de son meilleur tableau à rbuile et de sa plus belle peinture k fresque, je veux parler de celle qu'il eiécuta dans le cloître de Sainte-Marie-Madeleine à Florence, et que Rumohr signale comme le plus parfait ouvrage qui soit sorti de sa main. Le goût le plus exquis a présidé à la disposition d'un petit nombre de flgures dans un espace assez étendu ; au milieu, le Christ en croix, la Madeleine à ses pieds, puis la Vierge, dont l'attitude et l'expression de douleur déchirante ne sont gâtées par aucune prétention dramatique; euQn, saint Jean, saint Benoit et saint Bernard, dont l'expression h la fois simple et pathétique est parfaitement en harmonie avec les principaux personnages....
« Par une exception glorieuse, que la vitalité des doctrines dont il nourrissait ses disciples peut seule expliquer, la décadence dont furent empreints les produits de sa TielUesse, ne Qt point dégénérer son école ; au contraire, nous la verrons fleurir plus que jamais sous ses auspices, précisément à répoque où il fallait éviter de marcher sur ses traces ; c'est alors que commence sa fécondité, qui produit l'artiste immortel qu'on peut appeler à juste titre le prince de l'art chrétien, du moins pendant la plus belle partie de sa vie.
^ c£t ce pendant, sous le rapport de la variété oes sujets, cette école était bien plus pauvre qu'aucune des écoles contemporaines; les peintures cycliques et historiques tirées soit de l'Ancien Testament, soit des actes des martyrs, y étaient à peu près inconnues, le domaine de l'art n'y était point partagé comme à Florence, de manière à départir aux uns le règne animal, aux autres le règne végétal; le luxe d'une aristocratie savante et voluptueuse n y encourageait pas l'exploitation des turpitudes mythologiques, qui ré- )>andaient tant de charmes sur les compositions des peintres lauréats; on dédaignait même les ressources si précieuses que procurait Tétude des bas-reliefs et du costume antique, et on allait répétant éternellement les mêmes motifs renfermés dans un cercle étroit de représentations pour la plupart dogmatiques. Aussi, les artistes florentins reprochaient-ils au Pérugin la stérilité de son imagination, et quand il leur répondait qu'après tout il avait le droit de se copier iuimême» ils ne se montraient nullement salisfiiits de cette réponse; ils ne comprenaient pas que pour un artiste qui cherche ses inspirations en dehors de la sphère des objets sensibles, le progrès ne consiste pas seulement dans la variété ou l'agencement ulus pittoresque des sujets, ni dans la profondeur ou la fusion des teintes, ni même dans la finesse ou la pureté du trait, mais bien plutêt dans le développement de certains types, qui, après avoir été d'abord pour ainsi dire à l'état latent dans les replis les plus cachés de son imagination, se sont imposés comme une tâche longue et religieuse à son pinceau, et ont fini par s^y combiner intimement
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avec tout ce qu*il y avait de poésie et d'exal* tation dans son âme.
<f La gloire de l'école ombrienne est d'avoir poursuivi sans relAche ce but transcendental de l'art chrétien, sans se laisser séduire
(lar l'exemple ni distraire par les clameurs, l semblerait qu'une bénédiction spéciale fût attachée aux lieux particulièrement sanctifiés par le bienheureux François d'Assise, et que le parfum de sa sainteté préservât les beaux-arts de la corruption dans le voisinage de la montagne où tant de peintres pieux avaient contribué Tun après l'autre à décorer son tombeau. De là s'étaient élevées comme un encens suave vers le ciel ûq^ prières dont la ferveur et la pureté assuraient l'e/Hcacité ; de là aussi étaient jadis descendues comme une rosée bienfaisante sur les villes plus corrompues de Ta plaino, des inspirations de pénitence, qui avaient
f;agné de proche en proche le reste de l'itaie. L'heureuse influence exercée sur la peinture faisait partie de cette mission de purification, et nous voyons en effet le Pérugin, qui fut le grand missionnaire de l'écolo ombrienne, en étendre les ramifications d'un bout à Tautre de l'Italie, avec un succès dont on n'avait pas vu d'exemple depuis Giotto....
« Enfin, nous arrivons à celui qui fait à la fois le couronnement et la clôture de l'école ombrienne, et qui a eu la gloire do porter l'art chrétien au plus haut point de perfection ; c'est assez dire que nous allons parler de Raphaël.
« Sorti d'une famille d'artistes qui jouissait d'une certaine célébrité dans la ville d'Urbin , Raphaël vint à Pérouse vers l'an 1500, et se ut l'élève du Pérugin qui était alors à l'auogée de sa gloire. A nsi placé comme à la source des inspirât. ons qui étaient le plus en harmonie avec la tendance naturelle de son talent, le jeune Raphaël s'identifia tellement avec la manière» de son maître, que les ouvrages de l'un ne se distinguaient que très-dillicilement de ceux de 1 autre.
« Pendant les dix années qui suivirent sa première entrée dans celte école , tous les ouvrages qui sortirent de son pinceau, soit en Ombrie, soit en Toscane, soit à Rome, furent marqués de cette empreinte mystique qui en caractérise les produits, et a laquelle il sut ajouter ce charme indéfini.sSible qu'il est aussi impossible d'exprimer par la parole que de reproduire par 1 imitation.
« D'abord disciple docile, il semble marcher scrupuleusement sur les traces de son maître, n osant s'écarter ni de son style ni de ses types, ni de rordonnance traditionnelle de ses compositions, comme on peut le voir dans le tableau du crucifiement qui décore la galerie du cardinal Fesch, à Rome, et que IXBîl le plus exercé pourrait prendre au premier abord pour une œuvre du Pérugin. Selon toute apparence, le Sposalixio de ce dernier, qu'on voyait jadis a Crémone, avait également servi de modèle à celtii qu* fut bon disciple, pour une église de CUta U
es
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CastellOy et qui se trouve aujourd'hui dans la Musée de Milan.
« Raphaël avait à peine vingt et un ans, quand il termina ]e Sposalizio^ sujet particulièrement approprie à une imagination pure et poétique, telle ou'était alors la sienne. Ce n'était ni lui, m son maître qui Tavait inventé ; il ne faisait pas non plus partie de l'héritage légué par les premiers chrétiens aux générations qui devaient assister à la résurrection de la peinture. Non, c'était une légende que l'art du moyen âge avait mise en œuvre pour la première fois, et qui rentrait plus particulièrement dans le domaine des artistes ombriens, à cause de sa simplicité naïve et de son sens profond, Ghirlandaïo en avait déjà fait la matière d*une de ses fresques dans le chœur de Santa Maria Novella ; mais en sa qualité de peintre naturaliste, il n'avait su placer que des bourgeois et des bourgeoises de Florence dans le cortège de saint Joseph et de la sainte Vierge. Quelle différence entre cette conception prosaïaue et celle de Raphaël , qui a mieux aime ne pas varier les tvpes dans les tètes de ses jeunes filles que de recourir à des observations faites immé« diatement sur la nature? Plus on examine cette œuvre à la fois naïve et sublime, plus on sent qu'il a voulu par les airs de tète, par les attitudes, par le choix si bien entendu c'es costumes, et par tous les autres détails accessoires , entourer ses deux principaux personnages de tout ce qui peut donner l'idée d'une pureté céleste.
« L'année suivante, il fit son premier voyage à Florence, où le naturalisme était encore dans tout l'orgueil du triomphe obtenu sur Savonarole et ses partisans. Mais loin <|ue le séjour lui en fût contagieux, il choisit ses amis dans le parti vaincu, et le plus intime de tous fut le peintre Fra Bariolomeo, qui vénérait plus que personne la mémoire du moine réformateur. L'amitié au'il conçut pour le jeune Rodolphe Ghirlan* dalo, moins âgé que lui de deux ans (503) eut peut-être quelque chose de plus tendre, et ne fut certainement pas moins durable, puiscpe longtemps après, Raphaël, au comble des honneurs et de la gloire, fit tous ses efforts pour l'attirer à Rome....
« Entre Tannée 1505 et 1508, Raphaël interrompit à deux ou trois reprises son séjour dans la capitale de la Toscane , pour aller revoir sa ville natale et l'atelier de son vieux maître; et comme il n'en repartait jamais sans avoir exécuté quelque ouvrage, il avait occasion de renouer le fil des tradi-^
(303) Rodolphe Ghirlandaïo, né en I4S5 , avait alov-8 vingt ans. Il était 0!s de Dominique Ghirlandaî>, neveu de David, qui, après avoir beaucoup (rayaillé en France, revint assez riche pour renon^ cer à son art. Il avait un autre oncle artiste nommé Penott, qui perdit son temps à faire de médiocres mosaïques.
(50i) Une partie de ce tableau fu| terminée vingt (ins après par Luca» Pcnni et Jules Homain.
(505) Un reprochait au Pérugin de donner trop fouvent des copies de ses vieilles compositions.
tions ombriennes, qui aurait pu se perdre au milieu de tant d'inspirations étrangères; voilà ce qui explique en partie sa persévé^ rance dans les voies que ses devanciers loi avaient tracées , persévérance , pour ainsi dire héroïque, si l'on a éçard aux tentalions de tout genredont il était circonvenu. Comme c'est à ce court intervalle de troi^ années que correspond, dans notre point de vue, l'époque la plus intéressante de sa carrière d'artiste , il importe de signaler avec la plus scrupuleuse exactitude tous les chefs-d <Bovre qui sortirent alors de son pinceau, el dont le plus grand nombre se trouve aujourd'hui dispersé dans les différentes capitales
de l'Europe.
« Le premier en date après le S^oioiWê est le tableau de l'Assomption » qui a passé de l'église de Saint-François à Péroase,diiis la galerie du Vatican, et qui est encore un imitation du Pérugin, s'il est permis d'employer ce terme quand il s'agit d'une timliteur comme Raphaël (50W. En même tempi nous le trouvons occupe de trois auim grands ouvrages dans la môme ville, savoir: une madone pour les religieuses^ de Saint- Antoine; le même sujet, avec plusieurs BgBres accessoires de grandes et de petites dimensions; enfin la fresq^ue fameuse qot tous les voyageurs vont visiter dans le cet* vent de Saint-Sévère, à cause du rapport cttrieux qui existe entre cette première ébia* che et la partie supérieure de la dûonla •• Saint-Sacrement dans une des chambres dt Vatican. A la même époque, il peignait poor le duc d'Urbin, le saint Michel combattanl des monstres , et le saint Georges à chevili qui sont aujourd'hui dans le musée d^f*" ris ; et ces miniatures, d'une grâce et ava fini dont peu de calligraphes avaient apimché, mettaient de plus en plus en évidence la flexibilité et l'universalité de son «h lent...
« De 1506 à 1508, la fécondité du pioœn de Raphaël semble croître en raison de Feathousiasme de plus en plus prononcé doii ses ouvrages étaient devenus l'objet. Ce fcl alors que pour satisfaire aux demandes de ses nombreux admirateurs et en même temps pour échapper au reproche iustemenl encouru par son maître (505), il se mit à multiplier et à varier les représentations de ta Vierge, avec un succès dont il n'v avait jiûiais eu d'exemple,et dans lequel il fauttore entrer pour quelque chose la dévotion toiHa spéciale qu'il avait conservée pour elle depuis son enfance (506)
«c Appelé à Rome par Jules II, sur la f^
(506) On sait mril fonda une chapelle en neur de la saintiî Vierge dans V- glise de SAUile-I>rie de la Rotonde, jadis le Panlliéoii. Voici la fàtm de ces nombreux sujets de la Vierge dont IL to donne ici une analyse raisonnée que les liaiilet 4e notre ouvrage ne nous permettent fjoini de reproduire.: La Vierge du duc d'Albe^ aciueUenent éMS la galerie de M. Coswell, à Londres ; la kelkJm^ nière, une des principales décorAlions dû Mués ai
S^ris; La Vierge du palan Tempi, qui a passé 4e Florence dans la galerie du roi de Bavière; la fiei^
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coiDOiandation de Bramante, son parent, •n 1508, il eut le bonheur inespéré d'être placé sur un théâtre encore plus digne de son génie, et de se présenter comme le continuateur des travaux de Técofe ombrienne dans \e Vatican.
« Il commença par peindre la voûte et les quatre murs de la salle qu'on appelle délia seanaiura: sur cette surface, qui était pasjiaLlement étendue , il avait à représenter quatre grandes compositions qui embrassaient les principales divisions de l'Encyclopôdie du temps, savoir, la Théologie, la Philosophie, la Poésie et la Jurisprudence, I « On conçoit tout d'abord que pour un artiste nourri de traditions de l'école ombrienne, le premier de ces sujets était une hoone fortune sans pareille; aussi Raphaël, fttmiliarisé dès longtemps avec l'allégorie religieuse, en fit-il rapplication la plus admirable ; et, non content des suggestions de ton uropre génie, il mit à contribution celui 4ef nommes qu'il jugeait les plus propres à le féconder par leurs* lumières. De leurs inspirations combinées avec les siennes propres résulta, pour l'éternelle gloire du catholicisme et de l'art chrétien, cette composition sans rivale dans l'histoire de la peintore» et l'on pourrait ajouter sans nom ; car, c'est peu de chose de l'appeler lyrique oo épique, à moins au'on n'ait en vue dans cette comparaison l'épopée allégorique du Bante, la seule oui soit diene d'être mise en^ regard avec le poëme du même genre qa'executa le pinceau de Raphaël.
« Et qu*on ne prenne pas ceci pour une formule oiseuse d'éloge emphatique ; car c*est Raphaël lui-même qui fait entrer de force, et pour ainsi dire a coup redoublé, ce rapprochement dans, l'esprit des spectateurs; il a placé l'image du Dante parmi les J>lus chers nourrissons des Muses, et parmi es plus éloquents défenseurs de la foi ; et, cerâi est plus décisif encore, il.a donné à la figure allégorique de la Théologie le mdme costume sous lequel le Dante a repré^ sente Béatrix, le voile blanc, la tunique rouçe et le manteau vert« avec la couronne d'olivier sur la tête (507).
« Des quatre figures allégoriques qui occupent les compartiments de la voûte, et qui furent toutes peintes immédiatement après l'arrivée de Raphaël à Rome, celles de la Théologie et de la Poésie sont sans contredit les plus remarquables. La dernière se reconnaîtrait encore à Tinspiration calme de son regard, lors même que ses ailes, ses étoiles d'or et le bleu céleste de son manteau ne feraient pas une allusion assez claire AUX régions supérieures vers lesquelles elle est apuelée à prendre son essor. La figure de la Th^logie n'est pas moins admirablement appropriée au sujet dont elle est en quelque sorte le sommaire ; elle montre du doigt
ém Camftojit, aajourd*bui dans la galerie de Mu- Mcb ; /s yi^ge on chardonneret^ dans la tribune de Floraice; la vierce du palais Golonna, celle du palab Grcgori, k FoTlgno, et la Madone de Peseta, p\u%
la partie supériettre de la grande composition qui lui correspond, et c'est là que Fartiste a proposé un aljment inépuisable à la sagacité comme à Tênthousiasme du spectateur. ' I « L'ouvrage se divise en deux parties
f principales, le ciel et' la terre, unis l'un à 'autre par un lien mystique, qui est le sacrement de l'Eucharistie. Des dfeux côtés de l'autel, sur lequel est exposé la sainte hostie, les personnages qui ont le plus honoré l'Eglise par leur science et leur sainteté sont distribués en divers groupes très-ptitoresqueset très-animés; saint Au^stin dicte ses pensées à quatre de ses disciples; saint Grégoire, en habits pontificaux, semble absorbé dans la contemplation de la gloire céleste; saint Ambroise, dans une attitude un peu différente, a l'air d'entonner son Te Deum, tandis que saint Jérdme,assis, a les deux mains appuyées sur un gros livre qu'il tient sur ses genoux; Pierre Lombard, Jean Scot, saint Thomas d'Aquin, le Pape Anaclet, saint Bonaventure, Innocent III, ne sont pas moins heiu*eusement caractérisés; et, à la suite de toutes ces illustrations sanctionnées par l'Eglise et par les siècles, Raphaël a placé hardiment le Dante avec sa couronne de lauriers, et, plus hardiment encore, le moine Savonarole, brûlé publiquement comme hérétique, dix ans auparavant.
« Dans la gloire qui forme la partie supérieure du tableau, les trois personnes de la Trinité sont représentées au milieu des patriarches, des apôtres et des saints ; c'est, en quelque sorte, un résumé de toutes les compositions partielles sorties depuis un siècle de l'école ombrienne. Un grand nombre de types, et particulièrement ceux du Christ et de la Vierge, sont la répétition
1>resque littérale de ce qu'on trouve dans es premiers ouvrages de Raphaël lui-même. Pour tout ce qui tient à l'expression de la béatitude céleste et de toutes ces choses ineffables dont il est dit que Vesprit de Vhomme ne les a point conçues (I Cor. ii, 9), bien que cela dise assez que le pinceau de l'homme n'est pas fait pour los rendre, néanmoins;, celui des artistes ombriens, à fbrce^ de s'être exercé exclusivement sur des sujets mystiques, avait opéré des merveilles en ce genre; et Raphaël, en les surpassant tous, et en se surpassant enfin lui-même, sembla avoir fixé les bornes fatales au delà: desquelles Tart chrétien, proprement dit, no pourrait plus désormais avancer.
« La décadence de ce beau génie commença-t-elle donc à dater du jour où il eut mis la dernière main à la Dispute du Saint- Sacrement^ quand un monde nouveau semblait s'ouvrir devant lui; quand il était placé au centre de toutes les inspirations chrétiennes, sous le patronage imm'édiat de la
connue sous le nom de la Vierge au baldaquin.
(507) Purg. cantoSO, vers. 51-53. On sait que le blanc, le rouge et le vert étaient lés emblèmes des trois vertus théologales.
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cour de Rome et sur un théâtre où il pouvait se flatter d*dtre en vue à toute la chrétienté?
ff La réponse à toutes ces questions trouvera sa place plus lard quand nous parlerons de récole romaine dont Raphaël est le véritable fondateur, au moment oit il renonça irrévocablement aux traditions ombriennes, pour se mettre en harmonie avec les changements survenus dans le goût du public et peut-être aussi dans son propre cœur.
« Le contraste est si frappant entre le style de ses premiers ouvrages et celui qu'il adopta dans les dix dernières années de sa vie» qu'il est impossible de regarder l'un comme une évolution ou un développement de l'autre. Evidemment il y a eu solution de continuité, abjuration d^une foi antique en matière d'art, pour embrasser une foi nouvelle ; cela est si vrai, que les admirateurs passionnés de sa première manière sont loin (l'admirer au même degré les produits postérieurs à l'époque où nous nous sommes arrêtés, ne les regardant qu'avec une sorte de répugnance ou au moins avec froideur, et, l'inverse a lieu pour les partisans exclusifs de sa dernière manière. »
Après avoir reproduit les explications vaines, insuffisantes et quelquefois même contradictoires qu'ont essayé dB donner, entre antres critiques, Goethe et Kumohr, de cette dissidence nien tranchée qu'on remarque entre les deux manières de Raphaël, M. Rio donne à son tour la sienne, exactement conforme aux principes d'esthétique qui servent de fondement à cet ouvrage. Il la trouve, non dans une certaine pureté naïve de l'école ombrienne, gui peut lui être com- }uune avec les productions des beaux siècles de l'antiquité ;*mais, dans un élément qu'on serait tenté d'appeler, dit-il, séraphique, enfièrement indépendant de la symétrie et de J*ordonnance, et qui règne par-dessus tout dans les ouvrages du Pérugin et de ses disciples. Or, nous venons de le voir; c'est celui-là même qui domine dans toute l'œuvre de la première manière de Raphaël.
« C'est cet élément introduit pour la pre-
'mière fois dans lart, par le christianisme, qui donne aux tableaux des artistes ombriens, tant de supériorité sur les autres, et qui les fait agir avec plus de force qu*Qii beau poëme sur les Ames pourvues des organes nécessaires pour percevoir cet ordre de beautés. L'enthousiasme du spectateor tient donc à des dispositions intérieures qui le mettent plus ou moins en harmonie avec les objets placés sous ses yeux ; chaque imagination, douée d'une activité suflisante, se crée un monde à elle-même et va choisir parmi les produits des beaux-arts des êtres pour le peupler. L'admirateur de l'antiquité s'extasiera de préférence sur tout ce qui lui rappellera, soit un costume de sénateur oa d'archonte, soit les bas-reliefs de la colonne Trajane ou du Parthénon; le philosophe de la nature, suivant la tendance plus ou rnoîDS religieuse de son svstèmo, précouisera Técole florentine ou l'école vénitienne, et sli y a une conjecture à hasarder sur ce qui plairait aux bourreaux, aux bouchers et aox amateurs des plus ignobles voluptés, cTest dans les décapitations et les nudités des musées modernes que se trouvent les dégoûtants objets de leurs prédilections.
« Le pieux solitaire, dans sa cellule, se crée aussi un monde par delà celui qii*il htbite, et s'il lui était possible que pour It peupler il eût à choisir entre les créations des diverses écoles qui se sont partagé b domaine de l'art, son choix se Qxerait instinctivement sur celle du Pérugin; et sll avait ensuite à décerner la première plaoi à l'artiste qui aurait le mieux rendu les contours vagues de ses figures idéales, la palflMi appartiendrait à Raphaël, mais seuleonot jusqu'au jour de sa défection dont nous iwr rons à signaler plus tard les déplorables ooaséquences. »
Le second volume dans lequel M. Rio st propose de signaler ces déplorables conséquences, est impatiemment désiré par tons les amis intelligents et dévoués de Tart chrétien ; j'en ai moi-même touché un moti Tarticle Peinture (m fin,). Voy. cet article et les suivants : Allégorie, ExPRESsioit, Rbuab- SINGE, Types, Vitraux peints, etc.
KANINI (JeantMarib). Compositeur de 1 éoole romaine, né en 1560. Voy. Musique.
NARBONNE (Cathédrale de). On réjjète souvent que le Midi est pauvre en belles et grandes églises. Si, par Midi, on entend la Provence, l'assertion est vraie; elle ne Test pas» ou du moins elle doit être notablement malifiée, si on l'applique au Languedoc. Une province qui compte des édifices comme les cathédrales de Marbonne et d'Alby, comme les églises de Saint-Nazaire de Carcassonne, et de Saint-Sernin de Toulouse, et la nouvelle église de Saint-Paul de Nimes, un portail comme celui de Saint-Gilles, des flèches comme celles de Mende, une tour comme
celle de Rodez; une telle province peot être fière, à juste titre, et de la beauté et da nombre de ses monuments sacrés. Cette pensée nous a frappé, lorsqu'il nous a été donné d*étudier. sur les lieux la plupart de ees somptueux édifices auxquels se rattacheol d'ailleurs autant de souvenirs historiques que de souvenirs religieux. Nous allons esquisser la description rapide de Ton des principaux, la cathédrale do Narbonne.
Il n y a, comme à Beauvais, que le cboBor d'achevé; mais ce chœur, en style ogival de la belle époque, c'est-à-dire du xni' sièele, est une des œuvres les plus hardies, les plos grandioses qui existent en France et inèoa
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en Europe. On en jugera par la hauteur de la voûte» qui est de 40 mètres. L'extérieur du monument est celui d'une église gothique de premier ordre. 11 offre, comme l'extérieur de Cologne, de Reims, d'Amiens, etc., une série, en forme demi-circulaire trèsallongée, d'arcs -boutants surmontés de clochetons et reposant sur des contre-forts, à la hauteur desquels règne une immense terrasse (la plus grande que j'ai vue) qui contourne TédiGcc et forme une belle promenade d'où Ton aperçoit la mer qui termine, en le complétant, un magnifique nauorama. Rien de plus imposant et de plus gracieux à la fois, surtout vu à une certaine distance, que ret extérieur de notre cathédrale. On croirait voir celui de Cologne ou d'Amiens, si toutefois, celui de Narbonue, n'est pas plus grandiose encore. 11 est percé, dans tous les sens, de fenêtres ogivales en lancettes, alternantavec les robustes contreforts qui supportent la retombée des arcs- Jjoutants, le tout d*une hardiesse, d*un élanoeroent prodigieux ; mais on y chercherait vainement les innombrables et capricieuses moulures jetées comme un voile de dentelle au front do la métropole rhénane et de la basilique de la Picardie. Cette absence de moulures se fait remarquer principalement dans la fabrique des tours jumelles de la cathédrale, et cause une lacune d'autant plus regrettable, que ces deux tours sont fort élevées en dessus de la toiture plus que modeste de l'édifice (508).
Si nous pénétrons dans l'intérieur, nous admirerons un ensemble aussi riche que miyeitueux. Ce qui frappe le plus, c'est la hauteur des voûtes, la hardiesse, la belle ordonnance des arcades qui les supportent, el la magnificence des vitraux, surtout de ceux de l'abside polygonale du chœur, qui e^ à jour. Ces immenses et splendides vitraux qui rehaussent, on ne peut mieux, la jiuueste et l'expression mystérieuse du saint lieuy sont du beau xni* siècle, et dans un état parfait de conservation. Le mattre-autel, d'une grande richesse, mais d'un style lourd et nullement en rapport avec celui de Tédifice, a été construit sur le modèle de ces autels à colonnes et à baldaquins, du xvui* siècle, qui déshonorent la plupart de nos cathédrales gothiques, et qui offrent le grave inconvénient de masquer, en partie, la vue de leurs magnifiques absides (509). Quant à l'intérieur de ce chœur immense qui pouvait contenir le nombreux personnel du chapitre, et qui offre aujourd'hui un local sufllsant pour tous les fidèles, il présente un luxe de propreté qui fait honneur au zèle et au goût du curé de cette église, autrefois métropole insigne, et descendue maintenant au rang de simple paroisse. La boiserie des
stalles est remarquable, de même que celle de l'orgue considérable établi au bas du chœur et adossé au inattre mur qui sépare
Erovisoirement la partie terminée de Tédice du transept depuis longtemps commencé. Grâce au patriotisme de l'administration narbonnaise et de quelques dons individuels, on ne peut pas dire des travaux de cette cathédrale, manent interrupta; mais on comprend aisément que la générosité de la ville et des particuliers ne saurait, livrée à ses seules ressources, terminer une construction aussi grandiose, dont le chœur ne devait former que le tiers, et dont l'achèvement n'exigerait pas moins de sept ou huit millions. Il serait digne du patriotisme d'une province aussi féconde en grands hommes et en grandes conceptions, que le Languedoc, d'entreprendre l'achèvement d'un édifice qui ferait sa gloire, parce qu'il serait une nés merveilles de l'art ogival, dont les monuments sont si rares dans le Midi. Si la seule administration de la ville de Nîmes (administration intelligente entre toutes les autres] a pu dépenser un million à l'édification de la belle église latino-byzantine de Saint-Paul, pourquoi l'ancienne et vaste province du Languedoc ne viendrait-elle pas à bout de l'achèvement de sa magnifique métropole narbonnaise? Nous croyons qu'une souscription ouverte à cette fin aurait de grandes chances de succès et honorerait toute la province, comme l'achèvement encore plus dispendieux de la cathédrale de Cologne honore l'Allemaene tout entière, comme la construction récente de Notre- Dame de Boulogne-sur-Mer, et celle de Notre-Dame de Bon-Secours, près de Rouen, honorent les deux dignes prêtres qui, sans autres ressources que celles de leur zèle persévérant, sont en train de doter leur jiays, déjà si riche en monuments religieuXt de ces deux nouvelles et remarquables églises. Quant au plan de la continuation de la basilique Narbonnaise, ce qui est déjà fait
(;uiderait sûrement dans ce qu*il y aurait à aire pour le compléter. On n*aurait quà terminer le transept assez avancé , et la grande nef et ses nas-côtés oui restent à taire, sur le même style que relui du chœur. Les fondations de cette cathédrale furent jetées le 13 avril 1275. Le chœur, les chal»elles collatérales et les deux grandes tours ne furent achevées qu*en 1332. Ces dates non moins que le style bien accusé de la partie maintenant terminée de Tédifice, indiquent clairement qu'il devrait être continué d'après les types bien 'connus et bien arrêtés de la fin du xni* et du commencement du XIV* siècles. Du reste, ce ne serait pas la première fois qu'il aurait été question de cet achèvement de la métropole narbonnaise.
(IM)8) Cette covertore est en tuifes grossières, mal ajustées. U y a loin de là à ces beaux combles en plomb ou en ardoises, avec leurs créles éléguntet» des cathédrales du nord.
(509) On peut citer, dans ce genre, ceux deChAliNis sur-Marue, de Seas, d'Auxerre; mais aucun
n*est aussi lourd et aussi disgracieux que celui, en forme de rétable, de la cathédrale d* Anvers, œuvre ïicKubens, qui eut, comme les artistes de son temps, la manie de moderniser à la gre<:<jue TorneiLeiUa* tion de nos églises gothiques»
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Eu 1708 et le 13 avril, M. de la Berchère, archevêque de cette métropole, posa fa première pierre de la nef; mais Targent ayant manqué, le travail fut suspendu. En 1772, Mgr de Hauveau essaya de le continuer, et ue fut r^as plus heureui.
Le siège archiépiscopal de l'antique cité de Narbonne, de cette illustre capitale de la première province que les Romains aient occupée et organisée dans les Gaules, sup-
Srimé avec tous les autres sièges de Franco, l*époque du concordat de 1801, avait été rétabli par celui de 1817, qui n'a pas été abrogé. Mais, grâce au libéralisme étroit du temps et à TindifTérence sceptique de Louis XVIIÎ, ce concordat réparateur de 1817, toujours valide en droit, n'a pas, en fait, été exécuté ; en sorte que l'antique cité de Narbonne n'a aujourd'hui, comme celle de Vienne, pour toute illustration, qu'une modeste sous - préfecture. Le rétablissement effectif du siège archiépiscopal serait pour cette ville, comme pour l'ancienne capitale Viennoise, aussi avantageux au point de vue matériel, que consolant, au point de vue de l'art et de la religion. Sans doute, une telle restitution ne s'opérerait pas, sans exciter les clameurs de ces hommes à courte ▼ue qui se débattent encore 'dans les langes du voltairiani^me, mais elle aurait toutes les sympathies des hommes éclairés et amis des traditions historiques et religieuses de leur pays. Ce rétablissement du siège de Narbonne, pour lequel les patriotiques et intelligents habitants de cette cité firent en 1817, tant de sacrifices, jusqu'à réparer à leurs frais le magnifique archevêché attenant à la métropole (510), aurait, sans doute, pour résultat l'achèvement, daqs un temps donné, de leur bien-aimée cathédrale de Saint-Just, c'est-à-dire d'un nouveau chefd'œuvre de l'art chrétien. Ici une réflexion se présente à mon esprit. Quand il m'est arrivé de visiter et d'admirer quelques-unes de ces anciennes et belles cathédrales, comme celles de Narbonne, d'Arles, de Vienne, de Laon, d'Auxerre, etc., qui se montrent à nos regards dans un état parfait de conservation, bien que veuves, depuis un demisiècle de leurs évoques et de leurs chapitres, je me suis dit que Dieu conservait ces magnifiques monuments de la piété et de la foi de nos pères, pour des temps meilleurs. La France, dévovée de l'idée catholique dont elle avait vécu pendant quatorze siècles, non sans gloire et sans bien-être, se débat maintenant dans les convulsions d'une lente agonie. Ce n'est pas que les médecins et les remèdes manquent à cette pauvre malade; elle en a, au contraire, et de toutes les espèces. La plupart de ces docteurs sont de très-habiles gens, inventeurs ou partisans de maints systèmes curatifs qui se Disputent la préférence. Malheureusement, ils n'entendent rien à la maladie de cette agoni-
(510) Au lieu de démolir leur arcbevécbé, comme les habitants de Tienne, ceux de Narbenne Tont restauré à grands frais, et ce n*a d*^ ««n^ ini^««..
santé. lis ne voient pas gue ce qui la mine, c'est l'anarchie dans les intelligences c«uséd par cette foule de systèmes contradictoires appelés le déisme, le panthéisme, le ralionalisme, le voltairianisme, le matérialisine, qui,*après s'être ligués pour déchirer cette tunique sans coulure qu'on appelle l'unité catholique, et qui abritait depuis si longtemps les lois, les mœurs, tous les intérêts du pays, s'en partaient maintenant avec rage les lambeaux. Ils ne voient pas que cette anarchie , autorisée et patentée par l'indifférentisme légal et philosophique eo matière de religion, qui est le dernier de* gré de Taberration et de la cerruption d*im peuple, ne peut être Vaincue que par le principe catholique franchement reconDuet mis en pratique depuis les plus hauts de-
f;rés de la société jusqu'aux plus infimes. Is ne voient pas, ces aveugles obstinés, (jiia depuis cinquante ans que la nation fraoçam a répudié ce principe catholique» elle D*t cessé d'être livrée, et toujours pour sot malheur, à toutes sortes d'expérimentalioas monarchiques, libérales, constitutioiinelItSi démocratiG[ues, voltairiennes, rationalistei» philosophiques, etc., etc. ; tournant dans v cercle ratai de révolutions, d'émeuteSy de chutes dynastiques, de déceptions, de nn** sères et de palinodies, sans pouvoir jamais trouver une assiette stable, une base solida qui la mit à l'abri de ces perpétuelles et désastreuses oscillations. Ils ne voient pasaa» core cela, ces prétendus habiles médeeioSi et ils continueront encore leurs expériences sur cette pauvre malade, jusqu'à ce qa'ni violent coup de tonnerre, en ébranlant cem nation fascinée et dévoyée, lui ait arracM son dernier soupir. Alors, peut-être, %nt les débris de ce monde tombé en pourriton et en dissolution, ceux oui auront sunréei au naufrage diront en se frappant la poitrine: « Nous avions tous err^ : Èrgo omne$ atvvimus (5a/>. V, 6); nous nous étions doae laissé séduire par de vains, de déploraûes systèmes : fanitale seducti sumus .{ii Esir. I, 7.) Laissons là ces vains systèmes ; asseï d'expérience comme cela, assez du règBê des sophistes, des rhéteurs et des orgoeilleux. Revenons au Dieu de nos pères, refilions à celui qui peut seul nous enseigner il voie, la vérité et nous rendre la vie. » Alon les Français, ne formant plus qu'un peuple de frères, se donneront la main et viendront abjurer un demi-siècle d'erreurs et de dissensions, dans ces temples magnifiques érigés à la divinité par leurs ancêtres et déso^ mais rendus à leur ancienne splendeur.
NICET (Saint). Evêque de Trêves enSÏT; auteur d*un traité sur le chant des hyouies et des psaumes. Voy. Cbant lituagiqub.
^NICOLAS, DE PisE, peintre. Voy. Pm-
TURE
NOËL (Analyse du chant des taois ■mo de). Voy, Modes ecclésiastiques.
tout espoir a été perdu de voir le réUblisseiMal^ siège métropolitain, qif ils se sont décidés à Iran-
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artistes sur remploi du nu au double point de vue du Beau humain et du beau surnatu^
NOIR. Couleur symbolique. Yoy. Cou- .
LSrBS.
NOTKER. Compositeur de proses et d*hy- reL Voy. Tart. Beau, où nous traitons de mnes d'églises, auteur d'un traité de musi- remploi du nu au point de vue de Tart 6d que, mort en 912. Yoy. Tonalité.,
NC. Ce qu'il faut penser des théories des
général, et de Testhétique chrétienne en particulier.
ODON. Abbé dé Clunjr, mort en 9^2, célèbre théoricien en matière de chant ecclésiastique. Voy. Tonalité.
' OGIVAL (Style). Celui quia pour principe
S générateur rare pointu ou surélevé, qui est brmé de deux arcs .de cercle, d'un ra.yon égal qui se croisent. C'est le point d'intersection de ces deux arcs, qui forme l'ogive (511).
Bien que l'ogive soit le principe générateur du style aupelé d'abord gothique^ ensuite ogival^ elle ne le constitue pas, à elle seule^ néanmoins. Ce type d'arcade a été pratiqué en Chine, en Egypte, en Perse et ëaos d'autres régions bien avant la formation en Europe du type ogival proprement d-it. Indépendamment de la différence qui existe entre ces grossières arcades primitives à ogîTes et celles que le xiir siècle éleva avec tant de grAce, d'élégance et de légèreté, il est beaucoup d'autres éléments architectoniques dont il embellit et rehaussa tellement ce type brillant et original, qu'on peut dire qu'il le Bt sien et qu'il le créa plutôt qu'il ne l'imita. Sans doute il était contenu en germe dans le roman de la troisième et dernière uériode, auquel il a emprunté d'assez nombreux motifs qui n'ont pas échappé à l'attentioD des archéoloques exercés. Mais vouloir établir une comparaison sérieuse entre les édifices orientaux qui offrent l'ogive comme accessoire ou simplement à l'état rudimentaire» et les monuments véritablement ogivaux du xui* siècle et du suivant, ce serait Touloir comparer deux choses qui peuvent bien avoir entre elles quelques rapports éloignés, mais qui, pour la forme, différent essentiellement. Celte considération, que les données de la science tendent à justifier de plus en plus, rend, pour ainsi dire, oiseuse Biaintenant, la question naguère si fortement débattue de l'origine du style ogival. Cette question ne peut offrir un véritable intérêt, qu'autant au elle est circonscrite dans les firoites de I Europe occidentale en général, et de la France en particulier. Longtemps, les Allemands ont cru avoir inventé ce style l>rillant, dont les Anglais ont plus tard re-
(511) Ce mot ogive désignait, il n*y a pas encore lofi^mps, seulement les nervures diagonales d'une ▼oôle d*aréte qu*on appelait ordinairement crottées des oghest qpelle que fût la courbure de U voûte 4loot elles faisaient partie. Selon M. Lassus, ce mot avait pour but unique de distinguer la voûte croisée simple, à pénétrations anguleuses, c'est- à«dire la voûte romaine et romane, de la voûte croisée à i^emires sii.llautes, qui appartient exclusivement à rarcbitectore gothique. Ainsi le mot o^ire, ou mieux aii^m, du latin augere, augmenter, ani»U<iuë à une
vendiqué la découverte. Mais aujourd'hui, Topinion la plus commune, et ne craignons pas d'ajouter la plus probable, en fixe l'origine dans cette partie de la France, qui com^ prenait autrefois le comté de Paris, la Champagne, la Normandie et la Picardie. «Quoi qu il en soit, plus on avance dans Tétude des monuments du moyen âge, dit M. de Caumont, plus on demeure convaincu que l'architecture ogivale s'est développée sous la triple influence des conceptions de nos artistes indigènes, des souvenirs romains et du goût oriental qui avait pénétré en Occident. Toujours est-il que ce style a subi dans le Nord de l'Europe une sorte de métamorphose, une rénovation presque complète.
« C'est le, selon toute apparence, qu'il a pris les formes excessivement maigres et élancées, qui le caractérisent dès le xiu* siècle^ et qu'il a déployé ces moyens d'exé* cution vraiment merveilleux qui excitent notre admiration.
« Au temps où les peuples de rEuroi)e occidentale pris d'enthousiasme pour les lieux saints, s'élancèrent, pour ainsi dire, vers les région^ orientales, une fermentation extraordinaire, qui cherchait un aliment partout, agitait toutes les classes de la société. Pendant que les masses rêvaient au recouvrement de leur liberté, il y avait chez les artistes, surtout chez les architectes, besoin de perfectionner, besoin irrésistible d'innover.
« 11 faut d'ailleurs tenir compte de plusieurs circonstances nui favorisèrent, au xir siècle, les nouvelles conceptions des architectes. A celte époque, beaucoup d'églises tombaient de vétusté (512); d'autres étaient trop petites et insuCisantes pour la population: en môme temps, l'enthousiasme religieux qui avait produit les croisades inspirait un zèle incroyable pour réédifier et multiplier les monuments destinés au culte. Les architectes qui présidaient à ce renouvellement des églises durent naturellement chercher h éviter les défauts qui avaient hâté le dépérissement des anciens édifices
voûte, indique que les arêtes sont augmentées, renforcées, doublées, ou plutôt remplacées par des corps saillants, véritables soutiens de la voûte. (Annales archéologiqtieSf t. Il, p. 43.)
(512) C*esl ce dont on demeure convaincu en lisant les chroniqueurs. Il parait d*ailleurs qu^ayant le XI* siècle, il y avait en France beaucoup d*ëgiises construites eu bois ou avec des matériaux p<»u durables, car oa voit 4u«* ces édifices ont été perpétuellement ruinés par des incendies.
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(513), et A on peut supposer que, s*ils voulaient, en employant rare en tiers point, satisfaire le pencnant qu'on éprouve ordinairement pour les idées et les inventions nouvelles, ils étaient aussi persuadés que cette arcarde devait donner à leurs édifices plus d'éléçance et de solidité (51i). Ils trouvèrent d'ailleurs de l'économie à suivre la nouvelle méthode ; on accorde à reconnaître qu'il serait impossible de produire autant d'effet dans un autre système, avec aussi peu de matériaux que les artistes du moyen âge ont su le faire dans leurs constructions à ogives.
« Du reste, les causes qui ont déterminé l'adoption du style ogival, sont peut-être plus complexes qu'on ne l'a sup[)Osé jusqu'ici. Tous ceux qui ont fait des recherches sur l'origine de cette architecture, se sont attachés à certains caractères isolés, sans examiner avec assez d'attention l'ensemble des éléments qui la composent, et sans tenir compte des innovations successives qui en avaient fort anciennement préparé la naissance (515). »
« Ce qui a fait errer les antiquaires sur la question de Togive, dit M. Louis Batissicr, c'est que les uns se sont imaginé que Tarchitecture gothique a été importée d'un pays étranger ; les autres, qu'elle a été inventée tout d*une pièce, qu'elle est sortie d'un seul jet du cerveau de quelque artiste, telle que nous la voyons régner au xiir siècle. Mais il ne faut pas oublier que i'o-
five n'a été admise d'abord que comme un lément nouveau et exceptionnel dans l'architecture; que c'est une forme d'arcade qui a remjjlacé une autre forme d'arcade, et qui a suivi tous les progrès que l'on a successivement faits dans rart de bâtir. Quand ou commença à se servir de l'ogive en France, qu'elle fût une importation étrangère ou non, les monuments restèrent ce qu'ils
▼entiou dans l'architecture ; il coïncide seulement avec plusieurs innovations impoi^ tantes qui se sont faites peu à peu dans l'art de bâtir, et qui honorent le génie de nos architectes français. Nous le répétons, quand Togive devint en honneur dans notre pays, l'architecture marchait rapidement dans une voie de progrès : on apprenait à construire les voûtes avec plus d'art, on multipliait les ouvertures, ce qui donnait aux murs plus de légèreté ; on trouvait le système des nervures et des arcs-boutants. Sans ces derniers éléments, les édifices à ogives seraient res-
513) Sous un ciel humide comme le nétre, on dot songer à faciliter par uue plus grande inclinaison du toit récoulement des eaux pluviales, qui ne se faisait que lentement avec les toits lécrèremeiv* inclinés qu on éleva jusqu'au xi* siècle. < >
(514) Les voûtes cintrées sont sujettes à fléchir vers le centre de la courbure, inrouvénient que ne présentent pas les voûtes en ogive.
(515) Cours d'antiquitéê monumeniateê, par M. de Cauiuont, iv* partie, ch. 8, p. 214-216.
tés à peu près tels que nous les voyons au XII* siècle. Mais, peu i peu les lourds pilien romains font place aux colonnettes minces et effilées ; peu à peu les artistes s'éloigoeot des traditions antiques, et, au lieu de puiser leurs motifs de décoration dans les ouvragei romains et byzantins, ils les emprunlent aux productions du sol qu'ils habitent. Les larges moulures horizontales, qui donnai«'nt à l'architecture grecque son caractère de solidité, disparaissent ; on efface le plus possible les fortes saillies sur les murs, dîa d'éviter les pressions inutiles ; toutes ki voûtes furent désormais d'arêtes ; les nombreuses nervures qui s'entrecoupaient î la surface de ces voûtes étaient construites avee soin, et supportaient les panneaux légers dont se composent les voûtes d'arêtes» Bft résumé, on peut dire que dans le style odval toutes les formes essentielles, foodimentales, étaient svejtes, ténues» efiBléess c'est le règne des piliers lonçs et élmicés^ des ouvertures hautes et étroites, des «itl pointus, multipliés latéralement, ou superposés en chaînes inQnies, et se coupial Tun l'autre dans toutes les réductions ; UM cela fut imité et répété dans les plus pelilai subdivisions des moindres ornements, jus* qu'à ce qu'enQn les édifices religieux, atae leurs pinacles, leurs tlèches, leurs aiguilhï| leurs arcatures, présentassent l'appareiici d'un réseau ou d'une dentelle, et étalasseit cetre richesse de décoration qui est le dernier effort du gothique expirant au XTi* siècle. L'architecture ogivale a produit dtt merveilles, surtout quand on l'a appliquée à la construction des édifices chrétiens. Il
et par un engouement excltisif pour kl monuments admirables dailleurs, de Tart grec, ne sont jamais entrés dans une de m belles cathédrales gothiques, sans 6proaw cette émotion que produit toujours en mm la vue des grands spectacles de la nature^ Que d*écri vains nous pourrions citer qui oil exprimé avec éloquence leur vire admiifr tion pour les magnifiques basiliques dt moyen âge. 11 y a longtemps que Montaigne écrivait ces lignes, qui devaieil faire rougir les esprits forts cie nos académies.
^t « Il n est âme si revêche, dit-il, qui ne se « sente touchée de quelque révérence k ooih « sidérer la vastité de nos églises, la diver- « site d'ornements, à ouïr les sons déTOtieoi « de nos orgues, et l'harmonie si posée être* « ligieuse ue nos voix (516). »
Tout a été dit sur la beauté de cette me^
est certain que tous les hommes qui nV pas été préoccupés par des queitions d*éoi
(516) Histoire de i art monumenta»^ par L.
sier, p. i97 ei suiv. Voir^ pour de plus aa^lee d^ tails touchant Finiportanle question de Tongiietf du caractère du style ogival , rexcellent oovnfe dl M. Batissier dont nous venons de donner UBijl|til passages; le ch. 8 déjà cité de la iv* partie ûmCmn
D. Rainée ', les Eléments d'archéotogie fNtliaMlf, fi
il»
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Tcineose architectare, sur son caractère à la fois gracient et sévère» élégant et majestueux. Dans plusieurs articles de ce Dictionnaire, et notamment dans celui qui est con* sacré à la cathédrale de Strasbourç, j*ai dû moi-même essayer de faire ressortir tout ce qu'ii y a dans un style aussi profondément catholique, d'harmonie, de noblesse et de codeur. Qu'il n!ie soit permis seulement id de répéter après M. de Caumont, ce rêvé-
el 8U1V., de M. Charles Lenormant ; Lettres du le à M. Cauoiont (Revue normande^ 1841 ) ; les Âmnmiêt mrehéolagiques, pa$nm ; le Raffport de M. Luéoine Titel aa ministre de rintërieur ( année 1831 ) SOT les inooanients, les bibliothèques, les archives d les misées des départements de TOise, de i'Ais- JM, eie. Dans ce rapport, M. L. ^itet Tait remarqua qme le style à ogive (Improprement dh gothique) B^est rien moins qu orienui, el qu*au conti^ire il csl essenliellemenl indifène, et n*a eu d^autre patrie q«e les contrées dVcident qui Font vu fleurir, c Son erigiae, ditril, sa formation, ses progrès, c*est iV
Siie, la fèrmation, les progr^ de presque toute fope moderne du xii* au xvi* siècle, depuis Lmîs vn jusqu^à Louis XII. Elle est née dans les ■émfi droonstances, elle s*est développée d'après les mêmes lois que tout ce oui est né, que tout ce fm s^esi développé alors en Occident, langues, peuples. Etais, Institutions ; elle préside au réveil du moyen Ige, comme Parchitecture à plein cintre assiste à son sommeil ; son principe est dans Témancipsiion, dans la liberté, dans Tesprit d'association et de commune^ dans des sentiments U)ul indigènes €t lool nationaux ; elle est bourgeoise, et de plus die est française, anglaise, teutonique, etc. L'autre, Ml contraire, est exotique et sacerdotale ; elle naît dndocme et non du sol, de la foi et non des mœurs; die rq^ne par droit de conquête ecclésiastique; elle n^ d*aotre principe, d'autres racines que TE^lise et les canons. Aussi les architectes, qui sont -ils? Ici ëes moines, rien que des moines ou des gens d'é- 1^; là des laïques ou des francs-maçons. >
Aans les réflexions qui précèdent il y a du vrai, mais le fond en est plus ingénieux que solide. Cette Ibése de la sécularisation et par suite de Témancipackw de l'art au xiii* siècle est, je le sais, soutenue depnis quelque tem{Mi par la plupart de nos écrivains Id^oes des plus distingués.Elle a été accréditée surfont par les traraux historiques de M. Augustin Ttûerry. Le réfuter ne me semble pas une chose trés-diflldle ; mais les bornes d'une simple note ne me permettent ici que quelques observations.
D abord, ce que l'on appelle le réveil du moyen Ife, d*aprés cette fausse supposition que ce long intervalle n*a été qu'un état de sommeil ou de létbar^ gie« a en lieu environ deux cents ans plus tôt qu'on ne Teut bien le supposer, c'est-à-dire lors de la publication de la première croisade, alors que les grandes institutions monastiques de l'Europe venaient d'imprimelr à l'art chrétien, et à l'architectare en particulier, un mouvement extraordinaire dont nos plus belles églises romanes, et principalement la célèbre abbatiale de Cluny, construites à cette époque, furent le magniûque resullat.Ce mouirement ne flt que s'accroître en prenant le caractère d'nne rénovation véritable dans l'art chrétien dnrant le xii* siècle, celui de saint Bernard, celui des sîèdes catholiques qui nous offre peut-être le phw de verve, le plus d'inspiration et de vie, et qui portait le xiii* dans ses flancs. En effet, ce dernier n*a été aoe la conséquence, ou uièuie si l'on veut ine le développement de celui qui l'avait précédé. Ués Tannée liUO, la France (pour ne parler que de cette région) était toute couverte de spîendides uionoments dont un assez granJ nombre encore debout, .
lateur des beautés de Tarcbitecture chrétienne :
« « Il faudrait être tout h fait dépourru de sensibilité et d'enthousiasme, pour contem-
Eler sans émotion Teffet magique de nos elles églises du xiii' siècle. Les heureuses proportions observées par les architectes dans la forme des arcades et des fenêtres, la vaste étendue des neis, ces murs aériens sur lesquels on a semé les découpures et les élé-
peuvent, sous bien des rapports, soutenir sans désavantage la comparaison avec nos églises gothiques les plus renommées. Sans rappeler ici cette merveilleuse basilique romane de Cluny qui était restée, jusqu'il sa démolition si récente, !a plus vaste des églises de France, et, après Saint-Pierre de Rome, de toutes celles de l'univers chrétien, y a-iil maintenant beaucoup d'églises ogivales plus grandes et plus remarquables que les cathédrales et ab* batiales de Spire dans le Palatinat, de Mayence, de Vézelay, de Saint -Semin de Toulouse, de Saint- Etienne de Caen, de Notre-Dame-la Grande de Poi* tiers ? etc. Et même, en fait de poruils, peut-on en citer à peine trois ou quatre qui l'emportent sur ceux d'Arles et de Saint-Gilles dans le Languedoc? Je ne parle pas d'une foule d'autres églises romanes qui, pour être moins grandes que celles que je viens de citer, n'en sont pas moins véritablement belles, dignes d'admiration, et la preuve évidente qu'il existait à cette époque reculée un art trèsavancé et complet dans toutes ses parties. Il n'est pas exact de dire, même archéologiquement parlant, qu'il y ait eu rénovation dans l'architecture du xiii* siècle, puisque, de l'aveu de tous les hommes les plus compétents, les pripcipaux éléments de ce style étaient contenus au moins en germe dans celui qui l'avait précédé. Il est également inexact d'avancer qu'à celte époque l'art passa des moines, des prêtres aux laïques et se fit ainsi national.Cette assertion, trop absolue, est détruite par des documents formels qui attestent l'initiative que le clergé exerça à celte époque relativement aux constructions d'églises et la direction qu'il continua d'avoir des ouvriers laïques qui, en vérité, furent dès lors en plus grand nombre qu^ils ne l'avaient été jusque-là. Qui ignore, en effet, que les confréries de Ifàtisseurs^ de logeurs du bon />ieu, qui se formèrent à cette époque, et qu'il importe de ne point confondre avec les associations diverses qui en 1452 se réunirent à Ratisbonnc en logea maçonniques^ étaient des corp<>> rations religieuses soumises aux évéques, et dont les statuts étaient expressément revêtus de l'approbation de rautorilé ecclésiastique. D'ailleurs, il eût été impossible de se soustraire à cette haute direction du clergé, tant séculier que régulier, puisque c'était lui qui continuait toujours d'entreprendre et de payer les constructions des églises el des monastères. 11 est vrai que dés la fin du xni* siècle il y eut un commencement de déviation des principes de l'architecture chrétienne ; mais cette déviation, qui prouve plutôt contre l'opinion que nous combattons qu'elle ne lui est favorable, fut moins Tefli t d'un esprit politique d'émancipation et de liberté que de l'inconstance naturelle a Fespril humain it de cet amour du nouveau dont il est possédé. Sans doute. Tan fut moins hiératique durant le xiii* siècle qu'il ne l'avait été précédemment, mais ce fut plutôt pour sa perte que pour son progrès. Le premier symplôme réel, quoique presque invisible, de sa décadence, fut précisément Tessai qu'il voulut faire de ses propres forces et de sa liberté, en altérant, d'abord umidcment, la forme symbolique du temple chrétien. Une fois entré dans cette voie funeste. Part cessa peu h peu, en effet, d'être hiératique pour se séculariser de plus en plus ; il se Ht
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gantes broderies ; toutes ces merveilles de sculpture et de hardiesse, rehaussées par la clarté mystérieuse d*un jour que les vitraux peints ont terni, impriment àTAmeunsentiment éminemment religieux.
<K El lorsaue, placé sous le portique d'une cathédrale, rœil saisit tout l'espace du temple, parcourt la nef centrale, clisse avec étonnement sous ces voûtes ^ la fois. légères et gigantesques pour venir se perdre dans le lointain où apparaît le rond-point, on ne peut se défendre d'une vive exaltation, d'une sorte de tressaillement. L'aspect d'une basilique frappe les sens comme le ferait une poésie sublime, ou une belle mélodie.
ce Si de l'intérieur on passe à l'extérieur, OH n'est pas moins charmé des proportions è la fois vastes et gracieuses du vaisseau, de l'élégance des tours, de la profusion des clochetons, des arcs-boutants et des contreforts.
« L'examen le plus superficiel suffit pour convaincre qu'une pensée prédomine dans les monuments du xiii* siècle, savoir: lélancement^ la direction vers le ciel. Cette forme pyramidale qui se reproduit dans toutes les parties dominantes des édifices, iion-seulement dans les frontons, les tours, les clochetons, mais encore dans les fenêtre: en lancettes, contribue beaucoup à donnet aux basiliques une apparence de hauteur qu'elles n'ont pas toujours en réalité. C'est aussi de cet accord dans les formes que naisent l'harmonie et l'unité qui distinguent si heureusement les monuments de la première époque ogivale. t
« Quoi qu il' en soit, l'architecture du xui* siècle, cet art admirable qui se brise sous les pesantes mains de nos artistes modernes, est souvent dépréciée par eux et dédaignée comme barbare; la fausseté d'un pareil jugement vient de ce qu'on s'est acharné à comparer l'architecture ogivale avec l'architecture arctique, sans réfléchir qu'elles n'ont entre elles aucun rap- Eort et que leurs éléments sont incompatiles.
« Pour comprendre l'architecture du moyen âge, il faut d'abord reconnaître que dans tous les siècles les croyances religieuses ont puissamment influi^ sur le caractère de l'architecture. Ainsi, chez les Grecs et les Romains, la religion toute matérielle, je
comme on dit national^ et flnit par se perdre ( toujours avec la nation) dans le paganisme de la Régence, digne ûile de la Renaissance et de la Réforme, ces deux mères de \ émancipation et de la liberté eu Europe. On sait où aboutissent finalement les peupJes catholiques qui ont la prétention d^avoir une religion nationale. Il en sera toujours de même pour cieux qui Toudront perfectionner, émanciper Tart catholique en dehors et môme à Topposé des traditions du catholicisme hiératique ; les mêmes causes amèneront constamment les mêmes effets.
I Nous reviendrons sur cette question.
' Ceux de nos lecteurs qui voudraient plus amplement se convaincre que les xi* et xn* siècles, loin d'avoir été un temps d*arrét et de sommeil, furent iMie époque de mouvement, de vie et de prf*grèst
Sourrais dire toute naturelle, a pnxkit et evait pk*oduire une architecture basée su? des proportions qui ne dépassaient pas ce qu^on est convenu d'appeler le boo goût; 1 ensemble des parties aevàit montrer cette gr&ce, cette élégante simplicité, et en même temps cette richesse que nous admirons dans les édifices des anciens, parce que l'im^ gination était fixée sur des choses naturelles, et que le type du vrai beau, par rapport à eux ne sortait pas de la nature physique. La pensée, mue par une religion dont tous les dogmes étaient à portée de rintelligeDcl humaine, n'avait rien d'inspiré ; ainsi,daiis l'architecture antique, tout était méthodique, simple et raisonné.
« Il n'en est pas de même dans l*archite^ ture ogivale que l'on pourrait appeler architecture chrétienne ; les modernes ont puisé dans le repentir, chrétien l'habitude de se replier continuellement sur eux-mêmes, et dans leurs pieuses méditations une tendrai à s'écarter de la nature physique et k tott exalter, principalement à 1 epoaue où Teithousiasme religieux a tout emorasé donM le xui* siècle. De ce moment tout fut hoif de proportion avec les idées terrestres; Feiprit de spiritualité parut dans Tarcbitectur^ au point que les édifices furent à jour, eoiverts de ciselures et de broderies qui sesblaient rivaliser avec les subtilités de II pensée.
a La forme est tout dans rarchitectore a» tique, dans l'architecture ogivale il j a b forme et la pensée, car dans cet élancemeM des parties vers le ciel et dans la plupart des combinaisons usitées au xni* siècle (51T|,«i ne peut méconnaître l'expression d*uoeidéi mystique. Qui sait même si la forme tri» gulaire de l'ogive n'était point un sjniboii aux yeux des architectes ? j» (518)
« Il faut bien l'avouer, dit le poétiqpet h religieux historien de la Vie de êainilêim, de ce grand monarque qui imprima ■ mouvement si extraordinaire h l'architectuf ogivale, à l'exception d*un petit nonln d'architectes de profession, ce furent des évéques, des abbés, de simples clercs, d'obscurs moines, qui entreprirent ces gigptesques constructions. On le reconnaît sM peine à ce caractère d'inspiration eâdM empreint sur la plupart des églises ds moyen âge... Tout en léguant des ééh
dans toutes les branches de Part, n^aorent qil bi le chapitre de la Vie de saint Bernard^ nu U. et Montalembert, intitulé Variet les titotiMi, dtaih^ quel cette vérité est prouvée jusqu^à la plot nmreuse démonstration.
(517) Il est évident que les architectes veolaicit rendre un hommage à la Trinité, en disposant Info* nétres trois à trois ou deux à deux avec «nenna en dessus. D^aulres combinaisons exprimaieat d*j» très idéf s symboliques ; le nombre 7, que Voê le* marque assez souvent dans la distribotion des clîpelles et des rosaces, rappelle les sepi iows de ta création. Le nombre 12 est commémoralir des dont apôtres, etc.
(518) Cour» d'antiquités monumemiuUs^ par ILè Caumont, iv* part., i:h.^i.
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d'œuTre aux génémitions, les maîtres des pierres vives^ comme on les nommait alors, cachaient leurs noms et savaient qu'ils ne SAraieul jamais prononcés. Il en fut de même de ces jeunes vierges artistes, qui furent Taes comme des apparitions aériennes, sculptant les figures des portiques et des tours consacrées à la reine des anges.
« Hommes sublimes d^humilité, si Torgoeil de notre siècle s*indline devant le merveilleux talent qui rayonne dans vos œuvres, à son tour, la religion doit également signaler vos triomphes. On ne craint {MIS de le dire : tel édifice du moyen âge a
im raviver la foi éteinte, et y conduire par 'admiration.
« Absorbé dans ce grandiose poétique, par cette imposante couleur religieuse qui resplenditau seuil du temftle, on s*émerveille à la vue de ses flèches battues par les Tents depuis des siècles, traversées comme la religion par des orages, et demeurées deliout comme elle, toujours protégées par la eroiz, cette grande image de civilisation, de Tte et de paix I On est comme anéanti en bce de ces nefs colossales, éclairées d*un jour oiystérieux, mélangé de couleurs éclatantes, où se pressèrent tant de générations disparues; de ces chapelles latérales, pavées des tombes des aïeux endormis, sur lesquelles se projette une traînée lumineuse détachée des vitraux. On se sent attendri devant ces baptistères de travail exquis, renfermant Teau purifiante, source des célestes bénédictions ; devant ces chaires dentelées à jour, d*où découle la parole de vie. On médite sur ces milliers d'emblèmes qui déroulent la chaîne des âges chrétiens, sur ces immenses roses des vents, grave symbole des passions humaines, de ces tempêtes orageuses du cœur qui viennent se briser on se réfugier dans un centre universel, la ▼érilé révélée l L*émotion, le recueillement entraînent alors aux plus hautes pensées d'avenir ; l'incrédule doute, Tinclifférent est subjugué, et Thomme de foi se sent comme élancé dans les régions éternelles I
< Honneur donc mille fois à ceux qui élevèrent ces forêts de pierres parlantes^ei qui, jyant compris combien étaient fugitives les impressions produites par les édifices du paganisme, les ont rendues durables, infinies, dans nos cathédrales chrétiennes, où pour ainsi dire une vision de l'âme a été réalisée joir eux (519). »
OKEGUEM. Compositeur belge, élève de Bincbois (xiv siècle). Voy. Musique.
OLYMPE païen, comparé à TOlympe chrétien. Voy. Peinture ; Types.
OMBRIE (Ecole de peinture de l*). ïoy.
Mtstiqvb.
ONYX. Pierre, et couleur symbolique.
Foy. CouucuRs.
OPÉRA. Une des plus grandes, des plus telles créations de I art moderne , c'est Tooéra. Sans entrer, à ce sujet, dans des détails
historiaues et philosopniques , qui sortiraient évidemment du cadre aue nous nous sommes proposé, nous considérerons, exclusivement au point de vue musical, l'opéra tel qu'il existe aujourd'hui. A ce point cie vue , nous observerons en quoi il se rapproche et en quoi il s'éloigne de la musique d'église
{>roprement dite , de celle qui est basée sur a tonalité du plain-chant. Cette étude comparative est indispensable pour traiter con-^ venablement les diverses questions d'esthétique que soulève la thèse de Vexpression dans la musique sacrée.
L'ordonnance musicale d*un opéra se divise en deux grandes parties , l'orchestre et le chant. L'orchestre présente l'admirable réunion d'une multitude d'instruments à cordes , à vent et à percussion , depuis les plus graves jusqu'aux plus aigus. Il en résulte une variété, pour ainsi dire inépuisable, de sonorité, soit dans les harmonies ^ soit dans les contrastes^ selon gue les instruments sont groupés dans 1 ordre de la famille respective à laquelle ils appartiennent, ou sont traités dans le sens de l'opposition des timbres entre eux.
Cette prodigieuse variété de timbres brille surtout dans les ouvertures où l'orchestre, livrée ses propres forces, est plus libre dans ses allures et dans ses mouvements. On dirait que toutes les voix de la création sont évoQuées par lui, tantôt successivement, tantôt collectivement pour en exprimer les accents si divers, si opposés, en môme temps que sa puissante , que sa mystérieuse harmonie lait vibrer tous les sentiments de l'humanité , dont la nature physique n*est que le symbole et le reflet.
Quand vous écoutez , durant ses phases si rapides, la magniGque ouverture de Guillaume Tell^ vous vous croyez transporté sur les monts de l'Helvétie, mêlés à ses pasteurs guerriers, au milieu de ses vertes prairies, sur les bords de ses lacs argentés. Il vous semble entendre tantôt le son du hautbois qui répète les naïves chansons des bergers; tantôt les chants passionnés du fils de Mechtal, que viennent interrompre \es mAles accents inspirés à Valther par l'amour de la pairie; tantôt l'appel aux armes, qui succède aux cœurs harmonieux que les jeunes Suissesses ont fait monter jusqu'au ciel. 11 V a là, sans parler du fond harmonique sur lequel est brodé ce merveilleux tissu , une série émouvante et rapide d'accords et d'oppositions qui réveillent tour à tour les émotions les plus intimes, les plus diverses du cœur humain, combinées avec les scènes de la nature, les plus riches, les plus animées. C^est une introduction qui résume aduiirablement, en y préparant l'auditeur, tous Ws genres de beautés, dont étincelle le chefd œuvre qui va bientôt se dérouler devant lui.
Si nous comparons ses effets multiples, habilement gradués et nuancés, de l'orches-
(519) Bitioire dt saint Louis, roi de France , par M. le marquis de Villeneuve -Trans: Paris, 1859» 01* vvl , di. 15.
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tre, à ceux de l*orgue, il nous sera facile de saisir ta différence qui, malgré certaines analogies, existe, au fond, entre ces deux genres d*effets.«£n même temps ^ nous découv-rirons aisément la raison de cette différence, dans la composition respective de l'orgue et de Torchcstre. Sans doute , il y a entre 1 un et Tautre une analogie qui consiste dans la réunion qu*ils offrent , à un égal degré, de tous les sons que Toreille peut apprécier. Mais l'analogie cesse, ou elle devient imparfaite, lorsqu'il s'agit de la variété et de l'opposition des timbres entre eux. Dans l'orgue, cette variété de timbres se réduit à quelaues nuances qui peuvent se rapf^orlerà celles de jeux de trompette, autrement dits à anches, et h celle des jeux de flûte ou à sifflet. Encore, ces derniers jeux forment-ils, à proprement parler, la composition normale de l'orgue, de telle sorte qu'il pourrait se passer à la rigueur, des jeux de trompette, sans cesser pour cela d'être lui-môme. Or, il n'en est pas ainsi de l'orchesire, dont la composition ne se borne point, comme celle de l'orgue, à la famille des instruments à vent ; mais il dispose, en outre, de ceux à percussion, tels que la iimballe et ses analogues. ÎSt même, par rap-
(»ort aux sons émis par le soufile, il a sur 'orgue l'avantage incontestable de posséder tous les instruments réels de cette famille, chacun avec son caractère propre, c'est-àdire la vraie flûte, la vraie trompette, le véritable hautbois ; tandis que l'orgue ne donne ({ue l'imitation relative et plus ou moins imparfaite de ces divers instruments* Aussi, gr&ce à ce taste système d'instrumentation dont il dispose, l'orchestre possède des ressources en quelque sorte inépuisables, pour rendre tous les sentiments do l'humanité, tels que l'amour et la haine, la joie et la tristesse, la douleur et la colère, dont 1 expression lui est tour à tour imposée par le développement successif des scènes si fortement contrastées du drame lyrique. Mais, ce qui est un avantage inappréciable pour lorchestre, dans l'ordre des sentiments si mobiles, si passionnés du cœur humain dont il est l'interprète fidèle, devient un vice radical pour un instrument comme l'orgue, exclusivement consacré à l'accent calme, religieux et mystique de la louange, de la prière et de l'adoration. D'où il suit que cette infériorité de l'orgue, par rapport à l'orchestre, est relative seulement, et, qu'au demeurant, ce bel instrument , tel qu'il existe, est parfait dans son genre, et se trouve aussi bien à sa place dans l'église, qu'il serait déplacé partout ailleurs. £n effet, le prolongement des sons, inhérent à sa nature, s'adapte merveilleusement au caractère grave et calme de la musique sacrée; il est, de plus, trè^^-favorable, dans la vaste enceinte de nos basiliques* à l'accompagnement des grandes masses de voix qui retentissent sous leurs voûtes élancées. Si, maintenu dans sa condition normale, l'orgue est impuissant à rendre les mille nuances d'exuression de la musique mondaine ou d'opé-
ra, cette impuissance même devient m avantage réel, une qualité précieuse pour l'instrument régulateur du cbani plane, son* tenu de la liturgie catholique. Ainsi, l'orgue se trouve aussi bien dans son milieu, i Péglise, que l'orchestre dans le sien, à l'opéra.
Ce serait donc une idée fausse, malheureuse, de vouloir assimiler, ou seulemeol trop rapprocher, les deux échos de deux genres aussi distincts, et, sous bien des rapports, aussi opposés. C'est une grave ei^ reur, par conséquent, de regarder comoa un perfectionnement de l'orgue, rintroduo» tion de plus en plus envahissante, dans ca noble instrument, des jeux txpreêwifê ei (ïimitation. C'en est une non moins grande, de regarder comme un perfectionnement de l'orchestre, l'abus qui parait devoir s'y in-
Planter, des orgues d'accompagnemeutDaBS un et l'autre cas, c'est une espèce d*adBltère, de profanation, que réproarent Its convenances et le goût.
Ici se présente naturellement la question de savoir leauel des deux effets est le iriv beau, do celui de l'orgue ou de celui dt Torcbestre. Cette question étant compleia. peut se prendre dans un sens relatif ûadans un sens absolu. Dans le premier sens, ckicun de ces deux effets est également ben, parce qu'il offre toutes les conditions d'expression que le genre comporte; dans It dernier sens, l'effet de Torgue sera piai beau encore que celui de l'orchestre, à eamt de la prééminence du style religieux sur It style profane. Les raisons de celte préé» nence ayant été exposées dans les arliotai Chant, Contre-Point, Harmonie, etc., n y reviendrons pas dans celui-ci.
Les points de contact, et ceux plus breux et beaucoup plus sensibles de dissidence, que nous venons de signaler aafei l'orgue et l'orchestre, nous pouvons lasft* marquer, sur une plus vaste échelle encart^ entre les chants d'église et les chants d*apéra. ¥Xy pour parler d'abord des points di contact, la marche, lacontexture du poéM lyrique, introduisent plus d'une foissnrh scène, des chœurs d'hommes et de ieniiMi qui, tantôt sur les rives d'un lac azuré, M dans une sombre forêt, tantôt sous les fofttes d'un temple, comme dans le Jfos^ea 11 Sémiramide^ chantent les louanges du Grtftteur, ou lui adressent d'humbles sunpiieitions. Alors, le compositeur dominé el sa môme tem()s inspiré [lar les exigences dsli scène, s'appliciue à donner à ses ckaols, aussi bien qu'à son harmonie, un caraelère vraiment religieux, et à prouver par lè,qiMi la musique Ijri^ue sait bien aussi, quand il le faut, rendre 1 accent de la prière qui s'^ lève jusqu'à Dieu. Celle que les Bébreox chantent en chœur, dans l'opéra de JMm. avant le passage de la mer Kouge, est aœ preuve frappante de ce que j'avance, earil serait difficile d'imaginer des accents pls^ nobles, plus touchants, plus religieux. Id, les deux genres se rapprochent, sans cependant s'assimiler, à cause de la différence rs-
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dicale qui demeure toujours entre leurs tonalités respectives. Mais» lorsque l'auteur du poëme lyrique» au lieu d'indiquer la scèoe en plein air ou dans un temole païen» aura osé (SSO) la mettre dans lintérienr même d*une cathédrale, le compositeur sera •mmené, pour satisfaire pleinement aut exigences de la situation, à traiter les chœurs en Téritabte stjrle de contre-point grégorien, et k établir ainsi, peut-être k son insui la prééminence de la tonalité ecclésiastique sur c^lle de Topera.
Toutefois, ce ne sera jamais qu'exception^^ nelleroent , que le style religieul sera employé sur la scène, à moins qu'on ne veuille lui enlever sa raison d'être, et importer l'Eglise à Topera, comme on a, hélas! déjà que trop importé l'opéra à Téglise. Quoiqu il en soit, tant que l'opéra restera cequ*il a été jusqu'à ce iour, il sera dans la plupart des scènes et des chants qu'elles reclament , le théâtre de la musique mondaine, passionnée, et il tranchera ainsi , par le caractère général de tes chants, sur le caractère tout opposé de ceux de la liturgie.
Ces principes incontestables, une fois |)0* aës et acceptés, il n'y aurait plus de confusion f plus de malentendu , dans les discussions qui se rattachent à Testhétique de Tart musical. Il est véritablement regrettable t|u'ils ne se présentent pas à Tesprit de la plupart des écrivains oui traitent de la philosophie de Tart. Confondant sans cesse les I deux genres si opposés , de la musique 1^- I rique et de la musique ecclésiastique* ils i leur appliquent absolument les mêmes ré- I flexions, ou bien ris jugent Tun d'après les ;; principes de l'autre et réciproquement. De là, une lo^machie qui ne tourne ni au prof fit de la critique ni au profit de la musique elle-^même. 11 faut bien le dire, il se trouve encore quelques-uns de ces littérateurs, jadia ai nombreux, qui s'imaginent pou- TOJr, grâce h lenr facilité d'écrire, traiter pertinemment la philosophie d'un art auquel ils n'entendent rien. Qu'il s'agisse» par exem^e, de comparer, sous le rapport du caractère religieux, le Siabat théâtral et beaucoup trop théâtral de Rossini, k un autre Stabnt tiu on donnera comme modèle du genre sacré ; au lieu de chercher ce deuxième terme de la comparaison, dans les œuvres de Palestrina ou de n'importe quel grand maître dans le style classique du chant d*église, ils prendront le premier Sî^^ai mnalcal qui leur tombera sous la main, el ils Topposeront bravement à celui de Roftsini. Ils auront entendu un Stabat queU eonqoe dans plusieurs églises, en voilà assez pour leur foire croire avec la meilleure foi da monde, que c>st là du plain-chant, tandis que ce ne sera que de la musique, et de la pire espèce, de la moderne habillée en plain-chant. Rien de plus commun que ces
sortes de bévues. Cela en impose aux simples qui, sans y regarder de si urès^ confondent, volontiers l'habit avec la cnose qu'il recouvre. C'est là une étrange méprise , qui se t*enouvelle encore trop souvent , et contre laquelle il est bon de tenir en garde ces honêtes écrivains qui, sans connaître une note de la gamme ou le nom d'un seul des huit modes ecclésiastiques» se mettent à disserter à |ierte de vue pour ou contre la musique et le plain-cbantk
Ce n'est pas à dire qli'un auteur qui écrit sur les choses d'art, soit tenu de counattre à fond les divers procédés de la peinture, de la sculpture, de la musique et de l'architecture. A de telles conditions, la critiaue deviendrait impossible. Mais ce que Ton est en droit d'exiger de tout écrivain qui veut faire de la philosophie de Tart , c'est qu'il soit au courant au moins des éléments principaux qui en composent les diverses branches. Or on peut très - bien ^ par exemple» sans être peintre, connaître assez, pour en parler convenablement, lesjgrandea écoles de fieinture et les trois principales manières de peindre» qui sont : la fresque, l'encaustique et le procédé à Thuile ; comme on peut très -bien également, sans être architecte, posséder assez les premières notions de Tart monumental chez les Grecs, pour discourir pertinemment sur leurs orcfres, dorique, ionique et corinthien. Pourquoi donc serait-on plus indulgent envers celui qui prétendrait disserter sur les chants d'église, sans connaître les modes par elle consacrés, qu'envers celui qui s'aventurerait à faire de l'esthétique architecturale, sans savoir en quoi le style ogival diffère du style roman t Cette Ignorance grossière des premiers éléments de Tart sur lequel on disserte» est doublement fâcheuse , quand elle se rencontre sous la plume d'écrivains en renom* Il arrive alors, qu'elle se propage plus rapidement encore sous les ailes de leur popularité, et qu'elle finit par faire passer à la longue les idées les plus fausses ou les plus incertaines, à Tétat de vérité incontestables et incontestées.
ORCAGNA (A5Mi). Peintre» élève de Giotto, florissait de 1357 à 1399. Yoy. Pkinturr.
ORCHESTRE. Yoy. Opéiia.
ORGUE. Dans plusieurs endroits de ce Dictionnaire nous lirions de ce noble, de ce divin instrument; mais c'est à Tarticle Opéra que nous en relevons Texcellence, en comparant ses effets à ceux de Torchestrc.
ORLANDO Dl LASSO. Célèbre compositeur belge, né à Mons en ISâO. Yoy. Musique.
ORPHÉE. Type favori des premiers artistes chrétiens, {^our symboliser le Fils de Dieu fait homme, enseignant. Fay. Cata- COMBKS» JÊsus-CnaisT.
(590> Nous disons avec intention, aura osé, car nous ne saurions approuver, même indirectement, une telle Inconvenance que rien ne peut justilier.
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PAGE DB Faenza. Deux peintres du même nom, élèves de Giotio. Voy. Peinturk.
PALESTRINA (Jbak-Pibrre-Louis). Célèbre compositeur et chef de l*école romaine. Voy, Grégorien (Chant).
PAMBON (Saint). Abbé de Nitrie, en 380, auteur d*un traité important sur la psalmodie. Voy: Chant liturgique. Tonalité.
PANGE LJNGVA. Caractère de cette hymne, sa beauté. Voy, Modes ecclésiastiques.
PANTHEON D* Agrippa, à Rome. ïoy. Coupole.
PANTHEON de Rome. Voy. Coupole.
PANTHEON de Paris. Voy. Dôme.
PARABUÉ. Peintre siennois, en 1260. Voy. Peinture.
PARADIS (Beautés et Bonheur du). Parmi les rares et courts nassages qui, dans les livres saints, nous aépeignent les beautés et le bonheur du paradis, le plus connu et aussi le plus remarquable est celui que nous lisons dans la T* Epttre aux Corinthiens, è cet endroit où Tapôtre, après avoir raconté comment il fut ravi au troisième ciel, 8*écrie : Vœil de Vhomme rCa point vu, son oreille n'a point entendu^ son cœur n*a point expérimenté les biens aue Dieu prépare à ceux qui r aiment (520^). Ces trois propositions négatives ; l œil de Vhomme n'a point vu, son oreille n'a point entendu, son cœur n'a point expérimenté, comprennent substantiellement tout ce qu'il est possible de dire sur les beautés et la félicité du [)aradis. En eiTot, Vœilde l'homme n a point vu. Et cependant, que n*a-il ^as vu? 11 a vu, je ne dirai pas les merveilles de Ja nature, la fertilité des champs, les phénomènes d*une végétation aussi resplendissanie que variée, et Tordre admirable des saisons; mais encore, il a porté ses regards scrutateurs jusqu'aux entraillés de la terre, pour lui ravir ses secrets les plus cachés ; il a pénétré jusque dans les abîmes de TOcéan, pour y observer les étonnants phénomènes qu*il recèle sous ses ondes profondes; il a fixé ce» astres innombrables, étincelants, qui brillent au-dessus de nos tètes, pour en mesurer le volume, la distance respective, et en étudier, sous tous les aspects, le mécanisme divin. Il a contemplé la oeauté des créatures, chefs-d'œuvre et images de Dieu. 11 a vu successivement ces merveilles de Tart écloses comme par enchantement du génie de rhomme, émanation de la divinité ; ces merveilles de l'architecture, de la peinture, de la sculpture, reflets de la beauté éternelle, qui, dans nos temples saints, comme dans les monuments somptueux de nos cités , nous racontent avec autant d'harmonie que le firmament, la gloire de Dieu et Téclat de SCS œuvres.
Et l'oreille de l'homme, que n'a-t-ellc pas entendu? Elle a entendu le roulement so-
lennel du tonnerre, le sourd mogisseiiieit des vagues de la mer, en même temps que la douce mélodie des oiseaux printanien et la bise rafraîchissante du soir. Elle a eo» tendu les paroles entraînantes que réloquence fait partir du cœur, et qui émeoTm et dominent tour à tour la multitude. Ellet entendu les sons argentins et majestueux de l'airain sacré agité dans les airs, et les mcents harmonieux des voix et des iustmments qui, dans nos temples, élèvent FâiDe à Dieu dont elles publient la grandeur et les bienfaits.
Et son cœur, que n'a-t-il pas éprouvé? II a éprouvé les émotions douces et profondes de la tendresse, oui est la plus délicieuM des voluptés ; tantôt excité par les traasporti enivrants de l'amour proiane, tantôt sou Timpression d'un sentiment qui surpaM toutes les autres atfections humaines» je veux dire l'amour maternel.
Et cependant, à toutes ces merveilles qn captivent les yeux « les oreilles et le eoer de rhomme, ajoutez tout ce que rimagina* tion et la sensibilité peuvent nous suggérer de plus séduisant, et vous n*aurez qu'uM faible idée des jouissances que Dieu a réservées à ceux qui l'aiment ; mais, hltoosnous de le déclarer, vous aurez la seule idée que vous puissiez en avoir ici-bas, celle dt la comiiaraison. Que serait-il arrivé eneflèlt si, au lieu d'énoncer simplement cette proposition : l'œil de C homme n*a point «m; Mi oreille Wa point entendu ; son cœur fCamml éprouvé, il était entré dans de ^ands déveleppements? Toujours, il aurait follu iijooter : et cependant, ces choses d'ici-lus ae sont rien auprès de celles aue Dieu a jv»- *
Îmrées à ceux qui l'aiment. C est pourquoi, k a vue de notre impuissance à apprécier ai tel bonheur et de telles beautés, il a Dieu aimé nous indiquer brièvement les priadpaux termes de la comparaison que de noi la développer en tableaux plus ou moii séduisants. C est ce qu'on appelle «mm éémonstration négative, au moyen de laqneib on fait voir ce qu'une chose est par ce qu'elle n'est pas. Ne nous étonnons donc poiit de l'oDScurité du langaee qu*on renian|M dans les livres saints, relativement au sqet qui nous occupe.
Dans notre condition présente, unlangip plus détaillé, en dépassant la portéedeooUt esprit, n'eût servi qu'à exciter davanmi notre curiosité, au lieu de Ja satisCure. Me^ cette brièveté de langage, ne nous arrive-tjfl
f)as d'en user nous-mêmes plus d'une M^ orsque nous voulons exprimer quelque scb; sation extraordinaire et imprévue? ne nettons-nous pas alors de côté les description^ impuissantes, pour dire, comme TApAtre : Ce sont de ces choses ^u'il est. plus aisédi ressentir que de déGnir, et que 1*00 rend
(520*) Nec ocutuB vidit, nec auris audhU, nec in cor hominis atceudil quœ prœparavit Deus kiê qm Ulum, [i Cor. ii, S).)
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mieni parle silence et par quelques courtes eiciamations que par rabondance des dis- CQOSS : Arcama verba quœ non lieet homini bmd. {tICwr. xo, k.) Or si, dans rbumble sphère de nos idén» el de nos sentiments, nous ne trouvons rien de plus propre à les exprimer que la sobriété au langage» nous étonnerons-nous que TEsprit-Saint radople de^ préférence pour nous indiquer un orare de' sensations iti8niroent plus vives, plus profondes et plus élevées t
Mais Féternité du bonheur qu'elles nous procureront n'est-elle pas propre à en diminoer le prix ? et n*avons-nous pas quelque sujet de craindre que, sous le joug monotone de cette éternelle uniformité, les élus de Dieu cherchent en vain cette éternelle félidté oui leur avait été promise ? Une telle appréciation n'est fondée ni en justice ni en raison, pan-e qu'elle est opposée à la nature de l'homme destiné à jouir, et à la nature de Dieu, objet de cette jouissance. Cest dire aueTéternité du bonheur que nous procure fa beauté est dans la nature de l'homme et dans la nature de Dieu. Ces deux propositions entrent tout à fait dans le domaine de l'esthétiaue ; c'est ce qui m*cngage à leur donner quelques développements.
Si nous consultons Texpérience journalière, elle nous apprend que l'homme dès ici*bas ne comprend pas de bonheur possible sans l'idée de Téternité, soit qu*il cherche ce bonheur dans la beauté qui captive ses sens et son esprit, soit qu'il le cherche dans celle qui captive son cœur. Notre vie s'écoule tout entière dans l'exercice de nos diverses facultés et dans les jouissances que cet exercice nous procure ou que nous lui demandons. Et tel est Tattrait gue nous y trouvons, malgré leur imperfection et leur infériorité auprès de celles du ciel, dont elles ne sont qu'un avant-goûi, que Tœil de l'homme ne se rassasie point de voir, non saturaiur oeuluê viêu, ni l'oreille d'entendre, fue aurii auditu impletur {Ecele. i, 8), les choses qui nous plaisent et dans lesquelles nous aimons â trouver notre félicité. C'est ee que l'Esprit-Saint nous dit lui-même, et e*est ce que nous confirme d'ailleurs Texpérience de tous les siècles. Et cela n'a rien d*étonnant, si nous nous considérons, ainsi que nous l'exposons dans un autre endroit, que par suite de la révélation divine, laqoelle ombrasse les arts, les sciences et la poésie, nous touchons par Quelque côté à rioflniy qui est Dieu ; or, l'infini est éternel. Voilk pourquoi les païens eux-mêmes se rcinésentaient les justes après leur mort , occupés dans les champs Ëlysées des plaisirs, des jeux, des exercices qui les avaient rendus mareux sur la terre.
Ooi, malgré la vanité et l'insufiisance radicale des choses d'ici-bas, il est encore de ses choses que l'œil de l'homme ne se lasse pas de voir, non saturatur oeulus vûu, que son oreille ne se lasse pas d'entendre, nec turiê auditu impletur. Il est de ces jouissances vives et persévérantes que le temps et leur fréquence rendent encore plus vives
au lieu de les affadir. Et voyez, en effet : les hommes appliqués à l'étude des lois de la nature trouvent la vie beaucoup trop courte pour s'y livrer comme ils voudraient le faire. lis consentiraient volontiers k vivre éternellement, occupés sans relâche de ces recherches et de ces découvertes qui leur offrent tantd'attraits. Ceux qui aiment les spectacles, les jeux publics, les beaux édifices, ne se lassent point de les considérer. Ceux que séduisirent de bonne heure les charmes de la mélodie et des harmonieux accords, ne se lassent pas non plus de prêter l'oreille aux accents enchanteurs de la musique, et parvenus à un Age avancé, ils voudraient recommencer leur carrière, pour entendre encore les chants harmonieux qui les ravissaient autrefois.
Ainsi, dans cette vallée de larmes, l'homme ne se rassasie pas de voir ni d'entendre ce qui peut charmer ses yeux ou ses oreilles, et l'on croirait qu'une fois dégagé des liens qui l'attachent à cette terre d'exil, il finirait par ' se blaser sur les jouissances célestes desquelles Dieu a dit, par la bouche de son Apôtre, que l'homme n'a jamais rien éprouvé de comparable ici-bas ?
Mais, si des jouissances des sens et do l'esprit, nous passons à celles du cœur, la remarque devient encore plus sensible. Ce c^ur éprouve en effet un besoin insatiable d*amour et de tendresse. Quel que soit l'aliment de son amour, Dieu ou la créature, il faut qu'il s'attache à queli^ue chose. Ce besoin d'aimer est si impérieux que peu de personnes y résistent, et qu'aux yeux du
f)lus grand nombre, aimer et être aimé, c'est e bonheur suprême de la vie. Mais l'idée de l'éternité se lie tellement dans notre esprit à celle du bonheur, que, même dans les attachements humains les plus ^frivoles, les plus fugitifs, on ne parle que de s'aimer toujours. Nous passons comme une ombre sur la terre ; nous le savons, nous en faisons l'aveu, et cependant l'idée d'un bonheur éternel est si fort enracinée dans notre âme, que nous ne pouvons nous accoutumer à la
Censée que des liens si doux soient sitôt risés. Que de fois, malgré leur insuffisance et leur fragilité , n'avons-nous pas désiré q^^u'ils fussent éternels, ne voulant* ne recherchant d'autre bonheur gue la prolongation infinie d'une telle félicité? Oui, chacun de nous en a fait plus ou moins l'expérience et a compris par cette épreuve du sentiment la plus sûre de toutes, que, sans l'idée de l'éternité, le bonheur le plus parfait ne saurait être digne de ce nom.
Or, si nos affections humaines pour des beautés périssables ne peuvent se départir de cette idée de Téternité, que sera-ce de celles que nous éprouverons un jour dans le sein même de Dieu, dans ce foyer inépuisable de beau et de bien, de vie et d'amour! C'est alors que nous comprendrons parfaitement comment l'éternité est la condition du beaiLet du bien, non-seulement du côt^ de l'homme (ce que nous venons de voir),
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mais encore da côté de Dieu ( ce qu'il nous reste à examiner).
En effet, si Texpérience nous apprend que les désirs de Thomme sont insatiables, de telle sorte qu*il voudrait jouir sans fin et sans relâche, la foi nous apprend à son tour que cette éternité de bonheur qui, en tant que besoin est dans la nature de Thomme, est, en tant que puissance de satisfaire à ce besoin, dans la nature de Dieu. En effet, ce n*est que dans sa lumière divine qu'il nous sera donné un jour de voir clairement la lumière, réclat de sa beauté : /n lumine tuo videbimus lunum. {P$aL xxxv, 10.) Ce n'est que dans le sein de Dieu, source d'amour et de vie, que nous pourrons satisfaire pleinement ce besoin d*aimer dont notre Ame fut poursuivie durant tout son pèlerinage. Or, cette beauté, cette vie de Dieu, étant éternelles comme lui, ce n'est que là que notre esprit et notre cœur trouveront un aliment éternel.
Avez- vous jamais remarqué comment, depuis des milliers d années, le soleil, c*et immense foyer de lumière et de vie, darde ses rayons bienfaisants sur toutes les parties de l'univers, sans jamais s'épuiser? Ainsi, et ^plus forte raison, Dieu, principe souverain de lumière et de vie, illuminera, vivifiera les élus , sans jamais s'épuiser. En f)Ourrait-il être autrement, lors(}u'il nous dit ui-méme : Je suis celui qui suis (Exod. m, 14) ; è moi seul appartient l'existence que les autres créatures ne tiennent que de moi; à moi seul donc l'éternité ; moi seul, je puis la communiquer aux créatures formées do ma main? Cest donc au centre de ce foyer lumineux que nous verrons clairs comme le jour les secrets de la nature les plus cachés, les motifs qui ont dirigé la Providence dans la conduite des affaires de ce monde, les causes de la prédestination, l'unité de Dieu avec la Trinité des personnes, et dans les perfections divines le type ineffable de la beauté infinie, la source unique et inépuisable de toutes les beautés de la nature et de Tart qui ne sont que le rayonnement de la divine beauté. C'est ainsi que les élus, transformés dans leurs corps et dans leurs Ames en la splendeur de Jésus-Christ luimême (521) verront Dieu. Ils se verront, ils se reconnaîtront entre eux distinctement de même d*un amour si ardent et si doux qu'ils ne pourront se lasser de le goûter et de rexprimer. Oui, nous nous retrouverons nous nous aimerons, nous nous contemplerons distinctement, chacun dans son individualité. Non-seulement l'Eglise nous l'enseigne, mais la raison et la justice Texigent; autrement l'absortion en Dieu, telle que Fentendent certains mystiques exagérés, serait le panthéisme tout pur. Sans doute. Dieu aimé, contemplé par-dessus tout, sera notre fin dernière, comme il doit Têtre icibas. Mais, Dieu aimé par-dessus tout n'ex-
(321) Configuratum [corpus nostrum) corfori ciarilatitsuœ. ( Philip, m.)
(5ii*) Dans la nuit du 15 juillet, la toiture, construiie en partie en bois de cèdre, prit feu, par la né-
clura pas un amour personnel et disUnct
3ue nous nous porterons, même à divers egrés, car il y en aura dans l'ainour respectif des élus, comme il y en a dans leur gloire et dans leur bonheur. Or cet amonr, cette gloire, ce bonheur auront en définitive leur terme et leur couronnement dans cette beauté toujours ancienne et ioujaurê mivelle qu'on appelle Dieu.
PARALLELE entre le style roman et k style ogival. Yoy. Roman.
PARIS ( Manusgbits de chaut db la ■•
BLIOTHÈQUB IlfPÉBIALE DE). Voff. MANUSCim.
PARIS (ËGU8ES de). Voy. Invalides (égliie des), Geneviève (Sainte-), CARACTàASS,Coi> TRASTEs, Dimensions, Fran€b.
PARTHENON, ou temple de Miner?e,k Athènes. Voy. Architecture, CARAcrkui, Sculpture.
PAUL (Saint-), hors les Mubs, à Rome. A l'article Rasilique, nous racontons la foiida> tion de celle qui fait Tobiet de cet articb. et nous donnons rénumération abrégée da dons précieux et des magnifiques larsuKi dont elle fut comblée par Temperenr umstantin, son auguste fondateur. Coostmili sur une propriété de Lucine, noble dam romaine, et dans le lieu même où saint PibI avait reçu la sépulture de Timothée, M disciple, elle fut agrandie par Tbéodonra 388, et terminée par Honorius, telle qnloi la voyait encore en 1823, année où elle U
Eresque entièrement consumée en moioiÂ uit heures, par un violent incendie(SSl^)qi n'en laissa subsister que le portail, les m~ extérieurs en partie et la grande abside.
Ce temple auguste était, et il est (maintenant que, grâce à la muniQcenee te Papes, des souverains et des fidèles deTinivers catholique, il va être complète aol et dignement réidifié sur l'ancien plan), vm des plus vastes, des plus belles egliMi é Rome et du monde entier, et celle qui, em .Sainte-Marie-Majeure, reproduira le type b plus pur, le plus fidèle de la basilique, lA que nous Tavons décrite à ce mot. FnfMséouent, la description que nous alloofl tàe de l'ancienne basilique, sera à peu dedMn près, applicable à celle qui est destinée Ih remplacer. C'est pourquoi nous nous sertirons du temps présent au Heu dn pmsit cl de favenirf et nous ferons d^abord fHth quer que cette église, qui possède nae |Vtie des corps de saint Pierre et de MM Paul,eslunedesquatre grandes basiliipKifi> triarcales de Rome, parmi lesquelleseUaM* cupe le quatrième rang. Elle m xtne longëig totale de cent quarante-trois mètres TiBgHHt centim. hors d'œuvre, le porche ODaqiA et une largeur, à la croix, de soixantii wti mètres. Elle est à cinq nefs^ dont la fit ci pale, recouverte u'un lambris» a trenteaitres de hauteur.
« La forme de cette église, dit M. QatÊtt mère de Quincy), est donc celle *d*M
gligence d*un plombier, qui laissa dans sa des charbons dont la flamme dk§voni leshe sécbées qui couvraient le toit, et enibnsa tout rédiflce*
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boiitique^ et m6me des plus grandes, telle» utr exemple, que la basilique Emilieooe, à laquelle elle ressemble beaucoup |)ar le plan. Li nef est ornée de quatre-vjingt colonnes de marbre, presque toutes d'un seul bloc. Phisiears cependant sont de deux pièces ; mais le joint est si bien fait et si adroitement placé à rendroit où se termine la rudenture, qo'oa les croirait d'un seul morceau. Ces coloBoes forment cinq allées. Celle du milieu en a vingt de chaque c6té, les latérales en ont autant. Des quarante qui bordent la grande nef; vingt-quatre ont été tirées, à ce qu'on prétend, du mausolée d* Adrien. Elles ont environ trois pieds de diamètre ; sont corinthiennes, cannelées dans toute leur longueur, et rudentées jusqu'au tiers. Le marbre est blanc et violet, quelquefois bien céleste (pavonaxeUo)^ et l'antiquité ne présente rien en ce genre de plus précieux
Kur la matière et pour le travail, pour la auté des proportions, le galbe des fûts et la sculpture des chapiteaux. Ceux-ci sont de marbre blanc ç[u'on dit de Paros; l'exécution en est belle, ainsi aue le profil des bases. Les seiie autres sont d un marbre blanc grisAtre, d'une espèce de eipolino ; elles sont grossièrement salbées, les chapiteaux et les bases en sont mai travaillés. 11 n'y en a pas deux qui se ressemblent dans toutes leurs proportions. Les quarante colonnes des bas-côtés sont de marbre assez ordinaire ; elles étaient autrefois presque brutes. Le poli qu'on leur a donne depuis quelques années, n'a cependant point encore remédié à l'irrégnlarité de leur galbe. Elles sont moins crosses que celles de la nef et sans cannelores. Dans les deux branches de la croisée on voit aussi beaucoup de colonnes de différents marbres, mais placées sans rapport à la grosseur et h la couleur. Le mur qui fait la séparation de la branche latérale est porté par des colonnes degranit. L'arcde ce mur est supporté par deux colonnes, d'un beau granit oriental: le fond de l'église, ou, ce que les Italiens appellent la triouna^ est forme par un vaste hémycicle revêtu de mosaïque (522). »
Auprès de la basilique, desservie par des religieux Bénédictins, ayant à leur tète un prieur (522*), est le beau clottre du monastèrOt construit vers Tannée 1215, et qui OfEre une grande analogie avec celui de Saint-Jean de Latran, a peu près de la Berne époque. Ce cloître offre quatre galeries voûtées, avec des arcades soutenues par de petites colonnes, la plupart incrustées de mosaïque, ainsi que Tentablement.
Selon la remarque que nous avons déjà fidte, cette superbe basilique est sur le
Cint d'être totalement reconstruite dans I mêmes dimensions et sur le même plan qui existaient avant l'incendie qui en dévora la plos grande partie. Il n'y aura, entre Tune et l'autre, d*autre différence que celle des mttériaus, qui seront généralement moins ri-
ches, bien que tous de marbra^, tant dans la nouvelle que dans Tancienne église. Mais Tordonnaoce générale, la distribution des détails et les motifs de la décoration architecturale, seront absolument les mêmes. On peut dès è présent juger de l'eflEet de cet ensemble si grandiose, en le comjp^arant à ce^^ lui du nouveau SaintrPierre, qui n'a retenô^ de la basilique que le nom ; on peut égale^ ment se convaincre que, soit au point de vue de Festhétique pure, soit au point de vue hiératique, le temple du Vatican, est, malgré les sommes fabuleuses qu*on a enfouies dans sa construction et malgré les efforts des nombreux et habiles architectes qui y ont présidé, resté inférieur au type vraiment oasilical dont Saint-Paul hors les Murs va redevenir, comme autrefois^ Tun des plus purs, Tun des plus splendides modèles. C'est la réflexion que j ai entendu faire à Rome même, dont les archéologues,, quel que soit leur enthousiasme, d'ailleurs eu. baisse, pour l'église Saint-Pierre, sont forcée de convenir que celle de Saint-Paul sera la plus belle de toutes celles de la capitale du monde chrétien.
On trouvera encore d*au très détails ^thé* tiques, sur ce magnifique édifice à la fin de l'article Sainte - Marie - Majedeb. Nous eroyons utile de terminer celui-ci par une note abrégée, mais exacte, au point de vue hiérarchique, sur les basiliques existantes actuellement à Rome.
Illustrées par les reliques des apêtres el des martyrs, désignées dès la plus haute antiquité pour les stations et les ofiices pontificaux des Papes, qui avaient coutume d'y prononcer leurs homélies, en présence aui clergé et du peuple réunis, érigées la. plupart sous le règne et aux dépens de l'empereur Constantin, qui déploya dans leurs censtructions la plus grande magnificence; enrichies d'objets d'art les plus remarquables, les plus précieux, ainsi que de nombreuses (iiveurs spirituelles, ces basiliaues sont les premières en dignité de tout 1 univers, Oa les divise en majeures et en mineures, (^es basiliques majeures sont au nombre de sept^ savoir : Saint-Jean de Latran, la première de celles érigées par Constantin, dans les dépendances du palais du sénateur Lateranu$^ donnée à cet empereur avec le palais au }vipe Sylvestre, et devenue l'église épiscopale, la cathédrale de Rome ; titre glorieux qu'elle possède encore avgpurd'nui». et qui lui donne la prééminence sur toutes les églises de la catholicité,, dont elle est la. mère et la maltresse, étant le siège de l'évêquede Rome, chef de tous les évêques. C'est pourquoi on lit en gros caractères sur son portail :EgclesiaLatbeaneiisis uebiskt OEBis MATEE ET CAPUT. Ls â* dcs basiliques majeures est Saint-Pierre du Vatican; la 3% Sainte-Marie-Majeure ; la 4% Saint-Paul hors les Murs ; la 5% Saint-Laurent hors les
(SIS) Pîelaoïifiiitfe éTarehiteclure , au oiot Dasili' basiliques patriarcales, qui ne soit pas desservie paT fvèf. un chapitre.
(52i*) Cette églisacst la seule des qualre grandes
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Murs; la 0% Satote-Croix de Jérusalem; et ïa 7% Saint-Sébastien 9 sur la voie Appienne.
Les quatre premières de ces sept basiliques majeures ont le titre de patriarcales, parce qu elles rejprésentent les quatre grands patriarcats d'Occident et d*Orient , savoir : Saint-Jean de Latran, le patriarcat de Rome et de tout l'Occident; Saint-Pierre du Vatican, te patriarcat de Constantinople; Sainte- Marie Majeure, celui d'Alexandrie ; et Saint- Paul hor$ les murSf celui d'Antioche. Les chapitres de ces grandes basiliques patriarcales sont des plus insignes, surtout celui de Saint-Jean de Latran en présence duquel les autres, même celui de Saint«Pierre, se tiennent debout, lorsqu'ils le reçoivent dans leurs églises respectives. Les enanoines ont le costume et le titre de prélat romain; plusieurs même parmi eux sont des évèques ou des archevêques. Ils ont, pour do^en, un cardinal, qui porte le titre a'arebiprètre. Ils ont, comme prélats, le droit d^assister aux fonctions papales. Le chapitre de Saint-Pierre, qui est le plus nombreux, se (impose de trente chanoines, de trentecinq bénéûciers, de vin^t-six clercs bénéfi* ciers, de Quatre chapelains innocentins , de six chapelains de chœur, et de vingt-six chapelains d'orchestre , ce qui porte le personnel de ce chapitre à 128 ecclésiasti- Îues, chanoines, bénéûciers et chapelains, es chanoines ont, chacun, un logement complet au premier étage de la superbe sacristie (véritable palaisf que Pie Vl fit construire près de Saint-Pierre , et qui coûta plusieurs millions.
Ces quatre basiliques patriarcales sont les seules où le Pape ofiicie pontificalement à certaines fêtes , marquées par les constitutions a})ostoliques. Elles ont seules aussi le privHége de portes saintes. Réunies aux trois autres, elles forment le nombre des sept principales églises qu'il faut visiter pour gagner les indulgences, surtout pendant les jubilés. C'est ce qu'on appelle la visite des sept églises.
Les basiliques mineures, qui ont la préséance sur les neuf collégiales et les cinquante- 3uatre paroisses de Rome , sont au nombre e six : Sainte-Marie m Transtevere ; Saint- Laurent inDamaso; Sainte-Marie inCosmedin; SaintpPierre aux Liens ; Sainte-Marie de jReoifia emli ou in MofUe santo et l'église des uouze-Apêtres. Chacune de ces basiliques mineures est un titre cardinalice et a un prélat pour vicaire. Chacune a aussi, dans les processions sa propre bannière, des massiers portant des laitons recouverts de velours, dorés à leur extrémités , et marchant en avant. Dans ces cérémonies, chaque chapitre est précédé de son pavillon, formé de deux nandes de toile è deux couleurs, jaune et rouge, disposées en cône et porté par des clercs , précédés de la cloche
(523) Comme spccimcn d'une des restaurations archéologiques les plus iroporiantes et les plus inttflii{;entes de Tépoque, nous reproduisons in eX' tnuo là notice complète de M. iules Salles sur ce
en argent et suivi de la croix capitolaire. Ce |)avillon emprunté, comme plusieurs des anti(}ues rites de la liturgie, aux usages de rOrient, s'appelle canopée ^ du mot grée xuvwirfcov). 11 est commun aux chapitres des treize basiliques, majeures et mineures. Ce* lui de Latran, à cause de sa suprématie et de sa double juridiction sur sa iMisilique et sur celle de Saint-Laurent ad samcia sanetêrum^ a le privilège d'avoir deux doches^ deux pavillons et deux croix.
PAuL (Saint-) de Londres. Vay. Dôm.
PAUL (Saint-) de Ntmes (523). U a été plusieurs fois question de démolir et de reconstruire l'ancienne église Saint-Paul. Ca projet a occupé Tattention du conseil mnoicipal pendant la session de 182i^; mais les finances de la ville, engagées dans les dépenses d'établissement cle fontaines Jaillissantes, ne permirent pas d'y songer sérieftsèment à cette époque.
En 1828 et 1832, ce projet fut repris et di nouveau abandonné. On se conlenia.de fldrB quelques réparations à l'ancienne é^j&Êbt pour consolider cet édifice qui menaçait de tomber en ruines.
Il était réservé à la municipalité de 195^ et à un maire protestant , que Ton a tnp souvent accusés d*avoir méconnu les bescîDS et les intérêts de la majorité ntmoise, de résoudre le problème et de doter notre viltedSa riche monument érigé au culte catholim
Notre intention n'est pas de recherchv jusqu'à quel point il était prudent et oonnnable d'engager pour de longues années to ressources financières de la ville ; c'est me question d'économie politique que nous n sommes point chargés de résoudre* NoCn mission est tout artistique, et, à ce point dt vue, félicitons-nous des notables amélioit* lions qu'une administration de (juinw aînées a introduites dans notre cité,.etdei riches monuments qui som yenus déoonr nos places publiques.
Ce fut en 1835 que le conseil numidiil reconnut unanimement l'insufiSsance de léglise Saint-Paul pour ce quartier de la vittsk qui avait vu augmenter considérablemeolfl population. Il signala le danger aue ftisat courir aux fidèles le peu de soUdité doUtiment et la nécessité imminente d'enooistruire un nouveau.
La commission des travaux publics H immédiatement chargée de chercher na c»
placement convenable et de rédiger no pogramme.
Plusieurs points furent signailés : l*ceiii du lavoir ( place d'Assas), qui eût M treofi)orté vers l'extrémité du Cours-Neof;S*cslui du Marché-aux- Bœufs ; 3* une lie de h rue Neuve, occupée par desconstruclioDSpet importantes; 4** enfin, les terrains -sur lesquels s'élève aujourd'hui la nouTelle église.
La proximité des boulevards, le voisuiage
Ix'aii monument ; néanmoins, sous toute
celles de ses opinions sur Part et sur rarckitedsR
en particulier, qui pourraient différer des adink
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du Taste- déboaché de la Mmteteine, le passage continue) des étrangers qui « de notre ttinphitbéfltre« se rendent au temple romain et dans le sanctuaire de Diane, tels fuient les principaux motifs qui influèrent sur le choix de cet emplacement ; bien que pltts coûteux, il fut, après plusieurs séances du conseil, définitivement adopté, et ce fut surtout h l'administration municipale que l'on dut cette importante décision.
Le prix du terrain acquis par la ville s'éleva k près de 250,000 francs ; l'entrepreneur ne se cfaarjgea des matériaux provenant de la démolition des vieilles masures que pour la somme de 10,000 francs.
Dans sa délibération du 1" juillet 1835, le conseil municipal arrêta qu'un concours, appelant les arcbitectes de la localité et du dehors serait ouvert pour Texeculion de la nouvelle église de Saint-Paul. A cet effet, un programme fut rédigée et affiché dans les principales villes de France :on organisa un oty avec mission de classer les projetsdans *ordrede leur mérite et de leurs avantages.
Les plans envoyés, au nombre de trente furent exposés dans une salle de la mairie: les nombreux visiteurs qu'ils attirèrent furent une preuve d'un vif intérêt de la part du public et de l'opportunité do la mesure adoptée.
Dans sa première séance le jury commença par choisir les six projets qui lui parurent les plus diffnes : enfin, dans la reunion|du 9 mars 1836, le projet de M. Questel, prirtant le numéro 11, fut couronné. C'était une église dans le style roman ou byzantin, digne en tous points d'embellir notre cité enjoignant aux monuments romains dont elle s'enorgueillit, un édifice de l'époque suivante, oui servit elle-même de transition aux cathédrales gothiques.
Le projet portant le numéro 26 fut classé au second rang, et l'auteur M. Bourdon, auquel notre département est redevable de nombreux et de remarquables travaux, reçut du conseil municipal un accessit de 1,000 fr.
Le programme avait fixé à 250 mille francs la somme à dépenser pour la construction de l'éfflise; tous les concurrents avaient réduits leurs plans et devis à cette limite : mais dans cette circonstance comme dans beaueoiip d'antres» les devis supplémentaires et extraordinaires sont venus plus que doubler le ehiffre primitif.
Le projet adopté fut envoyé à Paris pour Atre soumis h l'examen du conseil des bfltiments civils et à l'approbation du ministre de l'intérieur. Sur leurs demandes quelques modifications furent apportés au projet, par suite desquelles la sacristie, repoussée à l'ex- Irémitéde l'église, permit d'étendre tes transsepts, et d'au|pienter l'importance du monnnient,en lui donnant 150 mètres de plus en surliice : la forme du clocher fut aussi changée ; la tour, qui primitivement était carrée, devint octogone, et la pierre fut adoptée pour la flèche, qui, dans [le principe, avait été simplement indiquée en charpente.
Toutes ces formalités: aaministrativcs pri-
rent beaucoup de temps et ne permirent d'adjuger les travaux que le 8 lévrier 1838. Plusieurs présentèrent des sonmissions en augmentation des prix désignés ; un seul eut le couraee d'offrir un rabais, et quelques mois après il devenait victime de sa funeste confiance. Après avoir dirigé les travaux des fondations et des soubassements, et élevé les murs Jusqu'à la hauteur d'environ 3 mètres, les sieurs Chambaud et C^* reconnurent leur erreur : les bas prix auxquels ils avaient soumissionné ne leur permirent pas de continuer cette entreprise, et au mois d'août 1839 les travaux restèrent suspendus. La résiliation du traité fut pronoQcée par l'autorité, les devis furent vérifiés, et ce même jury qui les avait d'abord approuvés fut obligé de reconnaître la trop grande infériorité des prix, soit des matériaux, soit de la main d'oeuvre. N'aurait-on pas dû indemniser de quelque manière ces entrepreneurs entièrement ruinés, et payer leurs travaux aux prix qui furent adju^s plus tard? Si ce n'était pas là une question de droit légal, c'en était au moins une d'équité.
La nouvelle adjudication fut en effet augmentée de près d un tiers sur les observations longuement motivées de M. Cadal, entrepreneur à Alais, et prononcée dans des circonstances bien plus favorables pour les soumissionnaires, en faveur de MM. Auphan et Arnavielle, d'Alais.
Ceci se passait au mois d'avril 18bl. Depuis cette époque, les travaux furent toulours continués, sinon avec une grande célérité (la limite des crédits annuels ne le permettait pas), du moins ne subirent-ils plus aucune interruption.
En 18b5, la construction avait atteint un degré d'avancement indiquant que l'édifice allait être achevé quant à ses gros travaux ; alors le conseil municipal, dans sa séance du 22 avril et sur la proposition de M. Girard, adopta le projet d'ameublement et de décoration dressé par l'architecte.
D'après ce projet, le chœur ainsi que les deux chapelles adjacentes devaient être entièrement décorés de peintures murales; toutes les fenêtres fermées par des vitraux peints, les autels taillés dans le marbre, et la menuiserie de noyer recevoir dans son exécution toute la perfection de travail que cette matière comporte.
L'administration voulant obtenir les meilleurs résultats dans l'exécution des œuvres d'art qui devaient décorer l^intérieur de l'église Saint-Paul, les confia à des artistes dont le mérite incontesté était un gage de succès. M. Hippolyte Flandrin fut choisi pour exécuter les peintures murales destinées a décorer le chœur et ses dépendances ; et M. Denuelle, pour les peintures d'ornement qui encadrent et accompagnent celles do M. Flandrin.
La peinture à l'encaustique étant reconnue comme la plus favorable, fut préférée par l'administration et acceptée par ces artistes. Préalablement des enduits en stuc avaient
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été faits sur les murs, «près de nombreuses ArthiUçture et sculpture. — Enire tous
expériences qui ne durèrent pas moins d'une les projets présentés au concours» le n^ 11
année, soit è Nimes, soil à Paris. Le but avait été couronné. C'était ua monumeat
Îu*onse proposait et qu*on croit avoir atteint, dans le style de ceux du xi* siècle elqvoo
lait de trouver uu enduit qui eût assez de peut caractériser par la dénominaftion de
force pour adhérer parfaitement aux murs, roman ou byzantin.
et fût cependant assez poreux pour que la Pour bien comprendre le carartère ardu-
cire y pénétrât et fit corpsaveclui. Les stucs tectural de cette é(K)que, il ne sera pas in«-
fureut laits avec ie concours de MM. Bidre* .tile de jeter un coup d'œil rapide sorlliii-
man, de Chalon-sur-Saône. toire de l'arcbitecture dans les temps pré-
Les vitraux furent confiés à MM. Maréchal cédents.
et Gugnon, de Metz, connus pourles travaux Cet art qui, envisagé seulement sous le
remarquables qu'ils ont exéi'utés en ce genre point de vue de l'utilité, l'emporte sur tou
dans les principales villes de France. les autres, naquit avec la première lueur de
L'oraue fut commandée MM. Cavaillé* civilisation et mérita d'être appelé ror/ p«
CoU, de Paris, auxquels le gouvernement a excellence^ ainsi que l'indique son étymulo-
confié Pexécutiou des belles orgues de Saint- gie grecque
Denis, de la Madeleine et d'un grand nom* Parmi les plus anciens peuples connu
hre d*églises importantes, chez lesquels il atteignit un certain degré
Nous parlerons plus tard de l'autel princi- de perfection, il faut citer surtout les Baby-
pal, qui est un des plus beaux ornements du Ioniens, les Phéniciens et ^es Juifs. Les Elru»'
chmur, de la table de communion et des ou- C[ues se firent remarquer par une solidité
vrages de menuiserie, inébranlable, des proportions gigantesque»
Pendant le cours des travaux, quelques et une magnificence exagérée» qui donneDli
accidents sont venus attrister douloureuse- leurs monuments un aspect plutût étonoaol
ment nos concitoyens. Le maf on Bertbezène qu'agréable.
et le frère de l'entrepreneur ont perdu la Les Grecs modifièrent leurs anciennes forvie à la suite de chutes occasionnées soit par mes par une noble simplicité unie fc Télévaimprudeiïce, sqit par une sécurité trop con- tion du style, et les beaux travaux de Phifiante. L'entrepreneur lui-même M. Arna- dias illustrèrent le siècle de Périclès. Si vielle, lèpres une cbute de quinze mètres, n'a l'architecture de cette époque possède nie dû son salut qu'à un de ces hasards miracu- évidente supériorité sur toutes les autres^ leux que marque le doigt de la Providence, c'est que seule elle eut l'avantage de troom Sans doute ces funestes accidents sont à dé- dans ses premiers essais un modèle- à lafiÂ plorer, maiss'ils n'ont pas été plus nombreux simple, riche et varié : c'est qu'on ne Toitefl
Eendant dix annés de travaux, il faut l'attri- elle ni hardiesse ni caprice, oui imposest
uerà la aurveillance incessante de tous les aux yeux; qu'elle tire toute sa beauté de ses
employés, 4ont le zèle s'est soutenu, et à la proportions, et que ses proportions elle-nA*
prudence des sieurs Arnavielle, habiles con- mes sont si justes que rien ne parait grand
structeurs,qui ne doivent leur position qu'à quoique tout le soit,
eux-mêmes et n*ont jamais craint d'exposer Les Romains n'avaient rien produites
leur personne pour préserver la vie du moin* comparable aux chefs-d'œuvre de la Grèce;
dre ne leurs ouvriers. ce n est que sous le règne d'Auguste qis
Nous terminerons cet exposé aride par le l'art s'éleva jusqu'au degré de perfeetioa
résumé des dépenses qu'à occasionées ce dont il était susceptible alors. Gel emperev
monument : convoqua les architectes grecs qui avaiert
Achau des terrains et frais quitté leur patrie pour Rome, et fit consCmiif
de contrat ik% 000 fr. » un grand nombre d'ouvrages dont nous ad-
Devis pour les grosses ma- mirons encore les précieux fragments. Ces
çonneries, y compris i'aug-. ouvrages peuvent être regardés, jusqnlia
n^ntation de près d'un certain point, comme des chefs-d'œuTrei mis
tiers, reconnue indispensa-^ il leur manque cependant la grandeur eiW
ble par^a commission après style noble des Grecs.
la première résiliation du Les successeurs d'Auguste embelliresC
traité ^^,093 39 tous, plus ou moins, la ville de Rome, cl
Devis supplémentaire 36,637 91 les arts fleurirent encore quelque temps;
Indemnité de déplacement mais un sort commun devait bientôt les eo-
accordée à l'architecte. . 3,000 « sevelir dans la même nuit. La translation di
Accessit à M. Bourdon. . . . 1,000 » siège de l'empire à Byzance, en divîsaal
Peintures, exécutées par M. leurs richesses et les ierccs de l'Etal, porta
Flandrin 35,000 » le coup mortel aux unes et aux autres. Vai>
Peintures d'ornements, con- nement Constantin voulut rendre celte né-
confiées à M. Denuelle. 22,000 » tropole aussi glorieuse que Rome qu'il dé^
Vitraux, orgues, menuise- pouillait, tous ses efforts, pour rembellirda
rie, ctc 162,981 ^1 plus somptueux monuments, prouvèrent que
: — les arts ne sont [)as toujours soumis à II
966,712 fr. 6ï puissance des rois.
Sur cette somme le gouvernement h con- L'Italie, abandonnée à la fureur des \ni'
courujiour 23,000 fr. golhs, se dépeupla de tout ce que ConsUn-
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avait laissé : une ruine générale fit ir dans la poussière les monuments de leil de Rome. Tous les édifices furent nàits depuis avec les débris précieux ignorance et Tavarice rassemblaient de (paris. Un oubli honteux des propor-
des formes, des convenances et de la lation de ces fragments, occasionna la lion de tous les membres de J'architec- Il acheva par ce mélange d*en dénatutiaence.
assembla les colonnes et Ton en fit dos I sur lesquels se trouvèrent étendus lément des entablements renversés ao 1 : on jeta des arcades sur les chapi-
pour suppléer au défaut des platess et k l'impuissance où Ton se trouvait ailler.
Thitecture perdit ainsi les divisions I constituaient la nature, et, d^abus en elle abandonna jusqu'à fidée, jusqu'au Dir des t vpes, et finit par tomber dans ritable chaos.
«lommencc une espèce d'interrègne l'histoire de cet art. Semblable à ces s qui disparaissent quelque temps calOtts les sables et n en ressortent que «•prendre un plus vaste cours, Tart ar* tonique , enfoui pendant les siècles irtnce, se remontre enfin pour donner aox peuples même qui Font anéanti :
npire va bientôt s'étendre sur toute
comprend que le christianisme, qui »rma la société, devait aussi exercer iluçnce sur un art qui avait pour misle lui bâtir des sanctuaires. 11 fallait m églises chrétiennes différassent des » païens ; il appartenait à l'esprit de trer la forme,
temples grecs étaient ordinairement ■Ofidés de lumière, presque toujours ts dans leur sommet, et sans aucune t d'ornements intérieurs. La religion rist éleva des dômes et des clochers, B pour rapprocher des cieux le signe rédemption : elle décora les murailles liea peintures, couvrit les pavés de ifues» orna les façades de marbre |»ré- . et plaça aux entrées des portes d'aii admirablement sculptées au'elle$ seéUgnes de fermer le Paradis (52i).
enveloppa ses mystères d'un demilénagé par des vitraux coloriés, et obir Ik un clair obscur favorable au reiment et k la prière.
ornements eux-mêmes ne sont pas line |)arure dans les anciennes églises es : ils forment comme un langage |08 religieuses. Chacun admire, dans maments, une profonde conformité du 0e le plan, une grande impression des s k l'extérieur, enfin k l'intérieur, un ible grand et religieux correspondant
inagniQcence k la sublimité des doc-
dirétiennes.
li l'art, dont la décadence était accélé-
rée, commença sous cette influence nouvelle k pousser peu k peu de puissants rejetons. Les X' et xi* siècles virent renaître dans l'église de Saint-Mare, k Venise, les premières lueurs du jour qui allait reparaître et donner un des plus précieux monuments pour l'histoire de l'architecture; mais le plus rare, sans contredit, fut la cathédrale de Piso, bktie en 1016 par l'architecte grec Buschetto de Dulichium.
Bien que l'architecture romane ne soit qu'une transition entre l'architecture grec-
3ue et l'architecture gothique, elle a cepenant un cachet original qui lui est propre. Les églises de ce temps-lè se reconnaissent k leurs tours droites et pointues, k leurs colonnes groupées ensemble, dont les fûts et les chapiteaux reçoivent des ornements de détail , qui s'éloignent évidemment de la pureté et de la simplicité primitives; les arceaux forment le plein-cintre, l'ogive ne se montre presque nulle part; les portes sont profondément enfoncées dans l'épaisseur des murs de façade, garnis de statues, de colounes, de niches et d'autres ornements. Tout annonce qu'on cherchait autre chose que ce qui existait déjà, sans avoir le courage d'abandonner tout k fait les anciennes traditions.
L'architecture byzantine, résultat des efforts que firent les artistes çrecs de cette école, pour dissimuler, sous I ap|)arence do la légèreté, les défauts des premiers essais, connus par le nom d'ancien genre gothique^ l'architecture byzantine, disons-nous, éveilCa l'imagination par ses voûtes richement ornées, ses belles perspectives et cette obscurité religieuse produite par la peinture des vitraux. £lle conserva de l'ancien genre les voûtes hautes et hardies, les murs épais et solides qu'elle recouvrit de toutes sortes d'embellissements, tels que volutes, fleurs, niches, etc. Elle éleva dans les airs des petites tours et des flèches découpées comme de la dentelle.
Par la suite, allant plus loin encore, elle perça k jour des tours monstrueuses qui laissaient voir les escaliers comme suspendus dans le vide; elle donna aux fenêtres une dimension extraordinaire, et plaça des statues jusque sur le faite du bâtiment.
Tels sont les principaux caractères du style roman, ou byzantin, qui prit naissance vers le X* siècle' et se maintint jusqu'au milieu du xui*. Les morceaux les plus précieux qui nous restent de cette époque sont : l'église Saint -Germain des Prés k Paris, Samt-Sernin k Toulouse, la petite église do Thor, dans le département de Vaucluse, l'admirable cathédrale de Saint-Gilles, celle do Saint-Trophime k Arles, le portail de Sainte- Marthe k Tarascon et quelques autres morceaux disséminés dans le midi delà France.
Nous pouvons maintenant examiner, d'à
Grès ces données, l'oeuvre de M. Questel. 01^ éviterons autant que possible de prodiguer les mots techniques pour nous ihiro
I Expression de Michel-Ange en parlant des portes du baptistère de Florcnee.
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bien comprendre de nos lecteurs, tout en priant ceux d*entre eux qui sont plus versés que nous dans Tétude de Tarchitecture, de nous pardonner, si parfois nos expressions ne sont pas parfaitement adaptées à Tart dont nous nous occupons passagèrement en ce moment.
La forme de la nouvelle église Saint-Paul est une croix latine. Sa longueur est de 61 mètres, sa largeur de 3k mètres. Le vaisseau, divisé en trois nefs, présente une surface totale de 1,472 mètres 66 cent.; la nef du milieu a 8 mètres 70 cent, de largeur. Elle est $é[>arée des bas-côtés par de forts piliers qui supportent des arcs à plein-cintre, surmontés par des fenêtres à vitraux coloriéis.
Les trois nefs sont terminées par autant d'absides circulaires en forme de demi-cou* pôles. Le plein-cintre règne sans partage dans tout le monument, a Texception des deux nefs latérales, où Ton remarque une légère tendance vers Togive. Ce serait une critique à faire au plan, qui s'éloigne, par là, du style pur de cette époque, si ces arceaux de forme ogivale n'eussent été rendus nécessaires par la construction même de l'édifice. L'ogive était ici commandée par la hauteur constante de la naissance des voûtes, et par la différence des espacements dans les travées. Au reste, l'architecte peut justifier cet écart aux règles pures de l'art par un des
fdus beaux types du style roman : nous vouons parler de l'église do Saint-Gilles qui, dans ses petites nefs, offre le même exemple de voûtes ogivales.
Au centre de la croix s'élève une coupole surmontée d'un clocher, dont la construction architectonique demande une explication particulière. La flèche proprement dite porte sur le vide ; sa base, carrée d'abord, puis de forme octogonale, n'a d'autre point d*appui que les quatre gros piliers établis à la naissance des transsepts. Dans les angles des grands arcs-doubleaux qui surmontent ces piliers, on a établi quatre trompes pour répartir le poids et la butée du clocher.
Cette partie de l'église, qui a 54 mètres de hauteur, est remarquable par l'habileté de son exécution; elle présentait les difficultés les plus sérieuses que i*on puisse rencontrer dans la généralité des constructions; aussi avaient-elles effrayé la plupart des entrepreneurs. H. Arnaviello en a triomphé victorieusement, et l'on peut dire que son travail est irréprochable.
Une galerie pratiquée autour de la coupole et dans l'épaisseur même des parties en pénétration, permet de circuler, en donnant accès par la aux combles de la grande nef et des transsepts ; on y arrive par l'escalier du clocher.
Le chœur se compose du chœur principal ou sanctuaire, et de deux bas-c6tés. Ces trois parties, reliées par de grands arcs oui permettent d'en embrasser tout l'ensemble, présentent un aspect grandiose et méritent a l'architecte les plus grands éloges. Au centre du sanctuaire se trouve le maître autel, placé sous un ctfrortum, qui, à lui seul, est
un véritable petit monument dont boqs parlerons plus tard, (juand nous nous oceaperons de la décoration générale.
Nous aurions peut-être désiré aroir des tribunes pour aider aux cérémonies du cvlte, et pour rapprocher les visiteurs des remarquables travaux de peinture qui sont exécutés dans le chœur; il en existe dans plusieurs églises romanes, telles que Saint- Sernin, à Toulouse, Saint-Germain des Prés, à Paris ; mais ce détail eût nui, sans doute, dans la pensée de l'architecte, k l'ensemble du monument qui offre des lignes bien profilées, une coupe hardie, un tout large et harmonieux, un aspect sévère et impo^saoL
Nous aurions aussi voulu des cnapellei dans l'intérieur des petites nefs ; TcBil aine à plonger dans ces recoins obscurs qui roopent la monotonie d*une longue ligne droite; mais ici, comme pour les tribunes, la raisoa péremptoire qui sW opposait, a été prohiblement l'impossibilité cTaugmenter on bodgel dépassant déjà de beaucoup les ressonr» ces financières d une ville de province.
La seule critique sérieuse que nous aurons à faire dans l'intérieur du monamenl, portera sur le trop grand nombre de léaètres; on uerd ainsi cette demi-obsrarité qae le regard comme la pensée aime à retroav« dans un sanctuaire et qui fait le charme dei églises de Florence. M. Questel n'a pas teu assez compte de la grande réverbéralion ita soleil méridional, et, puisqu'il voulait déeftrer tout le chœur de peintures, il aurait dl, ce nous semble, éviter cette lutte de Taslfe resplendissant avec la lumière factice de li couleur, lutte inégale, dans laquelle cette dernière sera toujours vaincue.
Sept portes donnent accès dans régliae:
trois sur la façade principale, deux sorki transsepts ou bas-cAtés de la croix, et deu sur le derrière du monument, à l'entrée des sacristies.
Los trois portes, auxquelles on arrii»
après avoir gravi un perron de quatre degrés, sont décorées de petites colonnettfs en granit, supportant des arcs à plein-cinlre richement ornés dans leurs arcnivoltes, et dont les tympans renferment des figures ei demi-relief, sculptées par H. Paul Colin.
Sur la porte principale est représenté k Christ entouré des quatre é vangelistes : aadessous, et dans des dimensions inférienrob sont les douze apôtres.
Sur la porte gauche, correspondant à la chapelle de la Vierge, Marie tenant l'enlnt Jésus : à ses c6tés, les anges Gabriel et Michel.
Dans le tympan de la porte droite, correspondant à la chapelle Saint-Paul, on sculpté Tapôtre lui-même, avant pris de hi saint Castor et saint fiaudiie^ patrons do k ville de Nîmes.
Toutes ces figures, avec les ornements qaî les entourent, portent bien le caraelèro religieusement naïf des* époques byzantiiM caractère que Ton a rarement atteint depotf. jamais dépassé. M. Colin s^est f1eureus^ ment inspiré, pour les douze apôtres, its
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belles sculptures qui décorent le portail de SaîBt-Tropbime t à Arles; nous sommes loin de I en blAmer, puisqu'à cette imitatioa d'ensemble il a su joindre Toriginalité dans l'exécution des tètes, des vêtements et I de tous les accessoires. On louera surtout tvec nous le groupe de la Vierge, si Ion remarque l'ajustement de la této ainsi que la richesse du trône et des draperies; on admirera aussi la délicatesse des archivoltes, les deox frises latérales et le détail des cha-
Ïileaax. Tout d'ailleurs est habilement >ainé, et ne demande qu'à être consacré par la belle couleur et la croûte de vétusté, qne la suite des siècles donne aux monuments de notre pays. La pierre de Lens et de Beaucaire, qui a servi à la construction de Téglise, est la même que celle de la Maison-Carrée : on se figure quel autre as-
Kaora pour les yeux 1 ensemble de l'édiquanc le soleil du Midi aura déposé sor ce monument quelques brillants reflets de ses ravons dorés.
Outre les portes, principal ornement de la façade et dignes de tout éloge, nous signalerons trois belles rosaces, dont les rayons sont autant d'élégantes colonnettes oui sérient à maintenir des vitraux de couleur. Le tout est surmonté d'une croix tout à fait dans le caractère du monument, et telle qu'on en trouve dans les églises de la même époque, citées par MM. de Caumont et Batissier.
Dans le projet primitif, le clocher devait être en charpente; une délibération du conseil municipal, que nous ne saurions trop approuTer, vota une augmentation de fonds pour qu'il fût exécuté en pierre. Il est {&cheux que la somme n'ait pas été suffisante pour donner à cette partie de l'église quelques mètres de plus; l'ensemble du monument y aurait beaucoup gagné ; car c'est là, il faut bien l'avouer, le côté défectueux et celai où la critique trouvera le plus à s'exercer.
Dans la partie inférieure du clocher, M. Questel s'est évidemment inspiré de la jolie petite église des Aliscamps, que nous avons tous admirée dans nos promenades à Arles, et dont probablement la partie supérieure est incomolète : mais en lui supposant une flèche, l'imagination aime à la reeenslruire délicate et élancée, telle que l'artiste l'eût proportionnée aux autres parties de l'édiflcCy et digne à tous égards de reposer sor nne base si habilement travaillée.
On peut regretter que M. Questel ait pris, dans une ville aussi rapprochée de la noire, une imitation ^ue quelques esprits trouveront par trop identique : mais comment résister i la-tentation de copier un modèle si gracieux dans ses formes, si élégant dans ses proportions?
La flèche de l'église Saint-Paul manque de légèreté et de hardiesse : peut-être auraitHlmieux valu terminer le clocher par une galerie circnlairet éviter ainsi les formes point oes toujours désagréables è l'œil, et qui s'accordent peu avee la coupe larsement arrondie du plein-cintre. Mais si l'archi-
tecte voulait une flèche, il aurait pu lui donner 7 à 8 mèires de plus en hauteur, y ménager des jours plus nombreux et sculpter des crochets en saillie pour couper les lignes trop régulières des arêtes, tels qu'on en voit, par exemple, dans la .flèche de Sainte-Marthe, à Tarascon.
Ce défaut d'élévation se remarque également dans l'aspect général de l'église : le monument paraît un peu écrasé et aurait beaucoup gagné à être exhaussé sur un perron plus important.
Les hommes de l'art reprocheront-ils un peu de timidité à l'artiste? •— Si ce reproche ne peut plus être admis au de{(ré de talent où M. Questel est parvenu, il faut se transporter au temps où le jury couronna l'un de ses premiers ouvrages : il faut, en outre, faire la part des diincultés que présente un concours dans une ville do province, où la hardiesse et les élans de l'imagination courent la chance, s'ils ne sont pas bien compris, de faire inexorablement repousser un projet. Il faut enfin se méfier des parallèles impossibles, se reporter au style de l'époque
?ue l'on a voulu imiter, et ne pas juger une glise byzantine en la comparant aux monuments romains que nous avons sous les yeux ou aux cathédrales gothiques du xvi* siècle.
Disons-le sans arrière-pensée, la nouvelle église Saint-Paul est un monument remarquable, qui classera honorablement M. Questel parmi les architectes de notre époque. Quand nousy avons signalé quelques imperfections, c'est qu'il n est pas permis d'être trop indulgent pour un talent sérieux, et qu'on doit toute la vérité à un artiste, lorsque ses œuvres peuvent supporter Tanalyse et qu'elles révèlent un bel avenir à son auteur.
Si nous ne craignions pas de fatiguer nos lecteurs par une description trop détaillée, nous nous arrêterions a considérer les élégants chapiteaux sculptés par M. Colin, avec tant de délicatesse, au sommet des grand» piliers intérieurs qui séparent les trois nefs; nous aurions à citer bien d'autres parties intéressantes sous le rapport de l'art architectonique : telle est la façade postérieure du monument qui offre une coupe savante et des profils tres-heureux : nous nous éten* drions aussi sur le principal mérite de ce travail, qui consiste k présenter constamment l'unité aans la variété, caractère que nul autre édifice ne possède au même degré, la plupart étant composés d'ornements et d'attributs de toutes les époques ; tandis qu'ici les décorations intérieures, les sculptures, les boiseries et jusqu'à l'ameublement, sont d'un accord parfait avec l'ensemble de l'édifice.
Au reste, M. Questel, bien que jeune encore, avait fait des études toutes spéciales dans l'architecture romane, et personne n'eût réussi mieux que lui h donner h notre ville un monument complet des siècles byzantins.
Disons aussi qu'il a été parfaitement
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secondé dans ses longues absences par M. Henri Ihirand, qui, pendant tout le temps des travaux, a foit preuve d'une connaissance parfaite de son art ; par M. Bedos, qui en a surveillé Texécution avec intelligence, et par Tentrepreneur, M. Arnavielle , qui a déployé une activité et une aptitude remarquables.
Nous fiermettra-t-on de présenter, avant de terminer, une dernière observation sur Tavenir qui pourrait ôtre réservé à l'architecture religieuse ?
Après avoir vu le génie de Thomme s'élever )»ar des améliorations successives , depuis les essaie informes des Egyptiens jus- ({u'à la pureté des Grecs , au grandiose des Uomains, à l'élégance et à la légèreté des Arabes, la raison et Texpérience des siècles
nous conseillent de chercher à réunir, dans le plus heureux accord, la solidité immuable de la construction h la simplicité et à la pureté des formes ; la retenue et le choix des ornements à cette convenance qu'un esprit juste, formé par l'étude autant que par la méditation, sait garder pour donner à chaque édiQce le caractère précis que sa destination exige.
Ne pourrait-on arriver à ce but, en empruntant aux divers genres ce que chacun renferme de raisonnable ou d'exquis, |)our en composer un style moderne, qui deviendrait le résultat heureux des connaissances applicables h Fart de bltir, et s'approprierait au climat, aux usages, aux matériaux et aux convenances de chaque pays.
£t pour les temples modernes en particulier, quel style adopter? — Sera-ce exclusivement le grec, le roman, le gothique, ou quelque chose de nouveau, encore k trouver?
C'est là une des plus graves difficultés qui se puisse présenter dans l'étude des beauxarts. Nous ne nous croyons pas compétents Four la résoudre ; mais il nous semble que Eglise moderne ne devrait être bAtie ni sur le modèle des temples grecs, ni dans le goût roman, ni dans le style gothique. Si l'architecture est la forme suprême c|ue reçoive dans l'art la pensée dos peuples, elle doit se modifier alorsque cette*pensee se transforme. Nous ne voulons donc ni du Parthénon, ni de Notre-Dame : à des idées nouvelles , il faut un art nouveau en rapport avec elles.
Notre cadre est trop restreint pour approfondir cette question, nous nous contentons de l'indiquer, en la reC/Ommandant aux hommes de talent, et en appelant leurs recherches vers une voie qui illustrerait à tout jamais ceux ({ui seraient assez heureux pour tirer l'architecture religieuse de la voie stationnaire où elle se traîne péniblement depuis des siècles.
Peintures de M. Uippolyte Flandrin. — Lorsqu'on a voulu décorer l'intérieur de 3'église Saint-Paul, on avait à choisir entre «es divers genres de peintures qui ont été employés dans la décoration des monuments, c'est-à-dire, la mosaïque, la fresque, la peinture à l'huile et l'encaustique.
La mojiaïque demande beaucoup de tra-
vail, de temps et d'argent, elle est difficilement exacte.
La fresque ne peut être retouchée, et si le premier trait n'est point d'une parlaite justesse, si le premier coup de pinceau ne donne pas la nuance voulue, il faut gratter rendait et recommencer, jusqu'à ce qu'on ait achevé l'œuvre sans avoir commis la Booindre er* reur.
Les ouvrages à l'huile se conservent moins que la fresque et n'ont qu'un seul point de vue ; l'huile nous fait p>erdre l'avanta^ de la durée, en altérant les couleurs, qui jaanissent par la seule impression de Tair : les teintes poussent avec inégalité, les ombres noircissent, enfin les couleurs et les vemis s'écaillent.
Telles sont les principales considérations qui firent adopter pour l'église Saint-Paul ta peinture à l'encaustique, surtout lorsqn*ea eut fait choix pour artiste de M. Hippol^ Flandrin, qui venait tout récemment de laifo en ce genre un travail extrêmement remarquable dans l'église Saint-Germain des Prés, à Paris.
Il serait difficile de fixer l'époque qni vil naître la peinture encamtiqut ou peinture I la cire. Pline, l'auteur qui s'est le plus étendu sur ce sujet, écrit qu on ne savait fÊÊ mime de son temps celui qui, le premier, avait imaginé de peindre avec dos cires colorées et d'opérer au moyen du feu. Quelgues-uns, dit-il, croyaient qu'Aristide ei était l'inventeur, et que Praxitèle Tav ait p•^ fectionnée ; d'autres assuraient gue Ton coanaissait longtemps avant eux les tabletoi peints à l'encaustique , tels que ceux de Polignotte, de Nicanor et d'ArcesilaOs, vtistes de Paros. Mais ces artistes vivaieul vers la fin de la 89* olympiade, enriroB Ul ans avant notre ère, et il est souvent perlé dans les poésies d'Anacréon de la peintora à la cire , ce qui en reculerait la connossauce de plus d'un siècle. Ainsi il dît, ode
Taxa, 3(«j»c, x«2 yjaùc^mç : Ctre , étffUdf II
vas parler.
Quelque neu certaine que soit TorigiM précise de 1 encaustique, il parait cepenSmt qu'elle prit naissance dans la Grèce, ei ffm 1 art de peindre avec de la cire, des oooleen et du feu devint familier aux artistes de ce peuple, qui l'avaient imaginé pour suppléer aux inconvénients de la détrempe. 11 aviit sur celle-ci l'avantage d'une vigueur et d'osé solidité à l'épreuve de l'air, du soleil et dei insectes, comme il en possède un autre ftrt considérable sur notre peinture i llioilei celui d*un mat uniforme, d*où résulte une harmonie flatteuse et indépendante des jours.
Voici, d'après Vitruve, la manière d*o|iépèrer des anciens : Ils se servaient deeires colorées, conservées dans des bottes i oonpartiments, et les employaient au movenda pinceau. Une fois appliquées, il les uaiest par Tinustion {picturam inurwé) tvee on ré» chaud plein de charbon qu'ils promenaient à la surface. Les instruments destinés è cet usage portaient le nom de camcrM, et leur
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forme Tariait selon les différents travani auxquels ils étaient destinés. Enfin, pour tenuiner, ils frottaient et polissaient quelquefois le tout avec des linges nets, opérauoo qui donnait Téclat du vernis sans en avoir les défauts.
Si l'origine de la peinture à l'encaustique est équivoque, l'époque de sa décadence est aussi fort incertaine ; il est néanmoins conittant qu elle se pratiquait encore dans le temps du bas-empire , puisque le Digeste , eet assemblage des lois avant le vi* siècle, énamère en ces termes les instruments qui servaient à la peinture : « L'atelier d'un peintre étant léçue, comprend les cires, les couleurs, les pinceau I, les cautères, les vases, et tout ce qui en dépend. »
Depuis lors, on n en trouve plus aucune mention jusqu'au milieu du siècle dernier; vers cette époque, M. le comte de Caylus publia un mémoire contenant des vues remarquables sur le renouvellement de cet art, et, par les nouveaux procédés qu'il mit en lumière* mérita le surnom de Restaura^ ieur de Feneaustiaue.
M. Paillot de Montabert, qui s'est aussi beaucoup préoccupé de l'état des arts chez les anciens, a fait dans cette science de nouvelles découvertes. Il résulte de ces recherches qu'aucun doute ne peut subsister quant aux matières colorantes; il s'agit exclusivement de connaître la nature du gluten qui servait A fixer et à préserver les couleurs. Les peintures d*Herculanum, si merveilleusement conservées, ont été, d'après tous les indices, exécutées à l'encaustique, au moyen de colles, de gommes ou de résines déjà très-solides en elles-mêmes, recouvertes ensuite par une pellicule imperceptible de cire punique. On comprend seulement, par cette explication, comment les teintes ont
Ïu braver, dans cette espèce de prison, l'inaence de l'atmosphère et les ravages des aiècles.
Si le secret de ces surprenants travaux n a pas été complètement arraché au passé, les études du xviii* siècle ont fait du moins marcher l'art de l'encaustique, si longtemps perdu, dans une voie de progrès rapides, al nous devons à M. de Montabert la découverte de nouveaux dissolvants qui en sim- Cifient infiniment la partie matérielle. Ainsi, longue opération du feu devient inutile, el l'enduit une fois fixé, on peint avec des eualeurs préparées à l'avance, que Ton étend et mélange sur la palette, non plus au moyen de la térébenthine, reconnue trop volatile, mais avec de l'essence de lavande.
C*est ainsi qu'ont été restaurées les peintures à fresoues du chAteau de Fontainebleau, et exécutés presque tous les grands travaux de nos monuments religieux depuis le commencement du xix* siècle.
Laissons maintenant de côté les procédés matériels pour nous occuper de l'œuvre remarquable qui porte pour signature le nom de M. Hippolyte Flandrin.
Et d'abord, quel a été le but de l'artiste ;onjointement avec l'architecte dans la pen-
sée qui a çrésidé k la décoration générale de l'église Saint-Paul 7 — Ils ont voulu que la peinture concourût à donner au monument le cachet caractéristique de ces époques de foi imprimé aux monuments des x et xi siècles. 11 fallait que la manière dont sont iraités les sujets concordât parfaitement avec l'architecture de l'église : c'est-à-dire qu'on devait éviter ces vastes compositions, exécutées plus tard par Le Tintoret et Michel- Ange dans des chapelles d'un ordre tont dififérent, pages immenses qui étonnent par la hardiesse de leur conception, mais qui parlent i>eu à l'âme, encore moins au cœur du chrétien. Il fiallait trouver une composition, sobre de personnages, riche d'orneooen* tation, naïve comme l'époque de sa naissance, et qui, par l'expression des physionomies, par l'alliance de la beauté des formes avec la (grandeur morale de la pensée, produisit une impression bien plus profonde que toutes les attitudes remarquables et le prestige de groupes savamment disposés.
Les modèles de ces peintures se trouvent dans les mosaïques qui décorent les premières églises romanes, et qui marquèrent la renaissance des arts, après les irruptions des bartMires et les fureurs des* Iconoclastes.
L'art subit une rénovation sous l'influence chrétienne : la nudité dans les formes, le type grec de la beauté antique rappelant une idolâtrie détestée, furent abandonnés pour faire place à des figures pudiquement drainées, à des traits chastes et purs, où les sentiments de l'âme étaient divinisés par le christianisme, comme la forme physique l'avait été par la relision païenne.
Or le type normal drune représentation de Jésus, de sa mère et des apôtres ne pouvait se développer que lentement et progressivement. On se rapprocha d'abord du type national juif: puis comme on se souciait peu de la vérité naturel1e,et qu'il n'était pas permis aux artistes grecs de se livrer à leur imagination, ni de s'éloigner en rien du système de composition reçu pour les tableaux sacrés, on admit comme règle générale certaines formes consacrées par l'autorité de quelque artiste de mérite et approuvées par le goût du temps. C'est à l'observation scrupuleuse de ces principes aue nous devons la transmission traditionnelle des saints apôtres. Il est aisé de remarquer l'identité de leurs traits, que l'on retrouve partout les mêmes, malgré la différence de clates et de pays, dans les |:eijitures des écoles grecques ou dans celles qui en dérivent.
Ainsi, dans les premiers siècles de Tart chrétien, on avait représentées personnajKPs dépourvus généralement de formes élégantes : certaines parties exagérées, principalement les veux et le nez ; Je visage étroit dans le haut, large au contraire vers les |»arties inférieures; les vêtements disgracieux et surchargés de plis; un coloris terne bien que foncé ; tout cela entouré d*ornements magnifiques et se détachant le plus souvent sur un fond d'or. Le nom des saints se lisait tantôt sur une ligne perpendiculaire, ui.-
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t4t sar une ligne horizontale : cet usage» souvenir des iconoclastes, arait été introduit parce qu'il était défendu de vénérer les images inconnues, et il constitue encore une* différence entre les Grecs et les Latins, ceuxci ne désignant leurs saints que par les aitributs particuliers k chacun.
Tels sont les principaux caractères qui distinguent la manière de Cimabuë, de Giotto et de leurs nombreux imitateurs. On •e demande pourquoi leur naïve couleur et leur grAce l'emportent sur les sublimes calculs et la fougue des Vénitiens. — C'est qu'avec des incorrections de dessin et des fautes de goût, il faut reconnaître que chez eux se retrouve ce caractère profondément religieux oui s'accorde si bien avec la simplicité de rEvangile ; c'est qu'on y sent le cachet du génie, non-seulement dans le sens absolu, mais aussi dans le sens relatif; c'est enQn oue l'école néo-grecque ou byzantine fut le loyer, où se conserva l'étincelle dont la peinture devait renaître, alors que Van-* Dyck lui ouvrit une nouvelle voie, en cherchant à la rapprocher davantage de l'individualité vivante.
M. Flandrin est allé demander ses inspirations à l'étude de ces maîtres consacrés par de nombreuses générations : mais avant d'analyser ses travaux, nous aimons à constater que s*il a emprunté au xii* siècle la pensée intime de ses compositions, il a su éviter l'archaïsme, joindre la grâce du moyen âge à la science de la renaissance, et reliant le tout par de sévères études dans l'art du dessinateur, imprimer à son œuvre le cachet d'un talent solide et original.
Le morceau capital, celui oui frappe les veux aussitôt que Ton a francni la porte de l'église, est un Christ de proportions colossales, qui se détache sur un fond d'or dans la coupole de la grande abside. Le Christ est assis; sa tète est entourée du nimbe céleste ; de chaque côté, Vaipka et l'oméga^ le commencement et la fin. il tend la main à un esclave et à un roi, tous deux prosternés à ses pieds et représentant, dans ces deux extrémités de l'échelle sociale, le symbole de l'égalité des hommes devant Dieu. A la droite et à la gauche du Christ, saint Pierre et saint Paul se tiennent debout à un éloif^nement respectueux ; ils sont là comme les deux piliers de l'Ëglise, et témoignent, par l'attitude et le regard, de la vénération et de la distance qui les séparent de leur divin mattre.
Cette composition est simple et grande : simple par le petit nombre des personnages et des détails; grande par la manière dont elle est traitée, grande surtout par le profond sentiment qu'exprime chaque figure.
La tête du Cnrist est remarquablement belle; elle joint le contraste admirable d'une tendresse infinie et de toute la puissance céleste ; on lit dans ses traits une adorable mansuétude, une commisération divine pour toutes \eà misères humaines qu'il est venu soulager; c'est bien le Fils de Dieu, apportant aux hommes le pardon et leur montrant
que devant son trône la tète couronnée redeviendra l'égale de l'humble escJtTe.
Nous ne savons si l'idée de fiivada^CWft le principal personnage appamem 1^ FIm^ chitecte ou au peintre; en tous cas noos ne saurions trop les louer de n'avoir poiM adopté l'usage reçu dans presque tontes nos églises modernes, qui consiste à réserver la
{)Tace la plus importante au saint» fMitron de a paroisse. Il nous semble que dans ea temple chrétien, Tidée du Seigneur doA dominer tout le reste, le saint ne saurait venir qu'en seconde ligne; ainsi les siècles antérieurs où brillèrent le talent et la foi des maîtres mosaïstes, rendent hommage à ee principe, en exaltant l'image du Sanvenr, et relégant dans une partie écartée, et daas des proportions souvent très-petites, le saint auquel le monument est consacré. Nous ne blâmerons pas non plus M. Flandrin d'avoir mis autant de disproportion entre la taille du Christ, et celle des quatre personnages qui l'entourent, d'avoir ainsi traduit pardn moyens matériels une pensée aussi profondément philosophique, puisque dans saeofflposition rien ne choque les yeux, et que tout s y harmonise au contraire d'une manière SI heureuse.
Le Christ de Téglise saint Paul nous a rappelé ces belles figures de Cimabufi, de Gioito et d'Orcagna, qui nous ont fait longtemps rêver dans le Campo-Santo de Pi5e,ct dans le chœur de Santa-Croee à Florence. M. Flandrin a su traduire ce qu*il y avait d*élevé dans les œuvres de ces maîtres, ea y joignant cette pureté de dessin et oetti suavité de contours, qu'il a puisées dans de fortes études et dans les conseils de M. tagrès, son mattre vénéré.
Sur les murs latéraux du chœur et danib zone supérieure, sont représentés, d'à côté les quatre Pères de l'Et^lise d'Orieol, et de lautre les quatre Pères de l'Eglise d'Occident. Ils portent tous à la main le lunuscrit, fruit de leur profonde science H dépositaire fidèle de leurs inspirations. — Athanase se distingue entre tous nar ai teint bruni au soleil du désert, où il dut si souvent chercher un refuge, ainsi quepir sa chevelure blanchie dans les fatigues de reiil et de ses luttes contre Thérésie arienne. — La physionomie expressive de saint Aagustin rend inutile toute désignation : à ce noble visage où Taustérité et la foi n'ont point entièrement efiacé la trace des passions, chacun reconnaîtra l'illustre évCiiae d'Hippone, dont TAme ardente s'est révâée dans ses admirables Confessions.
ML Flandrin a-t-ii fait des recherches historiques sur les portraits qui auraient pi échapper aux ravages du temps ? ou biei, a-t-il puisé dans les ressources de son inugination les belles tètes de ces Pères, sévères comme leurs écrits, graves comme leurs pensées? —Quoi qu'il en soit, on conviendra qu*il a su imprimer à chacune un cachet de grandeur et d originalité, et si la hauteur où sont ces personnages permettait d'en saisir tous les détails, on trouverait, dans
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la manière dont ils sont traitéSi une étude sarante et conscienciease.
Ao-dessous des Pères de l'Eglise» des archanges tenantdes couronnes et des oliphans Proclament la gloire du Très-Haut, et semlent lancés dans l'espace pour continuer le chant de rApocalvpse rappelé par ce mot trois fois répété : Sanetuê^ Sanetus^ Sancius. Ces figures drapées de blanc et de formes aériennes font encore mieux ressortir la gra- ▼jté des vieillards.
Les ouatre évangélistes sont peints dans autant de niches sur fond d^azur : debout et sévèrement drapés, ils portent à la main le livre qui devait régénérer le monde : leurs symboles remplissent des médaillons audessous d'eux.
Nous voyons d'abord saint Matthieu , rhomme du peuple, aux traits hardis, à la chevelure inculte, soudainement arraché par la voix du Maître aux travaux grossiers de son hnmble condition.— Saint Luc, dont les traits révèlent la culture d'une haute intelligence et les préoccupations du penseur. Puis saiut Marc, que l'on aime à se représenter comme le bouillant jeune homme, élève et compasnen d'muvre de Pierre. — EnGn, saint Jean, le plus jeune et le plus beau, dont Tadmirable physionomie nous montre encore l'inspiré de Pathmos, qui, détournant les yeux de tons les objets extérieurs, s'absorbe en lui-même et semble écouter dans le silence de l'âme les révélations prophétiques des derniers temps.
Dans la coupole de l'abside gauche en regardant le chœur, est représenté le couronnement de la Vierge. Assise sur un siège tenté de draperies^ Marie s'incline modestement devant son fils qui lui pose une couronne sw la tète.
Cest la seule des trois com^sitions importantes de M. Flandrin qui n ait point été pnisée dans ies livres saints : aussi, croyonsaoua que l'inspiration n'a pas été à la haulenr du sujet. A cette couronne royale, toute garnie de pierreries, à ce siège presque moderne, à ce coussin de couleur éclatante, k cet personnages jeunes tous les deux, on a de la ))eine a se transporter dans le ciel ; on ne voit pas la mère acceptant, malgré son humilité, la gloire dont un fils Dieu veut l'honorer.
Nous dira-t-on qu'après la résurrection du Rédempteur, et l'assomption de la Vierge, tous les corps ont été régénérés; que Marie est redevenue jeune, et que Jésus est Je flanoé de toute Âme qui croit en lui ?... Une fKirtie de notre critique tomberait par cette explication, mais elle s'attacherait alors à la partie matérielle de l'œuvre.
L*artiste avait ici à vaincre une grande difficulté : celle que présentent deux personnes assises sur le même siège, et se iaisant presque face l'une à l'autre. Il faut bien le reconnaître, malgré toute l'estime que nous avons pour le talent de M. Flandrin, eHIe difficulté n'a pas été entièrement surmontée, et il en est résulté un mouvement qui se rapproche de ia roideur, un parallé-
lisme disgracieux dans les jambes de la Vierge. Nous blAmerons aussi le manque d'harmonie entre le ton du coussin, celui de la draperie rouge et le fond bleu de Tabside; enfin, une trop grande profusion de plis dans le manteau blanc du Christ, profusion qui rappelle la partie faible des draperies byzantines* k laquelle ne nous ont pas habitué les étoffes largement drapées des autres iM)ropositions du même auteur.
Et cependant, l'impitoyable critique ne devrait-elle pas se sentir désarmée, devant l'expression des deux tètes que nous offre ce tableau? — Quelle suavité dans la physionomie de la Vierge I quel profond sentiment de dignité dans le profil du Christ I Et s'il est vrai que dans la peinture, le visage soit l'unique siège de l'expression. Tunique miroir de l'âme ; que là, aoit se concentrer toute la pensée de l'artiste, le reste, velu ou non, n'étant qu'affaire de métier, combien pardonnera-t on facilement quelques fautes de détail, quand la véritable composition est renfermée tout entière dans ces deux admirables tètes. Pour trouver de telles expressions, il faut être plus qu'artiste, il faut renfermer dans son cœur l'élévation qu'inspire seul le christianisme.
A droite et à gauche de la croisée, sont des anges tenant les attributs qui expriment les vertus de la Vierge : ce sont des couronnes, des lis et des flambeaux, symboles expliqués par les mots tracés au-dessous : fructuSf spirituSf charitas^ eastitas
Au-dessous de ces anges, dans une grande frise, se trouve un chœur de vierges qui, par la variété des attitudes, la noble tournure, l'exquise silhouette des contours, le savant ajustement des voiles, font penser . à cette procession de vestales que Phidias sculpta sur la frise duParthénon.
A leur pieds se lit cette inscription : Aaducentur régi virgine$ post eam^ afferrntur in templum régis.
Ces jeunes hlles, modestement vêtues de longues draperies, offrent en sacrifice une fleur, emblème de leur pureté. L'une baisse modestement les yeux, plongée dans un recueillement intime; l'autre s'avance avec calme et nous présente dans ses traits et dans sa démarche, une image de ces matrones romaines, cachant dans l'enceinte domestique leur trésor de vertu, de grAces et de dignité; celle-ci, à peine échappée aux orages du monde, en entend encore les échos, et penche la tète comme une fleur qu'un vent brûlant a touchée; celle-lè, le regard élevé vers le ciel, la tète renversée en arrière dans un extase d'amour divin, et les mains soulevées par un élan d'exaltation, semble présenter en offrande le symbole de sa candeur : enfin viennent deux sœurs; elles marchent d'un pas égal, paraissent se soutenir dans le chemin de la vie, et s'encourager l'une l'-aulre dans la voieau sacrifice et du dévoûment. On croit entendre tout le chœur virginal dont les voixsu/ives chantent les louanges du Seigneur, s'en vont errer le long des voûtes, et reviennent
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ensuite inonder les Ames ae leur religieuse harmonie.
Celte partie de l'œuvre de M. Flandrin est rendue arec toute la délicatesse et la simplicité que le sujet exigeait; chaque physionomie est marquée d*un cachet particulier, et toutes expriment cependant la même pensée» du sacrifice sanctifié par la religion.
Le choix des draperies est aussi des plus harmonieux ; les tons clairs ont été préférés, soit pour faire contraste avec les vives cou* leurs qui frappent Tœil dans la frise de face, soit pour mieux symboliser la candide pureté des vierges sages.
Dans la coupole de Tabside droite est peint le ravissement de saint Paul.
< .... Je connais un homme en Jésus- Christ, qui, il y a quatorze ans passés (si ce fut en corps, je ne sais, si ce fut en esprit, je ne sais), a été ravi jusqu'au troisième ciel et qui entendit des paroles ineffables qu'il n'est pas peimis à un homme de rapporter.»
Tel est le récit simple et sublime de saint Paul dans sa deuxième Epltre aux Corinthiens. Il fallait toute la force de la composition, toute l'énergie du pinceau pour être à la hauteur d'une semblable tAche; voyons comment l'a comprise M. Flandrin.
Saint Paul, vêtu de blanc et les bras levés vers le ciel, abandonne la terre sur laquelle ses pieds ne reposent déjà plus; deux anges agenouillés et tenant en main de puissants attributs, considèrent l'ascension de l'apôtre dans une respectueuse admiration.
C'est avec ces trois seules figures que l'artiste a su rendre de la manière la plus expressive ce drame saisissant et surnaturel; et c'est là^ suivant nous, la partie la plus forte de toute son œuvre. — Laissant à d^autres les légions de figures, dont chacune est chargée de révéler au spectateur une des impressions que veut faire éprouver le peintre, évitant les mouvements violents que beaucoup ont cru inséparables de l'extase, dédaignant même cette nuée qui accompagne toujours le saint béatifié, M.FIandrin n'a employé d'autres moyens pour émouvoir que la simplicité dans la composition, une compréhension intime du sujet et la science de son pinceau.
L'altitude du saint exprime un ravissement indicible; mais comment décrironsnous toutes les expressions diverses que son admirable tête réunit? Les sentiments en apj)arence les plus contraires s'y rencon*^ trent : humilité et triomphe, adoration et grandeur, douceur et puissance. Sa bouche est prête à s*ouvrir pour louer le Seigneur; ses yeux contemplent ses mystères adorables, dont il décrivait plus tard h ses disciples une faible partie dans ces paroles triomphantes : « 0 profondeur de l amour divin 1 Les anges, se voilant de leurs ailes, cherchent à souder tes abtmes ; mais ils ne voient que les bords de tes miséricordes. »
Les deux anges qui sont près de lui regardent Avec admiration cet homme en qui la puissance de Dieu éclate d'une manière si
évidente, et» sans courber leur front ifuqQl l'adoration d'un simple mortel, ils TéDèrest en lui celui que le doigt de l^^ernel a ton* ché et qui va être admis à contempler lai merveilles célestes.
Comme expression et comme dessint eei anges rappellent tout à fait la belle manièia de Raphaël, et, bien que tenant an rang » condaire, ils seront cités un jonr parmi lai (Buvres les plus remarquables créées psr la pinceau de M. Flandrin^
Dans la frise de la nef latérale, et poar faire pendant au chcBur des Vierges, oa a représenté une procession de martyn; aadessous d'eux se lisent ces émouTantes p^ rôles, empruntées au récit de rApooalj)»!^ se rapportant aux élus : Hi suni qui umh vunt de tribulatione magna ei laveruniêitlm suas in sanguins Agnù t Ce sont ceaz qii sont venus ici après avoir passé la graon tribulation, et qui ont lavé leur rube daai le sang de l'Agneau. »
Il serait trop long de détailler chaque Igure en particulier t nous signalerons cependant a l'attention des visiteurs une beHt figure grecque, drapée de pourpre, dont k tète ceinte de la bandelette» rappelle par sda grand caractère les plus beaux profils antiques ; — puis une tète à l'expression nélancolique, qui se penche sous rinfloeaci du recueillement et de la prière ; — le par* sonnage vêtu d^un manteau blanc, qoi Mn les yeux au ciel et unit aux plus belles bgnes des statues athéniennes la profondev mystique des premiers Ages chrétiens; — enfin un jeune homme à la figure plia il roélajicolique, à la chevelure blonde^ àrcd bUu et limpide t ses traits portent eneOR l'empreinte de ces douloureuses luttes là l'artiste» seul aux prises avec son mUêt semble avancer péniblement dans rarSasn douter de l'avenir : son regard s*éldve eomm pour demander à la religion de fortiflira lui cette alliance intime de la scienee «oM la foi. Près de lui, son ami, peut-être mlni son frère, a l'air de s'abriter sous son «b et de lui demander une part de sespéaîbiii labeurs. Ils tiennent tous k la main unepilme, symbole du triomphe qu'ils ont nfr porté sur le mal, tandis que chaque visi|i rappelle» par son type particulier, le g|M^ le romain, tous les peuples enfin qne saiil Paul a évangélisés et qui sont réunis oai loin de sa chapelle comme les prémieu es son apostolat.
Il nous reste, pour terminer cette analjss, à parler des deux anges qui domineat ta procession des martyrs. L'un d*eux, doatta j|hysionomie juvénile indique la force di râge> tient, d'une main, le joug destiaià soumettre les passions ; de l'autre, la palM réservée à qui saura les asservir. Sa fom exprime la nécessité impérieuse du devoir et la calme satisfaction qu'on éprouve ài'j soumettre : Dirupisti vtncula mca. L'aatis baisse vers la terre la pointe du glaive qai lui a servi à combattre, et sa mam, éUv^ par un geste sublime, tient la couronne destinée au vainqueur. Ses traits nobles etfiirs
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brillent de cet éclat que donné la joie du triomphe, et toute son attitude est bien le symbole d*une yictoire morale ennoblie par le sentiment religieux : exiit vincens.
Ces anges, modèles de Thumanité tout eolière, personnifient plus particulièrement Tâpôtre Paul. Quel caractère en effet eut jamais i lutter contre des passions plus ardentes et les soumit si humblement au joug de la foi ; quel homme aussi combattit plus Taillamment les grossières erreurs du paganisme et amena un plus grand nombre d âmes vers la couronne du salut ?
Dans la chapelle de la Vierge nous avons parlé de flgures analogues ; mais autant la composition de saint Paul est su})érieuTe à celle du couronnement, autant les anges symboliques de l'un surpassent reiécution dies autres. On regrette ici que le crayon n*ail pas cédé la place au ciseau et que ces deox puissantes ngures ne soient pas taillées dans le marbre éternel.
Tels sont les principaux morceaux de
Einture dont se compose l'œuvre de , Flandrin; nous avons pensé aue la meilleure critique consiste dans 1 explication détaillée de chaque sujet, et dans I expression de toutes les sensations que nous avons éprouvées devant cette immense page. Nous laissons au public intelligent à compléter ce tFayail ou à le rectifier suivant les impressions diverses qu'il peut faire naître.
M. Flandrin a été puissamment aidé dans sa tâche par son frère Paul, qui, abandonnant jpour quelques temps le paysage auquel il doit sa réputation, a repris ses premières élades de peintre d'histoire ; par M. Balze, qui Tient de passer six années à Rome à copier les S^afuf de Raphaël, et qui a porté dans sa collaboration la science de rarti:>te nnie tu dévoûment de l'amitié ; enfin parun de ses meilleurs élèves, M. Louis Lamothe, de Lyon. Disons à la louange de ces artistes anlls n'ont négligé aucune partie, qu'ils ont écooté toutes les observations bienveillantes» qa*ilsont travaillé sans relâche jusqu'à ce qu'ils aient vu leur pensée réalisée vivante et complète sous les efforts de leur pinceau. Disons encore que M. Flandrin a donné à noire ville bien plus qu'il n'avait été i«tipulé dans le contrat (525), et rendons justice à cette généreuse conscience d'artiste qui se laisse entraîner par Téian de Timagination et qui, dédaignant tout calcul de temps et d'argent, s'élève à la hauteur de la mission que son génie lui impose.
Cependant il n'est point de travail, si remarquable au'ilsoit, où l'on ne trouve quelques imperfections : ainsi une critique sévère pourrait reprocher à la tète de saint Uarc son aspect trop moderne; un manque de modelé dans les mains du Christ de la Rrande abside ; au saint Paul en extase, des Eraa trop féminins; quelque chose d'indécis dans l'indication des bras de la Vierge; mais Où retrouve aussi des incorrections de dessin dans Raphaël; est-ce à dire que ce
maître par excellence ne mérite pas l'immense réputation que des centaines d'années ont consolidée à tout jamais ?
Ne craignons donc pas de rendre hommage' aux brillantes qualités d'un artiste éminent qui, dans cette dernière œuvre, s'est élevé encore au-dessus de lui-même^ et a signé dans la ville de Nîmes la plus belle page de peinture que sà palette ait produite jusqu'à ce jour. Répondons à ceux qui, jugeant avec prévention, accuseraient M.
Flandrin de n'avoir pu se soustraire à l'influence de la couleur grise trop souvent reprochée à M. Ingres, que, sorti de sa grande école, le disciple a eu assez de force en luimôme pour se dégager de tout esprit de système et devenir original ; à ceux qui recherchent les effets de clair-obscur et ces trompe-l'œil qui, séduisant la vue, font le charme des tableaux à Thuile, nous dirons: avant de vous prononcer, étudiez la décoration des églises byzantines, vous reconnaîtrez bientôt que si la peinture murale a un si grand caractère, c'est qu'en adhérant au monument elle semble en faire partie ; qu'elle cherche autant que possible à se rapprocher de la fresque; et que les personnages doivent faire corps avec l'éditice ainsi que des mosaïques incrustées dans les murs.
Regrettons seulement que la manière dont les fenêtres sont placées soit extrêmement nuisible à l'effet de ces peintures : elles gagneraient beaucoup à être isolées de la grande lumière qui, brillant dans les vitraux, attire forcément le regard, éblouit les yeux, et donne aux compositions des teintes sombres .qu'elles n'ont pas en réalité. Mais il faut espérer qu'on trouvera un remède à ce manque d'harmonie et que de sages modifications apportées dans les verrières permettront d'apprécier dans tous ses détails une œuvre aussi consciencieusement mûrie, et qui place son auteur à la tète de l'école spiritualiste.
Dans un siècle d^industrie, où le génie lui-même se prosterne «levant le veau d'or, et où les arts semblent sortis du temple avec la foi, il est beau de voir quelques rares exceptions, quelques Chrétiens isolés, conserver dans leur cœur les traditions religieuses, et s'adonner exclusivementè la décoration de nos églises. Une œuvre d'art est toujours une richesse sociale, mais quand elle est unie à la religion, elle partage avec elle le privilège de moraliser la société : l'âme s'élève par cette contemplation à des espérances pleines d'enthousiasme et de vertu, qui produisent toujours un.? émotion religieuse dans le cœur de l'homme*. Les tableaux pieux font à Tâme un bien quo rien ne peut remplacer et deviennent véritablement le domaine de tous, quand ils sont tracés sur les murailles d'une basilique ; ils supposent chez l'artiste un saint enthousiasme oui se confond avec le génie, le renouvelle, le ranime et le soutient ; et i'ar-
(5i5) On avait demandé 54 figuies, M. Flandrin on a donné 50. DiCTiox.'v. d'Esthktiqck
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liste ]ui-m6me procure, au prix de ces tra- YAux d*imaginalioa qui usent si prompteiDent les ressorts de la vie, au prix de ces longues et pénibles études préparatoires, les plus vraies et les plus pures de tolites les jouissances terrestres. Ainsi, par leur puissance d*agir sur la partie morale de rhomme, les arts deviennent un véritable sacerdoce.
Peinture de décor et d'ornement. —La décoration était une des parties les plus importantes dans les anciennes églises romanes, et Tun des caractères distinctifs des monuments de cette époque. C'est seulement du X* au xni* siècle que Ton trouve les parois des chœurs ornés de peintures et de mosaïques, depuis le sol du sanctuaire jusquau sommet de Tabside, les nefs surchargées de figures symboliques, les voûtes d'azur parsemées d étoiles d'or, etjusques au ton mat de la pierre détaille etTacé, dans les fûts et les chapiteaux, sous les plus brillantes couleurs ae la palette.
L*ornementation, qui avait d*abord été regardée comme Taccessoire de la peinture, s*éleva peu à peu jusqu'au sommet de l'échelle artistique, et devint un art sérieux alors que les frères Zuccati et les autres maîtres dans la gypsoplastique, exécutèrent leurs étonnants travaux dans Téglise Saint- Marc, à Venise.
A la vue de ces vastes murailles où l'histoire de la chrétienté est écrite en termes si sublimes, où chaque pan de mur est comme une instruction vivante pour le Gdèle, Tâme se recueille plus profondément en ellemême, et la prière s élance involontairement vers celui dont la vie miraculeuse a inspiré de si touchants tableaux.
Nous n'admettons gue deux genres de décoration pour la maison du Seigneur; ou bien, qu'elle soit simple et modeste comme la vie et la doctrine du Maître, qu'elle ne soit grande aux yeux du Chrétien, que de la pensée de Dieu qui la remplit et des mystérieuses vérités qui y sont annoncées : ou bien, qu'appelant dans son enceinte tous les arts, toutes les pompes, toutes les maeniâcences, elle les présente comme un bommase éclatant, une oflTrande choisie, au roi de l'univers.
Dans la décoration générale de l'église Saint-Paul, on a cherche un système d'ornements qui concordAt avec l'ordonnance de l'architecture et qui encadrAt harmonieusement les travaux de M. Flandrin, sans dépasser les limites d'un budget modeste.
A ce point de vue, les grands travaux à l'encaustique devaient être condensés dans ie chœur de l'église, aûn de concentrer l'intérêt sur un ensemble aussi complet que f>ossible, tandis qu*on se contenterait, pour es nefs, de peintures de moindre importance.
Le choix qu'on avait fait de M. Denuelle, pour composer et diriger cette partie de l'œuvre, était un sûr garant de réussite, et nous reconnaissons qu'il a rempli sa tAche
avec bonheur et talent. — Cet artiste a bien compris que la décoration d'un monument devait avoir deux fonctions principales : te première d'accuser franchement toutes les parties architectoniaues, la seconde de classer et disposer tous les sujets religieux dans l'ordre de leur hiérarchie, et de telle sorte qu'ils conservent leur importance, sans nuire cependant à l'effet général dont ils ne sont qu'un élément.
Dans le premier travail, M. Denuelle s'est appliqué à traduire, par la couleur, les deux éléments qui concourent à la construction de l'édiGce, savoir: la pierre et les enduits; puis, à bien accuser les parties qui remplissent une fonction plus importante, en donnant à chacune plus ou moins de richesse suivant la place qu'elle occupe dans ie monument.
Après avoir, pour ainsi dire, habillé les parois des murailles de leur premier vêtement, le décorateur s'est occupé des détails de l'ornementation qui comprennent aussi la symbolique, les inscriptions et les légendes.
En commençant par le fond de la grande abside, nous trouvons un soubassement rouge qui s'élève au-dessus des stalles è la hauteur do 6 mètres environ. Il est surmonté par cette inscription :
Quam dilecta tabernacula tua. Dominé virlutum^ concupiscit et déficit anima mm in alria Domini. {PscU. lxxxiii, 2.)
Paroles empruntées au chantre d'Israël»
résumé complet des sentiments qui doivent remplir le cœur du Qdèle dans les parvis dn Seigneur.
Au-dessus, prennent naissance dix colonnes qui supportent les arcs des croisées, et offrent des ornements d*une richesse en rapport avec Timportance des sujets qui les avoisinent. Une vigne, symbole de l'Église, enroule ses feuilles et ses sarments, oft vient se reposer la colombe mystique : elle se détache sur un fond jaune et sert à relier cette partie de l'abside avec la grande conpôle dorée qui s'arrondit au sommet.
De riches détails accentuent les nenrnrtf et les arcs de la voûte ; ils présentent, dans la partie la blus élevée du cul de four, nne sorte de vetarium^ destiné, sans doute, à rappeler la tente, image de la vie mortelle de Christ.
Près de Ik, sont dessinées, dans un médaillon, les deux lettres grecques monogremme de son nom divin.
Nous recommandons à l'attention des visiteurs les niches renfermant les portraits des évangélistes et les colonnes qui préeê- . dent les trumeaux; le peu d'or qui scintills dans leurs chapiteaux et dans leurs t>asei produit un fort bon effet et accompa^^ne convenablement la teinte bleue qui sert de fond aux personnages.Cette teinte exprime le vide et continue ainsi la série des vitraux qni éclairent l'abside.
Nous ne dirons pas autant de bien des quatre colonnes sur lesquelles s'appuient les grand's arcs-doubleaux; le ton vert qui les
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cottTre etï enlter, et sartout les teintes chatoyantes de leurs bases, ne sont point en fNirfiiite harmonie avec le reste. Plus de simplicité, peut-être même une teinte qui se fût rapprochée de celle de la pierre aurait servi a reposer la vue dans cette partie du sanctuaire. On aurait mieux distingué les quatre évéques, saint Castor, saint Féréol, saint Firmin et saint Léonce, que M. Colin a sculptés sur les chapitaui, et qui sont per^ dos dans la profusion des couleurs qui les reeouTrent et les entourent. — La peinture TÎt de contrastes, et la richesse même fatigua quelauefois lorsqu'elle est poussée trop loin. Il faut savoir faire des sacrifices, mettre des ombres à son tableau et donner à certaines partie.s la mission de faire valoir les autres.
Des médailloûs réservés sous les arcsdoubteaux expriment la loi ancienne et la lai nouvelle, représentées d*un côté par les tables de Moïse en regard de l'Evangile, de l'autre par l'Arche d'alliance, opposée au ealice. Le fond d'or qui entoure ces emblèmes est le symbole de la lumière qu'ils ont apportée au monde chrétien.
Dans toute cette ornementation, il est à remarquer que la richesse est d'autant plus erande qj^e la parlie décorée occupe une place plus importante dans Tensemble; aile est disposée en général de manière à donner à rédidce un aspect grandiose, et à fiiîre valoir en même temps tous les sujets historiques. Ainsi les voûtes sont couvertes d'étoiles sur un fond bleu d'azur, emblème da la Toûte céleste. Le dessous des arcs^ doubleaux qui !es supportent est r^aussé ^ornements et accuse une richesse gui va toujours en augmentant k mesure qu on se rapproche de l'abside oii resplendit le Cnnsl orné du nimbe crucifère. La richesse Âminue au contraire au-dessus des arcs et les* détails d'ornements disparaissent tout l fiût pour faire place à de larges surfaces d*nn jaune mat, sur lesquelles se détachent les archanges et les Pères de l'Eglise.
Le fond Bleu de la voûte a paru trop intense de ton à quelques critiques ; cette observation pourrait s adresser également à respect général do chœur, si l'on ne tenait compte des dégradations rapides qu imprime la dent cruelle du temps. De même que dans les tableaux à l'huile les couleurs s'éteignent en vieillissant, ainsi pour les peintures murales^ l'action combinée de l'humidité, de la poussièroi des vapeurs de l'encens et des flambeaux, produit à la longue cette harmonie douce qui charme l'œil dans les anciennes peintures byzantines, peintures qui ne seraient jamais parvenues jusqu'à BOUS, si elles n'eussent été exécutées avec des couleurs très-prononcées.
Les bas côtés de la croix, où sont représentés d'un côté le couronnement de la Vierge , de l'autre, le ravissement de saint Paul, ont reçu des ornements analogues à ceux du sanctoaire. Seulement, sous la demi-coupole de
Saint-Paul, la vigne et le chardon enroulent leurs gracieux rameaux, tandis que sous celle de la vierge i c'est un lis qui exprime, par son blanc calice, les vertus et la pureté de la Mère de Dieu. Les deux voûtes présentent les mêmes teintes et les mêmes ornements que celle de la grande abside.
A leur entrée se lisent, du côté gauche, ces paroles :
Monstra te esa matrttn; Uer para tutum.
Du côté droit :
Paulus servus Christi^ vocatus apostolus.
Le budget ne permettant pas de décorer avec la même richesse tout Tintèricur de l'église, il devenait très-difficile de passer, sans transition brusque, du chœur dfans les nefs; il fallait imaginer un ton qui ne heurtAt ni la richesse du sanctuaire ni la nudité du reste du vaisseau. Nous croyons que . l'artiste a trouvé la solution du problème dans les piliers qui servent à relier ces deux parties. Leur nuance tendre et de bon goût Repose l'œil , en même temps qu'elle adoucit un contraste justement redouté.
A l'entrée du chœur se lit cette magnifique inscription, hosanna éternel des esprits célestes «
Gloria in exeeUis Deo et in terra pax ho^ minibui bqnœ voluntatis.
La nécessité de se renfermer dans les limites du devis n'a pas permis de donner à la décoration de la nef la richesse nécessaire
()0\xv harmonier cette partie de l'église avec e chœur. On s'est borné à passer une légère teinte vert-pAle sur toutes les surfaces en stuc, tandis que les parties en pierre de Barutel sont restées à nu. Cette nuance verdAtre est bordée dans les angles par un filet foncé qui la détache mieux du ton de la pierre de taille et accentue les arêtes d'une manière plus ferme.
Les peintures sont ici tout simplement à la colle, mais exécutées avec tant de soiu et au moven de couches si multipliées., qu'elles reunissent toutes les garanties désirables de solidité et de longue durée (526).
Pour mieux résister au frottement inévitable dans les parties des nefs qui avoisinent le sol , un soubassement rouge , peint h rhuile, règne tout à l'entour jusqu'à la hauteur de 2 mètres 30 cent. , et va relier le dessus des stalles du chœur, qui est du même ton. Toutefois cette peinture n'est que provisoire , elle tient lieu de lambris en noyer, qui seront placés aussitôt que de nouveaux fonds permettront de terminer diffuement l'intérieur de ce riche édifice.
Les voûtes présentent aussi une teinte claire, parsemée de petites rosaces brunrouge clair; les nervures ne sont ornées que jusqu'à peu de distance des clefs; elles offrent deux bracelets différents, l'un à compartiments» l'autre à chevrons, qui alternent ensemble , tous deux exécutés !k peu de frais et d'accord avec la simplicité de la voûte.
(5t6i Ce sont MM. Chenillon et Carras qui ont été chargés de ceUe partie.
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Noire intention n*est pas de nous étendre plus longuement dans la description de détails certainement très-soignés, mais dont l'exécution minutieuse doit disparaître devant Taspect général de Tensemblc.
Le but nous paraît avoir été atteint , surtout dans le chœur, où, avons-nous dit, s'étaient concentrés tous les efforts de l'artiste , le reste n'étant qu'un' accessoire obligé dans lequel on avait dû apporter la plus stricte économie, et se borner à donner l'indication de ce qu'on pourrait faire plus tard.
Nous regrettons que la pensée de la décoration générale n'ait pas été rendue d^une manière complète, et que les transsepts , par exemple, soient dépourvus de toute espèce de peintures: il y a là encore deuxdemi-coupoles ogivales et deux immenses frises qui appellent le pinceau de l'artiste. Faisons des vœux pour qu'on ne se hâte pas trop d'y
E lacer aes ornements disparates, ou des taleaux qui contrasteraient avec le style roman, auquel jusau'à ce jour, on est resté fidèle ; qu'on sacne attendre avec patience le moment où Ton pourra demandera MM.
Flandrin et Denuelle de venir terminer une œuvre commencée avec tant de talent et de succès.
Vitraux, — 11 ne fallait rien moins que le nouvel élan imprimée aux études archéologiques pour réhabiliter en France l'art de la peinture sur verre, art presque oublié et
aui se rattache à notre histoire nationale, é , pour ainsi dire , sous l'influence de la pensée chrétienne , c'est aux rayons du génie français qu'il vient éclore et qu'il grandit bientôt au point d*envelopper sous un prisme brillant le sanctuaire de presque toutes nos cathédrales.
C'est à tort que beaucoup de personnes pensent que le secret des anciens est perdu. Nous connaissons aujourd'hui non-seulement toutes les recettes, mais encore toutes les traditions que les artistes se transmettaient de père en fils, et cet art n'a pas un seul instant cessé d'exister en Europe, depuis la date incertaine de sa découverte jusqu'à nos jours.
Disons môme que les procédés des anciens étaient bien incomplets, et que les progrès de la chimie ont procuré des ressources nouvelles, inconnues aux premiers architectes en ce genre, et ont imprimé à nos produits une sui)ériorité sur ceux des époques antérieures.
Les plus anciens monuments que nous connaissions de cet art si fragile, remontent vers le commencement du xir siècle : ce sont quelques verrières de la cathédrale d'Angers, érigée de 1125 à 1140, par Hugues de Semblançay. Le xiii* siècle vit terminer Saint-Denis et Notre-Dame de Paris ; mais, sous le rapport de l'harmonie et de l'etfet mystique, rien n'a pu dépasser la cathédrale de Chartres, dont Jes vitraux encore si complets semblent un voile irisé jeté sur le sanctuaire.
Après Chartres, la Sainte-Chapelle de Paris
et la cathédrale de Reims sont les mena* ments les plus complets de cette époque. Bernard de Palissy, dans le xv* siècie, pK>assa très-loin la peinture sur émaux ; puis parurent Jean Cousin, le Michel-Ange français, et Pinaigrier, le plus grand coloriste dont le pinceau ait jamais décoré un vitraiL
Mais, ainsi que tous les arts arrivés à un certain développement, il y eut pour ce genre de peinture une époque de décadence telle, qu'il fut longtemps impossible de trouver des ouvriers capables de restaurer lei beaux vitraux de nos églisesi qui iombaioil en ruine.
Il appartenait à MM. Brongniart et Aiiné Chenavard de préparer au xix* siècle am renaissance à la peinture sur verre, de remettre en pratique les véritables procédéi dont les anciens avaient fait usage pour h fabrication des vitraux, d'a[)pliquer les secrets de la peinture en émail et les décoovertes de la chimie à des vitres de déoon» que les artistes du moyen Age n'eussent pt produire. Enfin, de nos jours, MM. Hifichal et Gugnon de Metz ont acquis dansa genre une réputation méritée par de nos* breux et remarquables travaux. Ce sont eoi qui ont été chargés de l'exécution des vitraux de l'église Saint-Paul, aue nousallois eipliqucravecquelquesdétiftiSypour enbici saisir les sujets et guider le visiteur diM ses recherches analytiques.
En commençant parla coupole de la grands abside et sous la principale composition di M. Flandrin, nous trouvons, dans la fenélii du milieu, le précurseur saint Jean*Baptisleb qui semble annoncer la venue procbamedi Rédempteur. Dans les autres croisées, ks quatre grands évéqucs , prédicateurs di christianisme dans les Gaules : saint Ttophime, qui en fut le primat ; saict Denis, h glorieux martyr dont Lutèce vit la mort ssiglante ; saint Martin, le fondateur du eéièbre monastère de Marmoutier, regardé coame la plus ancienne abbaye de France; saisi Saturnin, qui, refusant d'adorer les flnx dieux, fut tratné par un taureau indoinpU^ et perdit la vie dans la capitale du ûgucdoc.
Au-dessus de l'autel de la Vierge, noos voyons trois fenêtres, dont une reuréseolc sainte Anne; l'autre, Marie tenant lEnlut* Jésus; la troisième, saint Joseph, qui eoB- ))lète ainsi la Sainte-Famille et rensembli de cette chapelle. Le vitrail latéral, placé sadessus de la procession des vierges, etqs est encore inachevé, sera divisé en trois oié* daillons, représentant les trois principm faits de la vie de la Vierge, savoir : l^s* nonciation, la Mère de douleur et rAssomi»* tion.
Dans la chapelle de Saint-Paul, sont ^* lement trois sujets, qui montrent, au miliefei le grand Apôtre de la foi : il tient un firchemin sur lequel se lisent ces paroles, qu'il écrivait dans une de ses Êpltres, couuneb résumé de la religion pratique : Finis mtm prœceptiest charitas.aLapnde tous tes cmmandements, c'est la charué. » (1 Jûn, i, 5./
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A ses côtés/Tite et Timothée, qu'il apoelail Bes fils, et qui ont le plus concouru a ses travaux apostoliques.
La réméré latérale, qui surmonte la procession des martyrs, renfermera également trois médaillons!^ dans lesquels seront représentées la conversion, la prédication et la décollation du grand Apôtre des gentils.
Dans la partie la plus élevée, entre les Pères de TEglise, sont deux croisées donnant les portraits de saint Jacc^ues, qui fut choisi pour remplacer saint Etienne dans les fonctions de Tépiscopat, et de saint Philippe
Îai suivit Jésus, devint en même temps le isciple et le prédicateur de la vérité, et porta TEvangile jusque dans la Phrygie.
Le transsept sud, attenant à la chapelle de la Vierge, lui est dédié. Ce transsept est éclairé par une rosace, au centre de laquelle est placée Marie. Les douze médaillons qui lai servent d'auréole représentent sa généalogie, et forment en quelque sorte l'arbre de Jessé. Dans de plus petits médaillons, des anges montrent les qualifications de la Vierge selon les litanies.
- Aa-dessous de la rosace, on voit sainte Catherine, tenant à la main la roue, instrument de son supplice, et sainte Cécile, qui, en chantant les louanges du Seigneur, joignait la musique instrumentale aux mélodieux accents de sa voix.
L'autel placé dans cette portion de l'église sera, consacré à saint Joseph ; celui de face tu Sacré-Cœur do Jésus.
Le transsept nord est aussi orné d'une belle rosace, dont le milieu est occupé par le Christ ; il est entouré de douze grands médaillons qui représentent les principaux martyrs, et de douze plus petits dans lesquels sont peints des anges tefâant les inslroments de la Passion. Ces médaillons sont noyés dans un ciel éclatant d'azur, tout parsemé d'étoiles d'or, et dont la voûte de l'église semble le retlet. Sous cette rosace, on t placé saint Etienne, le premier martyr, dont la mort suivit de près celle de son maître; et saint Laurent, le premier des seut diacres, à qui sa noble réponse au préfet de Rome valut une si douloureuse torture. Ils |iortent d'une main les instruments de leur martyre, de l'autre la palme du triomphe.
Les vitraux des huit autres croisées du transept contiennent des saints et des saintes en grande vénération dans toutes les égliles de France. Ce sont : les deux saints Jean, saint François et saint Vincent de Paul, sainte Marthe et sainte Claire.
Dans les bas côtés des nefs, on verra des Titraux divisés chacun en trois médaillons de formes variées, représentant les légendes de saint Jean-Baptiste, saint Trophime, saint Ijilles, sainte Madeleine, saint Lazare, saint Baudile, saint Castor et sainte Marthe, qui ont vécu pour la plupart en Provence, et y ont établi la doctrine chrétienne.
Au-dessus des fonts baptismaux se trouve placé le vitrail lé^^endaire de saint Jean- Baptiste.
KnKn, la grande et belle rosaco, qui s'ar-
rondit sur la porte principale, est consacrée à l'Ancien Testament ; Moïse, le grand législateur des Hébreux, occupe le centre ; dans les grands et les petits lobes, sont les |>atriarcheset les prophètes qui lui ont succédé dans sa mission divine.
Lea deux autres petites rosaces de la façade ne présentent aucune figure et ne renferment que des ornements.
La description seule de ces vitraux nou? montre combien leur disposition a été bien entendue, et combien chaque sujet est en rapport avec la partie de l'église qu'il est chargé de décorer. A ce premier mérite, qui appartient surtout à Tarchitecto, il doit s en joindre deux autres : 1" l'exécution des sujets en elle-même; 2" la quantité de lumière qu'ils laissent pénétrer dans l'intérieur du monument.
Les sujets sont traités en général d'une manière satisfaisante : M. Maréchal, comme M. Flandrin, a concentré le principal intérêt dans la grande abside , et les cinq figures qui en décorent les fenêtres sont incontestablement les plus belles de son travail. Les évoques ont des expressions sévères et religieuses ; la monotonie de leur costume disparait sous les riches ornements et la variété des nuances qui brillent dans les draperies. Dans la fenêtre du milieu, saint Jean-Baptiste, revêtu de son costume austère et sauvage, semble encore prêcher au désert, tant son visage est énergique et son geste véhément; il forme un heureux contraste avec les saints prélats, dont les vêtements sont si riches et les traits empreints d'une si douce mansuétude.
La chapelle de la Vierge nous a semblé moins heureuse : plus de naïveté et m'oins d'affectation eussent été désirables dans la jeune femme de Nazareth, dont la pose est trop maniérée. La figure de sainte Anne n'est pas non plus irréprochable sous le rapport du dessin ; mais le saint Joseph rachète bien des défauts par le beau caractère de sa physionomie.
La verrfèrd de Saint-Paul, sans présenter des qualités éclatantes, contient cependant des parties bien traitées; elle n'offre à la critique ni mérite éminent, ni défauts à signaler.
Le cadre de cette notice ne nous permet pas d'entrer dans le détail de tous les autres vitraux, qui d'ailleurs ne sont point encore terminés au moment où nous écrivons. Mais il ne faut pas cependant passer sous silence les portraits de sainte Catherine et de sainte Claire, charmantes figures qui respirent, dans une attitude pleine de modestie, la plus gracieuse suavité, et seront certainement une des meilleures de l'œuvre entière.
Si, par U manière dont ils s jnt traités, les vitraux de l'église Saint-Paul offrent de grandes qualités sous le rapport du dessin et do la coïnposition, nous les croyons défectueux à l'égard do la couleur et de l'intensité de lumière (ju'ils projettent dans l'intérieur do réalise.
Meus avons déjà reproché à l'archilettc
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fi*avoir percé trop d'ouvertures^ on aurait pu remédier à ce défaut en feur adaptant des verrières assez foncées pour ou elles ne laissent pénétrer que cette demi-ODScurité si favorable aux mystères du<^ulte et aux pompes de la religion, ainsi qu'on* en trouve de s»i beaux modèles dans les anciennes églises gothiques.
Non-seulement Fauteur des vitraux n'a pas apprécié toute la différence qui existe entre l'éclatant soleil du midi et l'atmosphère brumeuse du nord , mais il s'est encore trompé dans ses calculs, en employant des teintes très-harmonieuses à la vérité, mais beaucoup trop claires en ffénéral. Il est certaines heures de la journée où leur éclat est si éblouissant, que le sanctuaire est inondé de lumière, et qu'on ne peut apprécier les autres travaux d'ornementation qu'en lés isolant par des moyens factices.
Dans une œuvre aussi importante que celle de cette immense décoration, il est du devoir de chaque partie de se prêter un mutuel secours et de se faire valoir l'une l'autre. Or, ici les vitraux se nuisent à euxmêmes, tout en nuisant à l'ensemble de tous les autres travaux. Est-ce la faute de l'architecte ou celle de M. Maréchal? Nous ne savons ; mais nous insistons sur ces observations, dans la pensée qu'il est temps encore d'y porter remède : il doit être possible d*assombrir quelques teintes, d'éteindre ..4g(U6lques blancs trop brillants. Nous espérons Qu'à sa prochaine arrivée dans notre ville 1 artiste sera le premier à reconnaître la justesse de notre critique, et qu'en perfectionnant ses verrières il laissera dans la viUe de Nîmes une œuvre qui augmentera encore une réputation justement acquise.
Menuiêerie. -^ Il n'est pas de travaux plus importants en menuiserie que ceux qui s'exécutent dans les édifices religieux. Susceptibles, pour la plupart, du plus grand style et du plus noble caractère, développés ordinairement sur une vaste échelle et avec cette absence de parcimonie qui laisse toute latitude au génie, ils permettent à l'artiste de créer des monuments durables et de léguer aux générations futures un témoignage de son habileté et du degré de perfection auquel l'art était arrivé dans le siècle où il a vécu.
L'importance que l'architecte de l'église Saint-Paul a donnée à la menuiserie dans la décoration intérieure, jointe au talent avec lequel ont été exécutés tous les travaux, demandent, dans cette notice, un article spécial, et il est du devoir de la critique d'entrer dans quelques détails à ce sujet.
C'est M. Hoën Bernard, de Nîmes, qui a été choisi pour assembler toutes ces immenses pièces de noyer. M. Colin, en les sculptant, nous a prouvé que son ciseau n'était pas moins habile à fouiller le bois que la pierre et le marbre.
Leur œuvre simultanée comprend six parties principales, savoir : les confessionnaux, la chaire, le banc-d'œuvrc, les stalles du choeur, les tambours; enOn, le buffet d'or-
gue et la voûte sur laquelle il repose. Nom consacrerons quelques lignes à cbacun de ces ouvrages, car nous voyons là de rérilablés œuvres d'art, dignes en tous points d*a^ réter les regards du visiteur.
En commençant par les stalles, la partie certainement la plus importante, on verra qu'elles garnissent le fond de Tabside circulaire sur un arc de 8 mètres; et qu'elles s'élèvent jusqu'à une hauteur de 3 m. BOe^ Les dix-se()t places qu'elles renferment soirt divisées par des museaux ou appuis, de formes élégantes, qui se relient aux cloisons par une côlonnette romane. Au devaM est sculptée une petite tète qui alterne avee une feuille d'ornement. La partie supérieure du dossier est surmontée par lu fronton triangulaire en rapport avec celd des confessionnaux, et sur lequel se liseol des inscriptions tracées en caractères byzantins ainsi que ceux des autres légendes qui se trouvent dans l'église : Caniaie A»* fnt'fio; ExsuUate Deo; JLaudamus te ; Grolifli agimus tibi: Tu sàlus êancius, etc., etc. le tout est surmonté d'un lambris clrculaini parfaitement adapté à la courbe de Filh sidc.
Les stalles sont élevées sur deux mm^ cbes de 15 centimètres chacune, devant le^ quelles se rangent, en contre-bas, les prie- Dieu, dont les tablettes cintrées dans leim deux sens, exigeaient une certaine habileté^ ainsi que les petits sièges des miséricurdii qui s'élèvent et s'abaissent à volonté. Dam les deux cas, l'ouvrier a fait preuve dt grandes connaissances dans la coupe et ïêlh semblage de toutes ces pièces.
Les parties les plus élégantes de ce travd sont évidemment les deux cloisons latéraleib formées par des consoles de formes trèi* gracieuses, où sont sculptées des rosaces it des grappes de raisin.
Le baac-d'œuvre, où se tiennent pendol l'office les marguillers, notables, etc., doit toujours présenter un degré d*omemeiita* tion proportionné à l'importance du mona* ment. Celui de l'église Saint-Paui est simfkt les bancs sont bien disposés et peuvent «oa* tenir jusqu'à dix-huit places. Les ornemeBli sont rares, trop rares peut-être pour se trotver en rapport avec le reste de la menoistrie qui est extrêmement travailla; mai leur simplicité modeste sert à faire mieas valoir la richesse que Farchitecte a résenéi pour la chaire et les stalles.
Les confessionnaux, outre leur destintion spéciale, servent aussi à la décoratioi des chapelles et des bas-côtés de Vé^&tt. Nous en trouvons quatre dans Saint-risl: deux sont placés dans les transsepts, dm autres dans les bas-côtés du chœur au-dessous de la procession des vierges el dei martyrs. Us portent dans leur ensemble b cachet de l'architecture byzantine, et n'oal d'autres détails de scul[)ture qu'une feoilb découpée pour donner jour àTinléricur, 8 la croix grecque qui se dessine sur le froiton triangulaire.
De tout temps, la construction des dmits
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i prAcher a présenté les plus grandes difficultés i la menuiserie, soit dans les parties qui .composent le corps de Tœuvre, soit dans la coupe de Tescalier et la manière de profiler les rampes, soit enfin dans les ornements nombreux, souvent bizarres, dont elles sont ordinairement surchargées.
M. Bernard en a déjà exécuté plusieurs dans notre pays aussi bien que dans le nord de la France : mais il n*avait jamais apporté, dans aucune de ses œuvres précédentes, une plos grande intelligence de son art.
La chaire de reglise Saint-Paul repose rar une solide charpente de chêne, où chaque partie est assemblée avec une telle Adresse qu'il est souvent impossible de dércavrir les joints et les boulons qui lient les pièces importantes : tout cela est si bien dissimulé qu*il serait extrêmement difficile de démonter cette chaire sans le secours de celui qui l'a exécutée. La partie postérieure présente quelques pièces de support remarouable^ par leur solidité et leur dimension. Nous indiquerons aussi les quatre montants da lace sur lesquels sont sculptées les colonnettes : au lieu d^éviter un travail considérable en les appliquant tout simplement sur le bois, elles y ont été fouillées et sculptées, et présentent, de cette manière, toutes les garanties désirables de durée et de bonne conservation.
Si nous examinons le dessin général de la chaire, nous reconnaîtrons que toutes ses parties sont dans un juste rapport les unes avec les autres, et qu'elles joignent Téiégance h la simplicité. Les ornements distribués avec discrétion et sagesse sont du loeilleur goât; Tabat-voixaui la recouvre, bien qu'un peu mesquin dans ses dimensions, présente cependant un profil sévère supporté par des courbes gracieuses et surmonté par un couronnement découpé avec art. Le corps de la chaire est formé extérieurement par des caissons qui se marient à quatre colonnes ouvragées du haut en bas. La rampe est aussi garnie de jolies colonnettes ornées de bases, chapiteaux et bracelets dans le caractère de l'ensemble du monument.
Si la critique avait un reproche à faire à cette chaire, elle pourrait blâmer le trop
Erand nombre d'angles et de parties rectignes : elle demanderait aussi que la partie inférieure fût terminée par une espèce de eul-de-lampe , pour éviter un angle droit dont les arêtes sont trop dures. Cependant, tel qu'il est, ce petit monument, fait le plus prand honneur a l'architecte qui en a donné le dessin, au menuisier qui en a assemblé les parties, et au sculpteur dont le ciseau n'a jamais taillé déplus jolis détails d'ornement.
Nous avons cru devoir insister sur la description de cette œuvre, parce qu'elle attirera certainement, dans l'église, Tattention de tous les connaisseurs.
n nous reste à parler de l'orgue, non point encore sous le rapport de l'instrument de musique, mais dans ce qui touche i la menuiserie; c'est de l'œuvre entière sinon la
partie la plus travaillée, du moins celle qui présentait le plus de difficultés, comme il est facile de s'en convaincre en examinant la place qu'il occupe dans la nef. On peut dire qu'il n'a d'autre support que lui-même, puisqu'il est seulement établi sur une charpente cachée par des arcs en noyer d'un jet très-hardi. Placé au-dessus des trois portes d'entrée, dont l'une forme le plein-cintre, tandis que les deux autres présentent une légère courbe osivale, il devenait d'autant
f>lus difficile de l'ajuster à la muraille que es arcs de voûte, les nervures et les voussoirs réunissaient trois inclinaisons différentes, qu'il a fallu combiner et raccorder ensemble: Nous recommandons cette partie aux hommes de l'art; ils comprendront mieux que nous ne saurions Texpliquer, les difficultés inouïes qui se sont rencontrées dans l'exécution de cette pièce, difficultés qui demandaient, pour être surmontées, des connaissances toutes spéciales dans la géométrie pratique et dont l'exécution a dépassé toutes les espérances de Tarchitecte.
Sur les tourelles à huit pans qui forment le buffet d'orgues, et qui sont soutenues par des encoignures en trompes , s'élèvent trois petits monuments à colonnes, couronnés eux-mêmes par une coupole élégamment arrondie.
Aux deux côtés sont adaptés des panneaux, découpés à jours, d'un travail extrêmement délicat, mais qui se trouvent malheureusement presque perdus pour les visiteurs, à cause de la place cachée qu'ils occupent sur les parties latérales de l'instrument.
Nous mentionnerons aussi , pour compléter cette énumération, les deux tambours a crénaux qui doublent les portes de faç£de quelques travaux dans les sacristies non encore terminés, enfin le tabernacle posé sur l'autel et dont la forme rappelle en petit celle du ciborium. Tous ces ouvrages remarquables à plus d'un titre, sont cependant de moindre importance que ceux dont nous avons parlé d'abord , et c'est principalement sur l'orgue, la chaire et les stalles du chœur que MM. Bernard et Colin doivent être fiers de graver leurs signatures»
Orgue^ Ciborium^ Mosaïque^ etc . — Apiès avoir parlé de l'orgue sous le rapport de sou enveloppe, c'est-à-dire, de ce revêtement sculpte dont nous avons apprécié les détails, il convient de nous occuper de l'instrument en lui-même, d'étudier le mécanisme de cette grande voix qui, dans les jours défîtes, inonde les voûtes des flots de sa religieuse harmonie, et semble inviter les fidèles à s'unir au , chœur des anges et des séraphins dans l'adoration du Seigneur.
L'orgue est incontestablement le pluj beau et le plus complet des instruments de musique; c'est aussi peut-être le moins connu de tous particulièrement en France. Uusa^e tout profane auquel il fut employé jusqu'aa vu* siècle, le fit bannir des temples chrétiens, et les Pères de TË^iise se prononcèrent sévère*
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ment contre son emploi. Mais aussitôt que les fêtes et tes spectacles du paganisme eurent disparu avec les fausses divinités pour lesquelles ils avaient été institués^ ror[;ue fut transporté dans les basiliques chrétiennes et vint prêter un nouveau secours au culte, en donnant unatlrait déplus aui exercices religieux. « Son mécanisme, disait Choron, a quelque chose de mystérieux, analogue aux mystères chrétiens. » Aussi sa place véritable est-elle dans une église, où la gravité et la majesté qui caractérisent ses sons peuvent seuls accompagner dignement la mélodie calme et sublime des chants sacrés.
Les plusgrandes orgues connuessontcelles de Sainl-Sulpice, à Paris; do Saint-Paul à Londres ; du temple protestant, à Strasbourg; de l'église de Fribourg, en Suisse; enfin, Torgue admirable de la cathédrale de Beauvais, construit depuis peu d'années avec de nouveaux perfectionnements.
Sans avoir la prétention exorbitante d'entrer en concurrence avec aucun de ces instruments devenus célèbres, l'orgue de Saint- Paul, approprié h la dimension du vaisseau de l'église, offre des qualités, et nous a paru convenir en tous points à sa destination. Son auteur, M. Cavaillé-Coll, de Paris, était déjà avantageusement connu par les travaux analogues qui lui avaient été confiés par le gouvernement dans les églises de Saint-Denis et de la Madeleine.
Relativement è sa construction, le mécanisme et les divers jeux sont bien disposés, faciles è démonter pour être réparés au besoin; les tirages et les autres mouvements «gissent avec netteté et précision ; la force du vent est distribuée convenablement, de manière à alimenter tous les jeux; enfin les sommiers d'une hauteur convenable sont bien étanchés et solidement construits.
La partie sonore de l'instrument n'est pas moins digne d'éloges, autant que nous avons )u en juger après une première audition; es notes basses, surtout, nous ont paru
f)leines, fortes et vibrantes; on pourra par eur moyen, obtenir de grands effets dans tous les morceaux brillants. Pour les mélodies, qui exigent surtout de la souplesse et de la douceur, certains jeux laissent quelque chose è désirer, mais ce défaut disparaîtra sans aucun doute, à mesure que l'instrument sera plus joué.
Les diverses pédales dont il est pourvu, mettent à la disposition de l'organiste des ressources nombreuses ei lui permettent d'ajouter encore au ^^arti que Ton peut tirer de l'instrument. Toutefois, il ne présentera un ensemble complet que lorsau'on y aura ajouté de nouveaux jeux de pédales séparés et appropriés à la sonorité de l'orgue.
L'église Saint-Paul renfermera cinq autels do marbre : le principal, ou maitro-autel, est placé au centre du chœur entre les deux grands arcs latéraux, et exhaussé de trois marches au-dessus du sol du sanctuaire.
Il se compose de trois parties : l'autei proprement dit, le retable cl le relifîmire.
«• L'autel esien marbre blanc,décoré de ()^titescoionnettes romanes extrêmement variées dans les dessins qui ornent les fûts et les chapiteaux.Ces colonnes supportent de petits frontons triangulaires, alternant avec des ai^ cades à plein cintre et garnis, dans leurs intervalles, par des grappes de raisin et des épis de blé.
Le rétable contient le tabernacle ; c*est, par conséquent la partie la plus précieuse de tout Tédifice; aussi l'architecte Ta-t-il conçu en or, enrichi de pierreries et d'émaux. Mais pour le moment, il faudra se contenter d'un provisoire et d'une richesse simulée.
Il en est de même de la partie supérieure ou reliquaire^ qui sera susceptible ne toute là richesse que les ressources de la fabrique ou les dons des fidèles pourront lui accorder.
Au devant de l'autel , et comme marche-
Eled, se trouve un degré qui, au milieu de elles incrustations en mosaïque , renferme trois médaillons dont les cartons ont été dessinés par M. Flandrin. Au milieu, le péché originel; de chaque côté, les quatres fleuves du paradis : le Tigre, l'Euphrate, le Gehoo et le Phison. Ces médaillons gravés au burin et rehaussés d'un stuc de couleur rouge sont reliés par des bandes circulaires qui vont se rattacher elles-mêmes à l'encadrement général de la dalle.
Tout cela est renfermé dans un cibariwm de la forme la plus élégante, qui, à lui seuS, est un véritable monument, et que nous devons décrire avec soin à cause de l'importance qu'il occupe dans l'ensemble de la décoration du chœur.
On entend par ciborium une espèce de dais, élevé sur des colonnes au-dessus ds matlre-autel, et qui a donné naissance aux baldofiuins, adoptés plus tard dans certaioei basiliques de Rome et de Paris. Son usage remonte aux temps les plus reculés de l'art religieux, et il est de toute probabilité ou'il fut pour les premiers Chrétiens ce qu'était l'Arche sainte pour les Hébreux. On donnait h cette partie de Tédifice la plus grande splendeur, car elle contient la table desm^ tères, la reliçiue précieuse, la sainte hostie, et résume ainsi à elle seule tout le principe religieux. La voâte et rélévation qui en forment en quelque sorte le dôme, sont, comme la châsse, uestinées à la préserver et à l'abriter.; L'espace qu'il occupait danf le sanctuaire s'appelait le Saint de$ $ami$ {Sancta sanctorum).
Le ciborium de l'église Saint-Paul repose sur trois degrés de marbre blaoc : quatre colonnes en griotte d'Italie , surmontées d'élégants chapiteaux, servent de pointsd*ap- |mi à la partie supérieure de l'édifice. Sar chaque face, s'élève un tympan triangulaire ayant une archivolte pour base, et percé sa centre par quatre lot)es à jour, qui ajoutent < k la légèreté a'ensemble, et contribuent à lui donner plus spécialement le caractère d'une châsse. Le tond des tympans est garni d'un quadrille sculpté avec rosace» en
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blanc, se détachant sxxt nn fond légèrement coloré. La crête dorée (527) qui couronne le monument so compose d*un ornement sculpté, terminé par une palmette, diadème brillant qui offre un aspect de grande.splendeur. Le dessous du ciborium forme une Toûte d'arêtes, peinte en bleu et semées d'étoiles d'or, image du ciel. Enfin, des anges tenant des encensoirs, des calices et des oliphanSy reposent sur les chapiteaux, à chaque angle extérieur et complètent cette décoration remarauable,qui fait le plus grand honneur à M. Questel , et ajoute beaucoup i Timportance et à Teffet intérieur de son église.
Nous citerons aussi , pour leur accorder une grande part d*éloges, M. Colin, Tauteor de ces quatre figures d'anges, rappelant si bien la simplicité naïve du xii* siècle et de ces élégants chapiteaux que nous ne saurions trop recommander à l'examen des connaisseurs; enfin, M. Denuelle qui, dans rorneroentation a fait preuve du meilleur goût en harmoniant celte partie avec l'ensemble de la décoration générale.
Pour compléter Ténuméraiion de tous les travaux de l'église Saint-Paul , il nous reste à mentionner quelques autres parties qui ne sont point encore terminées ou qui n'occupent point leur place définitive. Telle est la table de communion exécutée en marbre blanCy ornée d'une série de colonnettes romanes, et présentant dans le milieu une partie accorante à deux venteaux en bronze; elle sort des ateliers de M. Grimes de Montpellier , ainsi que tous les autres ouvrages de marbrerie.
Les deux cdtés du chœur sont fermés par des grilles mobiles et dormantes , en fonte de fer , dont l'ornementation est aussi en rapport avec le style général de Tarchitecture.
Les portes extérieures et intérieures sont ornées de pentures en fer forgé et ciselé, venant des ateliers de M. Boulanger de Paris.
Les autres serrureries, entre autres les grilles des fenêtres des sacristies, qui présentent un travail de forge et d^ajusteraent assez remarquable, ont été exécutées à Nîmes par M. Marins Nicolas.
Tout le chœur sera pavé en mosaïque, et bien que les travaux de ce genre soient encore peu avancés, nous avons déjà pu apprécier le talent des frères Mora, mosaïstes stucateurs, gui se sont formés à Venise par l'étude du riche pavé de sa magnifique basilique. L'avant-chœur et le sanctuaire de Saint Paul présentent deux dessins difiérents : ce sont des croix do Malte et des croix grecques formées les unes par des lignes brisées y les autres par des lignes courbes. Les motifs qui sont fort bien en détail, nous ont paru un peu petits pour la dimension du chœur : nous aurions préféré un grand caisson dans le milieu, ou quel-
ques figures et ornements symboliques. Cependant, tel ou'il est, ce travail, dans son exécution et aans son effet, rappelle bien la roosaïaue romaine et ofi're le même caractère d élégance, de fini et de durée. Les f Procédés employés par les frères Mora sont es mêmes que ceux de leurs ancêtres.
Comme eux, ils incrustent leurs petits cubes de diverses couleurs dans une couche de béton à demi-solide ; puis ils égalisent la surface en passant un pesant rouleau qui, par son poids, incruste encore mieux le marbre dans le riment, et force celui-ci à combler tous les interstices; ils complètent avec la dame ce travail de solidité, le polissent au moyen d'une pierre de grès, et obtiennent ce brillant et cet uni qui font rivaliser leurs ouvrages avec les plus belles mosaïques que nous ait transmises l'antiquité.
Telle est la série de travaux qu'a nécessités la construction de l'église Saint-Paul ; tels sont les éléments qui en font un des monuments modernes les plus intéressants et les plus complets du midi de la France.
Il nous reste, en terminant cette notice , à émettre le vœu que les derniers travaux marchent rapidement vers leur fin« pour satisfaire au désir de celte partie de la population impatiente d'inaugurer sa nouvelle paroisse. Nous voudrions aussi, dans l'intérêt de l'art religieux, que par la suite, on ne plaçât dans ce monument byzantin , aucun ornement , de quelque nature qu il puisse être, cjui ne fût en rapport avec le style de l'architecture. Puisque M. Questel a constamment cherché l'unité dans toutes les parties de son église, et en a traité tous les détails avec le soin le plus minutieux, il serait à désirer que son œuvre fût continuée sous le même point de vue, et que des ornements bizarres et disparates ne vinssent pas contraster péniblement avec l'ensemble des autres travaux. En consultant l'architecte ou en nommant une commission spéciale qui correspondra avec lui , toutes les fois qu'il s'agira d'ajouter une partie nouvelle à l'ameublement de l'église, le conseil de fabrique, ne pourra qu'y gagner, et aura ainsi sa part de mérite à raccomplissemenl d'une œuvre dont s'enorgueillira à juste titre notre cité, et que nous envient déjà toutes les villes voisines.
Ne désespérons donc point do l'avenir des arts dans notre pa vs, puisque, dans un temps où les plus grandes préoccupations assombrissaient l'avenir, loin de suspendre des travaux coûteux , on s'est imposé , au contraire, de nouveaux sacrifices pour terminer dignement une œuvre capitale, que les prévisions d'une prudence craintive auraient conseillé d'abandonner ou d'ajourner indéfiniment. Félicitons les membres éclairés du conseil municipal oui, pour la construction, la décoration et l ameublement de l'église Saint-Paul, ont fait appel à des hommes
(587) La dorure du ciborium ainsi que loulcs le» aulrcs parties dorées du chœur oui ëié cxécut ts par M. Vieillard.
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spéciaux, parvenus par leur mérite à une haute réputation, et n'ont pas reculé devant quelques sacrifices pécuniaires pour doter notre ville d'un monument digne de figurer à cdté de nos antiques ruines.
C*est ainsi que les arts , comme tout ce qui est grand et élevé, méritent d'être traités : des demi-mesures» des moyens-termes ne produisirent jamais rien de complet ni d'original. En élevant l'église Saint-Paul, Mimes aura mérité une place importante dans l'histoire de l'art chrétien au xix* siècle. Puissent les autres cités marcher dans cette voie de pi-ogrès, et enrichir notre pays de monuments , où se lirait en nobles caractères le passage d'une génération , qui serviraient de jalons à l'histoire des beauxarts en France, et légueraient un souvenir durable aux siècles futurs.
PEINTURE. Nous repoussons autant pour la peinture que pour les autres branches de l'art, l'origine terrestre et même casuelle que les théories rationalistes du dernier siècle et du nôtre voudraient lui assigner. Nous nions absolument que, généralement I»arlant, les premiers artistes aient été* comme des enfants qui savent à peine bégayer, et (jui, avec l'âge et l'instruction qu'ils reçoivent, finissent par devenir des hommes faits. Vartiste plante est aussi absurde , aussi inconcevable que Vhomme plante^ et il faut que nos théoriciens modernes soient bien hostiles à l'idée de Dieu et de la révélation primitive qu'il a faite à l'homme, pour oser persévérer avec tant d'opiniâtreté dans un système que réprouvent h la fois les témoignages historiques aussi clairs que le jour et Te simple bon sens. En eflfet, les premiers éléments de l'histoire, que nous apprennent-ils? Que chez les peuples les plus anciens, les plus reculés, tels que les Assyriens, la pratique des arts était passée à une perfection qui , sous certains rapports, n'a jamais été surpassée, ni même égalée depuis.
Ils nous apprennent aussi qu'il n'y a jamais eu une marche uniforme quant aux progrès de l'art, parmi les diverses nations du globe , puisque les unes avançaient tandis que les autres reculaient. Bien plus, ils nous révèlent cette particularité remarquable, qu'on a vu plus d'une fois le même peuple, passer successivement du progrès à la décadence, et de la décadence au progrès. Or, un tel ordre de faits n'est-il pas diamétralement opposé au système rationaliste qui voudrait que l'humanité , dans les arts , comme dans la philosophie, eût débuté [ar l'état sauvage pour arriver graduellement à l'état de civilisation? Et puis, est -on bien d'accord sur le véritable sens de ces deux mots décadence — progrès ? Tout dépend ici du point de vue auquel on se place. Aux veux de celui qui prise, avant tout, dans la sculpture, par exemple, la force, la noblesse, la vigueur de l'expression, les statues martiales découvertes dans les ruines de N'inive l'emportent sur les plus correctes, les plus élégantes, dues au ciseau
grec ; et même ces dernières le cèdeDi encore à leurs aînées, dans l'ordre du temps» à celles d'Egine, rivale d'Athènes. De mèmev en fait de peinture , l'amateur des tableaax appartenant à YEcole mystique de TOmbrie» qu il regardera et avec raison, selon nonst comme la première de toutes, déplorera». dans la dernière manière de Raphadl, les symptômes réels d'une prochaine et rafndt décadence , tandis que l'amateur du genre purement naturaliste, y verra avec bonheor Je signe non équivoque de l'envablssemoil du sensualisme dans l'art. Ainsi, pendiot qu'aux yeux de celui-ci le peintre d'UrUn progresse, aux yeux de celui-là, il tend lisiblement à son déclin. Ce n'est pas que nous prétendions qu'il ne faille complar pour rien les influences de religion, de gouvernement, de mœurs public^aes, dt climats , et beaucoup d'autres , qui ont pi souvent déterminer les diverses pnases dool nous venons de parler. Nous leur accordomb au contraire, une large part. 11 y a plos: c'est que des événements fortuits, tels que h conquête et les dévastations qu'elle entrains, ont pu anéantir les livres, les monuments il les objets d'art d'un peuple, et le mettre daii la nécessité de reprendre, en des temps meilleurs, l'art et la science à nouveai. Cette particularité n'est point rare dans las Annales des nations, dont nous ne connaissons d'ailleurs que très-imparfaitement l'histoire , à cause de la perte de leurs ti* très et même de leurs noms. Mais tout ced milite plutôt contre que pour le systènt dont il s'agit.
On nous répète sans cesse que la cabiM de bois fut le point de départ, le thème, «a quelque sorte, de la plus belle arcbîtectiin du monde, de celle des Grecs. D^abord, oou nous permettrons de contester cette supériorité absolue de l'architecture grecque, et, même en l'admettant, à qui espérera-t-oa faire croire qu'un type aussi plat, aussi vulgaire que la cabane ait pu aénérer^ (qa*OB me passe le néologisme), tes plus oemi monuments. On ne voit pas trop bien en qiuii cette forme est plus distinguée que telle os telle autre, en fait de lignes, d'ensemble é de caractère. C'est massif, lourd et surtout écrasé. Nous ne saurions donc admettre qui la ressemblance parfaite, quant au plan et à l'ordonnance, des temples les plus célèbres avec ce type primitif, soit le ptu bel éloge qu'on en puisse faire. Noos sommes persuadés, au contraire, qu'oui telle ressemblance est très-fâcheuse, et
2u'elle diminue beaucoup le mérite dei difices qui la retracent avec tant de fidélifei On répondra à cela, que la gloire des ar* chitectes qui les ont conçus sur un tel modèle, c'est de l'avoir embelli au moyen de II sculpture, de la peinture, et par l'emploi des plus riches matériaux. Mais, qui ne voit qoM ce n'est pas là répondre à la difficulté , puisque cet art et cette richesse ne sont que des accessoires brillants qu'on eût fait valoir avec tout autant d'avantages, pour ne pis dire plos, sur d autres tyi»es plus nobles ou
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plus gracieux que celui aont il s*agit.
Pour en revenir à la peinture, objet de cel article, nous ne croyons pas non plus qu'on doive en attribuer Torigine, comme on le dit communément, au désir de reproduire sur la toile ou sur tout autre surface lisse les traits d'une personne chérie. On n'en donne aucune espèce de preuve. Au Uea de cette hypothèse purement gratuite, nous aimons mieux croire que Thomme a trouvé dans la tradition primitive les premiers éléments de la peinture comme ceux du langage et de tous les arts. L'état de perfection ou nous les voyons dans les temps les plus reculés, serait une preuve suffisante de notre assertion, quand bien même elle n'aurait pas pour elle les oracles des Livres saints. Toutefois, il résulte du peu de documents qui nous sont restés touchant la pratique de cet art chez les anciens qu'il ne fut ni aussi général, ni aussi populaire parmi eux que chez nous.
< La peinture, qui, chez les peuples modernes, s'est fait une plus grande place que la sculpture, était plus modeste autrefois; non que l'homme lût moins sensible à la pureté du dessin et aux séductions de la eouleur : on trouvait Tune et l'autre dans !es temples et dans les statues. Tout architecte et tout sculpteur, non-seulement recherchait la beauté des lignes, mais apprenait encore à faire un sobre et discret emploi de la couleur. Ce qui manquait à la peinture, c'est cette existence indépendante qu'elle a conquise depuis. 11 serait long d'é* numérer toutes les causes qui retardèrent les progrès de la peinture, quand la sculpture remplissait le monde de ses cheisd'cBUvre.^ Je pense que la sculpture en ronde bosse fût le premier effort de l'art, parce
Ïie la forme est moins abstraite que la ligne, y a delà de l'abstrait et du contenu dans le plus haut relief. 11 faut moins de science pour modeler un corps semblable à un autre, que pour en rendre fidèlement les contours et les couleurs sur une surface piano. Ajoutez les difficultés de la perspective, les raccourcis et surtout Tétude des tons si importante en peinture : je ne parle pas de la rareté des couleurs, dans un temps où la peinture n'avait point la chimie à son service. Peut-être aussi les artistes grecs préféraient-ils employer leur génie à des œuvres durables, et cédaient-ils à cet infaillible instinct qui .les poussait vers tout ce qui est immortel (528). »
Les considérations qui précèdent; justes, è plusieurs égards, ont néanmoins Tinconvénient trop commun dans les écrits de ce
Snre de renfermer la question dans les "oites limites de la Grèce. 11 y avait eu cependant longtemps avant ce peuple (529) et
(5S8) Mémoire $ur CUe d'Egine, par M. Aboiit, siembre deTécole française d*Afchènes. Paris, 1854.
(5i9) Votf. le niot Vitraux peints.
(530) Cet emploi de la peinture dans rintérieiir A€% églises eut lieu sur une très- large échelle dés l.'S prcoiiers siècles du christianisme. Ce fait e^t a-
il existait encore è cette époque de grandes et belles peintures de couleurs ou à la mosaïque, ou à Tencaustique (le procédé ne fait rien à la chose). Mais, si restreignant la
f proposition à la Grèce et aux peuples qui urent» en fait d'art, ses tributaires, on demande pourquoi chez eux la peinture fut moins généralisée, moins populaire que chez nous, je répondrai que ce lut principalement pour deux raisons, l'une tirée de la différence d'architecture, l'autre, de la différence plus erande encore du principe religieux, entre Tes anciens et les modernes, entre les païens et les Chrétiens.
Les temples du paganisme étant moins grands, moins élevés que les nôtres, ne se prêtaient pas aussi bien aux développements de la peinture. L'obscurité qui régnait dans l'intérieur réservé exclusivement aux prêtres et à quelques initiés, était un obstacle à ce genre de décoration. C'était donc à l'extérieur, ({ui était, du reste, pour la multitude la partie la plus intéressante de l'édifiée, que les peintres et les sculpteurs avaient porté toute leur attention. Mais ici la peinture ne jouait qu'un rôle secondaire, tandis que la sculpture étalait toutes ses magnificences sur les frises et sur les frontons. Dans nos temples catholiques, au contraire, tout a été a l'inverse des temples païens, aussi bien pour l'art que pour le culte lui-même. Nos basiliques, beaucoup plus vastes, beaucoup plus hautes, ont présenté naturellement un champ beaucoup plus vaste aussi à la peinture, qui elle-même a eu à s'exercer sur des sujets autrement grandioses et compliqués que ceux de Tart antique. En outre, le peuple fidèle étant appelé désormais è remplir les immenses nefs du temple saint, la peinture a dû déployer toutes ses ressources et toute la magie de ses effets dans l'intérieur de nos basiliques, de même que dans les cloîtres y attenant et dans leurs autres dépendances (530). La sculpture n'a rien perdu, de son côté, à cette métamorphose, puisque, indépendamment de la part assez belle qui lui a été faite dans l'intérieur, elle est toujours restée en possession de l'extérieur du temple, et particulièrement du frontispice, quia offert au ciseau inventif et fécond de Vhymaigier^ des surfaces trois fois plus vastes que les plus grandes des frontons de l'antiquité. Mais il n'en est pas moins vrai que la peinture a tout gagné à cette métamorphose du temple païen.
Elle V a gagné non-seulement au point de vue de l'architecture, mais encore et plus encore au point de vue de l'esthétique pro-
f rement dite. En effet, un art abstrait, quant la disposition des lignes, et en même temps expressif, quant au caractère et au procédé
teslé par de grafes témoignages , entre autres par celui de saint Paulin de Noie, de saint Anibroise et de Grégoire de Tours. Nous Tavons d'ailleurs ^bli dans plusieurs articles de cet ouvrage. Voy. Vr
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des couleurs, ne pouvait que sympathiser à une religion à la fois spiritualiste dans son essence et expressive dans les divers sentiments qu'elle inspire. Ici l'élément physique s'efface ou s'amoindrit singulièrement sous l'influence du dessin et surtout de l'expression mystique, qui est l'âme de la peinture catholique. D'ailleurs, l'allégorie à laquelle elle accorda ladis une si large part qui est restée encore assez grande aujourd'hui, l'allégorie, avec ses mille nuances délicates, trouve une interprète plus heureuse et plus facile dans la peinture que dans la sculpture.
Tels sont, pour ne parler que de ceux-là, les motifs oui ont rendu la peinture plus populaire cnez les catholiaues qu'elle ne le fut chez les peuples de l'antiquité. Voilà pourquoi cet art est , dans ces conditions essentielles, plus chrétien que la sculpture, art éminemment plastique, aux formes bien accusées, au relief très-prononcé. Sans doute le génie chrétien a su façonner la sculpture comme le reste, à son image, et lui donner une expression tendrement et naïvement mystique, dont on ne l'aurait jamais crue susceptible. Mais il n'en est pas moins vrai que la peinture, dans son élément constitutif, est plus chrétienne que la sculpture, dans le sien. Quelle fut l'origine de la peinture chrétienne? Quels furent les sujets sur lesquels elle s'eierça durant les premiers siècles ? Quelles furent ses destinées dans les siècles suivants? Ce sont là autant de questions que nous traitons dans plusieurs articles de ce Dictionnaire, notamment aux mots Allégorie , Catacombes , Colleurs, KxPRESsiON, Jésus-Chuist, Vierge Marie, etc. Afin de suivre l'ordre des temps, nous allons maintenant nous occuper de la Peinture chrétienne en Italie, depuis le xii' siècle jusqu'au xvi*. Si nous nous restreignons ici à l'Italie, ce n'est point certes pour exclure les autres nations (531), mais c'est uniquement parce que dans celle-ci la peinture proprement dite a eu une marche plus suivie et mieux caractérisée que chez lesautres peuples de l'Europe.
Les trois chefs bien connus des trois plus anciennes écoles de la peinture chrétienne en Italie, furent, en suivant Tordre chronologique , Giunta, de Pise; Cuido* de Sienne ; et Cimabué , de Florence. Tous trois, imitateurs des Grecs, ils se rattachent directement à eux, par André Rico, grec lui-même, qui mourut à Candie, vers l'an 1105. Il envoyait en Italie des ouvrages faits et des éoh'dntillons de tableaux. Lorsqu'on lui commandait un tableau sur un échantillon, il s'empressait de le composer et de le remettre à sa destination.
Nous ne possédons d'André lUco qu'un échantillon peint sur bois et bien conservé. C'est une vierge ayant son lils dans ses bras. Elle est presque noire : Nigra sum sed formo8a(Cant.y ii, ^), et sa tête est ceinte d'une
couronne d'or. L'enfant tient un livre de ia main gauche, et de la main droite donne la bénédiction. On lit sur le fond en caractères grecs abrégés : Mire de Dieu. Cest de h manière tout à fait bvzantine. Celte i^rieuse peinture sur bois a été reproduite de mêma grandeur que l'original dans les Peintru primitifs, par M. Artaud de Mentor» fc qui nous empruntons ces détails et ceux qû suivent immédiatement.
Le plus ancien peintre connu depuis André Rico est fiarnaba, sur lequel on n*a d'antres renseignements que répogue de sa mort (1150), et le lieu de sa naissance, li Toscane. On a de lui, entre autres peintures, une Vierge et son fils, toile collée sur bois, avec l'inscription en grec, sur la tète de Tenfant (Jésus-Christ).
Après André Rico et Barnaba, vient pv ordre de date, Bizzamano, l'oncie, né ea Toscane, selon toute apparence, et qui j florissait vers l'année 118&-. Il nous estpe^ mis déjuger delà fécondité de ce peintre dit M. Artaud de Montor, par le nombre de tableaux qui sont parvenus jusqu'à nous.
Le premier que nous reproduisons (plioche &) représente la Saïnte-Familie. Dae tristesse douce domine ce tableau. Le Fils de Dieu supporte de la main gauche, ou piatôt assujettit le globe du monde sur ses genoux. Do la main droite il bénit. Toute k destinée du Rédempteur est expliquée IL Ajoutez à cet ensemble saint Joseph en eé^ ration devant le Fils de Dieu.
Ainsi qu André Rico et Barnaba et presque tous les peintres du xir siècle, Bixumano donne une explication de son amvit^ par ces mots peints sur fond d*or (h^. eM) Mère de Dieuy placés au-dessus de la tètedi la Vierge. Il est à remarquer que Tart a AH des progrès, de 'Barnaba à Éizzamano. A peine trente années se sont écoulées, elle laire est plus soigné, Tidée du peintre etf rendue d^une manière plus compréhensible. Les tableaux de Bizzamano, peints m bois, fond or, aux contours bordés d*unIs^ ge trait noir, sont déjà moins loin de ntr sembler à la nature que les peintures byiU' tines.
Bizzamano qui, comme ses devanciers oe ses successeurs, reproduisait presque toujours le même sujet, semble n'avoir peirt que des vierges. Le tableau que nousavoes en regard, d'une grâce infinie, de forme il d'agencement gracieux, est, comme le précédent, d*un aspect mélancolique et aOwtueux. La vierge et l'enfant semblent ooofondus dans la mérae tendresse.
Le n° 6 offre peut-être le premier ess» d'un tableau avec paysage et qui ne rcnin plus tant dans Vimaqerie. Quelques arbrfS se détachent sur le fond lumineux dacielt Ici l'Ënfant-Jésus porte le sein desamir* à ses lèvres. Saint Jean , revêtu d'une peau d'agneau , est près d'eux ; il tient une rroiî
(53!) Nous leur roiulons la juslkc (\\\\ leur leviciu en (Ips articles sôpirés. Voy., entre acU*» Ici mole Fr4>cl, YiruAix rLiM>.
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autour de laquelle se déroule une banderole avec ces mots : Ecce Agnus.
Enfin, le dernier tableau de Bizzamano, ]*oncIe, est une Vierge tenant son fils dans ses -bras. L'enfant supporte de la naain gauche le globe du monde, et semble lui-môme tenu assis comme par miracle, caries mains de la Vierge ne le soutiennent presque pas. Son costume annonce que Bizzamano voulut peindre le Rédempteur, lorsqu'il commençait à sortir des langes du premier fige; ses cheveux sont symétriquement arrangés ; la petite toge pourpre dont il est revêtu ressemble a celle que portaient les citoyens du Bas-Empire. Le costume de la Vierge est très-simple ; il se compose d'une tunique el d*une draperie en forme de manteau, qui recouvre sa tête. Les plis des draperies sont exactement les mêmes dans toutes les Vierges de Bizzamano, l'oncle ; l'exécution seule en est ditTérente. La tête de l'enfant est fort expressive ; on doit remarquer le développement prodigieux du front, plus sensible qu'il ne l'est ordinairement chez les enfants (le cet Age.
Bizzamano, neveu, florissait en 1190. Son tableau le plus important est la Présentation au Temple.
L'architecture en est à peu près nulle ; les peintres, sur ce point, sont encore pour longtemps dans la première enfance des arts .
biméon tient l'enfant entre ses brai, et le regarde avec un extrême attendrissement.
Uerrièrq la sainte Vierge , paraissent saint Joseph et sainte Anne. Le premier donne en otfrande deux colombes blanches; l'autre a dans la main gauche un rouleau sur lequel on lit, en caractères grecs : Hic infans cœlum fundavit et terram. C'est une imitation du i)adsage d'isaïe (xlvui, 13) où on lit : Manus quoque mea fundavit terram et dextera mea mensa est cœlos. Ce tableau est remarquable, et l'inscription qu'il porte lui donne encore une nouvelle valeur.
Nous arrivons maintenant à Giunta,de Pise, le premier, par ordre de dates, des cheEs des trois plus anciennes écoles de I^einture chrétienne. On a de lui les fresques exécutées en 1210 dans l'église d'As-
(532) Les UuUes tVllaiie^ par Louis Viardot, in-
IS, p. 55.
Le même auteur s'exprime en ces termes ( dans le mèine ouvrage, p. 26, 27) sur Téiole pisane en général et sur Giunla en paniculier : i Quand Cimab«é vint au inonde, les Pisans avaient déjà une éuole forait par les artistes grecs qu'ils avaient eoiiiieiiés d*Orient avec f arcbitecte Busclietto, iorsfol.f élevèrent leur cathédrale (duomo) en i(M>3. H
Îa danft cette catliédrale plusieurs vieilles peinuires Il 111* siècle. Outre cela, eu 1210, Giunta de Pise faiftâit de grands travaux dans Téglise d'Assise, où le P. Angeli, historien de cette basilique, icrivait rinscriplion suivante : Juncta Pisanus, rudiier a Crœcis inslruclus , primus et Jtalis artem apprehen^ dit eirca annum 1210. » Les ouvrages de Giunta, eueore durs et secs, montrent néanmoins, au dire de Lanxi» dans Telude du nu, dans Texprrssion de U douleur, dans rajustement des draperies, une grande supériorité sur les Grecs ses contemporains. M. Rio, nioius indulgent envers Giunu, lappelie
sise. La plus importante est le Crucitiement. « C est une composition grande et noble, d'une belle ordonnance, mais où les personnages sont symétriquement rangés* graves et immobiles, comme dans les compositions grecques. Le coloris, bien inférieur à celui (les modèles , ne se compose guère que de tons jaunâtres et rougeÂtres, se détachant sur un fond obscur, pour indiquer les chairs et les draperies. D'ailleurs, mille circonstances de détail décèlent l'origine grecque de cette peinture. Ainsi le Christ est attaché à la croix par quatre clous, et ses pieds sont posés sur une large tablette servant d'appui, suivant l'usage des Grecs ; ainsi les anges sont vêtus de daimatiques, et leurs corps se terminent par des vêtements vides, sous lesquels rien a indique les jambes et les pieds ; ils finissent in aria, comme dit Vasari, autre caractère entièrement byzantin (532). »
Guido, de Sienne, qui llorissait en cette ville en 1221, inaugure le xiii* siècle. Comme ses prédécesseurs, il ne sort pas, pour ainsi dire, des Saintes-Familles, et même varie peu les compositions de ses tableaux. Mais quelle grâce, quelle naïveté charmante, quelle expression tendre et céleste dans ses délicieuses peintures l Les deux plus remarquables sont , d'abord un tableau composé de six personnages, la Vierge, l'Enfant-Jésus, saint Jean, deux saints, dont l'un évê« gue, Tautre Père de l'Eglise , et enfin une jeune sainte couronnée, portant un étendard qui parait être celui de Sienne.
Rien de plus imposant que ce tableau, où tout est également d'un fini précieux, ensemble et détails , têtes et costumes. Avec quelle grâce la Vierge porte TEnfant- Jésus, mordu légèrement par un chardonneret I Nous appellerions volontiers cette composition la Vierge aux oiseaux , carie fond eu est parsemé (V. planch. 7). La tête de la Vierge, vue de face, est d'une précision admirable. Le corps de Tenfant est couvert d'un voile d'une telle transparence qu'il ne paraît pas que l'on puisse en tisser un pareil aujourd'hui (533).
Le second de ces tableaux représente une
Vimitateur le plus servile de la manière byxantinep quoique presque aussi célèbre que Giinabué au commencement du xni* siècle; il le représente comme impuissant à rien fonder qui ressemblât à une école, c Assurément, dit-U, ce ne fut pas la vogue qui lui manqua ; car outre les nombreux ouvrages qu*il exécuta p^our sa patrie, il en hi quelques-uns pour les deux églises d Assise, où il précéda immédiate^ ment tous les peintres célèbres qui assistèrent ou contribuèrent à la renaissance de la peinture, sans que cette priorité lui fit exercer la moindre influence sur ceux qui vinrent api es lui. » {De la Poésie chrétienne, (orme de l'ari, p. M, A. Kio,i v.*in-8', 1837, p. U et 45.
(555) Les Peintres primitifs, collection ae tableaux rapportés d'Italie et publiée par M. le chevalier Artaud de Monter, membre de Tlnstitut, leproduite par nos premiers altistes, sous la direction de M. Cbuliamel, in-4o. Paris. 184.^, p. 28.
Ce grand tableau de Guido de Sienne se trouve dans la chapt:iie MatevoUi de Téglise de Saiut-Domi»
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Vierge assise, avec son fils dans ses bras , entourée de deux saints et de deux saintes. Le*s accessoires sont délicieux et l'emportent certainement sur le principal de la composition, dont les formes sont roides et beaucoup trop arrêtées. Ce tableau paraît, du reste, inspiré par la même pensée qui a dicté celui dont nous venons de parler; mais les figures sont moins finies, moins expressives , et les poses surtout moins dignes, moins évangéliques.
L'œuvre de Guido de Sienne est des plus remarquables, et la Vierge aux oiseaux en particulier, est un chef-d'œuvre qui ne redouterait piias la comparaison avec les plus belles toiles du xvi* siècle (53i).
Après Giunta de Pise et Guido de Sienne, vient Cimabué, de Florence (535). « C'est encore un imitateur des Grecs, plus intelligent, plus habile que ses devanciers, sans aucun doute, mais qui ne s'affranchit pas des leçons de ses maîtres, et n'a encore nulle indépendance, nulle originalité. Que l'on examine sa fameuse Maaonaj religieusement conservée à Santa-Maria-Novella, de Florence, ce tableau que Charles 1" d'Anjou alla visiter dans l'atelier du peintre, faveur insigne à cette époque; ce tableau, enfin, en Ihonneur duquel se fit une fête publique, comme si l'on eût salué en lui la renaissance de Tart ; que l'on examine aussi les fresques de Cimabué dans l'église de Saint- François à Assise, fresqiies où le progrès est encore plus sensible ; et l'on sera convaincu que, supérieur à Guido de Sienne, Î536) et plus encore à Giunta de Pise, Cima.- >ué, toutefois, n'est pas le premier des pein* très italiens, comme l'a voulu Yasari, trop exclusivement prôneur de l'école florentine, et qu'il doit être encore rangé, conformément à l'opinion de d'Agincourt et de Lanz!, parmi les imitateurs des Grecs (537). »
Cimabué naquit à Florence en 1240, et il j mourut en 1300. Indépendamment de sa célèbre Madona dont il a été parlé ci-dessus, on lui doit plusieurs tableaux, entre autres une Vie de Jésus-Christ en six compartiments, et un Christ sur la croix, avec deux volets représentant des personnages accessoires. Le tableau du milieu offre le crucifiement. Au pied de la croix sont Marie et trois saints, plus bas, saint François à genoux, et une sainte tenant une palme à la main. Sur le volet gauche, on voit la Vierge, l'Enfant-Jésus et deux saints. Sur le volet aroit, dans la partie supérieure, est saint Christophe portant Jésus enfant; plus bas, deux saints.
nique de cette ville. Au dire des connaisseurs, même parmi ceux de Florence, les Guido de Sienne sont préférable» aux tableaux de Cimabué, bien que la réputaiiuu de celui-ci ait eu beaucoup plus d*éclai.
(5f^4) Les Peintres primUifs^ p. 28.
(555) Entre Guido el Cimabué il confient de mentionner indépendaminenl de plusieurs tableaux sansnom d*auteur de Técole vénitienne, reproduits et décrits dans Us Peintres primitifs^ p. 'id , Xn&ré Tall, Florentin, né .en iii5, mort en 1294, élève
On remarque aussi parmi les OBOires ds ce peintre,|une Vierge tenant TEofanU-JAsus. Saint Jean, saint Pierre, saint Paul, un évèque, deux anges. L'enfant joue avec un oiseau. Au-dessus, dans un petit cercle rond, Notre-Seigneur tenant un livre, donne la bénédiction.
« Jusqu'à cette époque, dit M. Artaud dt Monter, on observe gue les peintres n'avaient jamais montré les pieds de leurs personni-
§es, excepté dans l'ancienne école TénitienM u xu* siècle, et dans quelques toiles d« Guido de Sienne. Cimabué, dans ce tableu, a peint saint Jean de manière que sa draperie relevée laisse voir son pied droit. Oi remarque aussi que le pied ne pose à teni que sur la pointe ; ce défaut est en généiali celui des peintres grecs ; ils ne pouvabnC
f)as bien dessiner le pied, et ils évitaient di e montrer, parce qu'ils ne savaient pas h faire poser juste et d'aplomb. Aprôs Cinibué, qui a osé faire voir les pieds, quoiqii souvent avec peu de succès, on a mien réussi dans cette partie essentielle, elqa*!l est étonnant qu'on ait si longtemps viA gée 1538). p
« De tous les détails qui précèdent, il li* suite évidemment que Cimabué n*a poiïf été, comme on le croit généralement, lerct* taurateur de la peinture du moyen dge«tl qu*il n'a pas même exercé une influence bin marquée sur les progrès de cet art. D'dlleurs, les traditions et la pratique de 11 peinture chrétienne n'ont jamais été iMfw» rompues, et les prohibitions sétrèm qn ont voulu tant de fois, mais en vain^ kpf» crire, seraient à elles seules une preme démonstrative de ce fait. Cimabué a es du prédécesseurs qu'il n'a pas toujours égaUlk certains égards; nous en avons fait la n* marque à propos de Guido de Sienne. lUl il a pris son essor plus tard, à cause dH grandes fresques d'un beau style que Tondoi a son pinceau, et l'on peut dire que» sousd rapport, il a plus mérité de son art«
« Après Cimabué, que Lanzi appelli k Michel-Ange de cet Age, à cause de ses tnh ques grandioses, Giotto, né en 1276, el nort en 1336, peut être appelé le Raphaël de et temps. » Sous Giotto, la peinture avait é^ tant de grâce qu'aucun de ses élèves, jai* qu'à ftlaaccio, ne put le surpasser; iitt architecte et sculpteur. On a conservé |dt* sieurs de ses modèles en terre, josqa'n temps de Laurent Gbiberti, mort eniUL Tout en lui annonce l'étude de la sculptuie» il a des plis larges et majestueux, quelqoe* fois même ses personnages ressemblent trop
d^ApoUonio, peintre grec, qui excelbii dsni h mêsaîque, et Abargheritone d*Arezzo, mort après IML Leurs principaux tableaux ont été égalciiieat rep»* duiis et décrits dans les Peintres primitifs^ p. 2y-Si. Ces tableaux sont portatifs. TaG a iiitriNluit le fit* niier des anges qui jouent du violon.
(53G) Voy., au sujet de cette prétendue sopéri^ rite, la note ci-dessus, p. 513.
(557) Les Musées d* Italie, parLouis Yiardol, p.tt»
l^Zi») Les Peintres primitifs^ p. Si.
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à des statues. Il peignit, è Assise, des traits de la rie de saint François, à côté des fres-
Ïies de son maître Cimabué ( 539 ). Plus iotto avance dans son entreprise, plus on Toit qu'il devient correct et élégant; il soigne plus les extrémités, les attitudes, les paysages; enfin, il est pour les Italiens le père de la nouvelle peinture, comme fiocace est le père de la nouvelle prose. A peine Giotto^ est-il revenu d*Assise que Boniftce VIII rappelle à Rome, et il est prié ensuite par Clément V, de se rendre à Avignon. A son retour, il travaille pour les grandes maisons d*Italie, à Revenue, à Rimini, à Ferrare, è Milan, à Vérone, à Drbin, à Arezzo, à Naples, à Bologne et à Pise, qui préparait aax'plus illustres artistes, dans son Campo- SaniOf une lice où ils pouvaient combattre, comme on avait fait autrefois à Corintbe et à Delphes. A|3rès Giotlo, on rechercha ses élèves Cavaltini, Capanna, dans Técole romaine ; les deux Pace de Faenza, Ottaviano et Goguillelmo, de Forli,dans l'école bolonaise; Simon Memmi, à Avignon. Ainsi, Giotto, pendant tout le xiv* siècle, servit de modèle, comme Raphaël, dans le xvi*,et les Carrache, dans le siècle suivant ; et il n'a pas existé en Italie une quatrième manière qui ait obtenu un tel succès (540). »
Tel fut Giotto, qui était destiné à faire une si grande révolution dans la peinture
< Sa mission de régénérateur ne se borna pas seulement à l'école de Florence ; appelé successivement dans presque toutes les ffrandes villes dltalie, il donna partout Pexemple du mépris i)our les traditions bylaniines, sans s inquiéter des bons germes que plusieurs d'entre elles pouvaient contenir, ne respectant ni le costume, ni même Tordonnance adoptée de tout temps dans les vieilles représentations chrétiennes. C'était précisément à répoque où l'architecture moderne s'affranchissait du joug classique, et où, par suite d'une émancipation encore idus importante, l'empire des langues vul- Ifaires venait d'être universellement reconnu..... '^'
« Des innombrables peintures qu il lafssa dans les principales villes d'Italie, il ne reste auyjoord'nui que quelques fragments qu'on musse regarder comme authentiques. Tous ks travaux qu'il fit à Avignon, à Milan, à Véronne, à Ferrare, à Drbin, è Ravenne, à Locqnes, à Gaëte, ont été entraînés dans la raine des édifices mêmes. Mais à Padoue, dans la petite chapelle de l'Arena, bâtie en 1303, on admire encore les principaux traits de la vie de Jésus-Christ, peints trois ans après par Giotto, aidé, dit-on, [)ar les conseils du Dante. C'est je crois, le seul sujet où cet artiste ne se soit permis aucune déviation de l'ordonnance traditionnelle des ligures i par exemple, la Transfiguration y
(839) On conteste que Cimabué ait jamais peint dts fresques à Assise. (Noie de l'auteur,)
(fM) Le$ Peintres primitifs, p. 8.
, (S41) On sait coninieni un jour pendant qu'il s'a*
est représentée h la manière des 'anciennes mosaïques, manière qui a été suivie plus tard par Raphaël lui-même.
«A Assise, source intarissable des plus belles inspirations de l'art, on voit encore, autant que le permet l'obscurité du lieu, les peintures dont il couvrit la voûte qui est au-dessus du tombeau de saint François.
L'ordonnance des groupes y est excellente, et la couleur rosée y domine, ce qui était encore une heureuse innovation. Quant aux peintures de l'église supérieure qui lui sont également attribuées, elles ressemblent si peu à toutes celles que l'on connaît de lui, et elles trahissent une ignorance si grossièredes proportions entre les différentes parties du corps humain, que l'erreur de Vasari à' cet égard paraît inconcevable Florencepossédé le tableau le plus authentique qui existe de Giotto, le seul où il ait écrit son nom. Il est dans l'église de Santa-Croce, et représente le couronnement de la Vierçe» scène mystique, qui se passe entre le ciel, et la terre, et qui n'entrant que difficilement dans le domaine de la poésie et de lai sculpture, semble appartenir d'une manière* spéciale à la peinture. Cet ouvrage contient pour ainsi dire, un abrégé de toutes les innovations que Giotto avait disséminées dans les autres. L'Enfant-Jésus n'est plus le môme ni pour le caractère, ni pour le costume ; le type primitif, encore reconnaissable dans Duccio et Cimabué, a totalement disparu; les anges des quatre compartiments sont charmants pour la variété et pour la grâce ; mais il a répudié le costume adopté par ses devanciers, et pour rendre la différence plus tranchante, il leur a mis des instruments de musique entre les mains. Le progrès positif indiqué par ce tableau, consiste principalement dans la partie technique et dans le coloris qui est beaucoup plus clair et plus transparent qu'il ne Tavait été jusqu'aiors dans l'école de Florence, et surtout dans celle de Sienne, où il v avait quelque chose de plus plombé dans les ombres et de plus jaunâtre dans ia lumière.
« S'il est permis de hasarder quelques* conjectures sur le sujet qu'il traita avec prédilection comme artiste chrétien, Je crois que ce dut être la vie de saint François d'Assise qui, au rapport de Vasari, fut la matière de ses travaux à Assise même, chez, les Franciscains de Vérone, de Ravenne, et de Rimini, à Florence, dans une chapelle de l'église de Santa-Croce, et jusque sur les armoires de la sacristie. Ce fut encore ce mystérieux instinct de l'art dont nous avons
Earlé ailleurs qui le guida dans son choix, ulle biographie de martyr ou de Père du désert, ne se prêtait mieux que celle de saint François au développement du genre de mérite que la peinture se propose plus spécialement d'atteindre, l'expression poéti-
musait à dessiner une brebis, en gardant son troupeau, il fut rencontré dans les environs de Florence par Cimabué qui, ravi de ses dispositions précoces». radopt:i pour son élève.
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tique des affections profondes de Vime. Dans cette vie si pleine et si merveilleuse, il y a très-peu d'actions extérieures, très-peu d'épisoues dramatiques ; ce sont tout simplement des vertus évangéliques bien humbles et bien paisibles, mais dont la pratique austère a la propriété de faire briller une sorte de transfiguration sur le visage de ceux qui s'y sont voués. L'humilité, dans son modeste maintien, l'amour dans ses sublimes extases, ne sauraient être représentés d'une manière satisfaisante que par lapeinture.Aussi pendant trois siècles consécutifs, c'est-àdire tant que l'art a été chrétien, les artistes se sont-ils exercés sur ce magnifique sujet, sans qu'on puisse dire qu'ils l'aient épuisé; et même nous verrons plus tard une époque, plus particulièrement nourrie de ces inspirations locales, fleurir tout d'un coup dans le voisinage de la montagne sainte où repose le corps de saint François (54.2).
« Un autre sujet que Giollo semble avoir traité bien souvent, c'est le Christ en croix; du moins, c'est ce qu'on est porté à croire d'après la quantité de crucifix qu'on lui attribue en Italie, et qui, s'ils ne spnt pas tous sortis de la même main, auront sans doute^ été peints d'après un tvpe commun
Sui n'était pas celui de l'école byzantine. 0U8 avons déjà dit comment ce type avait dégénéré au point de ne plus exprimer autre chose que la souffrance physique : l'affaiblissement du corps qui penchait tout d'un côté, le tiraillement des traits, la pâleur livide des chairs, les flots de sang qui coulaient de chacune des j)laies,tout cela avait transformé un objet d adoration en un objet de dégoût, qui ne pouvait convenir aux Chrétiens occidentaux, dont l'imagination était plus pure et pltts exigeante que celle des Grecs. Ce fut encore (.iiotto qui commença la réforme sur ce point, et ce qui prouve qu'il y porta un autre intérêt que relui qui se rapportait à la pratique de son art, c'est qu'après avoir peint un crucifieinenl dansl'église de l'Annonciation à Gaëte, il s'y peignit à genoux lui-même au pied de la croix (5W). »
Giotto eut de nombreux élèves; mais avant de consacrer quelques détails aux principaux d'entre eux, nous devons, pour suivre l'ordre chronologique, revenir à l'école de Sienne que nous avons laissée, à la mort de Guido, son illustre chef. Ici, M. Rio sera encore notre guide. Pourrions-nous en choisir de meilleur que celui, de tous nos critiques, qui a le mieux saisi et le mieux exprimé les conditions essentielles de la véritable peinture chrétienne? Toutes ses idées sont les nôtres ; seulement , nous ne
(542) Je veux parler de Técole ombrienne à laquelle appartiennent Pérugin et 80u disciple Rapliaél.
(biù) De la Poésie chrétienne, par AI. A.-F. Rio, p. 60-70.
(3ii^ Elles sont conservées dans la collection de rAcadenÛL' des beaux-arts de Sienne.
saurions avoir la prétention de les rendre avec autant de justesse et de poésie.
Le remarquable tableau de Gaido de Sienne (de 1221), qu'on voit encore aujour^ d*hui dans Téglise des DominicaÎDS, et que nous avons décrit plus haut, est contemporain de la cathédrale, ainsi que des fontaines et aqueducs dont rarchitecture orna la partie inférieure de la ville maintenanlsi déserte.
« Sienne entrait alors dans son ère de prospérité, à laquelle la victoire de Monte- Aperti, remportée en 1260 sur les Florentins, sert pour ainsi dire de couronnement. A cette même époque appartiennent Bonamico , Parabuoi , Distisaivi, qui peignit les livres de Coramerling dont il reste encoif plusieurs couvertures (544) ; et sur la fln Ai siècle on voit apparaître Uuccio, dont obi heureusement conservé le grand tableau aai est h la cathédrale, et auquel il traviiUi pendant trois ans avec tant d*âme, de goll et de patience, que Rumorh n*hésitepasi le placer au-dessus de tous les monumeali qui a|)nartiennent à l'école bjzantino-ioicane (545), sans excepter même les madoncf de Cimabué. Le fameux Ghiberti» le plii ancien historien de Tart en Italie, faitl peine mention du dernier, et il n*est p» difiicile de voir que c'est à Duccio qoll donne la préférence (546), bien qu*il ne M attribue pas, comme le fait Vasari, riavntion de ces dessins en clair-obscur qu'ai admira tant sur le pavé du d6me de Sienne^ et qui remontent tout au plus à la moitié di xm* siècle. On voit par l'ouvrage unifa^ qui nous reste de lui qu'il s'écarta peu iièl types traditionnels, et que, dans I eipres^ sion, il visa moins à la dignité qu^à ladoé-^ ceur, ce qui lui est commun avec la piapai des peintres de cette école, sur laquelle sàK influence demeura visible dans tout le ooair du siècle suivant.
a Quoique la fortune de la républûiit commençât dès lors à décliner, la peinton ne participa nullement à ce déclin. OuHt c^ue c'est Tépoque à laquelle les petotici s organisèrent en corporation, avec des 5t^ tuts qui furent approuvés en 1355, c'ait aussi celle où florissait Simon Memmi, aini qu'Ambroise de Lorenzo, qui, selon tooH apparence étaient frères, et qui ornèreat leur patrie d'une multitude d'ouvrages admirables qui subsistaient presque tous dt temps de Ghiberti. Il parle avec un enthotsiasme qui ne lui est pas ordinaire d'uni grande composition dont Ambroise avii couvert les murs.d'un cloître où il avait représenté la vie du missionnaire chrétiea dans toutes ses uhases et dans toutes ses
(545) C'est ainsi que Rumorh caractérise U f^ riodc durant laquelle Tart moderne u^esl pas tacès» entièrement affranchi du style byzantin.
(540) Il nomme à peine Cimabué ; el Ceaiis» Cennini, qui remonte jusqu*à Giotto, ne le point du tout.
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Tes. On y foyait un jeune homme cjui jt rhabit religieux; ulus loin, il joises supplications à celles de plusieurs s trères^ aûn d'obtenir d'âtre enroyé ie, pour convertir les Sarrasins; on t ensuite leur dé|)art, leur arrivée près illan» qui les faisait attacher à un po- Â battre de verges, les bourreaux fati- Aen sueur, le*peuple qui écoutait la paie ces apdtres, même après q^ue Torare I 8us[)endre à un arbre, avait été exéplus loin, le sultan leur faisait tranl« tète ; puis, après leur décapitation, levait une tempête accompagnée d'é- , de tonnerre, de grêle et de tremblede terre ; il y avait des arbres oui nt, d'autres qui étaient brisés, et les ints effrayés cherchaient à se couvrir 08 de leurs vêtements, les autresi de
boucliers {ih6*)
B seul ouvrage bien authentique qu on isse de Pierre Lorenzo se trouve dans ristie du dême de Sienne. Son nom y scrit avec la date (13&2). Il a voulu lenter quelques traits de la vie de Jean*Baptiste ; du reste, il y a une si le ressemblance entre son style et ce- ) aoD frère Ambroise, jusoue dans les Ires détails, que partout ou l'inscripoanqne il est impossible de ne pas les Bdre.
insi* nous n'attribuerions exclusive- Di fc Tun ni à Tautre des deux frègrand ouvrage qui est dans le Cam(K>de Pise, et <iui représente la vie exté- I des Pères du désert. Malgré le manie perspective et ïes incorrections du I, ce n*en est pas moins un chef-d'œu- I grâce et de simplicité naïve. On voit Peul visité par saint Antoine dans sa de, la mort du premier, les deux lions d ereusent un tombeau ; les tentations ut Antoine, le Christ qui lui apparaît le consoler ; saint Hilarioo, qui, d'un de croix, chasse un dragon qui intes- I Dalmatie ; sainte Marie égyptienne int l'Eucharistie des mains du bienu Zozime; l'histoire touchante des ■mis Onufre et Panuze, le palmier milozdont un rameau fleurissait chaque pour les nourrir; les aventures si coude sainte Marine ; enûn les différentes étions des moines, dont les uns tissent ettes de jonc, d'autres écoutent la i»le Dieu, d'autres sont absorbés par la nplatiou : en un mot, tout ce qui pouccuper le corps ou l'esprit de ces saints ites dans leur solitude y est repréou au moins indiqué.
A vie des Pères du désert était donc s sujets favoris adoptés par cette école,
JTuntés par elle à la tradition la plus es traditions byzantines. Cette prédin s'ex()lique et par la vénération dont mémoire était 1 objet et surtout oar
") La description de ce tableau, mutilée dans , est €r>rt exactement traduite par 'Rumorti nUckê Porukunqen, 1. B., f 8).
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l'admirable instinct qui dirigeait les peintres naïfs de cette première époque dans le choix de leurs représentations. Assurément ils ignoraient que les sermes de poésie contenus dans les biographies de saint Jérême, ne |>ouvaient se développer et parvenir à Tétat de floraison que par l'entremise de la peinture, et il ne leur était jamais venu dans l'esprit de comparer le parti qu'en pouvait tirer le drame ou la sculpture avec celui qu'ils savaient en tirer eux-mêmes. Et cenendant, ils s*y complaisaient comme dans leur élément naturel; ils devinaient que cette variété d'expressions et d'attitudes avec tout cet entourage de solitude calme et de simplicité rurale ne pouvait être rendue dans toute sa vérité que par des lignes et des couleurs, et que cette belle poésie n'était guère susceptible d'une autre forme,
« Simon Memmi, contemporain et compatriote des deux Lorenzo, a sur eux l'immense avantage d'avoir été l'ami de Pétrarque, qui fait delui une très-honorable mention, nonseulement dans ses sonnets, mais encore dans ses lettres, où il dit qu'il a connu deuxgrands
Êeintros, Giotto de Florence et Simon de ienne (M), considérant ce dernier comme un artiste tout à fait indépendant de l'autre, et les mettant tous deux sur la même ligne. Ghiberti, qui avait vu leurs ouvrages, et qui considérait les doux écoles, florentine et sieunoise, comme distinctes, fiiit de Simon un très-bel éloge, mais sans «jouter un seul mot qui pût uire soupçonner que Giotto eût été son maître. D^ailleurs, en comparant leurs travaux, on remarque entre eux de notables différences, non-seulement pour l'exécutioD mécanique, mais encore dans le détail des formes comme dans la manière d'ordonner et dégrouper les flgures, qui, do plus, ont ordinairement dans les tanleaux de Simon Memmi les joues plus pleines et plus rondes.
« Il a été tout aussi heureusement inspiré que ses devanciers dans le choix de ses compositions, tirées pour la plupart de la vie de quelque saint j)opulaire, comme l'histoire de saint Dominique, qu'il peignit dans la chapelle des Espagnols h Florence, et relie de saint Reinier, qu'il divisa en plusieurs compartiments dans le Campo-Santo de Pise. A ce dernier ouvrage ^e rattache une circonstance touchante, que les historiens de l'art n'auraient pas dfl passer sous silence: c'est qu'en 13S61a peste qui régnait à Naples et en Sicile, pénétra iiar Gênes dans 18 ville de Pise, où elle enlevait plus de trois cents victimes par jour, et que le sénat et le peuple étant allés pieds nus, et en habits de pénitence, prier, pleurer, et crier miséricorde auprès du tombeau de saint Rainier, le fléau cessa ses ravages à l'instant même. Or, il est prouvé par des documents authentiques que Simon Memmi fut appelé par les Pisans immédiatement après cette dé-
(547} Duo ego novi ^ctoreê egrepoM,., Joetmm FUhrontinumci^em^ cujtu inter mof/ema fama in^m ear, #1 Simonom Senojiêim*
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Uvrance miraculeuse, de sorte que la peinture qu on Yoil au Campo-Sanlo est encore plus une œuvre de piété (ju*une œuvre d*art, ou plutôt, c'est un magnifique ex voto^ destiné à éterniser le souvenir d'un bienfait et la reconnaissance qu*il a provoquée.
« Tout était mystère et poésie dans Thistoire de ce saint personnage. Dans une vision qu'il avait eue dans sa jeunesse, un aigle lui avait apparu portant dans son bec une lumière enflammée et lui disant : Je viens de Jérusalem pour éclairer les nations. Sa vie avait été remplie des aventures les plus merveilleuses ; et à sa mort, arrivée le 17 juin 1361, toutes les cloches de Pise ^'^ taieni spontanément ébranlées; rarchevèqpie Villani, couché sur un lit de douleur depuis deux ans, s'était levé tout guéri de ses infirmités pour officier solennellement, et au moment de supprimer le Gloria in excelsis, comme c'est l'usage pour la messe des morts, un chœur d'anges Tavait entonné au-dessus de l'autel avec un accompagnement spontané de l'orgue ; telle était la suavité et l'harmonie de ce concert angélique, que les assistants se figuraient que le ciel venait de s'entr'ouvrir (548). 11 y avait plus de deux siècles que cette légende passait de bouche en bouche et de génération en génération , quand les principaux traits de la vie du saint auquel elle se rapportait furent fixés sur les murailles du Campo-Santo^ par un artiste dont les principaux moyens oe succès étaient dans sa sympathie pour ceux qui employaient son pinceau.
« A part la circonstance de la peste, la grande composition de la chapelle des Espagnols est plus intéressante en elle-même pour la richesse et la variété des détails, pour les inventions pittoresques, et pour l'abondance et la naïveté des inventions poétiques. 11 est assez étonnant que Ghiberti n'en fasse point mention ; mais elle a été décrite fort au long par Vasari.
« h^.s deux Lorenzo et Simon Memmi appartiennent à la première moitié du xiv* siècle, et, si l'on en juge par la quantité d'artistes nationaux et étrangers dont les noms sont inscrits dans les archive» de la ville ou dans les protocoles de délibérations publiques, la seconde moitié ne dut pas être moins féconde (549). Mais cette fécondité fut purement numérique, et k Sienne encore plus qu'à Florence, la peinture sembla rester 5tationnaire jusqu'au commencement du siècle suivant (550). »
Revenons aux élèves du Giotto. Le nombre en fut prodigieux, et leurs peintures se
(548) Celte magnifique légende se trouve dans un manuscrit qui contient les Vies des sainls de Pise et qu*on m'a communiqué dans la bibliolbèque du couvent de Sainte-Catherine.
(54^) On y trouve des peintres venus dePérouse, dvrvieto, de Pistoie et même d'Allemagne. Voy, Lanzi, Sioriu pillor. icuola Senese.
(550) De la poésie de Vart, p. i7^. •
(551) Par le caractère générai de (été, les yeux longs et petits, très - rapprochés vers la racine du ue2 el limités par deux lignes presque |>arallcles.
ressemblent toutes au premier aspeet '(U1)l I^s trois plus célèbres furent Siefrno, Taddïi Gaddi et André Orcagna.
< Stefiino est le premier qui se soit alliché à faire sentir le nu sous les {dis dv draperies, et qui ait tenté des raccourcis wm (luelque hardiesse dans les bras et dans In jambes de ses figures. Les peintures fc îmque dans le cloitre du Saint-Esprit è Florence excitèrent une admiration univeridli^ à cause de Tillusion produite par la cooiIrnaison et la proportion des lignes d'arohn tecture. C'était un premier essai de persp»* tive linéaire. Comme il s'était déjà fidta nom, du vivant de Giotto, il fut chargf di continuer plusieurs de ses traTauz a[mia mort« L*église de Saint -François k AMin (552), celle de Saint-Pierre à Rome rejani le tribut de son pinceau ; Mathieu Vimi le fit venir à Milan ofii Giotto avait déjà tavaille ; mais la mort ne laissa pas k son ilin le temps de finir les belles choses qal} avait commencées.
a Taddeo Gaddi, le disciple chéri deGieii qui lavait tenu sur les fonts baptisnun^ marcha plus fidèlement encore que Sfalw sur les traces de son maître, n*a$piraiitji> mais k grandir sa manière et se contentas^* la surpasser quelquefois- j)ar la îralchevtf la vivacité de son colons. Tel est le jsf^ ment qu'en a porté Vasari, mais aaqwM n*est pas tenu de souscrire sans euMii quand on lit le témoignage bien diKIM (lue Ghiberti a rendu du même peinncbl 1 occasion d'un tableau qui se trouvait A son temps dans Téglise des Servîtes, et^ mettait au nombre des plus beaux qu'il tft jamais vus.
« Aujourd'hui même on voit dans «iiadil> pelle de Téglise de Santa-Croce, un euvqp remarquable autant {lar sa beauté que pr son étendue, et dont Vasari lui-méiBSÉii pas méconnu rimportance; c'est larepréM* tation d'une légende tirée de l'histoifc di la sainte Vierge. Dans le compartiment périeur on aperçoit un berger qoi i préluder sur sfi flûte pendant que ses s'abreuvent è une source voisine. Daai b compartiment inférieur, sainte Anne accueille saint Joachim à son retour aveev air de cordialité touchante. D'un oAié,c*crt la naissance de la Vierge, et les caresMS dont elle est l'objet sont admirablement itsdues; de Tautre, c'est son mariage, ellàoi ne peut s'empôcher d'admirer la naïveté dk grâce unies au mouvement et à lavsriétédtf physionomies (553).
« Giottino fut aussi un artiste de progffei
(55â) Les peintures de Stefano dans Tégliie^Aisise, bien que non achevées, étaient ceilet qae \^
sari admirait le plus.
autres
qui florirent à la même époque . . .«^«i^ -.•.^buffamalcco. Le premier traTaîllait à SieMie defSP à 154â, el hors de Sienne jusqu'en 1555. Letprit* cipaux sujets qu'il a traites sont : la trahtfoa :* Judas, caisson qui renfenue plus de vingt fi$in% cl 1rs Myslôrt's W .a u lij;i(<u irJn4'li#»iiui' «l^-kw^
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bien qoe son nom semble impliquer que son talent fût un diminutif de celui de Giotto. Le dernier avait déjà été surpassé par Taddeo Gaddi, par la çrAce des figures» mais la IMlme lui était toujours restée pour le dessin, pour le caractère» et pour tout ce ({ui demande du sérient dans Texpression. GiollinOy sous chacun de ses rapports aussi bien que pour Tharmonie des couleurs, laissa tous ses devanciers derrière lui , et il sut mieux qâ*aucun d'eux par d'heureux mouvements de la tôte et des membres» tirer un parti admirable de la représentation de la figure humaine. On peut en juger par ses belles peintures à Sresque de l'église de SatUa-vroee^ qui heureusement sont trèsbien conservées» et qui justifient pleinement reloge que Ghiberti et Vasari se sont accordés à en faire. Elles représentent l'histoire de Constantin et les miracles de saint .Sylvestre. Cest le seul entre tous les ouvrages du ziv* siècle, qui fasse un peu pressentir de loin la manière adoptée plus tard |iBr Masaccio» dans la représentation de ce genre de sujets.
< On peut dire qu'aucun artiste de cette étiOle ne cultiva la peinture avec autant d'enthousiasme et de désintéressement» ce
Sui 1# fit tomber dans une extrême pauvreté ont il ne se plaignit jamais. La solitude eut toujours pour lui un attrait irrésistible» et ce goût ayant renforcé ses dis ()Osi tiens Batarelles à la mélancolie» il mourut de consomption presque à la fleur de l'ftge (554). € André Orcagna fut le Michel-Ange ae •on siècle; comme lui, il cultiva avec un
eand succès la sculpture» l'architecture et peinture; comme lui» il composa des sonnets et fut admirateur passionné du Dante» ssr lequel il exerça comme lui son pinceau. Bb un mot» c'est lui qui sert de clôture à la période commencée par Giotto» et qui sem- Me ouvrir une ère nouvelle à la peinture, eomme nous avons vu qu'il l'avait fait pour la seoliiture et Tarchitecture.
« Deux ouvrages importants d'Orcagna ont été conservés, l'un au Campo-Santo de Pise, l'autre dans une chapelle de SatUa- Maria Novella à Florence. Le premier représente le Trionaphe de la mort» le J ugement universel et l'Enfer qu'il n'eut pas le temps
tableiax réunis en un seul, qui représentent : TAn- ■onciaiion» la Naissance de Jésus-Christ, TAdoralioa des mages, Jésus-Christ instruisant dans le iCBiple, la Cène, Jésus-Christ en prières, la Trahison de Judas, au bas du tableau. Au milieu, Jésus- Chriftl sur la croix ; à gauche^ dans la neuvième aération, trois saints; a droite, saint Christophe, nue sainte et un évoque. Ce tableau se termine eh anale aigu.
^ Buflaïualco florissait en 1351 ; sou tableau principal est un tabernacle» remarquable par le goût et Tuarmonie qui oui présidé à son ordonnance générale et à la disposition des personnages qui y sont repréientés. bans le tableau du milieu, on voit la Vjer^e assise tenant TEnfant Jésus ; saint Paul avec son epée ; un saint tenant un livre ; sainte Cathe* rine d'Alexandrie ; saint Antoine avec son bâton. Sur le volet gauche, en haut, Tange qui annonce ; au "^ ~ Mîol ieau-Bapiiste porunt une croix et une
d'achever. Toute cette composition porto l'empreinte du terrorisme mystique qui domine dans la première partie de la Divint Comédie j et je n'ai pas été surpris de voir célébrer la messe des morts là plutôt qu'ailleurs le lendemain de la fête de Tous les Saints. Mais» ce n'est |>as, comme on le croit communément» la représentation des neuf' cercles de l'enfer tels qu'ils sont décrits dans l'incomparable poëme du Dante. I^ peintre s'est inspiré du génie du poète » mais il s'est chargé de féconder à sa manière les précieux germes qu'il lui empruntait; et je crois qu'à l'exception de cette tête de Lucifer i broyant un pécheur avec chacune dé ses trois eueules , aucune conception originale n'a été littéralement reproduite par lé pinceau. Kn tous cas, cette prétendue imitation n'aurait eu lieu que pour l'enfer, et lé triomphe de la mort appartiendrait toujours à Orcasna» aussi bien pour l'invention, que pour l'exécution^ et c'est sans contredit là par-» tie la plus importante de Touvrage. celle qui suppose le plus de grandeur dans les idées» et le plus de richesse dans Timagination.
« Mais c'est surtout dans la chapelle Stroz^i) à Florence, qu'on peut admirer la grâce» l'énergie, et la fécondité de son pinceau. On y voit encore Tenfer divisa en cercles comme au Campo-Santo de Pise; mais à l'exception du plan et de la distribution dos pàriies» tout l'ouvrage primitif a disparu sôus le barbouillage dont on a tenté de le rajeunir. Heureusement le reste n'a pas subi la mêmd opération» et surtout le ravissant tableau
2ui est à l'autei et qui porte là date dé 1357) poque à laquelle André n'avait pas encore trente ans (555). 11 y a certaines têtes qiii présentent une intensité d'expression dont nul peintre avant lui n'avait approché. Dans la peinture à fresque qui représenté le ju-
Sèment dernier, il y a» parmi les élus, des gures de femmes d'une beauté si céleste, Tavant-goût de la béatitude éternelle est si bien exprimé sur leurs visages» qu'on serait tenté de croire que l'école ombrienne eii a dérobé secrètement quelques-uns de ses types ! « Il importe de signaler l'influence que le poëme du Dante commença alors à exercer sur l'imagination des artistes, et par leur intermédiaire sur celle dû peuple.
Inscription illisible, mais où V%n peut reconnaître des caractères grecs ; un saint qui peut être un saint Antoine; une sainte tenant un cœur enflammé. Sur le volet droit, en haut, une Vierge annoncée; en bas, Jésus Christ sur la croit, Marie, un saint, une sainte tenime à genoux embrassant la croix. ( Le$ Peintre$ primitifs, p. 36-38.)
(554) Indépendamment de Gioltino, on remarque, dans un rang inférieur, Agnolo Gaddi , fils de Taddeo,dont on a encore un grand nombre de peintures dans réglise de Sania-Crocet et Antoine lo Yénitien, son élève, (|ui lui (ut bien supérieur dans une grande composition qu*il (it ad CanipO-Santodt; Pise, et qui est regardée comme Touvrage le pliif
Kirfait. Il acheva d*y peindre la légende de satiii ainier, commencée par Simon Memmi. {l^ote dd r auteur.)
(555) Il avait soixante ans quand il mourut, eri
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<L exemple donné par Orcagna fut imité dans plusieurs villes dltalie^et Ton vit les neuf cercles de Tenfer représentés à saint Pétrone de Bologne, à Tolentino» dans une abbaye duFrioul,è Volterra, etc. Ilfallutàpeine un demi-siècle à la Divine Comédie ^ pour prendre rang parmi les légendes populaires et parmi les chefs-d*œuvre du génie bumain, remplissant, en quelque sorte, tout Tentredeux. Là se trouvait tout un système de créations idéales, qui ne pouvait manquer defaciliterà l'art sonessor vers les régions supérieures. Les astres de science et de sainteté qui avaient apparu en Italie, saint F.rangois, saint Dominique, saint Thomas y étaient Tohjetd'un enthousiasme qui n'avait jamais été si profondément senti ni surtout si poétiquement exprimé. Ce fut une source nouvelle dinspiration pour les peintres, et c'est sans doute par suite de cette influence si manifeste dans Técole d*Orcagna, que Traïni, le meilleur de ses disciples, a composé le magnlQque tableau q^ui est dans Téglise de Sainte-Catherine à Pise, et qui représente saint Thomas foulant aux pieds les hérésies vaincues et recevant du Christ placé au-dessus de sa tête, les rayons de la lumière divine qui, après s'être concentrés dans Tange de Tecole comme dans un foyer, se réfléchissent sur la foule de ses auditeurs parmi lesquels on distingue des moines, des docteurs, des évêques, des cardinaux et même des papes.
« Maintenant résumons les progrès que la
Î ceinture a faits, et les principaux traits qui a caractérisent dans la période que nous venons de parcourir.
« D'abord les entraves byzantines ont été brisées, et comme pour rendre tout retour à ces misérables traditions impossible, l'art s'est principalement alimenté de légendes comparativement modernes, et exclusivement en vogue parmi les chrétiens occidentaux.Les croisades sont venues qui ont achevé de mettre au grand jour l'ineptie et la Iftcheté des Grecs : et tel a été l'etfet rétroactif de cette antipathie entre les deux peuples, que les Pères de l'Eglise grecque ont rarement été mêlés aux Pères de l'Eglise latine dans les représentations religieuses. Saint Jérôme, saint Augustin, saint Grégoire le Grand, saint Ambroisc, ont été placés immédiatement apYès les quatre évangélistes, puis est venu saint François et son sanctuaire d'Assises, centre d'inspirations et de pèlerinages pendant toute la durée du xiv* siècle : là, tous les artistes de quelque renom se sont prosternés l'un après l'autre, et ont tracé sur les murs du temple le pieux hommage de leur pinceau. Les innombrables couvents de Franciscains, fondés sur toute la surface de l'Italie, ont multiplié à l'infini les représentations du même sujet, avec lequel les peintres, les religieux et le peuple ont tini par être aussi familiarisés qu'avec la passion même de Jésus-Christ.
« Si l'histoire de saint Dominique n'a pas
été aussi firéquemment exploitée, la rtisia en est dans ladifl\Srence oriçioelle qui etiite entre les deux institutions, et qui h pouvait échapper à cet instinct in&illible^ j;uidait les artistes dans le choix delearsffr jets. L'ordre des Dominicains avait élésp^ cialement fondé dans un but d'action, it celui des Franciscains, dans un botdeeofr templation , lequel s'accordait beamoip mieuxavec le but etjles moyensde la peintm ^ « Le goût[)Our les sujets dramatiques m s'est |)as encore annoncé : malgré l'exea- )le donné par les artistes qui avaient pdg e ménoioge de l'empereur Basile, on A )as encore exploité comme matière de ta es actes des martyrs, recueil inépuisaÛséi germes pleins de vie, dont la mise en m* vre ne s'accorde pas aussi bien que les » jets mystiques avec la simplicité calme tf majestueuse d'une époque qu*on peat a|fi» 1er primitive. D'autres temps amènsMI d'autres choix et d'autres inspirations. In améliorations notables ont été întrodote dans les procédés techniques, dans la ca» position des couleurs, dans le desf^in défigures, dans la liaison aes groufies, dans h perspective linéaire et même dans l'eximsion, qu'on a su rendre plus gracieus^ètphi variée.
« Les progrès de tout genre fSsdtsparréerii de Florence ont profité aux autres fdhi d'Italie, qui ont appelé des artistes floi» tins ou leur ont envoyé des disciples, fli échange n'a pas discuntinué depuis Gioils et pour ne parler que de la famille des Gai* di, nous voyons sortir de leuralelierM Antoine de Venise, un autre Antoine de Kif rare, et un Etienne de Vérone. D'une auMi part, la route qui conduit k Saint-Pîene^ Koine est trop rréquentée pour que les uiunications languissent jamais de ee là. Maples ne se réveille pas encore, Naples est un débris de civilisation bya^ tine qu'une poignée d'aventuriers NormaÉ abienpuconquérir, mais nonpasréflénértt « Quant à la matière sur laquelle M s'est exercé, elle a été exclusivement détienne, et on peut la trouver tout entiln dans les litanies qui étaient dès lorskli^ mule favorite de la dévotion populaireJJItftiste qui avait la conscience de sa hauts itcation se regardait comme Tauxiliain di
()rédicateur, et dans la lutte continuelle qv 'homme a à soutenir contre ses mauvai penchants, il prenait toujours le parti de 11 vertu. Ce n'est ()as seulement prouvé pv l'empreinte si profondément religieuse qii portent les monuments qui restent, j'entraive une preuve plus directe, et plus d&ûsiii dans ces paroles de Buffamalcco, l'un à» élèves de Giotto: « Mous autres peintm* « nous ne nous occupons d'autre chose ev < de faire des saints et des saintes sur m tf murs et sur les autels, aBn que par ^ « moyen les hommes, au grand dépit desdf « mons, soient plus portés à la vertu ci A « la piété (o56).
(5o6) Yasari» Viia di Buffamalcco.
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c Célaii le même esprit d'édidcaiion mnlaelle qui avait présidé à ia fondalioii de la confrérie des peintres sous )a protection de saint Lu(% Tannée 13S0. Us avaient leurs réunions périodiques, non pas pour se com* Biunifioer leurs déconvertes ou pour déliliéror sur l'adoption de nouvelles méthodes, mus tout simplement pour chanter les Hmawgfifi de Dieu : Per rendere Iode e graxie »Me.
c ATecces pieuses préoccupations, Tatelier du peintre était pour ainsi dire tranformé en oratoire, et la même chose avait lieu pour le srulpteur, pour le musicien et pour le polte, h cette époque de merveilleuse unité, 06 tous les genres d'inspirations découlaient de la même source et concouraient instinctlTementau même but. De là résultait encore OBtre les artistes et le peuple une intime mapathie qui se manifestait ou avec éclat, comme (K>ur la madone de Cimabué, ou fnnemanidre encore plus touchante,comrae
Cnd le peintre Barna mourut d'une chute 8 Tégiise de San-Giraignano , et que les habitants venaient tous les jours suspondre h son tombeau des épitaphes latiou en langue vulgaire (Vasari, Vie de i) (S57). »
Oui, cette merveilleuse époque dont la plame exercée de M. Rio vient de nous tracer Kesquisse non moins fidèle que poétique, fot la belle époque de la peinture chrétienne. Nous n'hésitons pas à la mettre (en y comprenant l'école mystique (SUS8) proprement dite qui en fut la plus haute expresâiOD)» au-dessus de toutes les autres, même m-oestus de celle de Raphaël, dans sa seconde manière. Aucune, en effet, n'a réuni comme elle, soit quant à la nature des su- JptCt soit quant à leur mise en scène,à leurs iceassoires et au genre d'expression qu'ils rédament, soit quant à l'inspiration tendre, oaifect profondément religieuse des peintres pieux qui les ont traités,aucune, dis-je, o*c reoni, comme elle, toutes les conditions do la vraie peinture chrétienne, telles qu'elles découlent nécessairement du principe somatorel et divin de la nouvelle et myâlirieoae poétique de l'incarnation. Ce qu*il 7 c de remarquable dans cette école qui commence k Guido de Sienne et se perpétue jwqu'au Péru^in et au Raphaël (dans sa
rimière manière}, c'est que , exempte de roideur. de la sécheresse et de la dureté do réoole byzantine, autant que des formes laxwiantes et du coloris très accusé de la renaissance, elle tient un juste milieu entre cet deux extrêmes limites d*un hiératisme dégénéré et d'un naturalisme outré. Ceux qui Ijrétcndent que la perfection du genre consisterait dans la correction du dessin, qui a manqué, disent-ils, à la plupart des peintres de la période dont il s agit, unie à l'expression mystique, ne prennent \}as garde 3ue celte correction absolue du dessin qu'ils onneot en si grande estime, n'est, de même
(557) De la poéùc chrétienne, p. 70 89.
que le coloris, qu'une condition relative, accessoire m6me,dans la peinture chrétienne, dont la condition suprême est Texpression. De là vient qu'en présence de la Grande Madone de Guido de Sienne et des personnages qui complètent cet admirable tableau, nous sommes autrement pénétrés du sentiment intime de la beauté mystique, la plus ravissante de toutes, qu'à la vue de telle peinture comparativement moderne , plus correcte, plus élégante, plus finie que le chef-d*Œuvro du peintre siennois. Je dis plus, entre deux œuvres du môme peintre, également correctes, également finies, au point de vue des connaisseurs ordinaires, celle-là sera incomparablement plus belle aux ^eux de l'homme nourri des grands principes de l'esthétique chrétienne, qui offrira, au degré le plus élevé, Texpression céleste, surnaturelle, propre au génie chrétien. Ainsi, par exemple, la fameuse Vierge à la chaise, de Raphaël, ne laisse rien à désirer pour la pureté, la correction et Félégance du dessin, non moins que ()Our la beauté du coloris et le jet des draperies. D*où vient donc que ce chef-d'œuvre parait froid et presque terre à terre, auprès d'un autre chef-d'œuvre du même maître, qu'on appelle le Sposalixio (les Fiançailles de la Vierge ) ? c'est que celui-ci appartient encore à Técole de l'expression myslt^ue, tandis que celui-là est déjà de cette triste école naturaliste à laquelle le peintre d'Urbino ne craignait point, dans ses dernières années , de prostituer son pinceau, et qui ouvrit pour la peinture Tère d'une décadence aussi rapide que complète. Cela est si vrai, que les partisans de 1 école naturaliste eux - mômes en conviennent.
Voici comment s'exprime l'un d'eux, sur le même tableau de la Vierge à la chaise, après en avoir fait le plus pompeux éloge comme du chef- d œuvre capital de Raphaël.
« Quant à la Vierge, i)enchée et conaroe arrondie sur le corps de son enfant qu'elle serre en ses bras, mais détournant le regard et le portant sur le spectateur, elle s'éloigne manifestement du type ordinaire des Vierges de Raphaël et de toute l'école qui l'avait précédé. C'est la seule de ses madones qui ne baisse point les yeux, qui les jette antour d'elle et les fixe sur d'autres yeux. Moins modeste , moins virginale que la vierge du Grand Due et que la vierge au Chardonneret^ mais plus belle encore et parée d'étoJDTes riches et brillantes, elle est le modèle de la beauté idéale, non pas à la façon des Chrétiens, mais plutôt à la façon des Grecs. C'est ainsi que ie me représente cette Vénus ilnadyom^e d'Apelles, qu'on allait voir de toute la Grèce, comme la Vénus de Phidias au temple de Gnide.— Raphaël a peint là une Vénus chrétienne. C'est la plus vive et la plus profonde irruption qu'avec lui l'art aitfaitedans lareligion,dans le dogme, traité désormais avec plus de liberté, d'indépendance et comme une sorte de my-
(558) Yct^, cf mol
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tbulo^ie oue Tartiste iiUerprèie et rend à sQ guise (5!S9). »
Ainsi, le plus grand éloge qu*jun admirateur de la peinture naturaliste ait cru pouvoir faire ae Raphaël devenu aussi peintre naturaliste^ ç*a été de comparer sa Vierge è la chaise à une Vénus Anadyomine!... est-ce clair? Dans introduction à son livre, il va plus loin encore : il oppose à la Vierge byzantine ceiie même Vierge à /acAai5f,belle comme devait Tétre la Vénus Anadyomène d*Ape1les ; (ce n'est pas tout) élégamment parée comme une courtisane (sic) et oui regarde le spectateur, tandis que toutes les autres baissent humblement les yeux....
Aprèjs quelques plaisanteries, d*un goût très équivoque, sur l'inquisition, Tauteur ajoute: «Titien encore] moins timoré entra pleinement dans la mythologie, dans Tbistoire ])rofane, et, dès ce moment, Tindépendance de Tart fut complète (560).» Nous autres, nous appelons cette indépendance de la licence, et cette prétendue émancipation, un divorce déplorable avec le principe surnaturel de Tart chrétien, Panéantissement même de Tart.A peine Raphaël a- 1 -il répudié ce grand principe de l'expression mystique avant tout, en même temps que la morale et peutêtre môme la foi dans son cœur, qu'il tombe de toute sa hauteur dans le sensualisme païen. Qui «sait jusqu*où il serait allé dans cette voie, si une mort précoce, fruit de ses çxcès, ne l'eût enlevé dans la fleur de ses ans? Ses successeurs immédiats, trop fidèles imitateurs de son naturalisme, ne purent malgré leur génie incontestable, s'arrêter sur cette pente fatale, et un demi siècle à peine s^était écoulé après eux que Tart divin des Giotto, des Orcagna, se trouvait complètement dégradé entre les mains de leurs néritiers directs. Voyez le mot Types in /!liem, et celui, Vitraux peihts.
Ceci prouve surabondamment que , tenir )a balance ju^te entre les exigences du dessin , des proportions , de la correction , et relies plus impérieuses encore, de l'expression mystique et de ses accessoires obligés, n'est pas chose aussi facile h un peintre chrétien qu'on se Timagine communément.
En effet si| dans le domaine de la peinture ordinaire , il est très-diflicile , pour ne pas dire impossible, même à un grand maître, de faire marcher de front les qualités diverses dont l'ensemble constitue la perfection de l'art, en sorte que les dIus renommés laissent toujours quelque cnose à désirer sous un rapport ou sous un autre ; com-
(559) Louis VUrdol Us Musées iTIialie, pag.177 ei 178.
(560) Les Muiées drltalie, introduclion, p. 70. Ce pansase et le précédent sont d*ailleur8 eu contradiction, flagrante avec un autre parasrajihe du luéuie ouvrage, p. 545-547, dans le4|uelM.Viardoi, à^ fapnui de sa thèse en faveur de la supériorité des su- ]eis religieux sur les sujets profanes, cite précisément deux tableaux reliâieux de Raphaël et du Titien, comme les chefs- drœuvrc de ces deux grands artistes. CetU) fois, il nVsl nullement question pf»ur |\;ipba^) de la ViVrfrr à la chaif^, mais l»irn dts
bien pins , dans le domaine de la peinture chrétienne, un artiste doué de toutes les qualités qu'elle exige , éprouvera de difficulté è conserver un é^^uilibre que ne comporte pas d'ailleurs le caractère éminemment spiritualiste de Part chrétienl Aussi, que voyons-nous è chaque page de ses Annate9 orainaires ? Selon qu'un peintre (pour ne parler ici que de la [)einture) est pénétré de ce caractère éminemment spiritualiste de l'art chrétien , il fait prédominer dans son œuvre l'expression mystique qui lui est propre ; et, selon que son penchant naturel ou son éducation artistique l'entraîne vers la beauté de la forme, il lui sacrifie ▼oIon«« tiers l'élément surnaturel , ou il ne le lient qu'en seconde ligne. Dans le premier cas, vous avezunTaddeo Gaddi, un Simon Hemmi ; dans le second , c'est un Titien . un Jules Romain, et la plupart des peintres de la Renaissance. Si nous reculons chacune de ces deux limites respectives, nous remontons, d'un côté, jusqu'à l'école byzantine 3ui est la négation même de la forme, et noiit escendons, de Tautre, jusqu'à l'école plus que sensualiste des Guiue, des Albane, qui est la négation de toute expression mystique et hiératique. La gloire des illustres peintres qui sont compris dans ce grand cycle catholique, qui embrasse les i^iii% xiv et xv* siècles, cest d'avoir su se maintenir dans le culte et dans la pratique du beau idéal sur^ naturel ou divin , auquel Raphaël n'eut jm$ le courage de rester fidèle pendant sa rie, si courte d'ailleurs; et la gloire non moins grande des Owerbeck, des Steinle, des Hauser, des Cornélius et d'autres artistes de notre temps, c'est d'avoir eu assez d'intelligence et de portée pour apprécier l'excellence de la peinture du moyen Age , et assez de résolution pour la remettre en honneur, malgré les absurdes et tyranniques préjugée auxquels elle était en butte depuis trois cents ans, dans nos livres et dans nos académies.
Des détails qui précèdent, il résulte encore évidemment que les traditions ^ et la pratique de la peinture ne furent jamais
Eerdues, pas plus que celles des autres ranches de Jart. Encore, sommes-nous privés d'une foule de documents précieux qui rendraient cette vérité claire comme le jour, s'ils n'avaient pas été dissipés oa anéantis depuis longtemps.
Cette prétendue nuit affreuse qui couvrit tout à coup d'un voile lugubre rKurope, aux II* et X* siècles, n'est donc qu'une vaioe
Epûusqilles et de la Traju/igf raftoa.Or, sll ea vrai, ainsi que Tadlnne positivéuienl M. Viardol « am h religionl>mpor« sur la muthotofte^ ttUmê par tfeêSi pittoresque f et que Us chefs- d^^utre de loas tes Inspi et de tous les genres soient presque tmss em^nssOis à Votdre surnaturel, comment se rait-il qiie le néM anieur, dans le même ouvrase, félicîie RspiMél tf Titien, comme d'un acted'irKKpendanceat 4e lûaiii d'avoir rompu avec l'clémept surealurel dy ciwiili»' nisme pour se jeter dans rëlément f r^-aalBrvI éi^ paganisme et des sens?
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fiiiUsiniMorie.produite par IHgnoraiice et la routine oes écrivains qui se reflètent à satiété Tes uns les autres sur ce point, comme sor le thème par trop usé de la Renaissance du xTi* siècle. Celle de la peinture chrétienne remonte plutôt à Giotto ou à Guido de Sienne qu*à Raphaël. Voici comment s'exprime à ce sujet un des plus grands admirateurs du peintre d'Drbin» et qui, par eooséqnent, n'est nullement sus(>ect de f)artialité ou d'exagération contre lui :
€ On parle de Raphaël à nos jeunes artistes, comme du peintre qui a le plus honoré le xfi* siècle. On rend è ce glorieux génie toute la justice qu'il mérite ; mais pourquoi ne pas leur apprendre et leur démontrer que, quatre siècles avant Raphaël , on avait su déjà mettre de la grAce dans les compositions ; que dans plusieurs parties on dessinaîl avec correction et pureté, et qu*enfln avant lui, Orcagna, Harnina (561), Dello '*"'"% Fra Filippo, Lippi, Pesellino-Peselli , avaient peint d'énormes tableaux sur ', dits caisionsy où l'on voit des arabesques qu'on prétend que Raphaël n*avait vus nulle part, où l'on trouve une grande fraîcheur de coloris, une assurance de pinceau, oui n'est accompagnée d'aucun repentir, des draperies raisonnées, des morceaux d'architecture éclairés du jour convenable, et même assez d'érudition pour prouver au*on a su connaître les vêtements respectifs des natioos, les usages, les animaux et les plantes du climat où la scène se passe?
€ Raphaël n'est pas tombé tout à coup du ciel pour illustrer le siècle de Jules 11 et de Léon X. Son sublime talent est l'addition de tous les talents qui avaient existé précédenunent : il est bien aue ces talents soient également iM>nnus [&6k). »
Maintenant, comment après la brillante pMode de la peinture chrétienne, que nous Tenons de parcourir, et dès le milieu du xv* siècle, l'art chrétien perdit-il son unité? à cause de l'invasion du paganisme, favorisée par le naturalisme de Paul Ucello (565) et de
Ëusieurs artistes qui le suivirent jusqu'à Bsaccio (566), et par finiluence des sculptures de Ghiberti; ce qui n empêcha pas les progrès du naturalisme et du paganisme d'être combattus, avec assez de succès par des peintres qui persistèrent à chercher leurs inspirations plus haut. Comment enGn l'ère BOUf elle formée par les fresques de Masacdo, développée par le naturalisme de plus en plus accusé, de la plupart des paintresde Fépoque, malgré les efforts du petit nombre de ceux qui étaient restés fidèles au principe chrétien (567), aboutit au paganisme favorisé par les Médicis et par la gravure? Ce sont là autant de questions pour lesquelles nous ne pouvons que renvoyer le lecteur aux chapitres (► et 5 de l'excellent ouvrage de M.
i) Né en 1545, mort en 1403.
[Sn) Floreniiu, mort vers 1421.
i2S65) Florentin, né en 14%, mort en 1457.
[564) Le* Peintreê primitif t^ par M. Arlaud de ■oDtor, p. 14 cl 15.
(565) Né en 1389, mort en 1472.
Rio. Nous n*avons déjà eu que trop d*occasions,dansle cours ae celui-ci» aex(X)ser les suites déplorables de la Renaissance par rapport à Tart chrétien , pour qu*il sn>t nécessaire do revenir sur ce triste sujet. Le même motif (pour ne parler que de celui-là) nous a fait renoncer à disserter longuement sur les nombreuses et fameuses écoles de peinture qui se succédèrent après Raphaël, et qui divorcèrent plus ou moins avec les
Ïrands principes de l'esthétique chrétienne, «'ailleurs, qui n'a pas entendu cent fois parler de leurs noms et de leurs œuvres dont la description remplit exclusivement les pages de tous les Guides^ Vayt^çiet,* Itinéraire» eiLivrets de Musées? Nous avions une tAche moins banale et plus noble à remplir, en apportant» dans un livre consacré à la défense des vrais
Erincipes de l'art chrétien» notre modeste triut d'admiration pour ces grands mattres de la peinture spiritualiste du moven âge» si peu connus et par conséquent si dédaignés de la tourbe de ces amateurs vulgaires qui en 5;ont encore à ne pas môme soupçonner qu'il ait pu exister un peintre de quelque >aleur avant la prétendue Renaissance du xvi* siècle. II nous resterait une autre tâche bien douce à remplir à Tégard des peintres d*une école qui porta à son ulus haut degré l'expression mystique de celle qui a été Pobjet principal de cet article. C'est à celui de Mystique, que nous nous acquittons envers elle et que nous essayons en même temps d'apprécier la restauration qui a lieu aujourd'hui sous nos yeux» de cette incomparable école.
foy.f pour les autres développements dont le mot Pbintubb est susceptible, ceux que nous avons dû réserver pour des articles spéciaux» tels que Allégorie, Catacombes, Couleurs, DéTBEMPE, Expression, Fresque, Jésus-Cbrist, Types, VENit»E, Viebge Ma- RiE» VrrRAux PEINTS, Albi {Cathédrale d'), Ma- RuscRrrs, Sainte-Tulle (AntiphotMire ms.
de réalise de ), etc., etc.
peinture: mystique. Voy. Mystique,
PENDENTIF (de Valence). Fou. Valence.
PENTECOTE (Prose nE la). Analyse do ce chant. Voy. Mooes.
PERIGUEUX (Cathédrale de). Voy. Coupole.
PERDGIN (I^). Peintre célèbre, maître de Raphaël » né en 1U6, mort en ii>^. Voy. Mystique.
PESELLINO-PESELU. Peintre florentin»
né en 111^26. Voy. Peinture.
PETRONE (Egise de Saint-), de Boulogne. Voy. Dimensions.
PHÉNIX (Le). Oiseau qui renatt de^ ses cendres. Symbole de résurrection et d'immortalité. Voy. Allégorie, col. 95; et notes 8^ et 85.
PIERRE ET PAUL (Saints) , apôtres. Voy. Types.
(566) Florentin, né en 1401, mort en iU3.
(567) Entre autres le célèbre Ghirlandalô ( Dtrid), né en 1i5l, mort en 1595. Son frère Dominique, également peintre, naquit la même année 1451 et mourut en 1495.
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PIERRE (SaI!it| de Rome. Hisloire etdescription de cette Msiiique. Foy. Basilique, col. 1S3 et SUIT.
PIERRE (Saint), de Rome, (basilique moderne.) Que Saint*Pierre de Rome soit la première église du moude par sa diRnité el son architectarei c*est ce que répète a l'en? i la tourbe des royaseurs, sur la foi des Guides et Impreisiont ae voyages de toute espèce, qui pullulent depuis quelque temps. Dites fc ces voyageurs ou à ces auteurs que Saint- Jean de Latran, bâti, dès le ly* siècle, par l*empereur Constantin, à cdté du palais de Latran, devenu le palais épiscopal du Pape Sylvestre et de ses successeurs jusqu*aa XIV* siècle, n*a cessé d*étre la cathédrale de Rome, et par conséquent la mère et maîtresse de toutes les églises de la chrétienté ; ils ne vous comprendront pas, ou bien ils assureront avec nos nouveaux géographes (Chaucbard et Muntz) que le Pape en est le curé Uic). 11 faut absolument que la primauté de Saint-Pierre rejaillisse sur Téglise qui porte son nom, et que cette église soit la plus belle, la plus riche, la plus remarquable de toutes, parce que son glorieux titulaire a été le plus élevé en honneur et en autorité parmi les autres Apôtres. On ne saurait croire combien cette idée du rapport qui semblerait devoir exister entre la prééminence de la basilique vaticane et celle de son illustre patron influe sur Topinion si avantageuse que s'en font la plupart des voya- Seurs. À côté de cette classe nombreuse e touristes vulgaires, qui s^accommodent 51 bien des jugements tout faits qui les exemptent du soin de voir, d*étudieret de comparer, nous trouvons une autre classe réellement savante, ie veux dire*celle des hommes aux préjugés académiques, idolâtres de l'art gréco-romain et détracteurs systématiques de notre art national. Ceuxci, enchantés de voir, dans une des princi- |)ales églises de l'univers, la consécration des lignes et de Tomementation architecturales de la (menne antiquité, ne manquent )ms de faire chorus avec le public dont nous venons de parler, en exaltant Saint-Pierre de Rome aux dépens des constructions, informes et grossières selon eux, de ran;hitectare gothique. Bien qu'une certaine retenue, oont il faut leur savoir gré, en empêche quelque^'-uns de citerce temple comme un modèle entièrement irréprochable de goût et d*harmonie dans la conception et la distribution du plan, ils ne laissent |)as de prononcer les uns et les autres que, sous ces deux rapftorts, Téglise vaticane I emporte de beaucoup sur les oàiisses du moyen âge. Pour établir cette thèse, gratuitement injur'tuse à notre art national, ils n'ont pas iLème reculé devant des inconséquences et des contradictions flagrantes. Ainsi, par exemple, lorsqu'il est question de nos tieiles cathédrales, ils traitent de ieux puérils, de fausse grandeur, la procérile de leurs voûtes, lé jet hardi de leur& flèches aériennes, leur
masse imposante et harmonieuse. Mais s'agit-il de Téglise vaticane ? ils font ranapquer avec complaisance qu'elle est la plus vaste, la plus haute de toutes, et qu'on peut y. admirer une grandeur dans une autre grandeur. Voilà l'impartialité qui préside aux jugements de « Messieurs des Beaux* Arts. »•!! en est un surtout à qui toutes les armes sont bonnes pour dénigrer nos édiflces ogivaux. C'est celui qui, dans un récent et volumineux Dictionnaire d'architecture, écrit sons l'ihfluence des préjugés les plus hostiles et les plus étroits contre nos monuments ^religieux, n'a pas craint d'avancer que ceux qui en furent les architectes ne furent dirigés que par un instinct comparable à celui de certains animaux {sic). Que, par l'eflTet d*une aveugle et routinière antipathie contre notre art national, on st fecte d'omettre jusqu'aux noms des architectes des églises de Reims, d'Amiens, de Strasbourg et de tant d'autres magnîQcîttes et originales constructions, dans un diction* naire qu'on intitule pourtant (forcAtlec- /ure, tandis qu*on consacre des pages en* tières à la biographie, je ne dirai' pas d'un Arnoldo di Lapo, d'un Brunelleschi, d'un Michel-Ange, mais encore d'autres architectes italiens d'une bien moindre valeur, et de je ne sais combien d'églises de 2* et de 3* ordre de leur pays ; je vois là un de ces procédés marqués* au coin d'une prévention aussi injuste que passionnée, auxquels les ennemis de nos gloires monumentales ne nous ont que trop accoutumés. Hais que l'on ose comparer le génie architectural d'un Robert de Luzarches, d'un Erwio de Sleinbach è l'instinct constructeur des cas* tors américains, c'est en vérité almser de la permission, et un jour vien<]ra, n'en doutez pas« où le lecteur se demandera comment il s'est trouvé un prote assez mal exercé pour laisser fuisser une pareille faute typographique I
Or donc, puisqu'il a plu è des académiciens français d exalter Saint-Pierre de Rome au détriment des plus belles églisM de France, ils ne trouveront pas mauvais qu'il nous plaise, à notre tour, de hasarder quelques critiques sur l'église vaticane 9 au profit de celles de notre commune patrie.
Ainsi que nous l'avons déjà fait observer ailleurs (568), ce monument ne correspond exactement à aucun de nos quatre pnnci* iiaux tv|.»cs d'architecture chrétienne, savoir: le latin ou ba^ilical, le byzantin, le roman el l'ogival. Mais en est-il plus oritfinal? NoUt sans doute. On voit bien, à sa physionomie vague, indéterminée, qu'il n'est pas le produit d'une pensée unique el francfaemenl chrétienne. Tout y révèle, au contrairetle désordre et la contradiction, dans cette co»* fusion i>i*rpétuelle des réminiscences de l'an antique et des traditions de la basilique latine, qui a présidé à sa constmclioB. De là, ce manque d'unité, qui est le début caoital oe l'édifice, et qui rem|)Acbe,nialeré
(S68) Annale» ûrekéolo^ues^ t. V, p. I7S.
PIE
D'ESTHETIQUE CHRETIENNE.
PIE
toutes ses richesses et sesyastes proportions, d*6tre véritablement bean, Téritablement grand. Cestoeqoe noos allons voir» d*abord par I*bi8toire sommaire de cette entreprise, eosnile par finspeetion générale dû.mona- ■entt tel qu*i1 existe aujourd'hui. Afin qu*on m ne taxe pas de prérention, je prendrai pour base de mon récit les anteurs les moins •aspects de partiatité envers cette église, et, dans la courte description quej*en donnerai. Je ne m'attacherai qu'à ses parties fes plus saillmtes, que tout le monde peut voir et toucher.
Lorsqu*en 1506 Jules II, contre l'avis et les représentations de ses cardinaux, porta une main destructive surl'antique basilique de Saint-Pierre, pour la réédifier plus grande et plus belle, il ne fit que suivre le courant de la soi-disant Renaissance, gui déjà, en Italie, emportait les esprits loin des*traditioiis hiératiquesde Part religieux. Puisque, en ce temps-là , on voulait à tout prix rompre avec le passé, et renouveler rart chrétien par l'inoculation de rarchitectoniqiie païenne, qui déjà faisait fureur, pourquoi ne pas élever telle église qu'on aurait rôvée, k côté de l'auguste et splendide basilique du
E'nce des apôtres, laissée intacte avec sa liante auréole de onze siècles de gloire et de magnifiques souvenirs? Quand on aurait seulement considéré cette profusion incroyable de trésors dont la piété des empereurs, des rois et de tous les peuples chrétiens ravait enrichie, ces matériaux aussi rares que précieux qui avaient concouru à son érection, elle avait, ce nous semble, droit à toutes sortes d'égards et de respects. Quoique moins vaste que l'église actuelle, elle était encore une des plus grandes de la dirétienlé, puisqu'elle avait 180 pieds en largeur, 370 en longueur, et 6i7 pieds, en y cooiprenant Vairium et la cour qui précédait. Mais elle avait, de plus, une grandeur morale que celle-ci n'a pas. Ajoutons qu'elle était em^ore plus riche par ses matériaux et sa décoration, comme pourra s*en convaincre quiconque voudra prendre le temps et la peine de consulter les documents authentiques qui en font foi (S69). On a prétendu pour justifier cette si regrettable démolition de la basilique du prince des apôtres, que depuis longtemps elle menaçait ruine. Cela n'est rien moins que prouvé ; et, quand môme le péril aurait été réel, la vénération qui s'attachait à cet auguste monument, exigeait qu'on prolongeât Min existence par toutes sortes de soins et de précautions, jusqu'à ce qu'il mourût dans une honorable vieillesse.
Avant Jules H, Nicolas V, élu pape en IÛ7,avaiteu le projetde reconstruire Saint- Pierre. Il aVait même commencé d'élever le nind-|>oint de la nouvelle basilique d'après les dessins de Bernard Rosellino. Environ cinquante ans plus tard, Jules II reprit ce
(509) Parmi ces documents nouR citerons VHiêêoirt du PanUfêê romaitu , par Anistise le Bibliothécaire; CUnpini, Dt $acrtê œdïficiU; Baronius,
projet, qui avait été abandonné, et adopta le plan de Lazari, dît Bramante. Au plan, qui reproduisait la croix latine et dont la basilique actuelle a conservé à peine l'idée générale, succéda, après bien des reprises, des rhabillages et des travaux de consolidation, celui de Michel-Ange. Il est bon d'observer, en passant, que cet édifiée, au'on voudrait nous donner comme un modèle de construction de ce genre, menaçait ruine, lorsqu'il sortaità peine de ses fondements, par l'effet de l'imprévoyance et de l'incurie des entrepreneurs. J'emprunte ici le témoignage non suspect de M. QÎiatremère de Quincy : « Bientôt, dit-il, dans son Dictionnaire d'architecture, à l'article Bramante, on vit surgir les quatre
fûliers (du dôme); les quatre grands arcs ùrent cintrés et l'hémicycle fut terminé. Mais bientôt aussi le poids des voûtes fit fléchir leurs supports, il s'.^ manifesta de toutes parts des lézardes. Amsi l'édifice n'avait encore reçu, dans les parties destinées à soutenir la coupole, ni l'élévation ni la charge qui devaient leur être imposées, et déjà il menaçait ruine. » Aussi voyons-nous d'abord Rapnaël, Joconde, Julien de San- Gallo, ensuite Balthazar de Perruzzy et Antoine San-Gallo, occupés exclusivement à réparer « les effets menaçants de cette construction, » en renforçant les piliers du dôme, opération qui devait finir à la longue par altérer tout le plan de Bramante.
Voilà, il faut en convenir, un début peu rassurant pour une entreprise qui avait la prétention de faire oublier tout ce qui avait été exécuté jusque-là dans ce genre. Ce n'est pas ainsi qu'avaient débuté les Jean de Chelles, les Robert de Coucy et tant d'autres architectes chrétiens du moyen âge, que nos académiciens des Beaux-Arts enverraient volontiers à l'école, s'ils existaient de notre temps.
Au plan en croix latine de Bramante succéda celui en croix grecque de Michel - Ange, nommé successivement par Paul III et Jules m architecte de Saint-Pierre. D'après ce plan, qui faisait de la coupole le point centrale des quatre nefs égales qui y aboutissaient, et imprimait ainsi à tout rédifice une majestueuse et harmonieuse unité, la basilique de Saint-Pierre, quoique moins vaste qu elle ne Test devenue plus tard, aurait paru plus grande et plus belle. A l'extérieur comme à l'intérieur, le dôme aurait dominé également l'édifice, de quelque point de vue qu'on le considérât ; ce qui n'a plus lieu aujourd'hui, par suite du proloogement du croisillon oriental.
« En 1557, dit Thistorien déjà cité, les voûtes des nefs étaient achevées ainsi que le tambour et la tour du dôme avec tous ses détails et accompagnements. Michel-Ange arrêta alors, dans un modèle en bois, tout ce qui restait à faire, et les moindres ciselures y furent marquées avec la ulus grande
etc. J'ai moi-même publié, dans la Berne de Clwl^ tut. catholkfne de Lyon, plusieurs articles assez dé* taillés sur les antiques basiliques de Rome.
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exactitude. Ce modèle obtint un applaudisment universel et fut ponctuellement suivi, surtout dans tous les détails de la coupole, et c'est peut-être la seule partie de ce monument où Ton n'ait rien innové depuis lui. » A la mort de Michel-Ange» en 156b, la voûte et la lanterne de la coupole restaient à faire, sans parler du grand portique de l'églrse. Grégoire XllI, élu pape en 1572, ne s'occupa que des ornements intérieurs. Mais après lui Sixte-Quint fit travailler à la voûte de la coupole» par Jacques délia Porta et par Dominique Fontana, son architecte favori. Six cents ouvriers y travaillèrent le jour et la nuit, et la dernière pierre fut bénite et placée le ik mai 1590.
En 1605, Charles Maderne, neveu de Dominique Fontana, fut chargé par Paul V de la construction du grand portique, laquelle, d'après le plan de la croix grecque, devait compléter tout Tédifice. Mais, par suite de l'imprévoyance de Michel-Anse, qui s'était peu préoccupé des exigences liturgiques et en particulier de la loge ou grand balcon, du haut de laquelle les souverains pontifes ont coutume (le donner leur bénédiction solennelle, on fut aniené a bouleverser le plan de la croix grecque, par le prolongement de la nef orientale, la seule qui ne fût pas encore terminée, par la construction d'une galerie destinée à servir d'a/rium, et par l'ad- ^ 'onction de plusieurs chapelles latérales à 'édifice. C'est ainsi que Charles Maderne, par Taddition de trois arcades à la branche orien* taie de la croix grecque de Michel-Ange revint à la croix latine, non sans altérer considérablement le premier plan de Bramante. Les trois nouvelles arcades, la galerie extérieure et le portail, commencés en 1607, furent terminés en 16U. Ce ne fut qu'en 1638 Sue Jean-Laurent Bernini fut chargé, par rbain VUl, de l'érection du maUre-autel et du baldaquin.
C'est ainsi que, pendant l'intervalle d'un siècle que dura cette grande entreprise, on vit successivement les principaux architectes qui en étaient chargés mettre de côté les plans de leurs devanciers. En vain cherche* rait-on, durant cette longue période, un principe fixe et soutenu dans la conception du monument, une idée d'ensemble, un esprit de suite dans les travaux qui ont concouru à son érection. Sauf le dôme, qui fait autant d'honneur au génie de Michel-Ange qu'à son admirable désintéressement (569^), les autres parties de Tédifice ne portent
a ne trop l'empreinte de la confusion sous Finuence de laquelle elles furent exécutées. C'est ce qu'il nous sera facile de voir par le rapide examen que nous allons faire de chacune d'elles. Loin de moi néanmoins la pensée arrêtée de ne trouver que desimperfectionsdans cette l>asiliqtte et d'affecter envers elle cet injuste dédain que la plupart de ses admirateurs affichent si volontiers envers nos églises du moyen âge. Nous constaterons lesbeautésque renferme Téglise Saint-Pierre aussi impar-
tialement que nous relèverons les mimbreux et graves défauts t|ui la déparent.
Lorsque, débouchant des rues étroites qui aboutissent du pont Saint-Aoge au Vatican, on entre dans la grande place de Saint-Piene, et que, parcourant des veux la double et semi-circulaire colonnade oui aboutit pir deux lignes droites à la basilique, on oorlt ses regards sur la façade du temple célefan^ on éprouve la môme déception qu*éproiiverait un voyageur qui arriverait fMir de larges et magnifiques allées à une ville insigniSanla et vulgaire. On se demande si c'était bien h peine de donner une si belle avenue à on si pauvre portail et d'annoncer aussi CBistueBscment un frontispice d'église qui, par h vulgarité de son ordonnance et la lourdeiir de ses proportions, rappelle plutôt la fafule d'un palais, d'un théâtre, d'une bourse, qu celle d'un temple chrétien. Encore Ciut-îl noter que plusieurs façades de palais, Idi que celle du Louvre, par exemple, sont bm supérieures à celle de Saint-Pierre, nulle tt comme œuvre d'art et comme expression » ligieuse. Celte nullité, il est vrai, est nn pet atténuée par l'aspect imposant du d6me,d elle le serait davantage sans le prolons;eiDeBl de la nef orientale, qui dérobe une partiel la coupole aux regards du spectateur |rieoé devant le frontispice. C'est ainsi que le pn^ mier effet du monument est manqué et qm le défaut d'unité y devient sensible, M qu'on s'en approche, puisque le portail veà lequel convergent toutes les parties de oHê immense avenue, et qui devrait être eneon plus imposant, plus distingué, est au eoitraire ce qu'il y a de plus médiocre et iÈ plus commun. Ajoutons que la longue gril* rie extérieure servant iïatrium , et fîi est véritablement belle et grandiose, uèni aussi contre l'unité, en dépassant de bencoup par ses deux extrémités, la largeorl^ taie de l'édifice, auquel elle est plutôt soldée qu'elle n'y tient comme partie ià^ f;rantc. Quels que soient les motifs, telsqv 'établissement de deux campaniles, etëv très encore, qui ont mis l'architecte dansb cas de commettre cette irrégularité, il n'fli est pas moins vrai qu'elle existe et qo'db est une des plus saillantes de celles bif nombreuses qui déparent TédiGce et hi donnent, surtout à Teitérieur, l'aspect d^iM masse incohérente, indigeila tnaleê, comph séc de pièces rapportées. Pénétrons dans nitérieur. Là» sans doute, le défaut d*unitéeil uioins choquant ; il est sensible néanmoitf. Lorsque j'entrai pour la première bis dans celte basilique, depuis longtemps fêtais prévenu contre son architecture parRf descriptions que j'en avais lues et lesftaf que j'en avais étudiés. Aubsi, m'appliqaaH^ pour être juste ai impartial, à mettre dt côté toutes mes anciennes préyentiODS, ci franchissant le seuil de I édifice, et i M laisser aller naturellement à cette premier impression qui, dans ces sortes de tas, ^ toujours la [>lus vraie. Mais j'avuue qvtfb
(369*) Il n? voulu! exiger aucun lionorairc poui cette grande eotreprisc.
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iDâlgré cette consciencieuse précaution» je ne pus me défendre d'un triste désenchantement, et je me dis à moi-même : « Ce n*est que celai» Plus tard, je voulus me rendre compte de cette désillusion qu*on éprouve» en entrant pour la première fois dans Saint-Pierre de Rome» et Tai cru en trouver l'explicatiou dans les quelques considérations suivantes. •
Ce qui écrase l'intérieur de c$|t édifice et la lait |)arattre petit» ce qui en dérange la
Serspective et en altère l'unité» c'est cet norme baldaquin» dont les dimensions colossales n'ont aucune proportion avec le monument» quelque vaste qu'il soit. Qu'on en vante tant qu'on voudra la conception hardie» ainsi aue la richesse des matériaux qui sont entres dans sa construction ; tout cela n'empêche pas que Bernin n'ait commis une lourde faute, en érigeant cet énorme colitichet contrairement à toutes les règles du goût et aux véritables traditions de la liturgie» qui exigeaient que le baldaquin, dérivé de ra;itique ct6ortum, rest&t ce qa*il avait toujours été, une partie accessoire de rédilice. En introduisant ainsi un monument dans un autre monument, Bernin a violé» do la manière la plus flagrante, ,)e grand principe de l'unité architecturale; il a prouvé ce que tant d'autres exemples !du même genre nous ont appris» à savoir ^u*en s'écartant des traditions hiératiques i|ai doivent présider à Tordonnance archijteciurale et décorative du temple chrétien, on s*écarte presque toujours aussi des principes éternels du goût, des convenances et ;(de l'harmonie. On a trop exalté cette œuvre de Bernin. Indépendamment du défaut capital que nous signalons» elle donne prise à •maintes critiques de détail, auxquelles nous
C orrions nous livrer, si les limites de no- } travail nous le permettaient. Les grands éloges qu'elle a reçus et qu'elle reçoit enecM de nos classiques çrecs et romains Tiennent, en grande partie, de leur prédilection pour une église qui» à cause des nombreuses réminiscences qu*elle offre de Tart païen» ne fût-ce que son ordonnance intérieure et extérieure de pilastres corinthiens»^ excite nécessairement leur sympathie. Si ce lourd colifichet, au lieu de se trouTor 5 Saint-Pierre, existait dans quel*
au'onede nos belles églises du moyen âge, s ne manqueraient pas de crier au mauaaais goût, à la puérilité» à la barbarie |)eutetre*
' Il est donc vrai que ce baldaquin, hors de tonte proportion avec son origine, sa destination et le temple lui-même, en rompt Tunité et absorbb» par sa masse gigantesque, toute Tatfention du spectateur; ce qui est on grave défaut ^outé à un autre. Il a, M outre» l'inconvénient on ne peut plus fir i^henx de dérober à la vue des personnes qni pénètrent dans l'édifice par l'entrée principale, la partie éminente du monument, te veux dire le chœur et la chaire de Saint- Pierre qui le termine, divisant ainsi le euar de la nef, comme si c'étaient deux
églises à part. Ceci est le aéfaut capital de l'mtérieur de Saint-Pierre de Rome On a souvent fait la remarque que cette église
Paraissait presque petite en y entrant. Des ommes qui aiment à abréger le temps quand il s agit de réfléchir et de raisonner» ont mis cette particularité sur le compte des proportions, lesquelles, disent-ils, ont été si bien prises que ce temple, quoique très-vaste, ne paraît avoir qu'une grandeur ordinaire. Nous avouons ici que» si un tel résultat était le comble de l'art, on devrait renoncer à l'art sans hésiter. Voilà, en effet, un beau mérite que d*avoir enfoui dans une telle entreprise quelques centaines de millions et un siècle de travaux, pour ériger un monument gui ne devait paraître que très-ordinaire I Ceci est par trop naïf. Mais ces belles proportions dont on nous parle tant, en quoi sont-elles plus parfaites que celles, par exemple, de Chartres, de Reims, de Saint-Ouen ? Je voudrais bien qu'on daignât nous le démontrer sérieusement. Jusqu'à ce qu'on le fasse, je croirai, moi, que ces dernières églises et beaucoup d'autres de la même famille ont de fort belles proportions, tandis que celles de Saint-Pierre ne sont pas des plus heureuses. C'est ce que nous sommes en train d'examiner. Répétons donc que, si la grande nef de Saint- Pierre paraît écourlée, c'est qu'elle l'est réellement par le baldaauin gigantesque qui s'interpose entre elle et le chœur, et ne laisse apercevoir aucune longueur inférieure à celle de la plupart de nos principales églises. Et voilà pourquoi ces églises nous paraissent plus longues que celles de Saint- Pierre ; et certes» on ne sera pas tenté d'ap- Kler cela un défaut, à moins que le but de rt ne soit de rapetisser et non d'agrandir les objets. Les proportions n'ont rien donc à faire ici. Que dire de cette éternelle remarque sur les anges du bénitier, à gauche en entrant, qui, vus de la grande porte» ressemblent a des enfants, tandis que, vus de près, ils sont des colosses? Que dire de cette remarque et de tant d'autres pauvretés qu'on débite sur Saint-Pierre de Rome, sinon qu'il faut plaindre les écrivains qui se font Técho de semblables niaiseries?
Nous voilà maintenant arrivés sous le dôme. Hàtons-nous de nous incliner res))eclueusement devant ce cbef-d*œuvre du génie de Michel- Anse. Sous cette immense voûte sphérique, la plus vaste et la plus haute que les mains de l'homme aient élevée, à la vue de cette magnifique décoration intérieure qui donne un avant-goût des célestes splendeurs, il n*y a de place que pour l'admiration et le recueillement. C'est bien là \a maison de Dieu» l'image la plus vraie, la plus sensible de cette Eglise catholiqp^^ sortie triomphante des catacombes, et ré«^nant maintenant en souveraine sur la surlace de l'un et de l'autre hémisphère. Comme on regrette alors que le plan de la croix grecque, en vue duquel la cou[)ole fut érigée, ait été abandonné 1 Celte coupole, dominant de toute sa majesté les ({uatre nefs égales qui devaient s'y rattd*
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cher et en relever Teffet, eût formé un temple ▼entablement beau, véritablement sublime.
Saint-Pierre eût été moins vaste, j*en conviens, mais il eût été plus grand ; il eût été grand de cette unité sans laquelle il ne saurait rien y avoir de beau sous le soleil. Voyez, au contraire, tout ce que Téglise a perdu à ce malheureux prolongement de la nef orientale. On ne sait plus maintenant laquelle est la partie principale de l'édifice, de la nef ou de la coupole? Ces deux parties se disputent la prééminence et laissent, par là môme les yeux et l'esprit dans une
Kénible indécision. Je vois Ift, comme dit [. Quatremère de Quincy (qui, en croyant faire le plus bel éloçe de 1 édifice, n'en a fait que la juste critique), je vois là «une
fraudeur unie à une autre grandeur». Mais unité oii est-elle ? Elle a disparu. Léglise est devenue plus vaste de 180 pieds, soit; mais elle a cessé d'Are grande. Un autre inconvénient de cette prolongation de la nef, c'a été de dérober presque totalement la vue de l'intérieur de la coupole. Je m'explique. Dans le plan de la croix grecque, la nei correspondante à l'entrée principale n'é-
central dû monument. Dès lors, le sentiment de l'unité se serailfortementemparédeyous,
fiour ne plus vous quitter, la disposition de 'édifice vous ramenant toujours invinciblement vers sa partie dominante.
Cette règle de l'unité n*a pas mieux été observée pour le transsept que pour le portail et la grande nef. En effet, par une disposition des plus bizarres, on voit bien dans cette église l'idée première d'un transsept et de la croix latine, mais on n'y distinjgue
Jas suffisamment ce transsept. Cela vient e ce que les deux branches qui devraient la caractériser se dessinent mal au milieu des grands carrés formant les chapelles, dont elles sont flanauées. et qui donnent, surtout à la partie extérieure de l'édifice y correspondante, la forme d'un damier. Ceci n'est point une plaisanterie ; on n*a qu'à jeter les yeux sur le premier plan venu de cette basilique, pour vérifier la justesse de la comparaison. C'est ainsi que ce transsept de la croix latine, qui aurait pu encore imprimer son cachet de grandeur et de convenance hiératiques à Saint-Pierre, malgré les nombreuses irrégularités du monument, n'v existe aue comme idée première et ne présente plus qu'une forme confuse et à peine sensible à rœil. Quelles que soient l'origine et la valeur, comme svmbole, de la croix latine dans nos églises (question qui n*a pas été encore, ce me semble, suffisamment débattue), on ne peut s'empêcher de regretter que cette forme consacrée demeure si peu apparente, au centre de la latinité et dans un monument qu'on cite tous les jours comme le principal modèle de cette dis|K)sition hiératique.
En avançant au delà de l'intérieur du dôme, nous entrons dans le chœur.
Pourquoi fisut-il que cette partie. la plw . noble, la plus harmonieuse de l'édifice» soH ^ la moins en évidence? Ce chœur* aos^iramarquable par son ordonnance que par aei vastes dimensions, se termine, comme ducun sait, par la chaire de Sainl-Pîerrev soetenue par quatre des plus célèbres dodean de l'Eglise, œuvre colossale de Bernin, eai, bien que non exempte du style maniera tt tourmenté de cet architecte décoralear, présente un ensemble grandiose et digne de « destination. Vue de cet endroit, dans sa direction longitudinale, jusqu'aux trois portes d'entrée surmontées de grandes fenêtres ea verre blanc qui ne laissent pénétrer néumoins qu'un demi-jour dans la basiliqaai la nef Immense paraît véritablement belle, et revêt eti quelque sorte le caractère de l'infini. Je lui trouve même ouelque chose de cette expression à la fois sublime et nntérieuse, qui est propre à nos cathédrales gothiques. Je voudrais que, lorsqu'on viiii pour la première fois l'église de SaiM- Pierre, on pût arriver jusqu au rondrpoiali les yeux bandés. Lorsqu'ils s'ouvriraient I la lumière, ils contempleraient avec adaî* ration une nef aussi belle qu'immense, si ils jouiraient d'un de ces rares spectades qui laissent dans l'esprit une impresÀi qu'il ne saurait désormais oublier. kjpMm que les trois grandes fenêtres de renliiB principale, vues de cette extrémité de kt^ silique, augmentent, quoiqu'elles ne soîM que de verre blanc, l'eaet de la perspediiSb à cause de leur teinte voilée qu'elles c^ pruntent au demi-jour de la galerie arif* rieure. Remarquons, à ce sujet, que lalfp mière est très-habilement distribuée Ml toutes les parties de celte vaste enceiiiie.al les yeux ne se fatiguent jamais de regaraei^ et où chaque objet se présente à la vue sis son véritable jour.
Maintenant, si nous nous dirigeons mi les nefs latérales, elle nous fourniront w nouvelle preuve de ce manque d'unité qsi se révèle par tant d'endroits dans le iDoaBment qui nous occupe. D'abord, ces prÂn* dues nefs sont tout simplement des eoa* loirs étroits et obscurs, sans aucun raMK architectural avec la nef principale, à IIquelle ils devraient être cependant étroil^ ment liés par«un même système, comBaiii Tauraient été, selon le plan de BramaalSid comme ils le sont dans toutes les éj^ tant soit peu régulières. Je connais les rtisons çru'on allègue pour justilier ou ei|iiiquer du moins cette disparate choquantesl tant d'autres du même genre qu'on reBkS^ que dans l'édifice, et qui prouvent les leriations continuelles de ceux qui en fuieë les architectes. Mais cette dernière pulftcularité, qui est déjà, en elle-même, un pi^ ju^é fâcheux contre le monument, ne laa* rait nous empêcher de le juger tel qu'il art» et non tel qu'il aurait dA être. En 1 était iv deux couloirs, improprement appelés aefe latérales, ne sont que des hors-crœuvre lotf à fait indé{)endants de la grands vA^ telle manière qu*on pourrait les suppnoef
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du jonr aa lendemain, sans qu'elle en épronYii la moindre altération dans son ensemble. On peut appliquer la môme observation aux oiverses chapelles latérales, telles, par exemple» que celle du Chapitre et du Saint-Sacrement. Ces chapelles, fort fCrandes et somptueusement décorées, mais véritables superfétations , n'ont pas leur rajffon d'être \h où elles se trouvent; ce sont autant d'églises particulières ajoutées à une antre plus grande église, des apper^ieet
Se rien ne rattache au corps principal, nt Tassemblage incohérent donne trop è Saint-Pierre la forme d'un pàté^ pour me senrir de l'expression de M. Didron , dans une des lettres que j'ai reçues de lui.
Maintenant, je demanderai aux admirateurs classiques et exclusifs de la basilique Yatîcane, où est cette « entente parfaite des convenances et des proportions architecturales, ce goût sobre et judicieux dans Por- ^kmaance monumentale », et tant d'autres qualités dont ils nous parlent sans cesse, eoBime à des gens qui sy entendent peu ? Toutes ces belles conditions se trouventelles réunies dans cette église de Saint- Pierre, objet de leur prédilection (on sait peurquoi), qu'ils exaltent avec tant de com-
Iilaisance aux dépens de ces grandes basiiques françaises des xi% xii% xiii% et xiv' siècles? Si je ne craignais d être trojp long, je voudrais établir, comme un fait incontestable, que les maîtres de l'œuvre dont le génie conçut et réalisa tant de merveilles architecturales sur notre sol fécond en splendeurs monumentales, possédaient un
En mieux que la ])lu|)art îles architectes de nt*Pierre et de tant d'autres églises bAties sur le même moule, cette « intelligence des IMoportions, ce goût sobre, judicieux, épuré » et autres qualités quon nous fait sonner si haut, pour nous convertir au culte de rionîque ou du corinthien. C'est ce qu'ont dèyk établi, d'ailleurs, beaucoup mieux que je ne le ferais moi-même, M. Vitei, dans aes Eiiùis archéologiques ^ et notamment dans sa Monographie de la cathédrale de N^yon; MM. Lassus et Viollet-Leduc, dans des articles remarquables publiés dans les JbnuUes archéoiogiquet. Ces Messieurs ont comblé une importante lacune dans le domaine de l'architecture chrétienne. On avait beaucoup dépensé de poésie, à l'occasion des églises gothiques. Il se faisait temps
Su on les discutât sérieusement, au point e vue pratique, d'autant mieux que c était là leur côté vulnérable, aux yeux des^classi-
Sues grecs et romains. Il importait donc de émontrér à ces aveugles volontaires que nos monuments religieux se distinguent autant par l'unité, la simplicité du plan, par In grandeur, la justesse de leurs proportions, par la distribution intelligente, harmonieuse de leurs ornements, par la vigueur et la solidité de leur construction, que par leur caractère iuiposant, sublime et mystérieux. Les monumental istes qui, à l'exemple des bommes émiuents que nous venons de uom-
mer, ont débattu et tiré au clair cette question encore si neuve de la science pratique qui se révèle dans nos grandes constructions nationales, ont bien mérité, entre tous les autres, de l'archéologie sacrée du moyen Age, puisqu'ils ont ferme par là et à tout jamais la l)ouche è ses détracteurs. Ce serait maintenant le lieu de discuter la partie décorative de l'intérieur de Saint-Pierre, de parler de son ordonnance corinthienne, de ces caissons dorés qui ornent ses voûtes en stuc, de ses nombreuses moulures et basreliefs, de ses mojMïques, de ses statues, de ses tombeaux. Il y aurait là amjple matière à l'éloge et à la critique. Mais je m'arrête, dans la crainte de prolonger une dissertation déjà trop longue. Nous pourrons rêve-, nir une autre fois sur cet objet. Pour le moment, je me bornerai à faire remarquer qu'il n'est pas vrai, comme on ne cesse de le répéter, que cette église soit la plus riche de toute la chrétienté. Sans sortir de l'Italie, nous trouvons, dans cette péninsule, bon nombre d'églises beaucoup plus riches, quant aux matériaux employés à leur construction et Quant à la partie décorative. Ainsi, pour n en citer que quelques-unes, les cathédrales de Gènes, de Pise, de Sienne , sont toutes de marbre, tandis que Saint- Pierre est seulement revêtu dans son intérieur de ce précieux calcaire, et même, si je ne me trompe, tout simplement de stuc. Plusieurs de ces églises sont supportées par des colonnes de granit, de jaspe, de porphyre, au lieu des piliers en maçonnerie de la basilique vaticane, dont quelques-uns occupent une superficie égale à celle de certaines églises de Rome. Saint-Pierre est assurément la plus vaste église de l'univers, mais elle n'est pas la plus grandiose; il eu est un bon nombre d'autres qui^ sans être aussi vastes, possèdent mieux qu elle cette véritable grandeur morale qui résulte de l'unité du plan et de l'harmonie des membres divers qui s'y rattachent, plutôt que de leur matérielle superficie.
Quant à l'extérieur du monument, il n'offre que la reproduction, plus sensible encore parce qu elle est en relief, des nombreuses irrégularités que nous avons rele^ vées dans Tintérieur. Son ordonnance générale n'est, du reste , aue la répétition de celle eu style corinthien du dedans. Aussi ne diffère-t-elle en rien de celle d'un vaste palais, ou de tout autre édifice profane. Même réllexion pour une bonne partie de la coupole, dont l'extérieur m'a paru aussi froid, aussi nu que l'intérieur en est saisissant et magnifique. Ce qui m'a choqué à l'extérieur de cette coupole, ce sont les fenêtres à frontons alternative me kt triangulaires et en quart de cercle, qui régnent tout autour, et dont la forme vulgaire rappelle trop exactement les fagades d'hêtels du temps de la Régence ou de Louis XV. Qu'il y a loin de là h ces ilèches si hardies, si fineuicnl découpées, de Chartres, d'Autun, de Strasbourg 1 Ce n'est pas que je prétende établir ici un parallèle entre deux genres
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si opposés ; mais il me semble que ces flèches aériennes» lancées vers les cieux, comme un dernier et sublime effort du génie clirétieui parient autrement à Timagination et au sentiment religieux que Teitérieur de cette froide coupole » empreinte des réminiscences païennes qui » à Tépoque où elie fut érigée , luttaient ouvertement contre les anciennes traditions de Tarchi-» lecture catholique. II me semble aussi qu'un pays comme le nôtre, dont le sol s*est couvert sans bruit, sans fracas, et comuie par euchanlemeut) de tant de monuments sacrés qui ne Jui laissent rien à envier à ritnlie» devrait être un peu plus fier de ses architectes et de ses églises, lorsqu'on considère qu'au centre de la chrétienté et à J'époque la plus brillante du pontificat romain, un siècle de calculs , d'efforts et de patience, les puissants encouragements de plusieurs grands Papes, le concours actif des plus célèbres architectes qui se sont succédé pendant cette longue période, les 350 millions qu'on a engloutis dans celte entreprise, n'ont finalement abouti, malgré l'intention hautement exprimée de surpasser tout ce qui s'était fait Jusque là dans ce genre, qu'à l'érection d*un monument incomplet, avorté dans son ensemble , quelcjue admirable qu'il puisse être dans certaines de ses parties.
Voici, d'ailleurs, comme confirmation de mes idées sur Saint-Pierre» le témoignage non suspect de prévention contre cet édifice, d'un architecte écrivain , déjà cité dans cet ouvrage, et qui a fait une étude particulière des basiliques de Rome, à la description desquelles il a consacré d'intéressantes pages et d'excellents dessins* £h bien I il n'a pas cru pouvoir, en conscience» donner dans son recueil, une place à la basilique du Vatican. Laissons-le parler lui-même : « Ce serait le lieu de parler de Saint-Pierre, de cet édifice aux proportions colossales, l'orgueil, dit-on, de Tarchitecture, et la plus étonnante de ses merveilles; mais Saint- Pierre, quoiqu'il ait exercé le génie de tant d'artistes supérieurs, bien qu'il soit l'œuvre successive d'architectes du premier ordre , Saint-Pierre, cependant, n'ajias trouvé place dans notre Kecueil. Cotte vaste création , conçue sous l'impression d'une pensée malheureuse et dans un principe vicieux peutêtre, n'a pu suggérer de hautes inspirations aux habiles successeurs de ce même Bramante, dont la plupart des productions furent d'ailleurs des chefs-d'œuvre. 11 semblerait que tous ces maîtres, à l'exemple du premier, aient tous succombé sous le poids d'un si pesant fardeau. On blâme dans le plan de Saint-Pierre sa disposition vulgaire, ses formes tourmentées et l'étude mai calculée des pronorlions. La façade est aussi lobjet de mille critiques fondées ; elle manque de relief, et Ton ne saurait y trouver de parti décidé. La nef n'est pas non
plus à l'abri de reproches. 'Quoique immense, elle n*a pas cette apparence de grindeur que le, talent bien inspiré sait donner, même aux petites choses. C est en Yainqu*oo cherche, dans ce grand ouvrage une idée sublime, une conception surhumaine, qm réponde au but qu'un s'était proposé. Ob ne retrouve dans l'ensemble ni les élans da
Sénie, ni cette parfaite unité d'intention et e direction qui a tant de prix, ni rette délicatesse enfin , et cette ^rAce dans les déliib qui décèlent l'artiste dirigé par le sentimeiit du beau. Les voûtes méritent seules, soo ce rapport, une honorable exception : leur décoration est fort remarquable, tant po« la convenance que pour le ^oût des orwments; à nos yeux, Saint-Pierre n'est donc point un chef-d'œuvre, bien au'il soit pou^ tant l'un des plus glorieux teoioigoa^de la puissance et de la volonté persévénale de l'homme : il doit étonner, sans doiSi, mais c'est plutôt par ses proportions gig» tesques hors de toute comparaison , par « richesses inouïes, et enfin par les gnodei difilGultés de construction qu'il a fallu vatcre. Cependant le blAme s^fface , les m» vaises impressions se dissipent, si TooTieM à considérer cette coupole célèbre, pnidîp de science et de poésie , ouvrage soUiai dont la vue vous confond, et qui, par l*i» mensité de sa masse, l'éclat harmonîeax éi ses mosaïques, l'élégance de ses cootov et son exécution miraculeuse, iUt nillii dans l'Ame ce ravissement indicible qa*alf n'éprouve jamais qu'en présence desgranfci œuvres de la nature. Conçue d'abonlMr Bramante, l'illustre artiste qui fonda Tégla^ elle fut ensuite modifiée par Michel-Afl|!« qui en détermina la forme, les proportii* exactes , et jusqu'aux détails de conslntftion ; mais le mérite de l'exécution et maques modifications sont dus à Giovannodiji Porta et à Dominico Fontana (570).
P1£RR£S PRECIEUSES, leur sensqabolique. Voy. Couleurs.
PINTURICCHIO. Peintre, né à Péroosea 1&54, fut élève du Pérugin, et Taida daMh plupart de ses travaux. Il travailla enaili avec Raphaël. Voy. Peinturk mtstiqci.
par Buschetto, et terminé Tan lllt, pv Tarchitecte Rainaldo, c'est-à-dire duraolli
[)ériode la plus tlorissante de la répuMiqie. L'an 15%, le plafond fut dévoré par un ïbcendie, mais quatre ans après, il était d»> gniUquement réparé par Ferdinand de Ut uicis.
Cette basilique offre une étonnante et nre collection de riches et belles colonnes. U plupart d'entre elles sont antérieures à Téi* ilce, et le style basilical qui lut adopté (W sa construction, toute de marbre, se |»rW mieux que tout autre à l'emploi bieneuitf^ du de ces magnifiques colonnes toutes Ui^
(570) Edificeê de Rome moderne, eie. , dessinés yinestir es el pabliésparP.LetarouUly, in-fol. Pirà'
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y en a au» appliquées eoration du dedans.
Le plan de la basilique est celui d'une croix latine avec un transept fort développé» surmonté au centre d'une coupole qui réunit les deux branches de la croix. Cette coupole dont les dimensions ne sont point en rapport avec celles de Tédifice, offre néanmoins QB des premiers et des plus curieux essais de ce nouYeau genre de constructions où le
Sénie de nos modernes architectes devait se éplover avec tant de magnificence.
La basilique mesure en longueur 292 pieds Spouces ; en largeur, pour les cinq nefs» 97 pieds 0 pouces, et pour la nef du milieu, A9 pieds 1 pouce ; sa hauteur est de 101 pieds ft pouces.
Elle a cinq nefs soutenues par Sk colonnes dont quelques-unes sont de jaspe, de - Tert antique et de porphyre. Les bas-côtés soot en voAte ; mais la grande nef a un pia- *^nd en bois , dont les compartiments sont ' ^ grands caissons dorés. Le plan de Téglise 'étant celui d'une croix latine, les nefs de la ' 'ïRoisée ont la même ordonnance de colon- ^nes, ce qui ajoute encore à la beauté et à ^niarmonie deTédifice.
< Les colonnes , dit M. Quatremère de •Quincjr, ne sont point unies entre elles par •Ibii entablement, mais bien selon la pratique
.•.*^»«|es bas-siècles de l'architecture romaine
L;1(B71) par des arcades au-dessus desquelles.
'^"^élète un second rang de portiques en co-
mnes plus petites que les inférieures, mais
Bsi plus nombreuses. £lles forment une
ilerieaui circule autour de l'église, et c'est
M>re là une de ses conformités avec les
Bennes basiliques. On comprend que ces
gileries, outre la variété qu'elles produisent
dans tout l'ensemble, font encore mieux
Jooir de tout l'esjpace que les yeux ont la li-
Jmié de parcourir.
m Tout l'extérieur du monument est pour r,f^ disposition, dans un rapport exact avec ^jjAelle de l'intérieur. Deux ordres de colon- Pbes adossées aux murs répètent les deux \.;ardres de la grande nef, et s'élèvent jusqu'à vda toiture des bas-côtés. L'ordre inférieur iftMt surmonté par des arcades ; le supérieur \ porte l'entablement continu qui règne au- }ji four du monument. Un rang de colonnes, également adossées, mais plus petites, avec trcades, s'élève au-dessus de la toiture des bas-côtés,et supporte celles de la grande nef.
< Pareille disposition a été suivie dans le frontispice ou portail du temple par Rainaido collaborateur et successeur de Buschetto.
^1 subordonna la décoration de.la façade à
■^lle des parties litérales, en la raccordant
Hnactement aux deux masses inégales en
.Auteur de la nef du milieu et des nefs col-
latérales. Cette foçade se termine ainsi dans le fahe, par des colonnes adossées toujours diminuant de hauteur, et par un fronton qui arrive à la hauteur du pignon du toit de la grande nef.
« On lit |)rès la porte d'entrée en l'hon-^ neur de Rainaido, l'inscription contemporaine que voici :
tloc opns eximimOf tam mimm, tam pretiosnm, Rainaldas praden^ operator et ipse nuMinter Conalituit mire, solerlèr et ingeniose (572). i
Ces éloges n'ont rien d'exagéré, et de plus, ils sont aussi justes que concis. J*ai pu m'en convaincre moi-même surleslieux^ en face de ce splendide monument, dont M. Pouioulat a si heureusement exprimé le ca-' ractère grandiose et mystérieux. Voici comment il décrit d'abord cette façade si élégante, si riche, si léçère,dout les cinquante co^ lonnes de marbre, comme tout l'édifice, à la teinte dorée , semblent être retenues par quelque chose de magique,dans leur harmonieux ensemble.
« La Vierge et les quatre Evangélister sortis du ciseau de Jean de Pise,sont debout sur le faite et aux quatre coins de la façade; en les voyant on se demande comment ces petites statues peuvent triompher ainsi des vents, des orages, des révolutions et des siècles. Trois portes en bronze frappent notre attention : celle du milieu est ornée de deux colonnes grecques apportées d'Egypte, festonnées avec un art merveilleux. Les trois portes en bronze faites sur le dessin de Jean de Bologne ont été sculptées par Pierre Tacca,Pierre Francavi lia, Antonio Sasini, Horatio Mocca ; elles représentent les principales scènes de la vie du Sauveur et de la vie de Marie. Ce n'est plus le bronze qui est devant vous, c'est la représentation vivante de vos souvenirs évangéliques : le bronze rayonne d'une façon céleste sous les traits de THomme-Dieu; il parle avec lui, quand le Sauveur enseigne, quand le Christ dit aux malades: Soyez guéris; aux morts : Sortez du tombeau. Ce bronze exprime les souffrances d'uu Dieu à Gethsémani, et sa mort au Calvaire. Sur une des portes , la scène de la naissance m'a fait sourire : le lit de la mère de Marie, est un lit pisan, un lit paré, tel qu'on n'en vit jamais assurément à Nazareth; l'artiste ne s*esl pas conformé seulement auxhabitudes de la Galilée.L'une des deux portes du Jevant,cclle qui fait face à la Tour Penchée,est aussi en bronze, et d'un antique et bien curieux détail; celte œuvre deBonanno porte avec elle une naïveté expressive qui intéresse vivement.
« Jusqu'ici nous pouvons avancer sans confusion dans nos indications descriptives; on saisit sans effort l'extérieur du monument: mais si nous entrons dans l'église, nous ne saurons par où commencer. Dans
(57i) Au mol Architecture, et dans plusieurs autres endroits, nous faisons remarquer que ce que les premiers arcbilectes chrétien^ se sont permis liant ce geure, ils Font fait parce quMs ont biea
Toulu le faire et qu'ils avaient leurs raisons pour eela. (Note de r auteur.)
(57%) DicUonnatre d architecture , par R. Qua treuiérc de Quiu< y, art. Buêchetto.
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cette sarante réunion de tant de choses, on peut dire en queloue sorte que rien ne commence et rien ne nnitftonte chose se touche» se lie, se mêle avec un ordre suprômeyradmiration flotte dans un vague ensemble» et n'ose rien prendre à part, comme si elle craij^nait de porter atteinte à cette bel le harmonie (573). 9
Néanmoins, il y a quelque chose qui vous saisit et qui vous absorbe entièrement, dès
3ue vous avez mis le pied dans la splendie basilique; c'est la majestueuse unité de Fensembie, unie à une variété pour ainsi direinflnie dans les détails; c'est la noble simplicité du plan et l'incroyable richesse, ainsi que le goût merveilleux de la décoration qui l'embellit; c'est, par-dessus tout, ce cachet hiératique, basiJical, imprimé à tout l'édifice, et quiise révèle principalement dans la grande mosaïque du fond de l'abside représentant le Christ qui bénit d'une main, et dans l'autre porte le globe du monde. Et telle est la puissance de cette double impression du « beau humain » et du « beau surnaturel » qui vous domine dans cette splendide et mystérieuse enceinte, querien ne peut vous en distraire, pas même les ornements accessoires,d'ailIeurs si riches et si admirablement distribués. Essayons cependant, d'en dire un mot, et sans nous arrêter à des magnificences telles que l'autel du croisillon du transsept, tout en argent massif; les lampes du sanctuaire, du même métal,ainsi que les grands chandeliers du maître-autel tout en brocatelle d'Espagne, qui est une sorte de marbre encore plus précieux que Targent; parcourons rapidement les objets divers proprement dits dont la sculpture et la peinture l'ont embellie.
Parmi les œuvres Je sculpture, nous remarquerons, indépendamment des merveilleuses portes de bronze qui ont tout-à-l'heure filé notre attention, les tombeaux des archevêques de Pise, la chaire à prêcher en marbre , revêtue d'anciennes sculptures et d'ornements en bronze, et un ancien bénitier en bas relief, exécuté par Jean de Pise. En fait de peintures, nous citerons celles du lambris de la grande nef et de la coupole, les belles mosaïques sur un fond or de l'abside, et celles qui sont formées par les gracieux et riches compartiments du pavé de la basilique. Parmi les toiles peintes, on remarque celles de Jean de Pise, de Tribolo, de Tempesta, de Roselli de Florence, de Pierre de Cortone, et principalement d'André del Sarto, dont Je chef-d'œuvre. Sainte Agnès qu'on a crue de Raphaël, est le plus beau de la cathédrale. « La jeune Agnès,dit M. Poujoulat, en parlant de ce tableau, est l'expression de cette candeur naïve> de cette grâce que nous appellerons chrétienne, et que l'antiquité ne soupçonna point; la simple jeune filJe, assise et jouant avec sou agneau, répand autour d'elle je ne sais quel
^573) Toêcane cl Rome, par M. Po!ijo:î!al. (Lettre 5.) •
splendeurs du paradis l »
'image du
PITONI (Joseph-Octave). Illustre coaipositeur de l'école romaine, né à Rieti, m 1657, mort à Rome en ilkS. Yoy. HcnocL
PLAINT-CHANT Foy. Chant omiGoiiu; Chant liturgique.
PORCHE. Voy. RoMANO-BTZAnTiif (Sni4
PORTAILS. Voy. Sculpture ; Aua; Amiens; Reims; Strasbourg.
PORTRAITSlDE NOTRE SElGNEFIv DE LA VIERGE. Voy. Allégories, CiXft* combes, Types, Jésus-Christ.
POUSSIN (Le). Célèbre peintre fraoçais.
Foy. Types.
(574 1 Toêcane et Rome, (toc, cit.)
parfum Tifginal dont ootre âme asfJoaoement saisie. L'auiel des Trois-Saints fot sculpté, d'après les dessins de Michel Ange, par Lostagio Stagi de Pietra Saata. A Tépoqua de la première croisade , disent les traditions , les Pisans emportèrent de Nazareth les corps de saint Gamalielt de saint Kicodème et de saint Abibone, pes restes sacrés sont enfermés dans le cercueil de marbre oui est là.
« Au-dessus <1e nos tètes, nous avons h voAte tout éclatante d'or» qui fit oublîerle désastre de 1596. Soixante quatorze coloonesy d'une grosseur inégale» traversent sur plusieurs rangs la vaste enceinte de l'église; en tout» deux cent huit colonnes sont répaadues dans les diverses parties de la cathédrale. On marcbe sur la mosaïque et sur b marbre. Comment achever de vous repréiaiter cet intérieur d'église» avec ses vitiau peints d'où s'échappe un jour mystéritu» avec ses ornements si éléganls, si hardis; avec ces hautes galeries si richement onéa; avec ce marbre noir et blanc qui donna j tout l'ensemble une physionomie douce il recueillie? Vous prendriez cette église po« une de ces fantastiques demeures comnaM peut rêver la poésie dans ses radieuses ^ sioiis ; vous la prendriez pour rhahitathi des anges» et parfois à votre insu» ▼onsniAteriez Poreille pour écouter les harpesiw ou bien encore» vous croiriez voir dans k resplendissante métropole une image decMi Jérusalem céleste qu'avait entrevue le saP* me exilé de Pathmos. Moi qui sois devw un habitué des monuments dB Pise» fai^l ces jours-ci, les honneurs du DAme a Mi illustre ami. a Oh I » s'écriait M. Michaudam une voix émue » en portant de tous tàm des regards éblouis : « il faudrait TélerilJlf « pour admirer en détails tant de belles ses (574). »
Si Ton me demandait quel est, de les belles églises que j'ai vues en 1 en Suisse, en Belgique, en Allemagne ala Italie, rintérieur qui m'a le plus imin^ sionné?je répondrais sans hésiter : Celei* la cathédrale de Pise. Deux fois, j'ai ridi cet incomparable monument, et deux faiii je me suis dit : * C'est trop beau pour ceti terre ; c'est là véritablement Timain
MT DTSTHETIQUE CHRETIENNE. REF
IPADTES. Voy. Angbs. PROTEST ANTISMK Son iafluenie sur
SS. Yoy. Chant uturgiqub ; Modbs l'art. Foy. Réforme protestante. rnQCBS. PUISSANCES. Yoy. Anges.
lEXTE (CoNcaB de), tenu è Conse en 692, célèbre dans les annales irétien par le canon 82, qui ordon-
nait de préférer la réalité aux images, et de montrer le Christ sur la croix. Foy.AixÉ-
GORIE
iEL (Sanzio;. Peintre célèbre, élève in, né à Urbin, en 1483, mort à I 1520. Yoy, Peinture ; Mystique
}• (Jean-Juste). Sculpteur français.
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IMÊ PROTESTANTE. La nature et i cet ouvrage ne nous permettent is doute, de considérer ici là préiforme au double point de vue du
de la discipline. Mais comme de- ;temps il est de mode, parmi nos ;)rit^, de rcialter en tant que causç Icipation et du progrès de Tintelli- ]s nos temps modernes, elle rentre nt, sous ce rapport, dans le do- Testbétique, et nous avons le droit, p d*examiner sérieusement s'il est ['•œuvre de Luther et de Calvin ait esprit humain en général et sur la B et l^art en particulier, Tinfluence U bien lui attribuer, ou plutôt, si lence n*a pas eu lieu dans un sens celui qu'il est du bon ton de lui est ce que nous allons examiner.
Ire ci-dessus indiqué, forme du xvi* siècle a été le signal ncipation humaine; eUe a ouvert rindépendance civile et politique, ^ance et de la liberté. » C'est en » pompeux que les écrivains du iwes à la hauteur du progrès, pré- *œuvre de Luther et de Calvin. Tel langage , répété à satiété dans les , revues, ieuilletons, que la presse e sert par milliers en pâture à ses blés lecteurs, serfs de nouvelle ui, tout en se moquant de Tinfailu Pape, courbent humblement la le joug doctrinal de quelques indis mission aucune, et trop souvent es sérieuses ou sans bonne foi. Il
nécessaire, en etfet, d'être doué nde capacité historique pour voir l'il y a d'ignorance ou de partiain tel langage. Je dis ignorance ou
Ire aolres, dans Topera des HutfuenoU 9 Scribe, musique de Meyerbeer ), qu*on rt bien défloir c une immense calomnie m tnisique contre le catholicisme, i CVst rraimeot déplorable que de voir des bonitut ei de génie meUre leur plume et Irurs service des passions anticatholioues d*un
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prtialité, parce que les faits qui établissent l'esprit intolérant, persécuteur de la réforme, ainsi que la déplorable influence exercée par elle sur le bien-être et la liberté des peuples, ces faits, di.«-je, sont tellement peremptoires contre l3s réformateurs , que les panégyristes de ceux-ci, ou ignorent les premiers éléments de Thistoire, ou se laissent dominer par leur haine aveugle contre le catholicisme, haine d*autant plus inexplicable que la plupart d'entre eux sont catholiques. Nous ne concevons pas, eu effet, qu'on ose conserver cette glorieuse dénomination, quand on écrit ou qu^on prononce l'éloge d'une secte qui, dès son début, n'a cessé de poursuivre les catholiques de son fanatisme et de ses calomnies, qui a été essentiellement provocatrice à leur égard, puisque, la première, elle a levé l'étendard contre la religion et le gouvernement du pa)'s, contre ses lois, et^ hâtons-nous d'ajouter, contre ses propres libertés. Telle fut, en effet, cette réforme, qu'il est du bon ton d'exalter, parmi nos grands et beaux esprits, et pour la glorification de laquelle nos auteurs dramatiques, poètes et musiciens, ne craignent pas de travestir indignement THistoire sur la scène de l'Opéra (575), dans une capitale qui commande à trente-cinq millions de catholiques, et qui en contient elle-même plus d'un million. Sous prétexte de réformer des abus qu'elle n'avait nulle mission de corriger, et qiii Teussent étésans elle, elle sapa les fondements mêmes de la religion; elle immola par milliers ses enfants et ses ministres; elle renversa ou profana ses temples, ses autels; elle brisa, avec une fureur digne de celle (les iconoclastes, ses statues, chefsd'œuvre du génie, lacéra ses tableaux, mit en pièces ses reliauaires somptueux, et jeta aux vents la cendre de ses martyrs. Voila comment elle réforma les abus 1 Elle attaqua, à main armée, des hommes qui voulaient, eux aussi, vivre et niourir dans la reliffion de leurs pères, et l'on voudrait qu'au lieu
public égaré! Si c'est la vanité qui tes j porte, dans le but d'étne à la hauteur des idéeê du jour, ils sont bien coupables ; si c'est rimérél qui les pousie à flatter certains préjugés enracinés, dans Tespoir d*un plus grand succès, ils sont plus coupables encore'.On ne saurait trop déplorer, dans tous les cas» cette prcstitutîon du ulcnt el du géaie.
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d'avoir osé de leur droit de légitime défense ils eussent supporté avec un calme stoîque les odieuses atteintes portées à leurs intérêts les plus chers, les plus sacrés? Qu'en défendant ces intérêts si outrageusement violés, les catholiques aient dépassé plus d'une fois les limites ; qu'aigris, eiaspérés à la vue des profanations et des cruautés de leurs ennemis, ils aient été à leur tour injustes et cruels envers eux, nous le confessons et le déplorons, sans nous en étonner beaucoup; car, après tout, ces catholiques n'étaient pas des anges ni des saints : ils étaient hommes. Mais ce que nous ne comprenons nullement, c'est que nos auteurs, dans leurs livres, et nos orateurs, dans leurs cercles ou académies, affectent à qui mieux mieux de représenter les protestants comme de timides agneaux toujours innocents et
1 Persécutés, tandis qu'ils nous dépeignent es catholiques sous la forme de loups furieux occupés sans cesse à poursuivre et à dévorer ces pauvres hérétiques, métamorphosés, sous leur plume complaisante, en autant* de victimes ciu fanatisme et de la su-
Î)erstition. Telles ont été, jusqu'à ce Jour, es singulières appréciations de nos philoso|)hes et de nos historiens, pendant les trois siècles précédents, durant lesquels l'histoire n'a été, selon la remarque juste et profonde d'un célèbre écrivain, (qu'une conspiration flagrante contre la vérité. Tel est, particulièrement aujourd'hui, l'esprit qui dirige les écrits de nos grands penseurs, aux idées progressistes et humanitaires. A les entendre, c'est la réforme qui, en poussant le premier eri de Témancipalion, a délivré TEurope de Thumiliante servitude où Tavait réduite la tj^rannie dogmatique de l'Eglise, et lui a ouvert de nouvelles destinées de bien-être et de liberté. Nous dirons à ces ré- \élateurs modernes : Prenez au hasard tel ou tel Etat parmi- ceux qui, de catholiques, se sont faits protestants; examinez-en la constitution avant la réforme, au point de vue de la l-ii)erté religieuse, civile et politique, des franchises communales, des mœurs publiques, de l'ordre et du bien-être général; com-parez ensuite cette constitution à celle qui a suivi la réforme, et vous verrez tout ce que le protestantisme lui aura fait
Eerdre en franchises, en bien-être et en lierté; et si un ou deux de ces Etats paraissent avoir gagné plut6t que perdu à la réforme, soyez certains que ces bien rares exceptions s*expliauent naturellement par des circonstances locales tout à fait en dehors de l'influence de l'élément protestant. Oui, le protestantisme a été, ()Our cette grande fraction de la société euro[)éenne qui l'a embrassé, un véritable instrument d'absolutisme, de centralisation et de tyrannie, soit qu'on le considère par rapport aux nations qu'il a soumises au despotisme civil et spirituel des souverains, soit qu'on le considère par rapport aux villes auxquelles il a ravi leurs antiques franchises et libertés. Cette conclusion, prouvée d'ailleurs ]»ar une , masse de faits écrasants, se déduit rigoiF-
reusement du principe bien connu de la réforme, qui, en niant l'autorité divine et mo* dératrice de l'Eglise sur les princes et sur les sujets, a fait, des uns, autant de tyrans qui ne peuvent gouverner que par la force brutale, et des autres, quand ils parvien* nent à secouer le pouvoir absolu, autant de fauteurs et de victimes de la tyrannie démocratique, la pire de toutes 1 En vain fent-on sonner bien haut ce fameux libre ex€h men introduit, dit-on, par les chefs de la réforme. D'abord, ce libre examen n'a été inventé par personne. Dans tous les temi^, les hérétiques, en reniant l'autorité de VE^ glise quant à l'interprétation des livres saints en général, ou de tel passade en particulier, ont mis en pratique ce libre examen^ qui n'est autre chose que la substitution deTaQ* torité individuelle à l'autorité universelle, c'est-à-dire l'abus de la liberté, la violation d*un principe constitutif, sans* lequel tout gouvernement devient radicalement impossible. Qu'on laisse en effet, à chaque citoyen, la libre interprétation des codes; à chaque soldat, la libre interprétation des statuts militaires; à chaque enfant, la libre interprétation du quatrième précepte du Décalogue, et l'on verra si la société, si l'armée, si la famille, peuvent subsister pendant vingt -quatre heures. Qu'on appelle cela tant qu'on voudra liberté, progrès; nous l'appelons, nous, misère, anarchie. Dans tous les temps aussi, les hérétiques [^retendirent trouver, dans quelques textes de là Bible, la justification de leurs erreurs. Il n'était pas nécessaire que Luther et Calvin vinssent nous apprendre toutes ces belles choses : l'orgueil et les passions les avaient imaginées depuis longtemps. Mais quand même les deux chefs du protestan* tisme auraient découvert et enseigné les premiers le libre examen, on devrait leur savoir fort peu de gré d'avoir introduit, dans la société religieuse et civile, ce double pria cipe de despotisme et d'anarchie, qu*dli doit se hâter de répudier, si elle ne veol tomber dans Tablme qui menace de l'engloutir. N'oublions pas, d*ailleurs, que Luther et Calvin ont formellement nié la tir berté humaine; le premier, dans un traité ad hoc intitulé De iervo arbitrio; le second, I>ar son abominable doctrine de la prédestination, d'après laquelle la trahison de Jodai fut aussi bien le fait de Dieu que la con* version de saint Pierre; doctrine qui anéia** tit d'un seul coup le mérite des bonnes ouvres, la liberté et la dignité de rhomneb qu'elle transforme en une espèce d*aoti^ mate qui exécute en aveugle les mouvements divers qu'il plaît à une impulsioe étrangère de lui imprimer. Et ce sont de tels docteurs et de telles doctrines que nos^rv- (jressistes^ que nos écrivains à la mode, prétendent nous avoir initiés à la liberté et k tous les genres de libertés! Une telle aberration de leur part ne peut s'expliquer qee par l'orgueil qui les pousse, eu-x et leors trop nombreux et bénévoles lecteurs, dans une voie qu'ils croient nouvelle! et la seuls
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re suivie par les hommes avancéi ritt iupérieurs de Tépoque. Mainissons aux belles lettres ei aux ».
rai4}ae la Réforme ait ressuscité ? et que Luther» en particulier, ait é du ciel pour régénérer Tenlon- ^randir la sphère de Tintellifence
les chaînes qui arrêtaient Te lide la pensée huniaine ?
ttrois cents ans, Torgueil littéraire»
f philosophique h répondu oui à ; points. En plein xii' siècle, Vlnsrance a couronné comme un œuvre )phe et d'artiste le mémoire dans
Charles de Villers (576) avait résophismes et les paradoxes débilui avec tant d'assurance contre iques à propos de la question que ins de poser. Deux mots sufQront er^r tout cet échaUfaudage de prée calomnies.
possible, à moins d*avoir renoncé bon sens, d'affirmer l'heureuse in- ) la réforme sur les arts, parexem- «ésence de ces immenses débris de avre de f)einture, de sculpture, tore, dont les nouveaux iconoclas- Einatiques encore que leurs prédéceux-ci ne s'attaquaient qu'aux imajonché le sol de TEurope ? Peut-on oid, avancer un tel paradoxe en faculte tel que celui des protestants, îheresse, la nudité, est, par essence, [ue aux œuvres d'art et d'imagina-
vi concerne la prétendue salutaire du protestantisme sur les bellesï sont les chefs de la réforme eux- II ceux qui furent leurs patrons»
oulu se charger de répondre par on aux sophismes, passés, présents, ' que nous réfutons ici. Ecoutons rasme (danssonépllre^7,liv.xxxi»
ouveaux évangélistes) : « Ils m'en
moi, dit-il, parce que je ne cesse 16 leur Evangile refroidit l'amour étires, et ils me citent Nuremberg >iesiants sont largement rétribués,
consultez les habitants : ils diront rofesseurs n'ont prescjuc pas d'eue le maître est aussi paresseux ligner que Técolier pour écouler en sorte qu'il serait nécessaire de k^olier autant que le maître. Je ne e produiront toutes ces écoles de le bourgs, mais jusc[u'à présent, z-vous quelqu'un qui en soit sorti teinture des lettres? »
lent devenues, i» dit M. Audin, dans »tre de Luther (lli* vol. pag. lU),
11^1), a ces lettres dont Dalbcrg, Scultet» Albeit, Lang, prenaient un soin si pieux dans leur diocèse, avant la réforme ? Elles étaient ou négligées ou proscrites. Il faut un moment écouter les lamentations de quelguesuns des disciples de Luther sur le délaissement universel des muses, provoqué par toutes ces luttes sociales et religieuses que le nouvel Evangile promenait en Allemagne. C'est Eoban Hess (Hessusj qui déplore avec ses amis la chute des études classiques ; c'est Glaréanus qui reproche aux théologiens de son école d'abandonner l'antiquité païenne et de faire parade de leur ignorance; c'est Cuspinien qui, désolé de voir que Nuremberg autrefois la ville des artistes, ne peuse plus qu'au poivre et au safran, écrit à Pirkeimer: « Je vous le dis en vérité, et je suis prophète: encore un peu de temps, et le culte des lettres s'éteindra. J'avais espéré que vos patriciens auraient quelque souci des lettres antiques, mais je m'étais trompé. Je veux dormir comme Epiménide; je veux jeter au feu toutes mes poétiques inspirations. Votre gymnase, élevé par Mélanchton, ne restera pas longtemps debout. »
A tant de témoignages nous pourrions ajouter celui de ce même Mélanchton ;'se plaignant de la désertion de plus en nlus sen^^ible qui s'opérait autour de sa chaire d'humanités, il s'écriait: «Triste temps! où Homère lui-même serait contraint de mendier des auditeurs. »
Que Ton compare les plus /grandes célébrités que, depuis son origine, la Réforme a {)roduilesdans la controverse, la littérature, a théologie, l'éloquence et les arts, aux célébrités que, pendant la même époque, le catholicisme offre à notre admiration, et l'on verra de quel côté penchera ila balance, et quant au nombre et quant à l'importance des hommes qui se sont distingués par leur science ou par leur génie. Nous pourrions, à l'appui de notre assertion , dérouler une liste bien imposante de noms célèbres dans l'histoire, sans préjudice des contemporains, si les limites que nous avons dû nous tracer le permettaient.
Kn deuxième et dernier lieu, est-il vrai, ainsi que l'atlirment certains écrivains, que Luther ait imprimé un mouvement d'amélioration et de progrès à la musique et particulièrement au chant religieux dont il aurait été le réformateur, comme de tout le reste?
M. Audin, l'historien des deux chefs de la Réforme, m'ayant demandé une réponse à cette question, pour l'insérer dans la troisième et dernière édition de son Histoire de Luther^je vais la reproduire telle qu'on peut la lire au tome 111 de ladite édition, chap. 2G, pag. 52d-28.
lert, né dans la Lorraine allemande, r d'artillerie lorsqu'il émigra pendant la Tolution. Il se maria à Cœtlingue avec tante, quoiqu'il fût catholique; on dit l changea de religion. Ce fut le 2 avril >n utëmoire rempoila le prix, bien qu*iu-
férieur en style et en raisonnement à celui d'un *>. ses concurrents nommé Malleville, qui avait traiic le sujet dans un sens entièrement contraire, mais qui aux yeux de l'aréopage incrédule, avait étéirip religieux et pas assez pi:ilosophe.
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« On peul envisager Ia quesliondu moinrement de progrès que Luther imprima» dit-on» au chant religieux, sous le double rapport de rharmonie et de la mélodie.
« Comme harmoniste, Luther, qui n'était» de Paveu même de ses biographes» qu'im- ))arfaitement initié à la science du contrepoint» ne saurait être mis en parallèle avec les compositeurs catholiques qui furent ses contemporains ou ses prédécesseurs jmmédiats. En Belgique» Josquin Desprez'ou des Prés» qui mourut en 1515, et Roland de Lassus ou Orlando di Lasso qui vécut jusau'en 1593 ; en France, Claude Goudimel » epuis mattro de Palestrina , qui mourut en 1572 ; en Espagne, Cristophe de Morales, chanteur de la chapelle papale» qui florissait vers 151^0» sont» sous le rapport aela science harmonique» inGniment supérieurs au père de la Réforme.
« Luther» on le sait» s'entendait si peu à rharmonie que la plupart de ses chorals ont été misen.partiesparJeanWalther»son ami»
et par Louis Selni» maître de chapelle du duc Louis de Bavière.
« Quant à la mélodie» les titres de Luther» moins contestables à cet égard, sont cependant inférieurs à ceux de ses rivaux. D'abord, le prétendu réformateur n'est l'auteur que d'un petit nombre de phrases mélodiques parmi toutes celles qu on lui attribue gratuitement. II en puisa plusieurs dans la liturgie catholique elle-même et s'inspira souvent des chants populaires que l'enfant allait, à cette époque, répétant sous les fe- 'iiètres des riches» pourgagner son pain quotidien. C'est un de ces chants empreints (i*une douce mélancolie qu'il entendit un jour sous ses fenêtres» et qu'il fit entrer dans .son cantique insérée dans le recueil deMortimcr. (Berlin» 1521» in-&*, pag. 3.)
« Mais l'antique gravité du chant religieux gagnet-elleà I introduction dans le culte divin de ces airs profanes adaptés à des paroles pieuses? Nous ne le pensons pas, et nous ne saurions partager l'opinion de quelques écrivains, qui voient un progrès dans une innovation malheureuse qui, de nos jours encore, imprime au service luthérien une physionomie différente de celle de notre office divin.
« Nous avons dit que la plupart des mélodies de Luther étaient des réminiscences de musiciens qui l'avaient précédé. Qui ne sait» en etfet, que Rupf, Selneccer, Speratus, Ilermann» et d'autres encore, lui ont fourni de nombreux motifs qu'il introduisit dans ses chants laïques, sans même en remercier les com[)Ositeurs ? Il n'est pas jusqu'à son ami Walther^ qui ne régularisât les mélodies que composait et que lui chantait Luther, avant d'y adapter une harmoniefori soignée, du reste.
« lie tout ce qui précède» il résultte 1" que Lutlier n'était point en) état d'imprimer un mouvement heureux à l'harmonie chorale; 2* qu'il avait emprunté la plupart des mélodies qu*on lui auribue ou à des chants catholiques déjà existants» ou à des airs popu-
laires» ou aux inspirations personnelles d*«a^ très compositeurs. Ajoutons que par une cou* séquence forcée de son système religieux t il supprima» au détriment de la musique chrétienne» un ffrand nombre de ebaots, d'une beauté réelle» notamment ceux des ofiicesides Morts et du Saint-Sacrement, et qu'il en remplaça d'autres par des cantiqaes en langue vulgaire.
« Or» on se demande si» à de telles conditions» Luther peut ))asser pour le restaurateur du chant religieux ?
« Pour être juste» il faut reconnaître que, doué d*une belle voix» il avait étudié avec quelque succès la musique sacrée ; et que» plus d'une fois on rencontre dans ses mélodies d'heui^uses inspirations. 11 avait fréquement à son couvent des réunions musicales où l'on exécutait les œuvres des plus célèbres compositeurs catholiques» entre autres de Josquin Desprez.
« Mais on peut assurer que, sans la Togot extraordinaire qui s'attachait à toutes les œuvres du réformateur» sa réputation» comme musicien» n*eût pas dépassé les limites de la Haute-Saxe. Et même» en faisant à ses admiraleurs enthousiastes toutes les concessions possibles» en supposant que Luther ait été un musicien de génie, son influence sur les destinées de l'art religieux» et sa {gloire» comme compositeur, auraient-elles jamais éçalé celles d'un Palestrina, d*un Allegri» et d autres grands maîtres, dont les inspiri» lions toutes romaines n'ont rien eu de commun avec les siennes?
« Placé entre les grands compositeurs reli* gieux catholiques qui l'ont immédiatemeat précédé et suivi, et dont les œuvres» ayant entreielles une liaison intime» offrent une succession graduée de transformations et dd progrès, il ne pouvait ni arrêter ni accélérer ce mouvement qui se faisait sans lui» et al-
3uel il n'aurait coopéré que pour sa part Ut ividuelle, quand même il aurait été de force à se mesurer avec ses rivaux. Par cou* séquent, la régénération de la musiquei qu on lui attribue, est une de ces nommases erreurs historiques qui se sont prop^ gées de nos jours à la faveur des préjugés hostiles au catholicisme, mais qui ne peuvent, néanmoins, soutenir un examen leol soit peu solide et consciencieux. »
On pourra consulter, pour rinielligeim de cet article, celui intitulé Mcsiqub cni- TIENNE, dans lequel nous traçons une esquisse historique et philosophique dtt principales écoles de composition musicds qui ont fleuri en Europe» du xiv* an xtV* siècle
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cinquante. Il est vrai qu*âu levant et à Testsud, vers Rethel et Chalons, la plaine infertile et crayeuse échancre la couronne de végétation que porte le territoire de Reims; mais, là, encore, moutonne et verdit le petit mont Béru, au-dessus de Cernay; Cormon ' treuil et Siliery, qui vont sur Châions, no sont pas des villages dont les eaux et ta verdure soient à dédaigner. Reims n'a pas eu besoin, comme on Ta dit au congrès, d'aller chercher, dans l'aride Orieiit et dans la Grèce dénudée, les plantes, les fleurs, les fruits
[>our les chapiteaux de ses colonnes, pour es archivoltes de ses arcades, pour les cordons de ses corniches, pour les rampants de SCS pignons, pour les pointes de ses pinacles. La flore de la cathédrale de Reims est nationale ; elle est même locale, et pas une église n'a plus de végétation qu'elle. En pierres, elle vaut les monuments de l'Inde et de l'Egypte ; en plantes, elle les surpasse et elle prime ceux de la Grèce et de Rome. « La zoologie de la cathédrale a pu se recruter également dans la plaine et dans les bois qui forment son territoire et couvrent ses environs. Cette zoologie est aussi nombreuse que la végétation y est touffue. Je ne parie pas de Tagneau ni de la colombe, parce que ce sont les symboles les plus vénérables et qu'ils contiennent, sous la forme de ces deux animaux, la seconde et la troisième
Ï)ersonnes de la divine Trinité. J'omets égaement l'aigle de saint Jean, le lion de saint Marc, le bœuf de saint Luc, parce que, symboles des évangélistes, ils sont transfigurés et n'appartiennent plus, en quelque sorte, à la nature animale. Mais ces bêtes, bonnes ou méchantes, sculptées à toutes les hauteurs du colossal édifice, depuis le soubassement jusqu^au sommet des balustrades et des pinacles, offrent un spécimen des diverses classes d'animaux que les naturalistes cataloguent dans leurs ouvrages. Ces animaux sont môme doublés, pour ainsi dire, d'une zoologie particulière, inconnue à la nature et que l'art, surtout l'art chrétien, a inventée ou, du moins, développée à plaisir. En regard des bêtes réelles se dressent les bêtes fantastiques; en face de l'aigle, du serpent et du lion, vole, rampe et rugit le dragon qui se compose de l'oiseau, du rep-» tile et du quadrupède. Ces deux natures, la fantastique et la réelle, supportent les grandes statues, s'enlacent dans les chapiteaux» vomissent les eaux des combles^ tapissent le ])lat des tympans, reçoivent la naissance des rampants, ))rofilent en sursaut la ligne des frises, amortissant les pinacles et jouent, comme des oiseaux ou des écureuils, dans les branchages et les arabesques de tout genre. Le pélican et le phénix rappellent la charité et la résurrection; à l'aigîe et à la tourterelle s'attachent le rajeunissement de l'ûrae et l'innocence; la patience est au bœuf et à Tâne; au chameau, la sobriété ; la chèvre, c'est la luxure; et le porc ou le loup la gourmandise; le chien et le singe symbolisent l'avarice, et le hibou la paresse ; le lion est ambitieux. Tours violent, le dragon en-
vieux, la sirène trcNupeuse et cmette. Cm
vertus, ces vices et biea d'autres enoon
sont représentés à Reims sous lia forme cTt-
!nimaux ; mais, pour ceux qui ne voient ptt
:du symbolisme dans tout, et nous, somnitt
:de ceux-là, bien d'autres bétes» grandes et
-petites, issues de Hmagination, de la Huk
taisie» du goût des décorateurs golbiqpioi»
sont semées à pleines mains sur les piems
'de notre cathédrale. Si la géométrie j ait
aussi puissante que dans llnde^ si la yréfj^
tation y est plus touffue qu'en Ekj P^t ceftet
l'animal y est incomparablement plus noah
breux qu'en Grèce et en Italie. Pans Té^iM^
comparée au temple païen,. la vie animale
est élevée, on peut le dire, au moins à k
centième puissance.
'. « Mais la gloire de la catbédrafe de BeÛH» c'est d'avoir fait à l'homme une place ûh mense ; c'est de lui avoir dressé un tttm dans cette masse de pierre, dans ce tome de végétation, dans cette ménagerie d*Mimaux. Cet édifice est vraiment ta calbédnb 'de Thomme : cette édise est humainail dans son ensemble et dans ses divisions.
« Comme un erand symbole qui va dlAîbuer la vie idéale dans toutes les partiasi d plan a la forme d'un homme en croix. la plupart des cathédrales affectent la fétm d'une croix : le sommet est à l'orient,, ta pieds à l'occident, les croisillons ou les In au nord et au sud. Hais, à Reims, e'etfh victime, c'est le divin Crucifié lui-même f» l'on a figuré plutôt encore que la croix, m trument de son supplice. On a remanroé,ai effet, que le chœur et le sanctuaire deïaÉi étaient extrêmement courts reiativemeolUl nef, et trop souvent on en a fait Tobjel Ai blAme ; c'est un éloge, au contraire, f/Ê aurait fallu lui adresser. Le sanctuaiieifc chœur sont à l'église ce que la tète et k«î sont à l'homme. A Reims, le chevet, emÊÊ la tète humaine, s'arrondit et se rattacteai épaules par cinq travées seulement, aoli de sept, de neuf et même de onze eoM dans certaines églises, et notamment à bab thédrale de Laon. Notre-Dame de BriB offre la figure d'un homme parfaitemeolfi^ portionne : tète arrondie, jointe aux éftm par un petit nombre de travées, j*allau en de vertèbres. Epaules larges, fortes, où Aft* tachent deux bras puissants, plus mascoka que longs. De le, sur les flancs, jusçaïB pieds, j,usqu'au portail occidental, trois nfe étroites comme le torse élégant et les jfliAv fines d'un homme qui est bien déeaafK Pas de ces chœurs aussi longs que 11 m( comme à la cathédrale de Laon,^ où les hv de la croix s'attachent è ta ceinture et wê aux épaules, pour continuer notre ooni*' raison du vaisseau de l'église h reosral'i du corps humain. Pas de ces chapelies Uà' raies, comme aux cathédrales a'Amtans^ de Paris, qui cmpAtent la taille el %mtpf^ les parties inférieures de l'édifice. Ilfiwi*' liciter la cathédrale de Reiras, bien Uâû à la blâmer, de posséder un chœur et qo stf^ tuaire aussi courts; il faut la louer dïvoi| préféré un plan où la forme bumaicf»&
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(dus bel la de toutes, se traduit aussi évidemment. Enfin» en hauteur, c'est encore iic4re stature : nefs étroites et hautes» comme la taille d*un homme élancé.
«En pierres» en végétaux, en animaui» les monuments de Tantiquité offrent des analogues» des rudiments de ce que Reims dé- ▼eloppe avec tant 'd*abondance ; mais nulle part, ni dans Tlnde» ni dans TEgypte» ni dans la Grèce» ni chez les Romains, on ne Toit un édifice qui soit, en quelque sorte» la -figure de Thomme ou Thumanité bâtie. D'abord le corps de Thomme dessiné dans le plan ; puis les actions de l'humanité figurées dans la décoration : telle est la cathédrale de Reims. C'est aux portails principalement que Thomme y est souverain. On dirait que» pour voir entrer la foule des fidèles dans l'église de Reims» l'histoire universelle» représentée par ses personnages principaux»
se soit postée à toutes les hauteurs» sur toutes les saillies» dans tous les enfoncements. 11 me semble» quand je regarde la cathédrale de Reims» voir un de ces immenses tableaux comme celui de Paul Véronèse» les 0 Noces de Cana» » où les habitants de la ville entière » accrochés aux balustrades ou eux colonnes» assis ou debout sur les galeries et les toits» regardent et plongent dans la salle du festin où se voient Jésus et sa Mère» répoux et l'épouse» les amis et les parents des jeunes mariés. A Reims» le pa- . ndis entier» tout le personnel des saints, toute FEglise triomphante reearde l'Eglise Militante qui s'agite à ses pieds.
c Ces divers et presque innombrables per- -aonoages de la cathédrale de Reims ont leur •place marquée et jouent leur rôle dans ce grand drame sacré qui s'ouvre à la création ^elne se ferme qu'à la fin du monde. 11 fau- It beaucoup de place et de temps pour ^ÎMiiDer et décrire toutes ces figures une à '%^0I^^ Uq travail de ce genre peut s'accomplir ix^ÊB un livre, mais non dans un article. jj jllÔBS allons donc faire le dénombrement de I statues» en nous contentant de signaler chefs de cette grande armée» parce qu'il est impossible , en ce moment du ilos» de nous arrêter aux soldats. Homère lui-même eût été embarrassé d'un pareil lénombrement. A l'intérieur de l'église»
' Hout en haut» dans la rosace qui éclaire le ' ^croisillon septentrional» on voit Dieu (578) aKloré par quatre anges et créant le soleil, la flone, les poissons» les oiseaux, les bètes de *ft terre» 1 homme et la femme. Adam et Eve» ifyrès leur péché» sont chassés du paradis. tAdam laboure» Eve file» Abel offre un agneau fj"'! Dieu» Caïn tue son frère. Hais ces sujets ^ -sont peints sur le vitrail de cette rosace» et . ils ne sont destinés qu'àouvrir la sculpture ; qoi les reprend et les complète à la même
(57S) La léte de Dieu a. été cassée, et remplacée ^ >r un petit médaillon de la Renaissance où Ton ' \^/ml Apollon. La Renaissance, païenne, trouvait ap- ' .peremment qu'Apollon valait bien le Père Eternel. ^Cette particularité du dieu Soleil substitué 4 Dieu Im Père, nous a été signalée au congrès scientiûqoe de Reims par M. Tabbé Tourneur, actuellement vi-
rosace» au cordon d'archivolte qui l'encadre. En conséquence» sortons de l'église» car c'est pour le dehors qu'est faite la statuaire» comme la peinture des vitraux appartient au dedans.
tf Ving-deux sujets» onze à gauche, onze adroite, cernent l'ogive où s'arrondit la rose. Pour éviter le double emploi» on n'y a pas répété la création des astres» des plantes» et des animaux que nous venons de sfffnaler au vitrail contenu dans cette rose. C'est à l'homme que les sujets reprennent. Adam adore Dieu qui vient de le créer; de son côté gauche sort Eve. L'homme et la femme sont assis dans le paradis où Dieu leur défend de toucher au fruit de la science. Adam et Eve transgressent les ordres de Dieu ; ils sont chassés du paradis par Tarchange saint Michel. Après safâute» l'homme est condamné au travail : il doit manger du pain à la sueur de son front. Gain laboure avec un hoyau. Eve, h moitié vêtue» file une quenouille. Abel fait patire une brebis pour laquelle» plein d'une douce attention» il détache des feuilles d'un arbre. Caïn» armé d'une cognée» abat un arbre ; on le fait bûcheron» dansce pavs encore planté de (grands bois» comme on la dit plus haut» et où débouchait l'immense forêt des Ardennes. Tubalcaïn bat du fer sur une enclume » il forge peut-être la cognée dont se sert Caïn» son grand aïeul. Un boulanger prépare des pains et arrondit de la pâte qu'un autre boulanger enfourne. Un laboureurtravaille aux champs; il semble piocher la terre avec un boyau (579). Voilà le travail et le travail qui conduit à la mort. Dieu bénit TAme d'Abel que lui offre un ange. Au-dessous, en effet» après avoir inutilement offert une serbe à Dieu qui agrée l'agneau d'Abel, Caïn tue son frère dont l'àme, sous la forme d*un jeune enfant sans sexe» monte au ciel dans les bras de son ange gardien. Deux prophètes, qui ont parlé de la chute et de la punition de l'homme» montrent le texte de leur prophétie écrit sur des banderoles.
« L'homme continue à réparer sa faute.
Du péché est né le travail des mains, auquel succède celui de la tête» c'est-à-dire» les sciences et les arts. Du nord» cette Apre région où la vie est si dure » où nous venons de voir que le marteau bat le fer et que la charrue éventre la terre» nous passons au midi, où la peine est plus douce, où peuvent naître» où sont véritablement nés l'art et la science. A la rose du croisillon méridional et en correspondance parfaite avec la rose du nord, autour de l'ogive qui encadre cet œil de l'église » nous trouvons vingt-deux sujets, onze à droite» onze à gauche. A droite» on distingue nettement la musique figurée par un homme accroupi et compléte-
caire de la cathédrale de Reims.
(579) Je dis H temble, parce qu'à la distance où Ton est, on ne peut pas facilement disiinguer, même avec une lunette excellente, tous les détails de ces sigets» qui tout d*ailleurs d*une assex petite dlmen* bion.
AEI
MX
sa
ine.it nu ; il tient à la main droite une olorhetteqa*il agite et dont il écoute le son. A Reims, nous Tavons déjà dit, on a fait uiie place distincte à la musique. Sur la maison ae la rue de Tambour, 1 une des cinq statues de musiciens est couronnée de fleurs,, ainsi qu*on en voit à Fribourg en Brisgau. Ici , la musique est représentée par un homme nu : est-ce par distinction, comme nous le croirions volontiers, et le nu indiquerait-il une personnification pfus caractérisée, un idéal plus dégagé des liens matériels; est-ce par mépris, au contraire, et ce musicien ne serail-il qu'un vrai bohémien, si délabré, si pauvre, qu'il n*a pas même de vêtements ?
« Les personnages qui accompagnent ce musicien ou plutôt celte Musique, sont ceux du TRivit'M et du QUADRiYiuM : la Grammaire
fixe ses yeux au ciel, la Géométrie mesure la terre. Au milieu de ces personnifications, on croit voir des prophètes ou des apôtres, ou du moins des coniesseurs, qui, pères de ja parole sacrée, ont donné leur vie après avoir éloquemmenl annoncé les vérités divines. Outre les vingt-deux personnages de K'.e cordon, on en aperçoit d'autres plus grands, au nombre de sept, à la galerie qui surmonte la rose ; ils ressemblent également ii des apôtres et h des prophètes. Entre eux^ au-dessus de leur tête et comme les inspirant, on voit huit anges qui sortent des nuages. La place de tous ces hommes éloquents serait justifiée ici par la présence de la Rhétorique et de la Dialectique dont ils sont, pour ainsi dire, la réalisation humaine. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse , Tun d'eux tient un glaive gigantesque, qui a dû le décapiter comme celui qui a martyrisé saint Paul ; l'autre une croix, où il dut être atla« ché comme saint Pierre ou saint André. D'autres sont coifi*és du bonnet juif, du bonnet terminé en pointe, comme celui que le moyen Age donne aux prophètes.
« A cette rose mérionale , de même qu*à celle du nord, deuxfigures gigantesques soutiennent la retombée du cordon d'archivolte. Ici, au sud et h gauche, du côté des apôtres, nous voyons la Religion chrétienne ou TEglise, sous ta 'figure d'une grande femme ayant un nimbe comme une sainte et une couronne comme une reine. Elle tient à la main gauche une croix, un calice à la inaln droite. Fière et forte, elle lait un frappant contraste avec la figure qui lui sert de pendant et qui représente la religion juive ou la Synagogue. Cette Juive est une femme chétive, qui a les yeux bandés, parce qu'elle a refusé de voir la vérité. Elle a été reine aussi, mais son règne n'est plus et sa couronne tombe. Elle tient à la main droite les tables de la loi de Moïse, mais renversées. Elle avait è la main gauche un sceptre, mais un sceptre brisé. A celte décadence irrévotal)!e, à cette ruine d'elle-même, la tête est
inclinée ^ et Ton verrait ceftainesieiit dc« larmes sortir de ses yeux, si ces larmes n'étaient bues par le- bandeau qui TaTeuid».. Dans un manuscrit de la bibliothèque in** périale {Emblemata 6t6/tca, riche en mioittures datant du xnr' sièclej, la Synagogue n'est plus vivante comme ici ;.elle est d^ morte, et l'Eçlise, de ses propres mains,!! couche dans le tombeaa.
« En retournant du midi au- nord de la cathédrale, nous voyons également deux sta^ tues qui servent de pendant à ceiles-li. Té cru pendant longtemps quei comme ceHes.di. sud, elles étaient purement aIi4goriqiiei; |ai pensé ensuite qu'elles pouraieut repri>. senter Eve et Adam. Je suppose aujourd hst qu'elles sont historiques et alléfforiones à la fois i historiques, parce qu'elles figuftraient Adam et Eve dont l'histoire se déroula le long de la voussure; allégoriques, pana quelles pourraient bien représenter la i^ hgion naturelle et la religion païenne. la religion naturelle ou la première révélaliéa serait figurée par Adam^ auquel Dieaa parlé directement et enseigné la Yérité. k religion païenne ou l'idolâtrie» par B% qui crut au serpent plutôt qu*è DieUt fk qui caresse le démon sous la forme d'ui monstre à queue de serpent et tête de pi zelle, comme un païen caresse et adora M idole.
« J'abandonnerais volontiers cette^ anik cation, parce que je n*aime pas les iMa trop recherchées ; mais j'espère qa*un |av> lé vrai nom de ces deux grandes et remv^ quables figures sera donnepar un momuMl portant une inscription, et quece nimiî#>: tifiera ce que je viens de dire.
« Eve, ou ridolAtrie, est une forte fenfla de trente h trente-cinq ans. Elle tient Oûollà sa poitrine, avec la plus délicate attenlioC le serpent dont la tête est à peu près «t|^ d'un boa, mais d'un boa orné ae deuiconÉ de gazelle. Deux ailes sur le dos, deux pih tes de lion sous le ventre, une queue 4l dragon. La bête ouvre largement la goerii^ pour crier sans doute , eu entendant Tm^ thème de Dieu qui la condamne à rampnrïl à être écrasée un jour par la vierge Hwie. Eve parait regarder avec une certaine anogance soit Dieu , soit Adam qui est en fhce d'elle.
« Adam, ou la religion naturelle, esl m homme de trente à tçente-cinq ans égdement. Vêtements courts, comme en poittfl les ouvriers, les hommes de peine dumojw fige; tête nue ou couverte d'une minœcilotte. 11 tenait à la main un objet cassé qa*«a voit mal d'en bas. Est-ce la pomme bUh comme je le croirais volontiers 7
« Ces divers sujets,^ que nous venons di décrire ou d'indiquer, comprennent Hoixadl^ trois groupes ou statues isolées ; ils oM conduisent au grand (lortail tout- aussi niM* reilement qu'un titre mène à rouvragesa qu'un sommaire prépare à la lecture d*M livre.
<T Occupations mensueUes tt aris liMmêi
D*BSTHETI0OK CHRETIENNE.
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** Gommo à toutes )•$ cathédrales»
k ioutes les églises da mojren âge, le portail de Notre Dame de Reims monte de Toccident. Ce portail, chef-d'œa- MDiiarable de la un du xiii' siècle» est a trois portes,, uue pour chaque nef ku centre, la porte principale, la porte lur est séparée en deux vantaux par neau sculpté. C'est contre ce trumeau dresse, en statue colossale, la Vierge Bée comme une seine et tenant Ten* isus^ L^église est une Notre-Dame; I principale, la plus grande figure dere celle de Marie. Il fallait dTailleurs rtle statue à tous les regards pour unir QX le portail du nord et le portail du oeux-ci avec le portail de 1 occident.
d» Eve nous pera par son orgueil en it le démoft;. au sud, la Synagogue le est détrônée par TEglise. A locdtarie la seconde Eve, comme la litur* jpelle, nous sauve par son humilité, itant les paroles de Tarchange Gabriel; mère du Sauveur, porte sur son bras mcteur de la Synagosue et Fauteur Ùae. Eve enfin a fait triompher le ser- Nit Marie devait briser la tète. Voilà d'union entre les deux bras et le pied ■âiédralo de Reims, entre le nord» le i*Ouest.
t conséquence, sur le piédestal qni.
ette grande statue de Marie, on voit lam et Eve mangeant le fruit défendu ; mes au travail par Dieu, ils sont » du paradis terrestre par un ange. Ce t est figuré par un assez grand nomplantes et d*arbrissea*ix où des oivont becquetant çà et là. On voit en ui jeune homme qui entre, par une imrte ogivale, dans un verger plein IM. Il se dirige vers une autre perlai cueille des raisins. C'est probableloos le) pensons, l'époux du « Ganti<* t9 cantiques. » C'est Salomon gui va ir l'épouse dans les jardins bibliques, t6t Jésus-Christ, comme l'expliquent kmentateurs, qui va trouver l'Eglise MU sang et qui cueille le firuit dont le vin mystique, le sang de la vicivine. Dans cette végétation du para-
dis, la vigne domine comme dans la cathédrale entière. Le rosier étalie avec com|)laisance ses feuilles et ses fleurs sous les pieds
l'esprit et aux habitudes du moyen âge : jamais au xni* .siècle, même au xiv%on n'a découvert, que nous sachions, la poitrine d'un ange. La cathédrale de Reims semble affectionner la nudité ; elle en gratifie trop facilement les personnes qu'elle aime. C'est ainsi qu'elle a complètement déshabillé, au croisillon sud, la Musique qui tinte une clo* chette; elle a fait du nu toutes les fois qu'elle Ta pu, même en dépit de Fusage général. Il semble, nous le verrons encore ailleurs, que l'amour du nu lui soit arrivé ou pluiAt resté des monuments romains qui existaient dans cette ville importante, de la porte Mars, par exemple, où s'étale la mythol^e grecque et romaine.
< Ces trois sujets du paradis terrestre, la chute, la condamnation et l'expulsion de l'homme, nous rappellent aux conséquences du Péché originel. Ebauchées aux portails nord et sud, comme nous Tavons vu précédemment, ces conséquences sont ici amplement développées.
< Par sa desobéissance, l'homme est condamnée la mort étemelle; mais, nous l'avons d^'à dit, il peut se racheter par le travail et on lui met à la même porte, en face de sa déchéance, le modèle des travaux qu'il devra accomplir pendant les douze mois de Tannée. On trace sous ses yeux le cercle de fitiguei qu'il devra parcourir et recommencer plu** sieurs fois pour se réhabiliter.
< Ces occupations de chaque mois sont fe-« présentées sur les jambages des portes, ea dehors, et faisant face au parvis. A gauche,, les six mois de l'hiter et, du printemps ; ^ droite, les six mois de VHii et de l'automne.. Les siuets, c-omme c'est Thabitude du moyenj Age, s ordonnent de eauche à droite et de. bas en haut. A une époque reculée,, pn a, résumé en quatre vers latins, un pour les trois mois de chaaue saison, les douze occupations de Tannée. Ces vers, nous les em*^ pr un tons à un manuscrit latin (58b) qui data
Vdr les AnMala arehéolo^iauêê^ vol. lill, M. La chapelle de Tarchevèché de Reims ligué à la cathédrale : les chapileaux de iant les plus riches, les plus chargés de 4è fleuri et de fruits que Toii connaisse. La «rebi^iisGopale n'a pas voulu, certes, en- Iwlle avec la soin|itue«se métropole. Cepen^ PI chamteaux, la tète des crochets s*épaa feuillages, en trèfles qui tapissent égale* corbeille. Cette petite richesse fait presseaaipMl luxe qui s*eitle dans la cathédrale. La le la chapelle, cet étage inférieur qui, desi faihumatlons , deT8it offrir une extrême lé, contient des consoles qui présentent Ins une certaine élégance. Ces consoles porstombée des nervures et des arcs-doubleaux; nt, comme on peut le voir, sculptées de wges ou étroites qni ne manquent ni de de goAt.
(581) A la cathédrale de Paris, qui a anq nefs, les deni portes droite et gauche du grand portail desservent deux nefs chacune; à la cathédrale de Chartres, les trois portes du portail occideotfl débuucbeni dans la grande nef, tandis que les colla-i téraux sont sans issue. Ce double vice de Paris ei: de Charlres, Ketms a parfaitement su Péviter : oi^ entre dans chaipie nef, mais on y enUre par une porte unique.
(58S) C^est mntilé aujourd'hui, maïs cependant parraitement reconnaissable encore.
(583) Toute cette sculpture, qui date du xiv* siè* cle, est kwrde et confuse. Au sacre de Charies X, on Fa encore alourdi^ et empâtée avec un hadigeou de faux or on de bronxe qui a tourné au vert le plu^ sale qu'on poisse voir.
(5») BIHiotlièqae de FArsenal, Tkéologk l^m^ n» 18S.
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du XY' siècle et qui les offre en t6te d*un calendrier, absolument comme nous les roottons ici en tète de notre description ; chaque mois se parle à lui-même :
Poto — ligna cremo — de vite superflua démo. Do gramen gratum — milti flot servtt mhi pratum. Fenum decltno — messes meto — vina p^pino. Senwi Immi jacto — mihi pasco sues — tmnudo portos,
<K A la sculpture de Reims, comme sur le vélin du manuscrit de TArsenal, un homme est à table en janvier (585); il se repose en mangeant. Une cruche d'eau ou de vin est placée au bas de la table où il est assis. Le sculpteur traduit donc cette première partie du premier vers, Poto,
<i En février, un homme se chauffe [Ligna cr€mo)\ devant un brasier qui jette des flammes. Dans la cheminée, dont le manteau est aujourd'hui cassé, se voit pendu, pour y être fumé, un paquet d'andouilles. On remarque la perfection avec laquelle sont sculptées ces andouilles dont la lorme est exactement celle d'aujourd'hui.
< En mars, un vigneron bêche la vigne. Do vite superflua démo dit, avec la fin de la première saison, la fin du premier vers. Le manuscrit de l'Arsenal fait donc tailler en mars la vigne que la sculpture champenoise, qui s'y connaît mieux, taille seulement en avril. Avant la taille on bêche, et cette opération prend, en Champagne, le mois de mars.
« En avril, un vigneron émonde la vigne avec la serpette dont nos Champenois d'Aï se servent encore à présent. On lei voit, toute cette sculpture est locale, car la vigne tapisse, à quelques kilomètres seulement» toute la montagne dite de Reims. Le manuscrit fait pousser l'herbe en avril : Do gramen gratum.
« En mai, le mois des fleurs et des mariages; un jeune homme tient fièrement à la main gauche une belle tige fleurie qu'il va sans doute offrir à sa fiancée. Mihi flos servit.
, « En juin, un jeune homme, assis sur un beau cheval entier, laisse un personnage derrière lui et court rapidement à la chasse. Mihi pratum {servit)^ dit le manuscrit.
« En juillet, on fauche les prés : Fenum declino,
« En août, on coupe les blés avec une faucille : Messes meto.
« En sefUembre, on semble (586) battre le blé. Vinapropino dit le manuscrit, qui n'est l>as vigneron et qui se presse un peu trop de faire la vendange.
. « En octobre, on emplit les poinçons avec le vin nouveau. Dans le manuscrit, il ne s'agit pas d'entonner le vin, mais d'ensemencer les terres : Semen humi jacto.
^ (585) Dans les cathédrales de Paris et de Chartres, c'est en décembre, le mois où est né Jésus-Christ, que commence l*année religieuse. Ki'ims est plus clas8i<pie. C'est la ville où furent retrouvées les Fables iic Phèdre ; la ville où se gardaient les t)eaux nianuscnis de Tacite et de Térence. L'antiquité romaine y était en si grand honneur, qu'on a dû nalurellcmenl y préférer le calendrier romain au ca-
« En novembre, on revient au logis, le aos chargé d'un énorme fagot de bois, iirovisioii de l'hiver Caite alors, comme on la bit es* core aujourd'hui, dans les forêts de Reims. Jlft'At pasco sues, dit le manuserit, qui n également aux bois, mais pour y nourrir les pourceaux.
« En décembre, on tue le cochon engraissi (587) : Immola porcos.
« La place ne manquait certainement pis
Sour faire accompagner chacun de ces mois u si^ne du zodiaque qui lui correspoad; le mois et le sisne sont sculptés de consent à Paris et à Chartres. Cependant, à Reims, on a supprimé le zodiaque entier. Il sembh que cette ville savante et connaissant jm cœur les douze signes de )*anaée, n*ait ns jugé utile de les représenter, puisqu'on Im voyait partout ailleurs, et puisqae la seak image importante réellement était celle te occupations mensuelles. Les douze aoii s'annoncent de trois en trois par la persoe* niûcation des saisons. Chaque saison râsoai ainsi tout un trimestre.
« Pour deviner l'Hiver, il ne nous rerii plus qu'un grand manteau qui flotte^ l h bise; l'homme qui le portait, le milM sans doute, a disparu complètement.
« Pour le Printemps c'est un jeune Ikmw debout; la tête, les mains et les atlribili sont aujourd'hui cassés.
« Pour l'Eté, un homme couvert d*aoifhi habits et qui parait se chauffer à un gnii brasier. Ou c'est une inversion, et le m» teau que nous vojrons précéder les moisii l'hiver devrait venir ici, ou c*est un doakii emploi, et nous aurions deux Hivers pw un Eté oublié. 11 y a des exemples êêm nombreux d'erreurs de cette espèce.
« Pour l'Automne, saison de chasse, cM le centaure armé d'un arc et lançant m flèches aux bêtes fauves des bois, aux # seaux des champs. L'arc et la main ^h tient ont seuls résisté aux mutilations aW que le sabot des pieds de cet hommeneltval.
« L'homme n'a pas seulement un eoi^l nourrir, à vèlir, a soigner ; il doit édiiff son intelligence et réchauffer son ccBur.itf jambages de la porte gauche, nous trooinfi quatorze personniûcalious des arts libéraaii c est-à-dire le trivium et le ([uadriviumàmr blés. Dans cette ville d'université, vk d'Hincmar et de Gerbert, on a voulu penmniûer deux fois les sept arts libéraax,iav compter une troisième représentation, calk qui décore le cordon d'encadrement à k M du sud, et dont nous avons parlé d^l la col. 567. C'est un thème fiiTOri, (t même, il faut le dire, un thème dool ci abuse, parce qu'il occupe trop de place.
lendricr religieux da moyen âge.
(586) C*est une conjecture, |»arce que lenvdit (rés-mutilé ; mais les autres calendriers de mi athcdralcs uous douueiil ce sujet Irès-visibieatfl sculpié.
(587) Ce sujet est mutilé et méconitaimlile;' ne peut le deviner qu^à Tai-'e des aulrei de ce genre.
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« (jaillaunie Durand dit que les prophètes,
aui ont deviné ou seulement entrevu la vétéy se présentent ordinairement avec une banderole à la main, tandis qu'on donne aux apMres le livre aux feuillets nombreux et où tout peut s'écrire, parce que les apôtres ont vu directement, ont connu })ar£Biitement la vérité entière (588). Il semble qu*à Reims ' on ait complété cette idée ingénieuse. A gauche, en effet, le premier des personnages qui représentent les arts tient une banderole roulée ; le second, une banderole déployée ; le troisième, une tablette ou table cle la loi ^mme celles qu'on donne à Moïse ; le quatrième, un gros livre ouvert où il feuillette. Le premier n*a qu'un étroit ruban, et encore non déroulé, pour écrire ou lire; le second n'a que le même rouleau déployé; le troisième n'a qu'un feuillet, tandis que le quatrième possède un livre épais qui jpeut contenir une science tout entière. On parait monter ainsi, de la vérité étroite, tronguée, incomplète, à la vérité claire, parfaite et longuement développée. Le cinquième élève tt montre de la main gauche, comme ferait un prédicateur, une petite croix. Celui-là n*a besoin ni de banderole, ni de tablette, ni de livre; il porte toute sa science en lui, ou plutdt toute sa science est dans la croix qui a sauvé le monde : c'est l'Eloquence ou la Ebétorioue. Le sixième , l'Arithmétique , calcule dans ses mains. Le septième se penehe en avant, comme pour écouter et comme . ^ur répondre aux arguments qu'on lui opj^ose : c est probablement la Dialectique.
« En passant au jambage droit, nous trouvons sept petits personnages assis, comme ceux de gauche, et leur répondant symélri-
£ement. Ces personnages, qui sont malureusement plus ou moins mutilés, laisfcnt voir des hommes méditatifs ou parlant» ^fOBine il convient à des philosophes et à des orateurs. Charmantes figures pleines de
Stee,de physionomie, de mouvement, desées avec correction, drapées avec habileté, et qui, moulées en plâtre de^mis quelques ^nées, décorent aujourd'hui les cabinets Ides archéologues, et même certains salons de gens du monde.
c Au-dessus de ces deux rangées de slatoetles sont debout deux anges, qui doivent concentrer en eux-mêmes l'art et la science, Icomme les saisons concentrent et résument - les mois. Ce sont probablement les génies idburétiens de la science et de l'art. Mais, en outre, chaque science et chaque art en par-
ce révélant par ses envoyés immortels, comme l'ange parlait à saint Matthieu, comme l'aigle inspirait saint Jean. Ces anges de Beims sont aussi parfaits en exécution que ' la personnification des arts libéraux; plusieurs d'entre eux ont été moulés et sont
(588) GuUelmi Durandi RaHonale divinorum ofi" citmin, Ub. i, cap. 3, u^'il : Patriarchœet Prophe^ ié piH§nntUT am rolulh, per quai quasi quœdam tm*
dans le commerce. Un de ces anges, peutêtre le roi de la science, tient un sceptre fleuronné ; deux autres déroulent une banderole.
« Enfin, à la console qui porte le linteau, deux anges encore font partie de tout ce tableau. Lun, celui de sauche, devait tenir une couronne qui est iort mutilée ; l'autre, celui de droite, tend la main gauche et pérore.
« Tel est ce sujet des sept arts libéraux, sur lequel on pourrait s'étendre longuement et qui comprend trente-deux personnages Si nous avions pu accompagner chacune de nos courtes descriptions d une gravure sur métal ou même sur bois, ou aurait d'abord plus facilement compris notre langage ; on aurait vu ensuite combien cette sculpture était remarquablement belle. Du moins, puisque nous n'avons pas en ce moment de
§ravures de Reims, nous pouvons en offrir u « chandelier de Milan. » Le bronze de Milan est contemporain de la pierre de Reims ; c'est la même pensée, ce sont des artistes animés des mêmes idées, inspirés par le même goût, ({ui ont fondu le métal et taillé le liais. Voici donc la Musique et la Dialectique extraites des arts libéraux qui décorent la base du chandelier de Milan. Il est inutile de faire remarquer la noblesse et l'élégance de ces deux belles femmes; cela saute aux yeux, comme la [jerfection de l'agencement où elles sont assises. La Musique est plus jeune que la Dialectique, sans doute parce que l'art précède la raison. On est artiste surtout aux premières années de la jeunesse; mais c'est dans l'Asie mûr qu'on discute et qu'on raisonne. L'instrument de musique par excellence, au moven Age, c'est la harpe, la harpe du Roi psalmiste. D'une main, de la droite, notre jeune Musioue en touche les cordes, qui sont au nombre de neuf ou de dix. Ces cordes, elle les tend et les harmonise de la main gauche. Au mouvement de sa tête, on voit qu'elle écoute attentivemei^t les sons qu'elle produit. Elle est assise sur un trône de feuillages d'où s'échappent dans le bas, et à sa gauche et à sa droite dans le haut, trois petits personnages assez bizarres. Celui qui touche à son oreille droite, pour ainsi dire, tient une es-
f>èce d'archet ; celui de la gauche tient un ivre ou un cahier de musique; celui d'en bas élève 4e petit bAton, le sceptre dont les chefs d'orchestre sont armés pour conduire leur troupe musicale. La main qui tient ce bAton est mordue par un oiseau qui ressemble au canard. On le sait, le canard est connu des musiciens, surtout des joueurs de clarinette, et peut-être cet oiseau criard, qui pince le chef d'orchestre et qui s'attaque k son bras, veut-il faire obstacle au directeur des concertants. Dans ce cas, notre canard aurait ici une signification toute spéciale. Ou c*est du pur caprice, ce que noua
perfecia coanitio deêignatur: quia vero apoiioli a Ckfiito perfecte edocli sunt, ideo tibriê^ per quoi de* iifnatur perfecta cognitio^ uti poaunL
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croyons, ou c>st de la symbolique analogue à celle que nous proposons. En haut, Tbomme h Tarchel représenterait la musique instrumentale, l'homme au cahier la musique vor-ale ; au centre, la Musique à la harpe régnerait, comme sur toute circonférence règne un point central, sur la voix et sur Tinstrument, et enfin sur la main qui dirige l'une et l'autre. Quoi qu*il en soit de nos réflexions, cette Musique du chandelier de Milan n'en est pas moins une charmante et intelligente figure.
« A côté est placée là Dialectique. Au moyen âge, on donne è cette figure symbolique un seroent pour attribut principal. Sur un vitrail de la chapelle Saint-Pyat, à Chartres, elle tient deux serpents à la main; au portail occidental de la cathédrale d'Auxerre, un serpent serre la taille de sa robe en guise de ceinture ; dans un bâtiment attenant à la cathédrale du Puy, elle anime, comme pour les faire battre, deux reptiles, serpents ou petits dragons (589-90). Ici, notre Dialectique semble étouffer le reptile. Le serpent e^t le symbole de la duplicité, de la ruse, et Ja dialectique est une science qui vous apprend surtout è déjouer les ruses et les mauvaises raisons de vos adversaires. Art sévère, tandis que la Musique est aimable et un peu mondaine, la Dialectique de Milan est mince ou plutôt maigre. Ses cheveux ne flottent ni ne se bouclent à l'air ; ils sont emprisonnés dans une coiffure qui n'a dé visible, dans la figure, que l'indispensable. Je suppose que si la Dialectique n'avait pas besoin de la bouche pour confondre ses adversaires, ce bandeau qui lui coupe le visage en deux monterait du menton et lui cacherait toute la moitié inférieure de la figure, comme aux femmes actuelles de l'Orient. Cette science maigre, nerveuse, de mauvaise humeur, s'établit dans une attitude vraiment agressive : qu'un mot l'indispose, qu'une proposition la contrarie, et soudain, d'un mouvement de sa main gauche, elle se relève debout contre le sophiste, tandis qu'elle écrasera de Id droite la duplicité du mauvais esprit. Au côté gauche de la Musique nous avons vu un petit homme qui tient un cahier et qui nous a paru représenter le chant; îci, au côté gauche de la Dialectique, nous ;apercevonsun singe parfaitement caractérisé. ,La Dialectique écrase le serpent, qui symibolise le génie du mal, et elle confond le singe, qui passe pour le génie de la malice. 41 y a longtemps que « malin comme un •^inge j» est un proverbe adopté par les nations. Si, par hasard, le serpent et le singe .étaient les attributs plutôt que les adversaires de Ja Dialectique, comme la musique vocale et instrumentale sont les deux divisions de la musique en général, nous dirions que la Dialectique doit être prudente comme le serpent et maligne comme le singe, pour ne pas se laisser vaincre et surprendre par
les raisonnements captieux de ses adver sairefs. Dans ce cas, notre Dialectique 5e se^ virait du serpent, arme défensive, qu*elk semble tirer ae son sein, comme .d*aii arsenal.
« Quand il s'agit de donneur des interprétations symboliques, on n*est jamais à coart; on peut môme, comme ici, faire dire aux attributs le oui et le non tout à la fois, liait nous avouerons avec franchise que ce où et ce non nous déplaisent également. Tant que nou&^n'aurons pas trouvé un texte de XII* ou du XIII* siècle qui nous dise positivement ce que signifient ces personnagii qui accompagnent la Musique et ces animaux qui appartiennent à la Dialectique, nous ne croirons ni à nos explications nia celles de tout autre archéologue. Nous IV vous déjà dit bien des fois , en préseMl d'objets aussi douteux nous sommes ooduh devant des nuages dont se courre le ciel et des veines qui sillonnent le marbre et b bois : bien des imaginations y voient ém villes, des l)atailles, des scènes fantastiqna^ où d'autres, les plus sensés, ne trouvent qn des lignes arbitraires, que des formes inc^ hérenles uniquement dues au hasard. Il ya longtemps, on le sait bien, qu'on ftit m aux cloches tout ce que Ton veut.
« Après les arts libéraux, les Vices el hi. Vertus sont sculptés sur le grand portail dll Notre-Dame de Reims.
« Délassements. — Vertus. — Victê» - Après le travail des mains et de la llli^ après les occupations mensuelles et lesarti libéraux , la statuaire de la cathédnil de Reims offre le délassement à la caoi|»* gne, en plein air, et le repos chez soi, i k maison. C'est là seulement, et à Paris, qa'aa voit complètement représenté ce thème i curieux. A Reims, huit sujets au meuib deux pour chaque saison, sont sculptés M les jambages de la portedroite du grand pi^ tail.
« Pendant l'hiver, on se chauflTe près (ta bon feu.
«Pendant le printemps, on se proinèil dans les champs en fleurs ou au milieu dfif vignes.
^ tf Pendant Tété, quand on est jeune, oev
f probablement, nu ou à moitié vêtu d'un f3h eçon, se baigner à la rivière ; dans ri|i mûr, onse livre à la conversation, on pérat ou Ton s'endort dans une belle stalle scolptée.
« Pendant l'automne, on s'assoupit k Fo» bre d'une tonnelle chargée de gros raisiss; on se promène dans les vignes hautes etqsi promettent une prochaine et abondante vti^ dange; on se repose sur un bancscalpl4 près d'un poirier chargé de fruits.
« C'est à l'aide des analogues, oui décorai les pieds droits de la porte gaucne, aa po^ tail occidental de la cathédrale de Puis*
(589-90) Voir un Mémoire fort intërcssanl el fort murale qui dale seulement du xv* siècle, nais éat itiy^nieux de N^ Auguste Aymard sur celle peinture le caractère est d^ plus remarquables.
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gue je me crois autorisé k qualiûer ainsi ces jolies statuettes ; mais je ne me dissimule pas' les objections qu'on pourrait adresser k celle interprétation. Ces figures, je le reconnais, pourraient bien se rattacher au sujet dont Je vais parler ; elles pourraient le compléter comme un adjectif complète et précise UQ substantif.
« Quoi qu*il en soit, délassements du tra- Tailou complément des Vertus et Vices qui TOnt suivre,.ces divers sujets sont dominés et comme protégés par deux séraphins à six ailes et qui portent au cou une écharpe nouée sur la poitrine.
« Du repos à l'oisiveté, la penleest insensible, et'de Toisiveté, de la paresse on tombe immédiatement dans le vice. D'ailleurs il ne suffit pas de travailler des mains et de la tète ; il faut surtout faire de bonnes œuvres. Un arbre qui porte des fruils n'est bon que quand ses iruits sont de bonne qualité. Ainsi donc, è côté de ces délassements, qui pourraient si facilement dé^^énérer en vices, de ce repos et de ces conversations, que la nonchalance et la médisance pourraient dénaturer; f)rès de ces travaux, entin qu'il est
\ nécessaire de sancti&er, on a sculpté les six principales vertus qu'il faut embrasser, les
^ six princif)aux vices qu'il faut repousser.
^ Cest un code de morale en pierre qu'on a •xposé aux regards des fidèles qui entrent dans l'église par cette porte droite. Ces su-
' jets sont placés k l'intérieur des jambages ou
£utdtsurré[)aisseur même des mentants, yk k l'extérieur, pour frapper plus vive- ' jnent l'attention, on avait sculpté la vertu ' soprAme, l'Humilité, et le vice par excellence, rOrgueil.
« L'Orgueil, racine de tous les maux, source ite tous les vices, est figuré à gauche par un Çtvalier, fier de sa monture et richement fqoipé. L'orgueilleux est terrassé, lui et son CMtal, par Touragan, par le soufile de trois dragons dont la gueule sort des nuages irriiifeetvomitdu vent, delà plaie et même delà flamme. L'orgueilleux renversé aussi lias qu*ii voulait s^élever haut, tombe dans la bouche de Tenfer qui bâille toute grande onverte, afin de laisser passer jusqu à Satan, enchaîné plus bas, unemultitudededamnés.
Certainement on a voulu traduire matériellement, et selon le sens ét^^mologique, les mots latins par lesquels onappelle l'orgueilleux superbusei Tenfer tn/ernum ; l'orgueilleux est donc précipité de haut dans le fond de l'abîme.
« A droite, l'Humilité est représentée par Qne femme, une vierge sage par excellence, q[ui de la main droite tient et élève vers le Jtiel une fiole remplie des parfums de la vertu, èl de la gauche assujettit sur ses genoux un gros livre largement ouvert. Cette belle femme^ assise et calme, autant que l'Orgueil Vagite et se tourmente, est coifi'ée d'un TOile comme une religieuse. Malheureuse-
ment son bras gauche a complètement disparu.
« On est ainsi bien préparé è voir défiler le tableau où plutôt la série de tableaux qui vont suivre et que le moyen Age appelait la psychomachie, c est-à-dire la bataille de l'Ame, le combat des Vertus contre les Vices.
« A droite, lorsqu'on sort de l'église, montent les Vertus; à gauche s'échelonnent les Vices. Vices et Vertussont debout, animés, se mesurant du regard (591), se défiant l'un et Tautre comme les héros de l'antiquité homérique. Pas de plus beau sujet ni qui prête davantage au drame. C'est un duel è mort, où l'imagination du moven Age a déployé tout ce qu'elle avait d'inveniion et de puissance.
K En procédant toujours de bas en haut, la première des Vertus porte un é'endard dont la hampe est terminée par une croix. C'est une vigoureuse femme à poitrine très-saillante, fortement campée. En face d'elle, et tout aussi fière, mais plus mutilée et moins reconnaissa;>le encore, se dresse unefemaie que je prendrais volontiers pour la Heligion juive, comme son opposée représenterait la Religion chrétienne. Sil en éta:t ainsi, ce serait commencer d'une manière remarquable, mais assez insolite, le sujet de la psycomachie.
« Au-dessus de la statue de droite, que je prends pour la Religion chrétienne, la première vertu de cette psychomachie, c'est la Foi. Sous un dôme d^égllse, aujourd'hui presque effacé par les mutilations, est posé un autel au pied duquel priait sans doute un fidèle entièrement détruit. En regard s'ouvrent les deux battants d'un petit temple où se dressait, au milieu, une idole adorée par un infid(^le. Idole et idolAtre» tout a dis-
f)dru, mais on les restitue facilement avec es analogues qui se voient à Chartres et h Paris.
« Après la Foi, le Courase. C'est dans la Champagne, dans la Gaule belgique que sont nés les croisades, les chefs et les historiens des croisés ; le pays de Godefrojr de Bouillon, de Villehardouin, de Joinville, devait donc faire une belle place au courage, et ce n'était pas trop que de le mettre immédiatement après la Foi. Un soldat v^tu de mailles, et portant à la main gaucheun bouclier où se voit sculpté, en relief et debout, un lion, le plus vaillant des animaux, se tientfièrement le pieddroiten avantet comme tout prêt a aller chercher l'ennemi — 11 regardait avec mépris la LAcheté, figurée par un homme qui se sauve è toutes jambes devant un lièvre, le plus peureux des animaux. L'homme lAche porte la main h son ventre, parce qu'il est travaillé par la peur et la colique. A Reims, ce petit tableau est extrêmement mutilé ; mais, h la cathédrale de
(591) Je ne puis, par malheur, m'exprimer ainsi conservé leur tète. Toutes les: autres sont dëcapi-
2 ut pour les deux dernières, les plus haut placées tées ; mais, à leur attitude, on sent qa*elle6 c'evaieDt e toutes ces ttaïueites, parce que seulei elles ont 9e provoqw^r nmliiellement.
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Paris, on le retrouve amplifié et commenté avec les détails les plus spirituels.
« Au-dessus du Courage Ja Chasteté. C'est uçe femme à longs vêlements, large robe ample manteau. Des habits de cette ampleur valent le bouclier du soldat; c'est presque une arme défensive. Elle tient à la main
irauche un livre de prières. Le livre est ermé, mais il s'ouvrirait à l'approche des tentations. —La Chasteté estenJEsce de l'Impureté, ou de la Luxure, jeune femme qui se promène allègrement dans les bois, ou
{)lutôt dans un jardin, robe retroussée sur es côtés, riche ceinture qui amincit la taille et qui provoque. L'arbre près duquel elle veut exercer la puissance delaséduclion semble un figuier, celui qui fittomberEveet Adam. Celte Luxure est, du reste, une gracieuseet charmante créature à laquelle, comme à la Vénus de Milo, manquent les bras, mais en outre etbienmalheureusement', la tète aussi.
« Plus hau^, une femme debout, accusant un mouvement très-vif, tend ou plutôt jette , hors et loin d'elle , un sac d'argent. Elle regarde avec mépris une autre femme qui vide, mais pour elle-même et pour son unique profit, un gros sac d'écus; cette autre femme compte sa monnaie, pour la jeter ensuite dans un cofifre bardé de fer parcV^vant, en dessous et sur les côtés. Les sommes qu'engloutit ce cofifre-fort sont tellement considérables que la mémoire ne pourrait les retenir; un livre ouvert est donc étendu près de ces monceaux d'argent. C'est le livre de caisse; c'est là qu'on enregistre les dépenses et surtout les recettes. La femme qui donne est la Charité ; celle qui encaisse est l'Avarice. — L'Avarice devait être , dans celle ville déjà fort industrieuse au moyen âge, un vice redoutable; voilà pourquoi on dut la maltraiter avec un soin tout particulier et«donner h la Charité cet air ardent, cette libéralité de mouvement qu'on ne rencontre nulle pan ailleurs, m à Chartres, ni à Sens, ni même aux cathédrales de Rouen et d*Amiens. Est-ce un défaul de la pierre ou une mutilation, esi-ce une intention du sculpteur? la robe de celte Avarice semble trouée sur la cuisse droite. Rien n'est plus commun qu'un avare vêtu d'habits sales, râpés et usés.
«Plus haut s'élève la Sagesse. Elle est tellement muiiiée que c'est par son contraire et son ennemie la Folie, qu'il est seulement possible de la nommer. La Sagesse, fortement serrée à la ceinture , est cambrée comme une femme vigoureuse que n'ont jamais affaiblie les excès. La Folie est en haillons, torse nu, jambes et pieds nus. La tête et les bras sont cassés. Elle tenait à la main droite, comme la plupart des Folies gothiques, un gros bâton noueux, une massue avec laquelle elle frappe l'air et combat le vide. Peut-être avait-elie à Tautre main une boule, une espèce de globe du monde qu'elle voulait avaler, comme on en voit des exemples sur beaucoup de monuments. Dans les psautiers manuscrits à miniatures, on voit, eu tète du psaume xm : tfixit insipiens in
corde $uo : Non têt Deus^ un homme absMument semblable à celui-ci. Il tient on globe qui doit être celui du monde et qu'iis'cf» force d'engloutir. Ce foti, c'est un athée qvi nie Dieu et qui voudrait supprimer le monde pour supprimer en quelque sorte la Divinité ; qui voudrait anéantir la créilw pour se passer du Créateur. Uihi bitfefat de l'athéisme dans le moyen ftge ne mi»> querait certainement pas d'intérêt. On k composerait très-facilement, non-seulem«t par les textes, mais encore et surtout par les monuments, car las représentations pem* tes et sculptées de l'athéisme et de Tadiés abondent.
« L'Espérance couronne les Vertus ces* mencées par la Religion chrétienne, ptf l'Humilité et la Foi. Pliant légèrement k genou gauche , comme pour prendre ioe essor, comme pour s'élancer vers le od qu'elle regarde avec amour^ TEspér.nce ot une des belles créations de ces allémriei morales. Le triste Désespoir est une lemM (à cause du genre latin aesperatio ) aux àiê* veux en désordre , à la bouche qui pan! blasphémer et dont la poitrine est dleoM? verte, parce qu'elle vient sans doute éi se percer le sein. L'épée, dont elle a dft» blesser, est cassée à Reims, mais on la n* trouve entière à Paris. Ce désespoir, ce sah cide, semble causé par le besoin, par k faim : la iemme qui le personnifie porto k main gauche sur un sac qui pend à m côté. Mais ce sac est plat, est Tide,€tll ])arait plus contenir la moindre pièoQ éi monnaie ; il n'y a plus l'ombre d'une eni» rance au fond de cette bourse. Cepenfit cette femme est grande et forte ; elle pOÊh rait travailler encore et vivre honorabk^ ment. C est ce qui ôte l'excuse à son criàli c'est ce qui donne au Désespoir le caradiM odieux qui le flétrit et qui le place, dai réchelle des Vices, au plus haut degré, é même que TEspérance est élevée au SOBmet des Vertus.
« Du côté des Vertus , à la console da Vêf teau , un ange descend du ciel ; il tient M banderole ou devaient être écrites despM* les d'espérance. H a les pieds dans iesno^ ges, dans le ciel, comme pour y attirer lottes ces Vertus et ceux qui le suivent.
« Du c/^té des Vices, un ange aussi, mtb sur terre et comme pour y repousser ki tcistes êtres qui s'appellent le Désespoir, h Folie, Ta varice, la Luxure, la Lâcheté, IIdolâtrie, la Synagogue.
« Il y aurait , sur cette échelle des Vîetf et des Vertus de Reiuis bien des reov» ques à faire. Tout n*y est pas; donc, sotf l'empire de quelles idées a-t-on fait le dM des figures que nous venons de déoiret Pourquoi , parmi les choisies , a-I^OD édKlonné ainsi l'Humilité, la Foi, le Courage, h Chasteté, la Charité, la Sagesse, l'Espéraiicii et, en regard, rOrgueil, la Lâcheté, h Luxure, TAvarice, la Folie, le Dés^poir? Quel sens donner à cette hiérarchie? Poitfquoi la Sobriété et la Gourmandise, la Dosceur et la Colère, l'Activité et la Paresse, b
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JDiacorde el la Concorde, la Douleur et la Joie, Do/or et Lœtitia^ comme à la cathédrale d*Auxerre, la Justice et llnjustice, n*^ sontelles pas figurées? Pourcruoi ces Vertus, , hors le Courage, sont-eiles des femmes; pourquoi, à Reims, les Vices eux-mêmes ont-ils préféré et adopté le sexe féminin ? Guillaume Durand dit , dans son Raiionale dMnorum officiorum ^ comme nous l'avons déjà fait remarquer , que les A'^ertus sont femmes, parce qu'elles allaitent de leurs seins et qu'elles réchauffent dans leur poitrine. Hais les Vices afTament et glacent, et cependant ils sont femmes ici. Il est probable que leur nom, qui est féminin en latin, H seul décidé à leur donner ce sexe. On est dans un pays classique, dans un pays 4i*étttdes latines, et qui n'écoute qu'avec :oiie certaine indifférence les lois de la sym- J>olique inventées par Guillaume Durand.
Jk Reims, à Paris aussi et ailleurs, il faut le tlire^ on a fait une exception pour le Coulage, dont le nom latin fortitudo est féminin, et qu'on a cependant figuré en homme. C*est que le Courage est surtout guerrier et ^*il se montre principalement dans les combats. Il fallait donc un homme et un -soldat pour bien le représenter.
« Créé à la rose du nord et transgressant Jes ordres de Dieu, Thomme, dans la cathé- •drale de Reims., se réhabilite à la même Dlace d'abord^ puis à la rose opposée.
L'exemple du travail et de la vertu lui est donné , non-seulement à ces deux roses du nord et du sud, à une hauteur de trente ou irente-cinq mètres, mais encore et avec plus de détails, à la portée de la main et au ni- Teau des plus faibles veux, le long des jambages qui encadrent les ventaux des trois portes de l'occident. L'enseignement est complet et en double exemplaire : d'abord •aa rez-de-chaussée , pour ainsi dire , puis à la hauteur des grandes voûtes.
< Ainsi , ayant appris à travailler des mains et de la tète , engagé à se bien conduire par le tableau des Vertus et des Vices, l'homme peut maintenant se développer dans la succession des siècles; il peut parcourir toutes les phases de Thistoire. Nous Terrons donc se dérouler sous nos yeux , CD centaines , presque en un millier de fi-
fores, que nous compterons une i une, histoire universelle de l'humanité, depuis la création du monde jusqu'à sa fin. Toutefois, car nous sommes dans une cathédrale; c*6st l'histoire religieuse proprement dite qu'on a dû représenter de préférence. C'est aortoot à l'Ancien Testament et à l'Evangile que les sujets de la scul{)ture sont empruntés (592-M).
€ VU de la Sainte-Yierge. — ïïe de Jésus-
(59i-)M) A Tarticle Strasbourg (Cathédrale de) •oiisdécrivoiis cette série de sujets a peu près dans kjnéme ordre qu'ils sont représeniés à Reiujs. Nous MeUronft doue ici, aAn d'éviter un double emploi, la descriplion de M. Didron, qui d'ailleurs n*esl ei<core que commencée, liais nous reproduirons les
Christ.' — L'ancien Testament est la figure du nouveau. Tout événement qui se manifeste dans Tancien monde est destiné à se reproduire y plus claire et plus completf dans le monde issu de Jésus-Christ. Le christianisme marche» et le bruit de ses pas retentit, par un écho anticipé» dans toute Thistoire des Juifs. Enfin le christianisme est le corps dont le judaïsme est l'ombre ; mais ici» et eu égard à l'ordre chronologique» Tombre précède le corps au lieu de le suivre.
« Ce merveilleux parallélisme se reproduit dans toute l'histoire de pierre sculptée k Reims. Ainsi ies patriarches, les juges» les rois, les prophètes de Tancienne loi ne sont là que pour expliquer la loi nouvelle. Abraham va sacrifier Isaac» parce que Dieu le Père sacrifiera son Fils Jésus ; Mo'ise porte le serpent élevé sur une colonne» et qui guérit la morsure des autres serpents» parce que l'Homme-Dieu» élevé sur la croix» guérit le mal et détruit la peine dont l'antique serpent est l'auteur, et dont nous avons hérité du premier homme. Aaron tient une branche morte» et qui cependant fleurit; Gédéon pressure une toison qui s'est remplie d'eau sur une terre sèche» parce que Marie» une Vierge, a enfanté Jésus en restant vierge. Mous pouvons donc laisser l'Ancien Testament afin de ne nous occuper que du Nouveau» sans craindre de rien oublier, car le corps» ainsi que nous venons de le dire, amènera nécessairement son ombre : inévitablement le son produira-son écho.
« La mère du christianisme est la mère , de Jésus-Christ, à laquelle «st consacrée la catliédrale de Reims. C'était donc à laVierge que devait être donnée la porte centrale, porte d'honneur, porte royale. Trois étages, comme dans tous les monuments gothiques, divisent cette porte : au bas, les parois» au milieu, la voussure; dans le haut» le tympan qui remplit le pignon. Contre les parois» huit statues colossales représentent l'Annonciation, la Visitation, la Purification. La Vierge qui reçoit la salutation de Tarchange» laVierge qui apporte l'Enfant divin au vieillard Siméon, la jeune et charmante suivante, peut être Anne, sont d'admirables statues que nous proclamons cornparables aux plus belles de l'antiquité. Mais, à la Visitation» la Vierge et sa cousine Elisabeth sont dra-
{>ées dans un style qui surprend non-seuement les détracteurs, mais encore les admirateurs du stvle gothique. La Vierge ressemble, à s*y méprendre, a Marie de Médicis, telle que Rubens l'a peinte dans la galerie du Luxembourg» aujourd'hui placée au Louvre. Mais c'est une Marie de Médicis plus jeune et certainement plus belle que celle de Rubens. Ces statues auraient-elles donc
bellf s pages qu'il a consacrées à celle du type de la Vierge Marte, si diversement et si noblement tigiire sur les parois de Notre-Dame de Reims, et c*est par là que nous terminerons cette longue et intëressauie citation. {Note de r auteur du Dictionnaire,)
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été reiaites ao temps de Louis XIIITQael-
3 lies personnes l'avaient pensé; mais cepenant les supports, qui sont parfaitement gothiques, font corps avec les statues mêmes, et détruisent une pareille supposition. D'ailleurs, è la cathédrale d'Amiens» on retrouve les mêmes types, et la châsse de saint Eleuthère, de Tournai, offre une petite statuaire où le romain et le bas-empire ont laissé des traces certaines de leur influence; les statuettes de la cbftsse de Tournai ne sont que les statues diminuées de Notre-Dame de Reims. Quoi qu*il en soit, cette statuaire défie rafiti(|uité elle-même, et la cathédrale de Reims nous offre peut-être deux cents statues ou statuettes imprégnées de cette élégance supérieure, de cette beauté vraiment suprême. Elisabeth et Marie sont dans le style romain; d'autres paraissent accuser le style grec. Notre-Dame de Reims est donc, en sculpture, un miroir où se reflète l'antiquité de Périclès et d^Auguste, comme elle est, en architecture, Tembouchure ou convergent, nous l'avons vu, les affluents de rinae, de TËgypte, de la Grèce et de Rome. « A la voussure, la vie de la Vierge, commencée sur les parois, se continue ou plutôt se reprend pour s'achever. Sous Louis XVI, cette voussure, qui comprend quatre-vingtune fleures ou groupes, a été hideusement restaurée, ou plutôt saccagée* Plus ignorants encore que nous ne le sommes aujourd'hui, persuades d'ailleurs que les statues gothi-
3 nés de nos (cathédrales étaient des magots éguisés en saints, et placés à droite et à gauche sans ordre et sans raison, les restaurateurs du xviii* siècle ont abattu une série de statues mutilées' (je veux, bien le croire), et qui représentaient en réalité ou en allégorie toute la vie de la Vierge depuis sa naissance jusqu'à son assomption et son couronnement. Sur cinq cordons concentriques qui décorent cette voussure, trois ont été refaits presque en entier; tous lescina, sans exception, ont été odieusement grattes. Il y a longtemps, il y a bien des années que je regarde et que j'étudie la cathédrale de Reims, et néamoins, tant les altérations inflis^ées à cette voussure sont graves, tant l'ininiclligcMicc quia présidé aux restaurations est grande, il n'y a pas seulement trois ans que j'ai pu entrevoir la véritable signification de ces figures. 11 s'agit, en effet, de lire un texte effacé, surchargé, tout fourmillant de contre-sens et, disons le mot, d'absurdités.
« Voici donc ce que je crois avoir vu : « A gauche, l'histoire de la Vierge ; h droUe,la même histoire complétée par l'allégorie. A gauche, la réalite ; à droite, le symtK)le : deux courants divers qui se côtoient pendant quelque temps et qui finissent par se réunir dans un centre commun, qui est le ciel où Marie triomphe.
« A gauche donc, en regardant la porte, aux cordons extérieurs de la voussure, nous vojrons la petite Marie, toute jeune. Âgée de trois ans suivant la légende. Elle monte, toute seule et sans appui, au temple de Jé-
rusalem, oix elle passa treize ans. Elle gravit les marches de l'édifice et elle joint les mains en priant. Anne et Joachim, son (lère et sa mère, la suivent. Sainte Anne tient un livre et saint Joachim un cierge : c'est le cierge de l'offrande et le livre où la jeune enfant apprendra la loi divine.
« Plus haut, des saints affreux, dTutie exécution moderne et qui fait toucher tu doigt la supériorité de la statuaire gothique sur fart actuel, ont certainement remplacé le mariage de la Vierge, ou sa vie légendaire fH celle de ses parents. Parmi ces horribles personnages, on voit un saint Roch, que les artistes gothiques, et surtout ceux de Notre- Dame de Reims, n*ont jamais sculpté, par la bonne raison qu'il n'était pas né encore lorsque se bfttissait notre cathédrale. On voit or saint Louis, coiffé d'une couronne et d*UB manteau fleurdelisé, comme en aurait pu poi^ ter Louis XVIII, comme j'en ai vu porter on à Charles X, le jour de son sacre ; ignobles fleurs de lis plates et lourdes, écrasées et poussive.H. On voit des anges langoureux et des saintes hébétées. Une adoration des magfs doit reproduire, quoique fort maladroitement, l'ancienne sculpture. Ainsi l'un des mages, coiffé d'une couronne de plumesi ressemble à un chef de sauvages, k un eicique. Il est sans doute là pour représenter les Ëiats-Unis d'Amérique, qui sont venns offrir leurs présents au Sauveur nouveau-né. Cette sculpture date vraisemt>lablement de Louis XVI et de Tépoque où le marquis de Lafayette allait partir pour aider les Américains à conquérir et consolider leur indé* pendance. C'est ainsi qu*on peut expliquer la présence de ce chef de Natchez ou de ffiminoles à la place de l'un des rois OMiges de l'Orient. L'iclée est ingénieuse, mais peu archéologique. Des bergers app<irtent au jeune Enfant divin, né dans une crèche, un vasek lait et un mouton : rien n'est plus confonne aux idées de Berquin ou de Fiorian* La moyen Age était moins pastoral que cela. Oa sent l'époque où le roi de France faisait ooa* struire des bergeries et des laiteries dans h petit Trianon.
« Plus haut encore est la Nativité. Marte, la plus lourde et la plus épaisse nourriet qui soit jamais venue d'Alsace, emmailloUa un enfant qui ne vaut guère mieux que la mère. C'est une honte pour cette admiraUt et vraiment virginale église de Reims.
« A droite, c'est tout aussi déshonoré qil gauche. Un Charlemagne matamore» qui Ui
yendant au saint Louis de gauche ; un saiat érôme h peu près nu, et tenant k la main ao rocher dont il voudrait se frapper la poitrinti ainsi que les mauvais peintres de la ranaiisance italienne l'ont représenté, mais conuie ne l'ont jamais fait les artistes du mojH âge; un portefaix, sous prétexte de saint Sébastien, et dont la peau, épaisse coaunaeelli d'un pach vderme, admet avec peine et laisM
Sénétrer diflicilement la pointe de quaut èches de métal ; un saint Laurent en tuai* que espagnole du temps de Ribeira; du saintes Agnès, Catherine, Marguerite elMtf*
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riié €i /ai7i>(596); elle remonte au berceau de Bethléem, qui est celui des sociétés modernes. Comme Ton serait alors vrai et conséquent ! comme Ton classerait avec ordre et netteté les diverses périodes de Tart et de la littérature ! Quelle belle et intéressante suite de développements historiques !
lâais telle n*est pas la Renaissance dont nous nous occupons maintenant. Il s*agit de celle qu'on a voulu voir dans Tappantion, au milieu des nobles enfants du (Jhrist, du polythéisme, contre lequel le Verbe incarné avait lutté jusqu'à la mort, laissant à ses successeurs dans le ministère de la vérité, la tâche de le combattre à outrance et au péril de leur vie. Il s'agit de savoir si, jusqu'à Tavénement des Médicis au trône pontifical, les peuples catholiques, initiés par la révélation évangélique a des idées et à des émotions de l'ordre le plus relevé et le plus intime, avaient croupi dans les ténèbres de la iMrbarie. 11 s'agit de savoir si, à celte époque, le catholicisme n'avait pas donné des preuves suffisantes de sa*puissante vitalité, |)0ur qu'il dût embrasser, comme type unique du beau, les formes d'une religion toute sensuelle, que la nôtre nous avait accoutumés à regarder comme la mère, la protectrice de Terreur , et dont les monuments s*harmonient au2>si peu avec notre climat qu*avec nos pratiques et nos croyan- 43es. Te Ile fut néanmoins! aberration incroyai)leduxvi* siècle et des deux suivants, lors- .que, dans leur engouement pour les nouvelles idées, ils appelèrent du beau nom de -Renaissance l'importation dans la société .catholique de Tantique paganisme avec sa philosophie, combattue pendant quatre siè- -clés par nos maîtres et nos |)remiers doc- 4eurs dans la foi; avec ses brillants poètes, qui exaltaient les vices proscrits par la morale évangélique; avec ses statues, images déduisantes de ses mille divinités impures (597) ; enfin avec ses historiens et ses 4ribuns , qui enseignaient les maximes les plus fausses et les plus dangereuses sur les grandes questions de la politique et du droit ues gens.
Pourquoi donc ces peintures si sombres et si souvent reproduites dans nos livres inspirés, de l'ignorance et do la corruption de la gentilité^ Pourquoi donc le Verbe d*intelligence et de vie était-il venu sur la terre enseigner et féconder de son propre sang une doctrine si fort en opposition avec celle des nations assises âi'om^bre de /a mor// La vérité serait-elle divisible^ par hasard? Kt ttQ catholique pourrait-il, sans violer les lois inexorables de la logique, préconiser 4;omme type unique du beau (qui n'est luiit^me que la splendeur du vrai) les œuvres des idolâtres que TEsprit-Saint nous représenta constamment ensevelis dans les iù-
($96) Ego ium via^êt venta$^ et vUa.(Joan. xiv, 2. )
(507) On coiinall le« termes d'iodignation 4|u*ar-
ractia au Pape Adrien \1, successeur iniméilial de
iMtoa X, la vue do toutes les statues antiques qu*iiii
avait déterrées à grands frais sots le p«>ntilicat ûu
nèbres et livrés à de honteux excès, jusqu'à ce que le flambeau de la foi soit venu briller au milieu d*eux (598)
On comprend difficilement aujourd'hui avec quelle légèreté, quel dédain, furent traités dès lors les écrits des Pères , ceux des beaux génies du moyen Âge, et ces produits admirables et divins de l'art chrétieOt que la science autant que la foi de nos ancêtres avait entassés dans leurs bibliothèques et dans leurs merveilleuses basiliques.
Ce serait ici le lieu d'examiner par quel renversement étrange d'idées, è ce principe chrétien fut substitué le principe pliien, et comment une société qui devait tout au catholicisme fut amenée k rompre avec son élément naturel et à abjurer un passé glorieux.
Mais les limites que nous nous sommes imposées dans le présent article ne nous permettent guère de nous livrer aux développements qu'exigerait cette époque importante de nos annales, qui commence d ailleurs à être mieux jugée, à mesure que la critique historique devient plus consciencieuse dans ses recherches et plus impartiale dans ses appréciations.
Bornons-nous à quelques aperçus sur la révolution architecturale introduite k cette époque. Nous verrons ensuite quel cas il faut faire du mépris que nos novateurs affichèrent dès lors envers nos é^jlises du moyen âge, expression si naïve et si sublime de notre foi.
Gardons-nous d'abord de rattacher, aa moins d'une manière absolue, la première altération du style ogival, à l'implantation de l'art païen dans les sociétés chrétiennes; ce sont deux faits distincts qu'il importe de ne pas confondre, bien qu*il existe entre eux quelque corrélation.
Dès la fin du xiv* siècle , rarcbitectora gothique avait vu ses formes se modiher» par un effet de cette inconstance et de eel amour inquiet de la nouveauté, qui travaiUi sans relâche l'esprit humain. Le style ogival avait déjà perdu beaucoup de sa grandeur, de sa hardiesse et de sa légèreté, lorsque l'imitation de l'art antique vint le détrôner. Les voûtes aiguës s étaient aplaties et tendaient vers le plein-cintre; leurs surfaces, ainsi que celles de tout l'intérieur de rédifice, étaient entièrement couvertes d'une multitude de nervures, se croisant et se coupant à bâtons rompus. Les contre-forts et les arcs-l)outanis avaient disparu sous les sculptures innombrables dont on les avait surchargés. Les flèches et les tours s'étaient abaissées avec les voûtes; l'édifice aviit perdu de sa longueur et de son immensité. lila un mot, Téglise gothique, dépouillée |e> ù peu de ses caractères les plus saillaots»
son prédécesseur : Proh idola barbarcimm ! s^éerii ce vertueux Pontife.
(598) Populu» qui ambulabat in temeèrù^ iMàH cem magnam ; habitannhu» in regioiêê imiàrv lux vria en eit. (/<a. ix, i.)
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lendaitTisibleuieiit h se transformer, après un règne aussi lonç que glorieux.
Cette transformation auiait donc eu lieu indépendamment de la Renaissance ; mais elle se serait effectuée dans un sens catholique, et nos vieilles sociétés chrétiennes n'auraient pas éprouvé une révolution destinée à faire prévaloir au milieu d'elles le principe païen. Or> voilà précisément ce dont nous accusons la Renaissance, et ce qu*il importe de ne pas confondre avec une simple modification dans lart catholique. Voyez en effet, si dans les transformations successives de Tarchitecture chrétienne, depuis la basilique romaine, élevée peu à peu à Tétat de iyye, jusqu*à la cathédrale gothique, le leoiple chrétien n'a pas toujours conservé son ordonnance principale et son caractère •ymtiolique. Parcourez les églises romanes., lombardes, carlovingiennes, byzantines et ogivales, et vous remarquerez dans toutes, à de très-rares exceptions près, la même distribution générale, le même cachet mystique, plus ou moins développé. Cest que les ordonnateurs de ces grands édifices se transmettaient religieusement les traditions de Tarchitectonique chrétienne, dont la filière remontait jusqu*aux premiers siècles de la foi. Hommes de foi eux-mêmes, ils aTaient conservé intact le dépôt des types sacrés. Aussi est-ce sur eux que s*est appesantie d'abord la main des princes, lorsque, frappés d*un esprit de vertige, ils ont voulu rompre avec I Eglise, leur mère nourrii;ière, substituer la forme matérielle à Tinspiral ion catholique, comme ils remplaçaient dans les esprits l'idée du droit et du devoir moral par celle de la force brutale. Quand ilsn*ont plus.voulu d'architectes catholiques, ils ont supprimé les corporations de maçons, de maîtres de l'œuvre, lesquelles, êoîis la protection des Souverains Pontifes •t des évêques, avaient couvert l'Europe chrétienne de tant de merveilleux édifices.
Encore, si l'art avait gagné à cette scission Tiolente avec le passé! Il n'en a rien été; c*est un auteur non suspect de partialité pour le catholicisme qui va nous le prouver, c'est Thomas Uof)e, archéologue anglais, dont nous empruntons les paroles : « Franchissant d'un seul bond, dit-il, en parlant de nos novateurs, tous ces siècles où le cintre et l'ogive s'étaient lentement et graduellement développés, ils firent re- Tivre, en apparence au moins, si ce n'est en réalité, la forme et les caractères des monuments antiques... Les voilà qui abandon- Dent les voûtes compliquées, les vastes arcsboutants, qui étaient le trait dominant de tout l'édifice, pour les simples voussures, les plafonds en volutes, les appuis droits et earrés; les voilà qui rejettent les réseaux, les découpures, les dais, les llèchcs, les fers de lance; en un mot tous les ornements liarticoliers au style gothique, pour les chatdleaux, les corniches, les entablements, les balustrades et les vascs des anciens
Et ils appellent tout cela renaissante d^ l'ancien goût, quoique Texpression soit fausse, sous plus d'un rapport. D'abord il n'y a renaissance que lorsque lesprildevio revient positivement dans le même corp^ qu'il avait animé autrefois ; or le vrai goût antique n'avait existé que dans l'ancienne Grèce, tandis que le renouvellement des formes de l'antiquité n'eut lieu que hors d^ la Grèce. En second lieu, quoique la révolution artistique eût amené l'abandon complet du style ogival, on n'y substitua aucune adoption superficielle de certaines lormes antiques, confusément réunies, sans aucun égard à leur nature ou à leur destination , et non point un retour rationnel, uniforme, universel, au coût et aux principes do l'antiquité, saisis dans leur essence même (599). »
Ces idées de Thomas Hope sur le caractère de l'imitation de l'antique chez loi modernes, nous les partagions depuis longtemps. Nous avons préféré les exposer par une citation textuelle de cet archéologue distingué, persuadé qu'il les rendrait beaucoup mieux que nous n*aurions pu le faire nous-même.
Ainsi, il est bien démontré : 1* Qu'il n'y a pas eu, au XV* et au xvi* siècle, de Renaissance proprement dite, puisque renaître» c'est, pour la société comme pour l'individu, recouvrer une vie dont elle jouissait auparavant. Or, c'était le principe vital du catholicisme et non la poétique des dieux de l'Olympe, qui, depuis plusieurs siècles, animait les nations européennes. Il n'y a donc pas eu rénovation, mais révolution^ ce qui est bien différent. La vraie Renaissance serait plutôt celle qui se manifeste aujourd'hui par le retour des idées vers l'architecture , la peinture et la poésie du moyen Age, retour incomplet, néanmoins, sous plus diin rapport.
2*11 résulte de la comparaison des monuments antiques avec ceux érigés dans les xTi* et xTii' siècles, que rarement les architectes classiques nous ont rendu le* type grec dans toute sa pureté de conception et dans toute son entente des détails.
Ainsi l'imitation de l'architecture grecque, en se substituant t)armi nous au vieux type catholique, n*a pas même eu le mérite de reproduire à nos regards le type ()aïen; elle ne le pouvait pas d'ailleurs, puisque, comme nous le Caisons observer dans un autre endroit, elle devait trouver dans la nature des idées du catholicisme et dans l'ordonnance matérielle et obligée de ses églises, un obstacle invincible k cette reproduction exacte du temple antique.
Voilé donc les résultats que nous a valui la soi-disant Renaissance : Anéantissement du type catholique, imitation incomplète ot maladroite de lart antique. Aussi, n avon^ nous eu, depuis, ni art chrétien, ni art national. Quel siècle sera appelé è combler cette grande lacune? Je l'ignore. Le nôtre
(599) Histoire de Varchiieclure, par Thomas Hope, I" vol., ch. U, p. 4w6 et 457.
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n*a p)us la foi qui soulevait des mortagnes de pierres; toutefois il se remue, il s'agite, il porto ses regards vers le passé, effrayé qu il est de Tanarchie intellectuelle et morale que lui ont léguée la Réforme et la Re* naissance. Il regrette de ne pas croire assez : il soupire après Tunité dés croyances, bors de laquelle il se sent défaillir, malgré ses progrès incontestables dans la science du hien-ètre matériel. Car il en est des nations comme de Tbomme priiré, elles ne vivent pas seulement de pain, mais de toute parole qui procède de Dieu, source de la vie morale et de la vie physique.
Hais revenons à nos novateurs du xvi* siècle, qui ont eu de trop nombreui imitateurs dans les âçes suivants, et voyons s^l était bien fondé, le mépris qu'ils aflfectùrent pour nos vieilles églises chrétiennes.
Devenus partisans exclusifs de la ligne droite, principe générateur de l'architecture grecque, ils ont ignoré ou oublié que la ligne courbe, élément constitutif des édifices religieux, surtout de ceux de la période ogivale, était singulièrement appropriée au génie de l'art catholique, dont elle facilite les eombiuaisons si variées, et qu'elle avait, mieux que sa rivale, pour modèle, la nature «ne-mème, dont les divers aspects excluent presque toujours cette prétendue régularité de la ligne droite. Ils ont oublié qu en reproduisant ainsi plus fidèlement les divers aspects de la nature, cette ligne courbe, si dédaignée par eux, réunissait le double avantage de l'unité dans Tensemble et de la variété dans les parties diverses qui le déterminent, ce qui explique très-bien cet air de grandeur et de simplicité qui nous frappe lorsque nous entrons dans nos immenses basiliques, et ces beautés innombrables de détails, qui viennent ensuite éblouir nos yeux et forcer notre admiration.
Teîs sont les monuments que no^architectesont appelés aothiques. Certes, ce n'était
|)as ignorance de leur part ; ils savaient très- )ien que les Goihsdes iv* et v* siècles, n'avaient rien à démêler avec un système architectural qui n'a commencé à se propager Su'au xn*. Ils ne voyaient dans celte qualication qu'une expression tléirissanie envers cet art chrétien, qui était devenu pour
(600) En parcourant les salles du palais de Yersailletf le iAeclaUïur cathoUque est dooiinc par un scnlUneot ue surprise qui ne le cède pas même k radroiratiou que lui inspire la réunion de latit de €befs-d*œuvre de peinture et de sculpture qui frappent ses regards. Il se demande si les dieux, lés déesses, les nymphes, les faunes, les satyres, qui font exclusivement les frais de décoiation de «.e palais, u*auraienl pas mieux été placés dans la résidence d*nn prince idolâtre que dans celle d*un rui appeié Fils aîné de TEglise.
La Diéme observation s*appliqiie au genre de dc- €or:.tion adopté dans presque toutes les résidences priiicières de TEurope, toiyours sous rinfluencedes Idées païennes qui ont pris vogue aux xv* et xvi' siti'IoH en Italie, et au xvi* en France.
(UUl) Vos autem genut elcctum^ rcgaic taccrdotium.
eux synonyme de barbare. Aussi, ne faul-îl pas s'étonner de rencontrer plus d'une fois, sous la plume des écrivains les plus judicieux des xvii* et xviii* siècles, des phrases comme celle-ci . « Une telle église est belle»
3 uoique gothique ; » tant il est difficile de se épouiller de certaines idées, qu'on s'esl transmises aveuglément, sans en examiner la justesse ni la portée.
On aura de la peine à croire un jour qnt dans une société qui devait tout au catholicisme, on ait admis en principe, au moins implicitement, la su^iériorité des nations païennes dans la philosophie, la littérature» les arts, et même dans les actions de la rie publique et privée. On aura de la peine à croire que des hommes appelés, par une Civeur signalée , à la connaissance du vrai Dieu , se soient épris d'une belle passion pour des divinités créées par le vice el lïgnorance. On aura de la peine à croire que» non contents d*avoir nourri l'imagination de Tenfance des aventures bizarres et passable^ ment scandaleuses de ces divinitéî, ils les aient encore mises en action sur la toile el sur le marbre, pour en répandre avec profusion des images dans les musées, dans les lieux publics , et jusque dans les palais des rois très -chrétiens (600). On aura de la peine h croire en un mot, que les peuples qui s'étaient prosternés devant de semblables divinités aient été présentés comme des i>euples modèlesè ces nations chrétiennes querapâtre saint Pierre avait appelées race choisie, ioeer' doce royaijnation samte^ peuple conquis par le vrai Dieu pour publier les grandeurs de cebsi qui Va appelé des ténèbres à son admirMê lumiire (601).
Quand on en fut venu à un tel renversement d'idées, oui tendait è la destruction de la foi chez des nommes plus irréfléchis ntah moins que coupables, il fallut bien offrir ee holocauste l'architecture chrétienne à celle qui avait érigé des temples à un Jupiter séducteur et à tout son cortège de vulaptueuses divinités. Alors les deux principes se trouvant en présence, il s'établit entre .eux une lutte qui ne fut pas sans gloire ni sans résultat pour les arts, puisqu'elle nous valut lies édifices remarquables par la grâce et la finesse de leurs détails (602). Mais cetls architecture tleurie, flamboyante, prisinati-
gens sancta, populus acquhitionU : ut rirtutes tieiis ejus^ qui de tenebris voi vocavit tu c^jnlnM lumen suum. (I Petr, ii, 9.)
(OUâ) La façade de la maison des Télés, k >>lence, est un dt^s plus remarquables speàuÊem ^*<a puisse voir de cette architecture de transiiioa ^ genre gothique au genre grec. Il esl à re^rcUtf qu'on n'ait pas encore lithographie avec tous K« détails ce morceau si curieux du style Renaitsawt. Elle vient d'être dessinée par M. Laurent, de llos^ peilier. I3n autre ipecimen plus leinaïquaWe e««i« que lournit dans le même genre la \Uleite Valeist, est la porte de la maison Dupn -l.aieiir, qwa«» gravée dans le m.igniliquc ouvrage sur les Uem^ menu de la France, public par M. Akxandct ik Uhon!e.
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a ne, empreinte du double cadiel de îa ligae roite et de la ligne courbe , et offrant les divers caractères d'ornementation particuliers aux deux genres, fut le dernier mot de r«rt chrétien , condamné dès lors à un profofhJ oubli.
Jetons maintenant un coup d'œil sur le type grec, importé alors parmi nous, et qui, imparfaitement reproduit dès son début, devait s'altérer encore davantage sous les rè- Knes de Louis XIV et de Louis XV, et tom- Ber, sous ce dernier prince, dans le genre . bâiani appelé style rococo.
Convaincu que l'exagération est toujours •DDomie de la vérité, nous aurons soin d*é- ▼iler, dans notre jugement sur Tarchitecture grecque, la préoccupation liostile que nous avons reprochée aux architectes oe la Renaissance envers nos monuments religieux.
Nous ne refusons donc pas à ceux de la Grèce Tadmiration qui leur est due sous le rapport de la beauté de la forme, laquelle fut exprimée par ce peuple ingénieux, jus-
8u*à la perfection, surtout dans la statuaire. n culte tout sensible, étranger à la manifestation des facultés intimes de TAme, de- Biandait en effet des formes riantes, gracieuses , correctes et exécutées dans les plus belles proportions.
Nous admirons donc comme type parfait cfune religion toute extérieure, r architecture grecque, avec ses élégantes colonnes surmontées de leurs chapiteaux roulés en Tolutes ou sculptés en reuilles d'acanthe, avec ses frises et ses frontons, dont les relief^ offrent h nos regards charmés les destins les plus purs et les plus gracieux. En un niot , nous apprécions cet art comme un reflet de la beauté physique, dont il est l'expression la plus noble et la plus Traie.
Mais cette architecture» qui convenait si bien h un culte sensible et extérieur, ne pouvait, par cela même, être appropriée au culte intérieur, mystérieux et symbolique des chrétiens. Il fallait à ceux-ci des temples capables de contenir la foule qui s'y pressait sans distinction de rang, au lieu de »e tenir en dehors de Tédifice, comme le
Iiratiquaient les gentils ; car le règne de 'imposture était passé, et les prêtres du CbrisI n'avaient pas besoin, comme ceux du démon (603), d'une enceinte étroite et obscure. Il fallait à cette religion du Christ^ des temples élevés comme les pensées et les espérances qu'elle était venue apporter à une société toute matérielle ; il (allait des lumies symboliques à celte croyance qui révélait à l'homme tant de mystères d'expiation et d'amour.
C'est ce nouvel ordre d'idées qu'on aurait dû étudier et suivre pour tout ce qui reganle l'architecture catholique; on n aurait |ias implanté alors au milieu de nous le temple grec, étroit et écrasé comme ses dieux ; on aurait é|>argné à nos vénérables basiliques ces restaurations de par le bon goûtj
gai les ont plus défigurées que né Tavait fait le vandalisme des barbares.
Il est une autre coosidéretioti importanle, quoic|ue tirée uniquement de la nature physique, qui devait arrêter nos novateurs. Les édifices grecs, avec leurs lignes droites, leurs formes carrées , nettement dessinées « avec leurs belles pierres d'une bjancheur àorée, qui se marient si bien k un ciel ton- . ours pur et sans nuages, ne s'harmoniseront ,amais avec les brouillards et l'humidité déétère de nos climats septentrionaux. Cette considération , disons-nous , s'opposait à l'emploi si fréquent du style j^ec, et en l)ornait naturellement l'application k certaines constructions civiles, qui le comportent mieux que nos temples chrétiens.
Mais rimpulsion était donnée. Lesfkveurs^ les récompenses, les encouragements prodigués par tous les grands de la terre aux partisans de la nouvelle école , achevèrent letriomphe de cette révolution » qui, pendani plus de deux siècles , a tenu en arrêt la civilisation catholique I et qui est destinée 1>eut-6tre encore k porter longtemps ses ruits.
Toutefois, gardons-DOus de désespérer entièrement de l'avenir. Il faudrait fermer volontairement les yeux à la lumière, pour ne pas voir que la direction imprimée par M. de Chateaubriand vers l'étude de nos tem|>s modernes, considérés comme le produit et l'expression du principe catholique, adéjk opéré une révolution immense dans les esprits, en mettant en faveur l'histoire des bienfaits dus à l'inQuence du christianisme. Ce thème, si fécond en aperçus neufs et intéressants, s'est considérablement développé sous la ))lume de nos grands écrivains de France et d'Allemagne. Ils ont examiné, au flambeau d'une critique basée sur les faits, la valeur de cette épithète de barbare^ jetée k la face de plusieurs siècles par des auteurs directement hostiles au catholicisme, ou épris jusqu'à l'engouement, des institutions et des arts de la gentilité. Ils se sont demandé si la peinture des mœurs, des usages, des monuments, des découvertes et des actions héroïques de nos ancêtres n'était pas plus digne de notre intérêt que la périodique et éternelle reproduction des faits et gestes des peuples anciens, dont les conditions sociales offrent si peu de rapports avec les nôtres.
Grâce à leurs investigations profondes et k leur impartialité, k laquelle ne nous avait pas préparés Técole sophistique et déclamatoire de leurs devanciers immédiats, il s'opère une réaction sensible en faveur d'une f>ériode considérable de notre histoire, que 'ignorance, le philosophisme et, ne craignons pas de le dire, les préjugés étroits de certains historiens ecclésiastiques n'avaient que trop défigurée. Par suite de cette réaction salutaire, nous avons vu se modifier singulièrement les idées jusque-lk admises sans conteste sur les lois, les institutions, Téconomie jtolitique, la pliiloso])bie, la iii-
(A05) Qaontam omnes Dei geulium dœmonia. (PsaL xcv, 5)
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lératurd et les arts de ces siècles inexplorés.
L'architecture chrétienne a en une large pari dans cette direction nouvelle des esprits. Les temps sont passés, heureusement» OÙ Ton croyait, avec quelques termes de dédain* prononcer un jugement irrévocable sur nos monjjments nationaux ; où des Français, bien moins familiarisés avec les anna-^ leade leur pays qu*avec celles des Grecs et des Romains , s imaginaient fnire preuve d'instruction et de bon gtiût en traitant, «ans façon, de barbares^ leurs pères dans la foi et«dans la civilisation. Maintenant les Chappny, les Gilbert, les Taylor,les de Caumonl, les Lenoir, les Vitet, les Montalembert, les Schmit, les du Sommerard, les Didron, les Viollet-Leduc et tant d*autres archéologues distingués, nous ont initiés à notre admirable architecture chrétienne ,* et nous racontent comment s'élevèrent ces basiliques aériennes, qui, par l'immensité de (eurs proportions , ^élancement de leurs voûtes et de leurs tours audacieuses, leur aspect imposant et mystérieux, laissent loin derrière elles les temples de la gentjlité, et attestent aux générations qu'elles voient se succéder si rapidement, tout ce qu'il y a d'intelliffence et de vie dans le catholicisme qui les eidifla.
Cest ainsi que la science et les arts se soot donné la main, pour renouer la chaîne interrompue des temps passés. Notre siècle, si riche de ses nombreuses découvertes, ne dédaigne pas, comme son devancier, les siècles déjà écoulés; il les accepte tous, par cela mtoie qu'il est doué d'une intelligence profonde , et il reconnaît l'impulsion salutaire qu'il a reçue des temps qui Pont précédé. C'est déjà un notable progrès. L'art voudrait redevenir catholique; mais que d'obstacles n'a-t-il pas encore à vaincre pour sortir de l'anarchie où l'avait plongé une si grande déviation de son principe générateur l Que chacun de nous s'empresse donc de lui payer son modeste tribut, en apportant une pierre à TédiOce de la restauration ; et, dirigé par la foi, aidé des éléments puissants dont la science moderne peut disposer, il enfantera de nouveaux pro* dises.
RESTAURATION DU CHANT LITURGI- QUE. Voy. Gbégobibn (Chant).
RESTITUT (Chapelle monumentale de Sawt-I, Drôme. Ce monument, pour être relégué dans une humble commune isolée des grandes voies de communication, n'en offre pas moins à Tarr.héologue et à Tantiquaire chrétien un puissant intérêt, au double point de vue de l'architecture et du symbolisme chrétien.lis'açit d'un édieulebatinon loin de lancienne ville épiscôpale de Saint-Paul- Trois-Châteaux, par Charlemagne lui -même, et conservé jusqu'à ce jour dans son état primitif. Cet edicule-cou[)ole, qui présente, au moins dans son intérieur, les caractères saillants de l'architecture carlovingiennn, tels qu'on les voit encore dans plusieurs églises des bords du Rhin , servit, pendant
plusieurs siècles, de tombeau è saint Restitut, premier évèque des Tricastins. Cecid^ mande quelques détails historiques
Une tradition constante et autorisée par Rome, porte que parmi les saints personnages qui abordèrent en Provence avec saint Lazare, l'ami privilégié du Sauveur, te trouvait Célidoine ou Sidoine, l'aveogle-irf^ qui , après avoir été guéri par lui {Joan. n), se fit son disciple et prit le nom de RtitihUf du mot Restitutus est et visus^ en souvenir de la guérison miraculeuse dont il avait éli , l'objet. Restitut demeura quelque temps I Aix , avec saint Maximin , autre disciple da Sauveur, qui était devenu le premier éfé* que de cette ville; puis il vint à Arles, d'oè il fut envoyé dans le pays des Tricastins , dont il devint le premier évèque. B quitta ensuite son siège pour aller en Italie» et mourut dans la ville a'Albe, d'où ses re« liques furent plus tard transférées dans la lieu qui porte son nom. C'était là , en effely
2ue le saint évèque avait opéré des mirades datants en faveur d'un grand nombre d'aveugles auxquels il avait rendu la Tue* ci leur lavant les yeux avec les eaux de la f» taine , qui, depuis n'a cessé d'être fréqoeitée parles personnes privées de la vue, auquelles elle a maintes fois procuré uneeoB-^ plète guérison. Cette fontaine coule encott aujourd'hui, à quelques pas de Téglise.
Le corps du saint fut donc transporté d'Aihi dans le Milanais, en France, et déposé dan la chapelle monumentale qui Tenait d'éM érigée par les ordres de CharlemagDe« pov l'y recevoir. 11 y resta jusqu'au mois da^ juillet 1249, époque à laquelle Laurens^côK quante-deuxième évèque de Saint-Paak Trois-Châteaux, fit construire sous la dir»tion de Giraud de Clermont, un magni&pji^ sépulcre en marbre gris« sur quatre colat» nés, dans le caveau de la chapelle momn: mentale où l'on peut le voir encore aiùooip d hui. Deux cents ans plus tard, vers ftMt le roi Louis XI vint en personne vénérer €CS.^ reliques, et fit à l'église de magnifiques pfé» sents. En 1578, les saintes reliques qaL soixante-deux ans auparavant , avaient M transférées par l'évèque Guillaume AdMmar, dans un enfoncement de la muraille Âi midi , qui existe encore , furent brûlées fll dispersées par les protestants. Depuis, cetti chapelle perdit de son importance, aupoial de vue religieux, mais non au point de vot archéologique, et elle n*eut à subir d'autres avaries que les outrages inévitables da temps. Elle (tail devenue chapelle des péai* tents, lorsque le gouvernemeni» sur Je rqh port de l'architecte Chevillet, Ta lait resUft rer complètement, de même que la déli* cieuse église romane à laquelle elle coumunique, et dont il sera parlé plus bas.
La chapelle carlovingienne, bAtieà la fia du vni* siècle ou au commencement du ii% offre un carré narfait; elle est divisée daas sd hauteur en deux parties, celle inférieurf», formant un caveau où était le tombeau de saint Restitut, et celle supérieure, fortaioi la rhape'Ie érigée en son honneur. Leca-
fW7
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▼eau présente un parallélogramme de 5 mètres 50 cent, de longueur, sur k mètres 47 cent, de largeur. 11 est entièrement en pierre de taille, voûté en berceau plein cintre ; la longueur est arrêtée du côté de l'église, par un arcdoubleau sur pilastres servant h porter le mur de la chapelle; sa seule décoration intérieure consiste en bandeaux à chanfreins, qui reçoivent la retombée de la voûte et de Tare doubleau. La chapelle présente à Tintérieur un carré parlait dé 5 mètres 85 cent, de côté. Les faces nord et midi sont décorées chacune de deux {;ortiquesirréguliers;lespleinscintresquiles surmontent prennent naissance sur des impostes à chanfreins, couronnant des pilastres de 2 mètres 73 cent, de hauteur. L*entoncemem de ces portiques est de 0,34 cent. ; les faces au couchant et au levant comportent chacune un seul arceau à plein ceintre, et dont les naissances ne sont prises qu'à 1 mètre 76 cent, de hauteur sur des impostes sans retours, ornés de ronds et de barres obliques sculptées en saillie. L*arceau au couchant formait aussi un enfoncement qui est aujourd'hui rempli par la maçonnerie. Celui au levant devait être entièrement ouvert pour donner entrée à la. chapelle au moyen d'un e ralier, et déterminerait sans doute la face principale de rédili£*.e; il est aujourd'hui fermé par une maçonnerie percée d'une petite porte formant 1 entrée d'une tribune qui donne sur Téglise.
Au-dessus des arceaux dont nous venons de parier, les quatre murs encadrant la cha-
Clle s'élèvent sans décoration jusqu'à une uteur de 6 mètres 14 cent., où se trouve une première romiche sculptée en divers feuillages. A 1 mètre 50 cent, plus haut, le pian carré de la chapelle devient octogone au moyen des quatre pendentifs soutenus par des trompes dont le centre est orné d'une coquille. Une seconde corniche placée à S mètres 20 cent, de la première, pourlouroe l'octogone résultant de cette disposition. CeUe corniche est ornée de touffes de feuilles de jonc , et forme la naissance d'un dôme oui couronne la chapelle, et au centre duquel se trouve une ouverture circulaire d*euYiron 1 mètre de diamètre, destinée sans doute à donner de la lumière. 11 résulte donc de toutes ces dimensions, que la chapelle a intérieurement une hauteur toute d'environ 12 mètres 30 cent. (604).
Quiconque a visité le dôme d*Aix-la-Cha-
Eîlie éJiliéo par Charlemagno, reconnaîtra cilement aux détails qui précèdent, que celui de Saint-Restitutn est qu'un diminutif de la célèbre basilique du grand empereur. Mais la partie la plus curieuse > quoique grossièrement traitée^ de l'édifice , c'est la grande frise sculiHée, qui en pourtourne tout l'extérieur, à la hauteur de la première corniche intérieure. Elle règne sur les quatre faces du monument, et n'est masquée qu*aux deux angles de la face à l'est, par la
jonction des murs et de la voûte de TéKlise, qui viennent aboutir à cette face. Cette frise» composée de tableaux en relief, représentant des personnages , des animaux et une partie des signes du zodinque, est enca^ drée dans deux bandeaux divisés en coto^ partiments ou médaillons, par des briques rouges, et couronnés d'une corniche scuip* tée sur le chanfrein, de petites rosaces en étoiles enclavées les unes dans les autres. Cette frise qui, entre autres scènes variées, représente le jugement dernier, d'après l'Apocalypse 9 est un des plus remarquables spécimens qui existent en France, et peutêtre même en Europe, du symbolisme religieux. On en jugera par les détails qui suivent.
Ce qui doit tout d'abord fixer notre attention, c'est le principal personnage, celui du milieu, sur la façade du couchant. Ce personnage est assis sur un fauteuil dont on ne voit point le dossier, mais seulement les quatre montants, dont les sommets sont recourbés. 11 a un escabeau sous chacun d» ses deux pieds. Il tient sur ses genoux un gros livre sur lequel son bras gauche s'appuie , et sa main le serre par en bas , en le saisissant de ses doigts recourbés qui se cachent par les extrémités sous le livret tandis que le pouce appuie par-dessus.
La main droite s'élève au-dessus du montant du fauteuil. L'index et le médius sont droits ainsi que le pouce. Les deux autres doigts sont plies. Une auréole est autour de la tète du personnage dont la face^n'a rien conservé que la forme ovale en relief, sans marque des yeux, du nez ou de la bouche ; tout y est presque effacé.
Ce personnage principal pourrait être bien véritablement celui qui estdécrit aux chapitres IV et V de VApocalypie , dont voici un extrait : Une porte m' ouvrit au ciel , et un€ voix éclatante comme une trompette appela le prophète à y monter^ pour voir ce oui aillait arriver. Il y fut en esprit^ et voila qu'un trône placé dans le ciel se présente à ses rf gards , et un personnage était assis sur cr trône.
Sa face était brillante^ présentant l'aspect de la pierre de jaspe et de sarde. Un arc-en-ciely semblable à une émeraude^ environnait le trône de ses couleurs douces et majestueuses ; vingt-quatre sièges étaient rangés à l'en* tour; c'étaient aussi des trônes oà étaient assis vingt-quatre vieillards vêtus de blanc^ ayant des couronnes d^or sur leur tête. Du,, trône suprême partaient des foudres ^ des vois et des tonnerres: sept lampes ^ c'est-à-dire les> . sept esprits de Dieu^ brillaient devant lui. Vis-à-vis du trône il y avait une mer trams* parente comme le verre et semblable à du cristal : et au milieu^ vis-à-^is du trône- et à. l'entour^ il y avait quatre animaux pleins d'yeux devant et derrière. Le premier, animal était semblable à un lion; le second était semblable à un veau ; le troisième avait le rtV
(604) Elle n^esi accessible aujourdliui que par un elle rcçoii un peu de jour par une petite fenélre it* ■. ciralier extérieur et un«t poierue asseï mal placée ; régulière et percéo au bfsard.
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9wje comme eelui d'un homme; et le quatrième têaU »embhbl0 à un aigle qui vole.
Ces quatre animaux avaient ehacnn six aile»; et ils ne cessaient jour et nuit de dire : .Nain;, sainte saint est le Seigneur Dieu toutpuissant j qui était et qui est et qui doit venir, iît lorsque ces animaux rendaient ainsi gloire^ honneur et louange à celui qui est assis sur k trône^ qui vit dans les siècles des siècles^ les vingt-quatre vieillards se prosternaient devant celui qui est assis sur le trône ; et ils adoraient eelui qui vit dans les siècles des siècles: et ils jetaient leurs couronnes devant le trône ^ en disant : Vous êtes digne ^ ô Seigneur noire DieUj de recevoir gloire^ honneur et puissance ; parce que vous avez créé toutes choses^ et que cest par votre volonté quelles subsistent.
Tel est le contenu dn chapitre iv; le prophète continue, dans le chapitre y :
Je vis ensuite dans la mainjdroite de celui qtti était assis sur le trône^ nn livre écrit dedans et dehors, scellé de sept sceaux. Et je ris un ange fort et puissant qui disait à haute voix : Qui est digne d'ouvrir le livre et d*en êtver les sceaux f
Mais nul ne pouvait ni dans le cieU ni sur ia terr9^ ni sous la terre^ ouvrir le livre^ ni êe regarder. Je fondais en larmes de ce que nul ne s'était trouvé digne Couvrir le livrcj ni de le lire, ni de le regarder. Alors, Cun des vieillards me dit : Ne pleurez point; voici le lion dé la tribu de Juda, le rejeton ou le /Us de Demdf qui a obtenu par sa victoire le pouvoir d'ouvrir le livre, et d*en lever les sept seectux. En mime temps, je regardai, et je vis au milieu du trône et aes quatre ani' maux, et au milieu des vieillards, un agneau comme égorgé, qui était debout, et qui avait sept cornes et sept yeux, qui sont les sept esprits de Bi^n envoyés par toute la terre. Et il vint prendre le livre de la main droite de ceM qui était assis sur le trône ; et l'ayant ouvert, les quatre animaux et les vingt-qua" tre vieillards seprostemèrent devant C Agneau, ayant chacun des harpes et des coupes d'or, pleines de parfums qui sont les prières des saints. Et ils chantaient un cantiaue nouveau, en disant : Vous êtes digne. Seigneur, de prendre le livre et d^en ouvrir les sceaux, parce que vous avex été mis à mort et que par potre sang vous nous avex rachetés pour JHeu, de toute tribu, de toute langue, de tout peuple et de toute nation, et vous nous avez faits tous rois et prêtres pour notre Dieu ; et nous régnerons pour vous sur la terre.
Je regardai encore, et j'entendis autour du trône, et des animaux et des vieillards, la voix de plusieurs anges. Et il yen avait des milliers de milliers, qui disaient à haute voix : J** Agneau ^t a été mis à mort est digne de rfravoir puissance, divinité, sagesse, force, hmneur, gloire et bénédiction. Et f entendis Hautes les créatures qui sont dans le ciel, sur In terre, sous la terre, dan$ la mer et dans t»ute son étendue, qui disaient : A celui #/'ii est assis sur le trône, et à l'Agneau, hé- •'Miction, honneur, gloire et puissance dans les siècles des siècles. Et le» quatre animaux
disaient : Amen. Et les vingt-quatre vieil^ lards tombèrent sur leurs visages, et adorè^ rent celui qui vit dans les siècles des siècles. Or, en examinant le principal personnage du monument, on voit qu'il pourrait bien être le même que celui auquel tout se rapporte dans cette magnifique description des chapitres iv et y de V Apocalypse, et le même que celui qui est sur le |>ortail de Chartres, sur celui de Saint-Trophime d'Arles et de plusieurs autres églises, surtout parmi celles du style roman, et le même qu'on voit traité en mosaïque ou en peinture polychr(yme au fond de l'abside des anciennes basiliques , principalement à Home. Cest là un des types les plus anciens, les plus beaux et les plus célèbres de l'iconographie chrétienne. En parcourant les autres médaillons de cette frise aussi intéressante qu'elle est peu connue, on reconnaît successivement les phénomènes qui suivent Touverture de chacun des sept sceaux. Ainsi, il est dit au chapitre vi de ce livre, que lorsque l'Agneau eut ouvert un des premiers sceaux, un des quatre animaux se fit entendre au prophète, u'une voix majestueuse comme le tonnerre, en disant:
Viens et vois; et que le prophète vit paraître un cheval blanc. Il est efl'ectivement dans li frise; la pierre noircie ne le présente pas avec cette couleur; mais voilà le cavalier qui le monte, il a un bouclier au bras gauche; on ne voit pas son arc, mais il peot avoir été effacé i)ar le temps; c'est bien apparemment le cheval qui se montre àTouverture du premier sceau et qui annonce la puissance d'un vainqueur couronné qui marche à la victoire. En tournant à la façade du nord, on aperçoit un second cheval; son cavalier tieni la bride et a un bouclier. Ce cheval est indiqué de couleur rousse. Dans l'Apocalypse, une grande épée avait été donnée à celui qui le montait, |H)ur enlever la paix (le dessus la terre et faire que les hommes s'entretuassent les uns les autres (v. k) ; mais on ne découvre pas cette épée sur la frise. A l'ouverture du troisième sceau, apparaît un troisième cheval; il esl noir, le cavalier qui le monte a une balance à la main (v. 5); et Ton distingue en effel sur la frise un troisième cheval ; il est bridé, son cavalière un bouclier; mais il n'a pas la balance à la main. Le verset 7 nous présente l'ouverture du quatrième sceau et invite le prophète à venir voir, ei voilà qu'au verset Sapparaît un quatrième et dernier cheval; il est pâle, et celui qui le monte s'appelle la mort. Derrière lui est l'ouverture de l'enfer qui le suit. 11 a reçu la puissance sur les quatre parties de la terre, ))Our tuer par Tépée, par la famine, [>ar la mortalité et |)ar les l>étes sauvages. Ce quatrième cheval t'st représenté dans la frise , partie nordi comme les deux qui précèdent ; le cavalier tient la hridc et |u)rt« un t)ouclier au bras ^nuche. Les miatre chevaux n'ont |mis d'auties signes. Ils sont tous les quatre tournés a Topposé du principal personnage. On |»eiii supposer qu'ils ont ro«;u des onircs tie lui.
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^n éloignent pour aller les exé- )nt séparés les uns des autres et de figures diverses, revenons devant la façade du 3US reronnaîlrons des personna-
de longues robes, dont la face irers le principal personnage, et it à deux mains tendues devant e quelque chose qu*ils semblent Trir. Ce sont des branches avec ge informe. Ces personnages reinette grande multitude que percuvait compteTy de toute nation^ ibuy de tout peuple et de toute
le prophète vit debout devant le 'ésence de rAgneau^ vêtus de rot et ayant des palmes à la main,
•me médaillon de la même façade Qty on voit un animal dout la repliant en trompette, s'allongo e, après avoir formé Tanneau.
qui est après, semble avoir été igure et se replie en arrière d'é- ^^nimal a des ailes; il a un long ttes ou des griffes, à la manière . N'est-ce pas une de ces saurites au chap. ix, qui sortent de liées h la fumée épaisse qui s'en squ'à obscurcir le ciel, qui ont jvoir semblable à celui des scor-
ordre de ne point toucher à à rien de ce qui est vert, mais aux hommes, qui n*ont pas le eu marqué sur le front? Le son les est comme celui des chariots it à la guerre; des aiguillons Il de leurs queues. Ces animaux >i TAnge de Tabîmc appelé VEx- . C'était un des malheurs an-
Taigle qui traversait le ciel.
ne médaillon on voit le sujet qui ite dans V Apocalypse (ix, 13, 16.) te une seule figure d*animal,yen- ;, queue relevée au-dessus de la minée en tête de serpent, dont omit des llammes. Ou voit l'œil te. Par devant la gueule béante , on voit aussi des llammes. Son e armé d'une corne comme celle ros; deux oreilles s'élèvent sur babiement le sculpteur aura youin des chevaux qui composaient erie formidalrie qui en comptait millions, dont les têtes étaient les des lions ^ et de la bouche Ttaient du feu, de la fumée et du r tuer le tiers des hommes, car nce est dans leurs bouches et queues. Ces queues ressemblent nts ayant des têtes qui font des ,e huitième parait être un dragon
f«, tfenedicti Patris wici, possidete parafgnum a constUutione mundi. Esuriri iis mihi manducare : silivù et dedislis hoitpes eram, et coUeffistis me : nudits ^eruisiU me : infirmui et visitastii me :
qui des replis de son corps forme des anneaux et retourne sa tète au-dessus de luimême, en vomissant je ne sais si ce sont dos eaux ou des flammes. Ne serait-ce pas le dragon, qui poursuivrait la femme qui s'est sauvée dans le désert ; lequel a combattu contre les anges dans le ciel, qui en a été précipité sur la terre et qui s'est assis sur le sable de la mer ?
La même façade du couchant représente dans plusieurs médaillons, les œuvres de miséricorde au jugement dernier. Le premier médaillon a la droite du principal personnage renferme trois personnages tournés vers celui-ci .Ils ont des robes qui descendent jusqu'tàmi-jambe.lls présentent; le premier,un plat f )eu enfoncé, et dedans un mets; le dcuxième,une robe dont on voit pendre les manches; le troisième, deux objets qui paraissent être un pain à chaque main. Ne pourrait-on cas appliquer à ce médaillon le passage del £vangiie? Venex les bénis de mon Père^ posséder le royaume qui vous a été préparé dès la formation du monde ; fai en faim^ et vous m'avez donné à manger ; fêtais infirme^ ei vous m'avez visité (()05).
Le deuxième médaillon, è la droite du principal personnage, renferme trois personnages tournés vers lui. Le premier a un livre pesant ou un cotfre appuyé contre s#n bras sur sa poitrine. Les deux autres personnages le suivent, portant chacun h deux mains une branche droite garnie de ses feuilles; ils sont debout. Le troisième médaillon a trois personnages, portant h deux mains et les bras tendus en avant, chacun une branche comme les deux derniers du médaillon qui précède. Le quatrième médaillon offre deux personnages dont le premier ressemble aux quatre qui le précèdent, avec leurs palmes; mais la branche du deuxième personnage de ce quatrième médaillon diffère des précédentes |)ar ses feuilles; c'est la même altitude d offrande.
Tous ces personnages sont vêtus de longues robes qui ne laissent rien paraître de leurs jambes; ce sont donc réellement les personnages de VApocalypsey vêtus de robes blanches et tenant des palmes dans leurs mains (606).
Sur la même façade du couchant, mais h la gauche du principal personnage, on remarque quatre médaillons. Le premier a deux personnages tenant chacun dans leur main droite un long bôton qu'on peut sut>poser être un bâton de commandement , aussi haut que leur tête, surmonté le premier d'une espèce de feuille de trèfle, dont une feuille s élèverait au milieu, et deux leuilles s'écarteraient de chaque côté. Leur main gauche tournée en haut soutient par le bas un livre qui s'appuie contre leur bras
in carcere eram^ et venistis ad me. ( Matth. xxv, 5i et req )
(6u(i) Amicti stotU albis^ elpa^mœ in mtmibu$$9' ru .1. (.\poc. VII, 0.)
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gauche, et par en haut contre leur cœur; leurs manches sont assez larges.
Le deuiième médaillon représente deux personnages assis et faisant face au spectateur qui regarde la frise, tenant chacun un bâton de commatidement de la main droite, ayant la gauche appuyée sur le genou gauche comme un évéaue assis en cérémonie, s'il avait une crosse a la main. Leurs habits semblent poussés par le vent du midi vers le côté du septentrion et dégarnir leurs genoui, s'abaissanten pointe sur le côté où le vent les pousse, comme des tuniques et des surplis. Le premier bAton forme à sa cime plutôt une croix qu*un trèfle; le deuxième , un anneau allongé; le troisième, une pomme.
Le troisième médaillon a trois personnages ; les deux premiers regardent le principal, et sont assis sur des sellettes a trois pieds. Le premier a lair d'un suppliant; le deuxième a un bâton surmonté d'un trèfle ; le troisième est droit et porte un trèfle double au bout de son bâton ; il a une robe plus Jonffue ; il est debout. Au quatrième médaillon, il y a cinq personnages portant bâton de commandement, les uns assis, les autres debout.
Façade nord. — Elle présente quatorze médaillons. Dans le premier on voit un personnage, qui a les bras étendus en croix. Dans le deuxième, un cheval bridé avec son cavalier armé d'un bouclier. Le troisième présente un bœuf; le quatrième, un gros sanglier; le cinquième, un âne; le sixième, un cheval nridé monté par son cavalier, avec le bouclier; le septième, un animal qui dévore ou qui rejette quelque chose comme des flammes ; le huitième , un cheval bridé avec son cavalier et le bouclier; le neuvième, un animal aux pieds fendus; le dixième, un animal qui mange, un homme lui donne un coup de hache sous la queue relevée sur la croupe ; le onzième, un animal ailé ayant une largi" queue ; le douzième, un agneau ou mouton ayant le pied droit de devant relevé; une croix est sur son dos. On voit cette figure dans certains tableaux de saint Jean-Baptiste; le treizième, un bœuf avec ses cornes et ses oreilles. Enfin, le quatorzième et dernier, touchant le mur qui est le commencement de réglisc, offre un personnage ayant ses deux mains sur la poitrine, sous une voûte d'un édifice à trois nefs.
Façade du mtdt.— Elle a dix médaillons, Le premier, au coin sud-ouest, représente deux forgerons qui frappent Tenclume de leurs marteaux; les autres à la suite figurent les douze signes du zodiaque.
^ La façade du levant dans 1 intérieur de l'église offre divers animaux, ainsi que des arbres, des plantes* et des fleurs qui pourraient bien représenter les occupations de la vie des champs et les productions de cha-
(607| II. rabt>é Mazelier, ehanolue de la cathédrale de Valence, aocien curé de Saiiit-Paul-Trois- Chàteaux. G^est dans un mémoire inédit, rédigé d Après d« nombreuses notes prises sur place, et
que saison, comme on le voit plus disiinotement dans les sculptures exécutées poetérieurement sur les portails des catliedr»* les de Reims, de Chartres et d'Amiens. Quoi qu'il en 50it,rensemblede celles de la chapet* le monumentale de Saint-Restitut ac^ruse évidemment la traduction sur la pierre des principales scènes de VApocalypge et de certains passages de r£vangile,dans leur rapportaree le drame du jugement dernier. C'est une chose merveilleuse, que ces grandes scènes apocalyptiques et évangéliques oui devaient plus tard si largement défrayer ta sculpture des portails de nos cathédrales, aient été dès le VIII' ou dès le ix* siècle conçues el réalisées sur une frise contournant un monument carlovingien, d'une date certaine, et ofi'rant elle-même dans son galbe, dansson état fruste, et jusque dans l'exécutioi» grossière des nombreux sujets qu'elle re-
f)résente, le caractère non douteux de sa laute antiquité.
Bien que j'aie visité à plusieurs reprises la chapelle monumentale de Saint-Restitut, j'ai voulu pour la décrire avec la plus scrupuleuse exactitude, appeler h mon aide un honorable collègue (607) qui l'a étudiée pendant dix ans, et qui le premier a su troiK ver la véritable explication du sujet princi* pal de ses sculptures, jusqu'alors véritable énigme pour.cette classe jadis si nombreused'antiquaires grecs et romains qui avaient vu une panathénée ou une théorie y là où, Y Apocalypse à la main, on ne peut voir autre chose que la représentation du juge* ment dernier.
Maintenant, pour compléter cette notice»
je vais consacrer quelques lignes à la jolir église romane, aujourd'hui paroissiale,coDf» truite vers lexir siècle et reliée au mono» ment que nous venons de décrire.
Cette église, qui présente dans œuvre unt' longueur totale de 22 mètres M) cent., ont largeur de 9 mètres 10 ceutim., dans les enioncements, et du sol au sommet de 1* voûte une hauteur de 12 mètres 50 cent., esl divisée en trois travées et en un hémicycle formant l'abside. Sa seule entrée est au midi do la première travée: elle est précédée d'un |)orclie dans le massif duquel se trouve un petit escalier servant à arriver sur la toiture, puis au clocher.
Dans l'intérieur, plein de grâce et de distinction, on remarque au-dessus des pilas^*^ très qui soutiennent l'édiGce des groopesdi' petites colonnes dont les fûts et les chapiteaux sculptés avec un goût exquis sont dp plus heureux efi'et. On remarque surtout les restes d'une belle frise dans le genre df celles qu'on admire encore sur les {larois extérieures de plusieurs églises romanes éè celte contrée, telles que celles de Vaisonet de Cavaillon, avec lesquelles celle de Saiot- Reslitut offre beaucoup de rapports, surtoat
qu'il a bien voulu ro^olTrir, que j*ai puisé en |iaa^ punie les détails qui précèdent toucbint la c Irise de Sa:ni-Rebtitut.
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Jt sais que mon Rédempteur rtV, quif je tmsusciterai un jour, et que je verrai monDieu, dans ma propre chair. Cette espérance repose au fond de mon cœur (611).
Le prophète Isaïe nous annonce la résurrection générale des corps par ces paroles énergiques : Ceux que vous avez fait mourir. Seigneur, vivront, et nos frères qui ont été eues avec moi, vivront avec moi (612).
Réveillez-vous du sommeil et chantez ses loimnges, vous qui habitez dans la poussière des tombeaux (613).
Car la rosée que vous répandez sur eux, Seigneur, corame celle que vous répandez sur les herbes de la terre, sera pour eux une rosée de lumière et de vie, et vous détruirez en ce jour le règne des géants, en précipitant dans leurs ruines tous ceux qui auront imité leur im|>iélé (614).
Il viendra un temps, dit le prophète Daniel, où la multitude de ceux qui dorment dans la poussière, se réveilleront, les uns pour la vie étemelle, les autres pour V opprobre étemel qu'ils auront toujours devant (es yeux (615).
Il y aura par conséquent deux sortes de résurrections de la chair. Tune glorieuse , l'autre non glorieuse. Quel thème à contrastes saisissants pour la peinture et la scul|v ture chrétienne !
Nous avons déjà vu (616) combien ces deux grandes formes de l'art en avaient tiré parti.
Après les prophètes, Jésus-Christ nous déclare lui-même qu'il est la résurrection et la vie (617). 11 nous apprend qu'il viendra lui-môme juger les bons oui auront été Gdèles à sa loi, et les mécnants qui l'auront méconnue. Les uns seront placés à la droite et conduits par les anges dans le paradis ; les autres à sa gauche, et précipités par les démons dans l'enfer (618). Mais il faut qu'il ressuscite d'abord lui-môme comme les ()rémices de ceux qui ne sont qu*endormis; primitiœ dormientiumCdid).
Grâce à cette résurrection glorieuse, image et gage assuré de la nôtre, la mort qui fut pendant si longtemps répouvante du genre humain, n'est plus aux yeux du juste qu'un passage, qu'un sommeil, et son corps contié momentanément h la terre, est un dépôt qu'elle restituera fidèlement un jour au Créateur et Rédempteur, tout resplendissant de gloire et d'une éternelle beauté. Quelle raine inépuisable de motifs heureux et jusque-là inconnus, pour l'artiste chrétien! Sans doute, ce dogme sublime et consolant a fourni à l'éloquence et à la poésie les plus belles inspirations.
(611) Scio emm quod Redemptor meus rivit et in noristimo die de terra surreclurus sum : et rur$um circumdabor pelle mea^ et m carne men videbo l>euin Mcuin..,repo$itaesl hœc tpes mca t/; sinu tuej. (Job
(Gli) Vivent mortui et iiiterfecti met résurgent. (Isa. xwi, 19.)
(GI5) Esvergiscimini et laudate qui habitaiis iu pulverem, (Ibid.)
(614) Q^io ^0$ tucis^ rns tuns et lerram gigantum delrahes in ruinain, (Ibid.)
Maîsn'a-t-il pas été gravé en caractères encore plus saisissants dans les œuvres de sculpture et de peinture, qui décorent nos temples saints ? Vous les reconnaîtrez aisément ces caractères sur les portails célèbres d'Arles, d'Amiens, de Reims et de Strasbourg, de môme que sur les chapiteaux des élégantes colonneltes qui portent les arcades des cloîtres romans de nos basiliques sacrées. Vous les reconnaîtrez aussi dans ces chefs-d'œuvre innombrables de |>einlure que le génie chrétien a multipliés avec tant de bonheur et parmi lesquels, il faut le dire, brille d'un incomparable éclat celui de Fra-Angelico.
Kt [>our ne parler ici que des vitraux aux mille couleurs, qui éclairent nos temples de leur jour mystérieux, voyez comme les rayons du soleil, en traversant ces tableaux diaphanes, projettent sur les dalles funérai* res du pavé les scènes les plus animées de la résurrection des corps. On dirait que les ossements de la tombe vont tressaillir* éclairés par ce merveilleux symbole consacré par les siècles dans l'Ëglise de Jésus* Christ. Que dis-je? le symbole ne doit-il [)as ôlre rem[)lacé, à la fin des temps, par la réalité? C'est la foi qui nous l'enseigne» en nous disant : Un jour, Us temples de Dieu s'écrouleront avec tout l'univers, et Toa verra alors ces ossements, comme ceux de la vision du prophète, se rejoindre, reprendre leurs chairs, redevenir vivants, anim^ et comparaître avec nous devant Jésus- Christ, ce juge suprême de tous les mortels.
Ainsi se trouve retracé par la peinture et la sculpture dans nos basiliques sacrées, et en caractères encore plus démonstratifs qua ceux des livres les plus éloquents, ce dogine si encourageant pour le juste, mais si terrible pour les méchants, de la résurrectioa générale de la chair. Voy. All^orib, Catacombes , Amiens (Cathédrale d') , MatiUi, ^EîHs {Cathédrale de) , Strasbourg (Catké' drale de). Peinture, Sculpture.
REVELATION. On entemi |)ar ce roolt d'après le langage des Livres saints, inle^ prêté par la tradition, la manière dont Diea se manifeste dans la nature, et aussi daos l'existence et la conscience de riiomoie; puis la communication plus spéciale des vérités divines, des œuvres et des conseib de Dieu, telle qu'elle a été donnée am prophètes, et par eux au peuple hétireo; enfin, la venue du Christ, les vérités dogmatiques et morales qu'il a promulguée^ et rétablissement du royaume de Dieaea ce monde. Ce n'est i)as ici le lieu de traiter
(015) Et multi de his qui dormiunt in tertm psi' ver., etigilabunt; alii in vilam œterMûm,et lUàtt opprobrium, ut videant semper. (Uan, xn« i.) (GIG) Dans plusieurs ariicles de te DictiooBaini (G17) Ego sum resurreciio et vita. (Joan, XI, iS.) M) 18) Cum autcm venerit Filius hominis ta sujt- State sua^ et omne% angeli cum eo, tune sedebii U^ sedem majestatis $uœ.., el statuet ovesquidem nétS' iris, nœdos autem a sinistris. ( Matth. xsv, 51-SS.) M) 19) ISunc autem Christus resurrexit m muftau^ pri'iiiliiv dormientium, [I Cor, x\, 2tl.)
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de la révélation sous ces différentes faces, ni de voir coinraenl elle est possible, logiquement, physiquement et moralement, et comment, en particulier, la révélation du Verbe incarné était devenue indispensablement nécessaire. Nous n'avons à nous occuper dans notre ouvrage que des ctTets de cette dernière sur le cœur et res[)rit de l*bomme, et, par conséquent, sur Tart qui en est le ûdèle écho et la sensible exf)ression. Cestce que nous avons déjà fait dans notre deuxième dissertation préliminaire, et ensuite dans plusieurs articles séparés. Dins celui-ci, nous allons, toujours en vue da beau dans Tai-t chrétien, considérer la réyélation évansélique sous un aspect aussi nouveau qu*intéressant, en nous rendant compte de sa raison détre par rapport aux mystères qu*elle a proposés à notre foi. Lorsque nous aurons répondu à cette question '.Pourquoi Jésus-Christ nous a-t-il révélé deê mystères? le ie'^.teur conclura de luimême, ^ans le moindre effort de raisonnementy qu'une telle révélation, pour ceux qui ont le bonheur d'y participer, a, d'une
Krt, immensément élargi le domaine de ^ rt, et que^ d*une. autre part, elle a singulièrement développé dans le cœur et dans Tesçrit de Thomme le sentiment, Tidée de cet ifi/fni, qui est devenu chez les Chrétiens la source des plus grandes beautés dans les œaTres de Tart. Après ce court préambule, nous entrons en matière.
Il semble que le Fils de Dieu ayant fait tant que de se révéler à l'homme, jusqu*à se rendre semblable à lui, c'était le cas, ou jamai.'<,de lui parler clairement et de lui proposer une religion intelligible dans toutes ses parties, une religion que Thomme eût d'autant mieux appréciée, qu'elle eût été dégajgée de ces mystères qui déconcertent sa raison et deviennent pour lui une occasion de blasphémer contre la révélation ou de la tourner en ridicule. On se demande, en conséquence, pourquoi Jésus-Christ a-t-il ré- TéJé des mystères?
Avant de répondre à cette difnculté,il imjiorte de vider ce qu'on a[)pelle une question préjudicielle avec ceux qui la font, c'està-dire avec les rationalistes et tous ceux qui raisonnent comme eux.
Nous leur dirons donc : Pourquoi vousmêmes acceptez-vous tous les jours et en tout, hormis en matière de religion, des milliers de mystères? Tout, en effet, est un mystère dans la nature, de[)uis l'insecte qui rampe humblement sous nos pieds jusqu'à Taigle qui plane hardiment sur nos tôtes, au milieu de l'air. Que disons-nous ! toutes les sciences ont leurs mystères. 11 y en a dans la physique. Comment s'opère la circulation du dang, ce va-et-vient d'un liquide si nécessaire h la vie? Mystère il
y en a dans la chimie. Comment du charbon, par le simple dégagement de ses atomes, oeut-il se convertir en diamant ? Mystère... il jr en a dans la psychologie. Où est Thomino qui puisse expliquer nos facultés? (jui l»uisse dire comment nous nous souvenons ;
comment nous oublions, comment naissent et disparaissent tour à tour en nous tant de sentiments divers ou contradictoires , la lâcheté et le courage, la bassesse et l'orgueil, la tristesse et la galté , la haine et l'amour ? 11 y a des mystères même dans les sciences qu'on proclame avec tant d'aplomb , les sciences exactes; et ces mystères, ce sont les plus grands mathématiciens qui se sont chargés de les relever; par exemple, la divisibilité de la matière à l'intini. 11 y en a jusque dans la géométrie. Expliquez-moi, en effet, comment deux lignes asymptotes
3ui se rapprochent toujours davantage Tune e l'autre, ne parviendront jamais à se rencontrer. Mystères que tout cela
Oui, tout dans l'univers, depuis la germination obscure du plus petit grain jusqu'au dogme de la Trinité, tout est, je dis ()lus, tout doit être mystère. Pourquoi cela? ^arce que tous les êtres, ainsi que toutes les vérités émanées de Dieu, touchent par quelque point h cet être infini et ne sauraient conséquemment être saisis, compris entièrement par une intelligence finie. C'est ce qui fait dire à l'ange de l'école, saint Thomas, que les élus dans le ciel , bien qu'ils voient Dieu plus clairement qu'on ne peut le contempler ici-bas, ne peuvent néanmoins le comprendre, parce que, s'ils le pouvaient, ils seraient Dieu.
D'un autre côté, il ne faut pas oublier cfue les mystères divins, étant révélés à une inteUigence finie , ont par cela même avec elle un point de contact par oii ils lui deviennent accessibles, mais seulement par cet endroit. C'est ainsi que le globe de la lune , durant la première période de son évolution mensuelle, nous montre seulement le quart de son disque, tandis que les trois autres quarts restent entièrement dérobés à nos yeux. Et si l'homme ne percevait rien de l'objet révélé, il vaudrait autant pour lui que la révélation n'existât pas. Si donc il n'y a et s'il ne saurait y avoir dans la nature que des mystères, par le motif que nous venons de dire, combien plus il doit y en avoir lorsque Dieu lui-uiême, l'infini , se met en communication directe avec la créature finie? Or, c'est ce qui a eu lieu^
f)rincipalement dans la révélation évançéique. J aborde en conséquence immédiatement la question , et j'alfirme que, si Jésus-Christ nous a révélé de si grands , de si profonds mystères, c'est f parce qu'il est Dieu ; 2' parce qu'il est Dieu llédem|iteur. Nous reprenons ces deux points séparément.
Si Jésus-Christ est Dieu, comme il l'a prouvé lui-même péremptoirement, ou comme doivent l'admettre, au moins à titre d'hypothèse, les adversaires que nous combattons, il y a nécessairement dans les vérités qu'il nous a révélées, un côté divin, infini, qui échappe, par conséquent, à notre intelligence humaine, finie, et voilé le mystère. Autrement, si notre intelligence pouvait saisir^ comprendre sous toutes ses faces, lobjet de cette révélation divine faite par Jésus-Christ,
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elle serait elle-même Dieu, c*est évident. Nous allons prouver cette vérité jusau*à la démonstration; pour cela, il suffit d exposer clairement le vrai sens du mot comprendre.
Ce mot dérivé du latin, comprehendere^ signifie donc contenir^ embrasser quelque chose dans sa totalité. C'est ainsi que dans l'ordre physique, un verre rempli d'eau, contient, embrasse tout le liquide qu'on y a répandu. 11 en est de môme dans Tordre moral. L'esprit comprendra^ embrassera, dans son ensemble, une science, un art quelconque dont il aura étudié à fond et dont il possédera tous les éléments. Autrement, s'il ne connaît de cet art, de cette science, que certaines parties, et qu'il ignore les autres, la connaissance qu'il aura de cet art, de cette science, ne sera qu'imparfaite, que relative. Sans doute, il en saura plus que celui oui ne les aura jamais étuciiés ; mais il n en sera pas, pour cela, dans Tune ou dans l'autre, un véritable artiste, un véritable savant.
Par exemple, un élève en architecture sera capable de connaître, après quelques lefons, certaines règles de cet art et d'en faire application : il connaîtra l'architecture, mais seulement par certains côtés, tandis que s'il comprenait, s'il embrassait dans son esprit toutes les règles, toutes les notions qui concernent l'art de bAtir, il serait véritablement architecte.
Autre exemple : un élève en horlogerie, qui ne connaîtrait qu'imparfaitement le principe du mouvement d*une montre, en saurait plus sans doute qu'un homme complètement étranger à Kart de l'horloger ; il ne connaîtrait néanmoins cet art que par certains côtés ; mais s'il venait à comprendre tous les ressorts, engrenages, pilotis, en un mot, tout ce qui se rapporte au mécanisme si compliqué d'une montre, il deviendrait alors un véritable horloger. De môme, l'homme h qui Dieu veut bien se révéler, en sait plus, sans nul doute, sur Dieu et ses attributs, que celui à qui une semblable révélation n'a pas été faite ; mais supposons que, par impossible, il vienne à saisir, à embrasser, h comprendre, en un mot, toutes les fac^s de l'objet révélé, de môme que l'élève architecte ou l'élève horloger qui aurait fini par comprendre toutes les parties de l'art qui lui aurait été enseigné, cet homme, en comprenant ainsi Dieu, deviendra Dieu lui-môme, comme Téiève dont il s*agit est devenu architecte ou horloger. Or Dieu s'étant révélé à des millions d'hommes, il j aurait donc, dans cette hvpothèse, des milliers de dieux, ou plutôt, toute notion de Dieu serait, par ce seul fait, anéantie.
lies! donc absolument vrai c^ue de cette notion môme de Dieu, résulte lorcément la
raison d^étre do tous les mystères qui abondent dans toute manifestation faite k riiomme fini par un Dieu infini, et qui abonderait d autant plus, que cette manifestation aura été plus directe, plus Intime. Penser, agir contrairement à cette vérité fondamentale, fut toujours un blasphème, une révolte que Dieu ne pardonna jamais. Ecoutons Isâïe, s'adressent au chef des anges rebelles :
Comment es-tu tombé des cieux^ Luciffr^ qui br niais le malin.... qui disais dans ton cœur : JT élèverai mon trône au-dessus des astr€9 de Dieu ; je m'assiérai sur la montagne du testament f à côté de l*aquilon ; je monterai sur la hauteur des nues, et je serai semblable au Très-Haut. Et voilà que tu as été pré' cipilé dans l'enfer, au fond de Cabime {6M).
Adam et Eve s'étaient imaginé aussi qu*ik deviendraient semblables à Dieu ; qu'ils
1)05séderaient, comme lui, la science du. )ien et du mal (621) ; et à peine ont-ils essayé de comprendre Dieu, que des ténèbres épaisses viennent obscurcir leur intelligence^ pour la punir de son orgueil.
Les premiers descendants de Noé, dans la plaine de Sennaar, se disent : Yenex^ élevons une tour jusqu'au ciel: et les trois personnes divines disent h leur tour : Fenei, descendons et confondons la langue de eu orgueilleux (622). Tel est le châtiment inévitable qu'il réserveà tous ceux qui voudront devenir semblables à lui, et (ce qui est le comble de Torgueil), voudront se passer de lui, et régner à sa place sur les nations. Voyez le sort de ces philosophes de l'antiquité et des temps modernes qui croyaient pouvoir à eux seuls, conduire le genre ha* main et le perfectionner. Aveugles euxmêmes, ils se sont constamment fourvoyés, ne laissant après eux que des traces de leor radicale impuissance à rien fonder, à rien édifier, quand ils n'ont pas laissé que des ruines.
Que signifient encore de nos jours tous systèmes de philosophie écossaise, allemande, française, qui se combattent les uns les autres, avec leur jarson inintelligible du mot et du non mot, de 1 objectif et du subju» tif, de Lessing, de Kant, d'Hegel et autres! O philosophes, vous avez beau habiller vos idées creuses d'une phraséologie ab^traiteetà prétention, nous n'y voyons, au fond, que l'aotique orçueil de l'homme suuerbe qui répits depuisbientôtsix mille ans .-jenesfmrat^:
s Non serviam. » (Jerem. ii,20.) Votre vaiss phraséologie n'*fn impose qu'aux homniss simples et incapables de toute réflexion sérieuse. Eh bien, cette raison supérieure^prê' gressive^ universelle, que vous aimes tant à opposera la raison suprême etiévélée ds
j[6t0) Quomodo cecidisti de eœlo, Lucifer, qui mane cfiêharis?.,, qui diubas in corde tuo : In cœlum conicendam, super astra Dei exallabo solium meum, sed$kQ in monte lestamenti, in lateribus Aquilonis; ascenâmm super aUîtudinem iNomitun, simiiiê ero ÀUiuimo. yerumtmkgn ad inferum ditrakêriSf im
profundum laci. (ha. xiv, ii-15.) (621) Eritis sicut dit, scientti bomsum si
{Gen, m, 5.) (6i3) Veniîê tfttar , tocfnrfaiMs, H
linguam ipsomm, (Gen. xi, 7.)
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Dieu, sera, comme elle le fut toujours, humiliée parla confusion etiacontradictionries langaes.Vous vous évanouirez dans vos vaines pensées (623) ; vous verrez vos systèmes s*en aller par lambeaux , et il ne vous restera bientôt plus d*autre alternative que de survivre à votre humiliation ou de confesser humblement l'impuissance de votre ' orgueil (624)1
Dieu ne peut donc révéler à la créature ^e des mystères, parce qu'il est inOni, et que la créature est tinie. 11 est vrai,comme nous en avons déjà fait la remarque, que Vèire fini touchant par quelques points k TEtre infini dont il émane, saisit plusieurs Ikces de chaque mystère, bien qu*il lui soit impossible de les comprendre dans leur ensemble. Cest ce qui arrive principalement au sujet des mystères que le Fils de Dieu nous a révélés dans son incarnation, et ceci «OQS conduit naturellement à cette seconde et diorjiière proposition, aue Jésus-Christ a dû nous révéler des mystères, même en tant que Dieu-Rédempteur, et des mystères plus grands et plus profonds encore que ceux des deuK précédentes révélations.
£n etfet » celle dont il s*a^it maintenant, ayaDi été directe et la plus directe qu*il soit
EBsible d'imaginer, puisuu'un Dieu fait mme venait lui-même parler aux hommes, Ja manifestation divine a dû être plus complète, plus étendue dans cette dernière révélation, et par conséquent, renfermer un plus grand nombre ide mystères. Ayant été oins complète et pliXs étendue, cette manifestation de Dieu a dû nécessairement développer h nos regards sa sagesse, sa puissance et son amour, avec plus d'ampleur dans Tœuvre de la rédemption que dans celui de li création. Mais aussi, et par une consé * quence rigoureuse, le second œuvre, celui de la rédemption, a dû nous offrir plus de mystère$,et cela se coraprend.A mesure que Fiofini se manilestait davantage au fini, Thorizon des mystères a dû s'élargir en proportion.Qu*en est-ii résulté? L'être fini a pu dès lors saisir un plus grand nombre d*as- |iects de Têtre infini, et les saisir plus clairement; mais en même temps, un plus grand iiombre.de ces aspects lui ont échappé entièrement ou sont restés enveloppés de nuages à ses yeui. Nous expliquons notre ytnsée par la comparaison que voici :
Un voyageur parcourt une vallée étroite et profonde. 11 distinguera assez bien les objets, qui, de droite et Je gauche, frapperoot ses regards. Mais voilà que tout à coup, au sortir de ce défilé, un magnifique horilon se déroule à ses yeux étonnés et ravis, dans une immense plaine. Sans doute, il découvrira un bien plus grand nombre d*obiels dans cette plaine que dans l'étroite vallée. Maïs ces objets, il ne les distinguera pas tous aussi clairement, à cause de leur distance respective. Plusieurs même se déroberont entièrement à ses regards, dont
la portée sera trop faible pour les atteindre.
Cette vallée étroite, c'est la révélation primitive retrécie par le péché, et, avec des
f)roportions moins restreintes, c'est la révéation mosaïque, plus développée que cellelà. Ce vaste norizon de la plaine, c*est la révélation évangélique du Dieu- Rédempteur, li est donc incontestable que dans celte révélation si directe du Verbe incarné, rhomme devait puiser sur Dieu et ses attri-» buts beaucoup plus de lumières qu'il n'en avait auparavant. Mais d'un autre côté, Thorizondivin s'étant ainsi démesurément élargi devant lui , sa vue bornée devait évidemment manquer d'une portée suffisante pour embrasser tous les points de cet immense horizon. De là ce mélange de lumière et d'obscurité, qui constitue le mystère, et que nous remarquons principalement dans ceux que nous a révélés Jésus- Christ. £t voilà comment , en se manifestant directement à nous, il ne pouvait ne pas nous révéler de mystères et même de plus grands qu'auparavant. Maintenant, appliquons les considérations qui précèdent à quelqu*un des mystères en particulier.
Dans l'incarnation, par exemple, nous concevons que l'amour infini de Dieu l'ait porté à prendre une Ame et un corps semblables aux nôtres, pour souffrir et expier ainsi lui*m6me nos iniquités; voilà le côté accessible du mystère; mais ce que nous ne comprenons pas et ne saurions jamais nous expliquer, c^st qu'ilaitpu intimement unir danslamême personne divine deux natures aussi différentes et surtout aussi distantes l'une de l'autre
Îue la nature de l'homme et la nature de >ieu; voilà le côté inaccessible du mystère. 'Et chose plus surprenante encore, il est tel attribut de Dieu, que l'on comprendra dans un mystère, et que Ton ne comprendra pas dans un autre mystère, ou quon y comprendra d*une autre manière, et réciproquement. Quelquefois, dans le même mystère on comprend un attribut divin, quant à une opération, et l'on ne le comprend point quanta une autre. Ainsi, dans l'ËucharistiCt nous concevons que Dieu, en vertu de sa toute-puissance, anéantisse la substance du pain etcelle du vin ; mais ce que nous ne saurions concevoir, c'est la même puissance qui fait que Dieu se substitue lui-même au pain et au vin anéantis, tout en en maintenant les apparences de forme, de couleur et de goût, c est-à-dire des accidents sans sujet. Ainsi, dans le même sacrement, dans le même mystère,nous comprenonsla puissance de Dieu, et nous ne comprenons pointla puissance de Dieu. Mais toujours nous voyons ici comme dans chacun des autres mystères, le côté accessible et le côté inaccessible à l'intelligence de l'homme. Le côté accessible, c*est la puissance divine qui détruit le pain et le vin ; le côté inaccessible, c*est la même puissance, qui conserve les apparences de
(025) Stdnanutrunt in cogitationibus $uii. {Rom.
(6%i) El obicuratum en tnftptenf eor eorumARom.
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la chose , même après la destruction totale de cette chose elle-môme.
Il est donc absoliiuient vrai que la révélation de mystères et de nouveaux mystères était une condition inévitable de la rédemption des horomesy opérée par le Fils de Dieu. Oui, Jésus-Christ, en se manifestant directement à nous, a dû nous les révéler, et comme Dieu, et comme Dieu-Rédempteur. Supprimez un moment le mystère de Tlncarnalion avec ses conséquences immédiates qui sont la doctrine divine, au moyen de 1 enseignement donné par TEglise , et la grAce divine communiquée par les sacrements, vous anéantissez d'un seul coup toute révélation, toute rédemption et toute régénération de l'humanité ; et vous tarissez la source des plus belles inspirations de la poétique chrétienne, dont ce mystère (nous l'a vous déjà vu) est le point de départ. Il faudra donc dire adieu à ces merveilleux et innombrables chefs-d'œuvre de musique, de sculpture, de peinture et d'architecture, é( los au souille du génie catholique inspiré )>ar rincarnation. 11 faudra renier tout un |)assé glorieux de dix-huit siècles, et remontant péniblement te cours des Ages écoulés, il faudra se replonger dans Tignorance et la superstition de la gentilité. On le voit, ce n'est pas une question oiseixse que nous venons d'agiter dans cet article. Le pourquoi des mystères qui en fait l'objet vaut bien la peine qu'on s'y arrête un peu, car il est la véritable clef qui nous ouvre l'énigme de la transformation de l'humanité, non-seulement dans la morale, mais encore dans la littérature et les beaux-arts.
lndé|>endamment de notre deuxième dissertation préliminaire dans laquelle nous développons les conséquences admirables de rincarnation pour l'art chrétien qui en dérive, on pourra consulter encore les articles : Allégorie, Amiens, Arcuitlcture, Basiliques, Byzantin (Siyle), Caractère, Chant
UTURGIQL'E, EXPRESSION, (iHANDEL'R, HARMO- NIE, MusiQtE, Modes ecclésiastiques. Ogival (Style), Opéra, Peinture curétienne, Peinture mystique, Reims, Renaissance, Résurrection de la chair, Sculpture, Sta- TtAiRE, Tonalité, Types, \ erres peints.
RiCCO (André). Peintre primitif, né à Candie, en 1105. Voy, Peintlre.
ROMAN (Style), btyle d'architecture chrétienne dérivé de I architecture romaine, dont l'arc eu plein cintre, c'est-à-dire formé d'un demi- cercle, est le type générateur. La qualiiication de roman, appliquée au type architectural dont il s agit, indique clairement, en effet, que ce style n'est pas l'architecture romaine elle-même, mais qu'il en ebt une modiiication amenée peu à peu >ar les exigences et les conditions nouvelles du culte chrétien. Ce n'a été qu'au xi* siècle, que ce style a été détinitivumeal arrêté, pour se propager avec un eiKsemble et une rapidité vraiment prodigieux , dans l'Europe, et principalement en France, en Allemagne et en Italie. 11 y a régné en maître jusque vers le milieu du xu% éi)oquc à
laquelle le style ogival est venu se mêler à lui, et former \^t ce mélange ce qu'on appelle le gothique de transition. Or» si Ton considère que nos innombrables églises ro-> mânes, sans parler de celles qui ont disparu, ont été construites, à quelques excc|>tions près, durant une si courte période, on n'aura pas de peine h se foire une idée de la puissance, de la vie et du génie créateur de la société profondément chrétienne de cette période historique que, par le plus étranjje abus de mots, nos beaux esprits s'obstinent encore à traiier de barbare. 11 ]i*y eut jamais d'ailleurs, pendant le moyen âge, de barbarie proprement dite, puisque chacune des phases de cette longue et si intéressante période, peut revendiquer comme siennes des œuvres plus ou moins remarquables dans le triple domaine de la littérature, de la science et de l'art. C'est ce qui résulte d'une multitude de faits, et particulièrement de ceux, en si grand nombre, que nousavons mis en relief dans plusieurs articles de cet ouvrage. £n ce qui concerne Tarchitecture romane, objet de celui-ci, le lecteur n'attend point de nous, sans doute, une dissertation historique et arcbéologi- (]ue, qui sortirait de la nature de notre sujet. 11 n'en est pas de même d'une question d'esthétique pure, qui y rentre essentiellement et que cous allons aborder imiuédiament. 11 s'agit de savoir lequel des deux est le plus beau, du style roman eu du slyte ogival qui l'a remplacé. £n présence ues monuments si nombreux de l'un et de Pautre de ces deux genres d'architecture, que nous avons encore sous les yeux, une telle comparaison peut se faire, au moins sous les rapports essentiels, avec connaissance de cause. Toutefois, nous n'avons point la prétention de trancher une question aussi délicate. Nous allons seulement, pour ea faciliter la solution, exposer succiucteu«ent les considérations principales qui, à notre avis, établissent, au moin^ à certains égards, la suprématie du style loman sur le style ogival. Ce dernier est si Jj.iliant, si dûstutgué, i'eil'el en est tiUement saisissant^ ue prime abord, qu'il ne faut point s'étonner de la popularité dont il jouit, et de;^ sympathies j)articulières qu'ont pour lui, eu grande majorité, nos archéologues chréuens.
Loin uc nous la pensée de venir le déprécier à leurs yeux. Mais l'admiration^ d'dillears si légitime, qu'ils lui ont vouée, n'esi-elit point trop exclusive chez la plu))art d'entrB eux? Et l'infériorité absolue où ils tieiineaC le roman \iar rapport au gothiqut esielle rai^onuée? Est-elle justiliée au poial de vue de l'art en général et à celui de Tait chrétien, en particulier. C'est ce que nous ne [tenions pas. La question, on le voit, se présente encore ici sous un double asped, celui du beau humain, et celui du 6€a« surnaturel ou divin; elle est archéologîqiit et hiératique, en même temps. Ou peut U discuter au point de vue de rarcb.tectore proprement dite, en général, et au |K>ini«16 vue de l'architecture hiéraïKjue en |KStticw*
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lier. C'est Tordre que nous allons suivre dans cette petite dissertation.
S*il est vrai que le beau humain ou ab* sola en architecture, oonsiste, ainsi que nous avons eu !déjà plusieurs fois occasion de Texposer, dans cette harmonie des parties avec le tout, qui constitue l'unité, non moins qrue dans le caractère bien accusé que doit présenter un édifice relativement à sa destination, et dans Taccord de ses principaux motifs de décoration avec Texpression générale de Tensemble, nous ne voyons guère en quoi une église romane complète, par exemple comme celle de Saint-Germain des Prés è Paris, serait inférieure à telle église ogivale de la même dimension et paiement complète dans le style architectural auquel elle appartient. On parle de la solidité que les constructeurs gothiques ont sa imprimer à des édifices plus grands, diton, et plus hardis que ceux du stvle roman, et dont la plupart sont encore debout, après einq ou six siècles d*existence, et malgré tous les éléments de destruction conjurés contre eux. Tout en mettant hors de doute la solidité intrinsèque de nos admirables églises ogivales, je demanderai en quoi cette solidité a été plus srande que celle de leurs aînées de cent ou de deux cents ans, qui se maintiennent dans un état de conservation que ne nous offrent pas toujours celles du style ogival? Comparez à ce point de vue Saint-uermain des Prés à Notre-Dame de Paris, Saint-Philibert de Tournus à telle ^lise gothiaue des environs, Saint-Remi de Reims à fa cathédrale de la môme ville, Saint-André le Bas de Vienne en Dauphiné à Y*aneieune métropole de cette cité , la partie romane à la partie ogivale, dans Saint- Ifazaire de Carcassonne ; comparez ces deux genres de constructions dans ces diverses églises et dans une foule d'autres, et iu^ez. Quant à l'infériorité des grandes églises romanes à Tégard des grandes églises gothiques, sous le rapport des dimensions, nous avons vu, h ces mots, qu'elle se réduit I peu de chose, et que Ton est généralement dans Terreur à ce sujet.
On ne se trompe pas moins sur la hardiesse, qui est, dit-on, le cachet particulier des églises ogivales, et qui ajoute un nouveau mérite à leur solidité. Sans doute, ces belles églises paraissent à la vue beaucoup plus hardies que les basiliques romanes, mais cette hardiesse est plus apparente que réelle, et elle ne trompe ^oint l'œil de Tarchéologue instruit et réfléchi. En effet, elle n'a été obtenue qu'au moyen de contreforts et d'arcsboataots extrêmement saillants, qui, en pressant fortement les uarties solides des
(aS5) La véritable, rinconteslable hardiesse da sljlc of ÎTal glt daus ces pyramides élaucées, dans ces flèches merveilleuses qui sursissent comme par cacbaiileiiient des flancs mêmes de rédifice, percent les nues et s'élèvent toutes seules dans les airs k des hauteurs prodisieuscs, jusaue-là inconnues. { Vop, Stsasbolrg [Cathédrale de,]) Toutefois, le sjiteme d'éui» adopié pour Textérieur de nos gran- M églises ogivales nous parall, malgré ses incoi.*
DlCTtOHN n'EsTBiTlQUB.
mattres-murs , en préviennent Tinéviiable écartement. Quelquefois même , on a doublé cette ligne de contreforts et d*arcs-bouttants , en les élevant les uns sur les autres. Or on ne saurait disconvenir qu'une église ainsi étayée tout le long de son pourtour, ne ressemble à un édifice qûî menace ruine et gui ne se soutient qu'à Faide de supports artificiels. Sans doute, le génie des architectes gothiques a tiré un admirable parti de cette fâcheuse disposition , en la cilssimulant par de grandes arcades légères et ffracieuses, et en surmontant les contreforts eux-mêmes de ces élégants pinacles et clochetons qui donnent tant de vie et de mouvement à Vextérieur de Tédifice. Mais Tinconvénient , pour être dissimulé, n'en subsiste pas moins, et tous ces brillants accessoires ne donnent pas le change S l'observateur exercé sur le genre de solidité factice au'ils révèlent à ses yeux (625).
Dans le style roman, au contraire, l'édifice même le plus vaste, le plus élevé, semble se maintenir et se maintient en effet par lui-même , grAce à la disposition propre k ce système architectural, qui consiste à faire butter, par de larses, par de solides maîtres murs, les voûtes latérales, qui, à leur tour, ' buttent (la grande voûte du milieu. Cette disposition offre le double avantage d'augmenter la résistance des voûtes latérales à la pression du maître mur, et la pression de ces voûtes latérales elles-mêmes contre la voûte principale , en les construisant en tiers ou en quart de cercle. Au moyen de cette combinaison , qui tire sa force principale de l'épaisseur peu apparente -des maltres-murs, le monument se tient debout de lui-même et se présente aux regards avec les franches allures de cette inébranlable solidité, première condition de tout édifice, qui satisfait et l'esprit et les yeux. Aussi , nos églises romanes , bien que construites , , pour la plupart, deux cents ans avant celles du style ogival , sont généralement mieux conservées: et cependant, plusieurs sont aussi élevées que les plus hautes de la période gothique. Nous citerons, entre autres, les cathédrales de Spire, de Mayence, de Pise ; les anciennes abbatiales de Saint- Sernin do Toulouse, de la Trinité de Caen, de Notre-Dame de la Couture du Mans, dé Notre-Dame la Grande de Poitiers, etc. Ces diverses églises ont,les unes dans les autres, plus de cent pieds de hauteur sous clef et une grandeur en proportion.
Maintenant, si nous comparons les deux styles, roman et ogival , au point de vue de Testhétique chrétienne proprement dite, ou, si Ton aime micUx , des traditions hiérati-
Ténients réels, bien préférable à celui des architectes italiens qui, en naine du gothique, ont mieux aimé retenir la poussée de leurs voûtes par des barres de fer très-ostensibles dans Tédifice, comme par eiemple dans la cathédrale de Gènes. t}es tirants, affectant la forme de trinffles de rideaui, produisent le plus mauvais effet et déparent singulièrement les nefs les plus belles d^ailleurs.
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ques, on sera forcé de convenir que, sons ce rapport, l'avantage est tout du côté du style roman. En effet, il n'y a qu'à jeter un simple coup d'œîl sur un bon type de ce çenre architectural (et ils sont presque tous irréprochables) pour voir que la forme symbolique de la croix latine y est fidèlement observée avec les motifs accessoires qui en dépendent; tandis que cette formn est à pciue reconnaissable dans nos églises gothiques, surtout dans celles à cinq nefs, par suite du prolongement excessif du chœur, qui a fini par comprendre, s'il ne l'a pas dépassée, toute la moitié du temple, en longueur. Celte modificvition profonde dans la forme rudimentaire de la basilique n'est pas fl|)préciée, ce nous semble, comme elle devrait l'être, par les archéologues chrétiens. 11 en est une autre qui, bien (jue moins grave, mérite cependant d'être signalée ; ie veux dire la suppression du porche, de 1 atrium ^ vénérable souvenir de l'antiquité, disposition liturgique qui donne tant de prix et de charme aux grandes et belles basiliques romanes de Tournus, de Notre-Dame de Vézelai, et qui était si grandiose dans celle de l'abbaye de Clunv.
C'est encore le style ogival , celui du xiv siècle, qui a introduit ces deux longues series de chapelles correspondantes aux bascôtés de la nef majeure , que l'antiquité chrétienne ne connaissait pas. L'église romane n'admettait que les chapelles si justement appelées rayonnantes ; car elles rayonnent autour de l'autel principal comme les rayons du soleil autour de cet astre de lumière et de vie. Ainsi, Jésus soleil de justice, figuré par l'autel où il s'immole tous les jours, est orné de ces chapelles rayonnantes, qui représentent la couronne d'épines dont sa tête était couverte pendant qu'il était couché sur la croix.
Enfin, ce sont nos églises romanes, principalement celles du midi de la France (626), qui nous otfrent en plus grand nombre ces cryptes mystérieuses, souvenir vénérable des catacombes, gui complètent si bien nos temples sacrés. Ajoutons que les petits sanctuaires de ces catacombes , et que leur mo" numentum arcuatum^ de même que les premières voûtes des absides et des nefs latérales des primitives basiliques, furent en plein cintre, comme ont continué de i'êlre les voûtes du style roman , qui nous retrace ainsi avec tant de vérité le caractère hiératique de l'Eglise chrétienne dans les temps les plus reculés.
Les diverses appréciations comparatives qui précèdent , touchant les deux principaux styles de l'architecture catholique, cx-
(626) A Arles ( abbaye de Monlmajoru ), à Apt ^'Juns l ancienne calbédrale),à Saini-Gilles^(ancienne abbatiale), à Toulouse (Saint-Sermn),'elc., etc.
(627) Celte question, si importante au point de vue historique et archéologique, a été débattue par Thomas llopc (Histoire de r architecture, cl 5 et 14), par M. Batissier (.tri monumentai, liv. ix), K anté- Vii'uremenl à <*«; dcrnit^r p:ir M. d« CaHiiiont dans kuii Cvun U'uiitiquilés mi^iumentait^. \ uy. aussi.
pliquent suffisamment les sympathies qu'ins^ pire le roman aux archéologues avance.
Celles qui se rattachent à son caractère hiératique en particulier expliquent mieux encore l'attrait que ce style finit par avoir pour les personnes versées dans la connaissance des traditions liturgiques de l'antiquité. Cet attrait, secret, mystérieux, on le sent plus d'une fois à son insu, et ce n^est qu'à la longue qu'on parvient à s*en rendre compte. En considérant les altérations profondes que le style gothique a fait subir au type si vénérable de la basilique sacrée, on comprend comment l'architecture romane »
restée fidèle aux inspirations primitives de la foi et aux conditions hiératiques qui en dérivent, sourit aux archéologues dont nons parlons, encore plus que l'architecture ogivale, malgré sa légèreté, son élégance et toutes ses magiques splendeurs. Voy. Basiliques , Catacombes , Ogival (Style) « Romano-Byzantin {Style) f Valence, (Catké' drale de),
ROMANO-BYZANTIN (Style). C'est, ainsi que l'indique la composition du mot, le style roman modifié plus ou moins par le byzantin.* De nos jours, plusieurs archéologues éminents ont rejeté formellement toute influence byzantine sur le style roman, ouTont réduite à d'insignifiantes "proportions, tandis que d'autres, après avoir rapporté les arguments pour et contre, sont restés dans le doute touchant cette question (627). D'on autre côté, dos archéologues non moins instruits, non moins judicieux, reconnaissent Tinfluence dont nous parlons , en la ramenant à des proportions justes et raisonnables. Ils en donnent des preuves, selon moi« convaincantes. Je vais les résumer, en faisant au i)réalable cette réserve expresse, que l'influence dont il s'agit s'étant bornée k l'architecture romane de l'Auvergne et da Pé ri gord , ainsi qu'aux régions du sud-eil et du sud-ouest,sur lesquelles ces deux écoles ont rayonné, a été locale par rapport au resté de la trance , où elle est à peine sensible dans quelques rares monuments.
On sait que les principaux caractères de l'architecture byzantine, en tant que modifiée elle-même par le style mauresque» soflt la coupole en pendentifs, l'arc outre-passé on en fer à cheval , les arcs à contre-lobes , les chapiteaux cubiques, les chapiteaux rehios* ses de figures sculptées en bas-reliefs* vAtœs de riches et amples draperies orientales Armant des piis à tuyaux. Ailleurs ce sont des sphynx, des gritfons, des sy rênes etd*autres animaux fantastiques dont l'origine orieotalc ne saurait être mise hors de doute. Pamù ces divers motifs de construction ou d*onie*
sur Torigine et Tinfluencc de Parchitectare whcrec(|ue, les pages brillaules que lui ont coatacmf M. de Chateaubriand, dans ses Etudes k Uvrmu {Analyse raisonnie de rhistoire de France)^ H M.Lidovio Vitct, dans sa belle Dissertation smr tÊsdà* teciure lombarde ( Etude sur les beaujc-ûrts )• Vif. surtout les remarquables articles sur les Imfwtsif* byzantines publiés en dernier lieu dans les arclté'jlogitiuest par M. Félix de Virneilli.
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Dieniaiion, plusieurs sont de provenance mauresque» surtout en ce qui concerne les arabesques, les arcs très-alfongés, contrelohés, supportés par de minces colonnettes (628). Or , ces divers motifs de construction ou aornementation ainsi modifiés, nous les trouvons employés, soit en partie soit en totalité» dans réglise octogone de Saint- Vital de Ravenne. bAtie par des Grecs ; à Sainte- Sophie, le prototype de Tarchiteclure byzantine; à Ai x-la-Cna pelle , à Saint-Marc de Venise; ensuite, à la cathédrale de Périneox et dans plusieurs autres églises de la contrée bâties sur ce modèle. On les retrouve encore, quoique sensiblement moins accusés, àArles, à Avignon et dans plusieurs églises de ce diocèse, trop peu connues ; à Saint-Paul Trois-Chateaux, à Bourg-Saint- Andéol en Champagne, à Vienne, a Lyon, à Toumus , à Clermont-Ferrand , à Issoire, i Brioude et dans les régions qu*a atteintes !e rayonnement de Tan^hitecture romane , particulière à l'Auvergne, telles que Valence et le Puy. L*influence de Tart byzantin sur notre architecture romano-française est donc, relativement à certaines régions, un fait incontestable. Elle est d*autant plus réelle que les premiers architectes de nos églises , oui avaient emprunté aux plus anciennes de Rome leur plan basilical, modifié ensuite en croix latine par le symbolisme religieux, n'avaient pu leur emprunter la coupole et la plupart des motifs d'ornementation déjà énumérés dont ces églises de Rome étaient entièrement dépourvues. Il faut donc admettre qu'ils sont allés chercher ailleurs ces motifs, ou bien qu'ils ont été mis en rapport dans leur propre pays avec les Bj^zantins, et plus tard avec les Arabes; ou mieux encore, il faut admettre Tune et l'autre de ces deux hypothèses. Or, l'histoire nous fait connaître les migrations successives en Occident et surtout en Italie, des artistes, la plupart moines, de l'Orient. Elle nous apprend avec quel empressement les Papes et les évéques accueillirent ces BMTtyrs de Fart chrétien, lorsqu'ils fuyaient les {)er8écutions des stupides briseurs d'images. Elle nous apprend aussi que, dès le vm' siècle, et même plus tôt, il existait entre rorient et TOccident de nombreuses relations qui ne purent que s'accroître à Téuaque des croisades. Parlerons- nous de Finfluence exercée sur le Languedoc et la Provence par la brillante civilisation arabe de r&pagne avec ses écoles et ses monuments, dont le reQet a jailli plus loin encore qu'on ne pense 1
(028) L'architecture arabe, telle que celle des •Mquées, des palais, des baios de Cordouc, de SéviOe. de Greiiadei, est une provenance directe de rarcbiteclure byzantine, seulement modifiée par les exifeiices religieuses et sociales des sectateurs du Coran, cooinie aussi p;ir le caprice de leurs arcbilectet. L*cspace me njanque pour exposer les preuves lilsiorii|ues, céographiques et arcbéologiques de ■MNi auertion. Yoy, à ce sujet les développemeiiis aassi intéressants que substantiels que contient rcxoelleiite HiêUnre de Tbomas Hope déjà cit^.
C'est ainsi, qu'en partant de la forme pri* mitive des basiliques de Rome, l'architecture chrétienne s'est plus ou moins modifiée selon le génie des peuples et les circonstances locales, tout en conservant, sauf de rares exceptions (629), sa disposition rudimentaire qui consiste dans la pluralité des nefs, dans le transept et dans le chevet ou abside. En un mot, le type de la basilique latine, modifié par le symbolisme religieux, selon les temps et les lieux, et par les pratiques romanes combinées avec les byzantines ; tel ' est, selon nous, le principe générateur, la clef architecturale de nos églises du sud-est et du sud-ouest principalement, ainsi que que de celles de l'Italie septentrionale et centrale, jusqu'aux Etats-Romains exclusivement. Parmi ces dernières, je me contenterai de citer la magnifique cathédrale latinobyzantine de Pise, bâtie en plein xi' siècle, et qui ne tarda pas d'inspirer le plan de celles de Lucques, de Sienne et d'Orviette, splendides imitations de sa structure et de sa beauté.
ROMANS en Dauphiné (Eglise paroissiale, jadis collégiale, de Saint-Barnard de).
« 11 existe à Romans une église dédiée à saint Barnard dont les premières constructions remontent au ix* siècle. Comme œuvre d'art son mérite est incontestable ; comme monument historique elle rappelle un fait important : c'est dans son enceinte que fut signé, le 30 mars 13M, l'acte qui réunit U Dauphiné à la France.
« On ne peut comprendre que les archéologues auxquels nous devons des descriptions très-détaillées de quelques ruines éparses dans notre département, n'aient pas consacré leurs travaux à l'étude de cette œuvre du moyen Age. Nous n'avons pas même des notions sommaires sur son architecture ; il n'a été fait mention que de son existence. Qu'il me soit permis, Messieurs (629^), de vous donner une description complète ae ce monument, et de réparer l'oubli dans lequel on l'a laissé, en vous faisant remarquer toutes les beautés qu'il renferme. Il appartenait sans doute à un observateur plus nabile que moi de vous initier à la connaissance de tout ce que l'art revendique dans un édifice aussi remarquable ; mais à défaut de talent je puis soumettre à votre juste appréciation un examen consciencieux et approfondi.
a Avant d'entrer en matière, quelques dates sont ici nécessaires ; elles se rattachent aux diverses révolutions qu'a subies le monument.
« En 837, Barnard, archevêque de Vienne
(629) Je veux parler ici de ces églises modernes qu*on û plalement modelées sur le temple grec, saiis égard pour l'antique forme basilicale consacrée par les siècles. Ces édiflces, dont les architectes n'avalent pas la moindre idée de la iiturgie chrétienne et de ses exigences, sont irès-inférieurs en n«imbre à ceux qui ont conservé plus ou ui(»ins le vrai type latin, et Ton peut dire par conséquent qu'ils sont comparativement assez rares.
(6iv*) Les membres de la société de slatis* Utfue^du département de la Drdme.
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« Est-ce bien au moven âge, à cette époque presque barbare où les provinces étaient le théAtre de tant de guerres désastreuses, que de semblables édifices ont pu être fondés? Ou ne sait, en vérité, ce que Ton doit admirer le plus, du génie des architectes qui en ont conçu les plans, ou de la constance des peuples qui les ont exécutés. Mais, il faut le dire, les arts eurent, au moyen dge, le christianisme pour auxiliaire; ce puissant levier enfantait des merveilles et donnait à chaque * homme, en particulier, une force surnaturelle en lui révélant sa grandeur. Tel est
sur nous l'empire de notre propre diçnitél Hommes déchus, nous sommes ânUes; hommes régénérés, notre génie n*a plus d'entraves(630*).
ROME. Capitale du monde chrétien. F^.
ÀEGHrrEGTDRE, BASILIQUE, CATACOMBES, D^S,
GaéGORiEN ( Chani) , Latran ( BoêUiquÊ iê Saint" Jean de), Musique, Paul {Saini') bon les Murs, Pierre ( Saint- ), Marib-Majbuu (Sainte-).
ROSSINI. Célèbre compositeur moderne.
Voy. OpéRA.
SABINE, de Steinbach. Voy. Strasbourg. ' SAFRAN (Le). Couleur symbolique. Voy.
Couleurs.
SAINTE-BAUME (La) [631]. Le cnristianisrae, comme un fleuve majestueux dont les flots intarissables fertilisent la terre, donne la vie spirituelle aui empires sur lesquels il répand les bienfaits de sa morale divine. Bans sa marche triomphale à la conquête universelle des Ames, il sème et prodigue, à travers les Ages, des hommes prédestinés, astres brillants dont le mérite humain resplendit d'un internissable et éternel éclat, et qui enrichissent ie monde de leurs vertus. Dans ces hommes oui donnent et prodiguent à leurs semblables les trésors que Dieu a placés dans leur cœur, le fidèle admire, la-bas, contemporains en quelque sorte de THomme-Dieu, de saints et illustres martyrs, athlètes de la vérité, dont le magnanime courage au milieu des tourments étonnait leurs bourreaux couronnés; ailleurs, de saints docteurs d'un savoir infini, flambeaux lumineux qui, du sommet des sphères les plus élevées de la foi, ont éclairé le monde et l'ont rempli des monuments de leur belle et pure intelligence; ici, de vénérables pontifes, de vertueux évèques, esprits de fleurs et de miel, animés du souifle de TEsprit-Sainl, dont la voix, répercutée par l'écho des siècles, ne cesse de retentir, vibrante et sonore, pleine d'une persuasive douceur, et, partout, des légions d'hommes trempés à la source du plus ardent, du plus pur dévouement, hommes d'élite dont la sublime abnégation n'a pas de bornes, et qui donnent au monde l'exemple des vertus qui élèvent, ornent et purifient l'âme. Il n'est pas de province, si peu importante et si petite qu'elle soit, qui n'ait été illustrée par la prière et sanctifiée par des nombreux élus du Seigneur. Dans les coins les plus obscurs, les plus reculés, on voit les Chrétiens se presser pieusement autour de Timage vénérée de quelque membre de la sainte milice, dont la cendre, relique perdue souvent,
(630*) Notice iur réglise Saint -Barnard de Romans^ par M. Hyp. Epailly, architecte de la ville.
(651) Cet article, que nous ajoutons à ceux CoARTBEVSK (Grande) iiMo>T-SKiiRAT,i>ourdcuton-
mais non oubliée, repose mêlée à la dépouit le des générations qu'ils édifièrent pendiil leur vie. Partout, dans l'ancien monde, Pm rencontre les traces bénies de quelque bies- . heureux , partout on se trouve en présno» d'un noble et grand souvenir laissé pv quelque apôtre de la vérité ; et bientôt, ^|rlce au zèle inspiré de nos fervents missio»* naires, à la vocation du martyre dont ib sont aninlés, bientôt, disons- nous, les pré* ceptes divins de l'Evangile, les vertus dire» tiennes et la sainteté qu'elles produisei^ resplendiront du plus vif éclat dans tous la continents, comme aussi dans toutes les Bm perdues au milieu des mers et habittes ptf des peuplades sauvages.
c De tous ces saints et glorieux jfersOÊr nages, phalange immortelle dont l*histoii% i pour les conserver à nos hommages, recueilli le nom et les titres éclatants, le pays trèschrétien, la France, compte avec orgueil m nombre de ses enfants quelques-uns def plus illustres. Parmi ceux-ci, la piété dt l'universalité des fidèles place sainte Madeleine, la sainte Madeleine de TEvangile, m premier rana. Cette prédilection est justifiée par la laveur immense, incommenso* rable que Marie-Madeleine reçut, de soo vivant, de notre divin Rédempteur. Oh^ ment sainte Madeleine, née dans la Palaitine, non loin des bords du Jourdain, viM habiter les Gaules, la légende, une légeide sublime, va nous en révéler les circonstnces miraculeuses :
« Après l'ascension de Motre-Seimeortf la séparation des apôtres, les Juifs, votlant mettre à mort Marie-Madeleine, Marthe Lazare, Simon de Béthanie et Maximiii Tun des soixante-douze disciples, et n*osiil pas verser leur sang, les j^etèrent dans wêê nacelle et les abandonnèrent aux flots. la frôle esquif, naviguant sans rames ni vailes» mais poussé par Te souille de Dieu, aborda les côtes de la Provence.
« Ecoutons maintenant la tradition, VK
trer la beauté qui natt des harmonies de la
et de la religion, est dû à la plume d*uD irdMol^ çue aussi religieux qu Intelligent, M. Auguste C<^^ Iroy, d^Ayignon.
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tradition dont nous aurons occasion de constater le mérite et la valeur :
€ Arrivés en Provence, les illustres ot saints voyageurs, qui avaient été témoins des miracles de Jésus-Christ, de sa mort et de sa résurrection, se séparent pour prêcher, chacun de leur côté, la doctrine de lHomme-Dieu et évangéliser les populations. Lazare resta à Marseille ; Marthe remonta le Rhône et s'arrêta à Tarascon : ces deux villes possèdent les reliques de ces premiers apôtres du christianisme dans les Gaules. Maximin fonda, à quelques lieues d'Aix, une petite ville qui porte son nom, et où se trouve son tombeau. Simon s*éloigna de ses compagnons; après avoir longtemps errésur les plages désertes du golfe de Lyon, il s'arrêta en&n à Tlle de Maguelonne, où il trouva le martyre. Les vestales de l'île, furieuses de voir qu'à sa voix la population auittait le culte des idoles pour embrasser { religion du Christ, le précipitèrent dans les flots au moment où il s'embarquait pour porter dans une nouvelle contrée son zèle et son a|K)stolat. Quant à Madeleine, Dieu avait d'autres vues sur elle. Pour conserver fa meilleure part qu'elle avait choisiey et q[ui, d'aurès la parole infaillible de Jésus-Christ, ne lui serait point ôtée {Luc. x, ^3), elle embrassa la vie contemplative ; et, afin que rien ne vint la distraire dans l'ardent amour qu'elle avait pour son divin amant, elle atiandonna ses amis, quitta le monde et se retira dans le désert. Or, non loin de Saint- Maximin, dans une montagne qui fait partie de la chaîne dite les Petites-Alpines, il existe une grotte connue dans toute la chrétienté sous le nom de Sainte-Baume. C'esi le lieu que Madeleine choisit pour sa retraite et qu'elle a rendu à jamais célèbre par les trente-trois années d austérités qu'elle y passa loin du monde et de ses agitations. Si elle parut par intervalles dans les lieux habités, elle cédait alors à des inspirations ou i des ordres de Dieu ; mais lorsque sa parole ardente, sa voix persuasive avaient allumé aux yeux des populations étonnées le flambeau sacré de la foi, joyeuse et imuatiente, elle reprenait le cliemin de sa chère solitude. Enûn, quand elle sentit approcher le terme de sa vie, elle quitta sa grotte bien-aimée, si longtemps le témoin muet de ses méditations, de ses pénitences et des saints élancements de son Ame yers le ciel, descendit la montaçnc, et vint trouver Maximin. Après qu'elle eut reçu des mains vénérables du disciple de Jésus-Christ la sainte communion, elle expira. Son corps, enfermé dans un cercueil d'albâtre, fut enseveli dans un caveau qui existait sous l'autel de l'église que saint Maximin avait élevée.
(032) Nous renfoyonsle lecteur jaloux de sVclairvr sur le fait tant contesté du séjour de sainte Madeleine en Provence, à Fouvrage que nous venons de citer. Après l'avoir lu, les plus incrédules ne dtiuteront plus. Iniparlial, consciencieux, infatigable, M. TaiLé Faiilon n\i laii^sc aucun point obscur de celle question intéressante sans y iH»rtcr le flani-
a Cette tradition si pieuse, si touchante , qui, d*âge en âge , se transmet sans varier et sans la moindre altération , est appujréc sur des monuments de la plus grande importance et d*une authenticité incontestable. Dans la crypte de l'église de la petite ville de Saint-Maximin, dédiée à sainte Madeleine, on voit des sarcophages, dont un en* alb&tre, qui ont été les tombeaux primitifs de sainte Madeleine et de saint Maximin ; les bas-reliefs dont ils sont ornés décèlent leur destination rigoureusement spéciale , etle goût et la manière dont ces sculptures sont traitées attestent de toute évidence les premiers Ages du christianisme. Ces sarcophages sont donc en quelque sorte des témoins des faits mémorables que la crovance du pays perpétue depuis dix-huit siibcles. Sainte Madeleine est donc veniue en Provence ; elle y a vécu, elle y est morte, et ses reliques y sont pieusement conservées. Les Orientaux, saint Modeste, patriarche de Jérusalem, Baillet, Godescard, et bien d'autres, veulent que la sainte illustre soit morti^ àEphèse, oti, disent-ils, elle avait suivi la très-sainte Vierge. Les religieux de l'abbaye de Vézelay ont cru aussi avoir les reliaues de la sainte Madeleine de l'Evangile. M. rabbé Paillon, dans son ouvrage intitulé : Monuments inédits sur Vapostolat de sainte Marie-Madeleine en Provence^ fait justice de ces diverses prétentions, toutes mal fondées. Le savant écrivain établit d'une manière irréfragable la vérité de la tradition de la Provence ; il réduit surtout à néant les allégations erronées à cet égard de Launoy, écrivain janséniste qui vivait dans le milieu du xvu* siècle (632).
a De tous las lieux solitaires que la prière a sanctitiés et que les fidèles visitent avec empressement et dévotion, il n'en est point de plus ^.élèbre que celui où sainte Madeleine a fait pénitence. Ce n'est pas seulement la population des environs de la Provence , qui vénère la Sainte-Baume : des voyageurs de tous les pays, des pèlerins des contrées catholiques les plus reculées y sont venus do tout temps pour prier et invoquer sainte Madeleine. Des personnages, d'une grande illustration ont visité cette grotte déserte. Parmi les principaux , il faut citer dans les rois de France, saint Louis, Louis XI, Henri 11, François 1" Charles IX, Louis XUl, Louis XIV et un grand nombre de reines. Ecoutons, au surplus, l'abbé Faiilon :
« Rien ne fait mieux copprendre quel « grand nombre d'élrangors devaient abor- « der alors à Sainl-Maximiu et à la Sainte- « Baume, que la dévotion des princes et des a rois pour ces sainl;s lieux. Il est à regret- « ter que la perle du journal de la Saintebeau de sa profonde et savante érudition. Toutes les allégations contraires à la tradition de Provence, il les a réfutées minutieusement, une à une, par des preuves faciles à vérifler, et son livre, monument impérissable, en éternisant les faits qu'il a lévclés au critique comme an monde religieux, a rendu tou»c contiovcrso pour jamais impossible.
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« Baume » oà leurs noms étaient inscrits, « nous ait dérobé la connaissance de ceux « d*une mukitude de grands seigneurs et « de princes, qui Tinrent, dans ce siècle, « rendre leurs devoirs religieux à sainte ff Madeleine. On peut cependant juger, par « ce qui arriva en l'an 1332 , combien ce « lieu de pèlerinaffe était alors en honneur « dans les cours cnrétiennes, car on y vit « arriver à la fois cinq' monarques, suivis « du cortège le plus nombreux et le plus « brillant qu'on eut jamais vu dans le pays; « Ce furent Philippe de Valois,roi de France; « Alphonse IV, roi d*Aragon ; Hugues IT, « roi de Chypre, Jean de Luxembourg, roi « de Bohême; enfin, Robert, roi de Sicile. « Ce dernier, par honneur, alla à la rencontre « des autres jusqu'aux frontières de Pro- « vence, et les reçut à Avignon, qui lui ap- « partenait alors, d*où il les conduisit à « Sain t-Haxi min, et de là à la Saime-Bau- « me (633). »
« Si le monde entoure incessamment d'un respect immense les châteaux, les maisons, les chaumières que des hommes célèbres à titres divers ont nabités, et si leur vue réveille plus vive et plus ardente l'admiration pour les œuvres sublimes qui y virent le jour; si les générations se transmettent le désir de voir ces demeures vénérées, et si une légitime et avide curiosité y attire , y précipite une population qui se renouvelle sans cesse, on le sait, d'obscurs réduits, perdus souvent dans les solitudes d'un désert, et rendus célèbres seulement par une vie d'une incessante adoration , de sacrifices, de prières et d'actions de grâce, jouissent, à un égal degré, du privilège d'émouvoir, d'exciter l'attention, d'attirer une foule heureuse et empressée. Parmi ceux-ci , la grotte où sainte Madeleine se retira pour pleurer et faire pénitence est un des plus mémorables. Plein des sentiments d'amour et d'espérance
3ui animèrent la vie pénitente de 1 illustre lie de Béthanie, le Chrétien pieux y fait un pèlerinage de dévotion. Le voyageur se détourne de son chemin pour aller visiter celte grotte vénérée si remplie de précieux et touchants souvenirs , et le curieux qui parcourt la Provence , cette terre si ricno et si ))elle, couverte de monuments de tous les âges où le passé se révèle noble et grandiose k chaque pas, va contempler, dans cette grotte , le séjour d'une de ces grandes figures du premier «iècle et dont le siècle artuel transmettra le msgestueux souvenir aux siècles futurs.
« Depuis longtemps je désirais voir la Sainte-Baume; depuis longtemps je souhaitais ardemment faire une visite à ce lieu si t;élèbre, lorsque la Providence, comblant mes vœux, m'en a offert l'occasion. Pendant un s^our que je viens de faire à Avignon; j'ai eu la bonne fortune de pouvoir me joindre à cinq personnes ap|)artenant à la classe la plus respectable de cette ville, et qui
s'étaient réunies 'pour faire ce pèlerinase. ff Pour une excursion de trois jours. Tes préparatifs à faire sont vite terminés. Notre voyage à peine résolu, nous partons ; et, soit en chemin de fer, — le chemin de Marseille nous dépose à la station d'Aix, —soit en voiture, nous arrivons à Saint-llaximiii le jour même, sans incident remarquable. Nous quittons cette ville le lendemain, à six heures du matin ; à sept heures nous sommes k Nans : les voitures ne peuvent pas aller plus loin. Lft, obéissant à la néi^ssité, nous nous accommodons de notre mieux sur des ftnes, et nous commençons notre ascension. Un sentier rude et rocailleux, tracé en lacet sur le flanc d*un escarpement très-élevé qui lui sert comme de contrefort, nous conduit au pied de la montaçneoù est située la Sainte-Baume. Arrivés Ik, nous continuons k monter k travers une forêt de chênes, d'yeuses, de sapins, et sombre et mystérieuse comme une forêl druidique. Le sol est couvert de plantes aromatiques. Le thym et la lavande saturent l'air de leurs balsamiques eilluves. Noos montons toujours au milieu de cette atmosphère parfumée. Tout k coup le ciel se dé^ gage des arbres qui en voilaient l'azur. D'un côté, nous dominons la forêt; de l'autre, nous apercevons, nous voyons, nous touchons presque une masse aux teintes indécises qui s'élève jusque dans les cieux, et dont la vue ne peut embrasser toute l'étendue. C'est un roc, c'est toute une montagjne qui paraît formée d'un seul bloc de calcaire taille k pic, immense, incommensurable, défiant le temps et les tempêtes. Quelle est la puissance qui l'a formé ? où est la main qoi l'a façonné? A ces questions qui se pressent dans notre esprit, nous nous prosternons, et nous adorons Dieu,- créateur de tout et qui existe. De Ik, en jetant les yeux sur le rocher, nous voyons, aux trois q^uarts k peu près de sa hauteur, un point blanc qui parait grand comme une carte à jouer. C'est la façade de ce qui reste du monastère, el qui est situé au même niveau que la Sainte- Baume. Nous continuons notre chemin, c*est-k-dire, nous montons encore, k pied alors, les montures ne pouvant pas aller audeik de l'extrémité de la forêt; et, après une ascension très-pénible, nous atteignons tut petit plateau qui sert de portique découvert au monastère et k la Sainte-Baume. De oa plateau gui semble suspendu dans les airs et k une nauteur k donner des vertiges, on a sous les pieds un panorama immense où les
1)1 us riants tableaux se succèdent et se déve» oppent jusqu'aux limites de rhorizon;la forêt resseonole k une plaine où des niassib do pins, d'il's, de chênes vieux comme la monde et d'une hauteur prodigieuse, forment comme un tapis de verdure. Nous frémissons k la vue de ce spectacle qui nous donna la mesure de Télévation où nous nous trouvons. Le monastère était jadis très-considé*
(035) MonumenU inédiis lur Capotîolat de iainte '. Madeleine en Provence, Paris, i vol. in 4", I8AS»
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rable (t3k) ; mais, comme une feuille légère que la tourmente emporte au loin, le loarbiUon des passions populaires Ta détruit et reoTersé; il n'est plus maintenant qu'une
riiile maison habitée par un homme préposé la garde de la Sainte-Baume, dont rentrée est le, sous ses yeux, et où Ton arrive en gra? issant un escalier de quelques degrés.
« La grotte — Oàume en patois provençal -^ où sainte Madeleine passa trente-trois années de vie contemplative, n'a rien en ellemtme de remarquable; elle est divisée en srotte inférieure et grotte supérieure. Dans It grotte inférieure, où Ton descend par deux escaliers, on voit un autel d'une simplicité primitive : certains jours de l'année, les Bénédictins y célébraient les saints offices. Dans la grotte supérieure, il existe une petite chapelle : une inscription apprend au Tisiteur qu'elle fut fondée en 1278 par Qiarles il, roi de Naples et comte de Frovence. Derrière la chapelle est un petit rocher nommé la Sainte-Pénitence, élevé d'environ un demi-mètre au-dessus du sol : c'est l'endroit le moins humide de la grotte, et la tradition rapporte que sainte Madeleine l'avait choisi de préférence pour sy reposer et méditer. Une statue en marbre blanc représentant sainte Madeleine occupe la surbee de ce petit rocher. Dans la pose qu'il a choisie, le.sculpteur, heureusement inspiré, a reproduit avec bonheur le type de la réflexion : la sainte est à demi couchée ; elle eti appuyée sur le bras droit, et tient de la Hiaio gauche un crucifix qu'elle contemple avec amour. Cette statue, d'un trèsfaeaa travail, a été placée là sous la Restauration» vers la fin du règne de Louis XVIII. Une source, dont l'eau limpide est excellente, sursit dans l'un des renfoncements les pjus reculés de la grotte. Le gardien nous dit que cette source ne tarit jamais durant les sécheresses et les plus grandes chaleurs, et, dans les grandes pluies, son volume d'eau n'augmente jamais assez pour faire déborder son réservoir.
« Combien étaient suaves et profondes les impressions qui nous assaillirent dans ce saint lieu I Que de délicieuses émotions la Saiate-Baume nous fit éprouver 1 Sous ces rochers gigantesques, au sein de ce site d'une magnificence sauvage, consacré par dej si touchants souvenirs, les échos semblent répéter sans cesse le nom de l'illustre pénitente, et tout rappelle à l'âme cette auguste épouse du Sauveur. Ici, c'est une croix indiquant son oratoire de tous les instants; là, c'est la pierre où elle venait s'asseoir pour contempler le ciel; partout, c*est le sol qu'elle foula de ses pieds en Tarrosant de ses larmes ; il n'est pas jusqu*à l'air qui, bien que rendu humide par le perpétuel suintement de l'eau au travers du rocher, ne semble parfumé de la sainteté qu'y répandirent ses longues et ferventes prières.
(eS4) H Àait 0€ciipf5 par des BcnédicUns.
« La croyance que sainte Madeleine a vécu de longues années dans la Sainte-Baume, repose sur une tradition si respectable, qu'elle en reçoit presque le caractère d'une garantie historique. Dans la contrée, trente vénérations ont couvert de leur dé()0uille les cendres de cette grande figure évangélique; cependant leur derniers descendants, ceux que le voyageur peut interroger, parlent oe sainte Madeleine, racontent sa vie et sa mort comme si c'était un fait contemporain, et on les écoute, et on les croit, car ce qu'ils disent, ils le tiennent de leurs frères qui en ont été les témoins oculaires.
« La Sainte-Baume a eu ses jours de splendeur, et, comme toutes les choses de ce monde, elle a eu aussi ses vicissitudes. Nous avons dit ce qu'elle est maintenant ; nous terminerons par un aperçu rapide des phases qu'elle a traversées, à la fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci.
« L'aveugle impiété qui , pendant la tourmente de nos discordes civiles, sVttaqua à nos monuments religieux, n'eut garde d'oublier un lieu qui inspirait tant de dévotion : la Sainte-Baume fut dévastée. Les offrandes de toutes sortes que pendant six siècles les fidèles y avaient déposées, furent dispersées ou détruites; l'intérieur fut couvert de ruines, et de longues années de deuil suivirent ces jours néfastes. En 1821, M. Chevalier, préfet du département du Var, homme pieux et habile administrateur, fit déblayer et rétablir la Sainte-Baume dans l'état où nous la voyons. Au mois de mai 1822, les restaurations étant terminées, Mgr l'archevêque d'Aix, accompagné de ses grands vicaires, de quelques personnages considérables du Var et des Bouches-du-Rh6ne, et d'un concours immense de population, bénit solennellement l'antique chapelle relevée de ses ruines , et célébra le saint sacrifice de la messe sur l'autel de sainte Madeleine. Après l'auguste cérémonie, le vénérable prélat > tenant en mains le Saint-Sacrement, s'avança sur le bord du plateau d'où la vue plane sur la forêt, et donna la sainte bénédiction à la foule qui n'avait pu trouver place dans la Sainte-Baume. Dans ce moment suprême,
Quarante mille pèlerins, se pressant sur les ancs de la montagne, se prosternèrent, et, recueillis, le front baissé vers la terre, reçurent à genoux ce signe ineffable et tout puissant de réconcilation entre le ciel et la terre, le temps et l'éternité. »
SAINTE -MARIE -MAJEURE. On appelle cette basilique Majeure^ parce qu'elle est la plus ancienne et la plus illustre de toutes celles qui, à Rome, ont été ériçées en l'honneur de la Mère de Dieu. On rappelle aussi Sainte-Marie ad Prœsepe, à cause de la crèche ou berceau de Jésus-Christ, qu'on y garde dans une châsse d'argent, et qui renferme une figure du même métal représentant un etit enfant. On l'expose à la vénération pulique tous les ans, à la messe de minuit.
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que le Pape célèbre en grande pompe dans cette somptueuse basilique. Elle fut d*abord construite sur les substructions d'un temple de Junon et consacrée en 353, par le Pape Libère, d'où elle reçut le nom de Libérienne. Ce pontife érigea cette église par suite d'une vision où la Mère de Dieu était apparue au patrice Jean, auquel elle avait désigné le lieu où il fallait la bAtir, Dieu permettant que ce lieu se trouvât miraculeusement couvert de neige le 5 août. De là le nom de Sainte-Marie de$ Neiqes {Sancta- Maria ad Nive$)^ gui est resté à la biasilique, et qui est aussi celui de la fête instituée en commémoration du miracle qui donna lieu à sa fondation.
En 353, cette basilique fut remplacée par une autre plus belle qu'érigea Sixte III, et à laquelle Eugène III ajouta postérieurement, c'est-à-dire vers le milieu du xii* siècle, un portique soutenu [lar huit colonnes, qui fut restauré en 1572 par Grégoire XIII, et remplacé en ilkS par le portique actuel, également à huit colonnes, que Benoît XIV fit exécuter sur les dessins de l'architecte Ferdinand Fuga, restaurateur habile de tout le monument. Ce portique se compose de deux ordres, l'un inférieur, ionique, avec des architraves formant saillie; l'autre, supérieur, qui est corinthien. Dans Tintérieur du portique inférieur, orné de huit belles colonnes de granit, on voit la statue de Philippe IV, roi d'Espagne. Dans le portique supérieur on a conservé le mur et la mosaïque de l'ancienne façade, œuvre de Philippe Rosetti et de Gaddo Gaddi.
L'intérieur du temple, un des plus beaux qui se puissent voir, offre un remarquable roélanse d'élégance et de grandeur. On y admire 1 harmonie des proportions, l'unité Je ]*ensemble et surtout la parfaite convenance de la riche ornementation qui le décore avec le caractère général de l'édiflce. 11 est distribué en trois nefs, séparées par trente-six superbes colonnes ioniques de marbre blanc, qu'on croit avoir été tirées du temple de Junon, outre les quatre de granit qui soutiennent les deux grandes arcades de la nef. On voit à droite, en entrant, le tombeau de Clément IV, sculpté par Guidi, FraceJli et Hercule Ferrata, et celui de Nicolas IV, exécuté par Léonard de Sarzanne. On admire la magnificence de la chape^e du Saint-Sacrement, érigée par Sixte V, dont on voit, à droite en rentrant, le tombeau orné de quatre belles colonnes de vert antique et de deux statues, l'une de saint François, sculptée par Flamine Vacca, et l'autre de saint Antoine de Padoue, par Pierre Paul Olivieri; celle du pontife est de Jean-Antoine Vasoldo. En face est le tombeau de saint Pie V, qui consiste en une belle urne de vert antique, ornée de bronze doré, et en colonnes, bas-reliefs et statues de marbre ; celle du pontife est également de Léonard de Sarzanne.
(655) Voici Icsiliiiieiisions do IVdiOcc dans œuvre : longueur lolale, DI niclrob iO v. ; largeur, 31 njches 05 c.
La chapelle de la Vierge, appelée Pou/tiu Borahisey du nom de Paul V Borghèse, son fondateur, est, avec la chapelle Corsini^ de Saint-Jean de Latran, la plus riche de l'univers. Dans cette somptueuse chapelle, rcTètue de beaux marbres et do belles peintures, on voit des tombeaux ornés de co-^ lonnés de vert antique, de statues et de basreliefs. Quatre superbes colonnes de jaspe oriental, cannelées, forment le magnifique autel de la Vierge; leurs bases et leurs piédestaux sont en bronze doré, ainsi que les chapiteaux qui soutiennent lafrise, toute d'a-
f;atbe. Sur un fond de lapis-lazuli apparat! 'image de la Vierge, que l'on dit avoir été peinte par Saint-Luc; elle est entourée de pierres précieuses et soutenue par quatre auges en bronze doré. Au-dessus de rautel on voit un bas-relief du même métal, représentant le miracle de la Neige, qui a donné lieu à la fondation de la basilique. De plus, cette magnifiaue chapelle et sa coupole sont ornées de belles fresgues du chevalier d*Afr pin, do Louis Cigoli, et de peintures non moins remarquables de Guido Reni.
Le maltre-autel, recouvert d'un riche bal* daquin, fait par ordre de Benoit XIV, sur les dessins de Fuga, chargé de la restauration de la basilique, est soutenu par guatre colonnes de porphyre, d'ordre corinthien, et surmontées de six anges de marbre sculptés par Pierre Bracci. Il se compose d'une uroe de porphyre, couverte d'une table de marbre soutenue aux quatre angles par autant de petits anges de bronze doré. On trouve un peu de lourdeur au baldaquin, dont il est surmonté (635).
« La basilique de Sainte-Marie-Majeure, dit M. Quatremère de Quincy, présente, ai moyen des embellissements mouernes qui y ont été distribués avec choix, le plus riehe, le plus grand et le plus bel ensemble, le ploi beau modèle enfin que l'architecture puisse proposer à nos intérieurs d'églises. Une snils de belles colonnes ioniques en marbre blane, rangées sur deux lignes de dix-huit ctuKsune, V forme trois nefé dont celle du milieu ait la plus large comme la plus haute. Les eolonnes y portent un entablement continai au-dessus duquel s'élève un ordre de pilastres corinthiens. Les entrepilastres seul occupés par des fenêtres ou des tabfeaax alternativement placés, tousdefbrmedntfée et de hauteur égale. L'espace compris entff les croisées et l'entablement du premier ordre est rempli par des tableaux de UMh saïque et rappelle cette partie des basilique! antiques qu*on nommait pluteus. Le seceod ordre de pilastres sui)porteie (ilafond, undei plus beaux et des pi us riches qu'on connaisse; il est divisé en cinq rangées égales de grands caissons dorés (630); leurs formes et leon ornements sont dans le goût antique. La fond de l'église se termine f>ar la partie et' dinaire de Thémicycle, autour duquel soat
(G5G) Du premier or f|iii fut apparié en Eurtpe apivs la «IcniivciU' ilv rAïucrupie. ^.Vt'lt i/f /'■■!.»
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rangées les stalles ; en avant s*élève le baldaqain, soutenu par des colonnes de porphyre. Les ailes ou bas-c6tés sont revêtues de marbre et ornées de pilastres de la même matière, qui répondent aux colonnes de la Def. Entre chaque entrepilastre est une chapelle. Nous ne dirons rien des autres détails de ce monument, qui n'auraient rien dC'irelatif à notre objet. Nous parlerons encore moins de la décoration extérieure, qui n'a aucun rapport avec la forme ni avec le caractère du dedans. Mais on peut admirer dans son intérieur le modèle le plus parfait d*one église chrétienne et la copie la plus juste d'une ancienne basilique (637).yitruve, reparaissant aujonrd hui sur la terre, reconnaîtrait une basilique dans l'église deSainte- Marie-Majeure.
« Mais 11 se tromperait encore moins dans celle de Sainte^Agnèi hors des Murs. Ce petit monument est un des plus précieux que Ton connaisse, par la scrupuleuse imitation qa*il nous a conservée (les basiliques antiques. Cette imitation y est si exacte, que, sans le témoignage des écrivains qui nous apprennent oue cette église fût bâtie par Constantin, a la prière de Constance, sa sœur ou sa fille, et, sans les détails de sa construction, on la prendrait plutôt pour un ancien tribunal de justice que pour une église chrétienne. Aussi, quoiqu'elle ne soit
rs du nombre des sept églises qui jouissent Rome du titre de basttique^ el!e en a cependant conservé la forme plus que beaucoup d'autres qui n'en ont aujourd'hui que le nom. Les différentes restaurations qu elle a subies ne la lui ont point fait perare. Elle forme un carré long,, dont trois côtés sont environnés de colonnes ; quelques-unes sont du plus beau marbre et du mieux travaillé. Le quatrième côté, opposé à la porte d'entrée, se renfonce en demi-cercle : c'est Thémicycle on le lieu du tribunal. Le premier ordre forme la galerie inférieure et porte un second ordre de colonnes, qui compose un second rang de galeries supérieures,'^au-dessus duqoel commence le plafond de l'édifice; on observe dans le second ordre la dégradation de colonnes, recommandée par Vitruve. On ne trouve, comme on le voit, dans aucune antre basilique chrétienne une aussi grande conformité avec celle des anciens. »
Après avoir fait remarquer et exposé comment depuis Constantin la forme basilicale prévalut, à quelques différences près, dans tous les édifices chrétiens qui furent construits en Occident, jusqu'à l'érection du dôme de Florence et à celle du dôme de Saint-Pierre de Rome, qui en fut l'imitation, Tanteur se livre à des réflexions fort justes qnj le ramènent è la basilique de Sainte- Harie-Majeure et à celle de baint-Paul hors les Murs. Nous allons les reproduire, et c'est
(€57) Saaf les modifications importantes que le finie chrétien y a apportées et qui en a singulièrewent relevé la beauté. Vôy, notre article Basilique dans ce Dictionnaire. (Note de rauteur.)
(058) Dietivnnaire d^architeeturey par M Quatre*
par elles que nous terminerons cet article. « Le plan et la construction de cette dernière église (SaintrPierre de Rome) devinrent depuis la règle et pour ainsi dire le type de toutes celles qu'on voit ailleurs, et qui n'en sont partout que des imitations plus mesquines ou plus défectueuses les unes que les autres. La forme de basilique s'v perait entièrement, et le nom seul qui s y perpétue, sans que presque personne en sacne la raison, est tou ce qu'elles ont conservé de leur ancienne ressi3mblance.
« C'est presque toujours à Rome qu'il faut chercher la cause de tous les goâts qui ont influé sur le reste de l'Europe. Tant que le temple du Vatican donna la loi aux arcnitectes de tous les pays, il n'eût presque pas été permis de soupçonner qu'il fût possible d'en ériger un qui méritât le nom de temple et n'en fût pas une copie. Les anciennes basiliques chrétiennes, oubliées en quelque sorte sous l'antique poussière où un saint respect et un dédain injuste les tenaient ensevelies, ne paraissaient aux yeux du plus (;rand nombre que d'illustres masures dans esquelles on se contentait de déplorer la pauvre magnificence des premiers Ages du christianisme. Mais depuis que, par les soins du pape Benoît XIV, la basilique Libérienne ou celle de Sainle-Marie-Majeure s'est vue rétablie dans son ancienne splendeur et rappelée à sa dignité première, depuis que les détails défectueux qui pouvaient en dégrader la beauté intrinsèque ont disparu sous la conduite et par les réparations bien entendues du chevalier Fuga ; depuis enfin qu'une véritable basilique a pu se remontrer dans tout son éclat, celle de Saint-Pierre a perdu du sien, et son éclat a diminué. L'admiration s'est partagée; bientôt elle s'est étendue sur les autres basiliques, que l'œil désabusé des artistes ne vit plus telles qu'elles étaient, mais telles qu'elles devraient, telles qu'elles pourraient être. On s'est moins révolté des irrégularités, des détails disparates de la basilique de Saint-Paul ; mais on y a considéré fe plan le plus riche, le plus vaste, le plus approprié aux cérémonies de nos temples; on y a admiré cette unité qui satisfait l'âme et la laisse dans un repos parfait; cette variété qui réjouit l'œil et lui lait parcourir, sans presque changer de place, des tableaux diversifiés, quoique toujours les mêmes. On y a vu le plus bel accord qu'on puisse rencontrer entre toutes les dimensions requises pour nos usages; la richesse qui convient aux édifices sacrés, unie à la sage simplicité quils exigent; les dégagements les plus heureux; réconomie dans la construction et la solidité, jointes à la légèreté (638). » yoy. Basiliques.
SAINT-MAXIMIN (EoLisB de) (639), (Var) « Le premier objet qui frapi)c la vue du voya-
mére de Quincy. verb. Basilique, m finem,
(639) Cet article est la reprodiiciion intégrale d*UQe excellente Notice de M. Louis Uoslnn, publiée à Marseille en 1841.
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geureo approchant de Saint-Maximifi,c*est la grande église autour de laquelle se pressent toutes les maisons de cette |.)etite ville.
« La fondation de cet édiSce se rattache à une ancienne légende, d après laquelle sainte Marie-Madeleine» la pécheresse de l'Evangile, serait venue en Provence pour faire pénitence de sa vie passée , y serait morte après de longues années d'expiation , et aurait été ensevelie dans le lieu même où Ton voit aujourd'hui l'église de Saint-Maximin.
« Cette tradition généralement répandue en Provence, a été parmi les écrivains anciens et modernes le sujet do nombreuses controverses; elle a trouvé de zélés partisans et n'a pas manqué non plus d'adversaires. Les uns Tont chaudement défendue IW>) y les autres Tout rejetée complètement (6(hl). 11 en est aussi qui ont voulu établir une distinction entre Marie de Béthanie^ sœur de Marthe et de Lazare, et Marie-Madeleine la pécheresse de Galilée, qui assista à la mort du Christ. D'après ceux-ci, cette dernière serait morte àEphèseoù elle aurait accomitagné la sainte Vierg<^, et l'empereur Léon le Philosophe aurait transféré ses reliques à Constantinople, tandis que Marie de ficthanie, qui répandit le nard aux pieds de Jésus-Christ, etquelesévangélistes nomment Marie et jamais Madeleine, serait celle qui serait venue dans les Gaules, et dont on aurait trouvé le tombeau à Saint-Maximint(6(h2). B*autres encore pensent que la sainte dont ou honoce les reliques en Provence, est tout
simpleraentune religieuse cassianite, nommée Madoleine.qui dans le vui* siècle, à l'époque des Sarrazins, échappa au massacre^que ceux-
(640) De ce nombre sont : Bouche, Vindiciœ fidei et jrieialh, etc., Uiêtoire de Provence; le P. Giiesnay. De advtnlu Magdalenœ ; une foule d'anciens chronioueurs, entre autres le P. Gavoty, Vie de saimte MadeUine; le P. Courtes, id.; le P. Colouibi, id.^ etc., tous trois Dominicains.
^ Le P. Pierre de Saint - Louis , carme, a composé aussi à ce sujet un curieux poéroe en douze livres {La Madeleine au désert de la Sainte-Baume ) ; c'est un chef-d'œuvre de pieuse extravagance; Tabus de la métaphore y est porté au dernier poinu Eu s'adressant aux cheveux de la sainte, il dit .^
0 fortonés cheveux, perraqae bienhearense Autant comme âutrcfoi:! vous (tttes dangereuse. Ton poU au poids de Tof, malheureux Àbsalon, M'a rien de comparable au poil de Madelon; Car eo prenant le ciel, le ciel lui foit tout prendre, El le tien ne te sert que pour te faire pendre.
11 apostrophe en ces termes les adorateurs des belles dames :
Idolâtres amants de charognes pompeuses Qu'enchainent par leurs chauis ces sy rênes trompeuses,
Venez ici mortels de qui l*âme souillée
A besoin d'être en tout et Uvée et mouUlée ,
Faites une lessive auprès de ce tombeau
gui fournira la cendre et vos yeux toute Veau; Ile sera sans doute aussi blanche que bonne Si la contrition la fh>tte et la savonne, Quand pour Dieu seulement et la nuit et le jour Vous la ferez couler au feu de sou amour.
Cet ouvrase, compose p«uirlnnt avc«- la im»illri«re foi du uioiitTe parut eu l(î<il, la uièuio uiiiiee f|u«* VÀnaruma^iuj (b> Ruciiie.
ci firent de ses compagnes, se réfugia oansla solitude, et s*j^ renait célèbre par ses austérités et sa pénitence (6U).
« Quoi qu*il en soit, sans entrer oans des discussions historiques plus ou moins obscures, nous acx;cpterons la tradition, telle qu^elle est généralement répandue en Provence, et telle que Tout approuvée les bulles de plusieurs papes. Ce n est point un livre de polémique religieuse que nous voulons faire, mais tout simplement Thistoire et la monographie d*un monument ; qn*il nous suffise donc de connaître cette légende , «encore si profondément enraciné dans la foi provençale, malgré toute la versatilité des idées humaines. Gardons -nous bien d*cn affaiblir la puissance, car ce serait tarir bl source des émotions de son cœur. Aussi, dans le doute, pourquoi ne nous déciderions-nous pas pour notre vieille croyance populaire? Quand une tradition constante environne un lieu d*hommages, quelque obscure qu'en soit Torigine , quelque tàcht qu'en soit la contradiction , on peut en ftra sûr, quelque chose de grand a [)assé par là. Au surplus, les légendes des saints ne sonir elles pas la poésie du christianisme ? Désb4ritée de sa tradition, l'église de Saint-Haximin ne perdrait- elle rien de la vénératioa qu'elle inspire ? et pour bien comprendre II signiûcation du monument, ne laut-il |ias remonter jusqu'à la légende oui fut son fondement, c'est-à-dire se jpénétrer de Tesprit des hommes qui l'ont élevé, s'inspirer do leur pensée, s'émouvoir, de leur enthousiasme?
« Selon cette tradition , après la mort do
Pétrarque (Description de la Sainte^Baumeem latins^ dédiée à Pierre de CabassoUf évéque da Ca» vaiUon),
Ou a voulu citer aussi un écrit dont rexistcMi serait assez diOîcile à justifler : une Histoire es sainte Madeleine écrite , dit-on , en bébrev pt sainte Marcelle, servante de sainte Marlhe, et Ira* duite par Synthès, etc., etc.
(641) Les écrivains les plus redoutables à lalri» dition sont : Le docteur Launoy (Dissertaiiom eemim la Sorborme.X.U); Baillet ( Vt« ^ei Sotiito) ; Fle«f (Œuvres posthumes) ; LenaindeTillemoiil, elc.«elc.; la plupart des historiens modernes.
(642) Plusieurs saints Pères grecs, ainsi qa'ta ffrand nombre d'écrivains modernes, parmi leiydi les auteurs de la Biographie universelle^ distinfÎMil deux et même trois personnes dans U Mailiiemi (les Missels et les Brériaires sont de celle opénioe), tandis que les Pérès de TEglise latine les ounlae* deni en une seule, comme fait la indilkNi ei l*fi* glise de Provence. (Voir la sole 63i de la Mie
(G43) De ce nombre Papon, Millin, M. le coorfe de Villeneuve, N. Fortuné Chaillan. Cette opiMi se fonde sur des recherches faites à ce siyel aa XV* siècle par uu habilanl de Sainte Zackarie, Mi peut difficilement se soutenir devant des momuMBis nisloriques qui constatent que déjà U civyjan provençale était en vigueur plusieurs siècles vnti lepoque où Ton f;«it remonter la pénUeaœdeli sainte cassianile. Ces munuiuenls sont, poar a'ei citer que deux : 1* Facto de donation que ttl,ci5l3» sailli Césairc, évéque dWrtes, oh faveur dm mow lèie loudé par sa bouur ( P. Courtes, Vie de se
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Jésus-Christ et sa divine résurrection , les Juifs effrayés des progrès rapides que la foi nooTelle faisait dans Jérusalem , suscitèrent une terrible persécution dont le martyre de saint Etienne fut pour ainsi dire le signal. Madeleine la pécheresse, dont la conversion avait fait tant de bruit dans la Judée , ne fut point à Tabri de Torage; jetée, un jour de tempête, dans une barque sans voiles, sans rames, sans aviron, avec le Lazare son frère, Ifarihe sa sœur, Marcelle leur servante, Sidoine,Maximia, les deux Marieset plusieurs autres, ils furent ainsi ex[>osés aux horreurs d*une mort qui semblait devoir Atre certaine; mais la sainte nacelle, loin d*ètre submergée par les flots, vit au contraire s'apaiser autour d'elle la fureur de Télément, et protégée par la Providence dans sa longue et périlleuse navigation, vint aborder sur lea côtes de Provence; de là ces disciples fidèles se répandirent dans divers pays |)our prêcher leur religion ; Lazare et Madeleine s'arrêtèrent h Marseille ; cette ville était à eette époque une des métropoles do la civilisation; de tous les points de l'empire romain on venait à ses écoles étudier la littérature et la philosophie. Madeleine s'y rendit célèbre par ses prédications , après y avoir ilitde nombreuses conversions et de grands miracles, elle voulut se réfugier loin des regards du monde, en un lieu sauvage, au sein d'une montagne recouverte d'une forêt mystérieuse et sombre, aujourd'hui connue sous le nom de Sainte-Baume , à cause de la grotte célèbre (6^4) où elle termina sa vie dans la pratique de la plus austère pénitence. Sept fOiS par jour les anges venaient la visiter et rélevaient au sommet de la montagne Kur lui faire ouïr les accords célestes. A pprocbe de ses derniers moments , ils la lrans()ortèrent à Viilelate, lieu de retraite de l'évêque saint Maximin.qui plus tard donna son nom à la ville; déposée à l'endroit où Ton voit aujourd'hui la colonne de pierre appelée Saint-Pilon (6^5), elle vint de là à pied recevoir les derniers sacrements des mains du saint disciple et mourut quelques jours après; son tombeau devint l'objet d'une pieuse vénération; saint Sidoine, Mint^varcelle et saint Maximin lui-même for gJ^ lus tard inhumés à ses côtés.
« Cette curieuse légende, en nous révélant Ja raison de l'édification de l'église de Saint-Maximin, nous donne en uiAme temps l'exphcation de nombreux ouvrages d*art qui se trouvent dans ce moiiumeiK.
« Nous ne prétendons point fixer |)ar elle répoque où le christianisme fut prêché en
Mmisldnê ); 2* un ancien code CDnlcaant les actes des saints luiéUires de TEgiise de Toulon, qui fut écrit |Hir Tordre et les soins de Désiré, évoque de TeykMi, Tan 572 , qui tous deux en foni mention.
, V0§. Alex. Noël, de Tordre des Prêcheurs, Selectœ
' làêt^r. eccl. capita^ 1. 11, disserl. ivi.
(U4) Du provençal fraatima, grotie.
(645) Sur cette colonne est ligurée la Bladeleine
portée par les angi'S. Un moine Liénediclin paraît à
§tuou\ devant la s^iinte d*un côté, et de l*autre une
j«ljgi.'iiM bénédictine; Tun et fautre sont aujour-
Provence, ni désigner les premiers apôtres de la nouvelle religion dans ce pavs, mais toujours est-îl que la vie de la Madeleine ainsi racontée est pleine de poésie et de grandeur; aussi les restes de cette sainte pénitente étaient-ils révérés par les fidèles, quand au vni* siècle, les moines qui veillaient à leur carde, jugèrent à propos ide les cacher pour les soustraire à la profanation des. Sarrasins. Ces barbares avaient franchi les Pyrénées et s^avançaient en jetant Tépouvante sur leur passage; ils dévastaient les églises et livraient aux flammes les ossements des saints; alors, à la faveur de la nuit, on crut devoir renfermer dans le sein de la terre les tombeaux que Ton possédait, et pour préserver encore plus les reliques de sainte Madeleine, on eut soin de les transporter de son sépulcre d'albâtre, dans celui de Sidoine qui était plus secret, où elles restèrent plusieurs siècles.
« Ce fut le comte de Provence, Charles U, dit le Boiteux, fils du belliqueux frère de saint Louis, Charles d'Anjou, qui en fit la découverte. Les chroniques nous apprennent à ce sujet de merveilleuses choses. Vers la fin de 1279, Charles, alors prince de Salerne, se trouvait à Aix, pendant que son père combattait en Italie pour la succession du royaume de Naples; s'étant pris d'une grande dévotion pour la mémoire de la Ma- Ueleine, cette sainte lui découvrit elle-mêina l'endroit où son tombeau avait été caché : « Elle lui déclara, dit le Père Gavotv, que « c'était dans un champ voisin de 1 église « de Viilelate, là même où se trouverait « une plante de fenouil toute verdoyante. » ^ ff Charles, pluin de foi, se porta au lieu désigné, où voyant la plante verdoyante, quoique ce fût en hiver, il fit creuser et découvrit le tombeau d'albÂtre et trois autres tombeaux de marbre (O^j. Alors il eut soin de convoquer les archevêques de Narbonne, d'Arles, d'Aix, d*£mbrun, et les évoques d'Agde, de Magueloue et de Glaudèves pour procéder à l'ouverture des sépulcres, ce qui fut fait en leur présence le 9 décembre 1279. Dans un des tombeaux de marbre on trouva deux billets enfermée dans des bottes ue liège, qui constatent la mutation qui eut lieu. L un d'eux portait ces mots latins : iftc requieicit corpus btatœ Mariœ Magdalenœ, Kt l'autre ceux-ci : Anna nativitatU Vomini et dgcxvi, mense Dtctmhri^ in nocte secretisiima^ régnante Odoino piiisimo^ Fran-^ corum reye^ tempore infestationis geniis per^ fidœ Sanacenorum^ tramlatum fuit ho^ cor^ pus charissimœ et venerandœ Mariœ Mayda^
d^hui mutilés, et sans le secours des anciens chro«i niqueurs, il serait assez diUicile d*a$signer Tordre auquel appartenaient ces religieux. Ce wooumeut^ placé sur la route de Marseille, est fort ancien. Sa base est maintenant cliancelantt? ; il serait à désirer qu*on la réparât.
(646) On prétend que le premier tombeau découvert fut colui de saint Maximin, ce qui détermina Cliarles 11 à donner ce nom à U ville appelée jusqu*alors VilUlate.
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lenœ^ de sepulero suo alabastri in hoc martnoreumf ex metu dictœ gentis perfidœ Sarracenorum , quia securius est hie^ ablato corpore Sidonii (647).
« 11 est à remarquer que les religieux de Vézelay, dans le diocèse d'Autun, crovaient aussi posséder les reliques de sainte Madeleine, |iuisque douze ans auparavant leur translation avait eu lieu avec beaucoup de pompe en présence du roi saint Louis. Cette tradition est expliquée par Ja tradition provençale de la manière suivante : Après la défaite des Sarrasins par Charles-Martel, ce grand homme otTrant le choix d'un trésor au duc de Bourgogne pour Tavoir aidé dans la guerre contre Tes barbares, celui-ci aurait alors demandé pour toute récompense le corps de la sainte tutélaire de la Provence, qui lui fut accordé; se transportant donc à Saint-Maximin et là, faisant ouvrir le tombeau d'albAtre, le duc de Bourgogne aurait enlevé les reliques qu'il renfermait pour les déposer au monastère de Vézelay, ne se doutant point que c*était les ossements de saint Sidoine qu'il emportait au lieu de ceux de sainte Madeleine, à cause de la mutation faite quinze ou vingt ans auparavant.
« Après sa découverte, le prince Charles écrivit au Pape pour lui rendre compte de cet événement ; le Saini-Siége approuva les reliques et en autorisa la translation en une
(647) On a révoqué en doute raulhenlicité de ces docuinenls. Selon ^apon, on n'était point encore à cette époque dans fusage, en Provence, de datei les actes publics de la nativité de Nolie-Seigneur, cependant il avoue que la plupart des historiens reconnaissent la souveraineté passagère d*Eudes, duc d'Aquitaine, sur la Provence en 716, et c'est précisément dans ce temps que les Sarrazins sortant d'Espagne Arent leur irruption dans les pays voisins des Pyrénées, où Eudes eut à les combattre ; mais, objecte t-il, si c'est d'Eudes dont on a voulu parier, pourquoi le qualifier de roi, et surtout de roi de France, puisqu'cn 716 c'était Chilpéric qui régnait dans ce pays? Aussi Bouche soutient-il qu'au lieu de 71 G, c'est 890 qu'il faut lire, cette année correspondant au règne du roi Eudes, fils de Robert le Fort, et à la fameuse invasion des Sarrasins en Provence. 11 voit dans la date de 716 une erreur de chiffres dont il accuse les secrétaires de Charles II, qui furent les premiers copistes de ce manuscrit presque indéchiffrable, il nous assure que de son temps, c'est-à-dire sous Louis XIY, cet écrit, soigneusement conservé à Saint-Maximin, était coiu^ plétement illisible.
(648) Entre autres, par un manuscrit du xvi* siècle où on lit ce qui suit : 1^ roi n'ayant aucun es-
E)ir d'être délivré se serait recommandé à sainte adeleine, la veille de sa fête, f et advenant sur la minuit en donnant saincte Marie Magdelleiue auroict éveillé le iit roy du sommeil et d'une très douhe et ay niable voix, par sa présence le consollant lui auroict dit : 0 roy dévot, qu'est ce que tu me demandes? ou ()ue vcux-tu de nioy que je fasse pour toy? » A quoi il répondit : « 0 très saincte et débouaire dame, estant inoy debtenu cruellement en ce croston de prizon, soulz rigoureuse garde, destitué de (oui humain secours d'en pouvoir estre délivré, en toy seule est ma confiance ; 6 ma très doulce maîtresse, délyvre-moi ; car toutes choses te sont possibles envers Dieu, i Lhors fut par elle répondu : f Ton oraison est exaulcée ; dresse-toy visleuient et me suys... » Et preiiaut le dit roy par la
châsse d'argent. La cérémonie de la translation eut lieu en lâSl, le dimanebe après TAscension, en présence de plusieurs prélats, des principaux gentilshommes de Provence et du notaire Jacques Jourdan, qui en dressa un acte authentique.
« Sur ces entrefaites, arrivèrent les fameuses Vêpres siciliennes et Tintervention de Pierre d'Aragon, qui avait aussi ses prétentions à la couronne de Naples ; ce prince avait épousé la fille de Mainfroi« et Conradin jetant son gant du haut de fédhafaud, l'avait désigné pour son héritier. Pierre accourut au secours des Siciliens révoltés ; le prince de Salerne qui, sans attendre \e$ ordres de son père, se hasarda témérairement fc livrer un combat naval aux troupes aragonaises, fut fait prisonnier Tan iWk et conduit dans les prisons de Barcelone, où il fut détenu pendant quatre ans. Dans cet intervalle, son père mourut à Naples. Les rois de France et d'Angleterre, de concert avec le Pa|)e9 négocièrent alors la délivrance du jeune prince, et l'histoire nous dit au prix de quels sacrifices il lui fut permis de revoir ses Etats. Plus tard, l'imagination provençale, faisant bon marché des faits historiques, entoura cet événement do circonstances menreilleuscs rapportées par d'anciennes chroniques (611^8).
« Quoi qu'il en soit, ce prince, qui avait
main, le fist sortir et délivra du croston des dictci prisons aveq ses serviteurs. Quoy faict et rar fai minuit mêmes auroict demandé à la dite daiiie,oè est-ce qu'ils estoient et s'ilz estoient point au pallaiz de Barcillone? Mais la saincte dame loi did: f Tu es prés de Narbonne, à trois mille où repoie le corps de sainct Pol Sergé , dissiple dt saînct N apôtre, i De manière que ce roy, asseuré de sa délivrance et des siens , se volant rendre certain sy il dite saincte esioict la Marie Magdeleiae, il Faonkl instamment requise si c'estoit elle, qui lui répotdà que ouy... Lhors la saincte lui dit : t ie te do cela en charge et te demande de croire el faire tendre aux évesoues et peuple chrétien que i corps est à Ville-Late, que Saint-Maximin Ton af* pelle, et non en Bourgoigne ; lequel ta trouvent I l'église du dit Sainct Maximin auprès du g rtiid m* thel, acoustre dexire, en ung monument auprès éih quel en même église reposent les corps ûe niad Maximin, Biaise SiflVedi et sainctes H^i^cclteei Suzanne, et pour regard du corps de gaincBJCédaa, aveugle de nature ; lhors qu'on chassa les mldélei de Provence, a esté au lieu du mien transporté ci Bourgoigne par Oddon, roy de France et Bovgii» gne, cuidant avoir prins mon corps à mon mon ment ; mais aflin que tu soys rendu certain de ce faict, tu trouveras dessus mon monument ooe ei* corce d'arbre quy jamais ne porrira et en œsie cicorce tu trouveras ce que y a escrit sainct MiiiMi soulz ces mots : Requietcii hic corpuê htatœ Jfmi Magdalenœ; trouveras encore mes os destituéiée chair, excepté à la partie de mon clief où Noire- Seigneur Jesus-Chnst me toucha, me disant a^ sa glorieuse résurrection : Noli me Um§erê^ ot éè plus auprès de ma mâchoire senestre treuvem wi petite ampoulle de cristal où est de la terre MOël* fée de sang de Jésus-Christ, ^ue j^ai recMÎUi M temps de la passion, en mémoire de laquelle Joli portais coiitiimellement aveq moy, ttù aoisy Mh veras les cheveux de mon cnef reduiu en tmUt^ excepté ceux quy ont touché les sainda piedi de 1^ sus-Christ, lhors que pletuuit, de*uieft taimei ki
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toujours conservé une grande dévolion pour sainte Madeleine, ne manqua pas d'attrrbuor sa délivrance à son intervention, et en reconnaissance d'une faveur si grande, il fit I'eler les fondements de la magnifique basiioue de Saint-Haximin. 11 voulut que cette église fût desservie par les religieux de l'ordre des Frères Prêcheurs ; le Pape fioniface VIII, par sa bulle du 0 avril 1295 confirma leur établissement et ordonna que les moines Bénédictins, qui depuis plusieurs siècles y étaient établis, se retirassent à Tabba^e de Saint-Victor lès Marseille , dont ils étaient dépendants, moyennant l'abandon de quelques revenus.
« Charles, alors roi, dépensa des sommes immenses à la construction de ce monument, mais après lui les travaux ne furent pas toujours poursuivis avec la même activité; les troubles et les guerres do la Provence vinrent souvent en interrompre le cours, au point que, dans les premières années du xv* siècle, cet édiHce inachevé menaçant ruine, le Papis Martin V, sur la demande de Louis 111, comte de Provence, permit aux religieux de Saint-Maximin de prendre, pour les réparations les plus urgentes, mille florins d'or sur les legs pieux qui n'avaient aucune destination certaine dans les trois provinces ecclésiastiques d'Aix, d'Arles et d'Embrun (6i9). Sixte IV et Benoît XllI donnèrent aussi, l'un trente mille ducats et l'autre deux mille florins (650). Antérieurement è ces Papes, Louis I, comte de Provence, avait laissé par son testament une rente annuelle et perpétuelle de cent livres pour la dotation d*une chapelle dans notre' église (651); Louis II avait aussi légué mille livres, recommandant qu il fût dit à son intention quinze mille messes (652) ; mais toutes ces ressources étaient loin d'être suffisantes ; ce fut le roi René qui contribua tellement à la eontinuation de l'édifice, qu'il peut à juste titre en être considéré comme le second fondateur. Ce prince, dont la Provence a gardé de si touchants souvenirs, aimait passionnément les arts, aussi prit-il à tâche de réaliser la conception de son prédécesseur Charles II, en posant la dernière pierre à notre monement (653). 11 lui laissa de plus, par une elauHNle son testament, six mille florins.
« C'est alors que l'on vit achever ce beau cantiaue de pierres élevé sur la tombe de la Madeleine, comme le splendide reliquaire
des saints ossemenis que l'on voulait honorer. La munificence et la piété des comtes de Provence en dota notre pays; mais sans doute aussi que toute la hiérarchie sociale dut contribuer à son édification, car dans ces siècles de foi et d'enthousiasme, la construction d'une église était une chose nationale, les habitants d'une ville entière y concouraient.
« Commencée par eonséauent dans les dernières années du xiii* siècle, cette époque d'insuiration religieuse qui vit produire les plus Délies cathédrales dans le système ogival, l'église de Saint-Maximin fut continuée pendant le cours du siècle suivant, et terminée seulement vers la fin du xv% au moment où l'architecture gothique élevait ses dernières assises, prête a céder la place au torrent de la renaissance. On mit donc près de deux cents ans à la bfttir, et cependant, en considérant la parfaite unité de son architecture, l'ensemble et l'harmonie de ses proportions, on la dirait faite d'un seul jet, on la croirait l'œuvre d'un jour.
«c Chaque année, è l'époque de la semaine sainte, le bon roi René se rendait à Saint- Maximin pour demander au recueillement de la cathédrale de mystérieuses inspirations (654). 11 accorda "de nombreux Privilèges à cette ville, et y fonda, le 13 décembre 1W6, un collège royal pour l'enseiçnement public des arts libéraux, de la philosophie, de la théologie et du droit canon (655); il ^ donna la direction aux frères prêcheurs, qu'il affectionnait beaucoup, et dont le prieur Éléazar Garnier était son confesseur. Enfin, il fil procéder en sa présence à une translation solennelle des reliques de sainte Madeleine, et, pour leur plus grande sûreté, fit ceindre de murs la ville de Saint-Maximin (656) ; car il est bon de remarquer que plus d'une fois, dans les siècles passés, ces reli-
Îues avaient excité la convoitise ; déjà, en 357 (657), on avait été obligé de les trans- Eorter à la Sainte-Baume, dans la crainte des rigands qui ravageaient la Provence.
« Environ un siècle après, vers l'an 1447, des Marseillais qui se tlrouvaient à Saint- Maximin le jour de la fôte de sainte Madeleine, résolurent de les enlever par force au moment de la procession et de les emporter à Marseille, ce qui certainement aurait eu lieu sans l'intervention des bourgeois et gentilshommes d'Arles qui, les armes à la
arrosant et de mes cheveux essuyait, j'obtins la rémission de mes péchés. Pareillement y trouveras «iiff sarment de vigne avec des feuilles vertes. Procédant de ma bouche toutes ces choses Dieu veuilt Ure découvertes et certiflées au peuple , et la dévotMm être ausmentée au lieu de Sainct Maximin où WKm corps ffist entre les fidelles Chrétiens. Et daul- Unt que relise est petite, et Tollice divin nW est eonvesablenient célébré, tu y feras édiHer une église H cuuvent de frères prédicateurs en ma révérence d*Bvoir esté apôtre et les dottcras et magnifieras avec les antrei» et cavernes de la-Saincte Baume où
Cay faict ma pénitence...» Et ce faict, ladite saincte larie Magdelleine seroict disparue. »
U coosie cependant de divers niouumeçts qui ne
laissent aucun doute à cet égard, que les relioues avaient été trouvées en 1279, Undis que le roi Charles ne sortit des prisons de Barcelone qu'en 1288, c'est-à-dire neuf ans après.
(649) Millin, Voyage dans le Midi.
(G50) P. Guesnay et P. Columbi.
(651) Ruffi, Hisioire dei comtes de Pr av.; Bouche, Histoire de Provence,
(652) Bouche.
(653) Bouche; Ruflî; Millin; P. Courtes; II. de Villeneuve (Vie de René d'Anjou), etc., etc.
(654) Archives de ia ville de BarjoU.
(6^5) Tous les historiens déjà cités.
(656) P! Courtes, Vie de sainte Madeleine. (657^ Bouche, Histoire de Prov.. t. U.
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main/'parviilrent a détourner cet enlèvement : « De quoi» les consuls et habitants de « Saint-Haiimin, dit l'historien Bouche, fu- « rent si reconnaissants, qu'en mémoire de « celle action, comme toutes les années il « venait un capitaine de la ville d'Arles en « celle de Saint-Maximin, le iour de la fête « de cette sainte, accompagne de beaucoup « de ses concitoyens, les consuls de Saint- « Maximin lui remettaient en main les clefs « de la ville et défrayaient toute la comna- « gnie, cérémonie qui a duré jusques à 1 an « 1596, au temps de nos guerres civiles dans « ces provinces. »
« Plus tard, au mois de janvier 1505, des religieux italiens qui étaient au couvent de Saint-Maximin , eurent l'audace d'enlever pendant la nuit le masque d'or qui couvrait la face de sainte Madeleine et quelques reliques de cette sainte pour les porter en Italie ; mais découverts et arrêtés, le parlement d'Aix les condamna à être pendus le 16 juin suivant (658).
« Sous François I*' aussi, Charles-Qumt, dans son excursion en Provence, ayant pris Saint-Maximin, voulait enlever les reliques de la Madeleine. « Je ne sais, si c'était par € dévotion envers cette grande amie de Dieu • ou pour en priver par envie la Provence, « dit encore Bouche, mais la prévoyance des « religieux ayant caché ces saintes reliques ff dans le creux d'un puits, rendit tous les ef- M fortsde l'empereur vains et inutiles (659). »
« Ce n'est pas tout, en plein xvir siècle. Tan 162â, Louis Xill, après avoir visité Saint-Maximin, témoigna l'envie d'obtenir
auelques reliques de la célèbre pénitente, ont il venait d'honorer la mémoire; il en adr^sa la demande au parlement d'Aix, qui chargea aussitôt son premier président et quelques autres de ses membres d'aller prendre une portion du dépôt sacré pour satisfaire le désir royal. Le peuple de Saint- Maximin prit les armes pour s'opposer à l'enlèvement, les plus mutins furent décrétés de prise de corps. £n même temps un conflit s'éleva entre les deux parties sou veraines; la cour des comptes prétendit avoir seule le droit de connaître de tout ce qui concernait les reliques de Saint-Maximin, et chargea quelques-uns de ses membres d'aller en faire l'inventaire. Instruit de cet arrôl, le parlement se hflla d'en rendre un autre par lequel de nouveaux commissaires furent nommés pour remplir la même mission (660). ^
« Les reliques des saints étaient alors considérées comme le plus précieux trésor; chaque époque a ses mœurs et ses idées ; mais le cœur des hommes ne change point.
ce sont de tous les temps les mêmes passions, les mêmes faiblesses!
« Description de FigUie. La façade de Téglise de Saint-Maximin est loin de correspondre è la beauté de l'intérieur ; le portail de la grande nef n'a jamais été commencé ; ce n'était qu'à force de siècles que s'achevaient les grands édifices du moyen âge, parce qu'ils coûtaient des sommes immenses. On a voulu* cependant expliquer cette nudité extérieure, cette absence de richesses efHorescentes que la main des artistes du temps répandait avec tant de profusion k l'entrée clés temples, par un statut de Tordre do Saint-Dominique, qui aurait été la symbolique traduction d'une idée facile fc deviner. Mais cette explication est toute conjecturale, car il ne manque pas d'églises de prêcheurs avec façade ; elle est au surplus en contradiction avec un fait bistoris Sue qui constate que les religieux de Sainte laximin eux-mêmes voulurent profiter de la visite du cardinal Mazarin pour lui demander de faire bâtir le portail, lui vantant beaucoup à cet effet la munificence des comtes de Provence à qui l'on devait le monument: « Si ces princes Font commencé, « leur répondit glacialement Mazarin, cher- « chez un fou qui le fasse finir (661). »
« Les façades des nefs latérales sont pourtant achevées, leur architecture, excessivement simple pour répoaue, porte le cachet da XV' siècle ; elles sont chacune percées d*aM large fenêtre à lancettes ornée de trèfles et de quatre feuilles et coupées par un doutde meneau perpendiculaire. La porte placée aa fond d'une suite d'arcs décroissants, qui simulent une perspective fuyante et se terminent en ogive, n'est point divisée par ui jambage ; sur son tympan circulent quelques légères dentelures autour d'une p^lA niche vide. Mais la grande nef avec ses pierres rugueuses et inégales, (\p\ semblent 9B^ tendre encore la main de 1 ouvrier, donne à l'église l'aspect d'une chapelle de Tillate. Celte difformité cependant procure une agréable surprise, car en franchissant la seuil deTédince, on se trouve brusouementi sans nréparalion, en face d'une arcnj^jctiire grandiose et foudroyante qui saisiS^r li maiesté de l'ordonnance, par la baraiessa et l'harmonie des proportions.
« Quoique terminée à une époque où k gothique (662) était en pleine decadeooib vers la fin du xV siècle, l'église de Saint- Maximin est néanmoins d'un goût sévère al pur, comme en général toutes les fondations de Dominicains. C'est un vaisseau d*nne merveilleuse beauté d'ensemble, d'ont grande simplicité d'exécution, d'une son*
(658) Bouche, Histoire de Prov.^ t. II.
(659) Id., ibid. Aiiiouius Areiia, poète proveaçal contemporain.
(6(H)) Aufiubtin Fabre, Hitt. de Pw., t. IV. (Otil) MilTin, Voyage dan$ le Midi.
(Ont) L« mot gothit/ve, dans le sens où on l'enn ploie géuéraleiuejit, est partaiiemeni iuipn»pre, mail
parfaitement" consacré. Nous racceptens daeeat nous Tadoptons comme tout lo mcnde powr
lériser rarcbilecture de la seconde moitié de mafia ftge, celle dont Togive est le principe, oui succéda à rarcbilecture de la première péri(Hle dent le cintre est le géoéraieur. (Victor Hugo, N ée Parti.)
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Tune légèreté de formes vraiment
s. «Il y a peud'églises en France,
Millin, qui présentent autant de
e et d'éfégance. » On ignore le
artistes qui furent chargés de la
des travaux, mais on présume
ieot Italiens, car le style en est le
e celui des plus beaux temples
en Italie dans le xiv* siècle.
serait point une étude inutile à
le point de vue historique» de
filiation de l'architecture; elle
la mesure de la filiation des idées
ivilisation en général. En tenant
issi de la part que chaque pav^s y
iitée, on aurait l'histoire entière
^s, car chaque province a pour
un genre d'architecture à part,
e a une langue, un |)atois qui lui
en propre. Le gothique, qui sem-
r peu s'allier avec le soleil et les
Midi, s'harmonise pourtant bien
9S teintes lumineuses du ciel de
9t l'imagination de ses habitants;
ibre et moins mélancolique que
tdu Nord, celle de Saint-Maximin
^ractère particulier qui ne doit
perdu de vue et qui trouve j)eut-
iplication dans cette transmission
ecture septentrionale au moyen
taliens. Les ingénieux détails qui
t de toute part dans les cathé-
liques sont ici radicalement sup-
i pierres n'en sont pas fouillées et
e n'est point un poème hiérogly-
ne énigme éternellement proj)0-
Blligence, c'est une belle et sim-
ue l'esprit le moins exercé lit et
3e rare exception aux habitudes âge, notre basilique n'est point ' un transept^ c'est-à-dire qu'elle i point une croix; elle a dans ;anle-douze mètres de longueur,
mètres de largeur non compris 3S dont la profondeur est de dix . hauteur intérieure de la grande ) vingt-neuf mètres vinst-cinq s. On entrant on est stupéfait par et la hardiesse des voûtes ; seize ichés et quatre engagés soutien* tombées des arcades ogivales qui 'église en trois nefs, ces piliers audacieusemeut du sol, détaillés 11 d'élégantes et sveltes colonurs chafûteaux n'ont point de mlpté, point de festons, ])o\ni »s, point de fantaisies sarrazines. s de galerie non plus qui circule la net ; tout y est simple, mais u, harmonieux, poétique. Les ni partent des piliers et forment les voûtes, en se recourbant en ellent par leurs flexibles ramifijranchesde nos forêts; si, comme les iabyrii.thes des bois sont re-
l'église gothique, le type n'était
pas loin de Saint-Maximin : la mystérieuse forêt de Sainte-Baume, où la Madeleine avait pleuré ses fautes, devait se retrouver dans le temple élevé pour sa glorification sur sa tombe ; il y avait corrélation parfaite. Les clefs de voûte auxquelles viennent se rattacher les nervures figurent le plus souvent un écusson où. l'on distingue oes signes de blason ; on v voit aussi les images de Charles II» fondateur de Té^dise» et oe son épouse. Las murs et les piliers sont con« struits en pierres calcaires, et la voûte en
Eetites pierres tendres taillées en forme de riques.
« L'intérieur de cette église a eu Vinsigne bonheur de ne point être badigeonné. Ils sont rares de nos jours, les édifices religieux qu'un zèle malentendu n*est point venu souiller par ce genre de profanation. « Parmi « les belles églises des provinces riverai- « nés du Rhône, dit M. de Montalembêrt, « il nV a ffuère que celle de Saint-Maxi- « min, la plus célèbre de la Provence, qui « ait échappé jusqu'à présent à la brosse « dévastatrice (663). » Cette rouille austère
Îue le temps a répandue sur les murs prouit sur l'âme une religieuse impression. 11 faut espérer aujourd*hui que l'énergique réprobation qui s'est manirestée de toute part aura désormais rendu impossible toute entreprise de badigeonnage en grand ; mais ce qui est è redouter par-dessus tout, c'est le barbouillage en détail dont presque toutes les chapelles portent des traces ; ce sont aussi les grossiers replâtrages qui conservent apparentes les réparations exigées soit à la voûte, soit aux murs, et exécutées sans intelligence et sans art par des Vandales qui portent le nom de maçons ; nous ne saurions trop recommander sur ce point notre monument à la surveillance de l'administration.
« Il est k regretter que le pavé de l'église ne soit pas en narmonie avec le reste de l'édifice : les grandes dalles et les pierres tombales qui en couvraient le sol ont disparu depuis une vingtaine d'années pour faire place à un rustique carrelage difforme à la vue, et muet à l'Ame et au cœur. Les pavés tumulaires font partie intégrante de l'église gothique, et c'est en méconnaître l'unité que de les supprimer.
« Le sanctuaire est de forme polygonale; il est éclairé par un double rang de lenètres fort hautes, en forme de lancettes, surmontées de trèfles et de rosaces ; les fenêtres des nefs sont dans le même genre, toutes coupées par un seul meneau. Quelques ornements seulement en diffèrent, ce sont, au Heu de rosaces, des quatre feuilles aux lobes plus ou moins aigus, entourées ou non de cœurs et de flammes allongés. Les fenêtres des nefs latérales ont conservé entre les con-> tours des nervures des fragments de leurs anciennes verrières. Celles de la srande nef, uniquement garnies de froides vitres blanches, donnent trop de jour à l'église, unis
ndalismeen Fran^. — Lettre à Victor Hugo. lONx. d'Estoétiqie.
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sont toutefois préféraMes aux ignobles vitraux barbouillés de diverses couleurs récemment placés aux fenélres de J*abside, dont la reconstruction vient d'être néanmoins assez fidèlement exécutée.
ff II serait à désirer que le gouvernement complélât son œuvre en rétablissant les verrières coloriées, puisque le secret de ce genre de peinture a été retrouvé (66(h).
« Le fond du sanctuaire est orné de belles
colonnes de port-or (665) dans le style corinthien, et de riches incrustations en marbre qu'on aimerait mieux ne pas y voir; c'est un détestable anachronisme, comme on savait les faire au temps de Louis XIV, et dont tant de belles cathédrales portent les traces. Ces additions du xvu' siècle contrarient singulièrement le plan primitif de l'église qu'on aurait dû s'appliauer à conserver; non-seulement leur ordre d'architecture est un contre-sens avec le reste de l'édifice^mais encore placées de manière à envahir une l>artie du rang inférieur des fenêtres, elles diminuent l'effet que voulait ménager Tartiste. La pensée première, telle qu <elle est sortie du cerveau de Tarchitecte, était de faire de Téglise de Saint-Maximin un édifice entièrement découpé à jour; la multiplicité et la prolongation des ouvertures le démontre; on semi)le en comprendre aujourd'hui la portée, puisqu'on rouvre en ce moment les lenêtres des absides des petites nefs qui depuis longtemps étaient murées; il faudrait aussi que les autels des chapelles latérales fussent replacés dans le sens primitif, afin de pouvoir encore ouvrir les grandes fenêtres qui les éilairaient jadis ; qu'on imagine alors l'elfet tuagique qu'offrirait la vue de ce monument ainsi rélabli dans son originalité primitive, en ayant soin d'y ajouter, bien entendu, de beaux vitraux coloriés, de manière à arrêter les rayons trop vifs du jour, et à n'avoir qu'une mystérieuse clarté, bien en rapport avec la sainteté du lieu. Néanmoins, dans l'état actuel, ce sanctuaire présente un aspect incompaparable dans son genre, on le dirait de verre suivant la pittoresque expression d'une ancienne inscription de l'église.
« 11 y a audessus des marbreries d'assez bons tableaux relatifs à l'histoire de la Madeleine^ et des groupes d'anges en plâtre doré quicom|K)sentce qu'on apjielle la gloire; la plupart de ces personnages sont mutilés et demandent une réparation. Les murailles
(C64) Nous avons souvent entendu dire k bien des pcrsoune8,e8tiuiaU1es d'ailleurs, qu'il Taudraii aui fenêtres de Téglise des hdt^aux rouges pour diniN nucr le jour. Ce serait vraiment là la chose du luoiide la plus barbare en maiière d*art. Comment peui-il y avoir des ^ens qui ne comprennent pas que suspeiuire de miseniDles laïubeaux d^étofledâos les nefs et puis leur adjoindre de longues cordes pour les tirer à volonté, c*e&t détruire tout Telfet de rarcbitecture, c*est aunibiier la perspective, c*esi trauslormer noire belle et sainte église en un vaste magasin de tentures? C'est la dépouiller de son ci? "-altère religieux, de sa majesté, de sa poésie; car
du rond-point sont revêtues d'une scalole
3ui figure des compartiments de marbre de ifférentes couleurs. On y lit le nom de l'auteur :
(JoiNN. Ant. Lombard fecit. 168b.) ^ « Ces murs sont ornés de bas-reliefs, dont l'un en marbre représente sainte MadeieiDd transportée par les anges sur la montagne: un de ces anges joue du violon, itu autre de la lyre. L'expression de la sainte a quelque chose d^neffable ; elle parait livrée anx saints ravissements de Fextase et aux douces harmonies du ciel.
« Au-dessous on lit cotte inscription relative à l'invention des reliques par Charles II :
Régnante iereni'^^ d. d. utriiisq. Sicilim rege et comité Provinciœ Carolo /, «aeroliiiimum D. Jf . Magdaknœ corpus v* tdia de* cembris an 1279, ab excell^*» principe Selerni Carolo ejus primogenito divino «jrf« rante Pneumate (sic) eig; semel et iterum iacratissima panitente revêtante^ prœetnii' bus Narhonensij Arelat.^Ebredun. etAquem.
archiepiscopis ; spectantibus Magulonensi, Agathensi et Glandensi episcopis^ in kêc basilica inventum fuit^ cujus ut sanctitait etmajestati consulerelur^ successu temporis nonis videlicet maiian. i2Sip S€x ponlificum et decem abbatum convocato «îeodo (sic) nempe Grimerii^ AqufnsisérciLf Raymundi Aptensis , Pétri Sistariceneis^ Raymundi Carpentoratensisy Bertrandi iV rojuliensis et Guilielmi Venciencis episco* porum : Uyvonis Cluniacencis , AstorgU Sancti'jEyidii j Pontii Aquas-Bellm^ Berxrandi Siivœcanensis , Guilielmi Franea* rum-yalliumy Arnaudi VnlliS'Magnœ^ Ai' phonsi Thoronetif Gulielmi Sinam^uœ (sirjy Bernardi Silvœ-Regalis et Joannu lotftf- Regalis abbatum , eorumdum omnium eunisterio solemnis"^^ ritu et pompa in cepsaargentea^ in major i ipsiuseccleêiœaltÊT fuit repositumf ejusque caput in mute theca variis gemmis pretiosisq. circwmêf^ nata lapidibus , nonis maii anni 1S8I| reconditum ad perpetuam rei memoriûm.
« L'autre bas-relief qui figure la oommeniou de la Madeleine est en terre coila* Cette composition, d'une onction et dHiea délicatesse de touche remarquable, esl àelli
tout doit être essentiellement grave el tole&aeli réglise gotbique. Et les ometneuls déeoepéi dei Teuétrcs, tout minutieux qu*iU sont, ne rauiffMM
'ëpooeel
quoi donc ne pas les laisser à dëeeevertf
(065) Les belles colonnes de poct-er d>ai ealrtf d'un jaune Tort vif qui parent k nitlUe-«erf di Saint-Maximin, ont été lirées du terroir dtWèKk près de rerniitage de Saiut-Uilaire. (Pap^ '^^ en Pror,, t. I, |i. Si.)
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seule tout un petit poème plein de sentiment ; la pose de la sainte pénitente est sublime d'hamiliation, et le groupe d*anges •uspendu dans l'espace y rayonne d'une grâce céleste.
« Au bas se trouve cette autre inscri|)« lion qui fait foi de la translation des reliques en présence de Louis XIV :
JVooertm univeni tam prœstntet quam fuiurit Chriit^* Galliœreae Ludovico magno JKIV^ belli pacUqut aroitroy annuenU et
Ïeetante^ una cum seren^*^ regina matre Anna austriacaac eccell"'' principe Philips Borbonio^ germano unicOf magna jnincipum^ ducumatque nobilium comiiante eaterva^ sacras ti/"»* pœnitentis Magdalenœ reliquias ex urna plumbea in porpkyretieam pretiosam altam per summum poni. Urbanun VI II solemni ritu Romœ 6enêdictamyptr exceis^^ dominicum de Marimiê , arek. Avenionens. ex ordine prœ^ éicatùTum assumptum ac dictœ urnœ largitorem munt/icum, priore ac cœteris reli-
g'osis hujusce regiœ dom. assistentibus^ sius regiœ majestatis jussu et applausu fiêisse nanis febr. an. 1660, sotemniter iranâlatas. Cujus rei qratia prœfati cœno- Uim altare leueritium inmarmoreum variis fgurU deauratiê summis expensis^ magna fuê cura et artificio eleboralis omatum; me umam parpkyreticam decoratu immu tmrunt^ ut lateritiam peccatricem ^uam ad pedeê Domini plurimi viderant, in pœni^ iemtem et porpnyreticam mutatam universi widerenif ac admirarent ; xiv* id. ap, an. 1683. Funde ergo lacrimas pœnitentiŒf fuisquis sis^ pœnitentis exemplOy et te toimm senties tn bonum immaculatum atque translatum^ lœtusque ac Hla audies : Vade in paee.
c On distingue aussi sur un médaillon le dessin de la Sainte-Baume, telle qu'elle était avant la dévastation de 1793, c'est-à-dire arec son hôtellerie et son couvent.
« Le maltre-autel est de marbre jaspé, enriebi de figures et de médaillons de bronze : il date de 1683. A cette époaue les Dominicains voulurent remplacer l'autel primitif, qui était de briques, par celui-ci qui coûta quatre ans de travail et vingt-deux mille Uvres (666). 11 est surmonté d'une très-belle vne de porphyre , sur le couvercle de la-
Kille on voit l'image de la Madeleine en nze doré. Cette urne est supportée par denx chiens aussi de bronze tenant un Qam-
1166) ArdUwi de la viUe de Saint -Maximin.
Ii67j Père Gavoiy, Util, de sainte Magdeleine.
fM) Les lettres-patentes du roi et les procès- ^liaai tODt rapportés en eotier par^lusieurs hisitrieas, eotre autres par Bouche , Uist. de Prov.^ I» H, p. f 6M et I0S5.
Ma) Les sujets du cété droit en entrant sont : 8w J^asdaieue, •i.Aalaaia,arcliev.deFlo- S. Pierre Gonzalés,
wacs. Albert le Grand,
& Tlaeeiit Fenier,
BuftayMoaddePennafort, Ste Rosalie de Lima, ^ l^teCatberinedeCastello,
beau; c'est l'emblème de saint Dominique : lumière et tidélité. L'inscription que nous venons de transcrire nous donne, en quelques mots, l'histoire de cette urne: elle fut un présent de l'archevêque d'Avignon, Dominique de Marinis; le Pape Urbain Vlll la hennit à Rome en i^Sk, et une partie des reli- Sues de la Madeleine y fut transportée le février 1660, en présence de Louis XIV, d*Anne d'Autriche, sa mère, de Philippe de Bourt)on et d'un nombreux cortège de princes et de seigneurs.
« La cour do Louis XIV se trouva réunie à Saint-Maximin, elle y arriva le k février à l'entrée de la nuit ; « Le roi fut reçu et ha- « rangué à la porte de l'église par le prieur « du couvent, revêtu des plus riches orne- « ments et accompagné de soixante reliff gieux tenant chacun en leurs mains un « flambeau, et après que ledit prieur eut « présenté l'eau bénite et donné la croix à « baiser au roi et à la reine sa mère. Leurs « Majestés furent conduites pi ocessionnelle- « ment dans l'église et éclairées de quantité « de flambeaux jusqu'au maître-autel (667). » Le lendemain, le roi et la reine allèrent visiter la Sainte-Baume et revinrent pour la cérémonie de la translation, à laquelle procéda, en leur présence, Tarcbevêque d'Avignon, au milieu d*un immense concours de peuple. La vieille châsse de Charles 11 fut ouverte; les ossements qu'elle contenait furent renfermés dans le vase de porphyre destiné à cette tin, conjointement avec les procès-verbaux que dressèrent à cette occasion l'archevêque d'Avignon et les secrétaires de Louis XIV (668), ainsi que tous les écrits qui se trouvaient dans l'ancienne chAssc; cela fait, on ferma l'urne, on en donna les clefs au roi qui les fit briser en sa présence, voulant qu'elle ne s'ouvrît que par son ordre ; mais en 1793 on tenait peu de compte des ordres des rois ; aussi, l'urne ne manqua pas d'ôtre ouverte et les objets qu'elle contenait d'être livrés aux flammes.
« Le chœur est vaste et bien proportionné ;
Î)avé en marbre comme le sanctuaire, ilrenérme quatre-viu^-quaiorze stalles et porte le millésime de 1692; ses boiseries sont dignes de Uier au plus haut degré l'attention par le fini du travail et la délicatesse des sculptures; elles sont ornées de vingt-deux médaillons relatifs à l'histoire de Tordre de Saint- Dominique, de l'exécution la plus franche et la plus correcte (669). Cette menuiserie est grave, solennelle, architecturale, brune de ton, riche de détails; le de-
Côté gaiiclie :
S. Pierre, martyr. Le bienheureux Marcelin,
S. Thomas d*Aquin, ^te Catherine de Sienne,
S. Hyacinthe, Ste Agnès de Montt; Pu^ S. Louis Bertrand, ciano,
S. Anibroise de* Sienne, Ste Marguerite de Savoie* S. Pie V,
Les médaillons supérieurs : traits de la vie de saint Dominique.
{Nou communiquée par M. le curé de Saint-Maxi* min,)
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vant en est fermé par une grille en fer avec forc:e enroolements dans le goût de Tépoque. La porte est surmontée d*un beau Christ et de deux anges assis à côté dans une pose parfaite; de grandes colonnes canneléeSy dans le style corinthien, en décorent i*entrée; c'est là un flagrant désaccord avec l'architecture de l'édiflce; mais comme en résumé, la beauté de la sculpture fait de ce chœur une des choses les plus remarquables de notre église; nous Tacceptons sans nous plaindre.
ff On ne sait pas s'il a jamais existé un jubé. Les architectes gothiques étaient pourtant dans l'usage général de jeter à l'entrée du chœur ces barrières de pierres, si richement découpées, pour déroner aux jeux du peuple les mystères du sanctuaire et ajouter encore à l'etTet de la perspective ; mais dans l'église, de Saint-Haximin, il n'y en a ni trace» ni souvenir.
«i Un autre ouvrage de sculpture sur bois bien en rapport avec la majesté du monument, c'est fa chaire ; grand et beau travail dû au ciseau d'un humble religieux, le frère Louis, qui la termina en 1756. Les sept médaillons dont elle est ornée figurent tous des sujets puisés dans la vie de la Madeleine. Le groupe au-dessus de Tabat-voix est d'un offet grandiose : il représente l'apothéose de cette sainte; au-dessous des médaillons sont les emblèmes des quatre évangélistes et une pomme de cèdre du Liban.
« Le dernier objet qui fixe l'attention dans la grande nef, c'est l'orgue : ce gigantesaue instrument avec son double buffet, ses Ibrmidables batteries de tuyaux, se trouve }ilacé au-dessus de la grande porte sur d'ignobles colonnes d'ordre ionigue en plâtre blanc, brutal anachronisme qui jure avec le reste de l'édifice. et suffit pour donner une idée du bon goût du siècle de Louis XV auquel appartient cette construction ; quant à 1 instrument en lui-même, sorti des ateliers du facteur Isnard peu d'années avant la révolution, riche de quatre claviers, de quarante-neuf registres, d'un clavier de pédales d'une octave et demie, et d'un bourdon de trente-deux pieds, il est le plus puissant et le plus complet de tous ceux du Midi.
« Au-dessous de la tribune de l'orgue,
f>rèsde la porte, on lit cette inscription reative à la consécration de réalise :
Anna reparatœ salutii mdcclxxvi, die xix deptembriSj regiam hanc basilicam^ subinvocationeS. Magdalenœ^ solemni rilu cotiMe" eravit illust, ac rêver in x" pater d, d. Jacob franc, Thomas d'Astesan ord.prœd., episcopus Nicensis hujus regii conventui alumnuM.
« Dans la nef du sua ou ou rosaire, la première chose à remarquer c'est aussi une inscription eu caractères gothiques qui ré-
sume en quatre distiques l'histoire de l'église - la voici :
1279. Caroluz oilrifero noffîs demiuiu olympo
Floriger erexU tecta TonanlU ope.
1180. Àndegamu pasior nctUris Bemoùa m cris.
Hoc iinuU incœptum c/mihmmni ofms.
1515. Franciêctu, êublime decu$, radiamia pergk,
Templa qmdemj cuju$ nomen ad astrit tilaL 1519. Quippe Renom wm$ clora de tlirpe Sabtmdtn,
Has œdei vHreas tmne nuUanUr agit.
« Le dernier René dont il s'agit c'est le bâtard de Savoie, grand sénéchal et gouverneur de Provence sous François 1". Nous voyons par là que quatre princes, Charles II, René d'Anjou, François I** et René de Savoie, contribuèrent è l'édification et l'einbellissement de notre église.
« Au-dessus de cette inscription est un tableau représentant Tobie, son fils et l'ange. Cet ouvrage, dû au pinceau d'un jeune artiste de Saint-Maximin, M. Bertrand, parut au salon de 1829. 11 a été donné par l'auteur, dont il peut être considéré comme l'heureux début.
« En général, l'église de Saint-Maximin n*est pas très- riche en tableaux; nous citerons cependant dans cette nef celui de sainte Anne, sur un autel adossé au chœur, peint par un habile coloriste, Michel Serre, catalan de nation, mais justement considéré comme peintre français, parôe qu'il vint se fixer à Marseille et y mourut Tan 1733. Ce tableau, très-incorrectement dessiné, est plein de vie et d'une grande vigueur depiiceàu, la teinte en est chaude et accentuée; il y a aussi quelque chose qui se ressent de l'origine espagnole de l'artiste dans la beauté matérielle du visage de la sainte et dans le réalisme de ses formes.
« Une autre toile non moins di^^ne d'attention et qui se fait remarquer par des qualités opposées, c'est celle de saint Dominique, dans la chapelle de ce nom. Le dessin est d'une irréprochable pureté, la com[K>sition bonne, la lumière parfaitement distribuée, tout y est calme, gracieux, bien ordonné ; la tête d'un des chérubins est d'une beauté vraiment idéale. On ignore le nom du peintre à qui est dû ce tableau, mais à coup sûr il appartient à l'école française.
« Suivant 1 usage établi dans presque loi» tes les grandes églises à ogives, une suite de chapelles règne à l'eniour des ni^ et chacune de ces chapelles correspond k une travée. Les nefs latérales, au lieu détourner autour du chœur, s'arrêtent à ses c6lés et se terminent en absides.
« L'autel du Rosaire, placé en face de la nef, se trouvait anciennement dans Téglisi des Capucins ; le devant en est reaiarquable; il y a été récemment adapté uar les soins de M. le curé, qui l'a tiré de la uoossîèfe oà il gisait depuis long}ies années. C'en m curieux morceau de sculpture sur boif doré du xvi* siècle; quatre sujets 7 sont représentés : le départ de la Madeleine; J^ sus-Christ ap)>araissant à la HadeleiM sou^
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la forme de j<irdinicr; au bas de la tiimque du Christ, on lit ces mots avec cette ortnoraphc: Jesvi salvator mondi verbom; Maeleine chez Simon le pharisien et Jésus- Chris': prêchant h la Madeleine. Ce basrelief est Touvragc d*un artiste de Saint- Maxirain, comme rindioue Tinscription qu*on y trouve : Johannes Begini hujtis civiiatis fecit. 1536.
« Autrefois le Rosaire servait d'église paroissiale, tandis gue Tusage du chœur appartenait exclusivement aux religieux; c'est ce qui donna lieu, peu d'années avant Ja révolution, è un singulier procès entre l'archevêque d'Aix et les Dominicains : l'arehevAque prétendait avoir le droit d'entrer dans le chœur sans la permission du prieur du couvent, parce que Téglise de Saint - Maximin se trouvait sous sa juridiction; le
f rieur lui déniait ce droit, distinguant dans église deux parties, l'une soumise è la juridiction séculière, l'autre exclusivement monacale, et par conséquent ne relevant de Jui en aucune manière; la question fut portée devant le parlement de Provence qui donna gain de cause aux Dominicains.
« La nef -du nord, ou du Corpus Domini^ renferme plusieurs objets dignes d'attention.
« La chapelle de Sainte-Madeleine qui s'^y trouve, facile à reconnaître à cause des nombreux ex-voto qui; couvrent ses murs, dot S9l fondation dans le xv* siècle à un ▼œu de Jean le Maingre, maréchal de Boucicault, dont la vaillance servit si bien le roi Charles V et son fils Charles VL II fit eonstruire à ses frais deux chapelles, l'une dans l'église supérieure, l'autre dans l'église souterraine de Saint -Maximin; ces travaux lui coûtèrent onze cent cinquante ll-vins d'or (670). L'autel actuel, d'une belle menuiserie, n'a guère plus de soixante ans de date ; on y voit une mauvaise copie de la Madeleine de Lebrun dont on admire Toriginal au Louvre, et qu'on dit être le portrait de La Vallièro.
« Celle qui la précède immédiatement est sous le vocable de saint Louis, évèque de Toulouse, fils de Charles II, fondateur de réalise. Ce saint prélat étant mort et ayant été canonisé pendant la construction db monument, Robert son frère, alors comte de Provence, ordonna, en 1337, que la première chapelle achevée dans 1 église de Siiot-Maximin lui fût dédiée. Il écrivit à ce sujet au prieur du couvent (671). Ses ordres ne manquèrent point d'être exécutés; mais l'autel ^u'on y voit aujourd'hui est moderne et n offre rien de remarquable.
« La chapelle de Saint-Eloi possède un élégant autel portant le millésime de 1661.
« Celle de Saint-Jean, qui vient après, est ornée d'antiques et belles peintures sur bois; ces peintures, pleines d'intérêt pour eeox oui aiment à suivre le progrès des irt$ à fépoque de leur renaissance, renferment les qualités et les défauts des œuvres
du temps. Divers sujets y sont représentés, tous divisés en compartiments : Jésus-Christ apparaissant à la Madeleine sous la forme de jardinier, la décollation de saint Jean- Baptiste, sainte Marthe domptant la Tarasque, saint Thomas avec l'inscription gothi-
3ue : Benescripsistide me, Toma ; sur un méaillon sépare on distingue un missionnaire prêchant à des sauvages ; on voit aussi de grandeur naturelle saint Thomas d'Aquin, saint Sébastien, saint Antoine et saint Laurent tenant un livre ouvert sur lequel ces mots en gothique : . In cratieula te Dominum non negavù te D. /. C confessus ium; et audessus, à l'extrémité du tableau qui se recourbe en forme d'auvent, la sainte Vierge, Jésus-Christ sur la croix, saint Jean écrivant l'Apocalyse et l'Annonciation avec cette inscription : £rce ancilla Domini^ fiât mihi secunaum Yerbum. Cet autel a conservé toute sa physionomie gothique; il est le seul qui, à notre grande satisfaction, soit encore placé dans le sens primitif, c'est-àdire qu'il fait face à l'entrée de l'église.
« L'autel enfin qui mérite le plus d'être observé c'est celui du Corpus Domini^ placé au fond et en face de la nef; il est aussi décoré de vieilles peintures sur bois trèsappréciées par les amateurs. Ces peintures datent de 1520. On y voit un beau Christ en croix entouré de 16 médaillons figurant les diverses scènes de la Passion. Les personnages sont revêtus d'ajustements singuliers, comme on en prêtait dans le moyen Age aux Juifs ou Orientaux dont on ne connaissait pas le costume ; malgré la raideur du dessin et l'accent primilif du trait, on y reconnaît le cachet d un maître ; le mérite de la composition est immense pour la finesse des têtes et le précieux des détails, les fonds des médaillons forment des paysages riants et variés dans lesauels l'on distingue le palais d'Avignon, le Colysée et plusieurs monu- ^ ments romains, ce qui ne nous empêche pas . d'attribuer sans crainte cet ouvrage à l'é- Gole flamande ; car il ne manquait pas, à cette époque, de peintres flamands qui quittaient leur pays pour aller s'inspirer sous le ciel de l'Italie et en rapporter des souvenirs. Sur les côtés de l'autel sont quelques têtes isolées pleines d'expression et de vérité. Le devant est aussi orné d'une belle Ïeinture représentant la descente au tomeau; les têtes des saintes femmes et des disciples y ont cette expression pathétique et douloureuse dont les artistes gothiques possédaient si bien le secret. Un chartreux assiste à ce mélancolique spectacle et ne parait pas du tout étonné de se trouver en pareille compagnie; au-dessous on lit en caractères gothiques :
MeSSIRE JlCQtES DE BeAVNE, GHIMBERLAN DL ROI, SEIGNEUR
DES Blachar a fait fère c'est
AUSTIER. — 1520 ET 29 DE MAIY.
'670| Maonscrit de M. de Saint-Vincent.
[f 71) Celte lettre est rapportée en entier par Bouche, Hi$L Hê Prov,, I. U.
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« La sacristie est vaste» maiestucuse, vraiment digne de Téglise; de belles boiseries formant armoires en décorent les murs, et des arabesques entrelacés sont peints à fres-
3ue sur la voûte; elle possédait autrefois 'immenses richesses, des vases et des caliees dW, des cbAsses d'argent, des ornements éblouissants de pierreries. Son trésor était des plus opulents, les rois et les souverains pontifes avaient prodigué leurs dons. Mais tout disparut en 1793 ; ce fut Barras qui» dans le clubde Saint-Maximin, vint eu aécréter la spoliation, sous le prétexte des besoins de Tarmée. Un simple paysan, membre du club, seul se leva pour protester contre cet acte de vandalisme ; il eut dans la bouche dos paroles honorables qui furent sans succès, tout fut pillé. 11 ne reste plus aujourd'hui de tant de merveilles qu'un seul objet, bien précieux comme monument bistorique, c*est une chappe en soie brodée d'or. S'il faut en croire la tradition, cet ornement aurait appartenu à Tévèque saint Louis mort en 1299, ce qui le ferait remonter au xiu* siècle; les dessins qu'on y voit, divisés en compartiments, représentent des sujets de l'Ancien Testament et divers mystères de la Passion.
« Malgré les dévastations du vandalisme révolutionnaire, lart eut pourtant le bonheur d'échapper à ses atteintes : la conversion qu'on fit de l'édifice en magasin à fourrages le préserva de toute dégradation.
« Le dernier objet qui attire les regards dans l'église de Saint-Maximin, c'est la cha-
Selle souterraine où l'on conserve le chef e la Madeleine ; autrefois la châsse qui le renfermait était d'un prix inestimable, ornée de la couronne de Charles d'Anjou, d'un masque d'or massif et de la statuette agenouillée d'Anne de Bretagne , aussi d or massif émaillé; aujourd'hui cette châsse est tout simplement de bois doré, un verre placé devant la table de la sainte permet de l'examiner librement ; le sacristain ne manque pas de faire observer ce qu'on appelle le Noli me langer e^ c'est-à-dire l'endroit du front oiï, selon la légende, Jésus-Chrit toucha la pécheresse. Cette tète, un os du bras «^t des cheveux, c'est là tout ce qu'on trouve à Saint-Maximin des dépouilles mortelles de l'illustre pénitente; le reste, à diverses énoques en a été dispersé dans la chrétienté ; € est aussi ce qu'en 1793 des personnes pieuses sauvèrent du naufrage. On montre un «ancien reliquaire en cuivre doré, tout fleurdelisé, portant une date qui parait être celle de 1135. Il renferme la sainte Ampoule^ petite fiole de verre contenant de la terre et des pierres teintes dit-on, du sang de Jésus- Christ. « Le jour de la Passion, Oit Bellefo-
« rets, cette fiole montrée aux fidèles se « remplissait de sang, et il n'y a guère boo « catholique en Provence qui n'ait va chose « si rare et si merveilleusH (672). »
(c Celte crypte renferme encore quatn tombeaux, intéressants monuments de l'ait comme de l'histoire du christianisme. Troii de ces sarcophages sont de marbre et m d'albfttre, c'est ce dernier qu'on dit avoir renfermé le corps de sainte Madeleine; il est mutilé au point de ne pouvoir recoDiut- Ire aucun des sujets qui y sont fif^rés. Les trois autres sont, d'après la tradition popih laire, ceux de saint Maximin, de saint & doine et de sainte Marcelle. Divers sujetsde l'Ancien et du Nouveau Testament y smit sculptés en relief; sur celui de saint Haiimin on distingue une crèche, le massant des innocents, le reniement desaint Pierre; sur celui de saint Cidoine, le plus grand de
. tous, on voit l'aveugle-né, l'hémorrhoîsse, il multiplication des pains, le lépreux, brisurrection du fils de la veuve de Naioiy le résurrection de Lazare, le sacrifice d'Abraham, le hibou égyptien :1a tablette est soi» tenue par des anges; sur celui de saiole Marcelle, ce sont des monstres marins, dci rudentures en spirale et deux figures di saints. Ces tombeaux font l'admiration dei antiquaires. Il y a aussi quelques pieiTCi
^ incrustées dans les murs ou Ton remarqni des dessins d'une haute antiquité ; elles |iiésentent des figures de face^ droites et ni* des ; Daniel dans la fosse aux lions, le sacrifice d'Abraham, et une image de la Madeleine avec cette inscription indéchiffrahlBb que nous transcrivons seulement pour la litisfaction des archéologues :
Maria virgo, i
MlN ESTERDÉ^, |
TeMPVI oc EROSAIB*
tf Ce lieu était autrefois en grande véo^ ration : les femmes non plus que les boauKS armés n'y pouvaient entrer ; les têtes CW" ronnées elles-mêmes se conformaient èc< usage. Les comtes de Provence man<raaieil rarement de le visiter; les rois de Fraetf aussi accomplissaient ce pèlerinage : le m Jean y vint en 1362, Charles VI en IW Louis XI en U17 (673), Louis XII,eoiM duc d'Orléans, en 14%, et Anne de Ifr tagne en 1503. François 1*' y vint avec fl femme, sa mère et sa sœur en 1516; illaifli de glorieuses marques de son "^êasÊgt^ comme l'atteste ce distique, extrait d^M inscription aujourd'hui détruite :
Cumque fuit prœsens in sanctœ Magdati$ Est rex largim munera magna potem (674).
(G72) Cosmographie universelle (1575), p. 32i[
(675) Louis \l coiiToilail la Provence. Ce pèlerî-
n.ige lui servit de prétexte pour visiter ce pays. A
5011 retour, il voulait exiger du roi René Tabandon
tkf fics Etats en échange d*une pensiou viagère de 60
mille francs de rente. Cette injurieuse _ fut rejetée. ( Marquis de Villeneuve-Tnns, Hené (t Anjou.)
(674) Bouche, llist. de Pror., I. II ; P. De advcnttt MagdaL
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ff Henri II, Catherine de Médicis, Charles IX, Henri 111, Henri IV, Loiris XIII et IjOuIs XIV vinrent aussi faire leurs dévolions dans ce lieu de prières oit s'agenouillèrent plusieurs souverains pontifes. Ceux dont 1 histoire a conservé les noms sont : Jean XXII, Benoît XII, Clément XJ, Innocent IV, Urbain V, Grégoire XI et Clément VII.
« Cette chapelle fut aussi, en 1610, le théâtre des exorcismes d'une jeune personne, Madeleine de \b Palud, qu'on prétendit avoir élé ensorcelée par Gaufredv, prêtre bénéficier en réglise des Accoules de Marseille. Madeleine fut amenée : « Pour prendre ad- « vis du P. F. Sébastien Michaëlis, prieur « du couvent royat de Saint^Haximin et rece- « voir l'absolution de luy comme inquisi- « teur de la foy, si d'adventure il y avait en « elle auelqnès cas réservés, et après lui « faire laire une neufvaine-à la sainte cha- « pelle où gist la sainte Magdeleine, et « I exorciser soir et matin, pendant lequel € temps les diables feirent des mouvements c fort étranges, se tourmentant beaucoup, « mais ne voulantjamais parler (675).» Alors il conseill-a de mener Maaeleine à la Sainte- Baumeoùtes exorcismes durèrent plusieurs mois * là tes démons firent de lonss discours, Terrine et Relxébut furent lrès-e!oqucnts... Sébastien Michaëlis, jugeant que Madeleine était bien possédée, communiqua le tout au président du parlement d'Aix ; Madeleine obtint çrâce etGaufredy fut brûlé vif, comme coupable du crime de rapt y séduction^ impiété^ magie^ forcellerie et autres abominations, ( Arrêt du parlement d'Aix.)
« Disons maintenant quelques mots sur Textérieur de l'église. On n'y voit point cette sombre couleur des siècles dont l'atmosphère du Nord recouvre ses monuments; les pierres sont ici d*une teinte chaude «t dorée comme sous le ciel de l'Italie. Les ccMitre-forts et arcs-boutants qui soutiennent les murs sont un mélange de force et de souplesse, de hardiesse et de solidité; ils ont un double rang de gargouilles pour rejeter l'eau, à Texceptian de ceux récemment réparés où, par économie^ Ton a jugé à propos de supprimer ces monstres de pierre.
c Ces nouvelles constructions, faites sans intelligence et sans soin» sont loundes et disproportionnées; elles se lézardent déjà de toute part et bientôt menaceront ruine ; e*e8t ainsi que Ie3 hommes de notre époque bfttissent pour la postérité. Il est vraiment déplorable de voir gaspiller de cette manière les fonds publics et profaner nos anciens monuments.
« H manque à notre église une belle flèche pour, dominer Tédifice. Le clocher, si toutefois nous pouvoirs donner ce nom à une simple tour attai-hée aux mues de l'abside qu'elle dépasse de |)eu, possédait avant une* brillante sonnerie; mais le creuset
de la réjmblique en revendiqua toutes les cloches pour llss transformer en pièces de canon ou en gros sous.
^ « En 1826, le conseil municipal en a fait replacer une à ses frais : elle pèse kl quintaux et a coûté 5,000 fr.
« Cette notice, longue et fastidieuse pour la plupart de nos lecteurs, paraîtra sans doute courte et superficielle aux hommes
f raves qui font de nos monuments une tude sérieuse. II y aurait certainement encore beaucoup de choses à dire sur l'église de Saint-Maximin ; néanmoins dans cet édifice» les détails ne sont rien, ils disparaissent et s'effacent devant la majestueuse beauté de l'ensemble. Les investigations de l'antiquaire tombent ici devant Tadmiralion de l'artiste : l'enthousiasme ne comporte IH)int l'analyse.
« Si Ton veut maintenant avoir une idée complète du monument, en restaurer par la pensée tout le magigue aspect, il ftut le rétablir dans son originalité primitive, lui restituer par l'imagination ses beaux vitraux coloriés, ses anciens ornements, ses somptueuses décorations; ce n'est pas tout, il faut encore en repeupler la solitude; il faut au pied de ses autels mettre en prière lîhaque corporation avec ses insignes, ses usages, ses habits si variés, si pittoresques; il faut replacer dans leurs stalles les quatrevingt religieux qui les remplissaient jadis, et dans le sanctuaire, ces prêtres vêtus d'or dont les chants s'élevaient accompagnés par hi grande voix de l'orgue. Alors l'église reprend de la vie, son glorieux passe semble sortir de la tombe, on peut juger de l'effet entier de l'édifice; on a devant soi un magnifique spectacle où tout s'harmonise admirablement; tandis qu'aujourd'hui, en contemplant cette vaste él belle ^lise, avec ses ornements mesquins, ses nefs désertes, ^ ses stalles vides, sans chapitre^ sans céré* -A monies, desservie seulement par deux pai^- Très prêtres, on éprouve ma>ere soi une impression . pénible, un profond sentiment de tristesse.
« Certes, nous ne nous repaissons pas de chimères, et nous ne prétendons point ressusciter un passé mort probablement pour toujours ; mais si la révolution a tué la splendeur du culte, il est une chose qu'heureusement pour nous elle a épargné, c'est le monument. TâK^hons de transmettre à l'a^nir de notre pays cet héritage de son passé L'Etat, depuis bientôt auinze ans, s'est chargé de pourvoir àses besoins; mais l'allocation annuelle qui lui est destinée est loin d'être suffisante. L'église de Saint- Maximin mérite au plus haut degré l'intérêt de la nation; aue la nation ne lésine point avec elle, qu'elle ne lui marchande pas quel-
2,ues écus pour son entretien. Réparons les difices élevés jiar nos pères, mais réparons-
(673) Elirait da livre intitulé : Histoire admirakle de la posseuion et conversion d'une pénitente S4*éwiu |wr iM magicien, par R, P. F. Michaëlis^ vrUur
du couvent de Saint-Maximin, (Paris, 1614). fc î oieil est assez rare.
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)es avec intelligence et fidélité. Consenronsles dans leur vérité historique, en supprimant les décorations parasites qui les déshonorent, et en nous conformant en tout à la pensée de Tartiste du moyen âge, au style et au caractère du monument. Que ces belles pages de l'architecture ne soient point défi-
§ urées à plaisir par la brutale imagination es architectes de département qui, pour la plupart, peuvent être d'excellents maçons, ou d*habile$ tailleurs de pierres, mais qui souvent n'entendent rien aux choses d'art. Epargnons-nous les reproches de l'avenir; Tart est une chose sainte dont il faut avant tout écarter les profanes I
X Mais ce n est pas le seul point de vue artistique, c'est aussi Torgueil national qui doit nous faire vénérer ces grandes œuvres des siècles passés, car efies sont les boulevards de notre histoire ; c'est aussi le sentiment religieux, car, nous ne craignons pas de le dire, tous ces accessoires si négligés des églises gothic^ues importent plus au'on ne le pense vulgairement aux intérêts e la religion. Ils ne représentent pas seulement une idée, une époque, une croyance éteinte ; ils sont encore les svmboles de ce
Îu'il y a de plus sacré et de plus vivace ans la foi catholique. « Pour bien prier, dit « M. de Montalembert, il nous faut nos vieil- « les églises, telles que la piété si féconde « et si ingénieuse de nos aïeux les a con- « eues et créées, avec tout leur symbolisme « inépuisable et leur cortège d'inspirations « célestes, cachées sous un vêtement de ic pierre (676).
c C'est pourquoi, effacer sur nos monuments religieux et historiaues les injures du temps et des hommes, n est-ce pas là une noble tâche, une œuvre sublime? C'est celle qui est départie à notre époque ; rendonsnous dignes de notre mission; que cette protection éclairée que nous devons aux arts soit pour nous un titre de gloire devant la postérité!... »
SAINTS (Les), foy. Caract&rbs, Coktbas- TES, Ttpes.
SAMEDI SAINT. Analyse du chant de Tofflce de ce jour. Foy. Modes EccLisusn-
SAPHm (Le). Couleur symboliaue. fay.
CotJLEORS.
SARDE (Là). Couleur symbolique. Toy.
CoULEUftS.
(676) Du vandaU$me en Fran€e. (Revue de$ Deux* Mondes, 1855.)
(677) Par exemple, dans la constniciion du temple de Salomon et dans la partie décorative de ce célèbre édiflce.
. (678) Dans leurs temples et dans leurs palais. * (679) Dan« le^ colonnes et les saleries aériennes <|u*ll8 avaient sculptées sur les flancs des montagnes. ( Voy, AftCUITECTCftE.)
(680) Sur leurs obélisques, leurs pylônes, comme dans leurs temples , dans leurs palais soutei rains.
(681 ) Dans les grottes merveilleuses d*Ellora et d'Llépbanlis. Nous pourrions citer plusieurs autres r temples de ce genre que nous fournit Tantiquitc la
SARDOINE (La). Comleur symbolique.
Voy. COULBUBS.
SAXE (Tombeau du mabCcbal i»e). Fof.
Stbasboubo.
SCHUTZ i Henbi ) , dit Saoittabius.
Compositeur allemand* né en 1585. foy.
Musique.
SCULPTURE. D*après les considérations auxquelles nous nous sommes livré , soit dans notre dissertation préliminaire, soit au mot pEiNTUBEy et qu'il serait, par conséquent oiseux de reproduire ici , nous estimons que la sculpture ne doit pas plus soo origine au hasard ou à quelques timides essais 9 que les autres arts libéraux. M Jawe principiumf sera toujours notre devise sur ce point comme sur tout le reste. Et ne voyons-nous pas« en effet, la sculpture briller d'un grand éclat chez les peuples les flus anciennement connus, tels que les uils (677) , les Assyriens (678) , les Iduméens (679), les Egyptiens (680) et même les Indiens (681) , bien avant les essais informes qui en lurent faits beaucoup plus tard chez d'autres nations T Ne savons-nous pas que le même |)euple peut passer successivement de la civilisation à la barbarie, et de la barbarie à la civilisation? Cela s'esl vu plus d'une fois, et les révolutions, qui bouleversent de temps à autre les plus grands empires, sont un terrible argument contre le système aussi absurde qu impie du progrès indéfini, tels que Tentendent, en baine de Dieu et de la révélation divine, les rationalistes et les humanitaires de nos jours.
« L'architecture et la sculpture étaient dans l'origine des actes divins: les premiers édifices furent des temples: les premières statues furent des dieux. L'art fut soumi's au culte, et par conséquent à la traditioi«
« Les premières statues furent de boisoa d'argjile (682). On taille le bois, on pétrit Targile en se jouant, et Ton s'étonne d'avoir ébauché une statue. On veut miens faire, on fait mieux; on approche de la ni* ture;on l'atteint, on la dépasse: Tart est fait (683).
« Si la plastique ou l'art de modeler Targile a des exigences particulières , la firifilité de la matière rendra le sculpleor timide : il s'efforcera autant que possible de ramasser sa statue en un seul morçew; il craindra de séparer le bras du corps, d*Ott-
plus reculée.
(692) Dans la Grèce, c*est possible; nuiit aîBeM, qu*cn savez-vous? Parmi les statues qui nous rrttent, celles qui ont disparu en si grand Dombrc, st qui provienuenl d'une époque beaucoup plus Vh cienne que les premiers temps de la Grèce, il v ai a en pierre et en niélaui de diverses qualttét. L hiitoire, d'ailleurs, en fait une uieuUon trop dalic, trop eipUciie, pour qu'il puisse rester le mmwête doute a cet égard. ( Soie de rauteur.) V«f . Sta-
TCAIKE.
(683) Nous maintenons toutes nos lés^j m Isachant cette manière par trop absolue d^espoicr h niarcbo de Fart.
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frir les jaQibeSy ae laisser flotter la draperie. La moindre chose détruirait son ouvrage.
« Latoreutique, ou sculpture sur bois, est
CItts hardie; la statue peut ouvrir les James, écarter les bras; elle peut se pencher en avant et en arrière, au mépris même des lois de réquilibre. Le bois est si léger qu'un crampon de fer suffira toujours à fixer' une statue dans les poses les plus hardies.
« Le plus haut degré de la plastique fut la sculpture de bronze et de marbre. La icaJpture sur bois aboutit à la statuaire chrjséléphantine. On s'avisa de &ire des statues de t)ois, dont le visage et les mains étaient de marbre ou d'ivoire ; on dora les draperies, puis on les fit on or (684). k
Il était réservé à Tart chrétien aélever la sculpture À sa plus haute expression , et de lai donner le plus grand développement
Ïu'elle eût jamais atteint, dans ces admirâtes églises sur lesquelles elle a jeté comme on immense voile de broderies aussi belles pour le fini de l'exécution que pour les motifs de la composition. Parlons d'abord des églises romanes. On est émerveillé défaut un portail tel que, par exemple , celui de Saint-Gilles (685J, à la vue de ces détails infinis de sculpture, dont la prodigieuse variété n'altère en rien Timposante , l'harmonieuse unité, à la vue de ces belles figures d*bommes et d'animaux symboliques , et de tous les autres types hiératiques auxquels cette sublime page de pierre et de marbre emprunte un cachet mystérieux et divin.
Qu est-ce que la fameuse procession des Panathénées sculptée sur la frise du Panthéon, auprès de ce portail de Saint-Gilles et de s^s analogues (686) , au point de vue de la grandeur, de la conception et de l'impression qui en résulte 7 Combien une procession de jeunes filles en l'honneur de la déesse Minerve est froide, et pour la composition, et pour Tefi'et qu'elle produit, comparativement à cette vaste composition hiératique de la façade do Saint-Gilles , sur laquelle s'est épuisé tout le luxe, toute l'or- Mmentation des byzantins 1 « Elle se pré- •eote, dit M. Mérimée, comme un immense bas-relief de marbre et de pierre, où le fond disparaît sous la multiplicité des détails. 11 seoable qu'on ait pris a tâche de ne pas y laisser une seule partie lisse : colonnes, statues, frises sculptées, rinceaux, motifs empruntés au règne végétal et animal, tout s*entasse, se confond; des débris de cette ficade 9 on pourrait décorer dix édifices
(684) Mémoire êur nU d'Egine , par M. Abotit, ■eiobre de Técole française d*Alhènes. (Paris, i8£>4.)
(685) Petite ville près de la Méditerranée , non loia d'Aigoei-liortes, remarquable par son ancienne ^liie collégiale bàUe par les comtes de Toulouse ei dont II ne reste preseue plus que le grand et magaifique portail, Tun des plus beaux assurément ^«j exitleal dans tout Tunivers caibolique.
* (686) Comwm ceux de Yëzelay, de Civray, de UoltêiêCf de Nuire-Dame la Grande de Poitiers, et pivsieurs autres.
somptueux. » Mais ce que nous admirons à cette façade , plus encore que la profusion inouïe des noblesses sculpturales qu'elle éfale à nos regards, c*est le caractère si fortement accusé de noblesse et de grandeur, que lui imprime Texpression éminemment hiératique des personnages divers qui la composent, non moins que Tordonnance générale de cette magnifique page de l'art (687). Malheureusement, la petitesse de la ville où elle se trouve, et son éloignement des grandes routes , font qu'elle est à peine visitée par quelques rares voyageurs, tandis que le portail de Saint-Tropnime d'Arles , grâce à la position plus heureuse de celle ville, est beaucoup plus connu, quoique d'une moindre importance quant aux dimensions. C'e^t ce qui nous porte à lui consacrer une courte description.
D'après Emeric-David (688) , la conslruction en aurait été commencée vers le milieu du XII* siècle. « Le portail de l'église de Saint-Trophime d'Arles, dit-il, terminée en 1152, dernier soupir du ciseau grec, reporte l'imagination vers les plus belles époques de l'art; on y retrouve encore dans les altitudes, du naturel; dans les draperies, de la simplicité; dans les tètes, de la vérité, de la dignité, de l'énergie, et quelquefois sur les bas-reliefs, d'heureuses réminiscences des compositions antiques. »
Que ce beau portail soit le dernier soupir du ciseau grec, nous raccorderons si 1 on veut, bien que l'assertion donne prise à
Elus d'une difficulté; mais que les types iératiques qui occupent une si large place dans sa composition générale , en fassent la principale beauté et relèvent, en somme, au-dessus des œuvres de sculpture de la Grèce les plus vantées , c'est là un point incontestable et qui ressortira des détails dans lesquels nous allons entrer è ce suiet. « Lesdeui ventauxde la porte principale.» dit M. liistrangin, avocat à Arles (689), « viennent se fermer sur une colonne antique de granit : sur le piédestal de la colonne, allongée d*un morceau de marbre blanc, quatre nommes sont agenouillés^ symbole du triom-
f)he de la foi sur les nations barbares. Dans PS entre-colonnements on a sculpté en relief, mais dans de petites proportions/[les' principales histoires de l'Ancien Testament, telles que Samson sur les genoux de Dalxla^ un phinstin lui coupe les cheveux, etc. ; pour le Nouveau Testament, on trouve celles qui se rapportent à la sainte Vierge , à l'Enfant Jésus, à l'adoration des Mages, à saint Joseph à la fuite en Egypte, etc., etc., chacune de ces
(687) Elle a été reproduite dans les Voyages pii^ tore$quei et romaniiqueÈ dans V ancienne France^ par Charles Nodier, Taylor et Cailleux, pi. 287, de même que la vis et Téglise souterraine de Saint-Gilles, pi. i88 el 289.
(688) Dans son Essai sur le elaâsement chronologique des sculpteurs grecs les plus célèbres.
(689) Dans ses Etudes archéologiques , historiques et statistiques sur Arles , p. 304 et suiv. ( Aix, cbex Aubin, 1838.)
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histoires forme un petit carré en relief. L*art est à sa naissance (690) comme dans les re- « liefs analogues du cloître.
< On remarque parmi ces sculptures une âme que deux anges élèvent et présentent à l*£ternel ; c*est celle de saint Etienne, premier martyr, à qui cette éçlise tax d'abord consacrée, et dont Tentière légende est rappelée par d'autres sculptures ; là deux hommes sont prêts à le lapider; ici, le martyr semble monter au ciel.
« Les côtés intérieurs et les grands entrecolonnements sur le premier plan sont décorés de statues en pied qui portent les marques distinctiyes des apôtres et leurs noms gravés perpendiculairement. Une figure d*évôque portant la crosse, accompagné do deux assistants et de deux anges soutenant la mitre> représente saint Trophime premier évoque. On lit sur son pallium ce distique gravé perpendiculairement :
Cernitur exiiniu$ vir, Chruti discipulorttm
De mumro Trophimui, hic sefftnaginta duorum.
« A la droite du portail, le plus près de Ja porte, est saint Pierre tenant un livre fermé, sur la couverture duquel est gravé ce vers:
Crùmmbus dempUs, reserat Peirm a$tra redempUÊ*
« Après vient saint Jean Tévangéliste, tenant aussi un livre fermé, sur la couverture duquel on lit ces caractères gothiques :
XPI DILBGTUS JOBS EST IBI SRCTUS.
c C'est après saint Jean et en contournant, qu'on voit saint Trophime, revêtu de ses habits pontificaux, avec le pa/{tum i Tantique, sur le pendant duquel est gravé le distique cernitur^ etc. , ci-dessus imprimé. Après est placé saint Jacques tenant un li- Tre fermé sur lequel on lit : ses jacobus. Vient ensuite saint Barthélémy, oortaiit un livre ouvert et sur les deux feuillets qui se présentent on lit : ses jurtholomqeus.
« A la gauche du portail et le plus près de la porte est saint Paul , avec un rouleau déployé qui descend de son épaule gauche
^*usqu au dessous de sa poitrine. Sur ce roueau est gravé ce distique :
Ux Moy$i celât quod Pauli urmo tevelai. Nom data grana iinœ per eum $unt fada \armas,
« Saint André vient ensuite ; il lient un livre fermé sur lequel est gravé un vers qu'il
(690} Il peut rêire, sous certains rapports, mais il ne 1 est pas assurément sous celui de Tinvenlion et de la composition qui se révèlent clairement dans la vaste et harmonieuse ordonnance de ce portail. {Note de Vauteur,"^
(69i) Nous croirions plutôt qu'elle signiûe : Pro ChtUto Stephanus panuê est martyrium. i Noté de fauteur.)
n a jamais été possible de lire, ài sont représentés ctna paiiu, allostoi pitre VI, vers 9 de TÈvangile de sai
a Après saint André et en cc*ntoiii représenté le martyre de raini EHâ sur l'épaule gaucHe une espèce cTi laquelle on lit ces quelques lettres :
STB-pHs ; le reste ne peut se lire, n inscription désigne évidemmeol proto-martyr (691).
« Après saint Etienne est saiol tenant un livre ouvert sur leqoe ses Jacobus. Enfin, ensuite de sain vient saint Philipue; sur la cown son livre on lit : des Philippus.
<t Les sculptures les plus élevées ton de la corniche se rapportent au général et dernier. Au-dessus dii des anges sonnent de la trompette peler les nations autour du trfine ( nel. Dans le tympan, Jésas-Ghri centre d'un médaillon, emblème • vers : sa tête porte une couronne de souveraineté; une croix» symbc sacrifice et de son trioiiphe, sur couronne ; il lève la main ponr r irrévocables arrêts. Autour de loi un bœuf, un aigle et un ange, syi évangélistes, présentant les liTres la foi (692).
« L'arcade est circulaire, elle es de plusieurs bandes; sur la plus éli anges groupés prient le Seigneur tent ses louanges. Des scènes du j dernier sont sculptées en relief sor Au milieu, les douze apAtres assis i chacun à la main le livre des é?
symbole de l'apostolat. A gauches âmes, les unes , prêtes à entrer en i les autres allant paraître devant B droite des hommes nus et enchaînés même lien dont un démon tient FeU sont traînés à l'enfer; leurs pieds lo déjà les flammes. Au retour, uogrô damnés se tord au milieu du fea; an opposé, Adam et Eve rappellent la originel et la mort.
« Des méandres et des vagues sont tés sur la frise : est-ce un symbole i nions ou des péchés capitaux ? on plt) emblèmes et ces animaux fantasti(pie masque maussadement gai, sont-ili présentation des schismes et des M gue terrassèrent les Pères de FBglise il enfin n'y voir que de simples mentsT »
Nous répondrons : Les méandres vagues dont il est ici question, repH cette mer couleur de verre que sai dans V Apocalypse . (693) , nous moi
(692) La réunion de ces quatre flgfRS
3ues lorme ce qu*on appelle le Tétrammi u grec ), et qui est devenu un des pnMi tifs de Ticonographie chrétienne. U est bi célèbre vision d*Ezéchiel et sur un pastsfi de VApocal\jp%e que nous rapportons plas de V auteur.)
(6i)5) Voici ce passage : £i m ceni
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gneau. Cette belle tîgiirea étésou- >yéeparlesa^tistesdu moven âge, fK)UYait être mieux à sa place que ijet dont il s'agit. En ce qui coninimaux et les personnages gro- ; fantastiques, nous ferons obseres figures grimaçantes et monsui se montrent surtout à Texiérieur isiliques et qu'on appelait jadis iGog et Magogqui doivent venir à monde avec rAntéchrist, reprén effet le génie du mal planant I des fidèles pour les écarter de ii est le symbole du bien. Saint dit positivement que nous avons srantir des esprits de malice ré- AS les airs. Telle fut Torigine des s et de ces nombreuses têtes gri- |ue les architectes chrétiens firent ^heneaux, des toits, des clochetons eries aériennes des cathédrales, fier ces légions infernales de dépeuplent notre atmosphère, ne conspirer contre notre salut que ouvons obtenir que dans TËglise e cette opposition entre les figures ., hideuses ou terribles de Texte* ^mple , et les figures si douces, si ngéliques que le sculpteur et le verre avaient réservées pour Tin- *ésuUa un contraste sai^issant qui t que rehausser la beauté de nos ligieux. Nous f)Ouvons nous-mêde ce genre d'effet, dans celles iliques aui ont échappé aux rava- QQps et a ceux plus destructeurs vandales du protestantisme et de )n.
t quitter le portail de Saint-Tro- \ parler du cloître merveilleux de Ae i)asiliaue, chef-d'œuvre du ui ne le cède peut-être qu'à Tin- \CampO'Santo desPisans? Mainis avons visité et étudié ce déli- I de l'art chrétien ; nous avons $ quatre grandes ealeries, dont mes et deux ogivales, ainsi que uses colonnettes en marbre blanc mt toutes ses gracieuses arcades urs chapiteaux historiés reproec une variété pour ainsi dire inscènes si touchantes et si naïves et du Nouveau Testament. Néan-
^e titrtum $imik cryitallo ; et in medio ûrcuitu sedii, quatuor animalia flena
rétro,
primum $imiU leoni^ et ucuudum ani itulà, et terlium animal habem faciem t, et quarlnm unimal iimile aquilœ po-
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sonl nu nombre de cinquante. Les ;alerie du midi , ainsi que les quatorze dn couchant et leurs voAtes correspon* en ogive. Les douze arcades de la ga« Il el celles de la galf rie du nord sont,
ainsi que leurs voûtes, en plein cinférence si nettement tranchée s*cxplhiversilé des époques auxquelles furent es galeries, connue nous le verrons
moins nous nliésitons pas i céder encore )a plume à l'écrivain qui l'a décrit, comme le portail, avec le patriotisme d'un chrétien et avec l'exactitude d'un observateur patient et consciencieux. Voici comment il s'exprime :
Malgré les dégradations et les mutilations qiii remontent à 1793 , époque où cette basilique était sans culte, même sans pasteur, et avait été transformée en temple de la Raison y on reconnaît facilement les sujets du plus grand nombre des sculj)tures , en général tirées de la Bible. Le cloître de Saint- Trophime est une nouvelle preuve qu'an moyen âge les peintres et les sculpteurs prenaient les sujets, pourl'architectulre et la décoration des églises, dans l'histoire sainte et dans l'histoire ecclésiastique.
A gauche, en partant de l'entrée princifiale, côté de la cour extérieure, on remarque un autel à trois niches, vraisemblablement du xvi* siècle, que l'on aperçoit des deux entrées principales: extérieure, en venant du côté de la cour ; intérieure, en venant du côté de la basilique. Cet autel, lors des processions des chanoines dans le cloître, servait de station, et de nos jours encore il reçoit la même destination, lorsque la rigueur des saisons ne permet pas aux processions de sortir de Téglise et les circonscrit dans cette enceinte. Alors les marbres reflètent la lueur des torches ; l'écho des voûtes porte au ciel , en les répétant, les cantiques de Sion , et les pontifes, étincelant de pourpre et d*or, précédés du chœur des vierges, cachées sous les longs voiles blancs, se montrent et disparaissent en longue file derrière les colonnes sveltes et légères du monument.
La galerie première, en partant de cet autel (côté du couchant du préau), de quatorze arcades en ogive, fait lace à la porte intérieure qui de l'église introduit dans le cloître. Cette galerie commence par les statues en pied de saint Trophime et d'un apôtre ; les sculptures sont du xi siècle, les pilastres, revêtus d'arabesques. Une longue inscription en caractères (gothiques sur le piédestal est , h Texception des mots : Obiit AiiNo ii.ccG.Lxxxviii, dîflicile à expliquer, }viro« qu'elle se rapporte à un dignitaire peu connu qui parait être un doyen du cha-
plus bas. Le préau carré qui est au centre, a dixsept mètres du midi au nord, et dix-neuf de lurient au couchant.
Ce beau cloître fut commencé en li8i, ainsi qu'il résulte d^inscriptions tiiinulalres authentiques, et devint celui du chapitre de la cathédrale d*Arles, dont les chanoines adoptèrent en 1183, sur la proposition de rarchevéque Pierre Aynard, la régie des chanoines réguliers de Saint-Augustin.Le prélat luimême prit la robe blanche, qui était celle de Tordre adopte. IjCs chanoines d*Arles ne furent sérularisés qu'en li89, par le Pape Innocent XIII, dont le neveu, Nicolas Cil>o, de Gènes, était alors archevêque de cette ville. 11 existe encore autour du cloitre une bonne partie d*!8 anciens b^iments canoniaux.
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pitre décédé à cette époque. La lettre entrelacée ou sigle» que croit entrevoir dans celte inscription Tauteur du Guide (pag. 385), nous paraît être Ta, qui était en usage dans les inscriptions lapidaires des x*, xi* et xu* siècles, et qui appartient au mot decanui.
Les chapiteaux des colonnettes de cette galerie présentent successivement en relief: sur la première, les tètes des douze apdtrès, un lion et un griffon symbolique, la Vierge et saint Josenn; Gabriel et la vierge Marie, c*est-à-dire le mystère de TAnnonciation ; sur la troisième , au centre, la dernière scène de Jésus avec ses disciples , et, sur un des côtés, sainte Marthe muselant un animal monstrueux et chimérique , la tarasque , qui a donné son nom à une ville voisine, Tarascon, et dont Timage scul[)tée dans le cloître d*Arles prouve la haute antiquité de ces histoires fantastiques, merveilleuses, du moyen âge ^095). *
Sur la Quatrième, la fuite en Egypte de Marie et ae Joseph avec Jésus ^ enfant; sur la cinquième, l histoire de Samson^ vainqueur du lion et lui-même vaincu par Dalila, qui, pendant son sommeil, rasa ses cheveux; sur la sixième, la Lapidation de saint Etienne f premier martyr et premier patron de T Eglise.
La galerie , côté nord, conduit de la porte intérieure de Téglise à la porte des salles du chapitre ; à Tangle, le pilier est soutenu par un Père de TEglise en forme de cariatide et dont le nom n*est plus lisible. Le pilier a plusieurs panneaux; chaque panneau est composé de deux tableaux sculptés.
Sur la |)artie inférieure on a représente les pèlerins d*£mmaûs, leur table décorée de colonnes en rel ef que le temps a effacées; sur la partie supérieure, les trois Marie portent des roses de parfum au tombeau du Christ.
Un saint crosse est àTangle; une inscription au t)as indiquait son nom, elle n*est plus lisible; Tencadrement est formé par deux pilastres entourés de rinceaux.
L*autre panneau est également divisé en deux parties.
Le Saint-Sépulcre est au centre ; dans la partie inférieure , les soldats préposés à sa garde sont endormis. Un ange est sculpté des deux côtes du saint sépulcre, d'où s'élève, dans une nuée, la croix triomphante avec cette inscription : Sepulcrum Dei.
Sur le plan le plus élevé, Jésus monte au ciel; VAscension^
Ije rinceau ou enroulement de la frise est en feuilles d*ac^nthe et entoure les quatre galeries.
La statue de Tapôtre saint Pierre, symbolisée par les clefs, tonche à ce pilier et commence la galerie du levant. Les chapiteaux des colonnettes , ici encore , sont sculptés : sur la première ^ la Résurrection de L4umre se lit avec netteté ; sur la deuxième , U Sacrifice d^ Abraham ; sur la troisième. Les Israélites campés dans les plaines de Moab^ bénis par Balaam , des hauts lieux de Baal. La scène est caractérisée par TAnesse de Balaam et pr une tour avec cette inscription : IsRiBL. Un pilier surmonte immédiatement trois fisures de saints, dont l'une est remarquable par les sandales et la besace, symbole des ordres mendiants.
Sur la sixième est figurée rApparitian du Seigneur à Abraham dans la voilée iê Mambré: Abraham porte sur ses épaules k Sara, dont le nom est visiblement gravé, le veau gras destiné à ses hôtes. Sur la septième, on distingue un homme tenant un livre ouvert sur lequel est écrit Paulcs, entouré de vieillards qui Técoutent : évidemment, c'est la Prédication de saint Paul dans l'aréopage d'Athènes.
Trois statues entourent le troisième pilier : la première représente l'apôtre saint Jacques, puisqu'elle porte sur un livre l'inscription Jacobus; la seconde offre ie Christ montrant ses plaies à l'apôtre Thomas^ tr<Msième figure de ce groupe.
Sur le chapiteau de la septième colonnette et en relief, mais en raccourci, un v/iste tableau : c'est le Peuple d^Israël et ses troupeaux f et comme sujet principal. Moïse rece^ vont du Seigneur les tables de la /ot, avec cette inscription : Tabula Motsi.
Les sculptures des huitième et neuvième colonnes sont fantastiques et de por ornement.
Le pilier le plus rapproché, et qui forme angle, présente, d'un côté, un apôtre debmsi^ dont une inscription indiquait le nom, mais elle est entièrement effacée ; de l'autre côté» tin saint présente un livre sur lequel est Kravé le nom Stephanus. Dans les panneaux figurent, d'un côté, la Lapidation de êmai Etienne^ martyr; de l'autre, fAscemiên ii Jésus.
Le mur parallèle aux colonnes de cette gt lerie était découpé en arcades : il Gondni* sait au réfectoire, lorsque ce clottre servait
de monastère.
Sous le rapport de l'architecture, lesarci doubleaux de cette partie de Tédillce, oraéi de culs-de-lanipe et de feuilles d'acanthe, doivent fixer latteniion.
La galerie du côté nord offre un cintf^
(695) Ceci est plus qu^uiie histoire fantastique ; c*esi un admirable symbole de la vicloirei|ue sainte Marthe, sœur de Lazare, remporta dans celte contrée alors idolâtre, par TEvangile uu*elle y apporta, Mir le monstre du paganisme représenté par un dra- |!on que, le jour de Sainte-Marthe, une jeune fille •Mène à ré'^lise enchaîné, pour quMI meure sous IVau bcnitc. Ce jour-là est , de temps imméiiiorial,
un jour de grande fête pour la ville de Tarascea^ ses environs. Ces sortes d'aUégories ëcflùiéei s rappeler le triomphe, par ta prédicalÛNi évai^fil' que, du christianisme sur Tidollitrie, aent les it* trouvons dans plusieurs autres cités; wêêês cdis dont il s'agit est une des p!us eipressîves, te fki^ poétiques. (Noté derMUtiur.)
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plein, mais surbaissé du c6té du préau pour faciliter Técoulemenl des eaux pluviales. Elle commence encore par la Lapidation de Maint Etiennty sujet qui reparaît plusieurs fois, |>arce que ce martyr était le patron de rÊglise. Le martyr est entre deux pilastres umés de rinceaux, et le nom Stephanus est lisible.
Dans les panneaux on a sculpté : sur le plan inférieur, la Lapidation; sur le plan supérieur, VApothéosef c'est-à-dire Jésus- Cbrist décernant à Etienne la palme du martyre. Dans la partie supérieure de celte paierie, entre les archivoltes et la corniche, les évangélistes sont $yml>oIisés par des tètes de bœuf, de lion, etc. (696).
Les sculptures des chapiteaux des colonnettes de cette galerie, re présentent, ;en rac- Murci :
Le premier, les mystères de rAnnonciation^ de la Visitation de la Vierge^ de la Naisêtmet du Christ et de la Purification: le second, trois aigles et un auge, les ailes déployées.
Sur le troisième, PÀnge annonce aux berger$ la naissance du Christ.
Les sculptures qui entourent le deuxième Initier de cette galerie rappellent la flagellation de Jésus : un soldat est armé de Tûixlrument de la flagellation; Judas^ sur le (ôlé, porte dans une bourse le prix du sang du luste et de sa trahison ; le Christ est attaché â la colonne, Mais ce Christ ayant été détaché du groupe par accident, n'est plus à sa place; il est conservé au musée d'Arles : sans doute on le rétablira incessamment pour compléter ce tableau.
Sur les chapiteaux des colonnes qui Ta- ▼oisinent on distingue :
Sur Tune, le roi Hérode, le Massacre des Innocents et Rachel pleurant ses enfants; sur l'autre, la Fuite en Egypte^ le Sommeil des rois mages et l'avertissement du ciel de n aller point reJtrouver Hérode; sur le Iroi- Mème, V Arrivée chez Hérode des maaes; leurs trois chevaux accolés, remarquables |iar des selles arabes à haut dossier, ornent un des cdtés du chapiteau.
L'agneau de saint Jean-Baptiste surmonte le troisième pilier, dont les has-côtés sont occupés par deux statues; Tune est la reine de Saba; l'autre, un saint; on reconnaît sur les pierres de ces deux statues des traces ou restes de peinture, en usage au moyen Age.
Vadoration des rois mages , leur sommeil, t avertissement du ciel^ reparaissent de nouveau sur le chapiteau de la septième colonne.
Plusieurs sujets occupent celui de la huitième : 1* la Fête des palmiers et VEntrée de Jésus à JéruseUem; 2* la Conversion de saint Paul: le sculpteur a choisi le moment où l'Apôtre des gentils est renversé de cheval.
Les apôtres réunis au cénacle et la descente de TEsprit-Saint , le mystère de la Pentecôte, sont indiqués sur la neuvième.
La statue de saint Mathias, élu dans le cénacle à la place de Judas, suit immédiatement au quatrième pilier ; l'inscription n'est plus lisible*
Les panneaux de ce pilier représentent trois sujets : V le Lavement des pieds ; â"* la Cène; 3"* le Baiser de Judas.
A l'angle, une statue supporte une (coquille qui sert aujourd'hui de bénitier; elle est adossée à un puits dont l'ouverture et les parois extérieures sont, comme au puits de la cour de l'archevêché, formées avec k base renversée et forée d'une colonne de marbre blanc, qu'on suppose avoir été enlevée du théâtre antique. Là, sans doute, était primitivement le baptistère, auprès du préau du cloître qui, à la même époque, servait de cimetière; car, au moyen âge, le baptistère, comme le cimetière, était auprès de l'église, mais en dehors.
Dans le panneau, Jérusalem, le temple et la montagne sont en relief; le sculpteur a voulu faire allusion aux tentations inutiles de Satan envers Jésus-Christ.
La statue du pharisien Gamaliel, en pied et de grandeur naturelle, sert de montant à ce panneau. Une inscription gothique sur le livre placé entre ses mains porte en caractères gothiques très-prononcés : Gamaliel. {Act. V, 34.)
Cette statue d'un docteur pharisien et cette autre statue qui supporte la coquille du baptistère ne seraient-elles point une allusion à la vocation des Juifs et des gentils? Tout était symbole dans les sculptures de cette époque.
Une autre série de faits, un autre genre d'architecture, se développent dans la galerie du midi, construit en 1380 par l'archevêque Conzié, et qui se termine à gauche par un autel, à dto\\.Qy par le puits, également ancien ; ce puits devait fournir l'eau pour le baptistère qui s'v trouve adossé. Au moyen âge, les baptistères étaient auprès des cathédrales, mais en dehors : tels sont encore dans l'Italie moderne, les baptistères de Constantin à Rome, de Pistoie et de Pise, ce dernier construit en 11&3.
Cette galerie, dont la voûte est en ogive.
(699) Il ne sera peut^ire pis inutile de rappeler ici qoe la tète de bœaf est attribuée à saint Luc, ccHe de lion à saint Marc , celle d'bomine à saint Manliîea, et celle d'aigle à saim Jean. Le bœuf sym- Mlae la force du style de saiut Luc, ou bien le sa« criice de Zacharie; dans saint Marc, I s prédicalions de saiut Jeao-Raptiste reicnti&scni connue le
rugissement du lion dans le désert; saint Mathieu raconte la généalogie Immatne du Sauveur, tandis
Sue saint Jean, prenant Tessor de Taljf/f, s*éléve aoessus de la terre pour aller chercher dans les cieux les secrets de sa divine, de son étemelle génération, (^ou de fauteur.)
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offre cette |iartieularité,^ue tes chapiteaux des coloonettes ne formeut qu*un seul bloc, et qn*on y voit une colonne et un pilastre, puis une colonne et un pilier.
Les suiels de sculpture de cette galerie, au lieu d être puisés dans la Bible, I ont été dans THistoiro ecclésiastique, et principalement dans celle des ordres religieux ; chose naturelle, puisque ce cloître comme celui de Saint-Jean de Latran h Rome, était dans Torigine le couvent des chanoines réguliers de Saint-Augustin.
Première colonne : Des religieux écoutant la prédication du Sauveur;
Deuxième colonne : De$ religieux invoquant la protection de la sainte Vierge.
Le second pilier est orné de niches vides surmontées d*un baldaquin gothique, indice que ces niches devaient contenir des statues qui ont disparu.
Troisième colonne : Des confesseurs de la foi chargés de liens. — Chapiteaux fantastiques, un pilastre.
Quatrième colonne : Des martyrs enchaînée: du côté du préau, des bourreaux armés de massues : du (^té opposé, un autel de la primitive église; sur le troisième pilier, dîes martyrs en surplis et en dalmatique^ pendus ou déjà la corde au cou ; la main de Dieu est étendue vers eux.
Quatrième pilier, encore des martyrs enchaînés : sur le derrière, des bourreaux armés des instruments du supplice: sur le devant, un évéque donnant la bénédiction. Trois niches, auiourd*hui privées de leurs statues décorent également ce dernier pilier.
L'architecte a placé en saillie, du côté parallèle aux colonneltes, (\q& chapiteaux couronnés de figures symt)oliques qui paraissent désigner des Pères de TEglise mis en iH-ésence des martyrs. La voûte de cette galerie, également en ogive, po**te, du côté opposé au préau, sur un mur plus ancien qui date évidemment de la même époque que !a partie en plein cintre, c'esl-è-dire, du xi* siècle, tandis que la partie en ogive est du xiii*.
Contre ce mur on remarque encore \^s vcsti|;es d*une porte à plein cintre , qui devait introduire dans 1 intérieur du cou- Vent ; on suppose que le réfectoire était de ce c^té. La salle capitulaire et d*aulres ap|)artements servent, depuis 1835, aux écoles gratuites des dames de Saint-Charles ou sont loués comme çreniers à blé; il en était ainsi avant la révolution de 1789, et depuis la sécularisation des chanoines en ltô9.
Toute la ()artie de l'édifice destinée à leur habitation, lorsqu'ils étaient réguliers et cloîtrés, a éprouvé et a dû éprouver de notables cbangements, qui ne permettent plus de constater avec précision l'état primitif de ce couvent.
Les sculptures des chapiteaux des colonnettes se rapportent toujours à des sujets
(€97) foy. la noie ^5 clHletsut relative à ce sujet.
de la Rible, reflétés même plusieurs fois.
Sur la première : Lapidation de $aimi Etienne^ sujet gui revient souvent. Sur la deuxième,repétition de l'histoire de Samson: d'un côté, il est représenté (errofiaiil fo lion; de l'autre, Dalila lui coupe les cheveux. Sor la troisième, de nouveau, sainte Marthe ei la tarasque ; un homme s*arme pour (usomunêr cet animal fantastique... (697)
A côté, la statue d'un saint, on voit sur son cothurne les traces de lettres gothiques im|X>ssibles à déchiffrer.
Quatrième colonne : La Madeleine chez k pharisien versant un vase de parfum sur lu pieds de Jésus.
Cinquième colonne : Deux tours^untmge^ et «attire Barbe s'appuyant sur une tour percée d'une Tai^irré de fenêtres.
Sixième colonne : Jésus couronne la sainte Vierge que deux anges adorent et encensemi
(rAssomplion).
Septième colonne : Descente du Saint-B»' prit sur les disciples réunis (allusion aux fêtes de la Pentecôte).
La quatrième et dernière galerie s*uuTre par ï Assomption du Christ^ figurée en relief dans l'entre-colonnement.
Un des personnages de ce t(«bleau porto une inscription gravée qui n*est plus iisi* ble.
Les chapiteaux des colonnettes de la quatrième et dernière galerie, en feuilles dacanthe du côté du préau, présentent, ducôCé do la galerie, des sujets bibliques sculptés.
Sur la première colonne : Jésus dans U jardin des Olives^ entouré de ses disciples^ leur donnant le livre du Nouveau-Testamenif sur lequel on ne peut lire que le premier mot : Tabula. De simples feuilles d acanthe sont sculptées sur les deuxième et troisième. Sur le chapiteau de la quatrième, la fAle 4$ Pharaon présente à son père Moise^ quelle a sauvé des eaux du Nil.
Les dégradations empêchent de distinguer les autres sujets. Des figures de saints ornent les entre-colonnements.
Mettre en relief dans les sculptures de ea cloître les histoires et les mystères des livras saints, telle a donc été éviciemment la pensée des artistes ; mais la dégradation de certaines i)arties des sculptures ne permet |iis de traduire tous les détails minutieux da leur œuvre.
Ce cloître s'harmonise avec l'arcbilectore et les sculptures du beau portail de la fDéaia église. Les ornements et les statues gothiques sont, il n'en faut pas douter, au moiof en |)artie, de la même époque que le portail. L*art et le ciseau grec ne peuvent avooer que les fûts des colonnettes en marbre blaw et les ornements en feuilles d*aeanllie d^m riche sculpture, tout le reste, mèoid la riaeeau ou enroulement de la frise, est do baM moyen âge : il n'est pas en France un artisM
en
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qni Tait vu sans )*admirer. II a eiercé les pinceaux les plus habiles : H. Graoet Ta reproduit dans un beau tableau, et M. Huart, St>fesseur de dessin au collège d*Arles,son èYe, en a peint des études exposées au salon de 183&, et qui ont mérité les éloges du maître.
Le clottre est le vestibule deTéglise; il
Répare aux pensées de recueillement. Dans solement ae ces vastes galeries, sur ce préau qni renferme les ossAroents blanchis d'anciens ministres du Très-Haut, en lisant ses inscriptions funéraires, vieilles de plusieurs siècles, en présence de ces prélats de marbre vénérables dans leur immobilité, le cor^ s'humilie, Tesprit s'élève à Dieu et les yanités de la vie se taisent : les douleurs se calment en face du dogme consolateur de l'immortalité de l'âme (698).
Pour la sculpture chrétienne, au xiii' siècle et suivants, voy. les articles Albi ( Catkéérale tf ), Amiens {Cathédrale d*), Reims U^aihédrale df), Strasbourg {Cathédrale de), Stitdaibb, France.
SCULPTURE SUR BOIS. Voy. Amiens.
SCULPTURE SUR fiRONZE. Yoy. Pisb.
SENLF (Louis). Célèbre compositeur allemand, né eu 1585. Yoy. Luther, Musique.
SÉQUENCES. Voy. Grégorien (Chant).
SÉRAPHINS. Foy. Anges.
SERNIN {Eglise de Saint-), h Toulouse.
Foy. CARACTàRE, Dimensions.
SEXE. Reauté physique, morale et surnatarelle de Thomme et de la femme. Voy. Beau, Contraste, Convenance, Expression.
SON DES INSTRUMENTS. Foj^. Opéra, Tihbre.
SOPHIE {Eglise de Sainte-), à Constantinopîe. Voy. c!uupole.
SOUFFLOT. Architecte de Téglise Sainte- Geneviève à Paris. Voy, Dôme.
SPIRE ( Cathédrale de ). Voy. Dimenaïoiis.
SPONSA CHRISTI. Prose oe la Toussaint dans le riie [lansien. — Analyse du chant de cette prose. Voy. Modes ecclésiastiques.
STARNINA (Gherardo). Peintre florentin Dé en 135b et mort en 1&06. Voy. Peinture.
STATUAIRE. Bien que ce terme rentre iotis la dénomination générale de sculphsre (699), il a néanmoins une acception propre qui en restreint le sens à rart de faire des statues. C*est dans cette acception restreinte que nous le prenons ici. Mais avant de parler de la statuaire chrétienne proprement dite, nous tenons à combattre
igm Etmdês smr Arles, p. 183-202.
fM) Piree que les sutues soot ordmairenfient WBSÊfléeM. le dto oréhutiremeni, car il y eo a et il y CM e«l iaifeiirs eo «vf ile, en terre coiie et en fcBie. Ca tiiMiti procédé fut irès-ttsité chez lés anciens pei^lei. Tout ces procédés sont compris éant le MM féaériqiie de statuaire.
(700) Qui appetluterunt aeos apera vmnmmm komitmm. ëmrum et aroentum, «riti inventîàmm, #f si-
ce préjugé issu du naturalisme et du rationalisme modernes, à savoir, qu'on ne trouve point, dans la haute antiquité, de trace delà pratique de la statuaire, et que cet art, comme tous les autres, contenu seulement en germe dans Tesprit de Thomme des temps sauvages ou primitifs, n*est parvenu qu*au moyen de tâtonnements et de progrès successifs à l'état de perfection où nous le voyons aujourd'hui. Déjà, au mot Sculpture, et dans plusieurs autres articles de ce Dictionnaire, nous avons signalé la fausseté et les tristes conséquences par rapport à rhistoire et à Tintelligence de l'art, de ce système absolu de perfectionnements successifs, opposé à la révélation divine par l'orgueil de nos libres penseurs , système aussi impie en religion qu'absurde et contradictoire en esthétique et en poésie, puis« qu'il ne tend à rien moins qu*à nous représenter l'humanité tout entière comme s élevant progressivement, par ses seules forces, de l'état d'avorton à rxae perfection divine. Je ne reviendrai donc pas sur les considérations péremptoires que, dans plusieurs articles de cet ouvrage et surtout dans la deuxième des Dissertations préliminaires qui lui servent d'Introduction, j'ai fait valoir contre ce système essentiellement moderne de Vhomme^lantej qui. voudrait avoir si bon marché de la révélation et des traditions historiques de tous les peuples. Seulement, je me contenterai d'ajouter ici à ces exemples et documents péremptoires gue j'ai déjà cités en laveur de la pratique immémoriale en faveur de la sculpture, quelques-uns des principaux et non moins nombreux exemples que nous fournit, dans le même sens, l'nistoire universelle, par rapport à la staluaire, en particulier.
Salomon, qui écrivait à une époque bien
S lus reculée que celle des (irecs, nous f tarie, l'occasion de Tidolâtrie, de la fabrication des statues d'or et de la peinture, comme de deux arts déjà très-anciens de son temps (700). Les ouvrages de bronze et les statues des chérubins que ce prince fit exécuter par le célèbre Hiram, artiste phénicien, dans le Temple du Seigneur; Térçction et la décoration si riche, si splendidc* de ce temple luimême, sont loin, certes, d*accuser Fcnfance^ de l'art. Mais, beaucoup plus anciennement, la fabrication du Serpent d'airain, dans le désert; celle du Veau d*or et la réduction de cette statue en poudre n'indiquent ni hésitation ni tAtonnement dans des opérations d'un genre si dillicile et si compliqué (701). Les recommandations fréquentes que Dieu fit par Moïse et par les autres prophètes, à son peuple, d'éviter le culte des idoles, sulii-
milttuàhses animalium êiat lapidem inutilem optu m#> MM amiiquœ. (Sap. xni, 10.)
(701) L*énttinération que nous lisont dans YEx^ée^ des vases d'or et d*argeot et des antres objets précieux que les Hébreux apportérem de TËgyple, prouve que la ciselure et geiftéraieneni tout ce qui se rapporte à fart de travaMIer les métaux, éUit aussi avancé que le reste cliei ce peuple célé*^àe dont roHf lue se perd daos la nuit des tainpi.
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raient, h elles seules, pour prouver combien fart de la statuaire était répandu dans ces temps reculés. Beaucoup plus tard, et à une époque cependant très-ancienne par rapport aux Grecs et aux Romains, nous vovons Nabuchodonosor faire construire , pour 1 exposer dans une vaste plaine, une statue colossale en or, qui n*ayait pas moins de soixante coudées de haut et six de large (702).
A propos des magniûcences de l'art, dans le vaste et antique royaume d'Assyrie, on est moins disposé à taxer de mensonge ou d'exagération le récit que nous en ont laissé Hérodote et d*autres historiens, maintenant que des fouilles pratiquées sur remplacement de Ninive et sur celui de Babylone ont amené des découvertes inespérées, et (pour ne parler ici que de la statuaire) ont retiré des profondeurs du sol où elles étaient ensevelies depuis tant de siècles, ces supierbes statues équestres de granit, qui sont venues révéler au monde étonné un art puissant, fier, vigoureux, indépendant et complètement original, dont on ne soupçonnait pas même l'existence. Cette grande découverte des statues des rois d'Assyrie a produit la même sensation (mais plus profonde encore) que celle que causa dans le monde artistique, en 1807, la découverte des célèbres marbres d'Egine, qui vint infliger un éclatant démenti à ces belles théories sur r origine et le progris des arts^ si répandues à cette époque, et qui, dans notre temps de rationalisme et de naturalisme, conservent encore, malgré l'évidence des faits, de nombreux partisans (703).
En ce qui concerne les Egyptiens, les Iduméens, les Indiens ; ce que nous en avons dit, au mot Sculpture, suffirait, à défaut des documents plus précis et plus détaillés que nous fournil Thistoire sur ces diverses nations, pour prouver que la statuaire n'y était point à l'état de germe ou de rudiment.
Quant à la Grèce, personne n'içnore combien elle s'illustra dans cette brillante et si difficile partie de l'art^ et combien fut grande
(702) Nabuchodonosor rex fecit staluam auream^ altitudmecubitorum seœaginla, ei statuit eam in campo Dura provinciœ Bubylonis. (Dan, m, 1.)
(705) Ils viennent de recevoir un nouveau démenii, toujours à propos de TAssyrie qui décidément nous apparaît connue une nation étonnamment avancée dans la pratique de tous les arts du dessin, et même dans les procédés les plus ingénieux de la mécanique. On lit en efl'et dans une lettre de M. Laftus, datée de Uouvunjik, te 12 février 1855, et adies sée au trésorier Jes souscriptions pour les fouilles de FAssyrie :
c Nous venons de trouver dans le palais sud -est, à Nemrod, une grande collection de magnifiques ivoires, reste d'un trône ou de meubles, llb avaient été adaptés ensemble au moyen de rivets, de coulisses et de rainures. Beaucoup offrent des traces de dorures et d*émaux ; on les brisa probablement pour vu tirer Tor et les bijoux dont ils furent ornés autrefois. Il y a dans toute la collection un caractère étfypto-assyrien bien décidé. Des tètes égyptiennes d une exécution parfaite se trouvent mêlées aux Uiureaux et aux lions assyriens. Parmi ces difféi«nts ubjeu «ta;eut des masses, des mauibes de
et sensible Tinfluence qu*elle exerça pour en propager le goût et la pratique parmi les nations, ses TOisines, et plus tard chez les Romains devenus ses vainqueurs, et ses tributaires, quant aux beaux arts, au moins en partie. C*est ainsi que la statuaire fut tonjours, de même que la peinture, larcbite^ ture et la musique, pratiquée sur le globe, sans qu*on puisse lui assigner une origine locale bien déterminée (7M). Mais aussi, de même que les autres arts, et dans la mesure qu^elle comportait, elle a été ennoblie, l)urifiée,exaltée, surnaturalisée et en quelque sorte divinisée par le génie chrétien. Et telle a été, au moyeu âge, et particulièrement en France, Texpansion et la popularité de cet art, que ce n*est point par centaines, mais par milliers, qu*il faut rtompter les statues dont il a peuplé Tintérieur de nos cathédrales, et qu il a multipliées avec autant d'intelligence que de prodigalité sur les parvis de leurs splendides frontispices, dans leurs niches innombrables, sur leurs pinacles aériens et sur leurs hardis clochettons.
Il y a dix ans, j'écrivais à Tune de nos sommités archéologiques, au savant, à Tincisif M. Didron, en lut envoyant une Dissertation Que je venais de publier sur la statuaire du moyen âge, et notamment sur les admirables figures qui décorent les portails de la cathédrale de Strasbourg : « Disons bien aux partisans fanatiques de la eaboMê grecque y que nos monuments chrétiens, qu'ils n'ont jamais étudiés, ne le cèdent en rien, même sous le rapport de la beauté et de l'harmonie des proportions, aux monuments antiques. Disons-leur aussi que notre tUr tuaire chrétienne, qu'ils ont encore moins étudiée, offre un bien plus grand nombre de chefs-d'œuvre (même à ne les considérer que sous le rapport de la beauté delà forme) que la statuaire païenne. Cette proposition parait exorbitante à ces messieurs, et cependant, rien de plus facile à prouver; car Strasbourg, Chartres, Auxerre sont là avec leur population de statues, dont un grand
poignards ou des restes de.chaises ou de tables, cir nouft ne doutons nullement que les Assyriens ne m soient servis de teis meubles. Des fii^ures, pUoées dos à dos, forment un fût qui supporte un chapiicta à tête de fleurs. Il y a aussi des boites et ou %aie soigueusement graves. Les Assyriens étaieal haMes en marqueterie, ainsi qu*il résulte de plaques oméet d'emblèmes sacrés et de chasses aux lions. Oa Ul sur deux ou trois objets des inscriptions pliéiiictaH nes. I (Jll^'ii€«m, 29 mars 1855.)
(704) Ne serait-ce pas ici le cas d^appliqoer à IV rigiiie divine de Fart, ce célèbre argument f«W«#tque, quod semper, quod ab omnibu$, qu^on fait valoir avec tant d*avantage pour éiablir Tonuine diviiie <ti certaines grandes institutions du caïuoliclsiiie? Ea effet, puisqu'en remontant juS4|n'aux temps les ptut reculés, nous voyous constamment les beau jns praiiqués partout eipar lous^ n'est-ce pas aneyraiw évidente qu'ils n'ont, pas plus que le laayy, dé inventés par Tbomiue, et qu'ils remonleal i^ufsk Dieu? Cette preuve ac4|uiert une nouvelle farce mU connexion étroite qu'il y a entre le lanyiy, l^ tclligence et la pratique des beaax«arts.
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nombre sont de vrais chefs-d'œuvre sous tous les rapports. Au surplus, attendons ; les ÂMnaltê sauront bien réhabiliter la statuaire chrétienne comme tout le reste. »
M. Didron, en insérant dans les Annales arekéologiques (tome 11% 1845) ces quelques lignes, m'engageait en termes trop flatteurs potir être reproduits, à réunir en un volume mes feuilles volantes. J'ai rempli, du moins partiellement, son désir, à Tarticle Stras- BODRG {Caihédrale de) ; mais lui-même a largement confirmé mes prévisions, {)ar les remarquables et savants articles, d'un intérêt aussi neuf que piquant, qu*il a publiés dans les Annales archéologiques^ sur la statuaire chrétienne. Nous lui avons emprunté celui de RsiMS {Cathédrale de), en sorte que la lecture de ces deux articles qui se complètent Tun par l'autre, donnera, j*espère, une idée suffisante de la richesse et de la beauté de notre statuaire clirétienne, au point de vue de l'esthétique la plus intime, ia plus large et la plus élevée, voir aussi les mots : Ar-
CaUTECTORB, EXPRESSION, GRANDEUR, PEIN- TURE, Amiens (Cathédrale (f ), Frange, ScdlrruRB, Type, Vitraux peints.
STEPHANO. Elève de Giotto en 1355. Vûjf. Peinture.
STRASBOURG (Cathédrale de). Du haut de la tour de la paroisse Saint-Georges de Scblestadt, une des plus belles églises en gothique fleuri, de TAIsace, on découvre à une distance de dix lieues, la flèche de la cathédrale de Strasbourg. On est au centre d*un magnifique et immense panorama qui se développe sur une longueur de quarante lieues ; au milieu de cette belle plaine de TAlsace, sillonnée par des rivières et des canaux qui y répandent sans cesse la fertilité et la vie , toute couverte de riantes campagnes, de charmants villages et de villes industrieuses dont les élégants clochers, presque tous imités de celui de Strasbourg, se succèdent sans interruption , élevant leurs flèches aiguës au-dessus des peupliers el des jolis massifs de verdure qui les en* ▼ironnent; bordée à l'est, par le Rhin, à Touest et dans le lointain, par cette grande chaîne des moniagnes des Vosges, dont la teinte azurée qui se confond avec celle du ciel, et les formes sans cesse variées fascinent les regards charmés du touriste et du vogageur. 11 faut avoir contemplé ce magnifique tableau, par une belle journée de prin- Usmps, pour s en faire une idée. En 1844, cette satisfaction me fut donnée.
C'est du milieu de cette vaste et belle plaine, qui s'étend encore à quinze lieues êu nord de Strasbourg, qu'on voit se détacher peu à peu la svelte et gigantesque flèche du célèbre Munster. Depuis longtemps je la cherchais des yeux. Lorsque, à travers MB horizon immense et sans nuages, il me fil possible d*en distinguer la cime eflilée, je oie livrai à ce recueillement intime et solennel qu'on éprouve, en découvrant pour
(705) On le cemprendra aisément si Ton considère ^iie les maisous les plus élevées aiieignent à peine
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la première fois une de ces merveilles monumentales qui, depuis des siècles, sont en possession de Tadmiration universelle. C'est ce qui m'était déjà arrivé, en apercevant dans un lointain horizon, le dôme de Saint- Pierre, se dessinant solitairement au-dessus de cette campagne de Rome, aussi triste, aussi déserte, que celle de l'Alsace est fraîche, riante et animée. Mais la flèche de Strasbourg frappe davantage, surtout quand on la voit de près.
Cependant, h mesure qu'emportés i)lut6t que traînés par les rapides wagons, nous nous approchions de la ville, nous voyions apparaître et disparaître successivement à travers les touffes d'arbres, qui couvrent çà et iè cette riche vallée, la flèche et le portail de la cathédrale; et, chaque fois que le géant reparaissait à nos resards, il semblait avoir grandi. Au moment df'entrer dans une ville de 75,795 Ames, nous ne distinguions absolument que sa cathédrale» et nous n'étions pas médiocrement surpris de voir le superbe édifice dominer de sa hauteur toute entière, une vaste et puissante cité (7(KS).
A peine arrivé et installé dans la ville, je me dirigeai, comme je pus, vers la cathédrale qui, seule, m*y avait attiré. Dans ces sortes de circonstances, il est bon de se présenter, comme à l'improvisle, devant un monument, en faisant abstraction de toute idée d'étude, de voyaj^e et de comparaison. La première impression est presque tou* jours en effet la plus vraie et la mieux sentie. La réflexion vient ensuite, pour l'expliquer et la développer. C'est pourquoi, lorsqu'il m*arrive pour ia première fois de me trouver en face d'un monument célèbre, j en examine d'abord tout Textérieur, en commençant par le srand portail. Ayleiit ainsi pris une idée générale de l'extérieur,
I'e pénètre dans l'inlérieur, et me place d'abord sur le seuil de la grande porte, ensuite, au rond-point du chœur, deux positions les plus favorables pour ju^er de l'intérieur d'une église, et pouvoir dire : «je l'ai vue.» Après cet examen général et assez rapide de Tensemble, je reviensîi l'extérieur pour en étudier les détails avec attention, et je rentre ensuite dans l'intérieur pour m'y livrer au même travail. Ces deux dernières opérations sont naturellement beaucoup plus longues que les deux premières. Ce n'est qu'après les avoir terminées, que j'essaie de me former une opinion aussi juste 3ue possible, sur Tensemble et les détails e l'édifice.
C'est dans jces dispositions, que j arrivai devant le grand portail de la catnédrale, par la rue ouverte en face. Quel aspect grandiose et ravissant, que celui de ce magnifique portail ! L'imagination est écrasée à la vue de cette immense surface merveilleusement ouvragée dans toute sa largeur et dans toute sa hauteur, qui n'est rien moins que de 230 pieds, sans y comprendre la flèche
parleur troisième étage à la hauteur du porche eité • rieiirdela porte priucipale du gigaatcaque monuoieui.
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aérienne qui, après avoir fait corps avec elle, s'élève encore à 210 pieds au-dessus. Je ne crois pas qu'il eiiste de portail d'église aussi gigantesque, aussi hardi et aussi majestueux. Toutefois, il a un rival dans celui de Reims, qui est aussi beau et plus homogène, parce qu'il se trouve mieux en rapport dans son ensemble, avec l'ordonnance et les dimensions de la basilique à laquelle il appartient. Nous donnerons plus Las la raison de cette ditférence.
En face de ce magnifique chef-d'œuvre d'architecture chrétienne, on ne saK ce qu'on doit le plus admirer, ou de ses colossales proportions, ou du fini de ses innombrables sculptures, dont la simple énumération fatiguerait la curiosité la plus avide. Tantôt, c'est rinefTablè harmonie de ce vaste ensemble, qui vous ravit; tantôt, c'est Textrôme délicatesse des détails, qui absorbe votre attention. De là vient que Tadmiration, provoquée à la fois par tant d'obiels divers, ne sait où se fixer et fait place a une immobilité pour ainsi dire extatique. Mais voyez <iuel mouvement, quelle vie, quelle expression surnaturelle dans tout ce monde de statues de saints, de vierges, d'évôques, de rois, de reines et de guerriers, qui, groupés dans des niches ouvragées comme de la dentelle, et dans les attitudes diverses de la louange, de Tamour, de la prière, peuplent comme des hôtes anciens et fidèles cette inagnitique façade de la maison de Dieul £t en même temps, quelle grâce, quelle légèreté, dans ces colonnettes effilées, qui s'élancent de la base de l'édiQce, jusqu'à sa plus grande hauteur ! Elles sont surmontées ellesluêmes de pinacles, de clochetons, de fenêtres en lancettes ou do longues croisées à jour, de 100 pieds d'élévatien, comme celles (}ui contournent, en la rendant trans])arente, la tour octogone destinée à supporter la flèche renommée.
Que dire de cette flèche, ou plutôt de cet agrégat de milliers de dais, sculptés aussi délicatement que s'ils devaient être vus de très-près, et qui, enchevêtrés les uns dans IdiS autres, et superposés on retraite, affectent par suite de leur diminution graduée, la forme d'une flèche qui s'élève, surmontée d'une croix, à kkO pieds au-dessus du sol? Mais en voilà assez, en ce qui touche la description du merveilleux portail ; nous la reprendrons tout à l'heure avec plus de détails, et à deux poiiits de vue principaux ; qu'il me suffise de faire remarquer ici que ce portail considéré enlui-même, et abstraction faite de l'église pour laquelle il a été construit et qu'il dépasse de beaucouf), réuiiit au plus haut degré, la majesté, la grâce et la légèreté. Ces trois caractères, il les tire de la grandeur de ses proportions, jointes à l'unité d'un plan qui s*allie très -heureusement aux motifs si étonnamment variés de sculpture, qui sont entrés dans sa décoralion. El pour nous rendre bien compte de i'.es diverses conditions du célèbre portail, supposons qu'au lieu d'être presque tout rec4»uvert de l'immense et transparent réseau
de broderies de pierres, qui 6n rend Taspect vraiment féerique, il soit entièremem lisse ; sans doute, on l'admirera tonjoarst k cause de la symétrie et de la grandeur de ses proportions, comme un moimiDeol imposant, majestueux. Mais, privé de cette multitude de sculptures, de profils qui s'harmonisaient si bien avec les diverses lignes de l'ensemble général, il aura perdu sa grâce et sa légèreté. Enfin, sapposons-Ie à la fois réduit à de médiocres. dimensîoDS, et vide des mille ornements qui le déeoraient, il ne sera plus qu'un édifice vulgeiremeut correct et régulier, comme on en voit partout.
Maintenant nous allons nous occuper de la double description de la cathédrale de Strasbourg, au point de vue de Tart absohi et au point de vue de l'esthétique chri^ tienne. Cette description sera suivie de l'histoire de la cathédrale et d*un aperça sur les confréries de maçons ou bâtîsseois d'églises, auxquelles son édification donoi lieu. Nous faisons précéder le tout, d'une notice historique sur la ville elle-même. i Bâti primitivement sur l'emplacemeirt d'un des 50 forts construits sur le Blhinper Drusus, beau-fils d'Auguste, Strasbourg, ap> pelé alors Argentoratum^ devint, sous Cincalla, cité romaine et le siège de lahuitiène légion. Après avoir été dévastée par les ïm^ bares, cette ville fut rétablie en 718 psr Adelbert, duc d'Alsace, et reçut le nom de Strasbourg, Straleburgum^ c'est-k-dire ville sur les routes, à cause des voies nombreoseï de communication dont elle était le centteii Dès Tan 496, elle avait été sous la dominetian des rois mérovingiens. Puis administfée par les ducs d'Alsace, depuis 837 jusqu'àb fin du xm* siècle, elle fit partie de l'empire d'Allemagne. Durant cette dernière période, elle fut exempte delà juridiction des cootei palatins qui gouvernaient l'AIsac-e, et elb eut ses comtes particuliers. Profitant de grand interrègne qui dura dejiuis l'empereur Conrad IV jusqu'à l'élection de Hodolphe de Hapsbourg, elle se constitutà peu près ville libre impériale. En Tan Ifll, elle entra dans la ligue défensive des villes rhénanes, qui étaient Cologne, Mayencc.
Worms, Spire et Bâle. Au commeneemeet du XVI* siècle, elle prit une part active m troubles de la réforme qui gagna à sa cause un grand nombre de ses habitants. L'Alsace ayant été cédée à la France par le treitéde Westphalie (1648), Strasbourg conserva s indépendance. Ce ne fui qu'en 1681, qa* détachement français s'en empara par i espèce de coup de main. Le h octobrede II môme année, toutes les autorités prêtèreiM serment à Louis XIV, qui y avait fait soi entrée solennelle avec une grande pomve. Ce fut alors que l'église cathédrale, donllei Luthériens s^étaient emparésdepuis plusd'ei siècle, fut rendue au culte catholique» ce môme temps qu'on restituait à son célèbreche* pitre une partie de ses immenses ricbesseii
Strasbourg, aujourd'hui chef-lieu de jKft fecture, évéché, siège de la S* division
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. taire, d'une école d'artillerie, d'une académie ei de plusieurs autres importants établissements, est une place-forte de premier ordreet l'une des villes les plus importantes de la France. Sa population est de 75,795 âmes. L'intérieur, qui est vaste et généralement bien bAti, est sillonné de nombreux canauxformésparlarivièredllletlaBruesch, et couverts de distance en distance de ponts en bois ou en pierre.
Strasbourg a plusieurs places assez régulières. Ses deux principales sont la Place d'Armes, favorable pour les manœuvres, et celle deGuttemberg où l'on voit la statue en bronze récemment érigée au célèbre inventeur de rimprimerie. Cette mémorable découverte, source de tant de bit^n et de tant mal pour la société, et dont on pourrait dire ee que le fabuliste £sope disait de la langue, qu'il n'y a rien au monde de meilleur et de plus mauvais, selon le bon ou le mauvais usage qu'on en fait, est-elle convenablement exprimée par cette inscription fastueuse
Îuon lit sur le monument de son inventeur: ï la lumière fut I Non sans doute, car qui f trouve trop ne prouve rien. Quel est en enet e sens de cette emphatique inscription maladroitement empruntée au récit de la création tians la Genèse? Le voici : avant l'invention de l'imprimerie, le genre humain était plongé dans les ténèbres; mais après cette nouvelle découverte, il brilla désormais des plus vives elartés. Pardon, Messieurs les commissaires de la statue, vous vous êtes évidemment moqué du public, en cro)[ant, dans votre aveugle enthousiasme , lui faire accepter noe telle exagération. £b quoil il n'existait doue avant l«d6 ni école, ni université, ni académie. Il faut donc regarder comme non avenus tous les chefs-d œuvre artistiques, littéraires de l'antiquité, des premiers siècles du christianisme et du moyen Age. Mais à propos de moyen Age, c'est même en face de cette merveilleuse cathédrale dont l'érection suppose nécessairement dans ceux qui en furent les architectes des connaissances peu communes en géométrie, en optique, en perspective, en dessin linéaire, en histoire, en astronomie, que vous avez osé lancer k vos ancêtres cette sotte épigramme : Et la tumiire fut! Savez-vous bien que ChAteaubriand vous déclare nettement dans ses Etudes hiêtoriques^ qu'il n y eut jamais de barbarie proprement dite. Hais voyons si les siècles qui ont suivi la découverte de rimprimerie ont été exempts d'erreurs? Voyons si cette lumière, que vous comparez modestement k celle du soleil, n a pas été obscurcie par de fréquents nuages? Hélas! les doutes, les contradictions, les changements et oppositions de svstèmes, les aberrations les plus étranges, les guerres de religion avec le sang qu*elles ont fait couler, sont toiûoars allés leur train. L'imprimerie a multiplié tout cela au centuple. Instrument indifférent en soi, bon ou mauvais selon l'ai)plication qu'on en a faite, il a propagé les plus salutaires vérités et les plus lunestes erreurs, les doctrines le$ ulus ouros et les
enseignements les plus cyniques, la Bible et l'Aicoran, la poésie mystique et le roman
?;raveleux, les odes sacrées de Rousseau et es stances infAmes de la Pucelle, le panthéisme qui voit Dieu partout, et l'athéisme qui ne le reronnalt nulle part, l'autorité qui affirme et l'incrédulité qui nie, Téclectisuie qui n'admet que des vérités relatives et le scepticisme qui doute de toutes, l'optimisme qui trouve que tout est bien et le pessimisme qui trouve que tout est mal, le spiritualisme et le sensualisme, le bon et le mauvais, le vrai et le faux dans tous les genres possibles. Que vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas, l'imprimerie n'a cessé de
f>ropager et ne cessera de propager jusqu'à a fin des temps tous ces doutes, toutes ces incertitudes, toutes ces éternelles ténèbres de l'esprit humain. Et vous appelez cela lumière I Quelle lumière, grand Dieu ! Peuton déraisonner à ce point? Si vous nous disiez que l'imprimerie est devenue dans les sociétés modernes, le facile et rapide interprète de la pensée humaine; quelle a produit dans le domaine des sciences, des arts et de la littérature une de ces révolutions dignes de tout l'intérêt et de toutes les investigations des esprits supérieurs ; que ses conséquences, comme celles des nouveaux * véhicules mus par la vapeur, sont incalculables au point de vue de l'homme et de la société; nous prêterions volontiers l'oreille à un tel langage, parce que nous y verrions l'empreinte de la raison et de la vérité.
Mais dire que dès l'instant de cette découverte, la lumière fit place aux ténèbres chez les nations modernes; c'est vouloir trop prouver, c*est mentir à Thistoire, qui uaos enseigne qu'avant comme après, l'espi^ de l'homme a été ballotté par le doute et Terreur,
fiar les théories les plus extravagantes et es plus opposées en philosophie, en relii;ion, en politique^ en littérature, etc. Pour* quoi insulter ainsi gratuitement aux générations qui nous ont précédés ? Pourquoi vouloir diviser Thumanité en deux castes, celle d'avant et celle d'après? Ne dites-vous pas vous-même tous les jours que cette humanité, comme la nature, marche silencieusement vers son but, sans soubresaut et sans convulsion? Pourquoi vous mettre ainsi en contradiction avec vous-mêmes? Mais vous visiez au trait, à TefTet, et vous n'avez fait que de Temphase.
Qu'on me pardonne cette petite diversion contre une parodie du célèbre fiât lux et facta est lux. Je ne me la serais pas permise, si je n*avais encore sur le cœur les discours philosophiques ou sophistiques qui furent prononcés sur le même thème, lors de Tinauguration de la statue,en face du chef-d'œuvre d'Ërwin de Steinbach, comme un déli insultant lancé contre le génie d'une autre époque. £h Messieurs, déclamez un peu moins et donnez-nous Quelques petitscheis-d'œu vre comme en a créés par milliers ce moyen Age que vous appelez barbare^ dans votre superbe outrecuidance, vous barbares lettrés. Strasbourg a quinze églises, sept luthé*
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Tiennes, sept calholiqiies et une réformée. Celle des églises catholiques, autres que la cathédrale, que j'ai pu visiter, m'ont paru généralement pauvres et mesq^aines. Le principal temple luthérien, anciennement réglise de Saint-Thomas, est un édifice gothique du XIV* siècle, remarquable par la pureté de ses lignes et la régularité de ses proportions. Après la cathédrale, c'est incontestablement la plus belle église de Strasbourg. Personne n'ignore que c'est dans cette église, au chevet du chœur, au'on voit lefameux tombeau du maréchal de Saxe, chef-d'œuvre de Pigale. 11 m'a paru digne de la célébrité dont il jouit. Néanmoins, j'ai vu, dans mes voyages, plusieurs tombeaux
f)lus remarquables, qui ne jouissent pas de a même réputation. Je ne parlerai pas davantage de celui-ci, attendu qu'il en existe un grand nombre de descriptions. Mais, dans une chapelle latérale de la même église, on voit deux autres tombeaux dont on ne parle guère, et qui m'ont autant impressionné, dans leur genre, que celui du maréchal de Saxe. Ce sont deux cercueils découverts, garnis seulement de lames de verre et placés en face l'un de l'autre. Quand vous vous approchez de ces deux cercueils, et que vous considérez, à travers le verre, deux cor()s embaumés avec une partie de leurs chairs et de leurs vêtements, vous éprouvez cette surprise mêlée d'une certaine frayeur qu'inspire toujours l'image inattendue de la mort. Ce chevalier que vous voyez étendu dans son cercueil diaphane et dont vous lK)uvez distinguer encore les principaux traits ainsi que le costume et l'armure che- Taleresques, est un ancien duc de Nassau, mort au xiv* siècle. Dans le cercueil en face est couchée une jeune princesse sa fille, morte à l'Age de seize ans. Quoiqu'elle soit lîien moins conservée que son père (car la mort s'acharne avec plus de rage sur le sexe le plus faible, ie plus délicat), on remarque un air de fraîcheur sur la figtire et les mains de cette jeune fille qui succomba dès le printemps de ses jours, et ne vécut que ce que vivent les roses, « l'espace d'un matin. » Sur sa tête repose encore une couronne qui fut bientôt flétrie. Néanmoins, à combien d'autres qui paraissaient plus solidement assises n'a-t-elle pas survécu ? On .se meta rêver sur le corps de cette jeune enfant, à côté duquel se sont déjà écoulées dans cette bruyante cité, tant de générations et parmi tant de vicissitudes 1 Repose en paix, gracieuse enfant, jusuu'au jour de la délivrance qui secouera les laibleh liens qui te tiennent encore h la terre, et rendra à ton corps sa fraîcheur et son angéliquo beauté 1
Quant aux environs de Strasbourg, il est peu de places - fortes qui en aient d'aussi agréables. On remarque, entre autres belles promenades publiques, celle des Contades, ombragée de tilleuls taillés en quinconce. Cette promenade, située près de la ville, hors la porte des Jui£s, est, dans les soirées d'été. Je rendez-vous du monde élégant. Si TOUS vous avaticez un peu plus dans la cam-
pagne, les bords de l'ill, de la Braesch et du Rhin, vous offriront des sites charmants et variés et de belles promenades d*où la vm s'échappe sur les Vosges et sur les montagnes Noires. La flèche de la cathédrale, qui domine ce vaste et beau panorama, lai imprime autant de mouvement que de grandeur. Un soir, je vis, par un ciel serein et un superbe clair de lune, celte gigantesque silhouette se mirer dans Tlll et y projeter son ombre^ sur une longueur de plus de 500 mètres. C'était véritablement Quelque chott de grand et d'étrange à considérer.
Passons maintenant à la description de notre cathédrale.
C'est par le grand portail, déjà ébaochéi au début de cet article, qu'il convient de commencer notre description. Goethe, ce roi de la poésie moderne allemande, loi a consacré dans ses Ménoireê une vérîtaUi dissertation. Cette dissertation, toute ■ faveur du monument qui j a donné lieu,eit d'autant plus curieuse à lire, que le gnud écrivain qui était en même temps arcbéoiegue, dessinateur et mathématicien très-dïitingué, s'est trouvé naturellement sur lOi terrain. £t ce qui ajoute un nouveau pmb au jusement de Goethe, et en garantit fi» partialité, c'est qu'avant été élevé dès lOi enfance, comme on l'était alors, dans des idées hostiles à l'architecture gothique, fl ne lui a rien moins fallu que révidenoe des faits et la force de la logique, i>our chanpr entièrement ses idées sur ce point. Mais m qui me fait la plus grand plaisir, c>stdeRtrouver chez le poëte allemand mes proDies idées sur l'architecture gothique considme uni(;[uement sous le rapport de Tart. QnaH aux oeautésd'un ordre plus relevé, je veu dire d'esthétique chrétienne, on en dlc^ cherait vainement l'appréciation dansletnvaii de Goethe. On ne s'en occupait gaèn lorsqu'il a écrit ses Mémoires^ surtout da« la spuère au milieu de laquelle il vivait k tâcherai d'y suppléer dans une deuxièfle description du portail, uniquement oonsh déré sous le rapport de la beauté oude l'esUié» tique chrétienne. Dans celle-ci, je vaiscoomencer par donner les détails matériels, moi indispensableSySurlemonument.Gœihevieidra ensuite les développer à sa manière.
On peut diviser le portail de la cathédnk de Strasbourg en trois zones principales, soi qu'on le considère dans sa hauteur, soit qB*€i le considère dans sa largeur. Si nous leeoisidérons dans sa largeur, nous remarqvrons qu'il est coupé en trois parties égiks par les quatre contre-forts gigantesques, qiii jjartant du soi, s'élèvent jusqu*à la pui^ lorme sur une échelle de 230 pieds. Ben sont au milieu de la façade, et les deux *«ttres, à ses deux extrémités. Ils sont OQVfftgés, festonnés et ornés de colonnes en fr grane, sur leur immense surfiace et sur la* trois intervalles, encore plus vastes, qni ^ séparent. Ce por ta il, d'une teinte lOQgedoA
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fini de ses innombrables détails; Tharmonieax agenrement des ligneis droites et des lignes courbes, qui se rencontrent sans se heurter; ces dispositions admirables, et plus souvent répétées ici qu^ailleurs, des creux et des Tides, qui donnent à TédiQce une transparence d'un effet ravissant; enfin, une variété inépuisable dans les diverses parties, dont il se compose, s*alliant toujours avec la simplicité et Tunité de l'ensemble.
Considéré dans sa hauteur, le portail se diTise, en allant de bas en haut, en trois zones, dont la première aboutit à la grande rosace; la seconde, delà grande rosace aux combles de Téglise; et la troisième, des combles à la plate-forme. Chacune de ces zones est séparée de celle qui la suit par unegalerie a jour, ouvragée en dentelle, avec une délicatesse inexprimable, surtout la galerie supérieure qu'on dirait brodée en points de Matines.
La première zone comprend dans sa largeur, trois parties principales, séparées les nnes des autres par les deux contre-forts du milieu, savoir : la grande porte et les deux petites, dont chacune néanmoins formerait «n beau portail d*église. La grande porte du milieu, presque aussi haute que les plus hautes maisons de la ville, est ornée de cinq ▼oussures ou archivoltes superposées, qui forment cinq magnifiques et immenses cordons déniches richement sculptées et renfermant une multitude de sujets historiques de l'Ancien Testament, dont nous ferons plus lard rénumération raisonnée.
Au-dessus de cette porte .s'élance à une trds-ffrande hauteur, un fronton triangulaire
- des plus hardis, toute jour, et armé, dans tout son pourtour, d'aiguilles de pierre encore plus hautes, dont plusieurs supportent jdes statues qui paraissent suspendues dans les airs. Le tympan, merveilleusement ouvragé, offre trois grands sujets de sculpture ehretienne dans des dimensions colossales, savoir : le Père représenté par une télé vénérable ; la Vierge, tenant 1 enfant Jésus sur ses genoux, et le roi Salomon patron des anciens maîtres maçons, constructeurs d'églises, environné de lions. Les deux intervalles, compris entre les deux bords du fronton et les deux contreforts du milieu, sont ornés lie fenêtres ogivales lancéolées, d'un fini incroyable d'exécution. Quand aux deuxpeti- Mm portes d'entrée, elles offrent le même
.ajrstème d'ornementation que celledu milieu, à là différence du fronton triangulaire qui est beaucoup moins élancé. Cette première zone est séparée de la seconde par une frise à jour, admirablement dentelée, ^ui r^ne sur toute la largeur du portail, et n est coupée que par les quatre grands contreforts et les quatre statues équestres de Clo- Tis, de Charlemagne, de Rodolphe de Hapsbourg et de Louis XIV, qui, placée^ dans les quatre fenêtres ogivales pratiquées dans
. Tépaisseur même des contre-forts, se détaebent en relief de la façade et étonnent par la hardiesse et le naturel de leur pose. La seconde zone du portail comprend d'a-
bord, au milieu, et entre les deux contreforts, la magnifique rosace de 150 pieds de circonférence et de kS pieds de diamètre (la hauteur d'une église ordinaire). Cette merveilleuse rose, dont les détails si gracieux et si légers exigeraient une description h part, est environnée, dans toute sa circonférence* d'un immense cercle fleuronné en pierre, gui détaché du mur, et par conséquent à jour, ne repose que sur quatre autres petites et délicieuses rosaces, placées à chacun des angles du grand carre au milieu duquel rayonne la belle rosace flamboyante comme lesoleil. Chacun des deux autres carrés, formés par les contre-forts, et correspondants aux deux petites portes d'entrée, est rempli par une immense fenêtre ogivale, à vide, de 60 pieds de haut, et recouverte elle-même de cinq autres fenêtres plus étroites et plus longues, qui, exécutées en filigrane, aboutissent à la galerie qui sépare la seconde zone de la troisième. Dans l'espace compris entre cette galerie et la grande rosace, on aperçoit un rang de douze belles niches renfermant les statues des douze apôtres.
Avant d'aborder la troisième zone du portail, qui commence par la galerie dont nous venons de parler, il importe d'observer que cette galerie correspoucl à peu prèsaux combles de la cathédrale, et représente par conséquent la hauteur de la voûte de l'édifice. Primitivement, la façade devait s'arrêter h cette hauteur, comme cela a lieu pour les autres cathédrales. Pourquoi celle de Strasbourg a-t-elle été exhaussée d'une troisième zone qui dépasse l'église de 130 pieds ? Eu voici La raison. Dans le premier plan de l'édifice, la flèche que le spectateur voit maintenant à sa ffâuf.ne devait, en partant du niveau du sol, faire corps avec 1^ portail jusqu'à sa plus grande hauteurqui n'était alors aue celle de la galerie au-dessus'de la rosace, c est-a-dire celle même de la voûte principale de réglise. Arrivée à ce point, eile devait s'élever au-dessus des combles, sous la forme d'une tour carrée, à une hauteur de 130 pieds, affecter ensuite la forme octogone sur une même hauteur, et enfin se terminer en flèche, comme on le voit aujourd'hui. Sur le côté droit de la façade devait s'élever une autre tour surmontée d'une flèche, et parfaitement semblable à celle qui a été terminée, dont elle aurait fait le pendant. Cette seconde tour fut commencée et poussée jusqu'à 130 pieds au-dessus du comble de 1 église, c'est-à-dire jusqu'au point où, perdant sa forme carrée, elle allait devenir octogone. Mais, soit défaut de ressources suffis sautes, soit par l'effet de cette révolution intellectuelle qui allait bouleverser Tartchrétien, et qui était déjà en germe dans les esprits, les travaux de la seconde tour furent suspendus à l'endroit que nous venons d'indiquer. Or, entre cette tour inachevée, du reste exactement conforme jusqu'à sa hauteur à la première, et celle-ci, if existait un vide considérable provenant de l'exhaussement de 130 pieds de la seconde tour au-dessus du portail; qui s'arrêtait alors à la hau-
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teur delà voûfe. 11 en résultait un effet désa-
Sréable à rœil, à cause de Tinégalité des eux tours. Pour y obvier, au moins en partie, on imagina d'exhausser le frontispice de la cathédrale iusqu'au fatte de ta tour inachevée, et de la relier ainsi avec l'autre, de manière que ces deux tours, qui faisaient déjè corps avec le portail jusqu'à sa hauteur primitive, continuassent àiaire corps avec ce massif qui les reliait et qui, en exhaussant la façade de 130 pieds environ, lui donnait cette hauteur gigantesque à laquelle jamais nul autre portail n*avait pu atteindre jusaue-là. Il est vrai que la tour achevée y a perdu et de sa hardiesse et de ses belles proportions; car au lieu de se détacher du portail, au comble de l'édifice, elle ne s'en détache plus maintenant qu'à 130 pieds plus haut. D'un autre côté, bien que le massirqui relie les deux tours dissimule le vide disgracieux qui existait entre elles, il n*obvie pas entièrement au défaut d'harmonie, disons mieux, à Tirrégularité choquante qui résulte de l'inégalité des deux tours. C'est une observation que ma conscience d'observateur ne me permet pas de taire, malgré l'admiration profonde que m'inspire un tel chefd'œuvre.
Ainsi, la troisième zone du portail se compose de deux tours carrées, sur ses deux côtés, et du massif qui les relie è 130 pieds au-dessus de la voûte. Sur la face occidentale de chacune de ces deux tours carrées se développe une immense fenêtre ogivale, et sur celle du massif même on en a pratiqué deux jumelles d'une même proportion. Enfin toute cette dernière zone du portail est couronnée d'une galerie à jour, plus ravissante encore que les deux autres par la finesse de ses découpures qu'on dirait avoir été exécutées par le ciseau le plus habile et le plus délicat.
Maintenant deux mots sur la tour de gauche et sur la fameuse flèche qui la surmonte. Après avoir fait corps avec le portail, ainsi que nous l'avons remarqué, elle quitte la forme carrée pour prendre la forme octogone. Or, cette tour octogone de plus de 100 pieds d'élévation est percée à jour du haut en bas, et ne se soutient que sur la maçonnerie de ses angles. Mais ces angles sont eux-mêmes extrêmement légers , puisque la tour, sur chacune de ses faces, est percée d'une immense fenêtre ogivale à jour de 100 pieds de hauteur, ce qui la rend véritablement transparente. Ce qu'il y a de plus merveilleux dans cette tour, c'est que dans toute sa hauteur elle est flanquée de quatre escaliers en spirales, hors d'oeuvre, qui ont la forme de tourillons exagones, et qui, percés de toute part, dans toute leur élévation qui est de 100 pieds, et n'ayant d'autres maçonneries que celles des angles et de la rampe en fer de l'escalier, paraissent suspendus dans les airs. C'est l'effet qu'ils produisent, surtout quand on prend la peine de les monter. Jlfaut observer qu'un de ces escaliers est double , en sorte que deux personnes peuvent y monter en même temps et se parler
sans se voir. J'oubliais de dire ooe cette tour était, aux trois quarts de sa nauteor, entourée d'une riche galerie sculptée à jour et soutenue elle-même par quatre fenétrH ogivales entièrement évidées et correspoiidant aux quatre grandes fenêtres dont j'ai parlé plus haut.
Immédiatement sur cette tour merreîlleose repose la célèbre flèche qui est une pyramide octogone é vidée de toute part, tooti recouverte d'une multitude de dais et de clochetons superposés en retraite, et dont les arêtes sont autant d'escaliers tournaoli par où l'on monte extérieurement jusqn'k It lanterne, chefnd'œuvre d'élégance et de légèreté , de là à fa boule et à la croix, n moyen de crampons en fer. Denuis queiqui temps, cette ascension de la flècne est interdite, à cause du danger d'étourdissemenl auquel elle exposait certaines personoN.
C'est là aussi que je me suis arrête et quefii pu contempler de très-près cette immense sculpture pyramidale à jour t Quant aumignifique panorama dont on y jouît, Goethe nous le décrira lui-même bîenlAt. Haisavant de quitter la tour et d'en donner la (Hmension, n'oublions pas de reoQHrqiier m les différentes voûtes qu'on y a pratiqnéei intérieurement sont percées de teUe sortCt que depuis le haut de la lanterne les regards peuvent plonger en ligne perpoMth culaire jusque sur le parvis de réalise.
La hauteur de cette tour merreîlleose M mesurée en 1666, par l'architecte HeUer, qui la trouva de Mh pieds, mesure de Stmbourg. ( tle pied est moins grand d'an li' environ que celui de Paris). Selon Eismchmidius, la tour aurait 500 pieds de Stnibours, c'est-à-dire environ 445 de Paris. DV près Tes calcuk d'Augelo Rom , elle ne serait que de 15 pieds plus haut que ledtiifi de Saint-Pierre, et de 25 pieds moins haaie que la plus élevée des pyramides d'Impie. Nous donnerons plus tard les calculs ks
Elus récents en pieds et ea mètres sur b auteur de cette tour et sur les hauleon comparatives des monuments les plus célèbres de l'univers.
En voilà assez, je pense, pour ta premièit description matérielle du fameux portail et de sa tour. Maintenant qu'il s'agit de Tap- })récier au point de vue de l'art en générd, je vais laisser la plume à l'éloquent et stvant poëte allemand. Voici comment il mb raconte ses premières impressions; c'élat la première fois qu'il se trouvait h Strl^ bourg, où il était venu, après avoir (fUiH la maison paternelle à Francfort, contUMier ses études universitaires.
« J'étais descendu à Thôtel del*E^
prit. Je sortis aussitôt pour contenter moa désir le plus ardent et pour ni*approcherdc la cathédrale, qui m'avait été montrée de loin par mes compagnons de voyage, etstr laquelle mes yeui étaient demeurés fixfc dans une longue étendue de chemin. Lor^ que de la petite rue qui y conduisait f»p^ çns ce colosse, et que je me trouvai tam^ tout auprès, sur la place peu spacieuse oii'
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8*élèye, it produisit sur mot une impression me je fus incapable de débrouiller sur-lecbamp, et qui me resta pour Tinstant obs- €urey pendant que je montais en Mte au faite de Tédifice pour ne pas manquer le moment précieux d'un soleil brillant, à la faveur duquel j'allais découTrir, en un seul coup d'œil, t-e yaste et riche pays.
«Je vis du haut de la plate-forme cette belle contrée qui était devant moi, et dans laquelle ie devais séjourner «l vivre quelque temps, les prés d'alentour remplis, entremêlés d'arbres superbes et touffus, cette richesse surprenante de végétation, qui, suivant k cours du Rhin, en marque les rives, les îles et les bas-fonds. Le terrain plat qui descend du côté du sud et qui est arrosé par rill; est également décoré d'une verdure brillante; môme du côté de Touest, près de la montagne se trouvent beaucoup de vallons, où des bois et des prairies présentent un aspect attrayant, tandis que la partie septentrionale, plus accidentée, est coupée ae petits ruisseaux, en nombre inflni, qui hâtent partout la végétation. Si Ton se représente, entre ces plaines qut s'étendent délicieusement , entre ces bois agréablement parsemés, celte terre si bien cultivée...., ce grand espace à perte de vue, sorte de nouveau paradis préparé pour la race humaine, terminé à des distances diverses par des montagnes, moitié cultivées, moitié couvertes de forêts, on comprendra le ravissement avec lequel je bénis ma destinée, qui m'avait assigné pour un certain laps de temps une aussi belle résidence.
c Descendu de la hauteur je demeurai encore assez longtemps en face du vénérable édifice; mais m la première fois, ni dans les premiers temps, je ne pus parfaitement m'expliquer la sensation que cette œuvre merveilleuse produisit sur moi; elle me fit l'effet d'une masse monstrueuse, qui m'eût effrayé, si elle ne m'avait pas paru en même temps compréhensible par sa symétrie , agréable même par le fini de ses détails. Celte contradiction pourtant ne me préoccupa nullement, et je laissai ce monument prouigieux agir sur moi par son seul aspect.... »
Voilà pour la première impression de Goethe. Mais le jeune étudiant ne se borna pas là. 11 se livra à une étude sérieuse et persévérante du monument. En homme de génie, il ne tarda pas à en reconnaître Tineffable beauté et à revenir sur los préjugés dont on l'avait nourri dans son enfance contre Tart gothique; et son admiration profonde etsans réserve pour un de ses plus beaux chefs-d'œuvre ne fit que s'accroître avec Tâge bien loin de s'affaiblir. C'est ce qu'il va nous raconter lui-même, dans les intéressantes pages de ses Mémoires^ qui suivent :
« Plus je considérais la façade de cette car Ibédrale, poursuit Goethe, plus se fortifiait et se débrouillait en moi cette première impression que le sublime y est uni à l'agréable. Pour que le gigantesque, en se présentant comme masse à nos yeux , ne nous •ffraie pas, pour que nous ne nous y per-
dions pas en cherchant à pénétrer ses détails, il faut qu'il contracte une alliancecontre nature et en apparence impossible ; il faut qu'il s'unisse a l'agréable. Comme nous ne pouvons exprimer l'effet que produit la cathédrale qu'en supposant l'union de ces deux qualités incompatibles, nous voyons par là la haute estime que nous devons faire de ce vieux monument, et nous nous mettons sérieusement à expliquer comment des éléments contradictoires peuvent se pénétrer et s'associer paisiblement.
« Laissant pour le moment les tours, toutes lios réflexrons se porteront sur la façade, dont l'aspect est imposant, sous la lorme d'un carré long, élevé sur son plus petit côté. Quand nous nous en approchons pendant le crépuscule, au clair de la lune, dans une nuitétoilée, dans un moment, enfin, où les parties deviennent plus ou moins indistinctes et finissent par s'effacer, nous ne voyons qu'un mur colossal dont les proportions sont de l'effet le plus satisfaisant. Quand nous considérons ce monument pendant le jour et que, par la force de notre esprit, nous faisons abstraction des détails, nous y reconnaissons une façade qui nonseulement clôt les espaces intérieurs de l'édifice, mais cache aussi ses diverses parties latérales. Les ouvertures de cette immense surface se rapportent aux besoins de l'intérieur de l'édifice ; d'après ces besoins » nous pouvons la diviser en neuf parties. La grande, porte du milieu, qui est située visa-vis de la nef principale,. se présente tout d'abord à nos yeux ; a ses deux celés s'en trouvent deux plus petites , appartenant aux deux nefs latérales ; au-dessus de la porte principale , notre regard rencontre l'ouverture circulaire destinée à répandre dans l'église et sous ses voûtes une lumière mystérieuse. Sur ses faces, on aperçoit deux grandes ouvertures obliques, en forme de carrés longs, qui contrastent d'une manière frappante avec celle du milieu, et qui- laissent voir, qu'elles appartiennent à la base des tours qui s'élèvent de chaque côté. Au troisième étage sont rangées les unes à côté des autres trois ouvertures destinées au beffroi et à d'autres besoins du culte. Le tout est terminé horizontalement en haut ar la balustrade de la galerie', au lieu de 'être par un entablement. Quatre piliers qui partent du sol soutiennent les neuf espaces que je viens de décrire, les terminent et les séparent en trois grandes sections perpendiculaires.
c De même qu'on ne peut contester de belles proportions à la masse tout entière, ces piliers et les compartiments déliés qu'ils forment entre eux donnent aux détails de la façade un aspect symétriquement léger.*
a Si nous poursuivons notre abstraction, si nous nous figurons ce mur gigantesque nu, avec de fermes contre-forts, percé de toutes les ouvertures nécessaires , mais de celles-là seulement ; si nous reconnaiss'ons enfin à ces grandes divisions des proportions convenables, Tensemble, s^ans doutei
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sera grave et noble ; mais il sera toujours triste et sévère, et, dans sa nudité, il paraîtra sans art ; car une œuvre dont Tensemble se compose de parties grandes, simples et harmonieuses , produit bien une impression de noblesse et de majesté; mais la véritable puissance , celle que la satisfaction engendre, ne peut résulter que de Tharmonie de tous les détails dans leur développement.
cEn cela justement, Tédifice que nous considérons nous satisfait au plus naut degré , car nous voyons tous ces ornements entièrement en narmonie aven la partie qu'ils décorent ; ils y sont subordonnés et semblent en dériver. Une pareille variété cause toujours un vif plaisir quand elle s'appuie sur les convenances de Tart, et que, I)ar conséauent, elle éveille en même temps 'idée de 1 unité ; et ce n'est que dans de pareilles conditions que l'exécution est estimée comme la cime de lart.
« Par de tels moyens, une muraille solide, impénétrable, qui doit s'annoncer comme la Dase de deux tours se perdant dans les nues, apparaîtra reposant sur elle-même et se soutenant par elle-même, mais en même temps légère et gracieuse ; et, bien que percée en mille endroits, elle donnera l'idée d'une inébranlable solidité.
« Ce problème est résolu avec un bonheur infini. Les ouvertures du mur, ses parties solides, les piliers, chaque chose enfin a son caractère spécial qui résulte de sa destination particulière ; ce caractère se communique par degré aux subdivisions. De la sorte, tout est décoré harmonieusement ; le grand comme le petit se trouve à la place qui lui appartient, peut être saisi aisément, et le gigantesque devient agréable. Je me borne a mentionner les portes s'enfonçant en perspective dans l'épaisseur du mur , et dont les piliers et les ogives sont chargés d'une multitude d'ornements; l'ouverture de la rosace qu'elle forme par sa grandeur , le proGl de ses baguettes ainsi que les délicates colonnettes des sections perpendiculaires. Représentez-vous les piliers s'enfu^ant par degrés avec leurs petits édifices pointus, élancés, s'élevant aussi dans l'air, disposés en manière de dais pour protéger les statues de^ saints et soutenus par des colonnes légères ; et flnalement, chaque nervure , chaque chapiteau , apparaissant sous la forme aun bouton de fleurs, d'une rangée de feuilles ou de quelque autre image naturelle façonnée d*après les convenances de la pierre. Examinez maintenant, sinon l'édifice lui-même , au moins les copies de l'ensemble et des détails, afin d'apprécier et d'animer ma description. Elle pourra paraître exagérée à beaucoup de personnes; car moi-même , bien que je fusse enthousiasmé dès le j3remier coup d'œil par ce monument, il me fallut beaucoup de temps pour me pénétrer profondément de sa beauté.
«Ayant vécu parmi les détracteurs de l'architecture eothique, je ressentais une antipathie profonde pour cette prodigalité et pour cette confusipn d'ornements , dont
le désordre donnait un aspect désagrMk à'des monuments d'un caractère reTigien et sombre ; ce qui m'avait confirmé ôm celte disposition hostile, c'était que lesotvres de ce ^enre qui s*étaient présenléis i ma vue étaient toutes des œuvres sans f/tnie, n'offrant ni beauté des proportions fti harmonie véritable. Mais cette fois une notvelle révélation sembla luire à mes regards; car, loin de retrouver ces défauts daDste monument, je ne pus qu'admirer sans li* serve.
« A mesure que je regardai et que je réfléchis davantage, ie fis de nouvelles oee» vertes. J'avais déjà aperçu l'harmonie dsi parties principales, le goût et la ridwM des ornements jusque dans les ulos petits détails ; mais alors ]e reconnus renchâtasment de ces divers ornements entre eQX,li liaison entre les parties principales, Tumli des détails similaires , il est vrai , mais otrêmement variés dans leur forme , dejw le caché jusau'au gigantesque» depau k feuille jusq[u'a la pointe ; plus j'examinai, et p1usj*étais frappé d'étonnement ; (rins ji m'amusais et je me fatiguais à mesurer d à dessiner, et plus mon admiration croissait; de sorte que j'employai beauconpdi temps, soit à étudier l'édifice tel qu'il ei»tait« soit à rétablir dans ma pensée et svb papier ce qui manquait, ce qui était iflh chevé, notamment dans les tours
ff Trouvant cet édifice bflti avec tant à perfection sur une ancienne terre allemnii et dans une époque tout allemande, apprenant de plus que le nom de rarcbileeliv qu'on lisait sur une tombe modeste, éUÉ allemand par la consonnance et par rori» gine, j'entrepris, dans mon enthousisMi pour cette œuvre d'art, de changer le Doa mal famé de gothique, donné jusqu'alonl cette architecture, et de la revendienvr pour mon pays en lui donnant celui ov* chitecture allemande, oralement d*abofd; puis, dans un petit mémoire adressé aoéofr teur Erwin de Steinbach, je mis au jour bm sentiments patriotiques. »
Suivent des réflexions philosophiqaei intéressantes, mais aue nous omettois, parce qu'elles nous mèneraient trop lois cl qu'elles ne se rattachent d'ailleurs qu'infr rectementau sujet qui nous occupe. L'ai< teur y rentre par des observations trlijustes et qui ont aujourd'hui un véritaiÉ mérite d'à-propos, sur le flux et le reflux dB opinions en fait d'art, et sur la solidarité* rhumanité tout entière pour l'exécaliai définitive des œuvres du génie de rhomo^ n'importe l'époque plus ou moins recoUa à laquelle elles ont été commencées.
« Si dans le cours de notre vie, om voyons accomplir par les autres une oovR pour laquelle nous nous sommes senti aoié* rieureroent une vocation, mais à ImpA nous avons été obligés de renoncer cooM* à tant d^autres; alors surgit ce noble seitiment, que c'est l'humanité collective snl^ ment qui efM l'homme véritable* et qoe riadividu ne peut être content et beoieux q*t
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8*il a le coarage de se sentir dans l*ensemble. Celte réflexion est opportune ici ; car, guand je songe au penchant qui m*entratnait vers ces vieux édifices, quand je calcule le temps
guej*ai consacré à la seule cathédrale de trasbourg, le soin avec lequel j'ai étudié Elus tard celle de Cologne et celle de Friourg, en appréciant toujours davantage le mérite de ces monuments, je suis tenté de me reprocher de les avoir perdus de vue plus tard, et attiré comme je Tétais par un art plus vaste, de les avoir même complètement négligés. Mais quand je vois de nos jours Tattention se diriger de nouveau sur ces objets, le goût pour eux, la passion mdme renaître et refleurir; (^uand je vois des jeunes gens de mérite, saisis par cette passion, consacrer sans réserve leurs forces, leur temps, leurs soins, leur fortune à ces monuments d*un monde qui n*est plus, je me dis avec plaisir que ce que je voulais et ce que je désirais avait son prix. J'ai la salisiaction de voir que non-seulement on sait apprécier ce qui a été exécuté par nos ancêtres, mais qu*on essaie même de rétablir, au moins par le dessin, le plan primitif des œuvres existantes, mais inachevées, afin de nous familiariser avec l'idée, qui est toujours le commencement et la fin de toute entreprise, et qu'on s'efforce d'écl&ircir et d'animer par une méditation sérieuse un yoissé où Ton, n*aperçoit d'abord ({ue confusion. Je ferai ici un éloge particulier du brave Sulince Boisserée, occupé sans relAche à reproduire dans un magnifique ouvrage, enrichi de gravures, la cathédrale de Cologne,comme on modèle de ces gigantesques conceptions qui voulaient atteindre jusqu'au ciel, à la manière des monuments deBabylone, et qui étaient tellement disproportionnées avec nos moyens terrestres, qu'elles durent nécessairement s'arrêter dans l'exécution. Si nous nous étions étonnés jiisqu ici de la grandeur de ces édifices, ce sera avec la plus grande admiration que nous apprendrons ce qu'on projetait.
« Puissent cependant des entreprises artistiques et littéraires de cette espèce être dignement encouragées par tous ceux qui possèdent pouvoir, lortune et influence, afin que la grande et gigantesque conception de nos ancêtres nous soit révélée, et que nous nous formions une idée de leurs projets. Les lumières qui en résulteront ne demeureront pas stériles, et nous pourrons prononcer sur ces œuvres un jugement équitable. Ce jugement sera plus élevé, si Tactivité de notre jeune ami, indépendamment de la monographie consacrée à la cathédrale de Cologne, poursuit jusque dans tes détails l'histoire de l'architecture |>endant notre moyen Age. Si l'on publie tout eequMI est nécessaire de savoir sur la pratique régulière de cet art ; si on le fait conuatlre sous tous les points de vue, en le comparant avecrarchitecture gréco-romaine et avec l'architecture orientale égyptienne, il ne restera que peu de chose à faire dans cette direction. Quand les résultats de ces
efforts patriotiques seront livrés à la publicité, je ()Ourra{, comme jele fais aujourd'hui dans les épanchements intimes de l'amitié, répéter avec une véritable satisfaction, en le prenant dans l'acception la meilleure, ce mot, que les vœux du jeune Age sont comblés dans la vieillesse. »
Ces vœux de l'illustre poëte se sont ac* complis. Il a pu lui-même en voir l'entière réalisation avant de mourir. C'était en 1813, à l'Age de soixante ans, qu'il les formait, et vingt ans après, en 1833, année de sa mort, on était déjà en pleine réaction en faveur du moyen Age, et l on s'apprêtait à mettre la dernière main à ses conceptions gigantes-
3ues inachevées, parmi lesquelles la cathéraie de Cologne tient incontestablement le premier rang. Goethe, en homme de génie, avait devancé son siècle, en se mettant dès sa jeunesse au-dessus des opinions courantes sur la prétendue barbarie du gothique^ ce que n'avait pu faire Fénelon, qui, n'étant qu'un homme de beaucoup d'esprit, n'avait pas cette espèce d'intuition que donne le
(;énie. Voilà pourquoi se laissant traîner à a remorque de l'opinion générale de son temps, au lieu de la diriger, il déclame, comme ses contemporains, contre ce qu'il appelle l'incohérence, le désordre, le mauvais goût d'une architecture qu'il n'avait £ss pris la peine d'étudier sérieusement, ossuet, au contraire, supérieur à Fénelon de toute la hauteur gui élève le génie audessus du talent, n a eu garde de donner dans ce travers, et je ne sache pas qu'il se soit jamais permis la moindre invective contre ces œuvres sublimes de l'art et de la foi, auxquelles enfin est rendue une entière mais si tardive justice.
Maintenant que vont dire, après lacurieuse dissertation de Goeîhe, les détracteurs passionnés du gothique, qui forment encore de nos jours la vieille queue du classicisme quand même? Que diront surtout nos honorables de l'Académie des beaux -arts (c'està-dire de l'art grec, de l'art égyptien, de l'art chinois, excepté de Tari national), que vontils dire, après cette dissertation (l'un homme du métier y qui s'y entend pour le moins aussi bien qu'eux? Ce qu'il y a de curieux, c'est que le grand homme les bat jusque dans leurs derniers retranchements. En effet, ces messieurs veulent bien parfois nous faire la gràce à nous pauvres hères, étrangers aux secrets de l'art, de nous accorder que le gothique^ malgré sa barbarie, n'est pas dénué de l'expression religieuse et même d'une certaine grandeur résultant de ses vastes proportions. Mais ils ne manquent pas d'ajouter, pour atténuer la portée d'une si larffe concession, qu'en ce qui concerne le goût dans les détails, l'harmonie dans le })lan et l'unité dans l'ensemble, cette architecture n'en est pas une et qu'elle ne vaut pas même la peine d*être citée, quand il s'agit de l'art proprement dit. Par malheur, messieurs, c'est précisément sous ce dernier rapport que Goetne tranche (a question contre vous. Or, Goethe n'était ni un sémina-
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risle imberbe, ni un pauvre provincial, ni un prêtre ieiiorant el fanatique. Goethe, l'oracle de rAllemagne pendant plus d'un demi-siècle, était un vrai philosophe, je dirai plus, un philosophe païen, épris tout autant que vous autres, messieurs, des beautés de l'architecture grecque, dont il avait étudié tous les monuments. Eh bien ! ce môme Goethe prouve méthodiquement, d'après les principes éternels du goût et de la raison (romme vous les appelez), que le gothique^ dans ses chefs-d'œuvre, ollVe un modèle achevé de grâce, d'harmonie et de belles proportions. O vous tous, classiques superbes, pensionnés, décorés, pour la pi us grande gloire des Grecs et des Romains, et ()our votre plus grand avantage, vous qui vous croyez modestement les arbitres suprêmes du bon goût, les conservateurs du feu sacré de l'art, quand vous aurez réfuté victorieusement cette malencontreuse dissertation de Goethe, nous croirons avec vous qu'architecture gothique et barbarie, c'est tout un. Mais jusque là, vous nous permettrez de rester fidèles à nos sympaihies pour notre art chrétien et vraiment national. Oui, messieurs, jusqu'à ce que vous ayez prouvé le contraire, 1 architecture trouvée et déveloj)- ])ée par nos ancêtres ne le cédera à aucune autre, comme type de goût, d'harmonie et dlicureuses proportions. Mais nuus aiputons que, considérée au point de vue de l'esthétiçiue et de la beauté chrétienne, elle n'a jamais eu son égale dans l'univers, et que le portail de Strasbourg, par exemple, est aussi supérieur au Parthénon d'Athènes que l'inspiration mystique, surnaturelle est supérieure à rinsj)iration humaine, même la plus heureuse. C'est ce que nous allons voir.
Si nous appliquons les principes d'esthétique chrétienne {)Osés dans ce Dictionnaire à l'architecture catholique en particulier, nous considérerons cette forme aiguë, élancée, cette aspiration incessante vers le ciel qu'affectent nos belles églises du xiu* siècle. Ceci n'est point relfet du hasard ou du caprice de l'architecture. Cette tendance à s'élever au-dessus de ce monde visible et matériel nous est formellement indiquée par les chroniqueurs du temps, comme un des besoins de la religion et le princl()al caractère des monuments qui en sont l'expression la plus populaire. Et à propos de ce mot populairet qui est en si (grande vogue aujourd'hui parmi nous, est-il un genre d'édifices auquel il convienne mieux qu'à ces magnifiques portails de cathédrales, qui nous représenlent en caractères les plus sensibles et les i«] nteUisUdes aux masses, par les milliers
las décorent, liiistoire détail- "ifl ses trois grandes divi- ^ rincamation et du «isent le passé, nilé tout envi podme '» oui.
sans confusion, retrace à toutes les générations qui i)araissent et disparaissent successivement aevant elle, les mystères consolants qu'elles doivent croire, les événements historiques qu'elles doivent savoir? Sur cette magnifique page de pierre, les yeux les plus opaques peuvent lire tout ce qu'il importe à l'homme de croire, d'aimer et d*espérer. C'est là vraiment un livre populaire, accessible à toutes les intelligences, aux plus hautes comme aux plus vulgaires. Mais n'oublions pas que c est surtout par ce cachet iuiniitable d expression céleste« surnaturelle et divine, que ces monuments se distinguent do tous les autres et surpassent tout ce que l'antiquité a pro<luit de plus achevé. Non, le fameux Apollon du Belvédère, cité comme un des types les plus parfaits de la beauté physique et morale, ne m'a ))as ému et trans- |)orté comme cette statue qui orne la grande porte do la cathédrale de Strasbourg, statue divine, d'ineffable tendresse et de sereine majesté, qui représente la Vierge tenant l'enfant Jésus dans ses bras, et que la tradition attribue auciseau d'une autre vierge de vingt ans, de Sabine, fil le d' Krvin de Steinbach, dont nous parlerons bientôt. On voit bien qu'une insjûration, tou'c différente dans son origine et dans ses conditions,de l'inspiration humaine, même la mieux organisée, a présidé à cette œuvre merveilleuse. On peut en dire autant d'un grand nombre d'autres statues qui décorent soit la fa(;adc, soit l'intérieur de la basilique, et qui, à ce genre d'expression qui n'appartient qu'à elles, joignent le mérite de la beauté physique, par l'harmonie de leurs j)roportio[is, la régularité de leurs traits, la grâce, le naturel et la distinction de leur pose. Ici des détails seraient indispensables. Mais on n'en finit plus, quand on a une fois entrei)ris l'analyse, même superficielle, Je ces adm i râbles ni usées chrét iens qu'on appelle cathédrales gotiiiques. 11 faut donc se borner, et c'est avec regret que je me vois réduit à la nécessité de donner seulement la sèche mais exacte nomenclature des magnifiques et nombreux sujets historiques qu'offre la façade du magique portail de Strasbour)^ Après cette nomenclature et un coup d'caU jeté sur tout l'extérieur de l'édifice, nous pénétrerons dans l'intérieur, digne aussi de tout l'intérêt de l'observateur attentif, et dont nous donnerons une description aussi abrégée que possible. Suivra ensuite Thistorique de la construction de ce merveilleux édifice, qui a duré plus de quatre siècles, et et un tableau comtmratif de la hauteur respective des principaux monuments de l'univers. A l'aide des détails dans lesquels je vais entrer, et surtout en étudiant la belle vue daguerréotvpée de la cathédrale, on ju-
Sera par soi-même, autant qu'il est possitrie e le faire d*après une description et une Sravure, jusqu'à quel point la cathédrale df trasbourg et son portail en particulier, pir la tendance de son ensemble et de ses parties les plus minimes vers le ciel, par lei- Ciression surnaturelle, mystique, dccesmiliers de statues et par les autres caractère»
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Se nous avons déjà indiqués, offre le ca- Bt de Testhétique ou de la beauté chrétienne. Commençons d'abord par la description des statues du portail, et en particulier de celles qui remplissent dans des niches les immenses cordons en archivoltes ogivales des trois portes d'entrée. Il est bon de faire observer que chacune de ces niches, qui sont« du reste, d*un travail eiquis, représentant un sujet historique de TAncien ou do Nouveau Testament, le sculpteur a reproduit, indépendamment des statues des personnages mis en scène, les objets qui deTsient n^rer dans les divers sujets qu'il a Toulu traiter.
iptiondes sujets historiques représentés
dans les cinq grands cordons de niches superposéSf qui environnent jusqu'à la natV sance de sa voûte^ la principale porte d'enirée^ en commençant par le cordon le plus éloigné,
1" sujet. Création au monde.
S. L'esprit de Dieu porté sur les eaux. ^ 3. I^ création du soleil et de la lune. k. La séparation des eaux suoérieures d'avec les inférieures.
La conversion du roi Manassès
La troisième cordon représente le martvre
des douze apôtres et des diacres saint Etienne et saint Laurent.
Le quatrième cordon représente les quatre évangélistes et les principaux docteurs de l'Eglise.
Au cinquième et dernier cordon sont retracés les miracles de Jésus-Christ guérissant les malades et les lépreux, rendant la vue aux aveugles, chassant les démons des pos* sédés, ressuscitant les morts; en tout, plus de quatre-vingts sujets historiques de 1 ancien et du nouveau Testament, qu'on aper- Îoit et qu'on peut suivre très-distinctement ans les cinq cordons en voussures superposées au-dessus 'de la grande porte (l'entrée. Immédiatement au-dessous et aux deux (tôtés de la porte, on voit douze grandes statues représentant les scribes et les prêtres, ceux surtout qui contribuèrent le plus à la mort de Jésus-Christ. On les reconnaît facilement à l'expression de duplicité et de malice qui rè^ne sur leur physionomie sinistre. Sur le pilier qui sépare la porte en deux battants, on voit cette Vierge divine dont nous parlions tout à Theure, qui tient l'enfant Jésus dans ses bras. Au-dessus de la porte et sur la surface de son tympan triangulaire, le sculpteur a exécuté, en divers compartiments, l'entrée de Jésus-Christ dans* Jérusalem le jour des Rameaux, la sainte cène, le soufflet qu'il reçut chez Caïphe, la flagellation, le couronnement, le crnciflement, la sépulture, la résurrection, Tapparition auxclisciples, la scène de Thomas 1 incrédule et l'ascension. Il n'a pas oublié la fln tragique de Judas, se pendant par l'instigation du démon, qui parait derrière lui sous la figure d*un bouc. La grande porte elle-même est d'airain et ornée d'une foule de statues et de bas-reliefs, parmi lesquels on peut lire les noms des sept planètes : Sol^ Luna, Marsy Mercurius^ Jupiter^ Vénus, Saiurnusy et diverses inscriptions fort intéressantes pour rhistoire du monument.
C'est ainsi que la grande porte d'entrée, avec ses immenses accessoires de statues et d'autres sculptures de toute espèce, peut être considérée, à elle seule, comme une magnifique histoire de l'univers, depuis sa création jusqu'à sa rédemption par la mort d'un Dieu. Nous verrons prochainement comment les deux portes de droite et de gauche, et le restant de la façade, complètent cette admirable page historique de l'Ancien et du Nouveau Testament. Mais avant d'en dire un mot, je ne puis ra'empêcher de signaler à l'observateur ces groupes délicieux d'anges qu'on voit sur les angles extérieurs de celte grande porte, et qui jouent do divers instruments de musique, traduisant è leur manière le psaume cl*, et célébrant par leurs concerts, en guise d'intermède, le divin auteur de tant de merveilles I
Les deux petites portes de la façade sont surmontées chacune de quatre cordons en ogive, de voussures, dans le genre des cinq de la |K)rte princi[)ale. Les niches dont ils sont ornés renferment également de nombreuses et belles statues d anges et de saints.
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Immédiatement au-dessus de la porte de droite, dans le tympan ogival qui la sépara des quatre cordons de niches, on voit Jésus- Christ, souverain juge, assis sur un arc-enriel ; plus bas, la résurrection des morts, et au milieu, Jes réprouvés de toute condition, entrant dans la gueule du dragon infernal. Aux deux côtés de la porte et immédiatement au-dessous des quatre rangs de cordons, est représentée la parabole du royaume des cieux, par les dix vierges invitées à la noce. Ué^ux avec les cinq vierges sages sont à la droite ; et à la gauche, Tépouse avec les cinq vierges folles, qui tiennent leurs lampes renversées, tandis que lés autres tiennent les leurs debout. Rien de plus naïf, de plus gracieux, et en môme temps de plus vrai, que cette délicieuse composition, dont le sujet du reste s'harmonise si bien avec les autres de la môme porte, que nous venons d'indiquer.
Sur le tympan de la porte de gauche on voit la purification de la Vierge, l'arrivée des Mages, les sept péchés capitaux, représentés par des statues, dont cnacune a sous Jes pieds une tôte où est inscrit le nom de chaque péché capital. Aux deux côtés de ces ligures, et comme contraste, on a représenté les quatre vertus cardinales, la prudence, la justice, la force et la tempérance.
Je ne pousserai pas plus loin ce dénombrement, pour ainsi dire infini, des sujets historiques, religieux, mystiques que ia sculpture chrétienne a retracés sur cet immense portail. D'ailleurs, les principaux et les plus nombreux se trouvent autour des trois portes d'entrée de la façade, que nous venons de décrire. Mais quelle harmonie, quelle liaison, quels rapports admirables entre eux ! Chacune de ces innombrables et généralement belles statues est à la place où elle doit ôtre. Essayez d'en changer quelques-unes, et tout l'ordre historique et lo- Rioue de classement sera interverti, et toute la belle harmonie de cette merveilleuse et immense iwige de pierre sera bouleversée. Observons que pour que rien ne manquAtà ce caractère de popularité, qui est propre aux frontispices gothiques, les dimensions respectives des statues qui les embellissent, ont été calculées de manière à ce que chacune pût ôtre facilement aperçue du parvis. Cette précaution de l'architecte et du sculpteur nous prouverait suffisamment, quand même des témoignages écrits no seraient pas là pour nous l'attester, que les constructeurs de ces édifices ont voulu que leur immense surface étalAt au grand jour et à la Tuede tous les fidèles l'enseignement historique, parabolique, dogmatique, moral et mystique de la religion, dans son universalité.
Que dirons-nous maintenant de tout Textérieurde la cathédrale, et surtout de ces deux beaux |K)rtail8 latéraux? si ce n'est que
(706) On nous assure que la restauration de ce chiBur vient de s edrcuier dans de bonnes condiiiuAft. Ne pouvant en juger, ni de n'iM, ni au moyen
par le réseau transparent de sculpture dentelée qui l'environne entièrement ; que par la beauté de ses milliers de statues, et k poésie divine des sujets qu'elles représentent, cet extérieur est digne du magnifique ]:K)rtail occidental, sauf la hauteur gigantesque et la hardiesse de ce dernier.
Maintenant, si nous entrons dans l'int^ rieur de l'édifice, nos yeux ne seront pas frappés sans doute par l'élévation de la nef princi^mle, qui n'a guère plus de soixanledix f)ieds de hauteur, ni par ces dimensions colossales qui distinguent d'autres monuments célèbres tels que, pour ne parler que des églises de France, les cathédrales d Amiens, de Reims, de Rouen, de Paris ; mais ils seront sous le charme de l'effet magiqoe d'immenses vitraux peints, qui, divises en
auatre compartiments , c'est-à-dire ceux es deux côtés de la nef principale et ceux des murs des deux nefs latérales, décorent là basilique tout entière depuis le pavé jusqu'à la hauteur des voûtes. On peut âlrmer, sans crainte, qu*il n*est pas d'ésiises au monde, qui présente une telle profusion de peintures transparentes. C'est au point que l'édifice paraît plutôt soutenu |)ar des murailles de verre que par de la maçonnerie. Ici la pierre devient accessoire, et TcbU se perd dans la contemplation de ces immenses fenêtres coloriées où des milliers de personnages de grandeur naturelle reproduisent les scènes de l'Ancien et da Nouveau Testament, ainsi que les principaux faits historiques et les portraits des empereursd'Allemagne.Jeneparle pas des groupes admirables de statues aue renferme l'iih térieur de cet étonnant édifice, surtout ca fameux pilier des anges qu'on voit dans le transept de droite dont il soutiem à lui seel la voûte, et qui est orné, de la base ausoiamet, des quatre évangélistes et d'une série d'anges jouant de divers instrumenis de musique, d'une beauté incomparable. Vais pourquoi faut-il que dans l'intérieur sim?»térieux, si solennel, de cet admirable édifice, nous ayons à relever une irrégularité encore plus choquante que celle que noes avons signalée au sujet du portail extérieerf Je veux parler de ce chœur étroit, écrasé et mesquin, dont l'architecture romane, aatérieure et tout à fait opposée à celle dures* tant de l'édifice, produit une disparate fort disgracieuse, en brisant on ne peut plss brusquement Tharmonie des lignes et Tuaili de l'ensemble? A plusieurs reprises, il a été question de reconstruire dans un nouveia style conforme à celui de réglise» ce chcBnr qu'on attribue à Charlemame. Hais toiyonrs on a reculé devant la dépense, qui serait très-considérable (706). En l'état, si, Ciisaal abstraction du chœur, et en se plaçant de^ rière sa porte d'entrée, on a le visage toont vers la grande )K)rte et la rosace, on ne voit alors que le beau côté de l'édifice; et, ea
de la gravure, nous sommes obligés de (iicaniiioins sous toutes réserves) nos serval ions.
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faee de cette rosace flamboyante, et au mi-, lieu de ces deux immenses surfaces latéra-^ les de Titranx étincelants, on se figure difficilement un intérieur de cathédrale plus riche, plus brillant, plus solennel. Quoique celle-ci n'atteigne pas les dimensions de nos plus grandes églises du Nord, elle ne laisse pas d'être fort yaste, puisqu'elle a 3^ pieds de Ions, c'est-à-dire, 35 pieds de plus que celle de Vienne en Dauphiné, qui en a prèade 300, et 95 de plus que celle ae Lyon, qui n'en a que 240.
Parmi les nombreux et remarquables objets d'art qu'elle renferme, et dont la simfile nomenclature nous mènerait trop loin, I en est trois principalement, qui attirent Tattention de Tobservateur, et que je me contenterai d'indiquer, toujours pour abréger une description déjà si lonsue. Ce sont : 1* la célèbre horloge, Téritable monoment dans un autre monument, chef-d'œu- Tre de Dasypodius, tout récemment restauré, qui indique la marche des constellations, le cours du soleil et de la lune, les heures, les jours, etc. 2r La chaire à prêcher, du xv' siècle, restaurée en 1834, œuvre remarquable |iar la finesse de ses ciselures en pierre et les statues qui la décorent, qu'on doit au ciseau de Jean Hammner, en 1486, et qui, en 1617, a été recouverte d'un baldaquin en bois, par Conrard Cullin et son fils, maîtres menuisiers. 3*" £n(in, les magnifiques et excellentes orgues, dans le goût, il est vrai, du xTiu* siècle, puisqu'elles furent frabriquées en 1714, par André Silbermann. Néanmoins, soit à raison de la place qu'elles occupent (sur le côté gauche, en entrant paria grande porte), soiii eause de la grande richesse du buffet entièrement doré, elles n'offrent pas un contraste trop disgracieux avec le style général de l'édifice. Je les ai entendues plusieurs fois, et j'ai admiré leur paissante et majestueuse sonorité, qui remplit bien le vaste édifice et en complète le caractère imposant et mystérieux.
Quel moncie, qu'une cathédrale gothique considérée eitérieurement et intérieurement I J'ai à peine ébauché celle de Strasbourg, sauf le grand portail et la tour qui demandaient une notice à part; et cependant, après tout ce que je viens de raconter de cette merveilleuse basilique, n'est-il pas Trai de dire qu'elle offre un magnific[ue et ûdèle résumé de la religion tout entière, considérée dans son histoire, dans son culla» dans sa morale et dans ses mystères 1 Et eette réflexion s'applique à toutes celles c|ue les siècles de foi, et le xiii* surtout, érisèrtnt à l'envi sur le sol chrétien. Non, Tes
Fins renommés parmi les monuments de antiquité profane, n'approchent pas de MOi-ci. Quon vante tain'qu*on voudra la beauté de la forme qu'ils expriment, dit-on, aaplos haut degré; les nôtres n'ont rienàleur OOfier sous ce rapport fcomme mille preuves sensibles et palpables Taltesteront aux plos incrédules, quand ils voudront bien prendre, une bonne fois pour toutes, la peine de les regarder) ; et ils les surpassent do
toute la hauteur de l'inspiration qui les a conçus, et de leur sublime et universelle destination, telle que nous venons de 1 envisager. En sortant du ddroe de Strasbourg, je me disais, encore sous le poids de tant ue magnificences, qu'une vie d homme suffirait à peine pour les étudier en détail et les classer. Elles sont si nombreuses et si variées, que l'imagination effrayée succombe ellemême sous son impuissance. Aussi, les habitants de Strasbourg ne peuvent se lasser de voir et d'admirer ce monument, qui sera réternel honneur de leur cité. Ils veillent h son entretien et à sa conservation avec un soin religieux. Heureusement, TAllemagne, dont cette ville faisait partie avant sa réunion à la France sous Louis XIV, n'ayant pas eu à souffrir de cette renaissance païenne qui a tué l'art religieux en France, ses architectes et ses sculpleurs se sont transmis fidèlement les vieilles traditions de ce bel art chrétien, si fécond en merveilles; en sorte qu*à Strasbourg comme à Cologne, on trouve facilement des ouvriers, disons mieux, des artistes capables de restaurer convenablement et dans une imitation rigoureuse de leur style primitif, ces vieilles basiliques. En outre, comme Topulent chapitre de Strasl)ourg possédait des terres considérables de l'autre côté du Rhin, les lots révolutionnaires ani ont dépouillé les églises de France de leurs biens, n'ont pu atteindre ceux que l'église de Strasbourg possédait en pays étrangers, en sorte que la fabrique de celle cathédrale, très-riche actuellement comparativement aux autres , hormis celle de Reims, qui est dans le même cas, trouve dans ses propres ressources les fonds nécessaires f)our la conservation de l'église, et en particulier pour l'entretien de la tour, qui est très-considérable.
Le moment est venu maintenant de faire un petit récit de la construction du monument , oui a duré plusieurs siècles.
J'ai recueilli à ce sujet des renseignements exacts et môme intéressants, soit sur les lieux, soit dans ceux de nos vieux livres qu'on ne lit guère aujourd'hui, et qui cependant sont si pleins de choses curieuses et instructives. Je ne citerai ici que le grand dictionnaire géographique, historique et politique des Gaules et de la France, d'Expilly, édition de 1770. C'est une mine inépuisable de richesses et de faits, qu'on s'attendrait vainement à trouver dans nos livres du jour, si brefs, si insuffisants.
Cette notice terminera tout ce que j'avais à dire sur la cathédrale de Strasbourg, et sera suivie du tableau de la hauteur comparative des principaux édifices de l'univers. Sur l'emplacement occupé aujourd'hui par la tour et la cathédrale de Strasbourg, s'élevait avant Jésus-Christ, une tour et un temple consacrés, les uns disent, à Mars, les autres, à Hercule. Ces deux édifices furent démolis |)ar Attila. D'après une tradition locale, Clovis ayant commencé à rétablir cette ville où le christianisme avait été prêché de très-bonne heure par saint Amand,
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évoque de Tongres, y fit bfltir une petite église sous le titre de la Sainte-Trinité et de la Sainte-Vierge. Le premier évoque connu de ce siège est saint Arbogaste, qui y fut nommé en 638, sous le rèsne de Dagobert. Ce prince acheva la cathédfrale commencée par Clovis, sauf le chœur qui fut commencé par Pépin le Bref, en 769, et terminé par son fils Charlemaffne. Mais en Tan 1003, Hermand II, duc de Souabe, s*étant révolté contre l'empereur Henri II, prit la ville d'assaut, et ayant éprouvé une grande résistance de la part des habitants qui s'étaient réfugiés dans Véglise, il ne put s'en rendre maître qu'en y mettant le feu, qui dévora l'édifice, excepté le chœur de Pépin et de Charlemagne, le même probablement qui subsisteencore aujourd'hui. Douze ans après ce désastre, en 1015, Werner, évéque de Strasbourg, entreprit de rebâtir son église, en pierre de taille, sur un beau plan qui s'est conservé jusqu'à nous. Les fondements en furent jetés sur des couches de terre glaise et de charbon de terre pilé, mêlés ensemble. Werner employa à cette grande œuvre les quatorze dernières années de sa vie. Ses successeurs la continuèrent jusqu'à Tannée 1275, époqueoù elle fut terminée, et qui est aussi celle de la plus pure etde la plus brillante architecture ogivale. Ainsi la construction de l'éçlise proprement dite, dura près de deux siècles et demi.
D'après le plan primitif, la façade principale devait être flanquée de deux tours : celle du nora, telle au'on la voit maintenant, fut commencée en lz77, sous Tépiscopat de Conrad III de Lichtemberg. Le plan de ces deux tours surmontées d'une flèche, avait été conçu par le célèbre architecte ou maître de l'œuvre, Erwin, né àSt^inbach, dans le margraviat de Bade. Il en dirigea lui-même l'érection jusqu'à sa mort, arrivée en 1318. Son fils Jean, mort en 1339, et sa fille Sabine, continuèrent la construction sur le même plan et poussèrent la tour du nord jusqu'à la naissance de la flèche. Ce fut pendant cette période que l'on construisit le merveilleux portai), dont les plus belles statues furent sculptées des mains de Sabine de Steinbach. On a voulu plus tard rappeler cette circonstance si curieuse et si intéressante dans les fastes de l'art chrétien, en érigeant à cette jeune fille, sur le côté gauche du portail latéral (f«/), une statue de grandeur naturelle, qui la représente, en cheveux, et dans le noble et élégant costume du temps, tournée ▼ers l'église et tenant d'une main le ciseau divin qui sculpta tant d'admirables chefsd'œuvre. En face, à l'angle opposé du portail, on a érigé une autre statue à son père, principal architecte de la cathédrale. 11 est aussi tourné vers l'édifice, et il tient de la main droite un marteau, symbole de son art et de ses merveilleux travaux. J'aurais bien voulu faire la description de ce beau portail latéral, tout symbolique, et dont le principà] sujet est une magnifique allégorie de la sagesse incréée se manifestant dans le jugement de SalofflO0. liais j'ai dû y renonceri
comme à tant d'autres descri|»tiont, pour abréger, autant aue possible, dans une imtière pour ainsi dire inépuisable. Je revim à la tour du nord.
Après la mort de Jean et de Sabine da Steinbach, elle fut continuée par rarebiteda Jean Hultz, de Cologne, mort en 1(65, qà conduisit la flèche jusqu'à la couronne, ft 1439 sous l'évêquc Guillaume de Die$th.Iâ seconde tour resta inachevée, probablemeil à cause des troubles qui agitèrent long;teiiipi le pays, à l'occasion de la réforme de Lulbar.
Ainsi, ce superbe édifice, commencé ei 1015, ne fut terminé que dans l'espace da quatre siècles et demi. Que de génératiOH y ont apporté le tribut de leurs labeurs d de leurs trésors! Les chroniques du tenpi rapportent que lorsqu'on en reprit la ooBitruction,en 1277, il se manifesta un tel élai parmi les habitants, que plusieurs, TictîBis de leur zèle, périrent dans la foule compidl des travailleurs, qui .se pressait autoor da Tarchilecte. L'histoire nous a conserfé kl noms des empereurs et des princes d'Aile* magne, oui contribuèrent par leur munil* cence à 1 érection du célèbre édifice.
Mais n'oublions pas que ce fut prinapa» lement à cette occasion que s*agrandireil et se développèrent les fameuses confr^îas de maçons, de bâtisseurs d'églises, origîM
Ï)rimitive de la franc-maçonnerie moderne. l'ormées d'abord dans la Lombardie, elles s'étendirent successivement jusqu'à Chartres, Rouen, Strasbourg et constmisirat les plus belles cathédrales de France, d'Al« lemague et de Belgique. « Ces corporaUei% dit Thomas Hope, dans son Histoire de Far* chitecture se rattachèrent toujours à rédi»
3ui pendant les guerres de la féodalité Mil evenue l'unique asile de ceux qni fO«»
laient cultiver les arts de la paix. Parmi ees arts, ceux mêmes qui n'avaient rien d'as* senliellement religieux étaient cependart pratiqués par les moines et par les roembna des ordres sacrés. Ne soyons donc point so^ pris que l'architecture des temples, si iatimemeut liée avec toutes les orancbes de culte et de la hiérarchie, soit devenue nei des occupations favorites des ecclésiaifr qucs. Jaloux de diriger eux-mêmes lacoea* truction de leurs églises et de leurs moaaitèros, et d'en régler les dépenses, ils se tr rent recevoir membres d'une insUtotîM dont le but était si noble et si sacré, et qw* complètement indépendante de tooto iari* diction civile et locale, ne reconnaisiMI d'autre chef direct que le Pape, et trtfailtaB sous son autorité immédiate. Aussi TOyow* nous des ecclésiastiques du plus beat na^ des abbés, des prélats, des évèques, ijoolar à la considération de l'ordre des francs-n^ çons, en s'y faisant agréger ; nous les Toyev donner les desseins de leurs églises, en si^ veiller la construction et employer leeis propres moines dans les travaux de mMK d'œuvre. Les souverains aussi jugèrent qal était de leur gloire et deleur int£-èt deeat» férer à leurs loges nationales de Irena m çons des honneurs et des privilèges dgMsl
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aient du chef même de la )erfection de la cathédrale de ue la loge des francs-maçons t reconnue par un acte so- Ratisbonne en H58, pour la utes les loges allemandes de , Bavière, Franconie, Saxe, ires ; et en l'i98, Terapereur ratifia et confirma solennellepar un diplôme délivré à
nant quelques détails sur la céder, de ces confréries, dans )s belles basiliques. Je les emlent Manu^/ des connaissances
Dévie, évoque de Belley :
BS confrères étaient avertis elque part une église à bâtir, it en troupes de tous les dioiprès avoir pris la bénédicèque, et ils se mettaient au î ardeur incroyable. Le chef, t rart, eraployaitchacun selon s forces. Ainsi les uns tail- , les autres coupaient et fa- DJs, broyaient le ciment, malle ou faisaient fonction de 3 transportant les matériaux 3ns de bouche. C'était un L de voir des militaires, des lies, des hommes de plaisir char, en esprit de pénitence, L-mômes le sable, la chaux, îrres et les autres matériaux ir l'édifice sacré, et se faire
et les manœuvres des ou-
qui était plus étonnant enarmonie, la subordination et ieux qui régnaient dans les où se trouvaient réunis tant ifférentes, plus accoutumées qu'à obéir. Les ecclésiastit l'exemple, et faisaient de s des exhortations pour intence et au souvenir de la BU, pour la gloire duquel on ravail. Ces bons sentiments lus par le chant des hymnes s en l'honneur de la sainte saints. S'il s'élevait quelque >e hâtait de Tapaiser, et on elier ceux qui refusaient de t de pardonner à leurs enne- ►n, «bbé de Saint-Pierre-delandie, dans une lettre écrite 45 aux religieux de Tabbaye n Angleterre, raconte avec npressement avec lequel les nts et fiers de leur naissance lesses, accoutumés à une vie 3tueuse , s'attachaient à un sporter des pierres, du bois,
la construction des églises.
I que pendant la nuit on alerges sur les chariots qui ces transports ; qu'on veillait, i hymnes et des cantiques...»
Stails sur les plus célèbres maçons y et notamment sur
celle de Strasbourg, dont j*ai déjà parlé. Cette association, continue l'historien, fut confirmée par les empereurs d'Allemagne ; elle avait tant de réputation que le duc de Milan (Galéas de Visconti) demanda, enlHl, un architecte, qui çn était membre, pour diriger la construction de sa magnifique cathédrale.
« C'est aonc par les travaux de ces sortes de confréries que furent bâties les églises de Saint-Denis, de Chartres, d'Amiens, de Beauvais, de Strasbourg, de Cologne, d'Autun, de Vienne en Dauphiné, de Lausanne en Suisse, de Genève, et la plupart des belles églises de la Normandie, du nord de la France, de la Belgique et de l'Angleterre. »
Tel était l'entraînement qui poussait alors les populations vers ces constructions monumentales, que Ton vit plus d'une fois des enfants, des femmes, des dames du haut parage s'atteler aux voitures qui transportaient les matériaux du futur édifice. D autres y jetaient leurs bijoux d'or et d'argent, leurs pierreries, les diamants les plus précieux. V^s actes authentiques en font foi, et ils nous apprennent aussi qu'il n'était pas rare de trouver de jeunes filles qui, à rexemi)le de Sabine de Steinbach, se vouaient à la sculpture des portails. C'est è elles que nous devons la plupart de ces statues si naïves, si belles, de vierges, qui, après avoir vu passer tant de générations, nous apparaissent encore, au milieu des compartiments les plus gracieux, tenant à la main la palme du martyre ou le lis de la pureté.
Mais il est temps de dire adieu à notre merveilleuse cathédrale de Strasbourg. On la vante beaucoup sans doute, et néanmoins elle est peu étudiée et très-peu connue. Voilà pourquoi je m'y suis complaisamment arrêté.
Maintenant, comme appendice de ma dissertation sur la cathédrale de Strasbourg, voici le tableau de la hauteur comparative des principaux monuments de l'univers. Je le donne d'après les mesures les plus récentes et les plus exactes qu'il m'a été possible de me procurer :
ClocberdeThann (Alsace), ao. Pyramide de Mycérinus
DICTIUNNAIRE TON ^a
La tour de Strasbourg devant aToir, d'a- ) 109 50 prtii le plan d'Erwin de Steiiibacti, 5U» piedi de hauteur, aurait surpassé de beaucoup 1m '< 109 édifices les plus élevés de l'uDivers. En 1'^
lai, elle ne le cède qu'à la pyramide d* 108 Chéops, et seulement de 9 pieds (707). Ella
en a 16 de plus q^ue le fameux clocher de la ' 107 calbédrole de Vienne, et 34 de plus que la
DOme de Saint-Pierre de Rome. 103 50 SYMBOLISME. Nous traitons du symbolisme de l'art chrétien en plusieurs srtictMi 105 t'oy. entre autres, Allégobib, Catagohms,
103 Peinture, Besxitut (5atfW-), ScoLnnai^
98 Statuaire, Ttks.
TABLEAUX. Inconvénient qui résulte de la multiplicité et de la disposition vicieuse (les tableaux dans les églises. Foy.ViLEifCB {Cathédrale dt).
TAFI {Akdké). Peintre florentin, né en 1213, mort en im. Voy. PKittTUHB.
TALUS (Thohjs). Célèbre compositeur d'ézlise, anglais, né en 1520. Vou. Mosiqui.
'lAPISSlËR. Compositeur d'église, k Paris, durant le xiv siècle. Fcy. Musigus.
TE DEUM. Caractère de ce chant. Voy.
Modes ecclèbustiqles.
TBThAMORPHE. L'un des principaux motifs de l'iconographie chrétienne, Voy. Sculpture.
TRXIÈB (Jbak). Sculpteur français. Voy.
FaiNcit.
riUBBE. Tout instrument de musique a c;uelque chose de particulier dans le sou qu'il rend; cette qualité de son dépend de la matière cl de la forme du corps sonore. Le violon, la flûte, la trompette, chacun de ces instruments a dans le son un caractère distlDctif et indépendant sous le rapport de l'intonation et do la force. La cause ae celte diversité dérive peut-être de l'inégalité plus ou moins parfaite dans la vibration; ce qui semble espliquer la différence qui eiisle dans la qualité du son qui est aigre ou doux, sourd ou éclatant, soc ou moelleux, c'est ce qu'on appelle timbre. Les sons sont beaucoup plusdoni, quand ils sont formés par des vibrations plus égales des parties du corps sonore, et beaucoupplus aigres, quand les vibrations sont plus inégales. Dans ce dernier C3.s, riostrument, au lieu de donner un seul Sun, en produit plusieurs Â la fois diCTérents les uns des autres, ce qui les rend encore plus discords.
Les sons doux ont urdinairement peu d'éclat, comme ceux de la llAte et do la guitare; les sons éclatants sont sujets k l'aigreur, comme ceux du haut-bois. Le beau timbre est celui qui réunit la douceur h l'écltii, comme le timbre de la vois Je soprano, de violon, etc.
Il est des instruments dont le timbre est
susceptible de plusieurs nuances, su moiia de quelques petits changemeois que l'ûécutaot y pratique, ou uaprèa le mode tê s'en servir. Le timbre du violon, par exemple, varie selon qu'on le fait résonner O" avec un archet ou en le [>inçaji(,en y pi çantla sourdine; eny appliquant d'unece.
taine fagon les doigts et 1 archet, on en tii*. les sons harmoniques. Le même trait d'us violoncelle, ioué sur les cordes r^ et la, oa exécuté sur les cordes do et sol, prend tout de suite un autre caractère. Quant à la voil humaine, non-seulement elle se distingue de tout instrument, mai^; elle possède sus» une individualité particulicrf qui rend 'liïsemblable et susceptible iViilvc distinguée 11 voix d'une personne de celle de l'autre. E) outre, toute voishumaini? a, |iour ainsi dir«, plusieurs registres qu'on peut employer pour la varier de beaucoup de fa(;ons,'c« qui est un objet trës-im|>0[iant dau» la déclamation et dans le chanl, pour rendre litt expressions d'amour, de colère, etc. {K*lionnaire de mrttigue, de Leicbleutal, verbo Colore di tuoni). Voy. Opéra, OncnEsni.
TONALITE DU PLAIN-CHANT.Dantpli sieurs articles de ce Dinionnaire, il Mi traité des conditions de la tonalité ecdéu» tique et du caractère éminemment reli^Mt qui lui est propre. Une <:hoso bien digHifa l'omarque, mais qui n'a pas été assec ttmarquée, c'est la fidélité avec laijucile cedi constitution tonale a été loiiservée dans fE* gHïC, et comment elle s'est piir|iétuée,un altération notable, depuis les iiremifTstiiclcs jusqu'à nous. Il y a iù sans doute action providentielle qu'il est permis titré" connaître en présence do ;^raves autoriM* qui établissent, siècle par sit.-('le, un fait iiuportant au point de i ne de re3tbéti>|W chrétienne, objet de ce travail. Nous alloH mettre ces intéressants témoigiiages ïous k» yeui de nos lecteurs.
Dès le iï*siècle,nousvn_vous.auraoinî«l germe, les principes de In loiialiléectlétift tique, dans le curieux Traita de »aiat Pis bon, abbé de Nitrie, déjà cité, et que j'
(707) On prétend que par Riiitc lie !■ grandir quaiK rjmides aur.iit ctc lïihauidé de pin dt djuMri tili de ubte que le veni du ilOscn jurail jeté dam ce cumple, b flOclie de Stratbonri Miyi Vf" ■■ la plahie du taire, le sul sur lequel rvpoteot les py- d'hui le monuiiieiil k plu élatd d« gWHu ■*
TON D*ESTIIETIQIIE
Légralemeiit. Ce Traité, com|K>sé 0, est intitulé InttUuta Palrum îllendU seu canlandi. Il contient iétaillées sur la conduite de la xpression et la prosodie du chant, en extraire quelques passages question qui nous occupe, eu du verset, dit-il, faisons une S convenable, et après Tavoir lofis 4e verset par une autre, en toujours le ton, salvo tono. » ; loin, il traite la question de sa- Dt on doit observer les tons (ou s les finales, quomodo toni depoialibus^ selon les divers accenLs, nos accentué. Il établit en prin* ite finale doit être faite, non se* de la parole, non secundum oci\ mais selon la mélodie musiêed secundum musicalem melol'après cette sentence de Prisnusique n'est pas plus assujettie le Donat que les divines Ecritui contraire la prosodie s*accorde it : si vero convenerit in unum }rosQdia^ on doit suivre la finale ommuniter deponantur ; $*il en nt, le chant ou les psaumes doi- Ion la mélodie du ton, juar/a mei. Car, À la (in de presque tous n m depositione fere omnium to- \ n*indique-t-il (^as suffisamment ation de tons divers?) la lûusi- ;he |>ar la mélodie les syllabes accents, et accentus sophisticat^ 3rve surtout dans les psaumes, loi, si Ton veut finir les versets ionaliter, il faudra souvent briits, comme, par exemple, dans abes, sœculorum amen. Ainsi, ces six syllabes seront soumiiirs terminaisons, aux finales du if^ lia sex eonformentur notis nitione verborumsyll(U>arum.
ic un saint et docte abbé du iv' Nirle, à chaque ligne, de ton et i propos de psaumes et de chant qui expose sur ce sujet des rè- . plupart s'observent encore de ns les écoles restées fidèles aux itions (708). Et ce qu'il y a de U c'est qu il les expose non ystèmc qu'il ait imaginé (ce qui, :ait bien admissible, quand il époque aussi reculée que celle t), mais comme les tenant des que l'indique le tiire même de istituta Patrum de modo psalien^
facile de Vi)ir par là combien se sont inteiiit, les Coltin et aiitiescnniposi* B iiioilornes, en voulant assujettir Taci Taccent poétique ou métrique, ou i préoccupant pas le moins du inonde Itiurs couijiosiiions poétiques. Aussi, inciennes hymnes, écrit en vue du lit y être adapté, selon les règles de éstastique, est-il bien prérérable sous ar ne rien dire de la beauié poétique •pre ) au texte de nos modernes brécompositeurs de ces nouvelles hym-
CTI03IN. l/ESTlIETIOlTC.
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di seu cantandi^ et par conséçiueot, des premiers Chrétiens. Il s'en explique lui-même formellement à la fin de .son traité, lorsqu'il dit : « Tels sont les principes que nous avons puisés i la source des Pères. » Uœc de gremio sanclorum Patrum collegimus.
Du V* au^vr siècle, Cassiodore, historien latin, ministre de Théodoric, roi des Gotbs, et plus tard fondateur du monastère de Viviers en Calabre, où il mourut à un âge trè»avancé, a composé un traité spécial sur la musique de son temps. Dans ce traité, divisé en cinq^ chapitres, il reconnaît parfaitemec*. la classification tonale. Il y aauinze tons, dit* il : Toni sunt quindecim (709). L'exposition qu*il en donne semblerait indiquer que dès cette époque on divisait les tons en authentiques et en plagaux. Nous verrons bientôt la classification des huit tons prévaloir dans les églises. En effet, dès le rni' siècle, elle est i)Ositivement reconnue par le célèbre Alcuin, aumônier de Charlemagne. Dans son traité De tnuftca, il s'exprime en ces termes : ff Tout musicien doit savoir que dans la musique il y a huit tons, oeto tonos in mti^ sica consistere musicus scire débets parmi lesquels quatre sont appelés plagaux, obliques ou latéraux. »
Au IX' siècle, Aurélien, dit de Réomée, ou Moutier-Saint-Jean, dans le diocèse de Langres, affirme dans son Traité de musi* que^ divisé en vingt chapitres, que toute musique consiste en huit tons : Diximuê eticunoctotonis consistere musicam. (c. 8.) Ces huit tons, dit-il, régissent.avec toutes leurs variétés^ la suavité du chant : Hi ergo ocio tonif cum omnibus suis varietatibus ^ omnem harmonim regunt suavitatem. Ils embellissent les mélodies de tout l'anliphonaire, comme des arbustes chargés de fleurs : Et quasi florigenœ gestantes virgulta campum illustrent totius antiphonarii. (c. 8.) Il les appelle le faite de la mubique : Cutmen musicœ. Dans le cours de son traité, il traite d'une foule de morceaux de chant, dont il indique les tons res|iectils. Vers la même époque, c'est-à-dire dans la moitié du IX* siècle, Réginon , abbé de Prum, homme distingué par ses vastes connaissances, composa sur les huit tons et leurs différences un Traité spécial qui est parvenu jusqu'à nous. Il est intitulé : Tona^ riuSy sive octo toni cum suis differentHs. n
Notker, mort en 912, canonisé en 15U, un des plus savants hommes de son temps, compositeur de proses et d'hymnes d'église, comme Tétaient, (»our la plupart, les théoriciens du moyen Age , a écrit, entre autres
nés se sont ainsi fourvoyés, c'est surtout pour avoir ignoré ce principe fondamenial que. le rbytbme musical n'est pas le rhythnie poétique, et que celuiFci doit céder a celui-là dans les roorceaui destinés à être chantés. Nous recommandons vivement la loo^ iiire des articles pleins de science el de raison qui viennent d*étre publiés durant les premiers mois de 18^ par les Annale$ philosophiques de M. Bonnctiy sur Pimportante question que nous pouvons à peine indiquer ici.
{m)) Magni AurelH Cûssiddori InsiiMiones mu iicm^ cap. 5.
TON
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œuvres, un traité intitulé : Opmculum ihearieum de musica: il est divisé en quatre livres, et le premier traite spécialement des huit tons, De ocio tonte.
Saint Odon, abbé de Cluny, mort en 942, un des plus célèbres théoriciens de son temps, a, dans son dialogue sur la musique» donné les formules propres à chaque ton, . formulée tonorum.
Dans le même x' siècle, Hucbald, né en 932, moine de Saint-Amand, au diocèse de Tournay, habile compositeur de musique sacrée, a, dans son bel ouvrage intitulé : Uueica EnchiriaiiSj donné une table des huit tons en deux notations. Voici le titre de ce petit traité des huit tons : Commemoralio (Commutatio) brevie de tonis et ptalrriis mo^ dulandis.
Enfin, dans la première moitié du xr siècle, Gui d*Arezzo a discuté dans divers traités, qui sont parvenus jusqu'à nous, les questions du chant liturgique, d'après notre constitution tonale, universellement admise (le son temps. Dans le Minologue^ son principal ouvrage, il traite (chap. 12) de la division des quatre modes en huit, et (chap. 13) de la connaissance des huit modes, de leur acuité et de leur gravité.
Nous ne pousserons pas plus loin ces citations, car elles deviennent plus nombreuses et plus explicites encore, si c'est possible, au siècle suivant. En présence de tant de monuments irrécusables de la constante tradition des écoles touchant la constitution tonale ecclésiastique, peut-on sérieusement avancer, comme on l'a fait dans ces derniers temps, que cette constitution n'est qu'une œuvre établie après coup, une œuvre systématique, inventée par l'igno- •lance, accueillie et soutenue par la routine? Peut-on surtout insinuer qu'il est « possible qu'au moyen âge, qu'au xjii* siècle même, se soient trouvés des hommes amateurs de catégories, qui aient pris l'effet pour la cause, et nient conclu en faveur d'une division rigoureuse par modes constituant une tonalité exclusive, » lorsque les monuments prouvent, tout au contraire, que cette tonafite était constituée bien avant lo XIII* siècle, et que ce xiii' siècle, au lieu d'avoir été l'époque où s^éiablit une classification rigoureuse de tonalité, fut plutôl, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer ailleurs, celle où se manifesta plus sensiblement la tendance à s*atfranchir des règles pik créer un systèmede musique plus libre, |iius populaire, à côté de l'ancienne constitution tonale, qui ne cessa point d*êlrc observée, malgré cela?
Nous n'examinerons pas ici la dilTiculté qu*ilyaurait eu, à ce xiii* siècle ou à tout autre, de faire prévaloir dans le chant liturgique Tœuvre individuelle d'une classification arbitraire, sans qu*aussitôt ne se fussent élevées de toutes |)arts des réclamations énersiques contre une telle nouveauté, surtout à une é(K)que où TEglise possédait un «*urps complet de chants dus à rins|)iration de uul de baints évêques, pi-êtres et reli-
gieux; a.ors que tout ce qui aboutissait à Tart chrétien, était l'objet des préocciH*ations universelles. Seulement, nous alarmons que, dès les premiers siècles, ITglis^ a reconnu une classification tonale gui servait de base à la composition et à l'exécution de ses chants pour l'office divin, cooime le prouvent les documents irréfragables que nous venons de citer. De plus, nous ajoutons que, depuis le xii* sièclb, cette classification,|perpetuée jusqu'à nous par une constante tradition, a été véritablement sensible dans la plupart des piè^-es de chant des manuscrits, et plus tard, dans les livres de chœur imprimés.
11 ne suffirait pas de dire que i'indicatiOD des modes ou tons ne se trouve presque jamab en tête de ces morceaux de plain-chaot (circonstance bien minime, du reste, pour ceux qui ont Quelque habitude des manuscrits); mais il faudrait encore prouver, par l'examen com^mré des versions cantorales dt chaque siècle, que cette constitution tonals n'y est pas plus sensible dans la contextnre mélodique que dans le titre. Or, c'est ce î quoi l'on ne {parviendra jamais. Je puis certiuer, en ce qui me concerne, que parmi les nombreux manuscrits des xi% xn*, xiu* et XIV' siècles, que j'ai compulsés en divers temps et en divers lieux, j'ai remarqué l'observation générale des règles de la tonalité.
Qu'il y ait eu à quelques é[K)ques du moyen âge, comme il y en a encore aujowd'hui, de ces pièces de plain-chant qu'on ne peut rattacher à aucun des huit modes, el j)Our lesquels on a inventé les tons irrégnliers ; qu'ily ait dans les hymnes et séquences des élans d inspiration et de poésie, qui, plus d'une fols, ont brisé l'échelle modale ; Dien plus, qu'il y ait eu en dehors de la constitution tonale qui nousoccufie, un systèmede musique, plus libre, plus populaire, tel qu'il se montre visiblement au xiu* siècle; enfipt que, même dans ces derniers temps, on ait vu se multiplier, au grand préjudice d» chant liturgique, ces prétendues méthodes de plain-cnant dont les auteurs, étrangers aux premiers éléments de la constitatiOQ tonale, ont entrepris la tAche monstrueuse d*accoupler i cette antique tonalité celles des temps modernes, avec tons ses accidents ; ce sont là des particularités qui ne sauraient être Tobjet ni d'un doute, md'nne discussion. Ce sont des exceptions, et l'exception confirme la règle, au lieu de la détruire. On dit que les préceptes de Tari poétique et de Tan oratoire ne sont venus qu*après les poëtes et les orateurs; sans doute, et cela i)rouve seulement qa*il eiit* tait avant ces préceptes une véritaUe Ho^ quence et une véritable poésie, au fojar desquelles les poëtes et les orateurs oH puisé leurs belles inspirations; pais, hs règles établies a|>rès coup iront été que k confirmation et la consécration des ioiséMfnelles du beau. Mais l'histoire du chant ecclésiastique nous offre cette pariicularilAi que les règles en sont aussi anciennes, qn* la comi)ONition du chaut elle-iuênie. VMi
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de le démontrer par des citations péremptoires qui ne sauraient laisser aucun QOole sur ce poinL
Vey. GftiooRiBif (Chant) , Contre- point, ILàftiioiiiB, Modes BccLisusTiQUEs, Musique, Opéra.
TOPAZE (La). Pierre et couleur symboli^ qoe. Yoy. Coolecrs.
TOREUTIQDE (La). Yoy. Sculpture.
TODRNAY (Cathédrale de). Voy. Dimen-
SIONS.
TRAINI. Peintre, disciple d*Orcagna. Yoy. PsiirruRE.
TROIS-CHATEAUX(Cathêdrale de Saint- Paul). Yoy. ROMANO-BTZANTIN {Slyie) , DÉ- TAILS, France.
TRONES f Les), Yoy. Anges.
TROPHIME (Eglise DE Saint-), à Arles.
Fw. Sculpture.
TUiXiE (Antiphonaire manuscrit de l'é- 6U8B DE Sainte), Nos lecteurs nous sauront gré, sans doute, de consacrer une digression spéciale et un peu étendue à un manuscrit célèbre parmi les iconographes, et d'autant plos précieux, que peu de personnes ont la faealtédelevoir etcleTadmirer. Je veux parler de V Antiphonaire de Sainte-Tulle, qu un heureux concours de circonstances m*a tout récemment permis de voir et d'apprécier comme l*un des plus magnifiques chets-d*œuift de Tart chrétien (710).
Afantde reproduire les notes quMl m'a été dooDé de recueillir sur ce splendide chefd'œuTre^ pendant les quatre ou cinq heures
Zie j'ai mises à en dérouler les superbes uilleis dans le presbytère si hospitalier de la paroisse de Sainte-Tulle, je dois entrer dans quelques détails sur sa provenance et sor la sainte dont il porte le nom.
Sainte-Tulle, ancienne ville gallo-romaine, connue sous le nom de Tttea (711), est •ojoard'hui une commune de onze cent cinquante habitants, dans le canton de Manos- Se, département des Basses - Alpes. Son lise dépendait autrefois de la commanderie de l'ordre de Malle, dont le chef-lieu était Maoosque, et c'est ce (jui explique le titre du prieur commandataire qu a pris Jacques Bremond, donateur de V Antiphonaire^ objet de cette notice (712). Voici le texte de ce litre oui sert de frontispice à l'ouvrage. 11 est richement epcadré, et plusieurs des gros-
(710) Il y a quelques années, M.Didron ayant eu roeeasaofi de le iroir à Marseille, où il avait été apparié momentanément, s^écria : Pi oui n^avom ritn ^émui beau à Parti.
(711) Au VI* siècle elle prit le nom de Sainle- Talie, fille de Filluslre Eucliei', sénateur romain, detean depuis évéque de Lyon, qui d*abord s'était leiiré dans une grotte sur les bords de la Durance. Tallia mourut prés de lui en odeur de sainteté. Elle avait une sœur aînée appelée sainte i^onsorce.Aprés •a aMMt elle apparut à sa mère Galla, pour lui anauacer qa>lle était dans le ciel où elle TatiendaiC, al que son époui deviendrait évéque de Lyon. Il est ham de remarquer que cette ville a eu deux illustres érénoet dn nom d*£ucber. Celui dont il s'agissait esl le demiar par ordre de date ; il vivait au vi' sié de. ( Voir la rie de iainte Comoree dans les Acta
m du P. Malillon, t. 1*'.)
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On le voit, il ne s'agit point ici d'un ma^ nuscrit du moyen Age, mais d'un antiphonaire qui ne remonte pas au delà d'un siècle et demi. Cette date relativement moderne explique le genre mixte que nous offre ce livre précieux, et quant à l'ordonnance des sujets, et quant aux (costumes et à l'expression des nombreux personnages qu'ils représentent. En effet, si les traditions et les pratiques de l'iconographie chrétienne y revivent encore en partie, surtout en ce qui se rapporte à Texpressiou mystique; d*un autre côte, les inspirations de (a peinture moderne, surtout en ce qui concerne l'imitation do la nature, s*y laissent clairement apercevoir. Toutefois, la part, si large pour le temps» qui y a été dévolue à la peinture mystique, a lieu de surprendre quand on considère Tétat de dégénérescence où était arrivé l'ai t chrétien en 17M, époque où fut terminé cet admirable manuscrit. C'est ce qui me fait croire qu'il n*a pu être composé.que perdes religieux, attendu qu'eux seuls avaient conservé quelques étincelles du feu sacré; et, comme la paroisse prieuré de Sainte-Tulle dépendait de l'abbaye de Saint -Victor de Marseille, c'est probablement dans ce célèbre monastère qu'aura été exécuté le superbe Antiphonaire qui lui était destiné. Quoiqu'il en soit, ce livre, merveille de l'art, après avoir échappé, comme par miracle, à la raga destructive de nos iconoclastes révolutionnaires, existe encore, dans son intégrité, auoiqrue légèrement endommagé. Il est coné à la garde d*un prêtre aussi intelligent que pieux, qui en connaît tout le prix. Nous allonsen décrire les vignettes (713)etle$fron-
(713) Le format en est grand in-folio, el les notes de plain -chant, de même que les lettres, ont presque la hauteur du travers du petit doigt. 11 a près de deux cents pages. Ce qui ajoute au prix d.i cet inestimable manuscrit, c*est qu*au lieu d*étre écrit sur parchemin, qui n*est qu*une peau de mouton préparée, il est au contraire sur vélin, qu*un confectionne avec la peau de veau mort-né. Confie k la j|;arde d*un ecclésiastique plein d*intelligence et (le zèle, M. Tabbé Bellier, curé de la paroisse de Saillie -Tulle, ce magnifique Aiitipbonaire est conservé avec tout le soin que réclame un tel chefd*Œuvre de Part chrétien.
(715) Chanue leUre initiale d*une des parties du même office forme une superbe vignette historiée. A la tête de chaque office se trouve, en guise de frou' tispice, une magnifia ue peinture représentant le principal sujet de la lete..
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tispices, en suivant l*ordre de la pagination.
A la première f)age et aux premières vêpres de Noël, la vignette (initiale) représente saint Joseph et la Vierge allant en Judée, pour obéir à Tédit d*Auguste, au sujet du dénombrement. Cette vignette forme un carré parfait de 15 centimètres, relevé par une bordure en or et coupé par un grand R (714) aussi en or.
La vierge sur fânesse n'a pas une expression assez mystique ; son costume et sa pose sont trop modernes; néanmoins, ce type est bien supérieur à ses analogues des xvii* et xvin* siècles. L'attitude de saint Joseph, qui marche derrière ce modeste équipage, est plus conforme à celle que les peintres du moyen âge ont prêtée au père nourricier de Jésus-Christ.
La deuxième vignette de VlnlroU de la messe de minuit, ad Minam in noctef représente, au centre, couché sur la paille, le nouveau-né, la Vierge, les bras étendus, en adoration, et saint Joseph, dans l'admiration de ce grand événement qui va changer la face du monde. La Ggure de la Vierge est expressive; ses mains laissent à désirer. Saint Joseph est mieux. L*Eniant Jésus, étendu par terre, est remarquable par la teinte légèrement violacée de tout son corps.
Nous ferons les mêmes observations sur le frontispice, enluminé d'or, qui se trouve en tête de la page 39, in Navitate Domini, et qui contient les images de la Vierge, de saint Joseuh et des bergers en adoration aux pieds de 1 Enfant et lui offrant un agneau. 1^ vignette (initiale) de l'Introït de cette messe du jour. Puer naius est nobisy nou5 présente un berger jouant de la cornemuse, précédé de son chien, parfaitement traité, qui tourne la tête en arrière pour regarder un l)erger donnant le bras à une bergère et tenant une houlette de la main droite.
La page kk se termine par une farandole provençale de deux bergers et de deux bergères, avec les costumes du temps. Au bas du tableau, on voit encore un chien admirablement rendu, qui regarde en arrière Tesgèce depiiferariquijoue de son instrument, elte farandole champêtre, exécutée le long d'un massif d'arbres verts se détachant sur le fond d'un ciel bleu, offre un tableau des plus naïfs, lies plus sracieux.
La vignette (page 45) de la première antienne des secondes vêpres, 2>cum prtnctpiumf qui représente un sujet analogue à la fête, est une des moins bien réussies. Celle de l'Introït de la messe de saint Etienne, Sederunt principes, est remarquable par Tatlitude du saint, à genoux, au uioment où il va être frapiié, regardant le ciel où l'on a))erçoit au coin du médaillon le Père éternel et le Fils tenant sa croix à la main, qui lancent les rayons de leur divinité jusqu'à lui. On remarque aussi les figures des bourreaux qui le lapident. Au côté droit, on voit un jeune homme (Saul) qui garde les vêtemeuts du saint martyr.
La vignette de l'Introït de la messe de saint Jean, Inmedio ecelesiœ [page 56), présente un groupe assez insignifiant de juifs et de
Sentils qui écoutent la parole de l'Apôtre. lais le personnage principal y est représenté à la hauteur du sujet. Son attitude est noble» inspirée; les draperies de son vêtement sont parfaitement jetées; à ses pieds est une lemme tenant un enfant dans ses bras, et dont la pose et la figure sont également distinguées.
A rintroït de l'Epiphanie, Ecce advemit (page 62), nous vovons les trois mages, revêtus de leurs riches costumes , se mettre en marche, avec leur nombreux cortéget pour Tenir déposer leur offrande aux pieds du nouveau-né. La page 66 nous représente la sainte Vierge tenant dans ses bras l'Eu* faut Jésus, qui, les mains étendues et avec l'intelligence et la bonté d'un Dieu, reçoit successivement ies hommages des trois roii^ éclairés par l'étoile qu'on voit projeter sur eux ses rayons lumineux. Tout est remar-
auable dans la figure, la pose et le costume e ces trois personnages. Seulement^ leurs mains laissent beaucoup à désirer, de même
Sue celles de saint Joseph, qui est représenté ans une attitude de religieuse surprise derrière la Vierge, au fond du tableau.
La vignette de la page 72, aux premièrei vêpres : Qui me eonfessut fueritf de saint Biaise, évêque et martyr, et |)atron de Sainte- Tulle, le représente au moment où il urèièe au peuple ae Sébaste. A gauche, au bas de tableau, une femme tient un enfant dans ssi bras. Une autre vignette à Tlntroït Soctrristes Dei (page 76), nous retrace sa décollatioB. lorsque, revêtu de ses habits pontiflcantt il ei>t à genoux et prie pour ses Dourreaax. A la page 82, qui est la/dernière de Tofifeeiia saint, on admire un médaillon malbeorea* sèment endommagé, qui représente au nala* rel un bouquet de roses, d anémoDes, de ta» lipes et d'oeillets.
Le beau frontispice de la pase 83, qoi «H nonce TofTice de la fête de la RésurrectieOt nous présente Jésus-Christ sortant glorieux du tombeau et renversant les gardiens dt sépulcre, frappés de stupeur. Le Cbrist oflke dans toute sa personne et surtout dans « figure une expression vraiment dîTtae. ToiC son corps, légèrement violacé, est lumiiieax. Il ré{>and autour de lui un éclat dirin. Ui deux côtés de ce frontispice, l*un des Dta remarquables du manuscrit, sont oni6di riches et larges enroulements qui se détachent, comme tous les autres, sur un fcad or massif.
La vignette de l'Introït, Itemrresnl, représente l'apparition de Jésus à Hadeleinet soof les traits et avec Tinstrument d'un jardinier. Cette messe de Pâques se termine (pagel^ ^ par un médaillon où Ton voit saiol Jesa "courant au séi»ulcre du Sauveur plos vils que eaint Pierre, qui le suit de luin. Cette scène naïve se passe au bas du mont Cal-
(714) Cet R est finitiale du premier mot de rantîeiine Rex pacificus^
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Yairst qu'on reconnaît aui trois croit dont il est surmonté. A la page suivante, dans riniliale de la première antienne des secondes TâpreSy Angélus^ on voit les saintes femmes avec des parfums. Elles viennent voir le tombeau où Ton avait déposé Jésus, et sur la pierre duquel Tange assis , après Tavoir sooleTée, leur dit : Il est ressuscité, il n'est pluê ici. On remarque la figure gracieuse de cel ange et celle pleine de douceur de Madeleine, à qui il adresse la parole. Cet office de Pâques se termine par le tableau d'une
S efae fluviale le long (Tune rivière coulant os un riche et vert paysage, qui se dessine sur un fon^ bleu de ciel.
La vignette (initiale) de l'Introït delà seconde ferie de P&ques : tntroduxit vos (page 95), représente un paysage abondant en Iroiis et en oiseaux aquatiuues, symbole de k larre promise, au double point de vue physique et spirituel. Cest pourquoi elle est ioaverte d'une riche moisson et de toute •orle de produits. A droite, on remarque un arbre magnifique tout chargé de grenades, ^*on prendrait pour des fruits réels.
L'Introït (page 100) : Aqtia sapientiœ poêsmii toêf de la troisième ferie après PAques, BOikS présente des groupes délicieux de eharmantes tètes d'enfants s'abreuvant à la source de l'eau de sagesse, qui jaillit de la YÎe étemelle. Au bas de la dernière page de eet office de la troisième férié, on voit une belle vignette représentant une riche corbeille de fleurs, parmi lesquelles on distingue des tulipes, des roses et des anémones.
La psffe 106, où commencent les premières T^Mres de sainte Tulle, fixée au 21 mai, nous ollre l'initiale de la première antienne : Hme est firgo sapiens, dans une vignette où la bienbeureuse Tullia, en costume romain, robe blanche avec bordures dorées, tient k la main, comme une des vierees prudentes, la lampe de la sagesse allumée.
A la pas» 108, dans Tinitiale de l'antienne de Magn^at^ dixit beata Tullia matri stuB^ emr pelut amissam luges quam Dominas in c^fuartium saerarum virginum introduxit?
Elle apparaît à sa mère, après sa mort, lui raeommandant de ne pas pleurer, puisque Jésus-Christ l'avait reçue au nombre de ses épouses. Derrière elle on .voit un grand nombre d'autres vierges.
Les pages 110 et 111, contenant l'Introït de la lète solennelle de la sainte, nous ollrenl certainement tout ce que l'art de l'enlominure a jamais produit de plus riche, de plus éclatant.
Dans ces deux grandes pages, toutes ruisselantes d'or, les lettres, les notes de ehanl, el jusqu'aux barres, sont entièrement de ee précieux métal, et offrent de plus un relief Irès-prononcé. Chacune de ces splendides pages est rehaussée d'un magnifique eseadrament semé d'arabesques et d'or. On y admire neuf petites et délicieuses vignet-
tes qui retracent la vie et la mort de la sainte. En voici la description (715) t
« Le numéro 1 nous représente saint Eucher, accompagné de ses deux filles, Tullia et Consortia, recevant Galla, son épouse,
aui descend d'une barque avec voile et banerolle, ce qui semble prouver, avec M. To* losan , que la Durance était autrefois une riviè.re navigable autrement que pour les utriculaires de Calvet.
« Au numéro 2 on voit la sainte en tunique blanche, debout au pied d'un mont scabreux et rembruni, qui ne pouvait qu'être l'ancien Mont Mars , notre Runade moderne, parlant à son père, déjà enfermé dans sa grotte, lui faisant peut-être ses adieux, ou recevant de lui des instructions relatives à la perfection et au bonheur de la vie solitaire.
« C'est dans le numéro 3 que Ton voit des chasseurs de Cucuron , amenant la sainte qu*ils ont trouvée en prière dans sa solitude ; le costume de cnasse y est complet. On sait par tradition que Tullia, amenée à Cucuron, se déroba miraculeusement dans la nuit, à ses gardiens » et revint à sa crypte de Tetsa.
« Tulle est en oraison, sur le seuil de la chapelle, dans la vignette n* 4, où diverses personnes à genoux s'unissent à ses prières.
1 Au n*" 5, Tulle fait sentir des fleurs aux malades et les guérit. La tradition a perpétué ce souvenir jusqu'à nous, et le jour de sa fête son buste, porté à la procession, est chargé de fleurs ; elles sont ensuite distribuées au peuple, qui les conserve religieusement.
« Un linceul funèbre indique, au numéro 6, que Tulle est morte; on V voit un rayon d*immortalité oui, du haut au ciel, vient se projeter sur elle. Rassemblt^e auprès de son tombeau , la population de Telea l'arrose de ses larmes, et c*est ce que nous apprend la vignette n* 7.
« C'est dans le numéro 8 qu*on voit un ange présentantà Jésus-Christ la sainte, revêtue de sa robe d'innocence.
« Enfin, dans le numéro 9, la sainte s'élevant au ciel, est fixée par la population entière qui, prosternée, Tinvoque dans ses ferventes prières et demande sa bénédiction, nan-seulement pour elle et pour ses enfants, mais encore pour leurs descendants, chez lesquels la mémoir* des bienfaits delà sainte sera toujours en vénération, et perpétuellement invoquée dans les calamités publiques.
« La page 119 de la première antienne de 1 Ascension : Ftrt GalHœij nous représente Jésus- Christ montant au ciel en firésence de ses onze apdtres. C'est une œuvre d'inspiration sublime.
« A la page 122, on ne voit plus que les pieds du Sauveur, le reste du corps étant dérobé par un nuage à la vue des assistants. Mais les figures des apôtres y sont plus ex-
(715) Noos la prenons dans VHUtotre de iainte Tulle, de M. Robert, éditée à Digne, riiez Repo», 1843.
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pressives et plus variées que aans le sujet précédent. Celles des deux anges sont adujfrables. Ces deux anges, et notamment celui qui est le plus en vue, sont d*une grande beauté.
« La page 127, des premières vêpres de la Pentecôte : Cum eomplerentur^ représente saint Jean à côté de Marie, au milieu des apôtres, qui tiennent des livres et qui sont en oraison dans le cénacle.
« Le frontispice, en tèle de la messe : Spiritus Pomtm, est d*une exécution admirable, surtout par son màgnifiquo dessin d^arabesques rouges sur fond or. La vignette de rintroït : Spiritus Domini^ nous représente la prédication de saint Pierre. On y remarque des rabbins, des scribes et des pharisiens, des Parthes, des Mèdes et des Elamites, symbole de la conversion de tous les peuples, dont celle des trois mille auditeurs de saint Pierre était Tavant-coureur. Au bas de la dernière page de cet office, on voit un superbe bouquet de roses.
« Pour la Fête-Dieu : In fe$to corporis Chriiti^ la vignette (p. 140) de la première antienne des vêpres : Sacerdos in œternum^ nous offre un sujet bien approprié à la solennité , dans la rencontre d Abraham, vainqueur du roi Chodorlahomor, avec Melchisédecb, roi de Salem et prêtre du Très- Haut, qui bénit et lui présente le pain et le vin, en sacrifice au Seigneur, et comme figure de celui qui devait consister dans le pain et le vin eucharistiques.
« Le frontispice , en tête de la messe du jour, présente des teintes bleu^ rouge et or^ d*un effet magique. On y remarque les anges en j^mat7/e5, qui offrent des corbeilles de raisins. Le tableau de la Cène que fit Jésus-Christ avec ses apôtres, est admirable d'expression et de coloris. Au bas de la dernière page de l'office est un beau médaillon représentant des fruits symboliques pdnts au naturel.
c La première antienne, Assumpla est (p. 161) des vê{)res de 1* Assomption, nous offre dans son initiale : la Mort de Marie. La Vierge est sur son lit de mort, entourée des apôtres et de plusieurs saintes femmes. L'attitude de cnaque personnage est grave, silencieuse, et telle qu'elle convenait à la circonstance. Cette partie de Toffice se termine par une belle corbeille de fleurs.
« Mais le frontispice qui, à la page 165 , représente son Assomption, est un tableau plein de grâces et d*animalion. Les anges enlèvent Marie dans le ciel, au milieu d un concert ei^écuté p«ir un groupe d'esprits célestes, munis de toutes sortes d'instruments de musique, tels Que trompette, basson, violoncelle , mandoline , guitare , violons et <:hŒurs de petits anges ou chérubins tenant (les ))a)ners de musique à la main ou sur les genoux. La pose de la Vierge, portée
(716) L«8 coins de ce magnifique frontispice, vér table chef-d'œuvre, sont ornés de beaux vases de liturs sur fond or. (?iotede rauteur,)
(717) Pour moi, je vais plus loin, en avouant rpie
sur;un nuage, est toute aénenne, el son corlége nous annonce la reine des cieux (716}.
« Une vignette, h la même liage, nous mfre une seconde imago de rAssoiB|itiOD.
Elle est accompagnée de moins d*éclat et de moins de pompe que celle du frontispice. Quatre anges seulement enlèvent la Vierge. Mais quel tableau !... L*art y brille d*ratant plus qu'il est entouré de moins d*om#> ments. L'admiration que sa rue excite est telle qu*on serait presque tenté de croire que le pinceau de 1 Albane, du Guide et do Titien n'a jamais pu produire rien de pins gracieux et de plus parfait (717). Le corps de la Vierge, dans sa merveilleuse Assomption, semble n'avoir plus rien de terrestre. Elle s'envole, comme une ombre animéet sur les ailes d'une puissance surnaturelle i ei qui est invisible à nos yeux. Qui pourrait douter un instant que l'artiste, qui • eu une si heureuse inspiration et une main si habile et si intelligente, n'ait reçu une mission d'en haut, à la recommandatioo de notre jeune sainte, pour nous laisser jus si beau modèle de la mère des grices, qis*eil n'intercède jamais en vain auprès de son fils. Sauveur et Rédempteur du genre humain?
« La page 171 (à l'antienne des premières vêpres de la Toussaint, Yidi turbam mgnam) nous retrace les symboles caractéristiques des quatre Evangélistes avec une ?;rande simplicité et sans ornements. Mais le rontispice de la page 176, consacré h la fête de tous les saints, nous représente les vingt-quatre vieillards de l'Apoco/yose, rangés en cercle aux pieds du trAne du Très- Maut, qui est peint avec une véritable majesté divine. Ils tiennent chacun une couronne d'or à la main ou sur la tète ; tooi sont revêtus d'une tunique blanche» d forment une espèce d'Aréopage sacré» iscompagné de toute la splendeur convenable à une pareille solennité.
« L'introït de la messe, à la même nsgt, contient un encadrement où Ggurent aifeu apôtres, notamment saint Pierre et sainl Jean, et une cinquantaine de disciples ;ttlii la Trinité e^t représentée au haut du cadre» sous les traits du Père, du Fils et du Saint- Esprit; la Vierge et saint Jean sontkeAlé; vers le bas saint Pierre et saint Paul, tensal un glaive à la main. Au bas et au miliea cil saint Michel, armé d'une balance et de deux ailes. Un cortège d'anges et d'élus règne tout autour, formant une espèce de chaîne séie* phiquc et nous donnant une imase du cieL
c Mais je ne puis quitter ce beau Kvie sans faire mention des beaux vases de flean et des corbeilles de fruits qui ornent le biS de quelques pages. L'éclat des couleurs, li délicatesse du dessin, le velouté descoroliei et le duvet des fruits artificiels y produisent une illusion telle que Ton croirait, à bar approche, qu'on va sentir et respirer TanNas
I(* miniaturiste français du xvu* siècle laisse idtonère lui ces fanif'ux peintres de Técote aataialiili
PU Italie. {Sot€ dg l'auleur.)
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soaTe des fleurs et des fruits naturels.
c La fidélité de Tancien costume oriental! des personnages qui Qgurent dans les six, firontispices tout enluminés d'or et d'arabesques, et dans les vingt-six vignettes également riches en ornementation, y a été scrupuleosement observée. L'artiste, qui a exécuté ce beau travail, s'est distingué sur- . tout par son habileté et sa correction dans le dessin, mais encore par son intelligence dans la distribution des teintes et des couleurs. Son pinceau s'y est montré à l'unisson des sentiments de son &me et il a visé au liesu idéal, toutes les fois surtout qu*il a eu à représenter saint Pierre, ce prince des apAtres, devenu la pierre angulaire de l'édi fiée chrétien, quoiqu'en général les apôtres 7 soient dessinés d'une manière toujours grandiose (718). »
Tel est ce splendide manuscrit de sainte Tulle, l'une des dernières, mais des plus .belles inspirations de l'art chrétien. 11 termine glorieusement cette série brillante, .inais trop peu connue des peintres miniatu- .ristes français qui, dès le xu* siècle, portèrent à un si haut degré , dans notre pays, l'art de Tenluminure et des vitraux peints. Si l'exécution d*un tel chef-d'œuvre, à la fin du xvu* siècle et au commencement du Xfur, semble, malgré plusieurs défauts qui le déparent, être une espèce d'anachronisme pour cette époque de décadence et d'affaissement, elle dénote en môme temps tout ce qu'il y a de force et de vitalité féconde dans les grands .principes du beau surnaturel et divin. Elle montre clairement les imjoenses ressources qu'une telle esthétique offrira toujours aux artistes de bonne volonté
3ui auront le courage de s*élever au-dessus es idées naturalistes et des éléments délétères qui tendent sans cesse à Tanéantir. N'en avons-nous pas d'ailleurs la preuve frapi>ante sous DOS yeux dans les œuvres merveilleuses de peinture chrétienne (pour ne parlerque de celles-là), de l'école mystique d'Owerbeke 7 Le succès prodigieux*^ obtenu par cette noble école, si .tôt devenue populaire , nous démontre évidemment combien, même au plus' fort du scepticisme de l'esprit et du sensualisme de la chair, partout ou quelque reste de croyance a pu encore se conserver, la fibre du sentiment vrai du beau est facile à remuer au contact de l'inspiration toujours ancienne et toujours nouvelle du génie cbrétien.
Voy. Albi (Cathédrale d'). Allégorie, Manl'scrits, Peinture chrétienne. Types, Vitraux peints.
TYPES. En plusieurs endroits de ce dictionnaire nous avons essayé de faire ressortir Texcellence des types que Ic^ christianisme est venu révéler i l'art, et leur incontestable supériorité sur les types païens. En effet, sans renier la beauté physique, élément essentiel de l'art païen, le gi-nie chrétien s^attacha |)ar-dessus tout à exprimer la beauté morale et surnaturelle. En prenant pour
(lïH) Hiêtoire de sainte Tulle, p. 150-57.
objets de son imitation, des types qui n'avaient aucun rapport avecceux de l'antiquité, et en se proposant, dans celte imitation, un tout autre but que celui qui avait dirigé les anciens artistes, il opéra dans le domaine de l'art une révolution aussi étonnante que celle qu'il avait opérée dans le domaine de la morale et de la philosophie. Un Homme- Dieu, une Vierge-Mère, les neuf chcBurs des anges, les apôtres, les vierges, les martyrs, les confesseurs, les saints des divers étals de la société, des femmes, des enfants, des vieillards, tels «furent les tyfjcs aussi nouveaux que variés qui vinrent révéler au monde un idéal où l'humanité jouait un rôle inconnu jusaue-lè, où l'humanité se manifestait sous des formes non moins surprenantes, où tout, enûn,. était changé, les personnages et le mode môme de représentation..
Le premier de ces types, c'est Dieu luimême, ce Dieu qui est descendu comme une lumière, comme une douce rosée sur la terre, pour l'éclairer et la régénérer,qui s'est bit semblable à nous, aQn que nous puissions converser avec lui, le voir des yeux de la chair et le toucher de nos propres mains, toucher ainsi la vérité elle-même dans la personne du Verbe-chair plein de grâce et de vérité. En tant qu'homme, Jésus est un sage, un docteur, un frère, un ami, un prophète, un martyr. En tant que Dieu, il est la puissance, la force, la majesté même.C'est dans la réalisation de ce type incomparable, telle que le comprirent nos grands artistes chrétiens, que nous admirons l'expression la plus haute du beau idéal surnaturel ou divin .(Fotr notre deuxième dissertation préliminaire.)
« La seconde de ces figures propres au christianisme est la mère mortelle de ce Dieu fait homme. Dans la représentation de la Vierge sans tache, avec l'Enfant-IHeu sur ses genoux, l'art chrétien dut exprimer tout ce qu'il y a de plus intime et de plus tendre dans le sentiment de ia maternité, joint à ce qu'il y a de plus pur dans le cœur d'une vierge et de plus élevé dans l'amour divin ; et cette combinaison qui n'a point de rivale et qui n'avait point eu de modèle dans les œuvres du génie et de la main de l'homme, suffirait à la gloire du christianisme, quand elle ne serait que le miracle de l'art. » (Voy. le mot Vibeige-Mirir.)
« Au-dessous de ces deux grandes images apparaissent, comme figures idéales dun ordre subordonné saint Jean^ l'ami de cœur du Christ; saint Jean-Baptiste, le précurseur; saint Joseph, l'homme du peuple, choisi selon les vues de Dieu ; les apôtres saint Pierre, saint Paul, saint Jacques; avec les saintes femmes : Elisabeth, Marthe, et les Maries, et avec Madeleine, la pécheresse ; types |)ris dans les allections les plus douces, les plus intimes de la nature humaine et dans les conditions de l'humanité, de manière à personnifier sous les traits de ces héros du christianisme, tout ce que le cœur
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humaiD renferme de sentiments tendres , de déTOuements sublimes et de faiblesses loachantes, et non pins ces aaaiités physiques,
3ui ayaienl eu jadis leur consécration ans roiympe idéal , et leur culte dans {le monde réel des Grecs.
« Tels sont les principaux objets de Tart chrétien, dont le type primitif s'obserre dans le berceau même du christianisme. Dieu le Père se trouve seul en dehors de ce monde pittoresque, tel qu'il se trouve ébauché dans les CBUTres du christianisme naissant. Celte image, déjà si extraordinaire et si importante sous la main d*un Buffammalco, au Campo santo de Pise, si grande, si sublime dans les loges du Vatican, manque dans les peintures des catacombes, comme sur les bas-reliefs des sarcophages clirétiens.... (719).
« Il en est de même des martyrs, de ces premiers champions de la foi chrétienne, donl la vie et la mort pouvaient fournir de si nombreuses et si intéressantes imaees, et donl on s'étonne de ne trouver dans les calacomt)es, peuplées de leurs dépouilles, rien qui rappelle les souffrances et qui consacre les souvenirs, si ce n*est des couronnes^ des palmeê el quelques frag;ments de vasee de verre^ monuments si fragiles et titres si équivoques d'un si généreux dévouement 11 semble que ce berceau du christianisme, caché dans les entrailles de Rome, fur trop étroit pour contenir cette immense galerie d'images sanglantes, dont Taffreuse réalité couvrait alors la face entière du monde ro« main ; ou que la main des martyrs fût impuissante à rendre ce qu'ils étaient seuls capables de souffrir. Quoi qu'il en soit, il est certain que dans les premiers siècles de TE-
8 Use, où le martyre offrit tant de modèles, ne trouva point d'artistes. Ce qui est encore bien avéré, c'est que l'art primitif du christianisme, tel qu'il nous apparaît dans les cimetières sacrés de Rome, ne s'est exercé que sur les types fournis par la famille du Sauveur; rien d'humain ni de terrestre, rien qui n'ait été sanctifié par la présence du Dieu vivant, ne se môle a ces images augustes ; et cet idéal chrétien, tout imftariait et grossier qu'il peut être dans son exécution, ne laisse pas de paraître imposant par cette absence même de tout élémen réel, de tout sujet historique. »
£n ce qui concerne les images des deux apôtres Pierre et Paul, saint Ausustin en parle de diverses manières, lorsqu il assure
,719) Ce u'esi que dans des miiiiitures de manuscrits des IX*, X* et xi* siècles que le Père éterml ap|Mratl pour la première fois ; encore les exemples en sont-ils rares. Et le manuscrit du ix« siècle* où M. Eméiric David en a signalé deux, e^i-il encore unique. ( Voy. ses ùwaur» hUiorique$ sur la peinture modenie, p. iS, 44.
(7i0) De hœreiib,, cap. 7. Seeiœ ip$iut ( Carpo- Gratis) fuiue traditur iocia quœdam marcetlina^Quœ **ol^at imaginée Je$u et Paulin et Homert et Pythai/cmr, adorendo incênêumque ponendcCe passage de «aiut Augiistin se trouve paifaitemenl d*accord avec 1h trait si célèbre de Teropereur Alexandre Sévère, q.ii avait placé dans son Laraire, entre les imagO|
dans un de ses écrits (in Gen. xxu), qn*il n^exislait point de $on tempe de portraiti d$$ apôtres^ et que dans un autre de ses oavra-
Ses {De consens, evang.y lib. i,n* 16yil parle "images du Christ et des apôtres qui s]offraient de toutes parts à la contemplation des fidèles sur les murs peints des églises.
« Dans le premier cas, il s'agit de porirtils réels et authentiques, qui n'avaient pu être exécutés dans le premier âge de 1 Eglise, mais à défaut desquels, le sentiment religieux, toujours d'autant moins scrupuleux qu'il devient plus exigeant, n'avait pas lardé à adopter le premier modèle qu'il avait eu à sa disposition ; et c'est sans doute de ce modèle, d'origine gnostiaue, aue les copies se trouvaient déjà si multipliées, du temps de saint Augustin, et de l'aveu même de ce docteur (720).
« Dès cette époque aussi, l'on doit croire que le type de ces portraits si chers à TEglise, était fixé de manière à ne plus permaltre à la main de l'artiste ou à la piété du chrétien de s'égarer k la recherche de combinaisons nouvelles ; sans doute parce que cette œuvre de l'imitation, quelaue imparfaite qu'elle put être, avait déjk reçu le sceau de l'autorité sacerdotale. Sans attacher plus d'importance qu'il ne convient au trait de la vision de Constantin, rapporté dans une lettre du Pape Adrien [Ad imper. Corntantin et Iren,)^ concernant ces deux figurai d'apôtres que l'empereur avait vus en songe, et qu'il reconnut dtaus leurs portraits, quand le Pape saint Sylvestre les mit sous ses yeux, on doit inférer de ce trait, qu'il existait dès lors, dans le trésor de l'Eglise, un modèle consacré pour la fi^j^ure de chacun des den a()ôtres. 11 est certain, d'ailleurs, que le portrait de saint Paul, connu de saint Ambroisa. parait avoir été transmis au siècle de ce graw docteur par une tradition non i iiterromnmt et telle était encore l'opinion de saint Jefll Chr^sostome, dont on raconte qu'il aviH toujours près de lui un de ces portraits de saint Paul, en lisant sesEpltrès, afin de pouvoir fixer alternativement ses yeux el sa geaséo sur le texte et sur l'image de récriTaia sacré.
« Mais ce qui prouve encore mieux k quel point ces portraits des ai)Atres, k qoelqvt source qu en eût été puisé le type primnu( étaient ré|»andus dans les mains des fidèle^ au IV* siècle de notre ère, r'esl l'usage qm s*en faisait à cette éjioquc, pour en décorer
des philosophes et des princes les plus révérés M portraits du Chriit et d Abraham, opposés k OSB tïOrphée' et é^Apolloniui de Tnane^ el qui lear !«•• daii indistinctement un culte divin. ( Ael. Iwip. ii Alexandr. Sev., c. 29. ) En sorte qu^on ne ssMii douter que cette association bixarre n^ail ea iM dans le sein des écoles néoplatoniciennes ceauMét plusieurs sectes gnosiiques ; et de Ik on jcal n^ dure que c*cst par le Tait de ces images fwi^ata de main giiosli«|ue, que ces Cbrëtieiis se laîsiuul iiiduii-c à les adopter pour leur propre asage,k ai* sure que Topinion de rEglisese relàrkall étwmm^ rnc aversion pour les monuments de l'idolilril.
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les Tases de verre de toute sorte. Le témoi-
Piage de saint Jérdme ne laisse aucun doute cet égard (721); et les nombreux fragments de verre peint, avec les portraits de saint Pierre et de saint Paul» qui ont été trouvés è diverses reprises dans les catacombes de Rome, justifieraient» s'il en était besoin! le témoignage de ce Père de TEglist.
c liais c*est surtout dans les sarcophages dirétiens du premier &ge, que Ton peut observer avec intérêt et apprécier avec certitude la manière dont on représentait les apôtres, diaprés un type conventionnel qui devait avoir acquis, a cette époque, Tautorite d'un fait consacré. Sur les plus anciens de ces sarcophages, tel que celui qui se trouve dans le coriile de 1 église de Sainte- Agnès, de la place Navone, et un autre maintenant placé dans le Musée chrétien du Vatican, Jéêu$-Chri$ty entouré de ses apôtres, apjparatt toujours jeune tt imberbe^ quelqiiefl)i8 ayant près de lui $aint Jean, pareillement doué des formes de là jeunesse ; le plus souvent, entre êaint Pierre et saint fiÊulf qui ne se distinguent du reste de leurs compagnons par aucun trait particulier, soit de physionomie, soit de costume. Tels se montrent encore sur Tun de ces monuments do temps de Constance, sur le célèbre sarcophage de Junius-Bassus (722), les deuâ? mpôtreiy debout aux côtés de Jesuê-Chriêt^ imberbef assis sur un siège curule^ avec un rouleau k demi déployé dans la main gau* cbe, et avec cette partitularité remarquable, que le Christ a sous ses pieds la partie supérieure d'une figure d'homme tenant de ses deoi mains un voile qui s'enfle au-dessus de sa tète, tel qu'on voit le ciel personnifié, sur la plupart des monuments romains du Haut-Empire. A ce dernier trait, de même qu'à tous les détails du costume, on recon- Mtt sur ce monument, dont la date est si positivement déterminée par le nom du personnage qui y fut déposé, et par Tinscriptionqui ^y lit, une réminiscence sensible des traditions du paganisme, en même temps qu'on y acquiert la preuve, qu'à cette époque du IV* siècle, le type chrétien des figures du CArtf ^ et des Apôtres n'était pas encore généralement admis sur des monuments d'une certaine im[>ortance (723).
1 Mais le i)rogres des idées chrétiennes qui suivit si rapidement la mort de Julien, se fiit apercevoir sur plusieurs sarcophages, qui appartiennent à cette époque, et qui
(7tf) Et rêvera m ipiis cucurbitis vasculorum... tmmU mpoetolomm imagine$ adumbrari, { Ajmd Buo- Mretti« YeîH anlicM, p. 75.)
(7SS) Jeau Bassus, préfet de Rome et néophyte, ■MNinil dau reierdce même de sa préfecture, sous le eontalal d'Eusebius et d^Hypaiius ; ei ce consulat est marqué dans la chronique de Cassiodore deux ce trois ans aTant la mort de Constance.
(7i3) Je pais citer encore pour preuve le céléhre sarcopbagede Saiiit-AmbroisedeBrilan dont la corneosUîon el le travail offrent, avec le sarcophage de Jean Bastos, une -similitude complète. Alleyranza, S^eri Mon. di Miiano^ ta?. 4, 5 et 6, p. 47-74.
proviennent tous du cimetière du Vatiran. Sur l'un de ces sarcophages oii le costume est encore romain (72^), te Christ^ au milieu des apôlresy oSre déjà les principaux traits de sa figure hiératique, le visage ovale, la physionomie mélancolique, la barbe courte et rare, les cheveux séparés sur le haut du front, et tombant de chaque côté sur les épaules. Saint Paul et saint Pierre se reconnaissaient de même à leur place auprès du Sauveur, et au trait caractéristique que j*ai signalé plus haut. Satn^ Jean et saint Jacques se distinguent entre tous les autres, i>ar leur jeunesse, qui exprimait si bien dans les idées chrétiennes de cet Age, le caractère de ces deux apôtres; en sorte que déjà sur ces monuments exécutés à la même époque que les verres et les peintures des catacombes, mais avec plus d'art et de mérite, les premiers éléments de l'iconographie chrétienne se montrent fixés d^une manière qui ne permet pas d';]r méconnaître une pensée religieuse, produite sous des formes consacrées.
«Si le temps eût laissé parvenir jusqu'à nous un plus çrand nombre de ces monuments de la primitive Eglise, surtout de ces ]:>6intures qui, dès le temps de saint Ambr(»ise (725),. couvraient déjà les murs des basiliques chrétiennes, telles qu'on peut à peine s'en faire une idée, d'après les écrits de Prudence, de saint Paulin de Noie et de notre saint Grégoire de Tours, telles aussi qu'on croit^ diaprés les écrits des voyageurs modernes,
Su'ii en existe encore dans quelques vieilles glises de la Grèce et du Levant, noui aurions bien des moyens de constater la marche Que suivit l'art des Chrétiens dans le développement de ces types appropriés à leur usage ; et l'intérêt de ce parallèle compenserait, en partie du moins, ce qu'aurait de pénible pour Tobservation le progrès de
1)1 us en plus sensible de la décadence. Malleureusement il ne nous est resté de ces innombrables travaux des premiers âges du christianisme, que quelques peintures des catacombes, presque entièrement évanouies, avec quelques mosaïques des basiliques de Kome, encore la plupart aujourd'hui détruites, et où Ton ne peut reconnaître dans la grossièreté même du procédé qui produisit ces images, que l'espèce de tradition sutierstitieuse, justement qualifiée de manière byzantine, qui s'imprimait dans tous ces travaux à la fois, comme un effet de l'autorité religieuse qui y présidait (726) et des mains
(724) Bottari, t. V, tav. 29
(725) On «ait que ce i^raiid aocteur avait fali décorer tout riiilérieur de sa basilique de peintures représenuut des traits de TAncien Testament, pour cliacune desquelles il avait composé des vers.
(726) Ricii u*est plus formel ni plus précis, au sujet de rinierveutioii sacerdotale dans toutes les œuvres de Tart, que le tcriioignage rendu àceté^ard par les Pères du second concile de Nicét*, qui, se Fondant sur Tautorité de saint Basile, font remonter ainsi jusqu'au milieu du iv* siècle, et considérer comme la règle de cet ordre religieux reii|H>ce de tradition dont il s*agit. Voyez ce lénoignagc tiré des
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sacerdotales qui s*y employaient. On sait , en effet , qu*à partir des temps où éelata la )>ersécution des iconoclastes , ce style des nouveaux Grecs fll invasion dans notre Occident, et qu*il s*y produisit à Taide d'artistes presque tous moines de Tordre de Saint-Basile» dans tous les travaux qui s'exécutèrent à cette époque dans les peintures sur mur des églises, dans les tableaux portatifs sur dyptiques, et dans les mosaïques; et Ton conçoit qu'en de pareilles mains, des types déjà adoptés par le sentiment religieux aient dû se trouver immobilisés, comme l'avaient été dans l'antique Egypte et dans la Grèce primitive les signes représentatifs des mythologies locales; car ici l'action des mêmes causes se reconnaît de part et d'autre aux mêmes résultats.
« Cette influence byzantine ne se montre
f)as moins sensit)lemcnt dans le choix et dans 'invention de toute une nouvelle classe de sujets qui étaient restés jusqu'alors presque entièrement en dehors du domaine de 1 art c*hrétien. Je veux parler des sujets de martyrey qui n'ont pas laissé la moindre trace dans les catacombes de Kome, et qui n'ont commencé à se produire dans le monde pittoresque du christianisme qu'à une époque avancée du moyen âge, offrant ainsi un double motif de réflexions par rapport aux temps où ils manquent et à ceux ou ils apparaissent. C'est déjà un phénomène bien remarquable qu'aucune représentation puisée dans cet ordre de faits et de personnages ne figure sur les monuments primitifs du christiar nisme; quele sang des martyrs, aux époques où il coulait à flots sur toute la terre, n'ait servi qu'à féconder le domaine de la religion, et que dans celui de l'imitation, la semence de ce sang généreux n'ait commencé à porter ses fruits que tant de siècles plus tard. C'est un autre phénomène non moins disne d'attention que l'apparition de ces scènes de supplices -au sein d'une société qui n'avait plus désormais rien à souffrir ni à craindre pour sa croyance; car il y a dans cette révolution du goût l'indice de quelque grave modification de l'esprit humain. Or, s'il est un point avéré, c'est qu'à Rome, dans le principal siège du christianisme , et sur les monuments de son premier A^e les êcènes de martyre furent à peu près inconnues tant que dura Vère des martyrs. Si l'on voit une représentation du martyre de saint Sébastien^ telle que le bas-relief en terre cuite trouvé dans le cimetière de Sainte- Priscille , dont il ne subsiste plus depuis longtemps qu'un dessin conservé dans la bibliothèque du Vatican (727]; ou bien une image du martyre de saint Pierre et de saint Pauiy telle que la peinture qui se voyait encore au temps de Ciam[>ini, dans la Èasilica
act«8 mêmes du concile, Concil, iVtr., n, art. 5, l.iV, col , 360, et allégué par M. Eméhc-David, Discours historiques, p. lit, note 1.
(727; Ce dessin a é;é publié par BoUari , Pitiure et icuUure, etc., t. Hl, lav. 84, p. 167, et il sunu d'y jeter un coup d*œil pour s'assurer que la coiuposition D*en saurait appartenir aux premiers slé*
Siciniana (Saint- André in Barbara)^ et que cet antiquaire, avec plus ou moins de raison, attribuait au v* siècle, ce ne sont là que de rares exceptions, dont on peut même contester la valeur. Le martyre de saint Biff^ lyte^ qui fit, au v* siècle, le suiei dTan*
t)einture d'édise à Rome et d'une hymne dft *rudence, n a pas laissé d'autre monumeni que cette hymne même du poète chrétien» puisaue la statue de saint Hippolyte, qui se voit dans la bibliothèque du Vatican, et qui le représente assis sur son siège, dans une altitude paisible et dans le costume romain du temps, sans aucun indice de violences exercées sur sa personne, est un monument purement honorifique.
« Mais nous avons acquis tout récemment, par une peinture de Tordre le plus vulgaire et par là môme plus propre qu'aucun autre à nous faire apprécier le cours des idées populaires, la preuve qu'elles se maintenaient encore, à cet égard, dans la direction qui leur avait été d*abord imprimée. Je veux parler de cette peinture d*un petit oratoire chrétien, qui s était formé aux dépens d*one portion abandonnée des Thermes de Titus, et qui fut découvert en 1812. La situation même de cet oratoire, dans un des grandi édifices de Rome, ne permet d'en assigner la construction qu'à quelque époque de décadence, où les Thermes de Titus ne servaient déià plus, du moins en totalité, h un usage public, et le mode de cette constroetion, et le style de cette peinture, qui sont des plus misérables, s'accordent avec celle première donnée pour nous faire reconnallre dans cet oratoire chrétien un monument d« vu* siècle. Le sujet est le martyre de sMft Félicité et de ses sept enfants, tous personnages romains, dont la mémoire n*avait pa man(|uer, à ce titre, de rester chère el » norée au sein de la population de Rome.
« Or, c'est encore dans Vattitud^ de Iê prière, avec la couronne à la matn, comoN dans les verres et les peintures des catacombes, que l'artiste chrétien a renrésenlé cette famuie de martyrs. Le Christ, nguré en buste dans la partie supérieure du tablean, rappelle aussi dans les principaux traits dt sa figure,le style primitif des catacombes,cl dans la couronne qu'il tient à la main le sjîn* bole habituel du martyre, admis j[iUM]tt*uon dans le langage figuré du christinniwt.
Tout est donc encore, dans cette peinture^ d'une exécution d'ailleurs si défectaense, empreint du même esprit qui avait présidée la décoration des cimetières chrétiens, où la martyre ne se reconnaît qu'à la prière. Hk christianisme qu'à des symboles a*espéraneeb d'amour et de charité.' Sur un des murs dt cet oratoire, une fiçure en pied du CMA de grandeur naturelle, était placée entre kt
des du christianisme. Du reste, il parait f martyre de saint Sébastien a éié pour lltalie lionne un sujet qu'elle a toujours affectionné «prellc s est plu à reproduire sous toutes V Ia*s images qu^on en connaît, exécutées à opoipics de Fart, avant et depuis la nn sont innombrables ; et quant au molit qui
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deux apMres taini Pierre et saint Pauly Tun et rautrt encore sans aucun attribut^ tels qu*ils apfiaraisseDt constamment sur les ▼erres chrétiens des catacombes: mais cette peîntare superflcielle se détacha de la muraiUe presque aussitôt qu'elle fut découverte; et Ton a perdu ainsi un moyen, peutêtre uniaue, de connaître par un monument original la manière dont le peuple chrétien de cet Age se figurait les principaux objets de son culte.
€ Cétâit pourtant à une époque bien peu éloignée de celle où nous sommes parvenus, que le monde chrétien allait se trouver inondé de représentations de martyres, qui devaient usurper la place des images de son premier âge. Cette révolution s'annonce à la Pn du vu* siècle et au commencement du ▼m*, par l'apparition du Crucifix^ dont on ehercnerait vainement un exemple dans les ratacombus de Rome. Mais alors il fallait se eonformer aux décrets du concile de Constantinople, de 692, qui avait prescrit de substituer, dans toutes œuvres de Tart, au langage allégorique de la primitive Église, la réalité triste et sévère, l'histoire dans toute sa rigueur, et le martyre sous toutes ses formes. La CroiXy qui n'avait été d'abord employée que comme un symbole, presque loiqours encore avec la précaution de l'orner de /l€ur«, de couronnes et de pierres frimeuses (728) ; quelquefois aussi avec le buste do Christ, s'offrit aux regards la personne tout entière de VEomme-Dieu crueifU^ vêtu d'abord, et la tête droite^ conservant encore dans cette attitude un reste, une apparence de la divinité, mais bientôt la tête abaissée vers la terre, le visage flétri par la douleur, altéré par l'agonie, tel que devait en effet le concevoir, et tel que pouvait encore le montrer l'art expirant d'un siècle barbare el d'une société déchue (729). C'était de la Crèce qu'étaient apportés à Rome vers la fin du vu* siècle (730), en petits tableaux porta* tib pareils aux dyptiques d'ivoire ecclésiastiqoesy qui eurent cours dans le siècle suiirant (731), les premiers crucifix peints que Dons connaissions par l'histoire littéraire de eel Age. C'est de là que vinrent aussi en Italie, et sans!doute dans le même temps, ces Kintures de martyres et d'anachorètes, qui *mèrent, pendant une grande partie du moyen Age, la principale occupation des artistes byzantins, presque tous moines eutmêmes et martyrs comme leurs modèles.
€ Ces artistes étaient en effet, pour la plupart, des religieux de Tordre de saint-Basile»
■ca è oeUe maUiplîQation des images de saint Sôkatlien, dès les premiers siècles de TEglise, on peut eeasaller Baronius ad ann. 680. n. 52.
(738) De là venait le nom de Crux gemmata donne à ces sortes de croix ainsi dé€oré<*8. On en a des eieoiples dan« deux peintures des calacomties, Rot* tari, Pitture, t. I, lav. 44 et 46« Tune et Tautre du cimetière de Saint-Pontian, et consëqueniment du ▼III* siècle.
(729) Ces variations su<:oes8ives du crucifix S4)nt trèi-lMen exposées par le chanoine Si'Uele, dans le» Aci, dftr Acad. rom,, t. U, |». 75.
qui, durant plus d*un siècle que se signala par des excès inouïs la fureur des iconoclastes, n'exerçaient leur art qu'au péril de leur vie, et n'échappaient souvent au dernier supplice, qu'en laissant dans les tortures
3uelque ^rtie d'eux-mêmes. De là, sans oute, l'espèce de passion, qui devint générale à cette époque pour les sujets du martyre, etqui avait quelque chose du fanatisme (73â) religieux d'un autre &ge. De pareils sujets devaient plaire à des imaginations nourries dans la solitude, surtout aa sein de ces populations ardentes de l'Orient, qui, de tout temps avaient été attirées par leur propre génie, autant que par leurs docteurs, un Basile, un Grégoire, un Chrysostome (733), vers des images de ce genre ; et l'on conçoit que ces tableaux apportés dans notre Occident par des moines proscrits, errants, mutilés, martyrs de leur art et de leur croyance, aient été accueillis par des Chrétiens restés âdèles au culte des images, avec tout ce que la société chrétienne de cet &ge pouvait éprouver encore de ferveur et d'enthousiasme. Ainsi se forma un cycle tout entier d'images pittoresques, où Tascétisme et le martyre revêtaient toutes les formes; où les épreuves et les abstinences du désert se personnifiaient comme les épreuves et les séductions du monde, sous les traits d'illustres champions de la foi, de tout Age, de tout sexe, de toute condition; où la constance inouïe d'un saint Siméon-Stylite, les exploits merveilleux d'un saint Georges, l'austère et studieuse retraite d'un saint Jérôme, avec le lion pour unique compagnon de sa solitude, et l'univers chrétien pour auditeur de son génie ; la mort affreuse de tant Je confesseurs et la longue agonie de tant d'anachorètes, réalisaient pour le mo.ven Age enchanté, tout un monde héroïque, et si je l'ose dire, digne de soutenir le parallèle avec rOlympe poétiaue des Grecs, si l'art eût été au niveau de l'invention, et si le talent eût répondu à la foi. »
Nous croyons avoir suiGsamment établi, dans plusieurs articles de ce Dictionnaire, et dans celui sur la Peinture en particulier, que le talent des artistes du moyen Age fut à la hauteur de leur foi naïve et sublime. Leur Olympe, qui heureusement n'avait rien de commun avec celui des Grecs, lui était bien supérieur, et pour la variété, et pour la no-: blesse, et pour la perfection des personna-:
Ses qu'ils représentaient, et pour la gran-' eur de Thorizon dans lequel il les faisaient mouvoir. Inutile de revenir ici sur les con-
(730) GofïfDemitrat. cap, J,ChrisiOterucif,tC.S^ I I et 5.
(TA) Buonarotti, Dittico lacro, etc., p. 265-Sd4.
(752) Les martyrs de la reliffion, à quelque Age qu*ils aient appartenu, furent des héros, mais Jamais (les fanatique*, Ceiie dénomination ne convient qu*à des sectaires. (Note de rauieur,)
(755) S. Basil., Ilom. il,\nBarL ITarl.; et Hom. 19, in iluadr. Marc, Op.. tom. H, p. 141 et 149. S. Grcg. Nyss., Oral, de .S. Theod. Mart., t.ll.p.lOfI; S. Ghrysost. Encom, S. Melei. Hom. 47, Op. t. YIl.
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sidérations que nous avons exposées à l*appui de cette thèse qui rallie chaque jour de nouveaux paitisans. Seulement, nous rappellerons que c*est précisément pour avoir em- •brassé les traditions de ce môme Olympe
§rec, après avoir abjuré celles des artistes u moyen Age chrétien, que ceux de la Renaissance et leurs successeurs ont amené la décadence de Tari. Au mot Peinture, nous avons relevé certains aveux remarquables k ce sujet. Nous pouvons y ajouter celui de M. Raoul Rochette lui-même, tel qu*il le formule clairement dans les conclusions finales de sa Dissertation, si intéressante, d'ailleurs, k bien des égards, sur les types chrétiens. Ces conclusions finales, il les fait précéder d'un tableau animé de la renaissance de Tart chrétien aux xiii* siècle et suivants, que nous sommes heureux de repro- • duire :
c A la voix des pontifes , au sein des Etats libres, toutes les idées chrétiennes se produisent en foule dans le vaste champ
Îu'avait embrassé la grande trilogie du ^nte. Entre les mains d*un Giotto, d'un Orcagna, d'un Nicolas et d'un Jean de Pise, tous ces typessacrés restés inertes dans la longue léthargie du moyen Age (73i),*commencent à s'animer et k se mouvoir. Le Sauveur reparait avec tout son caractère ; la Vierge^ avec toute sa pureté; comme si, au sortir de ces profondes ténèbres du moyen Age (735), il s'agissait encore pour l'un, d'une ascension nouvelle, et pour l'autre, d'un nouveau triomphe. Tout respire, tout vit dans le domaine du christianisme, par les travaux da Tart qui le féconde. Les apôtres, les martyrs, le> docteurs renaissent de toutes parts k une existence qui n'a désormais plus rien k craindre, ni de la main des hommes ni des atteintes du temps; et déjk dans la Mon de la ioinie Vierge (736), de Giotto, se trouve recréé en traits impérissables tout le monde idéal du christianisme, chacun avec son caractère, son Age, son costume, et déjk le Triomphé de la mort^ d*Orcagna, au Campo^anto •de Pise, annonce le Jugement dernier^ de Michel-Ange (737). Tout marche dans cette voie nouvelle, avec un ordre, un accord, wm régularité admirables, toujours sous la double et puissante influence de la religion et de la liberté, sans que l'art moderne, qui devait tout au christianisme, empruntât encore presque rien k Tantiquité, sans que le respect des traditions fit rien perdre k Tindé- ()endance du talent et k l'originalité de Tartiste ; et cette longue et brillante carrière où chaque i)as, dans Ta même route, est marqué par un nouveau progrès ; où tant de talents
(754) Nous avons déjà exprimé notre manière de Vi>ir sur cette prétendue lâbargie du moyen &ge; nous ferons observer, à propos de ce dernier mot, que Giotto, Orcagna, Nicolas et Jean de Pise, appartiennent tout aussi bien au moyen Age que leun i>rédécesseurt les b]fuintins , dont l'école est générsilemeiit trop décriée par les partisans du iiaturalituie dans I art chrétien. {Noie é$ Vauieur.)
4735) Voy. la note d-destus.
(75t>) On sait* par le téjiioignaae de Vasarl, que ce tableau fit Padmiration de Michel-Ange. Voy. la
divers ne cessent de puiser k la même source ; où partout des hommes doués de CkoItés si ditférentes, mais animés du mâme esprit, tels que Francia et Ghirlandaio, Pinturrichio et Pérugin, Montegna et MasaaiOf se trouvent arrives presque en même temps, si près de la perfection ; cette carrière, remplie de trois siècles de travaux et de cbefi^> d*œuvre, tous chrétiens, par le sujet, par la physionomie, par le costume, aboutit enfln A Fra-Rartolommeo, k Léonard de Vinci et k Raphaël, par les mains desquels s*e montre dénnitivement accompli le triomphe des idées chrétiennes, dans le miracle môme de rimitation (738). »
Voici maintenant les conclusions fort Justes en ^oi, mais un peu inattendues, si os les rapproche des prémisses posées jtar l'auteur:
« L'art moderne touche k peine au point le plus élevé de sa carrière, qu'il se trouble» chancelle, et tombe dans la manière. Du vivant même de Raphaël, et pour ainsi dire sous ses yeux (739), des artistes, tels que Michel-AngeetCorré^e, Vun, (;énie puissant et hardi, mais capricieux et bizarre, l'autre» naturellement enclin k porter la recherche dans Toriginalité» et l'afféterie dans la grAce» tendaient, en se livrant k leurs propres inspirations, k s*écaner des routes anciennes et des traditions consacrées. Ce que de pareils hommes avaient fait, par la seule imfmlsion de leur nature, devint un api)Al pour e caprice de la médiocrité; leurs talents qui avaient ajouté tant de séductions k leur exemple, ne pouvaient servir d'excuse k ceux qui le suivaient; et leurs défauts, de plus sa plus sensibles chez leurs imitateurs» continuèrent de corrompre le goût.
« A cette époque aussi, l'anarchie oui s*f> tait introduite dans l'Eglise, nar reSèt di protestantisme, se glissa paria même voie jusque dans le domaine de l'art. Avec le trouble qu'elle porta dans les croyances ehré» tiennes, s'affainlit encore davantage le colla des types primitifs et des traditions hiérad* ques, qui avait été l'une de ces croyaoees; et Tartiste, qui avait besoin de la foi poar Texécution comme pour l'effet de son oa* vrage, perdit avec elle le principal ressort de son talent. L*étude même de l'anticraitéi presque toujours mal dirigée, devint a soa tour une nouvelle occasion de méprises, qm nouvelle cause de désordres. En cherebanl k retremper Tart chrétien dans l'imitation de I anti(]ue, Técole desCarraches tenta une ea* treprise impossible et malheureuse, et la Madeleine du Guide, dans le caractère d*i
VU de Giotto, t. U, p. 502, éd. de Milan , iaM.
(757) Avec cette différence que celui-ci ne pi»nit, tant 8*cn faut, au même degré qee TaetieliS véritables conditions de respression chrélienn les sujets religieux. (Note de rauUur.)
(758) Tupe» imitaitfê, p, 66, 67.
(759) N est-ce pas Rapbaél lui-mèae qui a l; higiial de Tabandon des types biéralijaet, iU |pr Kuito, de la dét^adence de Târt cbréUenf Vaf • ^ TCRU. (Note de Cauîeur»)
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Niobéf aTait presque cessé d'appartenîr au christianisme, sans appartenir, pour cela, à l'antiquité.
« Ce fut bien pis, quand la raison même et la philosophie essayèrent^ par les mains sa- Tanles du Poussin (740), de donner aux sujets chrétiens une sorte de physionomie et de costumes antiques; lorsque, plus tard et presque de nos jours, la science et Tenthou- ^iasme de Tantiquité allèrent jusqu'à proposer par réloquente voix de Winckelmann, de prendre le type d*uue statue grecque pour celui de la figure du Sauveur (7M). Pour prérenir Teffét d'une erreur, j'ai presque dit aune hérésie si grave en matière de goût, il eût fallu un nouveau miracle comme celui (JeGennadius; mais le siècle avait cessé de croire aux miracles, et Tart lui-même avait cessé d'en produire.
mais
€ C'est de ce point de vue, qui ne s'est jalis présenté aans Thistoire de l'art anti-
3 ne» qu'il faut envisager celle de l'art moerne, à partir de Raphaël jusqu'à Menys,
et sans sortir de Rome, pour comprendre tout ce que cet art a perdu, en renonçant h ses anciennes traditions, en s*éloignant dp la voie sacrée qui l'avait conduit, sans déviations, sans écarts, de succès en succès et de chefs-d'œuvre en chefs-d'œuvre, de Giotto à Raphaël ; c'est là qu'il faut se placer, pour apprécier tout ce que l'indépendance du goût individuel, qui suivit l'abandon des types chrétiens, la passion déréglée des idées nouvelles, jointe à l'application irréfléchie des modèles antiques, ont causé des perturbations dans la destinée d'un art dont la marche avait été d'abord si sage, si droite, si régulière; pour juger enfin, s'il est possible, quel sort lui est réservé sur le domaine de plus en plus rétréci où il se débat, sans force et sans conviction, entre des réminis* cences chrétiennes et des imitations antiques, entre les systèmes de la science et les caprices de la mode, entre les inspirations d'une poésie surannée et celles d'une réa* lité sans charmes. »
DCELIX) (Paul). Peintre florentin, né en 1389; mort en 1472. Foy. Peintubb.
VALENCE (Cathédrale de). Si nous consacrons un article à ce monument, c'est à «Aose de sa beauté réelle, beauté peu appréeîée du vulgaire, mais incontestée par les archéologues les plus célèbres, maintenant qnu'iis ont pu l'admirer sur les lieux. Tous s accordent à regarder la basilique Saint* Apollinaire, comme une des plus belles, des piiis complètes qui aient été érigées durant le XI' siècle, époque d'une véritable renaissance de l'art. Quoiqu'en disent la plupart des Guides ou Itinéraire$ de France, d'après quelques lignes aussi inexactes qu'insuffisantes qu'ils copient mot à mot des Esquisies Uêioriques sur Valence (742), la C/athédrale de cette ville n'en occupe pas moins lin rang distingué parmi les nombreuses églises de répoque romane secondaire à laquelle elle ajpiiartient. Ce rang, elle y a droit, autant par 1 importance de ses dimensions que par la poreté, l'unité et le caractère franchement
(740) Yoy. à ce sujet des fragments d*une lettre an Puussiii, qui nous ont été conservés par Félibien jaas ses Enirelien$ $ur le$ vies et les ouvrages des pebêins^ et qui se retrouvent dans la nouvelle Coihctim des Ulttes du Pouuin, p. 95, Paris, l8ii.Ce graad petqtre s^y défend des reproches faits à la finie dii Ckrisl dans son Ubieau de Saint-François #mrr, au noviciat des Jésuites, ligure où ses enne-
trêof aient de la ressemblance avec un Jupiter Ml, ei qu*il n*avait pas dû imaginer, ce sont .— arojpres expressions, avec un visage de torticolis 9iÊée P. Oouillet. Mais ce n*est Ui qu^une assez mauvaise excuse.
(741) Histoire de Part, liv. iv, cb. «, J 65, t. I,
accusé de son styie arcoitectural. 11 parait qu'elle fut toujours sur remplacement qu'elle occupe aujourd'hui. Les nombreuses inscriptions et antiquités romaines qui ont été recueillies dans ce quartier , s'accordent avec les documents historiques pour nous indiquer qu'il ne cessa d'être le plus important de la cité. Il était donc naturel de le choisir de préférence aux autres, pour y établir Téglise-mère dans une ville qui, a cette époque gallo-romaine, jouait certainement un rôle considérable.
Il résulte de la légende de Saint-Apollinaire, évèque de Valence aux v* et vi* siècles, et devenu plus tard le patron de la cathédrale, insérée dans le martyrologe gallican édité par André de Saussay, en 1637, que l'église actuelle fut élevée pendant le XI* siècle, plus grande et plus belle qu'une autre qui existait sur le même emplacement,
ou tout près de là, sous le vocable de saint
p. 59S-94, éd. franc.
(742) Feu M. iules Ollivier, auteur de ces EsquisseSf était certainement un écrivain d'une érudition historique peu commune. Malheureusenieut Tarcbéologie n'éUit point son fait, car il en ignorait même les premiers éléments. C*est ce qui expliqua les lourdes méprises qui lui sont échappées dans auelques-UDS des rares passages où il 8*est occupé des monuments. Ainsi, Il reproche k Téglise Sainte- Apollinaire, comme un grave défaut, d*éire privée de tribunes, comme s*il s*agissait d*une église du style ogival, nui admet toujours cet appendice, Undis qi a dans celles du style romaa, unis que celle doet û s^agii, on ne le rencontre que par exception.
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Etienne, et qui est qualiGée d*église majeure, majoris Ecclesiœ. Or, on sait que c'était soas ce titre qu'on avait coutume, à cette époque, de désigner les cathédrales. La cause de la reconstruction de celle qui nous occupe, fut, d'après le même martyrologe, le désir qu*on voulut réaliser, d'élever une basilique, digne par sa grandeur et sa beauté, de recevoir les reliques de saint Apollinaire, des saints martyrs Félix, Fortuuatet Acbillée, apâtres de la cité. Elles y restèrent, en effet, déposées sous un splendide maitreautel, jusqu'à l'invasion des réformés, qui les dis))ersèrent et endommagèrent gravement le temple saint où elles reposaient.
Complètement terminée en 1005, la nouvelle cathédrale fut solennellement consacrée le 6 août de la même année par le Pape Urbain 11, assisté de Gonlard, évêque de Valence, et de onze autres prélats. C'est ce
3 ai résulte de l'inscription commémorative e cet événement, qui fut gravée sur une table de marbre et qui subsiste encore de nos jours (7M).
Située sur un plateau qui domine le Rhône et le faubourg de la Basse-Ville, la cathédrale de Valence est, comme la plupart des basiliques construites à cette époque, orientée au levant. L'entrée principale, à rouest, est la même que celle du clocher, dont la base lui sert de vestibule par lequel on pénètre dans l'église. On sait aue cette disposition, rarement pratiquée dans les églises de la même période, est particulière àquel-
aues-unes d'elles, telles que Notre-Dame es Doms à Avignon, Saint-Philibert de ïpurnus et la Madeleine de Vézelai. Seulement, ùs^ ces deoT dernières, le porche, à raison de ses vastes dimensions, devient un véritable anti-temple ou pronaos.
Cette disposition de notre cathédrale n'a cessé d'exister, malgré les diverses reconstructions de son antique clocher. Celui qu'on est en train maintenant d'édiGer, offre une conception des plus grandioses. 11 n'y a actuellement de termine que le porche, œuvre capitale en fait de restauration dans le style roman secondaire, le plus pur, le plus relevé. Dans son ordonnance généraje, comme dans le genre de ses colonnes et le caractère de ses moulures, il est la reproduction exacte de tout l'édifice, y compris l'ancien clocher.
11 présente sur ses quatre faces autant de grandes arcades, chacune à plusieurs cintres décroissants, ornés des moulures caractéristiques de l'époque. Immédiatement au-dessous do l'imposte, les cintres ou archivoltes reposent sur des colonnes correspondantëSt aux chapiteaux variés et. du plus beau travail. 11 y en a trente deux, tant à Textérienr qu'à l'intérieur. Au-dessus 'des arcades on voit un rang de fenêtres romanes géminées* mais beaucoup moins. grandes. Enfin, une magnifique corniche très-saillante, soutenue par des corbeaux ou modillons formés de figures grimaçantes singulièrement expressives et d'un haut relief, couronne ce vaste porche qui a cinquante pieds de baatenr sous voûte, et qui est tout de marbre de Crussol. Il en est peu qui offrent autant de richesse, quant au choix des matériaux, an» tant dh fini dans les détails de sculpture, n^ tant d'ampleur dans le caractère et autant de vigueur et de fermeté dans l'exécution (Ifcl).
Extérieurement, le corjps de la basilique ne présente de remarquable que le bras septentrional du transept et toute la gracieuse abside qui est on ne peut mieux caractérisée.
Elle offre deux parties bien distincies quant au plan, mais harmonieusement liétSf quant à l'ensemble : la supérieure, qui est celle du chœur proprement dit; l'inférieure qui est celle des chapelles rayonnantes* et qui fait saillie au-dessous de la supérieure, à cause du prolongement des bas-côtés. Chacune de ces deux parties, terminée en demicercle, présente un système de fenêtres romanes correspondantes. Celles de la partie supérieure sont ornées de deux élégantes colonnettes aui en supportent les cintres, el au-dessus d elles, on voit établies perpeodî* culairement de petites fenêtres simulées» à baies géminées, avec une colonnette détachée au milieu. La partie inférieure ooibprend les chapelles absidales ou rayonnantes au nombre de sept, ornées chacune dedett colonnes engagées au tiers, avec leurs chapiteaux. Tout cet extérieur absidal, qui iaA% comme tout le restant de l'édifice, en pierres de taille de moyen appareil et (tartaiteineal ajustées, offre un aspect aussi régulier que gracieux. 11 est bien à regretter que leseoos» tructions parasites ( lio ) successiveawnl
(745) Voy., entre autres documents qui conflrmeiit ce faiit, les Ce$ta Vrbani II papœ, dans dom Buuquet, l. XIV, pag. 682. Les mêmes documents nous apprennent que le premier patriarche latin d*Aiitiocne fut un prèire de cette Eglise uoinmé Bernard, que le pape Urbain II avait emmené avec lui au concile deClerroont, avec Tévéque Gontard, el qui avait ensuite accoifipagné, en qualité de secrétaire Adhémar, évéque du Puy, légat du Saint* Siégé 'dans la croisade.
(74i) Le dessin en a été Tournî par M. L. Bailly, arcliîteete de Paris ; les mdlilures sont dues au ciseau de MM. ***, choisis parmi les sculpteurs de Notre-Dame de Paris. Indépendamment des plus beaux modèles de chapiteaux qu*ona pu trouver sur les lieux, on en a fait venir de Bourges, de Chartres
et d'ailleurs. RiCn n a été épargné pour faire et Cl porche un véritable type du genre, il reste caceieà sculpter le fronton demi-circulaire de la perle 4*ca- Crée, qui représentera iésus-€hria an Milieu dis
Î|uatre symboles évangéliques , el au-deaseus Ht rise sur laquelle seront pçwré% les douxe aplMI avec leurs divers attributs. (745) Parmi ces nouvelles construcUeus Ine
celle de la sacristie, du xui* ou du xiv* .
la belle voûte ogivale ne saurait racheter l*BMMii| nient que nous regrettons. On sait qu^eu reuMUlH au xn* siècle et au-delii, les églises caihédrilijr# collégiales n*avaient poini de sacristie. Ou i "" alors les babiu de chœur dans les cellules traies qui touchaient à la basilique* el les sacerdotaux dans les ch^lcidiques des
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adossées à ses <1eux cdtés et formant un angle rentrant avec les deux bras du transept, dérobent à la vue les archivoltes et les chapiteaux des colonnes de plusieurs fenêtres dont les moulures sont traitées dans le goût le plus riche, le plus délicat.C'est d'autant plus à regretter que, par une fiorte de fatalité, les parties les plus nues de TédiBce sont celles qui ont été le moins obstruées perces malencontreuses juxtapositions (746).
Intérieur de la cathédrale.
lorsque, du porche grandiose qui est audessous du elecher^ on pénètre dans la nef huit fois séculaire, on voit se dérouler deirant soi, un intérieur plein de gr&ce et de majesté. Ici, plus de juxtapositions, plus de disparates qui offensent les regards, comme à l'extérieur, mais au contraire, un ordre, ene harmonie, une unité, qui vous satisfont fileiooment, à la vue de ses lignes si pures, si régulières. Les yeux se [)ortent tout d'abord vers le fond de cette abside transparente du doux éclat de ses deux rangs superposés de Tîtraux peints. Ils sont en même temps eaptirés par Theureux effet de ces arcades mauresques en fera cheval très-allongé, sur lesquelles repose la voûte de l'abside supérieure, et que supportent de belles colonnes de marbre ou de granit, bien espacées entre eHes, et formant autour du sanctuaire une ▼raie couronne par leur harmonieux contour (747). Remarquons qu'à mesure gue nous nous avançons dans la nef, l'abside se développe et laisse apercevoir d'autres chapelles rayonnantes avec leurs vitraux peints qu'on ne ][K)uvait distinguer du bas de l'église. Arrivé en face du maître autel , on saisit [parfaitement l'ordonnance de l'édifice en croix latine , qu'accuse principalement on transept bien caractérisé et offrant une longueur dans-œuvre de cent pieds environ. Ce transe|)t sépare le sanctuaire du chœur qni est de médiocre dimension, mais dont la perspective est agrandie par le jeu des colonnes et des arcades à jour qui le contournent et l'unissent au pourtour de l'abside, formé |>ar la prolongation des deux bes-cûtés. Considéré à ce point de vue, le clMBur est véritablement grand , même quant à la surface matérielle.
Les trois nefs, dont les deux latérales ont presque la hauteur de celle du milieu, sont séfiarées ()ar treize piliers très-élancés, ornée i leurs quatre laces de colonnes enga-
ns les diacaniques (dtaconîtim) qui étaient à droite SI à gaïu'he de la iribuiM ou abside.Ce ne lut qu'au xiif" siècle, époque d*altération hiératique sous plurapporis, que Hlniroduisit Tusags des sacris-
(Tie) On les blâme encore plus vivement lorsque, teétsfessopérleurtdet maisons voisines, on con- Mlre ces belles moulures ainsi que cette forme si tm\m%uii et si prononcée de croii latine qui donne àraaicrievr du monument tant de ressemblance ams celui de la CAtbédrale de Pise.
(947) Noos supposons le mattre-autel au Tond de rakidt cl le cbttur rejelë en svsnl du sanciuaire.
gées aux deux cinquièmes de leur diamètre. Ces colonnes, surmontées chacune d'un élégant chapiteau aux riches feuilles d'acanthe, supf)ortent elles-mêmes les arcs-doubleaux de la grande voûte, en même temps que ceux des cintres qui la séparent des bascdtés, et au moyen desquels elles sont réunies en longueur. Les nefs sont éclairées J'usqu'au transept, par seize grandes fenêtres i plein cintre, pratiquées dans les murs très-épais qui portent les voûtes des bascôtés. Ces fenêtres, garnies de grisailles en arabesques, sorties des ateliers de M. Tbévenot ae Clermont, sont ornées chacune de deux colonnes dégagées qui supportent les retombées de leurs arcs inférieurs. A ce système de grandes fenêtres en succède, à partir du transept, un autre de moins grandes , mais superposées en deux rangs, qui forment une double ligne non interrompue depuis le croisillon méridional du transept jusqu'au septentrional inclusivement» en y comprenant celle de Tabside, dont les vitraux sortis également des ateliers de M. Thévenot de clermont, sont presque tous à personnages (7J^8}.
Quant aux moulures, l'intérieur de Tédifice, traité avec assez de sobriété sous ce rapport, n'en offre guère d'autres que celles des nombreux chapiteaux des colonnettes des croisées et des quatre colonnes engagées dans chacun des seize piliers qui soutiennent les voûtes. Ces chapiteaux, presque tous d*un goût différent , sont sculptés en feuillages d'espèces diverses qui se rapprochent généralement de la teuille d'acanthe; ils sont tous d'une bonne et belle exécution, et attestent également Tinfluence du voisinage des monuments romains.
Nous ne parlerons des tableaux trop nombreux qu'on voit dans cette cathédrale, que pour faire remarquer combien ces cadres de toile peinte brisent désagréablement les lignes architecturales d'un édifice, et en altèrent par conséquent l'harmonieuse unité. Ce défaut est particulièrement sensible dans les églises romanes, toutes en arcades et en colonnes, comme celles dont il s'agit. Aussi ferait-on bien de n'admettre, comme autrefois, dans nos temples, que des peintures liées par leurs dispositions à l'oraonnanco architecturale de Tédifice. C*est ce qu'avaient admirablement compris les anciens peintres à la fresque. C'est ce que comprennent en* core généralement aujourd'hui , quoiqu'on en dise, les artistes et les ecclésiastiques ita-
comme cela existait primitivement et comme on a Tintention de le rétablir.
(748) Les deux principaux sont celui du fond du chœur et celui du fond de Tabside. Le premier représenie le Christ entouré des quatre symbolM des evangélîstes; le second, consacrée la Vierge, a pour sujet Tinstilution du Rosaire par saint Dominique. Les autres représententiles saints martyrs et evèques fondateurs ou patrons de Téglise de Yalcnee. '
Cette cathédrale est la première des églises de France qui ait reçu dans ces derniers temps uu sYstéme complet de fenétragc c& verres de couleur.
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liens, pins întenîgenls que nons, dans la décoration de leurs églises. Pour celles qui ne peuvent être oniées ni de fresques, ni de mosaïques, ils n'admettent ordinairement que des tableaux de bon aloi, en ayant soin que, par le genre de leur encadrement et leur disposition régulière dans Tédifice, ils en rehaussent la s^vmétrie architecturale plutÂt que de la détruire. Que voyons-nous, au contraire, dans la plupart de nos églises de France? Un mélange confus, incohérent de cadres aux formes diverses, aux dimensions inégales, disposés sans ordre et sans discernement, et dont le pèle-méle effroyable offense autant les yeux que le bon goût. Cet inconvénient se fait sentir, en |)artief dans la cathédrale qui nous occupe, dont les nombreuses colonnes et arcades rejettent absolument la plupart des toiles qu'on va introduites peu a peu. On ne devrait garder de ces tableaux , dont plusieurs sont estimables, que le petit nombre de ceux qui iKiurraient être adaptés à certaines surfaces lisses, sans interrompre les lignes architecturales de rédifice. Sa longueur extérieure y compris le porche, dé|)asse 75 mètres, ce ce oui donne plus de 225 pieds; sa largeur, également extérieure, est ae 18 mètres 68c., dans les nefs, et de 35 mètres 50 c, soit 103 pieds â pouces, dans le transept. Sa hauteur est de 16 mètres 92 c, ce qui donne 50 pieds environ (749).
Voici comment M. le chanoine Bourasse, dans son livre Des cathédraleê de France ^ s'est exprimé sur celle qui nous occupe. « Elle porte, dans toute leur pureté, les caractères de larchitecture romano-byzantine de la seconde époque. Il existe peu d'édiQces où ce style, noble dans sa sévérité, soit exprimé avec plus de grandeur et d'harmonie. Les formes des arcades, des chapiteaux, des moulures, sont irréprochables sous le rapport du type , et rappellent le» détails des monuments de la même époque, Mtis en si grand nombre dans les provinces méridionales de la France. Les antiquaires chrétiens estiment beaucoup l'ensemble de Saint-Apollinaire , précisément à cause de cette unité de style , de cette austérité de décoration [iropre à cet Age , et si j'osais ainsi parler, à cause de ce (larfum d'antiquité chrétienne qu'on y respire. L'aspect général en est grave et solennel, et l'effet religieux n'est |>oint diminué par les caprices de la décoration, et par ces mille ornenements qu*un art moins avare a ré()andus d*une main prodigue dans d'auires constructions moins belles, au point de vue esthétique. »
M. le chevalier Joseph Bard, membre de plusieurs sociétés savantes, a consacré à l'appréciation de notre basilique, par lui étudiée sur les lieux, deux articles publiés dans le Moniteur de Tienne (juillet 1853), et qui portent le cachet de la science et du
ût de ce monumentaliste si expérimenté.
oici comment il termine son intéressante et consciencieuse étude de la cathédrale Saint-Apollinaire : « C'est un monument de l'école romano-byzantine, telle que la formulèrent et la comprirent les Lombards au XI* siècle , et l'un des archétypes les plus beaux du genre, qui existent en France. •
Tout près de ce monument, au septentrion, on voit le célèbre pendentif, édifioa carré , dont les quatre faces vermiculées el historiées, offrent des soleils et des salamandres dans les flammes, symboles favoris de François ^^ Chacun des quatre angles est flanqué d'une colonne d'ordre corinthien. La frise qui règne au-dessus est d'un jjoût très-pur. La cm qui est au milieu du cintre de chacune des quatre grandes ouvertures en forme d'arcade , est ornée d'une tète et d'une armoirie. La voûte en pendentif, qui couronne l'édifice, est la première de ee genre, oui ait été construite en France , ee qui Qt cfonner è ces sortes de voûtes , dont celle-ci est le type, le nom {générique dt pendentif de Valence. Cet édifice éUit iib oratoire funéraire érigé au milieu du clôttre canonial , aujourd hui démoli, dans les souterrains duquel on avait déposé les tombes de MM. de Mistral, famille très-ancienne» maintenant éteinte. L'inscription qui constate cette particularité en même temps que la date du monument, qui est de 15w» rot découverte en 1839 , époque où l'on eOBmença la restauration encore inachevée de cet édicule.
VALTHER(Jbaii). Compositeur allemand, mort en 1555. Voy. Musique, Râfo&iib niH
TESTANTE.
VENDREDI SAINT. Analyse du cbant de l'adoration de la croix de cet office. Faf. Modes ecclésiastiques.
VENI CREATOR. Hymne caractéristi^M du 8* mode. Voy. Modes.
VENISE (ÉCOLE DE pEiirruRB db). A rarticle Coupoles, nous apprécions sous ses dvers aspects la célèbre basilique de Saîm- Marc, cette merveille architecturale d*iuie ville si riche en monuments el en obgeli d*art de tous genres. Dans celui-ci, nous dirons quelques mots de ceux des phîi frands peintres qui ont fécondé sa cél&ra cole. Les plus anciens sont Juste elA>* toine de Padoue, élèves de Giotto, «alMn des fresques de la coupole du baptistèn , fll Guarientode Padoue, qui, en 1963,aexécm les fresques de Téglise des Eremitani, de la même ville. Viennent ensuite les Virtrinit de rtle de Murano, (Louis, Jean, Antotai et Barthélémy) , de iihkk VM. Ces qvaM peintres peuvent être regardés à bon drti à comme les fondateurs de Téraie oijsliqM J de Venise. Cette illustre cité moûlre nuiiaU k Tadmiration des royageurs, dans églises et ses musées,* plusieurs i
(749) n résulte de ces mesures prises avec exar- que les dimensions «le la cathédrale de lÉ liiude par M. Chevillet, architecte du déparleiueui, plus grandes qu'on ne le pense
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nés dues à leur pinceau éminemment reliffieuT, telles que le CouronnemtfU dé la vierge au milieu du paradis , par Jean et Antoine, dans Téglise de Saint-Pantaléon ; telles aue la Madone au manteau étendu^ à Santa-Haria Formosa , et une Madone sous lin baldaquin, au milieu de quatre doc'^ leurs , par les mAmes , à TAcadémie. Ceci est d'autant plus digne de remarcfue, que les Vitarini sont à peu près les seuls peintres de l'école de Venise, qui aient panaitement traité cet important mais difficile snjet.
Après les Yivarini, nous trouvons François Squarcione , né à Padoue , en 139ï , et mort à Venise en*iVJi. 11 y réunit la plus riche collection qu'on eût encore vue des nomb/eux objets d'art recueillis par lui dans ses voyages en Grèce et en Italie. Il forma jusqu'à cent trente-sept élèves^; mais il ne reste de lui qu*une seule peinture authentique» saint Jérôme.
Elève de Squarcione» André Mantegna, peintre et graveur» né à Padoue en ikSo et mort en 1505» composa un grand nombre de tableaux ou de fresques» dans le genre historique religieux» parmi lesquels on remaroue» à Milan» à la Bréra» «am^ Martin^ $aint Mare ; à Vérone» à Saini-Zénon le Majeur» la Madone entre trois apôtres et 'trois saints. C'est au musée du Louvre» à Paris» qu'on •dmire quatre des derniers et des plus beaux tableaux de ce peintre mystique. L'un» la Vierge de la victoire^ représente la Vierge assise sur un trône» tenant l'enfant Jésus sur ses genoux » accompagnée des saints protecteurs de Mantoue; les trois autres offrent trois suiets allégoriques qui sont : le Par'meuse^ les Vices chassés var la Vertu ^ et te Ckrist entre les larrons.
Vers la même époque» de 1421 à 1517, florissaient les frères Bellini (Gentile et Giovanni}» Vénitiens. On doit au premier la procession de la Sainte-Croix sur la place Saint-MarCf le Miracle tiré de Teau» à FAcadémie de Venise comme le précédent» et de plus, la fresque do la salle du Grand Conseil» aiu«i que plusieurs tableaux pour Tempereur Mahomet» près duquel il fut envoyé |iar la république (750). On doit au second une délicieuse Madone les mains jointes pour protéger le sommeil de l'enfant Jésus , et une autre non moins belle» entre sainte Cathertnê et saint Jean rEvanaéliste^ toutes deux dans la sacristie de l'église du Rédempteur. A l'ège de 79 ans» il Qt un de ses plus beaux tableaux, la Vierge et r En fant- Jésus ^ accompagnés de saint Pierre^ de saint Ca- Ikirtne» de sainte Agathe et de saint Jérôme. Ce tableau qui avait été possédé par le muaee du Louvre» est maintenant dans la vaste
magniflque église de Saint-Jean et de t-PauI » une des plus richement ornées
^ {KO) De retour k Venise, il y mourut eu 1301. 11 ~ pour élève. le fameux Giorgione, qui devint lui-
le roiitre du Titien.
(751) Foy. rënumération raitonnëe de ces t«<
DlCTIOlTI. D*ESTBÉnQVB.
d'œuvres d'art et de peinture en particulier. Jean Bellini mourut en 1519.
Cima Conégliano, qu'il ne faut point confondre avec César Conégliano » peintre contemporain du Titien» eiécuta» dans le genre mystique» des chefs-d'œuvre parmi lesquels on admire» à la Bréra, saini Pierre^ martyr: à Santa-Maria del Carminé , une Nativité avec sainte Catherine et sainte Hélène; à Santa-Maria del Orto, t Incrédulité de saint Thomas^ et à l'académie des Beaux-Arts » la Vierge sur un trônt^ au milieu de quelques saints.
Parmi les peintres de cette remarquable école mjpstique de Venise» brille d'un éclat tout particulier Vittore Carpaccio» de 1502 à t522. Entre autres belles peintures sorties en grand nombre de son pinceau fécond» et
3ui sbnt presque toutes autant de che6- 'oBuvre » on admire à l'académie des Beaux- ArtSy ses neuf grands tableaux représentant toute la Légende de sainte-Ursule et de ses compagnes » depuis l'arrivée des ambassasadeurs du roi d'Angleterre» qui envoie demander la main de fa sainte pour son fils , jusqu'à l'apothéose des onze mille vierges. A la même époque » nous remarquons Marco Basaîti » dont l'œuvre capitale est le Christ mort entre deux anges: Vincenzo Catena» mort en 1530» auteur de portraits » de tableaux de chevalet » de fresques » et dont l'œuvre principale est le Martyre de sainte Christine^ çu'on voit h Venise» dans Téglise Santa-Marta Mater [Domini : Giovanni Mansueti» Francesco Santa-Croce» Piermaria Pennachi» Francesco Bissolo» RoccoMarcone» Giovanni d'Udine» Sebastiano Florigorio d'Udine» et plusieurs autres qui tous restèrent généralement fidèles aux célestes inspirations de la peinture chrétienae» dans les fi'esques et les tableaux si nombreux et si peu connus dont ils ornèrent les églises de Venise et ses palais somptueux (751).
On ne peut pas en dire autant de leurs contemporains» il Giorgione» Tizzano Vecelli» Paris Bordone» Giovanni-Antonio Pordenone» (de 1461 à 1576), qui» uar l'introduction du naturalisme dans la peinture chrétienne» ont commencé la décadence de cet art divin. Quant à leurs successeurs directs, tels que le Titien et le Tintoret» son élève (pour ne parler ici que des peintres vénitiens) qui» durant le xvi' siècle» ont consommé» cette triste décadence» nous ne craindrons point d'afiirmer que les brillan- . tes qualités qui les distinguent» sous le rapport de la grAce» du colons» de la correction et de la finesse du dessin» ne sauraient racheter» k nos yeux» l'absence de plus en Ï)lus sensible de l'expression mystique dans es sujets, même religieux» qu'ils ont traités» et qui ont fini par devenir simplement pour eux un prétexte à Texpression du naturalisme le dIus charnel et le moins déguisé. Di-
bleaux d^ns la Table chronologique des école» eatho' litfuei de peiniure en Italie^ publiée par M. de Mon* ulembert dans son livre Du fondulisme et du eatKo' ticisme dam Varti
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ra-t-on que si l'art religieux n*a pu que perdre et même s'anéantir, par suite de cette imitation servîle de la nature et de ce culte exagéré pour la beauté de la chair, Fart, du moins, en tant qu*art, u*a pu qu*y éagner et que progresser dans cette nouvelle voie? Je répondrai hardiment que cette thèse, si agréable d ailleurs au commun des artistes et des amateurs, est insoutenable, pour peu qu*on prenne garde que délaisser fexpression morale et surtout Texpression mystique, la plus haute de toutes, pour courir après Texpression physique et charnelle, ce n'est pas, môme au seul point de vue humain, avancer, mais reculer. Tous les systèmes d*esthétique que peuvent imaginer les sens et les passions, n'empêcheront jamais que dans Thomme l'&me ne soit au<-dessus de la matière. Voilà ce qui explique la supériorité des sujets moraux sur les sujets physiques, et celle des sujets religieux sur les sujejts profanes, dans l'œuvre des plus grands maîtres comme dans celui des plus obscurs.
Ecoutons un témoignage non suspect de biçotisme ou de mysticisme outré ; c'est celui d'un connaisseur, d'un Aomme du métier^ d'un admirateur passionné des peintres de la Renaissance, k qui néanmoins la force de la vérité arrache ce remarquable aveu :
« La vue de tous les morceaux dont se compose l'œuvre immense du Titien fait naître une réflexion générale qui peut mériter d'être placée ici ; elle me semble prouver victorieusement la supériorité des sujets religieux sur les sujets profanes. Titien a été l'artiste le moins dévot de son temps ; allant plus loin que les Giotto, lesMasaccio,les Léonard, les Michel-Ange et les Ra- ])haël, qui avaient peu à peu émancipé l'art du dogme et fondé son indépendance, il est franchement sorti de la foi pour prendre tous les sujets que lui fournissaient son imagination, son goût, ses caprices. £t cejiendant* les œuvres qui ont surtout immortalisé le nom de Titien, comme celui de Raphaël, sontdes tableaux sacrés; VÂBSomption^ \a Cèn€y le saint Pierre martyr^ la Descente de croiXf surinassent, non-seulement les Vé" nus et les Danaé^ qui sont des compositions simples, mais aussi les Allégories^ par exemple, compositions non moins vastes et non moins compliquées. C'est que, dans tes sujets religieux, se trouvent et se trouveront longtemps encore, pour tous les arts, les dernières difficultés et la dernière grandeur. » (Les Musées d'Italie^ par Louis Viardot, édition 1842, pag. 345-46) Voy. Pnjf-
TliEE MYSTIQUE, RÉVÉLATION, CtC
VERBUM SUPERNUM PRÔDIÊNS.
Hymne caractéristique du 8* mode. Voy.
Modes ecclésiastiques.
VëRT BRHXANT. Couleur symbolique.
Voy. COULEUBS.
VERT PUR. Couleur symbolique. Voy.
Couleurs.
VERTUS (Les) ET LES VICES, sculptés.
Voy. Reims.
VKZELAY (Equse de la Madeleine de).
foy. Dimensions
YICTIMM PASCHALl. Analyse du cliaol de cette séquence. Voy. Modes ecclésiastiques.
VIENNOIS (Plain-ghant). Voy. Grégoeibn (Chant).
VIERGE MARIE. Le plus beau type guU après celui du Fils de Dieu fait homme, puisse être offert aux artistes et surtout aux peintres chrétiens. Que de ^andes et touchantes pensées ne révèle-t-il pas? Le type de Marie, c*est la réunion dans une seule personnalité, de ce que Tamour divin a de plus relevé, de ce que la maternité a de plus tendre, de ce que la virginité a de plus pur. Une femme, mère de Dieu, vierge et mère tout ensemble, voilà un mystérieux assemblage de titres ineffables qui, depuis dix-boU siècles, ont épuisé la pierre, le marbre, Tor et l'argent , aestinés a les reproduire, sous des formes sensibles, devant nos regards charmés ; trilogie céleste I en Thonneur de laquelle Téloquence a déployé tous ses trésors, la peinture ses images les plus brillantes, la musique ses accents les plus harmonieux.
Le type de Marie, c*est celui de la modes* tie, de Tinnocence et de la pureté; c*est celui de Thumilité dans toute sa profondeur; de la charité dans tout son héroïsme; c*esl Texaltation de l'humanité tout entière, dans la pratique des vertus les plus aimables, les plus hautes^ les plus universelles. C*est rhistoire de la civilisation moderne, la clef qui nous ouvre le secret de ses destinées.
Lorsque les barbares du Nord, les mains encore lumantes de carnage et de dévastation, vinrent s'agenouiller devant les images d'une Vierge et la reconnurent comme la mère sans tache du Dieu Sauveur, on vit un speetacte qui avait été caché jusque-là dans les profondeurs de réternelle Sagesse, et Vm comprit que tout était changé dans le monde ou plutôt au*il venait d'apparaître un monde nouveau. Ces hommes grossiers etfarouches» que rien n'avait pu fléchir, qui, au miiiem des contrées les plus riches, n'avaient semé
2ue la guerre et la désolation, se sentirent mus, au nom de Marie, et lui consacrèrent leurs puissances, leurs trésors, leurs familles et leurs personnes.
Chez les autres nations plus civilisées, ou, disons mieux, plus avancées dans le paganisme et dans son affreuse corruption, k culte de Marie opéra les mêmes prodiges, al au sein des villes les plus brillantes, les pins renommées, on vit des milliers de filles chrétiennes se vouer, sous ses auspices, à la pratique des plus héroïques vertus*
C'est ainsi qae Marie, véritable arche d'alliance, réunit dans le même culte et dans les mêmes hommages les peuples les pins divers, les plus opjtosés. Tous la proclamèrent leur reine, leur mère, leur avocale auprès de Dieu ; tous se mirent, avec 1M confiance spéciale, sous sa tutélaire pioieP tion. Et, parce que Marie avait été ans femme, les femmes trouvèrent en elltf^^cl ()ar elle respect et protection auprès . di cette société qui, jusque-là, les avtil eÉIt*
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céesdans les liens d*un esclavage aussi dur que savamment combiné. Dès fors, élevées a régal de Thomme, elles obtinrent son amour et devinrent pour lui Tobjet d'une espèce de culte, aux temps héroïques du moyen âge chrétien. Les femmes i ainsi eialtéès et affranchies par Marie» voulurent loi rendre » en gloire et en hommage» ce qu'elles en avaient reçu en considération et en lit>erté. On vit afors des reines» des princesses, couvrir la face de TEuropcde saints et célèbres monastères, les embellir de toutes les merveilles de Tart en l'honneur de la Reine Ju ciel à Iac[uelle elles les avaient consacrés, et s'y réfugier elles-mêmes pour j vivre comme les plus humbles servantes de Dieu. Bientôt, une foule de vierges» après avoir renoncé aux charmes séduisants du monde et à ses enivrements, accoururent dans ces asiles de Tinnocence et de la vertu*
Sour y accomplir littéralement ces paroles e David, qui eussent déconcerté la sagesse antique : De$ troupes de vierges la suivront^ est chantant des cantiques d'allégresse^ elles seront [conduites par elle dans le temple et présentées au Roi des rois (752).
Parlerai-jede cette multitude d'institutions chrétiennes formées sous ses auspices et
3ui, répandues sur toute là surface ciu globe, evinrent comme autant de pierres précieuses qui, par leur admirable variété, devaient rehausser l'éclat ^de son royal vêtement (753)7
Non, ie ne parlerai que de ces innombrables basiliques érigées en son honneur, qui furent souvent l'origine et toujours le plus l>el ornement de nos cités. Cette pauvre el obscure femme, qui avait vécu isnorée dans Thumble maison de Nazareth , fut honorée, préconisée, exaltée dans des temples magnifiques qu'on dirait avoir été érigés par la main des anges plutôt que par celle des hommes. Plus puissante, plus inspiratrice encore que la lyre fabuleuse d'Orphée ou d'Amphion, la dévotion à Marie éleva dans les airs ces sanctuaires à jamais célèbres, où les plus grands monarques de- Taient venir humblement déposer à ses
t lieds leurs sceptres et leurs couronnes. Sur es grèves de l'océan comme au fond dés vastes déserts^ sur les plus hautes montagnes comme dans les plus profondes vallées, dans les plus obscurs hameaux comme ao sein des villes les plus illustres, furent érigés des temples et des autels à celle que tous, grands et petits, riches et pauvres, maîtres et disciples, vénéraient également comme leur reine et*leur mère. Alors on entendit pour la première fois ces noms inaccoutumés et si chers aux oreilles chrétiennes, de Notre-Dame de Gr&ce, Notre- Dame d'Espérance, Notre-Dame de la Garde, Noire-Dàme de Santé, Nolre-Damo de Liesse, Notre-Dame du Salut, et tant d'autres noms plus beaux les uns que les autres , doux
(751) Aidueentuf régi virglnet post eam.,. afferentm tu iœMia et exsuUatwne^ adaucenlur in iemplum teps (PiuL XLiT, 14, 16.)
reflets de celui de Marie, qui les renlerme tous, et gui vinrent révéler à la terre tout un monae de i)ensées et d*images aussi neuves que gracieuses, aussi aimables que consolantes. Alors, les Sainte-Marie-Majeure de Rome, les Notre-Dame de Lorette, de Milan, d'Anvers, de Strasbourg, de Boulogne'sur-mer, de Reims, de Chartres, d'Amiens, de Paris, s'élevèrent majestueusement vers les cieux, pour attester aux générations futures le triomphe de l'humilité, de la grAce et de la vertu, dans le sexe le plus faible» ie plus timide; pour chanter, jour et nuit, le sublime cantique Magnificat^ et perpétuer ainsi, à travers les Ages, les divins enseignements de la plus touchante, de la plus haute moralité.
Ces courtes lignes* quelque insuffisantes qu'elles soient, donneront cependant une idée de l'influence qu'a dû exercer le type de la vierge Marie sur les artistes chrétiens. Quant à la nature, au degré et à l'universalité de cette féconde et mystérieuse influence, nous ne pouvons que renvoyer le lecteur aux divers articles de ce Dictionnaire, qui s'y rapportent. Voyez^ entre autres, Ws mots Catacombes , Ecolb mystique , Peinture, Types, Manuscrits, Reims (Cathédrale de), Strasbourg (Cathédrale de), Sculpture, Statuaire, Sainte-Tulle (Antiphonaire de).
VIERGE (La), tenant lEnfant Jésus dans ses bras sur le pilier de la grande porte de lacathédraledeStrasbourg.Foy. Strasbourg.
VIERGES SAGES, VIERGES FOLLES, sculptées. Voy. Strasbourg.
VIOLET. Couleur symbolique. Voy. Couleurs.
VITRAUX PEINTS. Ces verrières magnifiques, laissant apercevoir à travers leurs rameaux entrelacés, des temples, des saints, des gloires célestes, tracés en couleurs lumineuses qui vont ensuite se réfléchir en rubis, en topazes, en saphirs, en émeraodes, sur les murs, sur les pavés, sur les colonnes, chargeant de longues cerbes solaires de toutes les nuances de 1 arc-en-ciel, ne donnent-elles pab une image aussi complète
Îue l'imagination la peut concevoir de cette érusalem nouvelle, venant de Dieu, parée comme une épouse qui est revêtue de ses riches ornements, pour paraître devant son époux; de cette ville d'un or pur, semblable k du verre très-clair, dont les murailles de jaspe reposent sur ses sept fondements, ornés de toutes sortes de pierres précieuses (754-755).
L'art d'adapter des verres peints aux croisées des églises, qui occupa jadis une m large place dans la décoration de nos temples chrétiens, a tant de rapports avec les mosaïques byzantines, qu'il leur doit son origine, selon l'opinion la plus probable et la plus généralement admise. C'est pourquoi je consacrerai d'abord quelques mots à la mosaïque proprement dite. L'invention de
(755) AstUit regina a dextm tuis, in vtstitu deauraie, circumdata mrietate, (Ibid., 9.) (754-755) Sehmitz, Eglise» ^thiques, ch* 4.
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ce procédé se perd dans la nuit des temps. Ciampini, dans son grand ouvrage De sacrin adificiis^ Tattribue aux Persans, dont Tanti-
3ue Ecbatane (756) aurait eu , au rapport 'HérodotOt des murailles laites de briques recouvertes de verre coloré, comme on voit aujourd'hui, sur les édiQces persans, des tuiles peintes et disposées en mosaïque. Des Persans cette découverte aurait passé aux Assyriens. Nous lisons, en effet, au chapitre \" du livre d'£s/Aer, où sont décrits les deux célèbres festins donnés par Assuérus, que des lits d*or et d*argent étaient rangés en ordre sur un pavé de porphyre et de marbre blanc, ornés de plusieurs ligures d'une admirable variété. Ainsi, nous serions redevables de la mosaïque, comme du dôme et de Togive, à cet Orient, foyer primitif de rinteiligence humaine, vers lequel il faut se tourner nécessairement, toutes les fois qu'il s'agit d'art et de civilisation. On sait que c'est à ce résultat qu'ont conduit forcément la plupart des investigations de la science moderne dans ses diverses branches, telles que l'histoire, la géographie, la linguistiaue, la physique, les voyages, etc. Tant d immenses travaux, entrepris par des explorateurs si divers et si éloignés les uns des autres, ont abouti h cette conclusion finale, que l'homme connaît passivement et non activement 9 c'est-à-dire qu'il a reçu primitivement la science d'un être supérieur : qu'il a pu ensuite perdre cette science et la retrouver en pariie; mais qu'il n'a jamais rien inventé. Ljiistoire moderne, en nous révélant ainsi une civilisation préexistante à toutes les autres, s'est réconciliée, après un long divorce, avec la véritable histoire de l'humanité, dont l'origine et les conditions nous sont si clairement exposées dans la Genèse. Ce n'est pas une petite gloire pour le siècle présent, gue cette réconciliation inespérée de la science avec la foi. Déjà on peut voir quelles vives lumières en rejaillissent sur les grandes questions jusque là si embrouillées, si débattues de la philosophie, de la littérature et des arts lil)éraux ! L'idée d'une civilisation primitive, r/est le fil d'Ariane, qui, au milieu de l'obscur labyrinthe des opinions humaines, dirigera les travaux de 1 intelligence et en préviendra les funestes écarts.
Mais revenons à la mosaïque. J'ai dit que le savant Ciampini la faisait remonter jusqu'aux Persans et aux Assyriens, et j'ai indiqué quelques-unes des preuves qui militent en faveur de cette opinion. Quoi qu'il en soit, personne n'ignore à quel degré de perfection les Grecs et les Romains poussèrent plus tard la mosaïque, qui n'est autre chose que l'art de donner à des cubes de marbre, de pierre précieuse ou de verre, des couleurs variées, et de les disposer en tableaux destinés à l'embellissement du pavé ou des parois d'un édifice. Celles que nous uiJniirons aux Musées du Vatican, de Flo-
rence, de Lyon et dans plusieurs autres endroits, attestent l'habileté des anciens dans ce procédé. Il ne paraît pas toutefois qu'ils aient connu ou pratiqué celui d'adapter aux fenêtres de leurs édifices de légères feuilles de verre. « Ne les connaissant pas, dit un auteur aussi exact qu'il est instruit (757}, ils ne pouvaient éclairer une pièce} sans l'exposer en même temps à toute l'inclémence des saisons ; voulaient-ils, au contraire, s% protéger efficacement contre le vent et l'humidiié? ils. devaient interdire tout accès! la lumière du jour, et se contenter du fiâle éclat des lampes. En général tous leurs efforts tendirent à trouver un milieu entre les extrêmes ; ou ils laissaient pénétrer quelques rayons de lumière, rares et obliques, entre les extrémités des solives qui formaient le toit, ou ils pratiquaient sous l'abri immédiat des larmiers, une espèce de fenêtre large et basse, dont l'ouverture [lerpendiculaire s'arrêtait assez loin du sol, pour ne pas exposer l'intérieur à la pluie, mais d'un autre côté ne descendait pas assez pour permettre d'apercevoir les objets extérieurs. L'influence de cet état de choses s'étendit k tout le système architectonique. De là vint que les petits temples ne pouvaient reeevoir la lumière voulue que par une immense porte d'entrée toujours ouverte, et que les grands, n'ayant d autres toits que le ciel, n'offraient guère un meilleur aDri que les cours mêmes dont ils étaient environnés.Tel était, non-seulement le magnifique temple de Minerve à Athènes, mais même le Panthéon à Rome, dont la vaste ouverture centrale ne permettait d'en voir toutes les beautés, qu'à condition de laisser souvent inonder par les pluies le superbe pavé de l'édifice. De là vint que les bâtiments censtniiU dans un but de réclusion ou de sécurité wê ])résentaient à l'extérieur aucune fenêtre; tous les dégagements s'ouvraient à l'intérieur sur une vaste cour ou impletoriwmf et au lieu des fenêtres multipliées de nos habitations modernes, la rue n'offrait auxyeoi qu'un mur nu et complètement im|)énélFi* ble. De là vint que, dans un si grand nombre d'appartements de toute espèce, on ne pouvait se procurer la chaleur et le conforiablef qu'en se privant absolument de fenêtres ou d'ouvertures, de quelque genre que ce fltt* Cela est si vrai que, dans les bains de Titus* on trouva le beau groupe du Laocoon dans une pièce ornée des marbres les plus pr^ cieux, mais où Ion ne pouvait rien voir qu'à l'aide d'une lumière artificielle.il esleer» tain cependantque, dans les derniers tempti les carreaux de vitre ont été employés, dm moins dans les maisons les plus élégantes, puisque Pline, en décrivant sa villa d'hiver de Laurentium, parle d'une porte vitrée qii séparait et en même temps réunissait deoi pièces. Il ^ a plus, l'absence .de la vitre sea^ ble avoir influé sur toute la vie domesUnt des anciens ; elle les détermina à proaM
(7aG) Jadis capitale des Médes
(757) Thomas Hope, Histoire de r architecture, th. 10.
VIT
DESTHËTIQDE GARËTIENNE.
VIT
'tU
la Diace publique ou le forum pj^ur le lieu haDituel de leurs trausactions jôurnalièpes, et à consacrer la nuit à toutes les occupations qui réclament le foyer domestique, à Tétude, au repas, aux réunions intimes; pour eux Tintérieur des maisons était la nuit, Textérieur le jour; elle peut avoir aussi contribué à rendre le séjour des catacombes et des souterrains beaucoup plus supportable aux premiers chrétiens qu*ii ne le serait pour nous. »
G*était aux Grecs du Bas-Empire qu'était réservé rhonneur de préparer, par leurs admirables mosaïques, l'introduction des beaux vitraux que nous admirons encore dans plusieurs de nos cathédrales byzantines et ogivales. L*babileté prodigieuse de ces artistes dans Tart de donner au verre opaque ou transparent une grande variété de nuances aussi solides qaeclatantes, est un fait hors de toute contestation. Héritiers des arts de la Grèce et de Rome, on les vit d'abord orner en mosaïques l'extérieur et l'intérieur des premières basiliques chrétiennes construites dans les principales villes de l'Orient. La grandeur de ces édifices, leurs vastes surfaces unies, et plus tard la suppression dans leur enceinte des images eu relief, offrirent un libre champ aux mosaïstes de cette époque. Aussi, voyons-nous dès les premiers siècles qui suivirent l'ère des persécutions, les plus belles églises, nonseulement de Constantinople, mais encore celles de Saint-Paul hors les murs, de Saintellarie-Hajeure, de Sainte-Marie-Transtévérine, à Rome, ornées de verres coloriés, distribués en tableaux plus éclatants et 3urtout Tilns durables que nos peintures à l'huile. Ces tabfeaux représentaient ordinairement les personnages réels ou symboliques de TEcriture: Notre-Seigneur, la sainte Vierse, les saints patrons, les douze ap6tres, Tes quatre images emblémati(]ues des évangélistes, le bœuf, l'ange, l'aigle et le lion, etc. ▲nastase je Bibliothécaire assure que de sou temps on'faisait venir ces mosaïques tout exprès. Il parait même que les ouvriers byzantins ne tardèrent pas a être appelés dans la Gaule. Comment, en effet, expliquer, sans leur intervention, cette multitude d'objets d'arts» tels que peintures, sculptures, ciseloreSy mosaïques, etc., qui furent exécutés soos la dynastie des mérovingiens, et dont plusieurs fragments remarquables se sont conservés intacts jusqu'à nous? Dès le v' siècle, Namantius, évoque de Clermont, ornait la cathédrale, bAtie par ses soins, de beaux autels en mosaïque aue Grégoire de Tours avait pu admirer, et dont il fait i'éloge dans ses écrits. Fortunat de Poitiers, contemporain de ce dernier, parle d& plusieurs mosaïques qu'on admirait aussi cie son temps^ c*est-à-dire au vi* siècle, surtout celles que Félix, évéque de Nantes, avait fait faire dans l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul, et qui représentaient les principaux traits de la vie de saint Martin, de saint Hilaire et de saint Ferréol. Je ne parle pas de la belle mosaïr que qui couvrait le tombeau de Frédégonde,^
ni d'une infinité d'autres objets d'art, dont la confection, parmi les Francs, encore barbares, dut nécessairement exiger le concours d'artistes étrangers. Bien des considérations me portent à croire que les Byzantins eurent la plus grande part è l'exécution de ces travaux. Néanmoins je renonce à motiver mon opinion, par le désir que j'éprouve d'abréger une digression peut-être trop longue, quoiqu'elle se rapporte h mon sujet.
Il est à remarquer que les mosaïstes byzantins ayant abandonné l'emploi du marbre et des pierres précieuses, se servaient généralement de verres coloriés, surtout pour les dessins. Cette observation est importante, car elle explique comment les artistes dont nous parlons furent naturellement amenés k la découverte et à l'exécution des verrières destinées aux croisées des églises. Ces croisées étaient multipliées , même dans les anciennes basiliques, comme on peut le voir par celles qui ont résisté aux ravages des temps et des révolutions. La nécessité de garantir les églises, ainsi percées à jour, dos intempéries de l'air ; le désir d'ajouter à leur effet mystérieux, engagèrent les Byzantins à se servir préférableroentdes verres peints,dontrempioi pouvait seul obtenir ce double résultat. Cet emploi leur était d'autant plus facile, qu'ils possédaient déjà, comme je l'ai dit plus haut, Je secret de la vitrification. De ce travail de la mosaïque en verres coloriés è ia confection de vitraux peints à compartiments et à personnages, il n'y avait qu'un pas.
En effet, selon la judicieuse remarque de H. Alexandre Lenoir, dans son grand ouvrage des Monuments et des Arts libéraux en France^ ces vitraux ne sont qu'une mosaïque transparente. Pour l'obtenir, il suffisait de se servir de fragments de verres coloriés, d'après les mêmes procédés que ceux usités dans la mosaïque, mais réduits en feuilles aussi minces que possible, qu'on réunissait ensuite entre elles au moyen de petites rainures de plomb, et dont l'assemblage devait former un tableau complet et varié. C'est ce
3ue faisaient très-protNEiblement les artistes e Tancienne Byzance. Leur procédé ne tarda pas à se répandre au loin, comme nous l'avons déjà vu pour leur mosâibue, puisque, dès la fin au VI* siècle,lepoëte Fortunat donnait une description pompeuse des vitres peintes de Notre-Dame de .Paris, qui venait d'être b&tie par l'ordre du roi Cbildebert. Détruite plus tard par les Normands, cette cathédrale ogivale, d'un si beau style, fut rebâtie en 1163 par les soins de son évêque Maurice de Sully, et elle ne fut entièrement terminée, telle que nous la voyons aujourd'hui, qu'en 1275, par l'architecte Jean de Chelles. Nous avons une autre preuve ou du moins un fort préjugé en faveur de l'ancienneté des verres coloriés destinés aux croisées des églises, dans le témoignage du vénérable Bède,qui nous apprend uu'en680, l'abbé Biscopius avait appelé de la Gaule, avec les missionnaires, des ouvriers exercés dans Tart de fabriquer des verres pour les
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Fenêtres. Constatons en même temps ici le grand rôle quejouèrent toujours les miss-ionnaires catholiques dans la propagation des sciences et des arts.
Mais une révolution, qui devait exercer une profonde influence sur )*art chrétien, venait d*éclater è Constant! nople ; je veux parler de la guerre déclarée aux images* Cette guerre, commencée en 717 et dirigée avec un acharnement incroyable contre les statues et les tableaux, par^^Léon risaurieut Constantin-Copronyme, Léon fils de celuici, et par plusieurs autres empereurs, força les artistes byzantins, presque tous moines, à se réfugier en Italie et dans les contrées adjacentes. Ils trouvèrent un asile honorable.dans les monastères que plusieurs papes fondèrent pour les y recevoir. La France leur offrit également un asile hospitalier, et ce fut dans ces diverses maisons de refuge, ouvertes aux muses chrétiennes, que ces hommes couronnés de la double auréole de la persécution et du génie, produisirent une multitude de chefs-d œuvre de peinture, de sculpture, de ciselure, de bijouterie, alliant avec la culture des beaux-arts Tétude et renseignement des sciences exactes. Us ne tardèrent pas h former de nombreux disciples, auquels ils communiquèrent, avec la théorie matérielle de Tart, ces types et ces symboles mystic|ues que la peinture et la sculpture chrétiennes devaient reproduire sous mille formes et en mille endroits divers pendant plusieurs siècles.
Leur influence déjà si grande, et qui pourrait être H sujet d'un ouvrage fort intérestant, s*accrut encore du concours qu'ils prêtèrent h Charlemagne et à ses successeurs pour Tédific^tion des somptueuses églises construites sous le règne de ces princes, et dont plusieurs ont survécu h Faction du temps ou h celle plus destructive des hommes.Aix-la-Chapelleen offre un remarquable ipéeimen dans la partie conservée de son ancienne basilique.
Rien n*étail riche et éblouissant comme ces égHses des Carlovingiens. La descri|>tion que nous en ont donnée les auteurs contemporains nous paraît aujourd'hui fabuleuse. Révarex vos églisti^ Miez-vou»^ écrivait de nette, archevêque de Trêves, à Frottaire, évêque de Toul, vota connaisse» Us ordres de f empereur. Déjà, au concile de Francfort, tenu en 779, sous le pontificat d'Adrien I, ce grand monarque avait parlé avec beaucoup d'éloquence en faveur de l'ancien usage qui exigeait que les églises fussent peintes et dorées sur toutes leur surface intérieure. Aussi celles qu il fit construire ou réparer (et le nombre en est prodigieux ) furent entièrement revêtues do peintures en mosaïques sur fond or, et toutes resplendissantes de marbres de Pares et de pierres précieuses. Les parvis étaient aussi en mosaïques; des tentures de soie rehaussées d'or et de broderies ajoutaient il la magnificence de ces édifices.
Ixîs vases sacrés employés au service divin étalaient' autant de rKliosse dans la
matière que de fini dans l'exécution ; car, lorfévrerie, dans cette partie, était arrirée déjà à un deçré de perfection qui n'a ))oiut été surpassé depuis. Plusieurs de ces églises bêties sur les bords du Rhin et sur divers points de la France, offrent encore de précieux vestiges de leur ancienne magnifi* cence, dans des fragments de peinture sur fond or, qu'on découvre tous les jours sous les épais enduits du badigeonnage.
Toutefois l'art d'adapter des verres peints aux croisées des églises, restreint dans son application, à cause de la petitesse des croisées de la plupart de ces édifices, ne devait commencer à acquérir un véritable développement que vers le milieu du xu* siècle. . Ce fut à cette époque si remarquable de notre histoire, que se manifesta le grand mouvement architectural dont le résultat presque immédiat fût, principalement dans le nord de la France, l'abandon du plein cintre pour Togive. Dans ce nouveau système adopté alors pour la construction de la [)lupart de nos belles cathédrales, et dont 'introduction si subite, si universelle, est un problème des plus difficiles à résoudre; dans ce nouveau système, dis-je, la grandeur des proportions, l'élévation prodigieuse des voûtes, nécessitant des croisées plus larges et surtout plus hautes, ouvraient une va$te carrière aux conceptions des verrière et ymaigiers^ comme ils s appelaient modestement eux-mêmes, alors que l'individualité d'artiste, aujourd'hui si avide de richesses* de jouissances et de renommée, se cachait humblement sous le voile d'une généreuse et complète abnégation. Dès lors, Teoploi des verres peints obtint | une imporlSBee réelle et devint un complément indispensable de l'archi tectonique chrétienne, dont il suivit constamment, quoique de loin, les diverses phases de progrès et de décadeace. C'est ce que je me propose défaire voir,aiissi brièvement mais aussi exactement qu'il oie sera possible, en reprenant l'histoire da vitrail au xir siècle, et la cx)ntinuant jusqQl nos jours. Si je parais quelquefois me livrer à des digressions étrangères à mon sujet, le lecteur instruit et judicieux voudra bien M
{tas oublier qu'il existe entre ïei différentes tranches de l'art, une connexion si intime» si nécessaire, qu'il est souvent très-diflbaUe de les séparer, de ne les envisager ^*en elles-mèmes,surtout lorsqu'on les considère au point de vue historique.
Enfin, avant de parcourir les diverses transformations architecturales qui ont en lieu depuis le xu* jusqu'au xix* siècle, je crois qu'il est nécessaire de les diviser en trois grandes périodes, ainsi qu'il soit: jusqu'au XIV* siècle,^ première période, gothique pur, sévère ; du xiv* au xvt* siècle, seconde période, gothique fleuri ; du xvi* an xvir siècle, gothique mêlé à. la reoêîssance, décadence de l'art religieux continuée josq^i'au XIX* siècle. Ces divisions ne sont pas tellement absolues qu'elles ne compurteot, elles-mêmes , des subdivisions, nuisqœ, dans chacune d'elles» Tart a éprouvé des uMh
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dificatioDS sucessives. Mais on sent que de pareils détails nous mèneraient beaucoup trop loin. Il existe , je le sais , d*autres classifications plus ou moins heureuses; mais comme il n'en est point encore d'universellement admise parmi les archéologues, j'ai choisi celle qui me paraissait la plus simple et la plus naturelle. Ainsi que j*ea ai cléjà fait l'observation, les tranformations de la peinture sur verre n'ayant suivi que de loin les diverses transformalions architecturales dont il s'agit, cette différence chronologique peut être de 50 ans environ. Après ces préliminaires indispensables, ie vais essayer de remplir de mon mieux fa tâche que je me suis imposée.
Ce fut vers le milieu du xu* siècle, époque de transition du byzantin au gothique, que fbrent exécutées, par l'ordre de l'abbé Suger, les belles verrières de l'église de Saint- Denis, les premières connues de celles qui ont été fabriquée^ sur une Igrande échelle. Ces Terrières, détruites en partie par le vandalisme révolutionnaire, présentent dans les morceaux précieux qui nous en restent un assemblage de petits fragments très-durs, très-foncés et solidement liés entre eux par une multitude de filets de plomb. Elles accusent Tinfluence byzantine sous laquelle elles ont été exécutées, par la roideur des personnages qu'elles représentent , par rîncorrection du dessin et les divers caractères d*ornementation particuliers à cette école, comme tteurons, enroulements, médaillons, champs de mosaïque, etc. Mais elles se font remarquer par la vigueur et la qualité supérieure des teintes, et surtout |iar l'expression mystique et l'inspiration céleste qui animent les différentes figures des personnages. Avant leur dispersion, elles retraçaient les principales scènes des deux uremières croisades, dans une suite de tableaux variés, qui formaient un poëme transparent, dont l'effet devait être magique.
L'imperfection du dessin et le mérite du coloris et de l'expression mystique se font remarquer, avec les modifications que nous allons indiquer, dans les vitraux du xiu* siècle, tels que ceux de la Sainte-Chapelle, de la cathédrale de Chartres, auelqucs-uos de Motre-Dame de Paris et d autres églises gothiques commencées à la même époque
A mesure qu*on s'éloigne du xu' siècle, les morceaux de verre deviennent plus grands, le dessin plus correct, le poses moins roides. L'art tend à se dépouiller de l'imitatiou byzantine dans son ornementation, qui est moins empruntée pendant ce xur siècle, le mieux inspiré de tous, au
rûutde vue delà verrerie catholique. L'art,^ cette époque, se formule avec une netteté, nne harmonie admirable dans nos belles cathédrales gothiques, la plupart terpi^inées ou déjà bien avancées pendant le cours du ce siècle mémorable, si ardent dans sa foi, si prodigue, si sublime dans ses créations monumentales, 11 reste original, parce qu'il est
l'expression d'une société franchement ca^ tholique ; nous le verrons décliner avec elle^ à mesure que se relâchera et se divisera le principe d'unité qui fait la force de l'un et de l'autre. Bornons-nous h constater ici que» même à cette époque, le vitrail ne s'est associé que lentement à la transformation architecturale. Les verrières exécutées pendant la deuxième moitié de ce xtii* siècle diffèrent peu de celles qui appartiennent à sa première moitié.
Dès le milieu du xiv* siècle, le gothiuue, si pur, si noble, si majestueux du xiii*, siècle subidsaitde notables modifications.Ses lignes, jadis si simples, si hardies, se croisaient, se coupaient brusquement; les voûtes tendaient à s'aplatir ; les contre-forts et !es arcs-boutants disparaissaient sous des sculptures innombrables; les flèches et les tours s'abaissaient avec les voûtes; en un mot, l'église ogivale perdait peu à peu son cachet, avec sa sublime hardiesse et son imposante simplicité. Ces altérations, d'abord partielles, peu nombreuses, ètaient*devenues très-sensibles et à peu près universelles au xvi' siècle, qui termine notre seconde période architecturale.-
Ce ne fut qu'au commencement du xv* siècle, que les artistes verriers apportèrent de nouvelles et importantes modifications aux procédés mécaniques et h la partie poétique de leur art. Alors, les plombs, destinés à supporter de plus grandes pièces de verre, cleviennent plus larges et moins nombreux; alors sont introduits les sujets historiques ; les personnages sont plus grands, les traits de leurs figures plus corrects, plus gracieux; leurs vêtements, moins roides, se détachent sur un fond plus clair. On commence à voir des représentations de portails de cathédrale, de pinacles, de clochetons et d'autres motifs tirés de l'architecture du temps.* Mais les teintes sont moins vives, le coloris moins fort, les figures perdent en expression religieuse ce qu'elles gagnent en pureté pour le dessin. L'art très-brillant, sans doute, tend à sa décadence, lorsque l'architecture, après des altérations plus rapides et plus sensibles, touche à une. véritable révolution.
Les verrières de ces églises éprouvèrent une autre modification importante au xvi* siècle, par suite de la prétendue découverte de la peinture à l'huile, qui avait eu lieu à Bruges, en H15, et dontnnfluence sur l'art
?ui nous occupe, l'entraîna, c^mme nous allons voir, dans une fausse route au bout dç laquelle il devait s'anéantir.
Des verriers, tels que Jean Cousin, lesfrères Pinai^^ier, Bernard de Palissy, séduits par la pensée de rendre sur le verre les effets de la peinture à l'huile, inventèrent l'application des émaux colorant la surface du verre, i qui offraient plus de facilité pour exprimer * . les contrastes d'ombre et de lumière. Ces artistes ne remarquèrent pas crue les couleurs, dans un tableau peint à lliuile, étant vues par réflection, tandis que dans un vitrail elles le sont par transmission, les con-
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ditions de la peinture, qui peut tout rendre au moyen du clair-obscur, étaient toutes différentes de celles de la peinture en verre qui est bornée à Vimitation des effets du prisme. Une fois lancés dans cette voie fausse, les artistes dont nous parlons bâtèrent, sans s*en douter, la décadence déjà avancée de la peinture en verre. Us ne lais* sèrent pas toutefois que d*exéo«iler des vitraux fort remarouables, tels que ceux de Saint-Gervais, de Saint-Eustache et de Saint- £tienne-du-Mont, à Paris. Lfds nouveaux caractères qui distinguent les vitraux de cette période sont des essais de clair-obscur, des lointains d'arbres, des massifs de verdure, des rochers mêlés aux motifs d'architecture déjà usités.
Je ne dois pas oublier ici les admirables vitraux de l'église collégiale de Brou, près de Bourg-en-Bresse, b&tie de 1511 à 1536, des pieuses libéralités de Marguerite d'Autriche, tille de l'emperear Maximilien et veuve de Philibert le Beau, duc de Savoie. Ces vitraux, exécutés sur une grande échelle, par Jean-BrochOD, Jean Orquois et Antoine Noisins, brillent par la beauté des peintures, la correction du dessin, le jet des draperies, les effets délicieux d'arbres, de verdure, d'édifices figurés dans le lointain. Mais ils participent (quoique d'une manière moins sen* sible) des diverses altérations que j'ai déjà signh!êes dans les autres vitraux de la même époque. Dans l'impossibilité où je me trouve d en faire l'analyse,^ je me bornerai à la description du vitrail de la chapelle de Marguerite d'Autriche, fondatrice de l'église. 11 représente la sainte Vierge, couronnée par lo Père éternel et par son divin Fils. Les apôtres sont placés dans le bas, près du tombeau qui renfermait la mère de Dieu. Philibert le Beau, d*un côté, et la princesse, de l'autre^ sont présentés, selon l'usage du temps, l'un par saint Pbilitert, évéque, son I)atron, l'autre par sainte Marguerite, martyre, sa patronne. On voit au bas du vitrail les armes du prince et de la princesse, et audessus du couronnement de la sainte Vierge, est représenté en camaïeu le triomphe de Jésus4]hrist monté sur un char conduit par les quatre évangélistes et par quatre docteurs de l'Eglise. Devant lui marchent Adam et Eve, suivis de tous les patriarches et pro-
Shètes de l'ancienne loi, et de la mère d^ [achabées avec ses sept fils. On voi) à la suite du char^ les apôtres, les martyrs et autres saints du Nouveau Testament. Enfin dans les jours formés par les différentes découpures de pierre qui couronnent ces vitraux,^ on aperçoit une multitude d'esprit3 célestes qui célèbrent par leurs chants le triomphe de Jésus-Christ. On ne saurait croire com-bien il y de poésie, d'inspiration et de variété dans cette vaste et charmante composition ! Je regrette de ne pouvoir qu'irm diquer les cinq grands vitraux de rondpoint et les figures qu'ils représentent, dans leur partie inférieure, de Jésus-Christ appa* raissant à Madeleine, de Philibert le Beau et de la princesse Marguerite, l'un et l'autre
agenouillés et présentés parleurs patrons, le tout d'une grftce, d'une suavité admirables. Ces cina vitraux,, partant presque du niveau du soi et s'élevant jusqu'à la voûte, donnent à ce rond-point une transparence éblouissante et vraiment magique. Pendant les deux jours cjue j'employai à visiter cette basilique, si riche en produits artistiques et inoigènes, j'étais sans cesse ramené devant ces vitraux, et je ne pouvais me lasser de les voir et de les admirer. Toutefois, mon admiration, bien sincère ne m'empêcha pas de remarquer les nombreux symptômes de décadence qu'ils offrent aux yeux de l'observateur attentif. Pour ne parler que de ceux qui se reproduisent le plus souveot dans la partie décorative des églises de cette époque, je signalerai l'introduction des personnages profanes, tels que rois, chevaliers» f)rincesses, etc., qui se môlent aux pieuses égendes des saints, en attendant qu'ils les remplacent entièrement. Je signalerai encore les cinquante-six écussons destinés à reproduire les diverses armoiries des ancêtres paternels et maternels de Philibert le Beau et de Marguerite, et les petits croisillons qui représentent les portraits des principaux souverains , leurs contemporains.
Ces médaillons, d'ailleurs fort bien exécutés et très -curieux sous le rapport historique, occupent la plus grande place dans ces cinq vitraux de chœur, où les sujets purement religieux ne semblent tenir qu'un rauK secondaire. On voit que l'inspiration chreiieniie s*éteint de plus en plus;iuâii c'est bien autre chose, ouand on examine la partie architecturale de la basilique ; car ici comme ailleurs, les verrières n'ont suivi que lentement les transformations de rédi« tice. Cette église de Brou, avec son ogive aplatie et presque réduite au plein cintre», avec ses nervures qui se croisent dans tons les sens, avec ses piliers divisés en millt filets, avec ses nefs latérales, percées de grandes fenêtres de verres tout blancs; cette église, dis-je, avec ces divers caractères» présente un ipécimen des plus complets da gothique dégénéré du xvi* siècle. Les troiâ mausolées de Marguerite de Bourbon, de Marguerite d'Autriche et de Philibert le Beau, placés dans le chœur, sont totalenieol dépouillés d'emblèmes chrétiens , et les nombreux génies^ au lieu d'anges, qui kt décorent, leur donnent une teinte semi* païenne. Ces superbes mausolées, dont la sculpture surpasse tout ce que ritalie avait produit en ce genre avant Michel -Ange» sont dus au ciseau d'artistes indigènes, la plupart Français, dont les noms nous oui été conservés ; preuve évidente que ooiu avions un art complet en deçà des monts» lorsque l'Italie vint nous imposer .ses artistes et ses modèles. Cette réflexion m'a frappé, en présence de ces admirables toaibeaux. J'avoue que depuis je n'ai rieo ▼«• dans les musées d'Italie, de plus suave, de
F lus fini, que ces délicieuses sculptures dt é^Vïse de .Brou. Mais, je le répète,' rinsfii* ration religieuse y est étouffée 5eus le poidi
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des omtfineots profanes dont on Ta surchargée. On n*aperçoit partout que tendres devises, chiffres eatrelacés, armoiries, lettres initiales liées par des lacs d*amour. Le tombeau de Philibert le Beau, })lacé à rentrée du sanctuaire, masque entièrement le miltre-autet. On TOit que Dieu s*efface de plus en plus dans son temple, jusqu'à ce qu*il eo ait été totalement exclu. Plus tard, en effet, lorsque les réminiscences païennes, sortant des collèges, se seront traduites en faits religieux et politiques, on verra nos modernes Anacharsis révolutionnaires consacrer les temples du Dieu de leurs pères aux fêtes renouvelées des Grecs; on les verra ensuite fermer ces temples deve-^ nus déserts, et écrire sur leurs frontispices : A un Dieu inconnu^ Deo ignoto.
Nous avons laissé Thistoire du vitrail, au milieu du xvi* siècle. Mais avant de poursuivre nos investigations sur sa période descendante, il importe de jeter un coupd'œil sur les trois grands événements qui contribuèrent le plus à cette décadence et à celle de Tart religieux en général, je veux dire Tinvention de Timprimerie, la réforme et la renaissance. Ces deux derniers s*étant manifestés en France vers le milieu du xvi* siècle, époque dont il s'agit, trouvent naturellement ici leur place. Je suis obligé de revenir un peu sur mes pas, pour le premier, rinvention de Timprimerie en 1436, laquelle est antérieure par conséquent de prés d*un siècle à la réforme. C'est par elle que je commencerai.
On sait qu'avant la découverte de Guttemberg, il existait, indépendamment des copistes chargés de la transcription des manuscrits, des enlumineurs, des ymaigien ûciA les peintures, chefs-d'œuvre de erAce, de fraîcheur et surtout d'inspiration céleste, emaient les frontispices, les initiales, les marges de ces superbes manuscrits en vélin, qui excitent encore notre admiration.
La bibliothèque royale en possède des plus rares et des plus précieux. Dès le xui* siècle, Paris était célèbre par son école d'enluminure, illustre parmi toutes les autres, et devenue le rendez-vous des élèves des nations voisines et même de l'Italie, qui venaient s'y former aux leçons des maîtres français, les plus habiles dans cet art. Dante en lait l'éloge dans sa Divine comédie (758). La comparaison de ces enluminures avec les Tîtraux exécutés dans le même temps, prouve que c'était à cette école que les peintres verners puisaient leurs inspirations. La découverte de l'imprimerie lui porta un coup mortel, et réduisit à la misère des milliers de copistes et d'enlumineurs, habitués à vi-
(758) Voici ce passage de Dante : i Oh ! lui disje ( à une àme da purgatoire ), u'es-iu pas Oderisi, ITieoBear d'Agobbio et l'honneur de cet art qu'on appelle à Paris enluminer? Frère, répondil-ii, les parchemins que peint Franco Bolognese sourient aiijourd*hai davantage. L*bonneur est tout à lui uMlstenant, et il m'en reste à peine... 0 vaine gloire da poumr bamain, comme la verdure passe \icc sur U cime, ai elle n'est pas fortIBée par une
Tre de la transcription et de la peinture des manuscrits. Privés de ces naïfs modèles, les artistes verriers durent aller chercher ailleurs d'autres inspirations, et cette circonstance n'a pas peu contribué à les porter à l'imitation de la peinture à l'huile. Telle fut Tinfluence de l'imprimerie sur la peinture en verre. Celle de la réforme ne lui fut pas moins funeste.
Chateaubriand remarqne, dans ses Etude$ hiêtoriqueSf que la réforme se distingua dès son début par une allure princière et aristocratique; d'autres historiens ont fait la même remarque. £n effet, en vertu de son
f)rincipe radical , elle substituait à Dieu 'homme privé, et même dans l'homme privé, devenu l'objet de toutes ses prédilections et de son culte égoïste, elle mettait le pouvoir matériel au-dessus de la puissance morale; c'est pourquoi elle se montra si vite l'auxiliaire de tous les genres de despotisme. Dominés par cette nouvelle influence, les princes, les seigneurs, au lieu d'élever, comme leurs ancêtres, des temples magnifiques à Jésus-Christ, voulurent, avant tout, se procurer des demeures somptueuses et commodes, dans ces riches palais |où les arts devaient nécessairement se plier è toutes les exigences du luxe et de la sensualité. Je n'en cite qu*un exemple entre mille, et je le prends de préférence dans le domaine de la vitrerie. Les vitraux du château d'Ëcouen, exécutés d'après les cartons de Raphaël, représentaient en trente-deux tableaux les scènes de la fable de Psyché. C'est ainsi que les verres coloriés, jadis exclusivement consacrés h la représentation des sujets chastes et mystiques de l'épopée chrétienne, furent détournés peu à peu à un emploi bien différent, et souvent plus que profane. Je ne parle pas de ceux que la réforme fit voler eu éclats dans nos églises, Kr la main de ses vandales iconoclastes; numération en serait effrayante.
Les artistes ne tardèrent pas à être entraînés par l'esprit général de l'époque. Eux, jadis si humbles, si dévoués à la gloire de la religion, si détachés de tout sentiment d'amour-propre et d'égoïsme, eux aussi voulurent se créer une existence confortable, se faire une réputation, travailler pour eux-mêmes. Dès lors ils ne virent plus dans l'exercice de leur noble profession qu'un moyen assuré d'arriver à la gloire et à la fortune, devenues un besoin pour leur vie molle, sensuelle et toute' d'apparat. C*est ainsi que l'artiste s'individualisa comme le grand seigneur.
Contemporaine de la réforme, avec laquelle elle a plus d'un point de contact, la
longue suite d^années ! Cimabué crut rester maître du champ de la peinture, et maintenant c*est GioUo qui a lii vogue, et il efface la renommée du premier. I
Credette Cimabue nella peintura
Tener lo campo. ed bora ba Giolto llgrldo,
Si cbe la fiyna di oolui l'oscura.
I, c. il J
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Renaissance ne pouvait que fortifier ces'dispositions des princes et des artistes. Les Historiens sont unanimes dans la peinture qu*iis nous retracent du rciflcbement des mœurs, de Taffaiblissement de la foi, du mépris général du passé, qui se firent remarquer dans ces deux classes et dans celle des savants et des littérateurs. Dételles dispositions étaient la conséquence nécessaire de Timportation du paganisme rationaliste et sensualiste dans une nation toute chrétienne; car l'effet suit toujours la cause, non queje prétende confondre dans un même anatbème tous les produits artistiques et littéraires dus à cette inlluence étrangère. Il en«est un çrand nombre que j*admire sincèrement m 8U0 génère , et je voudrais pouvoir les énumérer et motiver Tadmiration qu'ils m'inspirent. Tout ce que ie prétends ici,. c'est de constater la part qu ils ont eue dans la décadence de l'art chrétien. Sous ce rapport, on ne saurait nier l'influence désastreuse des fausses et mal entendues imitations grecques, et des fictions mythologic^ues destinées à défrayer exclusivement la peinture, la sculpture, la poésie et à nourrir l'enfance comme l'âge mûr de leurs inspirations profanes et trop souvent licencieuses.
Ce mouvement, qui devait changer toutes les nollons*jusque-là admises sur le beau idéal, en substituant au beau idéal dtmn, iurnaturet^ le beau idéal humain^naturaliste^ ce mouvement, dis-je, commença lors des expéditions de Charles VIII, de Louis XII, en Italie, et sous le règne de François V\ Il devint plus sensible dans la cour voluptueuse des Valois, lorsque Catherine de Médicis l>rodigua les encouragements les plus actifs aux partisans de la nouvelle école. Alors rarcnitecture déploya plus que jamais les ordres grecs; la peinture, Ja sculpture f ne s'étudièrent qu'à représenter les dieux, les déesses du paganisme, ses héros, ses nVm-
Ï)hes, ses amours, ses monstres marins. Dans a plupart des constructions de cette épo- 3ue, on fondit quelques membres conservés e l'ancienne architecture avec les éléments de la nouvelle ; il en résulta un genre mixte appelé style composite de la Aenaissance. Mais insensiblement le type grec, bien ou mal rendu, prévalut, et bientôt il ne resta plus le moindre vestige de l'architecture ogivale. Celle des églises fut d'abord moins exposée à la nouvelle influence, parce quon construisit alors beaucoup plus de palais que de temples ; mais plus tard, les architectes ofliciels ne se firent pas faute de prodiguer les ordres grecs, soit dans l'édification de nouvelles églises, soit dans les prétendues restaurations exécutées d'après les règles du bon goût antique dans celles déià existantes.
Là peinture en verre, si intimement liée à l'architecture religieuse, subit les conséquences inévitables de cette révolution générale, en ^'amoindrissant, en se rapetissant de plus en plus. Bn etfet, ces vitraux mystérieux, aux légendes naïves, aux couleurs
chatoyantes, aux ramifications si légères, si variées, aux évidements si hardis, si gracieux, comment auraient-ils pu aller à ces **ouvelles églises froidement calcpées sur les temples grecs? De telles éçlises, avec leur architecture pesante et indécise, avec leurs fenêtres carrées ( quelquefois elles en manquent totalement), avec leurs lourdes architraves, repoussaient évidemment Yeu^ ploi de ces (aoleaux diaphanes, créés par une autre inspiration et pour d'autres sanctuaires. Qu'on se figure par exemple l'embarras d'un artiste qui serait chargé d'adapter des vitraux coloriés h la Madeleine ou au Panthéon de Paris !
J'ai déià parlé de la tendance des peintres verriers a substituer peu à peu le dessin au coloris, par suite du désir qu'ils éprouvaient d'imiter les procédés de la peinture à l'huile. Le même motif les porta à peindre avec des couleurs émaillées sur du verre blanc. Hs finirent par ne peindre plus qu'en grisailles, c'est-à-diro au moyeu d une seule couleur; c'est là le dernier terme de la décadence de l'art. En voulez- vous un exemple frappant? vous n'avez qu'à considérer les vitraux du chœur de l'église de Saint-Sulpice de Paris, exécutés en 1672. Vous remarquerez Kabsence complète de verres teints dfans la pâte; ce sont des grisailles, des verres blancs émaillés de jaune. Rien de pauvre» de mesquin comme l'effet de ces vitraux.
Je n'ai rien dit encore de ceux qui avaient été. brisés ou mutilés, pour donner plus de jour aux églises. Et comment, sous rinfluence des nouvelles idées, les aurait-oo respectés, ces produits des siècles d'ignorance et de barbarie I Le véritable sentiisent du beau n'avait-il pas été étouffé dans les longues ténèbres du moyen Age? Cette opinion, aussi fausse qu'injurieuse à une grande nation comme la France, était la conséquence nécessaire des admirations exclur sives et passionnées de la Renaissance. Aujourd'hui elle est battue en brèche de toutes parts, depuis qu'on s'est mis à étudier les vieux monuments encore debout de notre Çloire artistique. Mais avant qu'une critique instruite et «onsciencieuse eût foit justice de cet amas de calomnies déversé sar bos annales par la haine et l'ignorance, les ebeft* d'œuvre de nos arts étaient tous confoodus dans la même qualification. Ce n'était qoe du gothique, que de la vieillerie. Or, les admirables verrières de nos églises devaient être naturellement mises au nombre de ces vieilleries gothiques. Aussi, dans plusieurs lieux on s'exerça à les mutilet, à défoneer même des vitraux entiers , pour procurer
()lus de jour aux temples saints ; car, selon a réflexion d'un écrivain aussi instruit que spirituel, on avait besoin de ce nouveau jour pour y voir plus clair dans les nouveaux bréviaires. En effet, la liturgie elleHQaènîe n'avait pu échapper aux préoccupations dominantes. Le bon goût, le sentimeifl du beat nous étant revenus avec les musea païennes, il fallait bien élever jusqu'à ellea la poésie trop naïve y trop grossière de noa ^
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ancAtres. On pourra se faire une idée des curieuses tentatives qui furent faites dans ce'sens h Rome même, en lisant le 13* chapitre du tome 1*' des Institutions liturgiques de domGuéranger,abbé de Solesme, ouvrage rempli d'esprit et d'érudition.
Ainsi tomba peu à peu, avec un grand nombre de ses cbefs-d*œuvre, Tart de la IMBÎnture en verre, aux effets si magiques, si éblouissants 1 II n*était plus connu que de nom, lorsque la révolution de 93, contenue en germe dans les divers monuments intellectuels qui ont déjà fixé notre attention, vint briser violemment toutes les traditions du passé. Son vandalisme universel n*éf:iargna presque rien dos verrières qui avaient sur* vécu aux fureurs iconoi^astes de la réforme et au dédain littéraire des figes postérieurs. Toutefois, le sort des procédés matériels de la fieinture en verre ne fut pas anéanti, comme on l'a trcp souvent répété. Il se conserva h peu près iiitact au milieu d'une filière d'artistes connus, jusqu'au moment où des ruines de toute espèce, amoncelées par la révolution, devait naître une réaction salutaire et providentielle en faveur du christianisme et de ses titres imprescriptibles à la reconnaissance des hommes. On connaît les puissants génies dont se servit, pour opérer ce mouvement réparateur, ce Dieu dont la justice inévitable est plus active et plus Tigilante, alors qu'elle paraît plus engourdie. Trois siècles de dénigrement et de calomnie, pendant lesquels, selon la profonde et énergique pensée de M. le comte de Mais- Ire, l'histoire avait été une conspiration flagrante contre la vérité, appelaient une juste réaction contre tant de jugements iniques et passionnés. Cette réaction, devenue plus sensible encore depuis 1830, a ramené bien des esprits à l'étude consciencieuse d'une notable partie de notre histoire, que l'igno- * rsnce et des préjugés haineux avaient enveloppée de tant de ténèbres et de mépris. Et telle a été l'influence de ce retour vraiment providentiel vers la poétique chrétienne du moyen fige, que de nos jours tout écrivain, tout artiate qui l'exploite avec quelque talent, peut compter sur un succès assuré et spr la sympathie du public.
Au milieu de ce mouvement réparateur
S loi a, j'en conviens, son côté de mode et de rivole engouement, mais qui a aussi une haute et sérieuse portée que le temps développera davantage; au milieu, dis-je, de ce mouvement inespéré, la peinture en verre appliquée aux églises ne pouvait manquer de reprendre faveur. Aussi, depuis un certain nombre d'années surtout, a-t-elle reçu de puissants encouragements. 11 suffit de citer la grande manufacture de verres peints, établie à Munich par le roi de Bavière, et en France celles de Clermont dirigées, l'une par M. Thévenot, Tautre-par M. Thibaud; celle de M. Maréchal, à Metz, et celle de M. Didron, à Paris.
Ces divers essais, s'ils n'ont pas encore, sous certains rapports, atteint la perfection des modèles primitifs ; attestent toute-
fois une salutaire impulsion qui, secondée par la persévérance et [les progrès toujours croissants des sciences physiques, pourra un jour égaler et même 'surpasser les 'anciennes verrières, objet de notre admiration. Deux svstémes sont maintenant en présence : le premier, la peinture en verre^ employé pendant la belle époque de l'art; le second, la peinture sur verre ^ né du désir ou'dubesoin de rendre les effets de la peinture à l'huile, et perfectionné par les récentes découvertes de la physique. Une description sommaire de ces deux procédés terminerait, convenablement cet aperçu historique sur Forigine et l'emploi des verres peints»
mais ce travail ne comportant guère par sa nature que des détails purement techniques, j'ai cru devoir les omettre.Ceux qu'on va lire sont tirés en grande partie du rapport fait en 1828 à l'académie des Beaux-Arts, par M. Brogniart, une des spécialités les plus remarquables dans l'art qui nous occupe.
La peinture en verre consiste à donner une couleur unie, incorporée dans la pflte et vitriGée au feu avec la matière même, à divers fragments de verre destinés à former par leur assemblage habilement combiné des tableaux à compartiments ou à personnases. C'est ce qu'on appelle encore aujourdTiui verres teints ou peinture en verre^ à la différence de la peinture sur verre^ art à peine connu des anciens et qui, grfice aux progrès de la chimie, a été porté à un degré remarquable de perfection chez les modernes. II consiste à peindre sur du verre blanc toute sorte de carnations, de Ggures, de fleurs et autres ornements, avec des couleurs vitrifiables, semblables aux couleurs de porcelaine, et à incorporer ces couleurs sur le verre par la cuisson à la mouffle à plusieurs feux. On voit déjà que cette peinture sur verre difl*ère de la peinture en verre, en ce qu'elle a lieu sur des verres d'un blanc uni, tandis que la peinture en verre orocède sur des verres déjà teints et vitrines dans la masse, sur lesquels elle n'opère que pour exprimer les ombres ou demi -teintes au moyen des gris, des bruns et des roussfitres. Ainsi, dans la jieinture en verre, la peinture proprement dite vient comme accessoire.
C'est pourquoi on ne l'appelle point peinture sur verre, parce que ses bons effets dépendent pour le moins autant de l'art d'assembler i^s divers compartiments colorés dont elle se compose que de la perfection du dessin, tandis c\\ie dans la peinture sur verre le dessin devient la partie principale. Ce dessin s'exécute sur cle grandes pièces de verre qu'on ajuste au moyen de montures de fer, a la différence des verres teints qu on lie en bien plus petits fragments par des tilets de plomb, comme cela s'est pratiqué pour les telles verrrères du moyen figev
M. Brogniart convient de 1 insuflisance du nouveau système pour l'éclat, le brillant du coloris. Il faudra, dit-il, avoir recours, comme l'ont fait les anciens, aux verres teints dans la masse, et l'on obtiendra par ce moyen, combiné avec celui des peintures réelles, des
effets plus brillants et quelquefois aussi harmonieux que ceux des tableaux à Thuile.
Les plombs de réunion ne doivent pas être regardés comme un obstacle ; placés avec discernement* ils augmentent Teffet loin de lui nuire, et ils sont, dans beaucoup de cas, préférables aux grillages de fer qui s^interposent entre le spectateur et le tableau. C'est ainsi que M. Brongniart revient, comme tant d*autres, à force d'études, vers ce moyen Age si décrié. Après tous les essais de la scien-, ce moderne, il avoue franchement que Tan** cien emploi des verres teints dans la masse est préférable, sous bien des rap()orts,au système moderne de peinture sur verre.
J'aurais encore beaucoup de choses à ajou-
ter aux détails qui précèdent, touchant Veicellence, Torigine, les phases diverses et les procédés techniçiues de cette branche si intéressante et si considérable de Tart chré-
tien.
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RESUME ANALYTIQUE
DANS LE
A c6té des nombreux avantages que présente |la forme de dictionnaire , pour les ouvrages ayant trait à la science ou h Tart, existent certains inconvénients dont le principal est de fractionner les matières en une foule d'articles détachés, sans rapport, sans cohésion entre eux. Cet inconvénient, conséquence forcée de la division alphabétique, est particulièrement sensible dans un ouvrage comme celui-ci, où la philosophie de Tart joue le principal, pour ne pas aire Tuniuue rôle. Il paraîtra plus sensible encore, si Ton observe que les principes du beau, à l'exposition desquels cet ouvrage est consacré , s'appliquent également aux quatre branches bien dislinctes de l'art qui sont, l'architecture, la musique, la peinture et la sculpture. En les ramenant les unes et les autres aux considérations générales qui font le sujet de nos deux dissertations prélimi-
naires, en les traitant ensuite séparéa^ au point de vue historique et pmloso|lr que, nous obtiendrons le double avaiiM de les rattacher à un centre commun eift les exposer chacune dans un ordre logM que la forme de Dictionnaire interdit àli^^ lument. C'est ainsi que, tout en obviant ïm imperfection qui saute aux yeux» nousi»
drons claire et facile rapplicatioa de Ml principes, en même temps que nous ÙÊh nirons au lecteur un fil capaole^de le M* ger sûrement dans ce dédale d'articles si i* vers et si confusément assemblés. Fret moyen, sans renoncer à aucun des aiM* tages universellement reconnus qa'oii la forme de dictionnaire, nous nousoil* trons à l'abri des inconvénients non moto réels qui tiennent à cette forme elle-mêab Tel est l'objet de l'analyse que nous oi^ tons sous les yeux de^nos lecteurs.
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PREMIÈRE DISSERTATION- SUR LE BEAU IDÉAL DANS L'ORDRE DE LA NATURE OU DE LA CRÉATION.
Le beau est la tplendeur du vrai. Or^ qa*ettrce que le yrai, si ce n'est ce qui existe nécessairement, ou Dieu lui-même?
Dieu est donc la source immuable de toute beauté. C'est pourquoi saint Augustin, après avoir fait observer qu^il y a une nature qui change selon les lieux et les temps comme le corps, et une nature qui ne peut changer ni selon les lieux, ni selon les temps, c'est-à-dire Dieu, en tire la conclusion suivante : Tout ce qui est beau dérive de la souveraine beauté, qui est Dieu, et la beauté des choses tem(H)relles existe et s'opère toujours, pendant que ces mdmes choses disparaissent et se succèdent tour à tour. (Col. 9 et 10.)
Le$ créatures visiblei sont le reflet de la beauté de Dieu. En effet , tout, dans l'uni- ▼ers, parle aux sens, à l'esprit et au cœur. Tout est clair et intelligible dans ce vaste tableau où Dieu a fait rejaillir en mille ravons sa gloire et sa beauté. Combien ces éclatantes merveilles de la terre et des cieux racontent sa gloire et sa magnificence 1 Aussi, la lumière splendide qui en rejaillit l'environne comme d'un vAtement. Et, pour que rien ne manquât à une telle démonstration de sa l)eauté, il a voulu y joindre les contrastes les plus saisissants , tels aue la DDélodie printanière des oiseaux, et le rugissement des lions dans la forôt. C'est ainsi que les yeux et les oreilles de l'homme sont pénétrés do la pensée de Dieu. C'est ainsi que les oeuvres de ce suprême architecte sont toutes marquées au coin de sa sagesse, de sa puissance et de sa grandeur, en sorte que, de même qu'on reconnaît une pièce de monnaie à Teifigie du prince qui l'a fait frapper , ainsi nous connaissons la beauté divine à l'empreinte qu'elle a laissée sur les œuvres de la création. (Col. 9 et 10.)
Mais la forme la plus vraie, la plus sensible de cette divine beauté , c'est l'homme créé à son image et élevé jusqu'à la ressemblance du Créateur par son flme, iouffle de vie que Dieu tira de sa propre substance {Gen. II, 7), pour animer le corps d'argile qu*il venait ae pétrir de ses mains. Une fois animé par ce souffle divin, l'homme a existé, s'est connu, s'est aimé , réunissant autant que peut le faire un être fini les trois conditions de Tétre infini, qui sont la vie, la connaissance et l'amour.
Au moyen de cette révélation primitive, immédiate. Dieu a communiqué à l'homme l'id'éa type du beau et du bien, en même temps que la faculté de la réaliser par les œuvres les plus admirables et par les plus liéroiques vertus. L'homme est devenu ainsi un être complexe, intermédiaire entre Dieu et les créatures visibles, tenant à ces der-
nières par son corps , mais bien élevé audessus d'elles, et tenante Dieu par son Ame créée à cette image divine. Cette gradation est clairement exposée f)ar saint Augustin dans l'endroit déjà cité. (Col. 11 et 12.)
Le beau, ainsi qne le bien, est immuable comme Dieu, source de l'un et de l'autre. Les principes qui en forment la base et qui nous révèlent l'ordre , l'harmonie, les proportions 9 les contrastes, etc., comme les conditions essentielles de toute beauté, sont aussi indépendants que ceux du bien, des caprices de la mode, des variations des mœurs et des climats. On ne les viole jamais impunément.
11 existe donc un beau absolu, comme il existe un bien absolu. Dans le domaine de l'un, il n'est pas plus permis de violer l'u- Jiité, les convenances, les proportions, qu*iJ ne l'est, dans le domaine de 1 autre, de violer la justice, l'ordre public et les mœurs. Par conséquent, c'est dans la violation ou la négation de ces lois éternelles du beau et du bien, que consistent le mal et la laideur. Il importe donc, en ce qui concerne le beau, objet spécial de. ce livre, d'en étudier la nature et les conditions dans celles de Dieu lui-même.
Or, la première de ces conditions, c'est Funité que nous révèle celte définition de l'être divin : Je suis celui qui suis (^Exod. lu, 14). Dieu existe, il est un, tout vient de lui; tout retourne à lui; il ne partage sa gloire avec personne. Il est le premier et la dernier, Valpha et Voméaa^ principe et fin de toute chose. Voilà 1 unité, la première cx)ndition de l'être de Dieu, comme elle doit l'être aussi de toute œuvre d'art. /Col. 12, 13 et U.)
Un second principe du beau, c'est la variété dans l'unité.Ovy nous la trouvons dans la trinité de personnes de l'être divin. Quoi de plus beau, en effet, que cette variété incessante de modes, d'opérations, dans cet être toujours immuable I Dire Taclivité, la profondeur, la multiplicité de ces opérations ineffables des trois personnes divines, serait chose absolument impossible à tout langage humain et même angélique. Ce que nous pouvons en voir de plus sensible, et toujours parla Révélation {Toy. ce mot), c'est le grand mystère de l'Incarnation, dont la mystérieuse influence sur le génie et les œuvres des artistes chrétiens a été dans ce livre l'objet spécial de nos études et de nos appréciations. Ainsi se révèle et s'opère, dans le sein de Dieu, cet autre grand principe de toute beauté : lajoariété Sans Cunité, (Col. ik et 15.)
Or, ces deux premières conditions (fu
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beau, VunUé et la tariété dans Vunité^ nous les retrouvons^ toute proportion gardée, dans notre flme formée i l*Unage de Dieu. Cette flme existe, elle se connaît, elle s*aime dans cette connaissance de son être, en sorte aue pour elle , comme pour Dieu, vivre n est autre chose que connaître et aimer. Toutefois, ces deux facultés, quoique distinctes, sont inséparattics dans Fflme humaine, et de plus, essentielles i son être, tellement qu'elle ne saurait exister sans se connaître, ni se connaître sans s'aimer. Néanmoins, elle ne f^sse de demeurer une substance unique, indivisible. C'est ainsi que pourelle,comm6 pour Dieu, la variété est nécessairement ramenée à Tunité. (Col. 16.)
On voit, par tout ce qui précède, q[u'il y a des rapports intimes entre le beau et le bien, puisque l'un et l'autre émanent de la même source qui est Dieu. En effet. Dieu étant la sainteté même, comme il est la suprême beauté, a communiqué à notre Ame, formée i son image, le sentiment de la justice, de la morale, comme celui des convenances et des proportions dans les œuvres de Tart. De là cette recommandation qu'il nous fait, d'être saints comme il est saint, parfaits comme il est parfait, en un mot, d'être, autant qu'il appartient à notre nature imparfaite, l'image de la sienne. Les principes de la morale sont donc, comme ceux de la beauté, fondés sur la nature de Dieu luimême, telle qu'il a voulu en laisser dans notre flme l'ineffaçable empreinte. L'homme qui a pu trouver dans ce foyer divin les plus belles inspirations dans les arts, a pu également y découvrir le principe des plus hautes vertus. Chacun de nous porte donc en soi un type du bien, de même qu'un type du beau, plus ou moins développé, selon sa capacité naturelle, selon le degré de culture qu'il a reçue, selon le courant d'idées dans leauel il a été élevé.
Il existe donc un bien absolu comme un beau absolu, dans l'ordre naturel. Mais de cette analogie qui rè^ne entre l'un et l'autre, faudra-t-il conclure rigoureusement qu'on ne saurait trouver de vrais artistes que parmi les hommes de bien? Sans doute, l'homme qui réalise dans ses actes Thonnête, le bien, a beaucoup plus d'aptitude, toutes choses étant égales d'ailleurs, k réaliser le beau dans ses œuvres, que celui dont la conduite enfreint plus ou moins les règles immuables de la vertu ; et cela, à cause de l'analogie, disons mieux, de l'identité que présente le beau et le bien. Mais cette analogie ou cette identité réelle n'empêche pas l'existence non moins réelle d'un type idéal, que chaque homme, quelles que soient d'ailleurs les habitudes de sa vie, peut consulter, au besoin, soit dans les couvres de la nature et du génie, soit dans le secret le plus profond de son esprit. Toutefois, ce ne sera que par une exception assez rare, que l'artiste dont il s'agit découvrira la veine du beau; car« il est impossible qu'un homme dont les habitudes journalières révèlent le désordre luoral dans les actes et les pensées qui le
déterminent, se noumsse constamment des idées d'ordre, d'harmonie, de justes pro-
Eortions oui forment les éléments du beau, e serait là un état de contradiction perpétuelle qu'on ne saurait admettre dans une même personne, et qui est démenti, d'ailleurs, par l'histoire et Texpérience de tous les temps.
C'est ainsi que la notion du beau et de ses principes constitutifs dérive primitivement de Dieu. Les esprits d'élite, même dans le paganisme, comprirent cette vérité, et l'un d eux a dit avec autant de précisioo que de poésie :
(ViMiL. B§i, m.)
(Col. 16, 17 et 18.)
Oui, le sentiment du beau, comme ton»
les autres éléments de la civilisation, Tbomme l'a reçu de Dieu. Oui, il y a une civilisation préexistante à toutes les autres, qm Dieu a révélée au genre humain en le créant* En vain l'orgueil rationaliste la rejette, fionr se passer de Dieu, et lui oppose son roman de Tétat sauvage primitif. La science moderne est là pour lui répondre, avec le poi<lf écrasant de ses innombrables découvertes
3ui réduisent en poudre cette fiction puérile e l'ignorance et de l'orgueil. Voilà le pnv
Srès réel de notre époque, le seul digue de
;e nom.
De cette révélation du vrai, du beau, faite directement à l'homme par Dieu, et qui constitue le beau absolu, il résulte que ce beau est idéal, en ce sens que l'homme n'a pas besoin de le chercher dans les choses extérieures, mais qu'il en trouve en luimême le type le plus élevé , à cause de l'excellence de sa nature, supérieoce à celle des autres créatures. Et voila l'origint du beau idéal dans l'ordre naturel, quenoot appelons pour cette raison, le beau idéal naturel. Saint Augustin en parle souvent dans ses écrits. C'est à ce type intérieur qu'il nous renvoie, pour le consulter, lorsqu'il s'agit de la beauté et des convenances des choses créées. J 'insiste sur cette remarque pleine de justesse, qu'on peut Cienvotr,
ne saurait pas plus démontrer les principes de l'un que ceux de Tautre. En effet, il est aussi dillicile de prouver, en morale, qu'il faut être juste envers son prochain; en arithmétiaue, que deux et deux font ouatre, que de dire le pourquoi^ des règles de convenance et d'harmonie dont la pratique fidèle, dans les œuvres d*art, est pour nous la cause de tant de jouissances du cœur et de l'esprit.
Tel est le principe du beau idéal dans Tordre naturel. Ce beau idéal naturel ndmis, on s'explique aisément pourquoi rnrinst plus qu une imitation servile de U natore;
{)Ourquoi il en est l'imitation euAbelUet Uàh éctionnée, donnant plus qu*ellet et mênit s'élevant parfois à un genre de biMttlé dunt
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elle ne saurait foornir de modèle. Sans donte, rbomme est tristement déchu par le péché, dont nous exposons en leur lieu les suites lamentables par rapport h son intelligence ; mais cette intelligence a conservé quelques restes de Tinsptration primitive que Dieu lui avait communiquée, en Tanimaut de son souffle créateur. (Col. 19, 20, 21.}
Lors donc qu'un artiste veut produire le beau par l'imitation de la nature, il ne se contente pas d'étudier avec soin, pour les exprimer fidèlement, les traits divers de Tobiet qu'il a sous les yeux ; mais, s'élevant par la pensée au-dessus de la réalité, et faisant un retour profond sur lui-même, il se recueille dans le silence de la méditation pour consulter ce type idéal, invisible, du beau qui est en lui. Il dit : Formons ceci à noire ima^e (Gen. i, 6); et bientôt une œuvre, ravissante de beauté sera le résultat de cet effort suprême de sa pensée et de sa TDionté.
Tel est Yidéal du beau dans les arts : ils expriment donc, grâce à cet idéal, mieux que la nature elle-même ne saurait Texprimer, la beauté physique et la beauté morale. S'il en était autrement, si les arts ne s'élevaient point, dans l'expression du beau, au-dessus des conditions présentes de Tordre naturel, il faudrait dire adieu à la peinture, à la sculpture, à la musique et à la poésie. 11 ex-iste donc dans l'ordre naturel un beau absolu, indépendant des vicissitudes du temps, des caprices de l'opinion, des lantaisies de la mode ; un beau qui consiste dans la vérité, dans l'unité, dans Tordre, dans l'harmonie ; c'est-à-dire dans les rapports des parties à un tout et dans leurs convenances respectives ; un beau qui réside primitivement e.t essentiellement en Dieu, source de toute beauté et de tout bien ; un beau dont il a gravé l'empreinte dans notre tme en la créant h son image, et dont les œu- Tres de l'homme ne sont que le reflet. (CoL 21-36.}
De la cette connaissance et cet amour du beau qui s'épanouissent dans notre esprit et dans notre c(Bur, comme le jour avec le soleil. Que si Ton nous demande pourquoi, la raison étant la même dans tous les hommes, on remarque une étonnante diversité dans les inclinations particulières qui nous portent raoidement les uns è un genre de beau.
les autres à un autre? nous répondrons que cette différence de sympathie chez les liommes, relativement aux divers genres de beautés, est un effet de la sagesse du divin Créateur, qui a voulu répandre dans la monde moral la même variété que dans le monde physique. C'est une maxime universellementVeçue, que tel a un goût particulier pour tel art, tel pour un autre ; et que cette aptitude particulière qui nous vient de la nature est nécessaire, avant tout, pour réussir dans telle ou telle branche de Tart. Ne cherchons donc point d'autre cause de ces goûts divers qui caractérisent les hommes par rapport à Tart, que, dans cette réflexion émis^ par la Sagesse divine ellemême : C'est le Pire de toute beauté^ quù selon les desseins de sa divine providence^ a établi cette admirable diversité dans les esprits comme dans les corps : « Speciei gènerator hœc omnia constitmt. » ISap. xui, ik,) (Col. 26-30.)
Nous possédons tous le sentiment du beau; mais ce sentiment est bien affaibli chez la plupart des hommes. Cet affaiblissement tient a une multitude de circonstances diverses d'origine, d'éducation, d'habitudes, de climats, de mœurs, de préjugés. Par contre, une éducation morale bien dirigée, le séjour des grandes villes, où Ton a tant de facilité de voir et d'entendre les chefsd'œuvre du génie , développent puissamment le sentiment du beau. Une âme tendre et des organes flexibles sont les indices assurés de cette heureuse disposition. Elle est plus sensible encore dans tes enfants, qui, élevés loin des arts, montrent néanmoins une aptitude oui semble leur être innée.
Dqs considérations qui précèdent il résulte qu'un plus haut degré de sensibilité et de perfection est nécessaire pour juger des beautés de Tart, que pour juger de celles de la nature. Cette sensibilité doit être exercée de bonne heure et tournée vers des objets réellement beaux. (Col. 30-33.)
Suit l'analyse de la leçon de H. Cousin, intitulée : Du beau dans les objets^ et qui contient la réfutation de diverses théories sur la nature du beau, en même temps que la reproduction, avec des développements nouveaux, des principales idées de Platon, du P. André et du célèbre Winckelmann.
(Col. 33-39J.
DEUXIÈME DISSERTATION
SUR LE BEAU IDÉAL, SURNATUREL OU DIVIN
La poétique de Tart chrétien, objet spécial de cette dissertation, trouve son élément dans les inspirations des livres saints, dans les enseignements et la vie de Jésus-Christ, des apôtres, des confesseurs, des martyrs» et dans les naïves et attachantes légendes des siècles de foi. Voili, il fout en convenir^
un ordre d'idées et de sentiments aussi
{»urs, aussi élevés que dégagés du sensuaisme de l'antiquité. Sans doute, le mot art chrétien est nouveau; mais la chose est aussi ancienne que l'Eglise. L'art chrétien a commencé avec les peintures et les sculptures des Catacombes, avec les hymnes chantées
par Jésus-Christ et ses disciples, et répétées ensuite dans toutes les assemblées des fidèles. L*art chrétien remonte donc à Jésus-Christ ; il existe donc une différence radicale entre cet art et celui du paganisme. Que remarquons-nous* en effet, dans le premier, si ce n*est la prédomination de la beauté de la forme, unie quelquefois, il est vrai, à une très-haute expression morale, autant que le paganisme pouvait y atteindre? Que remarquons-nous, au contraire, dans le second, si ce n*est la prédomination de l'inspiration surnaturelle, mystique, céleste, aue le christianisme seul pouvait nous révéler; prédo* mination tellement sensible que la chair, participant elle-même de cette transformation divine, tend sans cesse à se spiritualiser? (Col. W, fâ.)
Et voilà pourquoi nous appelons le beau chrélien, « beau idéal surnaturel ou divin,» pour exprimer convenablement les conditions essentielles de cet art, qui, sms dédaigner la beauté naturelle de la forme, s'élève au-dessus d'elle, au-dessus de ce monde terrestre, pour aller découvrir dans la splendeur du Verbe ces types du beau et du bien qu'il est venu nous révéler hii-mème dans la vérité et la vie, dont il possède la plénitude.
De là la nécessité d'établir clairement les
Îtrincipes et les conditions du beau dans *art chrétien. Pour les comprendre, il faut nécessairement tenir compte de deux grands faits, la déchéance originelle de l'homme et du monde physique, et la réhabilitation de l'un et de l'autre par le Verbe incarné. (Col. fc2,tô.)
L'homme ayant été créé, au commencement, dans la rectitude, qui consistait dans la soumission parlaite de Tflme à Dieu et du corps à l'âme, trouvait la même soumission dans les créatures inférieures , sur lesquelles Dieu l'avait établi comme roi. Mais, élevé à un si haut degré d'honneur et de félicité, il n'a point compris l'excellence de son état ; il est tombé , séduit par le démon de l'orgueil, qui lui promettait la possession de la grandeur et de la science divines. En tombant, il a entraîné l'univers dans sa chute , d'après ce principe que l'accessoire suit toujours le principal. Or, la nature physique était, comme nous venons de le dire, unie au souverain Créateur par Thomme ; une fois ce lien brisé, elle fut associée à la déchéance de son maître. Comme lui , elle tomba dans une dégradation qui ne fit que s'accroître par la suite des temps, et dont les caractères, répandus sur toute la surface du globe, viennent à chaque instant attrister nos regards. Depuis, les créatures asservies au joug du pécné dont elles sont devenues les instrumens par la malice des pécheurs, n'ont cessé de soupirer après leur délivrance de cette honteuse (servitude. (Col. 43 -45.)
Mais la chute de l'homme fut {dus profonde parce qu'il était tombé de plus haut. L'ignorance originelle pénétra dans son es* prit, et la corruption dans son cœur, en même temps que le péché et la concupis-
cence qui en est la suite. Son intelligence* obscurcie et dégradée , s*abaissa jusqu'aux recherches de la vérité et se fit vaine comme elle. Elle se fit et elle resta vaine en religion, en sagesse et en science humaine. Ce» trois vanités, filles de l'ignorance orisinelle, se montrent clairement chez tous Tes peuples, passés et présents, demeurés en dehors de la foi judaïque ou de la réTéiation évangélique, (Col. 45-50.)
De cette vanité de.rintelligence obscurcie par le péché découle l'inquiétude conti-* nuelle dfe l'esprit de.Fhomme, qui se révèle dans le désir impuissant de connaître qui lui est resté de la science primitive qu'il avait reçue de Dieu. Car^ au milieu des épaisses ténèbres que le péché a ramassées autour de nous , nous nous sentons portét lar un instinct invisible à la recbercne de a vérité. Quelque chose est demeuré en nous de cette science primitive dont le Créateur avait orné l'esprit de nos premiers parents. De là vient que le nôtre se meul dans tous les sens pour se dépouiller de» nuages qui l'obscurcissent et secouer ce fardeau pesant de l'ignorance qui lui dérobe les secrets du présent et les mystères de l'avenir. De là vient cette curiosité inquiète el toujours active, qui le porte tantôt à la recherche de tout ce qui se passe dans le monde et de ses intrigues les plus cachées, tantôt aux sciences occultes des astres, des songes, des devins et de tout ce qui tient à la magie ; tantôt à l'étude plus réelle, mait non moins vaine, quand elle n'est pas dirigée par la foi, des siècles passés.
Un autre mystère encore plus extraordinaire de l'humanité, que le péché originel seul peut nous expliquer, c'est le dur la* beur auquel sont soumis la plupart do ceai qui s'occupent des arts, et généralement des œuvres de l'esprit, pour arriver à ce naturel, à cette simplicité qui en font le cbarme et le prix. On commence presque loujouis par la bizarrerie et l'affectation , et ce n'esl qu'après mille efforts répétés que l'on per* vient à ce naturel, à cette simplicité qui sont le c^iractère du génie et de la beauté» Pourquoi cela ? C'est que l'homme est» selon la pensée de Pascal , comme un roi détrôné, qui conserve encore le sentiment de sa première grandeur eu même lem|i$ que le souvenir confus de cette beauté divine» incréée , qu'il contemplait jadis sans effort» et dont les principaux traits avaient été empreints dans son Ame, alors vierge de ioutf souillure , par le souffle de Dieu lui-même. Maintenant que sa raison s'est révoltée contre Dieu, et que son corps, à son tour» s*esl révolté contre sa raison, il est obligé de secouer le joug de cette concupiscence tvrannique qui obscurcit son entendemeôl» eo luttant sans relâche contre la natore déchue , en remontant le cours des affeclions terrestres qui Tentrainent, pour revenir à cette beauté toujours ancienne el lo^jows nouvelle, qui est Dieu. (Col. 60, 51.)
Si nous appliquons les réflexions qsa nous venons d'émettre aux peuples de li
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gentiiité, que verrons-nous ? Tandis que les peupJes chrétiens, fécondés par le germe de vitalité qu'ils ont reçu du Verbe divin, lumière et vie du monde , ont fait des merveilles, tant quMIs ont corres|X>ndu à leur vocation, les nations païennes, au contraire, frapf)ées d*impuissance et de stérilité, sont . restées immobiles dans leurs dégradantes 8U|)er$titions ; et le vovagnur peut encore , de DOS jours, observer au milieu d'elles la triste et éternelle reproduction des folies de la gentilité.
A la vérité, certains peuples, tels que les Etrusques d'abord et les Grecs ensuite, ont excellé dans les sciences et dans les arts. Mais on peut dire que ces peuples ainsi favorisés étaient néanmoins inférieurs à ceux qui avaient été plus ra[>procbés qu'eux de la révélation divine, comme les Babyloniens et les Ninivites, dont les œuvres grandioses, à n'en juger même que d'après les fragments
Îui nous en restent, écrasent l'imagination. >e plus, pour ne parler ici que des Grecs, qui ont joué un rôle si brillant dans les arts parmi ceux oui ont précédé immédiatement la venue de Jésus-Cnrist , il ne faut pas oublier, ainsi que nous en avons fait la remarque, que la faculté de concevoir et de rendre le beau dans les œuvres d'imaginalion ne tient pas essentiellement h la pureté de mœurs de ceux qui s'y livrent , et cela pour les raisons que nous avons dites en eei endroit.
Quoi qu'il en soit, à partir de la prédication évangélique, toutes les nations païennes semblent avoir été frappées d'une stérilité absolue en fait d'art ; et durant le laps des dix-huit sièdes qui se sont écoulés depuis , il serait impossible d'en citer une seule qui ait été, sous ce rapport, à la hauteur de la civilisation des peuples chrétteos pris dans leur généralité. Ainsi , tout se réunit pour nous apprendre la déohéauce primitive de l'humanité et pour nous montrer dans l'ignorance originelle , qui en fut une des principales suites, la cause des imperfections, des faiblesses, des incertitudes et de toutes les misères de l'esprit humain. (Col. 51,52.)
Mais si, dans un tel état de déchéance, il e pu encore, se dégageant plus ou moins des ténèbres épaisses oui Tenveloppaient, s*é!ever bien haut dans la compréhension et l'expression du beau idéal naturel , de quoi n'est-il pas devenu capable, une fois qu'il a été illuminé des splendeurs de la lumière divine que lui a révélée avec tant de lar-
(lesse et d'éclat le Verbe incarnél Or, ce sont es merveilleux effets de celte révélation divine sur les conditions du beau, transformé et sifrnaturalisé par elle , que nous allons parcourir rapidement dans les considérations suivantes. On pourra y ajouter, à titre de complément, l'article Révélation. (Col. 52,53.)
L'ignorance était, nous venons de le voir, le grand mal de l'homnie, qui, selon Ténergique expression des Livres saints, mar- €kaii au milieu des ténèhrei. Suite et puni-
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tion du péché, elle enveloppait à peu près dans la même obscurité les grands et les petits, les riches et les pauvres. Partout les antiques traditions sur 1 unité et les perfections de Dieu, sur l'origine et la destinée de l'homme, sur la distinction du bien et du mal, sur les récompenses et les châtiments d'une autre vie, avaient été abandonnées ou altérées par des doctrines ridicules et dégradantes. Ces points, qu'il nous importe si lort de connaître, étaient (le(>uis des siècles l'objet de vaines recherches et Talimont de perpétuelles contradictions. Le genre humain ressemblait à un aveugle oui, ayant perdu son conducteur, erre à laventure, près de tomber, à chaque pas, dans Tabime qui doit l'engloutir.
Mais, tandis que ces épaisses ténèbres couvraient le monde, et lorsque cette nuit était au milieu de sa course, le Verbe, splendeur du Père, est descendu des demeures royales de la Divinité, et il s'est fait chair, et il a habité parmi nous, et nous l'avons vu plein de grâce et de vérité, et nous avons entendu sortir de sa bouche des paroles qui ont dévoilé des secrets jusque-là inconnus aux sages et aux savants. Elles nous ont révélé, en etfet, l'unité de Dieu , la trinité des personnes, la créationde l'homme, sa chute, son repentir, la promesse d'un libérateur qui écraserait la tête de l'ennemi de notre salut, et nous rouvrirait les portes du ciel, fermées par le péché.
Non content de nous éclairer sur notre origine et sur nos sublimes destinées, Jésus- Christ nous indique, nous fournit les moyens de nous en rendre dignes, en rétablissant nos rapports avec Dieu, avec le prochain et avec nous-mêmes, rapports que les passions ava ent brisés. Il nous réconcilie avec Dieu, par le précepte de l'amour divin, poussé jusqu'à l'oubli de soi-même, à la place de l'amour de soi-même, i^oussé jusqu'à l'oubli de Dieu. 11 nous réconcilie avec nos semblables par la charité ou l'amour du prochain aimé p<)ur lui-même et pour Dieu, au lieu de l'amour du prochain aimé uniquement pour soi. Ce commandement est* appelé nouveau; il Tétait réellement pour une société divisée depuis si longtemps en deux classes, celle des oppresseurs et celle des opprimés, celle des maîtres et celle des esclaves, regardés comme la chose du maître , et traités à Tinstar de vils animaux; dans une société qui exposait les enfants par milliers sur les places publiques^, et qui n'avait pas ouvert un seul asile aux innombrables misères de l'humanité. Il nous réconcilie, avec nous-mêmes par Tabnégation intérieure, au moyen de laquelle nous secouons le jouj|, honteux de nos passions, de ces tyrans do-' mestiques toujours conjurés contre notre paix et notre liberté. C'est i^ar elle, en etfet, et ce n'est que par elle, que le chrétien, digne de ce nom, acquiert la liberté et la vraie féli^ cité. Kn combattant par la foi et la |)aiiençe les révoltes de la chair, il se soustrait de plus en plus à la domination des sens. et obtient par là ce calme de .Kâme cette sainte
indépendance de l'esprit, qui nous rapproche le plus de la Divinité, en nous transformant à Timag^e vivante de Jésus-Christ. De là ces types incomparables de saints et de bienheureux, dont la peinture chrétienne nous a retracé la physionomie tendre et sereine, douce et inspirée, naïve et sublime en même temps, types célestes et divins que Tart païen le plus avancé ne soupçonna même ]>a$, et qu'il ne pouvait connaître sans la révélation.
C'est ainsi que Thomme déchu par le péché a été relevé de l'ignorance et de la corruption originelle par la révélation de Jésus- Christ. Toutefois, sa réhabilitation n'est que commencée ici-bas ; elle ne sera pleinement accomplie, comme celle du monde fjhysique, qu'au grand jour de la résurrection de la thair, (Col. 53-56.)
Dans celte réhabilitation du monde physique par le Verbe incarné, par laquelle le Verbe est venu réconcilier avec Dieu les choses créées, pacifiant par son sang tout ce qui est sur la terre et dans les cieux, c'est la chair de l'homme qui tient le premier rang. Cette chair de boue, de misères et de péché, un Dieu s'en revêt, pour ne jamais plus la quitter ; il s'identifie avec elle; il en subit volontairement les besoins, les douleurs, les incommodités et même la mort, pour fious affranchir lui-même un jour de toutes ces misères, en ressuscitant dans la même chair devenue glorieuse, incorruptible, comme le /'remter-n^ d'entre les morts. Mais, en attendant, de combien d*honneurs ne la comble-t-il pas? en Tassociant à tous ses mérites, en faisant de nos corps ses propres membres, et en même temps les temples du Saint-Esprit; eu les nourrissant de sa chair divine qui dépose en eux le germe de la résurrection future et de la bienheureuse immortalité. Ces corps, il est vrai» seront un jour ensevelis dans la terre et deviendront la pâture des vers. Mais, au jour marqué, elle les rendr.-i fidèlement à Dieu, comme un dépêt qui lui avait été confié. Elle les rendra splendidement transformés de l'opprobre à la gloire, de la pourriture à l'incorruptibilité, de la mort à Timmortalité. Et même, avant la mort et !a résurrection , nos corps, intimement unis à TAme, ne sont-ils pas associés à ses mérites et à toutes ses venus?
Voilà comment cette chair de boue et de péché a été surnaturalisée à un tel point, que l'homme, de charnel qu'il était m^me dans l'esprit, est devenu spirituel, même dans la chair. (Col. 57, 59.)
Quant à la réhabilitation du monde physique proprement dit, elle a dû être successive comme celle de l'homme intelligent et spirituel. Or, dans celle-ci, nous remarquons trois degrés qui correspondent aux trois âges principaux de la vie humaine, savoir : 1 enfance, la jeunesse et la virilité. Dans chacun de ces trois degrés qui sont : le baptême, la possession de Dieu dans le ciel et la résurreUion glorieuse des corps, nous sommes délivrés de ehacoo de dos trois
grands ennemis, qui sont : le (>éché, la oon* cuuiscence et la nK)rt.
Le baptême efface en nous le péché originel et même actuel; voilà l'enfance spirituelle qui est le premier degré. Mais ta concupiscence reste, et il faut la combattre sans relâche par la prière, la vigilance et les sacrements. Plus tard elle est éteinte dans le ciel où ne règne que la charité, et voilà le deuxième degré. Enfin, la mort, ce troisième et dernier ennemi ,sera détruite, lorsque, par la résurrection générale, nos corps, jusquelà ensevelis dans le tombeau et étrangers k la félicité de l'àme dans le ciel, seront associés à notre Ame et à sa transformation glorieuse en Jésus-Chrisi ; et voilà le troisième et dernier degré qui est l'homme pariait : In virum perfectum.
De même, ce monde physique et matériel, qui avait été entraîné dans la chute et dans la dégradation de Thomme pécheur, a été et sera, comme lui, l'objet d'une réhabilitation successive, oui ne sera complète qu*à la fin des temps. D abord, il a été, ainsi que nous l'avons vu plus haut, réconcilié avec Dieuel Jésus-Christ, qui l'a purifié dans les choses créées, en les employant à son usage, en les bénissant avant le repas, en les arrosant de ses larmes, et plus tard de son sang; enfiiif en voulant quelles servissent, telles que l'eau, l'huile, le vin et le froment, d'instrament à la communication de la grâce divine par les sacrements.
Or, cette réhabilitation des choses physiques, ]ViT Jésus-Christ, TEglise la contiooe» en les purifiant sans cesse par des bénédiftions et des exorcismes réitérés, en les faisant servir à la structure et à l'édification de ses temples, en les employant dans les actes les plus augustes de son culte et de sa mystérieuse liturgie. (Col. 59-61.)
Toutefois, leur réhabilitation n*est qoe commencée, comme celle de l'homme idbas. Dieu permettant que dans ce monde d'épreuves où l'ivraie est sans cesse mêlée au non grain, les méchants les asserrisseel au joug du péché et s'en servent tous Ses jours pour l'offenser. C'est pourquoi elles attendent avec grand désir la glorieuse manifestation des enfants de Dieu, afio de participer à leur gloire et à leur affraochisiement.
Et non-seulement elles, mais encore noes qui possédons les prémices de Tespril par les dons que nous en avons reçus, nous gémissons en nous-mêmes, attendant avec imjtatience l'entière adoption divine qui aoie lien par la résurrection de la chair. (CoKMk 64.)
Maintenant, il est facile do comprendre combien ce dogme de la réhabilitation par le Verbe fait chair et par son Eglise, de ta créature intelligente et de ce monde Tisifaiib a dû bouleverser, de fond en comble, kt conditions de l'art et de la poésie. De là une différence très-sensible entre les Ijrpes dt Tart |)aïen et ceux de l'art chrétien» diflkrence que nous faisons ressortir dens plo* sieurs articles de cet ouvrage. Nous
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boraerons è rappeler ici les quatre principaux caractères de cette poétique de Tart chrétien, qui sont : la grandeur, le mystère, l'amour, la grâce et la naïveté.
La grandeur, dans cette nouvelle poétique, n*est qu*un reflet de celle de Dieu, tel qu*il s*est révélé à Tbomme. Dieu seul, en effet, pouvait nous faire connaître Dieu; aussi Jéhovah qui n'a d*autre nom que celui de TEtre, Jéhovah, le Dieu des armées, qui est assis sur les chérubins; qui vole au milieu des airs dans des chariots de feu ; oui, d^un seul mot, peut anéantir des millions au- Dîvers, Jéhovah domine de toute la hauteur du ciel, rOlympe avec sa cour mesquine de dieux et de demi-dieux.
Or, ces idées si hautes, si magnifiques,
Sue le Verbe fait homme est venu nous onner de Dieu, ont imprimé nécessairement à l*art chrétien un caractère de sublimité qu*on rechercherait vainement ailleurs. Cest ce caractère de grandeur morale, propre à Tart chrétien, qui lui imprime un fenre de beauté auquel n'atteignit jamais art des anciens. Et pour ne parler ici que de nos temples, remarquons qu'ils sont plus grands que les temples païens, non-seulement par leurs dimensions, mais encore et principalement à cause de leur caractère au-
£ste et de la majesté des rites qui s'opèrent ns leur enceinte sacrée. (Col. 68-70.) Le second caractère de la poétique chrétienne, c'est le mystère. Ainsi que nous en bisons la remarque, particulièrement au mot Révélution^ le Verbe incarné ayant singulièrement agrandi l'horizon des connaissances et des sentiments de l'homme dans le domaine de l'intini, il en est résulté, pour l'humanité, plus de lumière, plus de science,
Slus d'amour, mais en même temps plus de istesse, plus de désenchantement du présent, et plus d'aspiration vers l'avenir. De là ce mélange de joie et de douleur, de erainte et d*espérance, expression vraie d*une réhabilitation laborieuse et non achevée, qui domine Tesprit et le cœur du chrétien. Ainsi, dans son existence, tout est mystérieux comme son culte, tout, jusqu*à ses joies et ses périls, jusqu'à ses craintes et ses esj)érances. (Col. 70, 71.)
'Le troisième caractère de la poétique chrétienne, c'est l'expression de 1 amour divin. En révélant à Thomme un monde nouveau d'idées, d'images et de sentiments, le christianisme a singulièrement élargi la sphère de son intelligence et de son amour. Or, comme l'amour est son premier besoin sur la terre, Jésus est venu lui apporter l'éternel aliment de Tamour divin, seul capable de le contenter. Jfjnem veni tniUere m terram. {Lue. XII, M } On connaît les résultats mer- ▼eilteux de cet élément nouveau dans le monde qu'il a tran.sformé. Mais on n'apnrécie peut-être pas assez son inilucnce sur rart
Îai n'est que l'écho fidèle des sentiments a cœur humain. Le sentiment de l'amour profane dérive de cette influence chrétienne, si l'on ne le considère que dans ce qu'il a de généreux, d'immatériel et d'exalté.
L'amour profane ainsi modifié et en quelque sorte spiritualisé, doit offrir et offre tellement, dans ses différents genres d'expression au moyen des arts et de la poésie, des analogies frappantes avec celle de l'amour diviu. Et en effet, y a-t-il quelque chose de plus tendre et de plus exalté, dans la langue de l'amour profane, que les chants sérapniques d'un François d'Assise, d'une Thérèse et de tant d'autres martyrs qui se consumaient dans Tamour de Dieul Comme Tamour humain, celui-ci a ses délires; on dirait même ses emportements, dans ces personnages extatiques devenus fous d'àmour par l*enthousiasme et les transports de l*amour divin, de cet amour qui, selon l'expression de sainte Thérèse, pénètre la moelle du cœur. Mais il ne la ronge pas, et ce n'est point là la seule différence qui le distingue de l'amour profane; car autant l'un est égoïste, jaloux, inquiet, concentré eu luimême, autant l'autre est expressif, large, géreux, calme et sérieux.
Tel est cet amour qui a inspiré la composition des chants, des tableaux, des statues de l'art catholique, non, toutefois , avec Texaltation et Timpétuosité qui se révèlent dans les cantiques de quelques saints personnages, mais avec cette expression douce, céleste, quoique très-animée et toujours
f)énétrante, qui est le cachet ordinaire de 'amour divin. (Col. 72, 73.)
Aux caractères de grandeur, de mystère etd*amour que nous révèle la poétiquechrétienne, il faut ajouter ce mélange de grAce, de naïveté qui prête un charme inexprimable à ses compositions dont il tempère admirablement la gravité. Prenons pour exemple la naissance du Verbe incarné; c'est celle d'un Dieu, mais d*un Dieu enfant. Elle est chantée par les anges dans les cieux, célébrée par la joie champêtre des bergers, annoncée par une étoile miraculeuse qui, des confins de l'Arabie, dirige vers le nouveauné les trois mages avec leurs riches présents. Que de chants suaves et gracieux n'in:>pire pas tous les jours à la lyre chrétienne Marie, rose mystique, lis de pureté, source claire et limpide que ne souillèrent jamais les eaux bourbeuses de la concupiscence; jardin semé de toutes sortes de fleurs de vertus, où ne pénétra jamais le serpent corrupteur 1 Nous pourrions multiplier ces exemples.
C'est ainsi que Tlncamation a fourni à la poétique chrétienne ces uuatre caractères do
Srandeur, de mystère, d amour, de grâce et e naïveté. Et ces quatre grands caractères, TEglise les énumère tous les jours dans ce beau cantique d'adoration, d amour et de reconnai.>sance, dont le début fut improvisé par les an^es dans les cieux : Gloire à Dieu dans Us cieux^ et paix sur la terre aux hom^ mes de bonne volonté. {Luc. ii, ik.)
Toute l'économie du christianisme est renfermée dans ce cantique d'adoration, de louange et de prière; Tunité, la grandeur de Dieu, la trinité des personnes, 1 incarnation du Verbe, Fils de Dieu, Agneau de Dieu qui efface les péchés du monde; les besoins
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Elle est Texpression la plus vraie, la plus sensible des sociétés humaines. Les conditions essentielles de cet art sont : dans les détails, rharmonie, la variété; dans Tensemble, Funilé. Il faut y aiouter les conditions de convenance dans la distribution intérieure, dans le goût des ornements divers, et principalement dans le caractère général du monument, qui doit être facile à saisir, et indiquer, à première vue, la destination à laquelle on a voulu affecter TédiSce. Un monument quelconque n'est réellement beau, qu^autant qu'il réunit toutes ces conditions d'harmonie, de ronvenance et d*uxiité.
L'architecture chrétienne peut être étudiée au double point de vue : V des règles éternelles et immuables du beau dans l'ordre naturel; 2* de l'expression mystique qui lui est propre, et qui constitue le oeau dans Tordre surnaturel. Pour mieux faire ressortir ces deux |>oints de ressemblance et de différence qui existent entre Tarchitecture chrétienne ei l'architecture antique, on trace d'abord une esquisse rapide de celle-ci depuis l'origine de la civilisation jusqu'aux catacombes, point de départ de l'architecture chrétienne, dont la beauté nous apparaît toujours ancienne et toujours nouvelle, à travers les phases diverses par lesquelles' nous la voyons passer.
Dès les temps les plus reculés, l'immense plaine de Sennaar nous offre les célèbres ruines de Babylone, et principalement le palais de Nemrod et l'antique Babel. Ensuite les rives du Gange et celles du Nil nous révèlent les plus anciennes constructions , après celles de Rabvlone, dans les excavations souterraines des environs de Thèbes, d*Elloraet d'Eléphantis, qui offrirent aux vivants un abri contre un soleil de feu, et aux morts des sépulcres aussi solides que les rocs dans la profondeur desquels ils avaient été taillés. Plus tard, les tours pyramidales de granit sur le plateau du Dékan et dans les monts Gathes, et celles de Chéops, de Chéprem et du Mycérinus en Egypte, attestent une transformation importante chez ces peuples, dans l'art de bfltir.
La Tartarie nous offre d'abord ses tentes en peaux de bêtes, ensuite ses maisons, ses édilices en terre cuite, en faïence, en porcelaine, indice certain d'un nouveau genre de vie dans cette nation devenue sédentaire d'errante qu'elle était. Bien des siècles après, nos voyageurs européens découvriront dans les forè\s du nouveau-monde des ruines de vastes édifices, des inscriptions, qui présentent une analogie frapiiante avec cel«
les des monuments tartares ou indiens.
Dans l'antique Idumée, aujourd'hui Arabie Pétrée, nous pouvons admirer ces temples, ces palais étages en galeries dans les flancs des montagnes, dont les ruines étonnantes sont encore debout pour attester rac* complissement des prophéties sur les descendants d'Esaii.
Nous parcourons ensuite les trois phases architecturales de la Grèce; la première» représentée par les débris cyclopéens de ses édifices pélasgiques; la deuxième, par les statues éginétiques de l'art des Hellènes; la troisième, par TAcropolis, le Parthénon et le temple de Thésée. Après la conquête des Romains, l'art grec survit à leur victoire» mais ce peuple de séants l'élevé à la hauteur de sa taille, et Padapte à la largeur de son horizon. 11 lui imprime ce cachet de solidité et de grandeur qu'il imprimait I toutes ses œuvres. Il le façonne, le développe» le transforme à sa manière, dans l'éret-tioii de ses temples, de ses bains, de ses aqueducs, de ses arcs triomphaux, qu'il erioi avec une profusion incroyable sur toute Te* tendue de son empire. Voyez, pour ne parier que de la France, les monuments aOrange, de Nîmes, d'Arles, de Saintes» éê Sens et d'Autun, surnommée la sœur et Té» mule de Rome. Un élément nouveau, sinoa comme découverte, au moins comme application systématique et universelle, la Yoûlt cintrée, devient la base et le caractère dis* tinctif de cette noble architecture. Plus tard» l'architecture chrétienne s'en emparera pow Tapproprier, en la modifiant, à la merrail* le use structure de ses temples.
A l'art des Romains se rattachent» au moias indirectement, les splendeurs architectiuiles de Palmyre, auxquelles ils eurent autaot de part que la reine Zénobie, et les raiass magnifiques que les Antonin érigèrent m l'honneur du soleil, dans la ville syrleone de Balbekc.
Parmi tant de monuments que noas vt* nons de citer, il s*cn trouve un grand nombie qui se recommandent par les qualités esseaiielles du beau, qui sont l'unité dans Faasemble, Tharmonie et la variété dans les dé* tails. En outre, chacun a le genre d*exprak ^ion qui est propre au style architectaral dans lequel il a été conçu et exécuté. Or» quelle étonnante variété de caractère daai ces types innombrables d architecture dl cent peuples divers! Elle est aussi grandi cette variét<iy que celle des ouBurs» dis coutumes, des institutions nationales, dOBl Tarchitecture n'estque le reflet* Et e*eU tt une condition de beauté qui consiste àêùs
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rbarmoofie do caractère moral d'un peuple aTec celui de ses monuments, harmonie bien plus sensible dans Tari des anciens ^ue dans celui des modernes, abstraction faite, bien entendu, des peuples qui ont été franchement catholiques nans les beaux-arts, comme dans les croyances et les pratiques de leur culte. Parmi ceux-ci, de même que parmi les anciens, c*est la religion qui a joué le grand, pour ne pas dire Tunique rdte, dans Tart et dans la société. Mais 1 art chrétien, au moins aussi admirable que Tart anciep, dans la prodigieuse variété de ses types divers. Ta été bien plus dans leur caractère toujours mystique, toujours surnaturel. C'est ce que nous voyons, en ce qui concerne les temples qu'il a élevés au vrai Dieu, dans les trois grandes divisions de cette arcbitecture, qui se rapportent au style basilicalou latin, au style roman et au style ogival. Ces trois mots, sans parler de leurs dérivés, font la matière de trois articles; •A voici les jalons principaux: Les chrétiens ayant été rendus à la liberté, adoptent pour le plan de leurs églises la forme Je la basilique, non sans lui faire subir des modifications inspirées parle ^énie chrétien et commandées par les nécessités du service divin. — En quoi consistait celte forme de la basiaiie? — Op. lui donne la forme de croix, et Ion supprime Tarchitrave et les platesbandes des entre-colonnements, en même temps qu'on y dévelopi>e le système des ▼oûtes. — Réflexions sur les premières basiliques de Rome, sur l'harmonie de leurs sites, sor les souvenirs profanes et sacrés qu'elles lappellent et sur les contrastes qui en résultent, sur leurs richesses artistiques, surieur dignité et sur les magnificences qu'y déploie le culte catholique. — C'est une erreur de penser que ces basiliques primitires furent comme Tenfance de Tart ; elles forent, au contraire, dès le principe, de par- Ikits modèles de temples chrétiens, autant tous le rapport de.la symétrie et de Tordonnance architecturale, que du caractère reli-
E'eui et svmbolique qui convient à nos édi- «s sacrés.
Ce que nous avons à dire des basiliques peut se diviser en quatre parties. Dans la première, nous examinons, d'après les auteurs les plus compétents, le véritable sons générique de ce mot basilique, et nous énumérons toutes celles qui existaient à Rome arant les persécutions. Dans la seconde, Dous exposons les motifs divers qui portèrent les chrétiens du iv* siècle à adopter la iMisiliaue latine comme type de leurs églises. Dans la troisième, nous racontons sommairement l'histoire de la fondation des principales basiliques chrétiennes de Rome. Qua- Irièaiement enfin, dans des articles spédaux et classés dans cet ouvrage selon leur ordre alphabétique , nous nous attachons à la description esthétique, au point de vue de l'art en général et à celui ae l'art chrétien en particulier, des principales basiliques de Rome dans leur état actuel, telles qae Saint-Jean de Latran, Sainte-Marie-Ma-
Sure, Saint-Paul hors les Mnts et Sainterre du Vatican, dans lesquelles le plan et le caractère des anciennes basiliques ont été plus ou moins observés ou plus ou moins altérés.'
Première partie. Définition de la basilique romaine, d'après Pét^mologie grecque de ce mot. — Sa destination, d'abord chez les Grecs, ensuite chez les Romains. — Descri|>tion de ce genre d*édifices, tels au'ils exis-* taient rhez ces derniers. — Témoignages remarquables de Viiruve, de Pline, deCicéron et de Quintilien, à cet égard, — Jfn temps de Pline, il en existait à Rome jusqu*à dix-huit, sans compter les basiliques
Ê rivées, qui paraissent avoir été fort nomreuses dans cette capitale. — Enuméraiion des dix-huit basiliques publiques de Rome, avec l'indication de leurs fondateurs respectifs.
Deuxième partie. Pourquoi les chrétiens rendus à la liberté adoptèrent-ils la forme basilicale dans l'architecture de leurs tem^ pies ? Ce fut, 1* à cause des convenances de
Fins d'un genre que leur offrait, quant à esprit et quant à la forme de leur culte, la structure extérieure et intérieure des basiliques ; 2** à cause de la facilité avec laquelle cette structure basilicale se prêtait à l'idée symbolique, qui commençait déià à jouer un Krand rdie dans les œuvres de 1 art chrétien. Or, il est facile de concevoir que, de ces. deux considérations. Tune touche à l'esthétique humaine ou théorie du beau dans l'ordre naturel, et l'autre à l'esthétique chrétienne ou théorie du beau dans l'ordre surnaturel. C'est à ce double point dt. vue que nous développons, dans cette deuxième partie, les considérations dont il s'agit. Nous réfutons ensuite l'assertion de quelques auteurs qui prétendent que nos églises ne sont que 1 imitation, que le calque de la basilique romaine, et que nous n avons points par conséquent, d'architecture chrétienne proprement dile.
Troisième partie. Elle est consacrée à l'histoire de la fondation par l'empereur Constantin des basiliques de Saint-Pierre . de saint-Paul et de Saint-Jean de Latran. On j donne des détails historiques sur les richesses incroyables prodiguées dans la construction et la décoration de ces temples au- (;ustes, tant en pierres précieuses qu'en ustres et vases sacrés de toute espèce, en or et en argent massifs, qui en firent les temples les plus magnifiques qu'on eût jamais érigés dans l'univers. On y ajoute Tindication des immenses domaines qui, dans toute rétendue de l'empire, leur furent affectés pour les conserver et y maintenir constamment le culte divin dans toute sa splendeur. — Voyez tout cet article Ba8iu9UB8^ et, pour Tappréciation de celles qui existent actuellement à Rome, sur le même emplacement et sous le même nom que les anciennes, — voyez Sai!»t-Jean db Latran, Saintb->1abib-Majbube, SAiHT-PiBaaB et Saint-Paoi.
HORS LES Murs.
Au style basilieal succède, dans L'ordre
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cbronoioRÎqae» le style romane ainsi appelé parce au il n*est point Tarchitecture romaine elle-même, mais qu*il en est seulement une modiflcation amenée par les exigences et les conditions nouvelles du culte chrétien. r-Ce n'6 été qu*à la On du xi' siècle que ce style, dont Tare en plein cintre est le type générateur, a été aéQnitivement arrêté, pour se propager avec une rapidité prodigieuse dans toute l'Europe, où il a régné en maître jusqu'à répoque dite de transition au stvie ogival. Dès son début, ce st^le a subi plus ou moins l'influence byzantine dans cer- . laines régions ; ce qui lui a fait donner, dans ces contrées, le surnom de byzantin. On voit, en effet, à ne pas s'y méprendre, les divers motifs de construction et d'ornementation de l'architecture byzantine, modifiée plus tard elle-même par le style mauresque, tels que la coupole ra pendentifs, ies chapiteaux historiés, les fisures fantastiques, les arcs oulre-passés,'en lerà cheval, contrelobés, supportés par de minces colonnettes, employés soit en partie, soit en totalité, dans les éfffises d'Aix-la-Chapelle, de Saint-Marc de Venise, de Saint-Front do Périgueux, d'Arles, de Vienne, de Lvon, de Clermont, d'Issoire, de Valence et au Puy. Or, ce n'est pas aux basiliques de Rome ou à leurs analogues que les architectes romans avaient Eu emprunter la coui)ole et les ornements yzantins, dont ces églises étaient complètement dépourvues, mais bien en Orient, au moyen des relations fréquentes de celte région avec l'Europe, et des migrations successives des mêmes artistes du Ras-Empire ea Occident et surtout en Italie. C'est ce qui résulte, d'ailleurs, d'incontestables documents. — En ce qui concerne le style roman pris dans sa généralité, nous ne saurions lui consacrer une dissertation historique et archéologi(]ue qui sortirait de la nature de notre sujet. 11 n'en est pas de même d'une question d'esthétique pure, qui consiste à examiner lequel est le plus beau, du style roman ou du style ogival qui l'a remplacé. Cette question» comme toutes les autres de quelque importance que nous traitons dans notre ouvrage, se présente sous un double aspect , celui du « beau humain, » et celui du beoM surnaturel ou divin. On peut la trai^ ter au point de vue de l'architecture proprement dite, en jgénéral, et à celui de l'archif tecture hiératique en particulier. Tel est aussi Tordre que nous suivons dans la courte dissertation aue nous lui avons consacrée, et dont voici 1 abrégé. — Si le beau humaia ou absolu, en archuecture surtout, consiste dans l'harmonie des parties avec le tout, quî constitue l'unité, et dans le caractère bien accusé que doit présenter un édifice relaiivement a sa destination, on ne voit pas en quoi une église romane complète serait inlérieure à son analogue dans le genre ogival. — Pour ce qui regarde la solidité, on ne voit pas non plus en quoi celle des églises ogivales du xui* siècle est plus grande que celle de leurs aînées de deux ou trois cents «aS| dans le style roman, comme Saint-Qer-
main des Prés, Saint-Remî de Reims, Saint- Philibert de Tournus et Saint-André-le-Bas de Vienne en Dauphiné.
Quant à l'infériorité des églises romanes à l'égard des églises ogivales, sous le rapport des dimensions, nous voyons è ce mol qu'elle se réduite peu de chose, et que l'on est généralement dans Terreur à ce sujet. — On ne se trompe pas moins sur la hardiesse» oui est, dit-on, le cachet particulier des églises gothiques et qui ajoute un nouveau mérite à leur solidité. Cette hardiesse est plus apparente que réelle, puisqu'on ne Vê obtenue que par des moyens factices. Sans doute, le génie des architectes a tiré un admirable parti de cette fâcheuse disposition, en lui donnant l'apparence de la grâce et de la légèreté; mais l'inconvénient, pour être dissimulé, n'en existe pas moins, et tous ces brillants accessoires ne donnent pas le change h l'observateur exercé.— Dans le stvle roman, au contraire, l'édifice même le plus vaste, le plus élevé, semble se maintenir et se maintient en effet de lui-même, grâce à la disposition propre à ce système architectural , qui consiste à faire butter par de larges mallres-murs les voûtes latérales, qui , h leur tour, buttent la grande voûte du milieu. Aussi, nos églises romanes, bieft que construites, la plupart, deux cents ans avant celles du style ogival , sont généralement mieux conservées; et cependant, plusieurs sont aussi élevées que les plus hautes de la période gothique , car elles ont, les unes dans les autres, plus de cent pieds de hauteur sous clef, et une grandeur en pwK portion. — Maintenant, si Ion compare les. deux styles au point de vue de Testhétigee chrétienne proprement dite, ou si Ton aime mieux , à celui des traditions hiératiçiues A liturgiques, on sera forcé de convenir que» sous ce rapport , l'avantage est tout du dM du style roman. En effet, l'église romaiiea fidèlement conservé la ferme symbolique de la croix latine avec les accessoires quiea dépendent, tandis que cette forme est à peine reconnaissable dans nos églises ge* thiques, surtout dans celles è cinq nefi. Il en est de même de Vatrium^ qui lyoute tant de prix à nos grandes et belles églises romanes, telles que celles de Vézelay et de Tournus.— C'est encore le style ogival,cel«i du XIV* siècle, qui a introduit ces deux kNh gués séries de chapelles correspoodeolss aux bas-côtés , que Tantiauité ne connais» sait pas. L'éçlise romane n admettait que ks chapelles si justement appelées rayommamÊ^ car elles rayonnent autour de Jésus , figeré par l'autel majeur, comme les ravoos de soleil autour de cet astre de lumière et ds vie. — Enûn ce sont les églises romaiMS, surtout celles du Midi, qui nous offreolSB plus grand nombre ces cryptes myslériee* ses, souvenir vénérable des catacontaSt qui complètent si bien nos temples sacvés. — Les diverses appréciations comparatîfts qui précèdent toucnant les deux pnoôpiii styles de l'architecture catholique, eipli* Quent suflisamipent les sympeihies qo*iii*
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pire le roman aux archéologues avancés.
Celles qui se rattachent à son caractère hiératique en particulier expliquent mieux encore Tattrait que ce style finit toujours par avoir pour les personnes versées dans la science des traditions liturgiques de Tantiquité. En considérant les altérations profondes que le style gothique a fait subir au ty De si vénérable de la basilique sacrée, on s'expiigue comment Tarchilecture romane , restée ndèle aux inspirations primitives de la foi et aux conditions hiératiques qui en dérivent, sourit aux archéologues dont nous parlons, encore plus que Tarchitecture ogivale, malgré sa légèreté, son élégance et toutes ses magiques splendeurs. — Comme spécimen du style roman pur de la plus belle période du xi* siècle, nous donnons la description détaillée de la cathédrale de Valence en Dauphiné , et celle de Téglise de Saint-Restitut, dans la même province. Nous donnons également celle de la nouvelle église de Saint-Paul de Nîmes comme un des monuments les plus remarquables de notre époque, en fait de restitution de Tarchitecture romane. — Enfin nous donnons celle de la superbe cathédrale de Pise comme un admirable spécimen du style romano-byzantin, s*inspirant, quant à Tordonnance générale, des traditions latines da type basilical. — Ce serait ici le lieu de réumer notre article sur la coupole^ cet élément constitutif de Tarchitecture byzantine» qui a tant de rapport avec le style roman dans plusieurs régions de TEurope.
Mais, comme il s*est développé ainsi que le iMme, qui en provient, parallèlement aux deux styles roman et ogival, nous renvoyons k la fin de ce résumé sur Tarchitecture Tanalyse de Tun et de Taulre, pour rester fidèle à Tordre chronologique que nous avons adopté. — C*est pour cette raison que nous passons immédiatement au style ogival. C*est celui qui a pour principe générateur Tare pointu ou surélevé, qui est formé de deux arcs de cercle d*un rayon égal qui se croisent. C'est le point de ces deux arcs qui forme Togive.
Ce type d*arcades a. été pratiqué en Chine, en Egvpte, en Perse et dans d'autres régions bien avant la formation en Europe du style ogival proprement dit. Indépendamment de la différence qui existe entre ces grossières arcades primitives à ogives et celles que le xiu* siècle élev>a avec tant d'élégance et de légèreté, il #st beaucoup d'autres éléments architectoniques dont il embellit et rehaussa tellement ce type brillant et original, qu'on peut dire qu'il le fit sien tl ^uïl le créa plutôt qu'il ne l'imita. Il était d'ailleurs contenu en germe dans lo roman de la troisième et dernière période, auquel il a emprunté d'assez nombreux motifs oui n'ont pas échappé à l'attention des archéologues exercés. Mais peu à peu les artistes s'éloignent des traditions antiques, et au lieu de puiser leurs motifs de décoration dans les ouvrages romans et byzantins , ils les empruntent aux productions du
sol qu'ils habitent. Ses larges moulures horizontales, qui donnaient à rarchitecturogrecque son caractère de solidité, disparaissent; on efface le plus possible les fortes saillies sur l'es murs; toutes les voûtes furent désormais d'arêtes ; les nombreuses nervures qui s'entre-coupaient à leur surface étaient construites avec soin et supportaient les panneaux légers dont se composent ces voûtes d'arêtes. En résumé on peut dire que, dans le style ogival, toutes les formes essentielles fondamentales étaient sveltes, ténues, exilées ; c'est le règne des piliers longs et élancés , des ouvertures hautes et étroites , des arcs pointus, multipliés latéralement ou su-
f>erposés en chaînes infinies, et se coupant *un l'autre dans toutes les réductions. Tout cela fut répété dans les plus petites subdivisions des moindres ornements, jusqu'à ce qu'enfin les édifices religieux avec leurs pinacles, leurs flèches, leurs aiguilles, leurs arcatures , présentassent l'apparence d'un réseau ou d une dentelle, et étalassent cette richesse de décoration qui est le dernier effort du gothique expirant au xvi^ siècle* En effet, dès le milieu du xiv, le gothique si pur, si noble , si majestueux du xm* subissait de notables modifications. Ses lignes» jadis si nettement dessinées ,. se croisaient ^ se coupaient brusquement ;. les- voûtes teur daient h s'aplaiir, les contre-forts et les arcs-* boutants disparaissaient 5ous des sculptures innombrables ; les flèches et les tours s'abaissaient avec les voûtes ; en un mot » l'église ogivale perdait peu à peu son cachet avec sa sublime hardiesse-el sou imposante simplicité. Ces altérations,, d'abord partielles, peu nombreuses, étaient devenues très-sensibles et à pea |)r.ès universelles à l'époque dont nous parlons.. Ce fut aussi celle de deux grands événements qui contribuèrent le plus à la décadence de l'art religieux» je veux dire la réforme et la renaissance. Les historiens sont unanimes dans la peinture qu'ils nous retracent de l'affaiblissement de la foi et du mépris du passé, qui se firent remarquer alors parmi les artistes et les littérateurs. De telles dispositions n'étaient que la conséquence directe de l'importation du paganisme rationaliste et sensualiste chez des peuples chrétiens. Nous voulons parler ici de 1 influence désastreuse des fausses et malentendues imitations grecques , et des fictions mythologiques appelées à défrayer exclusivement la peinture , la sculpture et la poésie. Nous avons tflché d'apprécier cette influence néfaste à l'article Hbmaissance et à celui Vir TRAux PBi!<TS. Cc fut alors qu'on coiumnça à substituer dans les œuvres de l'art lo beau idéal humain^ naturcUiste^ au beau idéal surnaturel et divin. Alors l'architecture déploya plus que jamais les ordres grecs : la peinture, la sculpture ne s'étudièrent qu'A représenter les dieux, les déesses du paga-f nisme, ses héros, ses nymphes, ses amours, ses monstres marins. Mais revenons au go<thique du xm* siècle:
Tout a été dit sur cette merveilleuse ar-
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chite^^turèy sur son caractère à la fois gracieux et sévère, élégant et majestueux. Sons avons essayé de faire ressortir tout ce qu'il V a, dans un style aussi profondément catholique, d'harmonie, de noblesse et de grandeur, principalement aux articles Auiens,
Sai^IT-MaxIIIIN, SAl?fT-BARNiRD, NaRBONNE
et Strasbourg, sans parler de ceux que nous avons consacrés à la peinture et à la sculpture »des églises gothiques, sur lesquelles nous reviendrons plus bas. Nous allons maintenant ré^^umer ceux qui ont pour objet la coupole et le ddme.
On entend par coupole une voûte qui a là forme d'une demi-sphère. Son point de départ a été la rotonde romaine et principalement le Panthéon ou temple d'Agrippa. — L'architecture chrétienne, en s'appronriant la forme de la rotonde, lui imprima le cachet de sa hardiesse et de sa grandeur. En l'élevant dans les airs, elle en fit le couronnement du temple catliolique, et grâce à la modification qu'elle y apporta dès le principe et aux perfectionnements q^u'elle y ajouta, elle en fit une de ses plus belles créations. — Les architectes byzantins, en adoptant la coupole, Tinscrivirent au centre d'un carré divisé en deux nefs principales, se coupant à angles droits par le milieu, de manière à ce que l'intérieur du monument ressemblât à une croix grecque, c'est-à-dire à une croix dont les quatre branches sont égales. Ils perfectionnèrent encore la construction de ces dômes, en les élevant audessus de quatre grands arcs disposés sur un plan carré, dont Tes angles furent rachetés chacun par une petite voûte en encorbellement ou en quart de cercle, appelée pend^n- (if. Ce plan en croix grecque, qui fut celui du temple de Sainte-Sophie à Consiantino-
I)le, devint le type d'après lequel ont été )âtie$ les basiliques grecques, pendant une )on[^ue fé.'*ie de siècles, non toutefois sans avoir subi plusieurs modifications importantes à diverses époques. En raison de ces modifications, les monuments religieux byzantins ont été divisés en trois classes principales, que nous allons voir. — A la première classe appartient la basilique de Sainte- Sophie, érigée sous l'empereur Juslinien, et celles en grand nombre qui ont été depuis construites sur ce modèle à Constantinople et dans tout l'Orient, jusqu'à nos jours. — A la seconde appartient Saint-Marc de Venise, copie sensiblement modifiée de Sainte- Sophie, et Saint-Front de Périgueux, bâti sur le modèle de Saint-Man-, au moins quant au plan général. — A la troisième appartient le dôme, auquel nous avons consacré un article a part, que nous allons analyser. (Voy., pour ce qui précède immédiatement, celui
COUPOLB.)
^ Bien qu'on confonde souvent le dôme avec Ja coupole, il existe néanmoins entre ces deux i^enres do constructions la différence ipe voici : La coupole est, comme nous 1 avons fait remarquer à ce mot, une voûte qui a la forme d'une demi-sphère; lorsque ççtte forme affecte seulement l'intérieur do
la voûte, c'est une simple couuole; lorsqu'elle affecte et l'extérieur et rintérieiir, c'est un dôme. 11 résulte des détails dans lesquels nous sommes déjà entrés à ce sujet, que le dôme procède directement de la coupole, dont il a retenu l'ordonnance pnocipale, qui consiste dans la rotonde élevée sur quatre piliers au moyen de pendentifs. Seulement, dès le xiii* siècle, et surtout au xiv*, nous remarquons plusieurs modifications apportées à la disposition extérieure et intérieure de la coupole, lesquelles constitoeol le dôme proprement dit. Les deux plus saillantes consistent : 1** en ce que la coupole repose sur des massifs au lieu de piliers; 2"* en ce qu'elle tend, en s'exhaussant da plus en plus, à affecter, au lieu de !a forme demi-spnéroïde, celle de la pyramide curviligne, comme à la cathédrale de Florence, ou bien une sphère aux trois quarts assise sur ufl tambour qui en exagère encore la hauteur, comme à Saint-Pierre du Vatican. De là, pour la notion de ces dômes, la néces* site d'une division des principales parties qui les composent, laquelle est |)articulière à ce genre relativement moderne de cou* pôles. Ces parties sont : 1* le tambour^ oo tour cylindrique et ordinairement |>ercéede fenêtres, sur laquelle repose le dôme ( les coupoles byzantines, au contraire, reposent d*aplombsur quatre grands piliers qui imttent du sol); 2*" la calotte^ ou concavité de la voûte spbéroïdale, qui est la coupole pro* prement dite ; 3** la lanterne ou toureiie^ dont Je toit est quelquefois pyramidal, mais fréquemment sphérique, et qui, placée au sommet du dôme, sert souvent "h donner du jour dans l'intérieur. — Histoire, description et dimensions du célèbre dôme de Santa tform dei Fiori, cathédrale de Florence, qui ouvre la nouvelle période de ce genre de constriie* tions. — On explique en quoi il ressemble au type de Sainte-SO|)hie, et en quoi il eo diffère. — Appréciation comparative de ce dôme et de celui de Saint-Pierre de Rome» imitation ta plus considérable et la plusha^ die qui ait été faite de celui de Florence.^ Description du dôme de Saint-Pierre,— ( Fotr, pour les détails historiques de cette grande construction, l'article Pieriib (SahU-} DE Rome.) — Histoire, description et appréciation esthétique et comparative des dôflies: 1** des Invalides; 2* de haint-Paul de Loa* dres; 3* de Sainte-Geneviève de Paris.
Résumant les principaux détails qae dois avons consacrés à la coupole et au âêm^ nous ferons remarquer comment le ffiàk chrétien, après avoir, dans la capitaw et l'Occident, créé la forme type du teoiple dtholique, pour cette vaste région, |iar la mtnière dont il s'était approprié rordonotace générale de la basilique, créa de mêoel tlonstantinople, pour tout TOrienl, unaiAft type général d'église, qui s'y est maittteai jiisqu à nos jours, non sans avoir reidlRo l)rillants reflets sur plusieurs points de notre Occident, particulièrement dans Saim-Jiift de Venise et dans Saint-Front dePérigueoi. lin effet, l'idée grandiose et si hardie d'tlt*
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?er dans les air& la rotonde grecque et romaine, comme rimage de la voûte des cieui, et d'en faire la partie culminante et princi-
Kle du temple saint, au moyen des quatre anches ou croisillons égaux, i^tait tout à fait neuve et éminemment catholique, soit comme caractère, soit comme symbole. Les anciens n*avaient jamais rien connu d^ana* logue à réglise coupole de Sainte Sophie. 11 iilui ajouter nu*une telle conception fut aussi neuve sous le rapport du système de décoration auquel elle donna lieu, que sous celui du système architectural qu'elle imagina dans tout TOrient. Il suffît, pour s'en convaincre, de lire les descriptions de l'historien Procope, et même, de nos jours, de considérer le vaste et magniflque intérieur de la coupole du Vatican. Nous avons apprécié, d'autre part, les modifications sensibles que subit en Occident, principalement aux XV* et Yvi* siècles, la coupole byzantine,
3ui dès lors changea son nom en celui de âme. Maintenant, reste à savoir si l'architecture chrétienne a ga{jcné ou perdu en beauté à celte altération de la coupole primitive, ou, en d'autres termes, si la forme do dôme érigé dans l'église de la patronne de Paris est préférable a celle de la coupole deJustinien.
La première de ces deux formes, envisagée en soi, abstraction faite de l'édiûce qu'elle surmonte, est plus heureuse que la seconde; mais si on la considère dans ses rapports avec Tédifice auquel elle tient, il est incontestable qu'un dôme imposé sur une église è trois neis longitudinales ayant par
elle-même sa raison d'être, ne soit une superfétation irrationnelle, malencontreuse»
violant le grand principe de l'unité. On doit raisonner tout différemment pour la basilique à croix grecque de Sainte-Sophie, et pour toutes celles qui, en Orient surtout, ont été érigées sur ce t vpe célèbre. Dans ce système on ne peut plus logique et rationnel, la coupole étant le motif principal de l'édiûce, vers lequel convergent les quatre croisillons égaux et avec eux tous les autres motifs accessoires de lignes, d'ordonnance et de décoration, il en resuite que la grande loi de l'unité y est observée, tant è l'extérieur que dans l'intérieur, d'où naît un en^ semble aussi agréable à la vue que satisfaisant pour la raison. C'est ainsi qu'au point de vue des saines règles de l'esthétique, le prototype byzantin de Sainte-Sophie conserve encore toute sa valeur architectonique dans la grande famille des églises à coupoles. Aussi, rarchéologue instruit et sensible à la loi suprême des convenances et du goût ne comprendra jamais mieux la coupole que dans les conditions où nous la voyons encore au centre de l'ancienne et imposane capitale de l'empire d'Orient. ( Voy. les deux articles Coupole, Dôme.)
A titre de complément de ce résumé sur l'architecture en général et sur l'architecture chrétienne en particulier, on pourra lire les articles suivants : Beau, CAhiCTÈRE, Clo-» cuER, Contrastes, Convenances, Dimension, Expression, France, Grandeur, Peinture, Renaissance, Sculpture, Statuaire,, Vitraux peints.
nusiouE.
Considérations esthétiques sur la musi-
3ae en général. L'importance et l'influence e ce belart n'ont pas été appréciées, comme elles auraient dû I être chez les nations modernes trop habituées à le regarder comme un amusement futile, soumis à tous les caprices d'une mode inconstante. La cause en est dans l'ignorance presque universelle où Ton a été jusqu'à ce jour, de l'hiîïtoire, de la philosophie et de la science de cet art mer^ Teilleux. Tous les peuples sont unanimes pour lui attribuer une origine divine, et exclure par conséquent toute idée d'invention humaine, de même que pour l'architecture, la peinture et la sculpture. Or, un sentiment aussi général est-il autre chose qu'une adhésion formelle et universelle au dogme de la révélation, en fait d*art, comme •n fait de religion et de langage? Cette conclusion n'est pasdu goùidesprogressislei et des libres penseurs de ré))oque. Mais au Heu d'essayer d'infirmer les faits et les témoignages innombrables (i'où elle découle, ils ont trouvé plus commode de retirer de la poussière de l'oubli dans laquelle il était
enseveli, le système aussi niais que suranné de V état sauvage primitif de I humanité. Nous ne reviendrons point sur ce système qu'on peut appeler le délire de Vorgueil moderne (car jamais dam l'antiquité on ne vit une telle folie d'impiété). Nous l'avons combattu en plusieurs endroits de ce Diction^ notre, et l'on ne saurait trop flétrir cette usurpation criminelle des droits imprescriptibles de Dieu, créateur. Je me bornerai à faire observer que la religion -est tellement le principe générateur et fondamental des beaux-arts, qu'ils ne tardent pas h dégénérer rapidement et h s'anéantir, une fois qu'ils ont renié leur origine divine, ou bien ils de^ viennent alors un simple passe-temps ou un métier. Que dis-je? ils descendent même plu$l>as, en se faisant les auxiliaires des passions les plus viles, des instincts les plus grossiers.
S'il est vrai que la musique en général ail une origine céleste, il n'est pas moins vrai que la musique moderne en particul ier a puisé plus qu'aucun des autres arts libéraux, les éléments de sa constitution au sanctuaire
catholique, ce foyer commun de toutes les nobles inspirations. Quoique ayant pris comme ses sœurs, Tarcbitecture, la sculpture, la peinture, son point de départ dans fart antique, elle se prêta encore mieux et encore plus vite qu'elle à Texpressi^n mystique du génie chrétien.
Tout ce aue nous avons dit dans cet ouvrage, de la musique sacrée, se rapporte à son histoire, à celle de Tharmonie ainsi que des diverses écoles de composition au moyen âge et à une époque plus rapprochée de nous, en même temps qu'aux nombreuses et intéressantes considérations esthétiaues qui trouvent naturellement leur place dans ce cadre aussi étendu que varié. 11 faut ajouter à cette indication sommaire celles des articles détachés ayant trait au même sujet, et qui ont pour but de l*éclaircir et de le développer. Or, voici, dans leur ordre logique, ceux dont nous allons donner, autant qu il nous sera possible, un résumé rapide ctsubstantiel. — Chant Litubgiqur, col. 176; Chant GRÉGoaiEN, col. 269; Mohes ecclésiastique, col. 380; Harmonie, col. 309; Musique, col. 338, ou écoles de composition en Europe, du xiv* au xviii* siècle.
Antiquité du chant liturgique. — 11 remonte aux apôtres et au Sauveur lui-même.
— Quelle en était la nature et le caractère particulier? — Conjectures à ce sujet. — Témoignages de Pline, de saint Justin, de TertulTien et du concile d'Antioche en Tan 269. -*- Influence de la conversion de Constantin et de la translation du siège de l'empire à Byzance, sur les chants de ta liturgie. — Canon du concile de Laodicée, relatif à la musique d*église — Témoignage dlsidore deSéville etUeThistorienSocrateausujet du chant des antiennes. — Constitution du chant ecclésiastiaue par saint Ambroise, archevêque de Milan. — Beauté de ce chant primitif. Réflexions esthétiques de Tabbé Baini et de Léonard Poisson sur cette matière.— Koy. toutTarticle Chant Liturgique.
Quelle part a eue saint Grégoire le Grand dans la constitution du chant liturgique.
— Aperçu historique sur ce pontife. — Détails précieux transmis par Jean Diacre, son historien, sur ses travaux relatifs au chant d*église. — Digression sur Fexécution vicieuse de ce chant. — Passage remarquable de Tabbé Lebœuf sur la nature de la réforme opérée par saint Grégoire. — Exposition du système grégorien, avec ses huit modes divisés en authentiques et en plagaux. — 11 résulte de cette constitution modale du chant liturgiaue, une différence radicale entre la tonalité du plain-chantet celle de la musique moderne. On expose les raisons principales de cette difl'érence. — Combien est grande la méprise de ceux qui s'imaginent de perfectionner le plain-chant^ en le mu#tcalisanl, — Quelques réflexions sur les manuscrits du XII* au XIV* siècle, sur le chant romain- français. — Durant cette période et surtout à partir du xui* siècle, il y a de fréquents échanges de pièces de chant entre les églises d*ltalie et celles de France. — Ces
dernières, tout en conservant le fond du chaoi romain, augmentent leur répertoire par de nombreuses additions qui lui impriment un véritable cachet d*individnalité. — Mais on ne sait point se tenir dans de justes limites. D*un côté, le nombre toujours croissant des compositions nouvelles; de Tautre, la pratiaue déplus en plus en vogue du chant ngaré» I abus au déchant et surtout celui des neumes ou longues traînées de notes sur la même syllabe, entin une exécution aussi ridicule que vicieuse, amènent les choses au point que, vers la On du xiu* siècle et pendant le XIV* surtout, le plain-chant noyé dans un déluge de notes parasites, et en quelque sorte étouffé par un excès d'ornements superflus, n*eût été bientôt que l'ombre de luimême, si l'Eglise n'était intervenue pour le relever. Nous voyons en effet qu'un tel état de choses appela, à plusieurs reprises, la sollicitude des Papes et des conciles. Celui de Trente devait y apporter un remède efB« cace par son décret touchant la révision générale du bréviaire et de TofHce divin. La bulle de saint Pie V, du 8 juillet 1568, portée en conséquence de ce décret, fut le point de déi»art de la réforme du chant liturgique, confiée par Grégoire Xlll au célèbre Palestrin^.
On raconte l'histoire de cette réforme, continuée par Guidetti, et terminée par Giovanelli, successeur de Palestrina, dans la place de directeur de chapelle, à Saint-Pierre du Vatican. — Digression historique et esthétique de l'abbé Baini , sur la beauté in* contestable des anticfues mélodies chrétiennes, et sur les graves et nombreuses altérations qu avait subies le chant liturgique, an moment où le Saint-Siège en ordonna la restauration. — £loge qu'il fait de l'édition de Paul V.— On raconte d*a(jrès des documents authentiques et jusqu'ici peu connus, la réforme du chant liturgique opérée eo France, vers la même époque, par Vordre et les soins du clergé, et dans le même sens que celle de Home, de 1636 à 1696, durant presque tout le xvi* siècle. — Unité admirable dans le chant liturgique obtenue par Tentente de l'épiscopat français, et i>ar 1 attention qu il apporte à se guider dans cette réforme sur les mêmes principes qui avaient présidé à celle qui venait d'avoir lieu k nome. — C'est par suite de l'oubli de ces deux conditions , inspiré par le porlîciiierisme^ qu on voit surgir, pendant le xTm* siècle, et principalement vers la Gn, tant de bréviaires et de missels locaux. Cest an point que , durant le premier quart d& siècle actuel, on compte à peine quelques diocèses qui n'aient point rompu avec le rite et le chant romain. — Comme apécimen des innovations regrettables qui eurent lieu, quant au chant, à la fin du dernier siècle, et au commencement de celui-ci»
nous donnons une analyse détaillée da plain-chant, qui fut adapté au texte de la nouvelle liturgie, imposée par Mgr Lefiranc de Pompignan , dernier archevAque de Vienne I à son diocèse et à ceux de sa
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province 'ecclésiastique. Deux éléments
i>rinci|)aux dominent dans ce chant, Téément romain et l*élément privé , qui corn- Forte lui-même plusieurs subdivisions. De analyse détaillée que nous en faisons , et qui ne saurait trouver place dans ce résumé, à cause de son étendue » il ressort que tout ce qu'il y a de bon dans ses mélodies, autant sous le rapport de lapplii-ation des ▼rais principes grégoriens, que sous celui des convenances du chant avec les paroles , appartient à Télément romain , tandis que dans les inspirations de Télément privé , le bon ne se trouve que par exception. — Réflexions très-justes de Léonard Poisson, sur le peu de valeur des plain-chants modernes. — Eminemment traditionnel , le chant lit'irgique est gouverné par des règles fixes, invariables , constamment maintenues par r£glise , à l'autorité de laquelle il est soumis. Mais l'invariabilité de ses principes ne s*oppose nullement à la liberté de l'inspiration, témoins ces milliers de compositions dont les siècles Tont enrichi. C'est ainsi que, dans le vrai plain-chant, aussi bien oue dans l'architecture catholique, on voit 1 admirable réalisation de ce srand et fécond principe de toute beauté, la variété dam lunite. — Voy. l'article Grégoribu {Chant).
A Tarticle Tonalité, nous démontrons, siècle par siècle , à partir du iv*, que la constitution tonale du plain-chant n'a cessé d'être reconnue dans l'Eglise, telle que nous Texposoni dans cet écrit.
L article Modes ecclésiastiques est spécialement consacré à la philosophie du chant liturgique , c'est-à-dire , au caractère de ce chant , en général , et è l'expression
aui est propre à chaaue mode, en particulier. ette question est l'Ame de l'esthétique chrétienne aussi bien pour la musique que |)Our les autres branches de l'art. Les principes qui lui servent de base sont, nous Tavons déjà vu, ceux de la poétique chrétienne, dérivée elle-même de la transformation intellectuelle et morale que le Verbe tàii homme est venu opérer dans les idées et dans les sentiments de l'humanité. Nous r*e reviendrons pas sur les développements que nous avons consacrés à cette sublime, k cette touchante poétique chrétienne, ni à celui des quatre principaux caractères qui en découlent dans leur application à l'ensemble des huit modes de plain-chant ; nous Dous bornerons au résumé de l'examen philosophique que nous avons fait de chacun séparément.
Le premier mode, re, mt, /a, so/, /a, «t, «I, re, a un caractère qui le rend très-propre à celte expression de grandeur que nous avons signalée comme l'un des principaux
morceaux écrits dans sa région inférieure. Cette gravité va jusqu^à la tristesse, lorsque le dit mode se mélanse avec le deuxième, en descendant jusquà son la inférieur;
c'est ce que Ton appelle alors mode mixte ^ dénomination qui s*applique également aux autres modes, quand ils aé^iassent leur octave resf)ective, pour empiéter sur les modes relatifs. La plupart des proses solennelles et des morceaux de chant les plus graves sont du premier mode , simple ou mêlé au second. — Analyse de la prose de la Pentecôte : fenij sancte Spiritus. Un certain mélange de fraîcheur et de gravité , de rudesse et de naïveté, forme le caractère général de cette pièce vraiment originale. Le si naturel, qui revient fréquemment dans ses nombreuses gammes descendantes, lui imprime une sorte d'âpreté que ne dédaignent pas les amateurs de nos antiques mélodies. Analyse de la prose , Sponsa Christi , de la Toussaint (rite parisien), également du premier mode. — Le deuxième, /a, «, tir, re, mt, /h, «o/, te, appelé tristis^ présente eu effet un certain air de tristesse et de mélancolie, à raison de sa contexture mélodique, offrant, entre autres particularités, celle de la fréquence du si bémol , qui revient souvent dans ce mode et lui imprime en même temps une grande douceur. Les anciens 1 ont employé avec beaucoup de bonheur pour exprimer les sentiments tendres, humbles et pieux , qui conviennent à la prière, à l'amour et au repentir. Parmi ces nombreuses et graves compositions, on peut citer VO Redemptor^sumt Carmen^ les belles et touchantes antiennes O, pour le temps de l'A vent, et surtout la ravissante mélodie de la Préface. — Lorsque le deuxième mode est mêlé au premier, léchant participe et de la gravité de l'un et de la tristesse de l'autre ; cela a lieu pour le Dies tra?,et pour plusieurs autres pièces de l'office des morts. — La prose de Pâques , Yictimce pascali^ qui appartient également au premier et au deuxième mixtes, offre , pour cette raison , une analogie remarquable mais fâcheuse avec le Dies irœ. Elle rachète , d'ailleurs , par des beautés de détails, le défaut que nous signalons quant à l'ensemble de son caractère mélodique , trop sombre pour une telle festivité. — Analyse de cette prose. — Le troisième mode , miy fay solj la^ siy ut^re^miy appelé mysticusy est, en effet, grâce à sa contexture mélodique , très-propre à rendre cette expression mystique^ qu*on sent plus aisément qu'on ne la définit. C'est sur ce mode qu ont été écrits, entre autres morceaux remarquables, le Pange lingua^ dont la mélodie si douce, si pénétrante, si large et si solennelle, convient parfaitement au touchant , au sublime mystère de TEucharistie, et le magnifique Pascale prœconium du samedi saint, quon
f>eut bien appeler le chef-d'œuvre du chant iturgique. — Au quatrième mode, a été af fectée l'épitbète par trop élastique de harmonieus. 11 est souvent mélangé avec le premier qui a, comme lui, le ta pour dominante, mais non la même finale, ce qui établit une différence réelle dans leurs mélodies respectives. — Le cinquième mode, appelé lœtus , joyeux , justifie pleinement cette dénomination par le caractère joyeux
brillant, qui lui est propre. Parmi les exemples caractéristiques de ce mode, nous citerons le Regina cœli^ du temps pascal, et le bel Invilatoire des matines, de la Pentecôte. Bien que ce mode s'adapte particulièrement aux textes qui réclament une expression joyeuse, éclatante, on peut lui donner néanmoins un caractère doux et mélancolique; cela dépend des exigences et du goût du compositeur.
Cette remarque est applicable aux autres modes; chacun, nonobstant le caractère $pé« cial qui le distingue, est susceptible, en effet, do rendre les diverses nuances d'expression du chant ecclésiastique. — Le sixième, appelé devotus^ devotieux^ offre dâ Tanaiogie avec son authentique , le cinquième. Néanmoins, lorsqu'on étudie leur marche respective dans un certain nombre de pièces appartenant à l'un et à l'autre, on voit qu'il existe une différence réelle entre eux. Ainsi, le sixième élant plus bas que le cinquième de la quarte inférieure /a, t//, il en résulte moins d'éclat, moins de brillant dans l'expression qui lui est propre; mais, par contre, plus d'onction, plus de douceur; c'est ce qui résulte également de la différence de dominantes qui existe parmi ces deux modes. L'épithète devotus parait donc assez bien convenir à celui dont il s'agit. Celle, un f)eu vague, d'angélique^ a été donnée au septième, fo/, la, #t, u/, ré, mi, fa^ 9ol^ le plus haut do tous ceux qui ont été conservés. Ce mode est vraiment angélique dans le Lauda Sion. Les pièces de chant de ce septième mode se distinguent généralement, comme le Lauda Sion lui-même, par une mélodie vive, sonore, éclatante et trèsvariée dans ses mouvements. Il s'adapte également bien aux paroles liturgiques qui demandent une expression naïve, tendre ou mystique. Voyez les antiennes de sainte Agnès, do sainte Lucie, de saint Martin, et celle in paradisum deducant te, qui résume en quehjues lignes les caractères si variés du septième mode. Toutes ces antiennes sont délicieuses de mélodie et d'expression. — Le huitième mode ré, mi, fa, sol, la, si, ut, ré, appelé perfectus, parce que, dit-on, il a été formé afin de parfaire, de compléter le système des huit modes grégoriens, se distinguo |>ar l'ampleur, par la douce gravité de ses mélodies. Son caractère peut se modifier diversement, selon que le chant affecte la région supérieure ou la région inférieure du mode, comme on en a fait la remarque f)Our les autres tons. Ainsi, dans celui-ci, rbyrone Verbum supernum pro* c/fVni, destinée àcélébrer le mystère noble et touchant de l'institution de la Cène, roule presque entièrement dans la région moyenne et inférieure du mode, tandis que l'antienne I$ti sunt sancti quos elegit Dominus, consacrée au triomphe et à la gloire de tous les martyrs, affecte f)référabrcment les c(»rdes hautes et vibrantes du même ton. Nous ayons fiarlé de Tau pleur et de la douce gravité qui distinguent ce huitième mode. Ces deux caractères ^cnl itès-scnsibles dans un
des plus beaux chants de Ja liturgie, celui du Veni Creator.
L'examen philosophique que nous avons fait des diverses nuances d'expression propres aux modes ecclésiastiques» pris» soit collectivement, soit chacun en particulier, indique suffisamment toutes les ressources que les compositeurs sacrés avaient pu eo tirer, pour rendre les quatre principaui caractères du chant grégorien, à savoir : la §randeur, le mystère, l'amour et Tonctioa e la prière. Cette remarque devient plus sensible encore, si, au lieu de la borner à des morceaux isolés, on l'applique à UQ corps d'office complet ou è une partie nota* ble d'office. On voit alors, à ne pas s'y mé^ prendre, par quelles heureuses combinaisons les compositeurs de chaut grégoriea ont su graduer et disposer les modes selon les convenances et les exigences du texte liturgique. Tel a été le but que nous nous sommes proposé dans l'analvse raisonnéa des offices de Noël, du Vendredi et du SÎh niedi saints, et de celui de l'AssompliOD. C'est par elle que nous terminons l'article : Modes ecclésiastiques. 11 est confirmé et complété, ainsi que les deux précédents, (lar celui que nous avons consacré aux Marcs- CBiTs DB CHANT. Celui-cî a pour objet U recherche et l'analyse des sources du cbaol liturgique. On y voit par le dépouilfemeDl des bibliothèques publiques de Paris» dé Reims, de Laon, de Châlons-sur-Marne, de Lyon et d'Avignon, combien ces sources sont abondantes, et révèlent des trésors de mélodie et de poésie chrétienne. Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur aux ooo* clusions de ce long, pénible, mais fructueux travail sur ces nombreux manuscrits que nous ont légués quatre siècles de patieoce» de labeur et d'inspirations liturgiques.
Après avoir étudié, au double noini de vue de l'histoire et de l'esthétique, le plaiiH chant depuis les temps apostoliques jusqal nos jours, nous avions à le considérer soni un autre aspect non moins Important, celei du chant en parties. Indépenaammeot des articles détachés que nous lui avons coosacrés aux mots : Contbe-point, Consof- NANCE, DÉCHANT {Voy. CCS trois mots), tious avons voulu traiter cette vaste matière d'une manière suivie et dans un ordre chronologique, à partir de l'époque du Papa saint (Grégoire jusqu'à la nôtre, en laissant ici, comme ailleurs, une large [lart aux cobsidérations esthétiques qui sont TAme de cet ouvrage. Tel est l'objet des deux grands articles Harmonie et Musique, dont nous allons donner une analyse rapide. Dans le premier, qui conduit l'histoire de rharmo* nie jusqu*au xiv* siècle, on en établit Texisteiicc et l'on en indique les progrès, d*aprAl les témoignages et les documents les plus authentiques ; on prouve ensuite par de nouveaux développements, que la plupart des compositeurs de chant liturgique, saai en excepter saint Grégoire lui-même* si sont préoccupée de l'harmonisation de leiin mélodies et les ont disposées en coii$ét|uf itfe.
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On réfute en même temps Topinion récente de quelques musicistes distingués, qui voudraient bannir le contre-point de réglise,et ron examine an double point de vue de la lo^qae et des monuments de l'art, quel serait le meilleur système de contre-point qu*on devrait adopter. Voici les jalons prineipaai de cet article.
Lliarraonie des voix et de Torgue, une des merveilleuses créations du çénie chrétien dans les arts, a une expression mystérieusement sublime qui n'appartient qu'à elle. Cette harmonie, qui se déroule dans nos basiliques, avec tant d'ampleur et de majesté, se fut trouvée à l'étroit sous les plafonds écrasés et dans Tanceinte circonscrite des temples païens. Indépendamment de ce cachet de mystère et de grandeur qui lai est propre, Tnarmonie possède encore,
Eir sa constitution même , Tavantage de ire chanter les fidèles dans les limites naturelles de leurs voix, tandis que, dans les chants exécutés à l'unisson par des hommes, des femmes et des enfants, Toreille est désagréablement affectée de la monotonie de ces successions continuelles d'octaves que ces voix diverses engendrent nécessairement. — 11 résulte de récentes découvertes indiquées dans cet article, que les Grecs ont connu une certaine harmonie consonnante, nuiis qu'ils l'ont rarement employée.
— Cela n'empêche pas que l'harmonie, telle
Îue nous lentendons aujourd'hui, en la déniasant la science et la pratique des comfrtiMiùofU simultanées des sons, ne soit d'une origine toute chrétienne dans son essence. Rude et grossière dans le principe , elle a'est développée peu à peu, et elle a obtenu, dès le XIII* siècle, mais avec un succès plus marqué au xiv*, un perfectionnement remarquable, une constitution régulière, parfaitement en rapport avec les convenan- . ces du service divin; ces deux points ressortent de l'article dont nous commençons Tanalyse. — Le premier auteur qui ait parlé d'une manière précise et explicite de 1 harmonie est le célèbre Isidore de Séville, contemporain de saint Grégoire le Grand.
— Ses déiinitious de Tharmonie, qu'il divise en consonnante et en dissonante. — Notions de l'harmonie, données par Hucbald, moine du X* siècle, dans son Musica Euchiriadis ; elle était désignée généralement alors par le nom d'or^anum.— Explication de ce mot donnée par Uucbald. — Dans la série de s^s exemples, on voit déjà apparaître le germe des améliorations qui doivent adoucir et Tarieren même temps, en la rendant plus régulière, la marche de l'harmonie. — Ces améliorations , adoptées et développées par Gui d'Arezzo, par Jean Cotton et surtout par Francon de Cologne, font disparaître ou rendent moins fréquente l'harmonie grossière de Vorganumy auquel est substitué le Discantus, ou Déchant , ainsi qu'il résulte d'un cha|)itre de l'ouvrage de Francon, Ar$ cantus mtnsurabilisy qui date de la fin du XI* siècle. — A [partir de cette seconde raoîiié du xi' siècle jusqu'au xin*, J'harmo*
nie ne fait pas de progrès fort sensibles. — Au xni* siècle était réservé l'honneur d'être le point de départ de cette harmonie consonnante, pleine, régulière, qui retentit pour la première (ois dans nos églises gothiques en faux-bourdons sonores et majestueux. — Celte harmonie, la seule appropriée aux conditions liturgiques du culte dirin, et aux conditions architecturales de nos çrands vaisseaux d'églises, jouit de ce privilège qu'elle tient le milieu entre la rudesse primitive de la diaphonie et les complications apportées plus tard , et de bien des manières, à la science des accords. — Auteurs du xur siècle, qui ont traité de l'harmonie des chants d'église. — Le premier par ordre de date est Walther Odington, bénédictin anglais, qui, vers 1217, composa un traité de musique, intitulé : De speculaUone mustc<F,dans lequel il parle des consonnances, des dissonances et oes qualités harmoniques des intervalles.— Le second est Jean de Moravie, dominicain, qui vivait, vers le milieu du xm* siècle, dans la rue Saint-Jacques, à Paris, où il a composé Touvrage intitulé : Tractatus de musica compilatus^ divisé en vingt-huit chapitres , dont le vingt-huitième est consacré à l'exposition des règles de l'harmonie. — Le troisième est Marchetto de Padoue (dans la seconde moitié du xiii* siècle), dont le principal ouvrage est le Lucidariuniy où l'on trouve diverses choses dont ses prédécesseurs n'avaient pas fait mention.-— Parmi leséciivains de cette époque, le plus remarquable, sans contredit, est Philippe de Vitry, ôvèque de Meaux, auteur de deux ouvrages importants l'un, intitulé : Ars compositionis de motetis; l'autre, sous le titre : Ars contrapunctiy qui est à la bibliothèque du Vatican. Dans ce dernier ouvragej'auteurexposeavec lucidité tes règles fondamentales du contre-point ecclésiastique, règles aussi simples dans leur énoncé que fécondes en beaux effets , dans leur application à Torgue et au plain-chant harmonisé.— Cette harmonie, tÀsée sur la constitution même du plain-chant, est l'harmonie propre, normale des chants d'église^ non-seulement elle en rehausse l'expression, mais encore elle en fait ressortir admirablement la tonalité. — On cite plusieurs exemples du contre-point du xiii* siècle. — Ces exemples témoignent du mouvement extraordinaire qui, à cette époque, poussait les esprits vers les combinaisons harmoniques, mouvement qui eut ses excès et îi^s périls, dans le développement de la musique mondaine, et dans son alliance (chants et paroles), avec le sévère contre-point ecclésiastique. — Cet abus fut réprimé f>ar la bulle Docta sanctorum (Voy. Déchant) de Jean XXII, et grâce aux savants travaux didactiques et aux compositions remarquables de la fin duxiv* siècle, le contre-point ecclésiastique, un moment ébranlé par des nouveautés dangereuses, tut maintenu sur sa véritable base, et perfectionné jusqu'à Tinvasion du style dr)Bimatique, qui, ne pouvant l'anéantir, Qt avec lui un divorce qui s'est
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perpëtiié jusqu*è nos jours. — Uaas le sens 61 comme confirmation et développement de ce qui précède, on reproduit quelques pages de récrit récent d un savant et judicieux musiciste de l'époque. £n voici la substance : C*est une erreur de penser que le contre-point est Pexciusif apanage de la musique profane, et qu*ainsi les réformateurs du chant d*églisc n*ont pointa s*en préoccuper. On a démontré que Tharmonie appliquée aux caniiiènes liturgiques était plusancienne que saint Grégoire; il ne reste plus à faire comprendre que si le plain-chant admet quelquefois une harmonie, soit vocale, soit instrumentale, celle-ci doit être en rapport avec les mœurs austères de la liturgie, avec les exigences de Tancienne tonalité , qui nous est plus ou moins connue, avec le respect enfin qui doit sauvegarder les frontières légitimes de deux arts qui ne sont pas essentiellement identiques. — Avant le xvu* siècle, la musique moderne n^existait pas. Cest Adam Gumpelzhaimer et Claude de Monteverde qui Pont créée instinctivement; mais, avant celle époque, on harmonisait certaines pièces du chant grégorien. L*harmonie est donc un terrain commun au plainchant et à la musique ; elle forme une question qui n*est point résolue, par cela seul que la musique en général le serait. — C*est à tort qu*on s'imagine, depuis deux siècles, qu'on est libre de faire entendre, sur un
Elain-chant donné, tous les accords possiles. La philosophie de nos praticiens les plus célèbres ne va pas jusqu'à se demander si les principes constitutifs du plainchant admettent toutes les fantaisies harmoniques dont on fait aujourd'hui un si déplorable usage. — Ces artistes se trompent; en accouplant des choses incompatibles, ils s'éloignent du milieu dans lequel r£glise veut sagement se maintenir; ils frappent et corrompent les oreilles, aux dépens des pieuses traditions du culte. Le plain-chant possède, en effet, une harmonie qui lui est propre, qui est digne de lui, que l'art actuef admire même, et que TEglise place sous sa haute protection. — Qu'il soit compatible avec rharmonie ou le contre-point, c'est ce
Îue démontre péremptoirement la bulle de ean X.X.I1 {Voy. ce mot), Docta sanctorum^ insérée dans le corps du droit canonitiue, et dans laquelle le contre-point, appliqué au chant grégorien, est regardé comme une condiliou d'éclat et de solennité liturgique. Telle fui aussi, depuis et y compris saint Grégoire le Grand, Topinion constante des per&onnages et des artistes qui s'emparèrent avec le plus d'iniérèt du chant d'église. On le prouve par les témoignages et par les monuments de l'histoire. — Vainement objecterait-oa que le plain-chant est le produit de l'art grec, qui pratiqua rarement l'harmonie des voix. Sans doute, le plain-chant est un produit de l'art grec, mais à une seule condition , c'est que le plain-chant a été le point de départ de l'art grec, et pas autre chose. En passant par la civilisation romaine, cet art s'est d'abord
singulièrement modifié, et lorsque, en Occident, l'Eglise l'a recueilli comme un héritage, lorsqu'elle s'en est servie, en le simplifiant, pour être l'expression musicale de son culle, on a vu surgir, aussitôt des tendances artistiques nouvelles, en rapport avec les propres tendances de l'Eglise. Ainsi les modcb ne sont plus, de part et d'autre, identiquement et rigoureusement les mêmes; les genres conservent leurs noms primit'iis» et jusqu'à leur définition grecque, mais ils forment des eenres distincts dans leur application; la classification des intervalles harmoniques subit elle-même des changements profonds. Tout, en un mot, reste grec dans la forme, tandis que tout devient occidental et chrétien dans le fond ; le moyen âge ne respecte, en fait de musique, que ce qui est essentiellement immuable. Ajoutons que, sous le rapport de l'harmonisation da chant, les médiévistes eurent des modèles dans la Grèce antique , modèles qu'ils connaissaient beaucoup mieux que nous. On en donne des preuves incontestables. Le plainchant n'est donc pas inharmonique de sa nature. — On réfute cette autre erreur qoei dans le plain-chant, la tonalité conçoit ihit bien le chant sans l'accompagnement de tels ou tels accords.
En effet, pour les anciens compositews grégoriens, comme pour les modernes compositeurs musiciens, il existait une théorie de l'harmonie, un art sérieux qui comtÂnail et réglait la simultanéité des sons, bien qna sur des principes qui n'étaient pas toojAorf les nôtres, ce qui, d'ailleurs, ne fait rien à k question. Lorsqu'un artiste du moyen 1^ composait une mélodie liturgique, il ne fusait que développer succe$iivtmefU la tbé^ rie des consonnancesetdes dissonances qall concevait simultanément. Essentielleneit donc, avant d'être mélodiste, il était bam^ niste à sa manière , comme nous le Tommai à la nôtre. Pour lui, comme pour nous, lai de mélodie légitime, régulière, sans le mdement supposé, mais toujours nécessaiiement préalaole, d'un canevas harmonique en rapport avec les exigences tonales de Itaé* lodie. De là vient que dans les plus ancicM traités de plain-chant, il y a presçiue lotjours des descriptions plus ou moins étendues, plus ou moins claires, sur les pnMmlions des intervalles musicaux, sur la Iné^ rie des consonnances et iÏQS dissonances» stf l'emploi de ces choses dans la composilîea du chant. On démontre paf des citations il des exemples concluants la vérité tte cent assertion.— On examine ensuite dans qnettei conditions on doit harmoniser le r'rin rtiMf, soit relativement aux >oix, soit relativeoMil à l'orgue. —Abus qui régnent aujourd'hui cet égard. — A mesure que la lumière se fom sur ces questions importantes, on verra kl préjugés disparaître peu à peu, le plaîtchant renaître en quelque sorte de ses cetdres, et l'harmonie l'embellir, sans le dél* gurer. Ce qui appartient au sensualiflM restera le partage de l'art profane et tbéllfai; ce qui convient à la douce et sainte |iriift
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de Fâme, restera le privilège de la musiaue sacrée.— Divers systèmes d*narmonie ou d acoompagnement vocal ou instrumental du
i>]ain-cnant grégorien.— ^}uel serait le meileur? Ce serait celui qui, excluant une méthode absolue, une tnéorie exclusive, emploierait divers genres d'accompagnement, salon la diversité des trois mouvements principaux, lents^ modérés on vifs. Au mou- ▼ement mod^r/ convient le contre-point de note contre-note. Les deux autres mouvements veulent que l'on ajoute, dans le tissu de cette harmonie fondamentale, des notes de passage : si le chant est vi[j les notes de passage se trouvent à la mélodie; si le chant est (mr« ces mêmes notes de (mssaçe se plaeeiK k lii basse. Dans tous les cas, le contrepoinl de note contre- note est le prototype, et c'est le seul qui soit Tobjet des explications et exemples qui terminent cet article Harmokib. Il trouve sa suite logique et son complément dans celui Musique que nous allons analyser.
Dans cet article nous reprenons l'histoire at l'étude de Fharmonie au xiv* siècle où nous l'avions laissée dans le précédent, pour la conduire jusqu'au xviii* siècle, alors que le style dramatique fut définitivement arrêté , et que fut , par conséquent, pleinement consommée la scission entre la musique at le plain-chant. En jetant un coup d'œil rapide sur chacune des grandes écoles de musique de TEurope, dont le xiv' siècle fut comme le point de départ, nous acquerrons une éclatante preuve de plus de la merveilleuse influence du génie chrétien dans les arts, et du germe inépuisable de t>eautés qu'il renferme, en particulier, pour la musi-
Îoe, le plus enchanteur, le plus mystérieux a fous. En effet, la plupart dô ces étonnantas et pour ainsi dire innombrables compofîtions qui se succédèrent durant cette longue période de quatre cents ans , eurent le taxta sacré et le service divin pour objet, et Tinrent ajouter à la gravité et à la sim^ilicité immuable du plain-chant toutes les richessas at toutes les admirables inventions d'une harmonie d'autant plus belle, d'autant plus larKe et plus religieuse, qu'elle reposait sur la fondement inébranlable de la tonalité ecclésiastique qui lui communiquait sa grandeur et son inépuisable variété. Cette magnifique phase de l'art catholique, si incomprise ou si Ignorée, même de la plupart des admirateurs sincères de Tart chrétien, n*en est que plus digne de fixer notre attention; car, cesipar ce côté principalement que la musique est un art véritablement nouveau et Eus nouveau que les autres, dans notre iropa moderne. Y a-l-il, en effet, la moindre analogie entre les chants et les chœurs gracs» tels qu*il nous est permis de les connaître d'après les documents qui nous sont restés de ce peuple, et les compositions colossales à quatre, cinq et même six chœurs concertants, des Vittoria, des Pitoni , des liabrielli, dont nous parlerons plus bas? Certainement non. — La contrée qui se distingua le plus, dès le xiv' siècle, dans ce
grand mouvement musical , fat un petit pays qui, encore de nos jours, brille parmi les autres par son goût pour les arts; ce fut la Belgique» qui bientôt entraîne la France, sa voisine, dans ce progrès musical à la tête duquel nous voyons ces deux nations se maintenir pendant deux siècles, par rapport aux autres, sans en excepter l'Italie. En effet, le compositeur que nous révèlent les plus anciens monuments connus de cette curieuse époque, fut Guillaume Dufay, né à Chimay en Hainaut, vers 1350, et qui partage avec Egide Binchois et Jean Dunstaple, la gloire d'avoir épuré Tharmonie, et de lui avoir imprimé un caractère de suavité qui a été en se perfectionnant iusqu*à la fin du XVI* siècle, dans la tonalité du plain-cbant. On peut se faire une idée de la manière de 0^ compositeur, dans sa messe se la face ay pale^ composée selon l'usage de ce temps-là, sur un motif de mélodie populaire, et dont l'original se conserve dans les archives de la chapelle pontificale de Rome, è laaueile Dufay avait été attaché en qualité de ténor.
Après Guillaume Dufay brille Jean Ochegbem ou Ohenein, né vers 1430, également dans le Hainaut. II fut élève de Binchois et chapelain de Charles Vil, roi de France. Ses principaux élèves furent Josquin des Prés, Agricola, Brumel, Compère et Pierre de La Rue. Elevé à Técole de Dufay, il le surpassa néanmoins par plus de méthode et d'aisance dans la marcne des parties, et surtout par Theureuse nouveauté qu'il introduisit, de prendre pour sujet de son harmonie des thèmes composés par lui, et disposés pour le contre-point, ce qui rendit son style plus riche et plus varié. — Son élève le plus distingué fut Josquin des Prés, né aussi dans le Hainaut vers 1^, et dont la gloire fut si grande, que Tltalie, TAIlemagne et la France se disputèrent Thonneur de lui avoir donné le jour. Sa vie fut trèsagitée. Après bien des vicissitudes il obtint, vers l&Oï, de Ijouis Xll, roi de France, pour la chapelle duquel il avait composé plusieurs motets, un canonicat dans 1 église de Saint-Quentin. De là il passa à Condé, où il fut nommé, par l'empereur Maximilien, doven du célèbre chapitre des chanoines réguliers de cette ville. 11 y mourut en 1531; et sa perte fut vivement sentie dans toute l'Europe. 11 passa pour être l'inventeur de beaucoup de recherches scientifiques qui, dans la suite, ont été adoptées par les compositeurs de toutes les nations, et perfectionnées par Pierluigi de Pajestrina et quelques autres musiciens célèbres de Tltal le; toutefois, la plupart de ces inventions sont d*une époque antérieure au temps où il vécut. Néanmoins, quand on fait un examen approfondi de ses ouvrages, on y découvre une periection plus grande, un caractère particulier de génie qui n'existent pas dans les autres. Les formes de sa mélodie sont entièrement neuves, et il a eu l'art d'y ieter une variété prodigieuse. L'artifice de renchainament des parties, des repos, des ren-
ât..
trées est chez lui plus élégant, plus spirituel que chez les autres compositeurs. Mieux que personne, il a connu Teffet de certaines phrases obstinées qui se reproduisent sans cesse, particulièrement dans la basse, pendant que la mélodie de la partie supérieure brille d'une variété facile, comme si aucune gène ne lui eût été imposée. Josquin des Prés fut l'artiste qui exerça le plus d'influence sur la destinée de Tart de son temps, et, cette influence, il la conserva plus longtemps qu'un autre, car elle commença à se faire sentir vers 1485, et ne cessa qu'après que Palestrina eut réformé toutes les formes de Tart, c'est-à-dire plus de soixante-dix ans après. — A celle brillanle pléiade de compositeurs belges, il faut ajouter le célèbre Orlando de Lassus, né en 1520, à Mons, dans le Hainaut, et mort en 1595. Dès l'ftge de vingt et un ans, il obtint l'emploi de maître de chapelle de la basilique de Saint-Jean de de l^airan. Après deux ans de séjour à Rome, il visita l'Angleterre et la France; et en 1557, il passa au service d'Albert V, électeur de Bavière, qui, en 1562, le nomma direcieur de sa chapelle, la meilleure qu'il y eût alors en Europe, soit par le nombre des musiciens qui la composaient, soit par leur mérite. La plus granae distinction s'attacha à $on nom et à tout ce qui venait de sa plume. Bien que contemporain de Palestrina, qui l'emportait sur lui sous plusieurs rap[K)rts, il eut une renommée plus universelle, parce aue les circonstances lui furent plus iavorables. Les princes, les rois les plus puissants le recherchèrent, et plusieurs lui donnèrent les plus éclatants témoignages de leur estime. Kn 1570, l'empereur Maximilieu, alors à la diète de Spire, accorda de son propre mouvement à Lassus des lettres de noblesse, ainsi qu'à ses descendants légitimes et à leurs descendants des deux se\iàs. D'autres honneurs lui furent décernés également fiar le Souverain Pontife. En 1571, i4 (Il un voyage à Paris; on le présenta à la cour, où Charles IX l'admit à lui baiser la main, le reçat avec beaucoup de bienveillance et le combla de riches présents. Retourné à la cour de Bavière, Lassus y termina ses jours en 1595, dans un état de profonde mélancolie où l'avaient jeté quelques contrariétés et un travail excessif. — Ce qui distingue le style des compositions de i^ maître célèbre, c'est le caractère de toutes les parties, qui se lient les unes aux autres et marchent ensemble comme autant de mélodies, d'où résulte une variété dans les détails, et une unité d'expression dans l'ensemble, que l'on ne saurait trop admirer. L'effet si remarquable que produit ce genre perfectionné {«ar Palestrina, est, en ce qui concerne fordonnance et l'enchaînement des parties, rendu plus piquant, plus original encore par la tonalité grégorienne qui lui sert de base, et qui donne lieu à des cadences harmoniques saisissantes et imprévues. Tel lut Orlando di Lasso, qui durant toute sa vie resta Adèle au genre belge, quoiqu'on ne puisse méconnaître «
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dit un de ses biographes, que tout ce qoi lut alors nouvellement inventé et perfectionné dans son art, en Italie et en Allemagne, n'ait eu une grande influence sur ses derniers travaux. Ce fut lui qui par son génie, par la profondeur de ses conceptions et de ses études, en partie aussi |iar le sage emploi qu'il fit des nouveautés, |)orta ^ sa plus haute perfection celte illustre école belge, qui, pendant près de deux siècles, fournit à Rome s%s premiers chanteurs, et ses plus illustres compositeurs. — Parmi les maîtres de la même époque, qui furent les élèves des maîtres belges, où qui adoptèrent leur manière et y demeurèrent fidèles, nous citerons, pour la France, cette fille aînée de l'école belge , Claude Goudimel , né vers l'année 1510, à Vaison, dans le Comtat Venaissin, selon les uns, en Franchft-Comtét selon les autres, et mort à Lyon en ISQ. Bien qu'auteur d'un grand nombre de morceaux de musique d'église, et même de nmsique profane, il se distingua moins comma compositeur que comme professeur savani et habile de son art. Il élablit à Rome uns école publique de chant , où il eut poor élève Jean Pierluigi, qui devait devenir si célèbre sous le nom de Palestrina, ainsi qnt Jean Animuccia et Jean-Marie Nanini, qui étaient aussi appelés à un rôle important,
auoique moindre, dans l'art musical. Ces eux élèves furent , avec Palestrina qa*il faut mettre à leur tète, les fondateurs de cette illustre école romaine, dont nous par* lerons bientôt, et'qui, durant les xto* el xvui* siècles, brilla d'un si grand éclat. -* Chez les fispagnols, Christophe MoralèSt Bé à Séville vers 1510, artiste célèbre et Ihrt considéré de son temps, et devenu, vers IHÎ^ chapelain-chantre de la chapelle pontifieiis à Rome, fut un des comnositenrs d*égliss les plus distingués (larmi les prédécess de Palestrina. Son style est grave» sa nière de faire chanter les parties» i relie , et l'on peut dire qu'il est un des prs» roiers qui aient secoué le jougdes recherefess de mauvais goût dans la musique religieass. — En Angleterre, Thomas Tallis, né fM 1520, et attaché successivement en qnalM d'organiste à la chapelle de quatre soovs* rains, se fit un nom dans sa patrie.
Parmi les Allemands, nous citerons Lorii Selnf, Jean Valther et plusieurs autres m* quels nous avons consacré une note narlh culière à la page 420. — Jean Pierre Yjâm (Pierluigi), né en 1523, à Palestrina, oom cette tardive mais brillante école rooMtal du XVI* siècle et des deux suivants, dooll mérita d'être le chef par ses coin|iositiMl aussi belles qu'originales (|ui lui valursiM le titre <\q prince de la musique. Tout a M dit sur la convenance, l'élégance; l^orisiM* lité du style de ce comi)08iteur. On adoMie Taisance avec laquelle il tait marcher les|i^ lies, il les serre sans les confondre , il II* fait mouvoir et se succéder aveeofdrttf symétrie, obtenant, dans les limites étroiHi de quelques cordas seulement, deseffelstfi lodiques et harmoniques prodigieux. Oi
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•dniire surtout Texpression calme, sereine, mystique de ses compositions. Ce résultat si précieux au point de vue de Testhétique chrétienne» il ne l*obtint pas seulement par son génie, mais encore par cette profonde intelligence du caractère religieux de la musique sacrée, qui le porta à renoncer aux Yâines recherches, aux complirstions arides, outrées et puériles du contre-point, dont on avait abusé avant lui, pour n'en retenir que les éléments fondamentaux et les assouplir aux exigences impérieuses du genre particulier (Te xjpression que réclame le chant lilorjsique. G*est en évitant ainsi les abus qui s'étaient introduits dans la musique d*é- ^lise, que Palestrina eut la gloire de la préserver de Tanathème qui allait être prononcé contre elle par le concile de Trente. Il obtint ce glorieux résultat ]}9iT la composition de trois messes qui furent entendues par les membres de la commission du concile, et dont la troisième, surtout, fut considérée comme i*uné des plus belles inspirations de l'esprit humain. I>ès lors, on décida que ta musique serait conservée dans la chapelle pontificale et dans toute TEglise, et que les messes de Palestrina deviendraient le modèle de toutes les compositions du même geare. Celle qui avait été accueillie avec tant d'enthousiasme fut publiée par Palestrina sous le titre de àfesêe duPapt Marcel. Ou y admire l'exactitude avec laquelle, pour se conformer au programme qui lui avait été imposé, le ffrana artiste fait constamment ■larehsr de Iront les paroles dans les diverses parties de chant, et Part avec lequel il coodrine les rentrées inévitables dans ce
Enre de composition, de manière à ne point ( confondre. Quant au caractère mélodique •t harmonique de cette célèbre messe, il est on ne peut plus noble, pur et touchant. Pour quiconque a eu le bonheur d'entendre» exécutée dans des conditions convenables, in musique si douce, si pieuse, si calme, si plaine, si harmonieuse, si angélique en un nMM, de ce grand mattre, il ne saurait exister «ucan doute sur l'excellence de ce genre de composition religieuse auquel il a donné son nom. Le «tyle Alia Palestrina sera toujours celai qui offrira quelque chose des qualités aussi simples que sublimes que révèlent les compositions de cet illustre maître. Après tant de travaux glorieux et mal récompensés, après avoir rempli tour à tour les fonctions éé directeur de chapelle dans les grandes basiliques de Rome, il mourut le 2 février 19M. Ses princiiiaux élèves ou imitateurs forent : — Jean Marie Nanini, né vers 1560, d*atN>rd son élève, puis son ami. — Thomas Louis ViUoria, né vers 1560 en Espagne, mais dès sa jeunesse élève de l'école romai- 9 puis attaché à la chapelle pontificale. — ilîx Anerio, né à Home, vers 1560, disciple et imitateur de Jean Marie Nanini. — Grégoire Allégri, né à Rome vers 1580. il entra, an dernier lieu, dans le collège des chapelains chantres {lontificaux, le 6 décembre 1089; il y resta jusqu'à sa mort qui arriva le 18 février iKlà. Son principal titre de gloire
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est le célèbre Mùerere où respirent les sentiments d*une Ame religieuse profondément émue, et qui prouve que l'auteur était maître dans remploi de tous les moyens techniques de son art. C'est avec lui, qui fut également élève de Nanini, que se termine la série des élèves distingués de Técole romaine de musique, avant sà décadence successive. — Nous devons maintenant une mention au célèbre Gabrieli, chef de l'école vénitienne, né è Venise vers 15W). Après avoir eu pour mattre de chant, d'orgue et de composition, son oncle André Gabrieli, musicien distingué, il se fit connaître avantageusement par ses compositions, et en 158^, il succéda à Claude Monteverde, organiste du premier orgue de Saint-Marc, et remplit cette fonction jusqu*on 16i2, époaue de sà mort. Parmi ses compositions trèsnombreuses, on remarque les morceaux d'orgue et plusieurs recueils de madrigaux et de motets. La simule nomenclature de ses œuvres indique qu'il s'exerça presque autant sur la musique profane que sur le style religieux. II traita ce dernier d'une manière plus libre, moins sévère que ses devanciers ; car les hardiesses de Monteverde et même d'.autres, avant luit ainsi que l'introduction» à Venise, de l'opéra, presqu'aussitôt après son invention à Florence, avaient développé do bonne heure dans cette ville le goût clés nouveautés mélodiques et harmoniques, qui ne se manifesta que plus tard dans les autres villes de l'Italie, sans en excepter Rome. C'est ce qui donna naissance à un genre intermédiaire entre le style des compositeurs du moyen âge, que Palestrina avait porté à son apogée, et le style théâtral proprement dit, qui allait envahir peu à peu tous les autres. Tout, dans l'œuvre de Gabrieli, décèle une tendance vers ce style : l'introduction des êoli dans les chœurs, celle des instruments d'accompagnement, une allure plus franche, plus vive dans la mélodie, dans l'harmonie» l'emploi comparativement fréquent de la note sensible et d'accords qui appellent une résolution. On peut remarquer ces diverses particularités et d'autres encore dans sa grande hymne à cinq voix : In eccUêiis bentaicite Domino.
Il a su, en outre, au moyen de combinaisons nouvelles dans les dispositions des chœurs, imaginer des effets prodigieux, inconnus avant lui et qu*imitèrent ensuite avec un srand éclat les Pitoni et autres maîtres de l écohe romaine. On en voit un magnifique spécimen dans son Benedictus qui «ai»r, à douze voix réelles, divisées en trois chœurs; et l'on est forcé de convenir, à la vue d'une telle composition, que ce grand musicien a reculé les limites de l'art. U est impossible de se figurer Teffet colossal que doivent produire des chœurs ainsi traités, lorsqu'ils sont rendus par une masse de cinq à six cents voix. On remarque dans les niè« ces d'orgue de Gabrieli l'art de relever rintérôt des sujets qu'il choisit par des harmonies piquantes, inattendues, et qui ont une tendance marquée vers la tonalité moderne.
Il«
Cette tendance se fait sentir de plus en plus, quoique à des degrés divers, selon les écoles de musique, durant tout le xyii* siècle; elleflnit par aboutir à une scission ayec la tonalité ecclésiastique, qui était complète dès la première moitié du xyiii* siècle. Le xyii* fut donc tout de transition, et il offre un ?if intérêt sous ce rapport, non moins que sous celui des grands maîtres qui, soit comme compositeurs d*église, soit comme compositeurs dans le genre dramatique, laissèrent des œuvres aujourd'hui presque entièrement oubliées, mais dont le caractère grandiose, ainsi que la distincton, Télégance, et même, dans plusieurs, la facture singulièrement compliquée, ont droit à notre étonnement et h notre admiration, malgré tous les progrès réels ou supposés que Tart a pu faire depuis. Il faudrait un gros volume pour donner seulement un aperçu raisonné de ces grands maîtres des écoles allemande, yénitienne, espagnole, napolitaine, romaine, avec les nuances diverses qui les caractérisent et les distinguent les uns des autres. Voici une simple nomenclature, qui complétera ce tableau déjà étendu, des grandes écoles de musique, depuis le iiy* siècle. Commençons
Ear Tecole romaine. Nous remarquons d*aord Benevoli, né yers 1600, et maître de chapelle du pape. 11 prit Palestrina pour modèle, en ce qu'il a d énergique, de brillant, sous le rapport de Vart et de l'harmo* nie. Il y joignit la marche plus légère, plus agréable des yoii, soit isolées, soi l réunies, il emprunta de Gabrieli la musique à parties très-nombreuses, et ne fut surpasse en cela que par Antonio Lotti ; il eut pour successeur dans ses divers emplois Barnabéi. — Lotti, né en 1665, et contemporain de Scarlatti, fut maître de chapelle, organiste de la basilique de Saint-Marc, et Tun des plus illustres compositeurs de Técole yénitienne. Le sentiment yrai, Teipression profonde, sont les qualités dominantes de ses compositions ; son style est simple et clair, et nul n'a mieux possédé que lui, dans les temps modernes, l'art de faire chanter les yoix d'une manière naturelle. 11 mourut en 17^0, et eut pour élève Benedetto Marcello, noble vénitien, né en 1686. La poésie, l'étude des langues et la musique partagèrent ses loisirs. 11 prit beaucoup de la manière de Lotti. Ce qui le rendit célèbre, ce fut surtout la composition de la musique de cinquante psaumes paraphrasés du latin en yers italiens. Ce fut principalement dans cette belle composition qu'il s'appliqua, et avec succès, à rendre le texte de ses morceaux de chant, non-seulement selon l'esprit de l'ensemble, mais encore dans tous ses détails. — A cette époque se rattache également un autre célèbre compositeur qu'on ne peut assigner à aucune école, parce qu'il passa sa vie à voya-
ger en diverses contrées: c'est Emmanuel, aron d'Astorga, né en Sicile en 1680. 11 composa beaucoup en style de chambre élevé, qui avait été introduit par Carissimi et Scarlatti, et qui jouissait alors d*une grande faveur. On a de lui un Stabat h deux et trois
voix, et supérieur à celui, trop yanté, de Pergolèse, composé assez longtemps apris* Celui d'Astorga est une composition très* compliquée et très-avancée, soit quant aux formes mélodiques^ soit quant aux divers mouyements et aux rapports des parties entre elles, soit quant à l'instrumentation d« laccompagnement. On ne fait pas aujourd'hui de musique plus difficile, et peut-être même de plus distinguée que celle-là. -« Dans l'école allemande, nous remarquons^ indépendamment de Jean Valtheretde Louis Selni, dont il a déjà été question, Jacobas Gallus, né yers 1550, le compositeur le plus riche, le plus ingénieux, le mieux au fait de son art, de toute cette époque; Melchior Vulpius, contemporain de Gallus, qui tîyait à Weimar, dans l'Allemagne protes« tante; Thomas Walliser, né en 1560, com*
EDsiteur catholique, qui vivait à Strasbourg éo Hasler, né à Nuremberg, en 156b ; Henri Schûtz, dit Sagittarius, né en 1585, une des sommités de la musique allemande de celte
Ëériode; Voskmar Leisring, né yers 1600; [enri Grimm, né yers 1600, et Jean Joseph Fux, né la même année, qui yécut à Vienne, où sous trois empereurs , il fut maître de chapelle , et d'où sa renommée se répandit dans toute l'Europe par son savant ouvrage didactique Gradui ad Pamaisum, traduit ei
Êlusieurs langues ; le célèbre Handel, né i ialle, en Saxe, en 168b, qui se Qt une graoda réputation par ses oratorios, et le non moii» célèbre organiste et compositeur Jean Se* bastien Bach, né en 16S5 a Eisenach, et moit en 1750. — L'école de Naples nous offre b célèbre Alexandre Scarlatti, né en 108, homme de yerve et de Kénie, qui réosrit également dans le style d'église et dans la style dramatique, à cette époque où Y'uh fluence de plus en plus marquée de ropén, découyert dans les premières années de ci siècle, tendait à s'assimiler la musique sicrée. Successivement compositeur à RoMb à Venise, à Vienne et à Munich, il ne It qu'accroître sa renommée, et il flnit par rai-
Elir de son nom le monde musical. Il etttdi rillants élèves (]ui devinrent 6ux«>niêtt des maîtres distingués, et dont les deii principaux furent Antonio Caldera, né na 1675, qui se Qt remarquer par son style os* ble, élevé, joint à la plus grande simplicH et Francesco Durante, né a Naples, en IM successeur de son maître Scarlatti dans S0 divers emplois; il se youa princi|ialenMiiti la musique d'église, mais avec rintentiooJi la fondre en quelque sorte aycc le style litat de chambre et de concert, et de remoellir A tous les agréments mélodiques et haimoii* ques de l'époque, et principalement de \» tes les ressources que pouvait offrir rinstramentation. C'est ce dont on peut se tùt yaincre en examinant les premiers yeista de ses Litanies de la sainte Vieras, ca^ mineur et à trois voix. Cela est Mmalk comme facture, mais ce n'est plus quedafe musique, et Scarlatti lui-même est o^M dépassé. Nous sommes en plein xfBTiit' cle, et Durante, dont l'école si renoinvit*
"na
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proihiii los plus célèbres compositeurs italiens de ee siècle, vivait encore en 1750. Nous ne parlerons donc point de ceux qui, de son temps, ou après lui, tels que les Léo, les Jomeiii, les Per^olèse, brillèrent à des titres divers, d*un vif éclat, et furent A leur tour remplacés par d'autres qui eux-mêmes furent dépassés dans la symphonie et Toratorio , par Joseph Haydn ; dans ro()éra-comique , par Cimarosa, dans Topera sérieux, par Gluck, et presque dans tous les 4;enre5, par Timmortel Mozart. Ce serait entrer en plein dans le domaine de la musique moderne^ et dans Texamen philosophique des œuvres de se» deux plus illustres représentants , qui vivent encore , Rossini et Heyerbeer. Or, la nature de cet ouvrage nous interdit un travail ex professa sur une ^Tle matière. Ce n*est que dans ses rapports ^vec la musique sacrée qu'il nous est permis de traiter la musique moderne, et c'est 4 ce point de vue seulement que nous l'avons étudiée dans plusieurs articles de ce JHelionnaire, comme ceux-ci : Opéra, Idéal iSiyle]^ etc. — Nous dirons un dernier adieu 4 cette. grande école romaine qui sut se pré- -server plus longtemps gue les autres de la ebntagion du style musical moderne, et qui, même jusqu'à ce jour, a le mieux conservé 4es bonnes et antiques traditions du style classique alla falestrina, soit dans la composition, soit dans l'exécution du chant liturgique. Un de ses plus illustres maîtres, durant cette première moitié du xyiii' siècle, fut Joseph Octave Pitoni, né à Riéti en 1657, et mort à Rome en 17U, maitre de chapelle de la collégiale de Saint-Marc. Ses compositions (et le nombre en est immense) ont conservé jusqu'à ce jour toute leur fraîcheur. L'abbé Baini cite en particulier la fogue du Diocit^ à seize voix, en quatre chœurs réels, qui se chante chaque année aox secondes vêpres de saint Pierre, dans la lia&ilique du Vatican, et qui parait toujours
Ëos belle, ainsi que ses messes intitulées : I Pëitori a Maremmef Li Pastori a Montagsim êi Morca. 11 avait commencé à écrire une messe à quaranXe-buit voix en douze chœurs^ qoe son grand âge ne lui permit pas d'aoiever.
La plupart des célèbres compositeurs qui brillèrent durant la longue et si importante période que nous venons de parcourir, fu-
rent, comme les grands mattres des beaux siècles de la peinture chrétienne , des hommes profondément religieux. C'est ce qui résulte des détails biographiques que nous possédons sur leurs vies, aussi bien que sur leurs œuvres. De plus, ils se recommandaient par leur caractère personnel et par des qualités morales qui leur valurent, dans les divers rangs de la société, l'estime de tous leurs contemporains. Plusieurs même reçurent des princes et des rois d'éclatants témoignages d'une haute considération, qui rejaillissaient naturellement sur l'art et sur les artistes en général. Les compositeurs de cette époque trop peu étudiée , trop peu connue, trouvaient encore de puissants encouragements dans les bénéfices ecclésiastiques alors «si nombreux, et qui furent souvent la récompense de leur mérite et de leur génie. C'est ainsi que se réalisait dans leur existence, comme dans leurs œuvres, cette alliance intime et nécessaire du bien et du beau, qui constitue la perfection de l'art, et, en particulier, celle de 1 art chrétien. — Dans un article spécial, celui de Réfobme protestants, nous apprécions à sa juste valeur la prétendue influence de Luther sur la musique, en prouvant crue cette influence a été insignifiante ou factieuse par rapport k la mélodie, et complètement nulle par rapport à l'harmonie. — A l'article Idéal { Style )^ nous examinons si, au point de vue de l'esthétigue chrétienne , on doit absolument bannir de nos églises les psaumes , les antiennes et principalement les messes composées dans le style de la musique moderne, ou bien si l'on peut l'admettre exceptionnellement à certaines fêtes solennelles, et avec certaines conditions et restrictions. — Enfin, dans un autre article spécial, celui iQpiRA, nous considérons les points de ressemblance et les points de dissemblance et même d'opposition, qui existent entre Forgue et l'orchestre, entre les chants d'église et les chants de l'opéra , et nous étaolissons la supériorité esthétique du stjrle religieux sur le style tbéAtral. Ou pourra lire, de plus, comme complément de tout ce résumé analytique sur VArt musicai chrétien^ les articles suivants : CoMSOiuf ange , Dissonance, DiCHANT,',CONTRE-POINT, FuGUE, CON- VENANCE, CONTBE-SENS, CARACTÈRE, EXPRES- SION, Timbre, Critique, Détails, Dessin.
PEINTURE
Son origine est divine comme celle des antres arts, quoi. qu'en disent les progressis^ iëh contrairement à l'évidence des faits et dii simple bon sens. Que nous enseignent, •n effet, les notions les plus élémentaires de histoire ? qu'il n'y a jamais eu une marche miiiorme quant aux progrès de l'art, parmi l#s divergea nations du globe , puisque les
unes avançaient, tandis que les autres reculaient, et vice versa. Non-seulement, il n*y a pas eu chez elles une marche uniforme k cet égard , mais encore, en comparant celles qui ont le plus brillé dans les arts, à l'époque la plus rapprochée de l'iucarnation. aux peuples les plus anciens , comme le.s Assyriens, par exemple, on voit que chez ce#
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derniers, la pratique des arts était portée à une perfection qui n*a jamais été surpassée et même égalée, sous certains rapports. Or un tel ordre de fiiits n*est-il pas diamétrale* ment opposé au système rationaliste qui voudrait que l'humanité eût débuté, dans les arts comme dans la philosophie , par Tétat sauvage, pour arriver graduellement à Tétat de civilisation? Et puis, est-on bien d'accord sur le véritable sens de ces deux mots dé^ cadence, progrii ? Tout dépend du point de vue où I on se place, et ici, chacun a le sien. Le seul vrai, le seul logique, ne se trouve que dans Tordre de la révélation. — Nous ne croyons pas non plus qu'il faille attribuer l'origine de la peinture au désir de reproduire sur la toile ou sur toute autre surface les traits d'une personne chérie. On n'en donne aucune espèce de preuve. Au lieu de cette hypothèse purement gratuite, nous aimons mieux croire que l'homme a trouvé, dans la tradition primitive, les premiers éléments de la peinture, comme ceux du langage et de tous les autres arts. L'état de perfection oii nous les voyons dès les temps les plus reculés serait une preuve de notre opinion, quand bien m6me elle n'aurait pas pour elle les oracles formels des Livres saints, d'accord en ceci, comme en tout le reste, avec les témoignages non moins formels de l'histoire et les données du simple bon sens. Toutefois , il résulte du petit nombre de documents qui existent sur 1 état de la peinture chez les anciens, ou tout au moins chez les Grecs et les Romains, que la pratique de cet art ne fut ni aussi générale ai aussi populaire chez eux que parmi nous. On peut en donner deux raisons. Tune tirée de la difi'érence d'architecture ; lautre, de la différence plus grande encore du principe religieux, entre les païens et les Chrétiens. Dans les temples du paganisme moins grands, moins élevés , moins éclairés à l'intérieur q'ùe les nôtres , la peinture ne jouait qu'un rôle secondaire, tandis que la sculpture étalait toutes ses magnificences sur les frises et sur les frontons. Dans nos temples catholiques, au contraire, tout a été a l'inverse des temples païens, aussi bien pour l'art que
Kur le culte lui-même. Nos luisiliques, aucoup plus vastes , beaucoup plus hautes, ont présenté naturellement un champ beaucoup plus vaste aussi à la peinture qui elle-même a eu à s'exercer sur des sujets autrement grandioses et autrement compliqués que ceux de l'art antique. En outre, le peuple fidèle étant appelé désormais à remplir les immenses nefs du temple saint, la peinture a dû déployer toutes ses ressources et toute la magie de ses effets dans l'intérieur de nos basiliques , et dans leurs dépendances. La sculpture n'a rien perdu, de son côté, à cette métamorphose , puisque , indépendamment de la part assez belle qui lui a été faite à l'intérieur, elle est toujours restée en (possession de l'extérieur du temple, et particulièrement du frontispice, qui lui a offert des surfaces trois fois plus vastes que les t^os grandes des frontons de l'antiquité.
Mais il n'en est pas moins vrai que la peinture a tout gagné à cette métamorphose do temple païen. Elle y a gagné non-seulement au point de vue de l'architecture , mais encore et plus encore au point de vue de Testhétique proprement dite. En effet, un art abstrait quant à la disposition des lignes, eU en même temps expressif quant au procédé des couleurs, ne pouvait que sviDpathiser à une religion à la fois spiritualiste dans son essence, et expressive par les divers sentiments qu'elle inspire. Ici l'élément physique s'efface ou s'amoindrit singulièrement sous l'influence de l'expression mystique
Ïui est l'âme de la peinture catholique, 'ailleurs, l'allégorie, a laquelle elle accorda jadis une si large part qui est restée encore assez çrande aujourd'hui, l'allégorie avec sesroille nuances délicates, trouve une interprète plus heureuse et ulus facile dans la peinture que dans la sculpture. Tels sool les motifs qui ont rendu la peinture plus populaire chez les catholiques qu'elle ne le fut chez les peuples de l'antiquité. Voilà pourquoi cet art est, dans ses conditions essentielles, plus chrétien que la sculpture, art éminemment plastique, aux formes bien accusées, au reliei très- prononcé. Sans doute le génie chrétien a su façonner la scul^ ture, comme tout le reste, à son image, liais il n'en est pas moins vrai que la peinture, dans son élément constitutif, est plus chrétienne que la sculpture dans le sien.
Ici se présentent les questions très-importantes qui suivent : 1* Quelles furent les origines de la peinture chrétienne ? 2* Quelle part y eut le symbolisme ou l'allégorie f 3* Quels en furent les motifs princi^uxf k* Quelles furent ses destinées depuis les catacombes jusqu'au xvui* siècle 7 Ces intéressantes et graves questions, nous les trntons esthétiquement et historiquement, im exierno, dans plusieurs articles spéciaux. Nous répondons à la première par rartide Catacombes; à la deuxième, ()ar les articles Alléoobie, Couleurs; à la troisième, parles articles Akoes, Apocalypse, Jisus-Ouisr»
Vierge Marie, Résurrectiom ; et à la quatrième, par l'article Types ; sans {>arler de plusieurs autres articles détachés qui oai trait h ces diverses Questions. 11 eo est d'autres encore, dans lesquels nous avons traité aussi, historiquement et esthétique* nient, chacun des genres princiiMiax de la peinture chrétienne, à savoir : la Febsovr» la Mosaïque, la Miniature et les VnmACX peints. Au premier de ces quatre genres particuliers de la peinture catholique se rapportent, en partie, les articles Albi (Cathédrale d'), Paul {Saint-) de Nîmes, et plusieurs autres; au deuxième, en partie, les articles Basiliques, Coupole, DAmb, et surtout celui Vitraux peints ; au troiÀitae* les articles France, Vitraux Ktim et Tulle {Antiphonairc manuêcrii de F^K$9 4i Sainte-]; enGn, au quatrième» Tartiele Vitraux PEINTS et la plupart de ceux qui traitent des églises ogivales, tels qae Awf» Straswurc. — Ces diverses branches *
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TiconOi^raphie chrétienne trouvent aussi nalurelleinenl leur |>lace au mot Peinture, qui nous occupe actuellement ; mais Tobjet principal que nous nous sommes proposé dans cet article dont nous allons donner Tana* lyse, ç*a été la |)einture à la fresque, la peinture à rbuile, et, dans Tordre de ces deux Scnres, une esquisse historique et critique es grandes écoles d'Italie, depuis le xii' -siècle jusc|u'à la Renaissance, du xrr.
Les trois chefs des trois plus anciennes écoles de la peinture chrétienne en Italie, furent, en suivant Tordre chronologiçiue, Giunta, dePise; Guido, de Sienne; et Cimabué, de Florence. Tous trois, imitateurs des Grecs, ils se rattachent directement à eux par André Ricco, Grec lui-même, qui mourut à Candie, vers Tan 1105. Nous possédons de lui un échantillon peint sur bois, de la manière tout à fait byzantine^ qui représente une Vierge presque noire, avant son Fils dans les bras et la tèie ceinte d une couronne d*or. — Après André Rirco, le plus ancien peintre connu, vient Barnaba, né en Toscane, et mort en 1150. On a de lui, entre autres peintures, une Vierge et son Fils, avec une inscription en grec sur la tète de reniant. — Vient ensuite, par ordre de date, Bizzamano Toncle, qui florissait vers Tannée 118&. 11 est auteur d*un grand nombre de tableaux dont la plupart sont parvenus jusqu'à nous, et paAûi lesquels on remarque une 5aifi/e-Famt7/e qui prouve que, durant ces trente années, Tart a fait des progrès. Cette Sainte 'Famille^ d'une grAce infinie de Jbrme et d'agencement harmonieux, est d'un aspect mélancolique et affectueui. Les tableaux de Bizzamano, peints sur fond or, aux contours bordés d'un large trait noir, ressemblent déjà mieux à la nature que les
Seintares byzantines. — Bizzamano neveu orissait en 1190. Son tableau le plus important est la Présentation au temple ; il est remarquable par l'heureuse distribution des personnages, par leur expression naïve et par l'inscription qu'il porte : Hic Infans cœlum fundavit et terram. — Giunta, de Pise, Tun des trois chefs des plus anciennes écoles d'Italie, est auteur de fresques exécutées en 1210 dans l'église d'Assise. La plus importante est le Crucifiement f composition grande et noble, d'une belle ordonnance, mais où les personnages sont sjrmé- Iriquement rangés, graves et immobiles, comme dans les compositions byzantines. Le coloris, bien inférieur à celui des modèles, ne se compose guère que de tons jaunAtres el rougeAtres, se détachant sur un fond obacur, pour indiquer les chairs et les draperies. — Guido, de Sienne, qui florissait dans cette ville en 1221, inaugure le xur siècle. Comme ses prédécesseurs, il ne sort pas des Saintes Familles, et même varie i>eu les compositions de ses tableaux. Hais Quelle grâce, quelle naïveté charmante, quelle cxl^ression tendre et céleste dans ses délicieuses peintures! Les deux plus remarquables sont un tableau composé de six personnages, la Vierge, l'Enfant Jésus, saint
Jean, deux saints et une sainte couronnée», portant un étendard qui parait être celui de Sienne ; l'autre tableau représente une Vierge assise avec son Fils dans ses bras^ entouréo de deux saints el de deux saintes. Les accessoires sont délicieux et remportent certainement sur le principal de la composition, dont les formes sont roides et beaucoup trop arrêtées. L*ŒUvre. de Guido, de Sienne, est des plus remarquables ; et sa Vierge aux oiseatix^ en particulier, est un chef-d'œuvre qui ne redouterait oas la comparaison avec les plus belles toiles du xvr siècle.— AprèsGiunta, de Pise, et Guido de Sienne, vient Cimabué, de Florence, né en 1240 et mort en 1300. C'est un.imitateur des Grecs, plus intelligent, plus habile que ses devanciers, mais qui n*a encore nulle indépendance, nulle originalité. En examinant sa célèbre Madona^ on demeure convaincu que, supérieur à Guido. de Sienne» et plus encore à Giunta, de Pise, Cimabué, toutefois, n'est (^as le premier des peintres italiens. Il n'a point été, comme on le croit
Généralement, le restaurateur de la peinture u moyen Age : il a eu des prédécesseurs qu'il n'a pas toujours égalés à certains égards» comme on en a fait la remarque à propos de Guido, de Sienne; mais il a pris son essor plus tard, à cause des grandes fresques d'un beau style que Ton doit à son pinceau ; et Ton peut dire que, sous ce rapport, il a plus mérité de son art. — Après Cimabué, Giolto, son élève, né en 1276 et mort en 1336, peut être appelé le Raphaël de son temps. Tout en lui annonce l'étude de la sculpture; il a des plis larges et majestueux ; quelquefois même ses personnages ressemblent trop à des statues. Il peignit à Assise des traits dcf la vie de saint François, à côté des fresques de son maître Cimabué. Plus Giotto avance dans son entreprise, plus on voit qu'il devient correct et élégant; il soigne plus les extrémités, les attitudes. Il est pour les Italiens le père de la nouvelle peinture, comme Boccace est le père de la nouvelle prose. — Des innombrables peintures qu'il laissa dans les principales villes d'Jtalie, il ne reste aujourd'hui que quelques fragments qu'on puisse regarder comme authentiques. A Padoue, dans la. petite chapelle de TAreua, on admire encore les principaux traits de la vie de Jésus -Christ, peints par lui aidé, dit -on , des conseils du Dante.— Florence possède le tableau le plus authentique qui existe de Giotto, Il représenta le couronnement de la Vierj;e, scène mystique qui se passe entre le ciel el la terre, et qui, a'entrant que diflicilement dans le domaine de la poésie et de la peinture, semble appartenir d une manière spéciale à la peinture. Cet ouvrage contient pour ainsi dire un abrégé de toutes les innovations que Giotto avait disséminées dans les autres. L'enfant Jésus n'est plus le même, ni pour le caractère, ni pour le costume; le type byzantin primitif, encore reconnaissable dans Duccio et Cimabué, a totalement disparu ; les angos des quatre compartiments sont char*^
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mants pour la variété et pour la grâce ; mai» il a répudié le costame adopté par ses devanciers, et pour rendre la différence pîus tranchante, il leur a mis des instruments de musique entre les mains. — Giolto eut de nombreux élèves; mais, avant de consacrer quelques détails aux principaux d'entre eux, nous revenons à l'école de Sienne, que nous avons laissée, à la mort de Cuido, son ilhistre chef. — Sienne entrait alors dans une voie de prospérité, à laquelle la victoire de Monte Aperti servit pour ainsi dire de couronnement. A cette même époque appartiennent Bonamico, Parabuoi, Diotisalvi; et sur la fin du siècle on voit apparaître Duccio, dont le grand tableau est un chef-d'œuvre, parmi tous les monuments qui appartiennent à l'école byzantino-toscane. — En 1355, florissait Simon Memmi, ainsi que Ambroise et Pierre de Lorenzo qui, selon toute apparence, étaient frères, et qui ornèrent leur patrie d^une multitude d'ouvrages admirables. Le seul, bien authentique, qu on connaisse de Pierre de Lorenzo, se trouve dans la sacristie du dôme de Sienne. U représente quelques traits de la vie de saint Jean- Baptiste, et il offre une parfaite ressemblance de style avec celui de son frère Ambroise. Ils ont exécuté l'un et l'autre la grande fresque du Campo-Santo de Pise,qui représente la vie extérieure des Pères du désert, et qui, malgré le manque de perspective et les incorrections du dessin,.n'esl pas moins un chef-d'œuvre de grAce et de simplicité. — Simon Memmi, contemporain et compatriote des Lorenzo, a été tout aussi heureusement inspiré que ses devanniers, dans le choix de ses compositions, tirées la plupart de la vie de quelque saint populaire, comme la vie de saint Dominique, qu'il peignit dans la chapelle des Espagnols a Florence, et celle de saint Rainier, 3u'il divisa en plusieurs compartiments. Ces eux peintures, surtout la dernière, sont remarquables pour la richesse et la variété des détails, pour les inventions pittoresques et pour l'abondance et la naïveté des inventions poétiques. — Quant aux élèves de Giotto, le nombre en fut prodigieux, et leurs peintures se ressemblent toutes, au premier aspect, par le caractère général de télé,, les yeux longs et petits, très-rapprochés vers la racine du nez, et limités par deux liçnes presque paraHèles. Les trois plus célèbres furent Stefano, Taddeo Gaddi et André. Le premier se fit remarquer par ses peintures à fresque dans le cloître du Saint-Esprit à Florence; elles excitèrent une admiration universelle, è cause de l'illusion produite par la combinaison et la proportion des lignes d'architecture. S'étant aéjà fait un nom du vivant de Giotto, il fut chargé do continuer plusieurs de ses tcavaux, après sa mort^ à réglise de Saint-Fiançois d'Assise, et il s'acquitta dignement de cette tAche glorieuse. — Taddeo Gaddi marcha plus fidèlement encore que Stefano sur les traces de son mattre, n'aspirant jamais à grandir sa manière, et se contentant de le surpasser quelquefois par la vivnriié et la fralchcurde
son coloris. -^ Nous devons au moins um mention à deux autres peintres de l'école de Giotto, qui fleurirent a la même époque, Pierre Laurati et Buffamaicco. — Giottino fut aussi un artiste de progrès. Pour la grAce destigures, pour le dessin, et pour tout o» qui demande du sérieux dans l'expreeision» iJ laissa tous ses devanciers derrière lui, et il sut mieux qu'aucun d'eux tirer un parti admirable de la figure humaine, comme on. peut en juser par ses belles peintures k fresque de l'église de Santa-Groce. Aucua artiste de cette école ne cultiva la peinturoavec autant d'enthousiasme et de désintéressement. Il mourut de consomption, presque à la fleur de l'âge. Indé()endamment de Giottino, on remarque, dans un rang inférieur, Agnolo Gaddi, fils de Taddeo, dont on a encore un grand nombre de peintures dans l'église de Santa-Croce, et Antoine le Vénitien, son élève, qui lui fut bien supérieur dans une grande composition qu'il fil au Campo-Santo de Pise, où il acheva de« peindre la légende de saint Rainier, commencée ()ar Simon Memmi.
•: André Orcagna, le Michel-Ange de sonsiècle, cultiva avec un çrand succès la seul-, pture, l'architecture et Ta peinture, composa. des sonnets, et fut admirateur passionne da Dante, sur lequel il eierça son pinceau. LSs Campo-Santo de Pise nous offre encore trois pages importantes de ce grand artiste, If- Triomphe de la mori^ le Jugemeni demitr et FEnfer qu'il n'eut pas le temps d'achever. Toute cette vaste composition porte l'em*. preinte du terrorisme mvstique qui domine dans la première partie au Livre ae la divine^ comédie^ bien que le peintre, en s'inspirani du génie du poëte, se soit chargé de féconder à sa m«mière les précieux germes qu*il lui empruntait. Mais c'est surtout dans la chapelle Strozzi, à Florence, qu*on peut ad* mirer la grAce, Ténergie et la fécondité deson fiinceau. — Réflexions au sujet de l'influence exercée sur la peinture chrétienne de cette époque par la Divine comédi»
et par saint François, saint Dominique et saint Thomas, astres de science et de sainteté. Résumé des progrès que la peinture a. faiis et des principaux traits qui la caradarisent dans la période que nous venons de parcourir. — Cette merveilleuse période fut la belle époque de la peinture chrétienne. Nous la mettons (en y comprenant l'école mystique proprement dite, qui en fui la plus haute expression,) au-dessus de tontes les autres, même au-dessus de celle de Htphaclfdans sa dernière manière. Aucune, es cff(^t, n'a réuni comme elle toutes les cooditions de ta vraie peinture catholique, te^ les qu*ellcs découlent nécessairement du principe surnaturel et divin de la nouvelle et mystérieuse poétique de l'Incarnation. Ce qu'il y a de remarquable dans cette éoda qui commence à Guido, de Sienne, et 2»e perpétue jusqu'au Pérugin et A RapbaSI, c^est (|uc, excm|)ie de la roideur, de la séi*heres$t (M de la dureté de l'école byzantine, aoiaot «pic de^} tonnes luxuriantes et du i-oluri^^
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très-accusé de la Renaissance, elle tient un juste milieu entre ces deux extrètmes limites d*un hiératisme déj^énéré et d*un naturalisme outré. Ceux qui prétendent que la perfection du genre consisterait dans la correction du dessin^ qui a manqué à la plupart <les peintres de la période dont il s*agity ne prennent pas garde que cette correction absolue du dessin, qu'ils tiennent en si grande estime, n*est, de même que le coloris» qu une condition relative^ accessoire même, dans la peinture chrétienne, dont la condition suprême est l'expression. De là Tient qu'en présence de la grande madone de Guido, de Sienne, et des personnages qui complètent cet admirable tableau, nous sommes autrement pénétrés du sentiment intime df> la beauté mystique, la plus ravissante do toutes, qn*è fa vue de telle peinture relativement moderne, plus correcte d'ailleurs, plus élégante, plus finie que celle du peintre siennois. Et même, entre deux œuvres du même peintre, également correctes, également finies, au point de vue des connaisseurs ordinaires» celle-là sera incomparablement plus belle aux yeux de l'homme nourri des grands principes de l'esthétique sacrée, qui offrira, au degré le plus élevé, l'expression céleste, surnaturelle, propre au
Sénie chrétien. -— Application cfe ces réexions an tableau de la \ierqe à la chaise^ de Raphaël, comparé à celui des FiançailUt de la Vierge^ du même maître. — A quelles étranges appréciations peuvent se laisser aller les critiques qui jugent au point de vue naturaliste les tableaux religieux 1 — Causes de la décadence de Raphaël, beaucoup plus sensible encore chez ses successeurs même immédiats. — Combien il est difficile,
Eur ne pas dire impossible, de tenir la baice juste entre les exigences du dessin, des proportions, de la correction, et celles plus importantes encore de Texpression mystique et de ses accessoires obligés. — La gloire des illustres peintres compris dans ce grand cycle catholique qui embrasse les xm^y XIV* et XY* siècles que nous venons deparcourir, c'est d*avoirsu se maintenirdans le culte, dans la pratique du beau idéal, surnaturel ou divin, auquel Raphaël n'eut pas le courait) de rester fidèle jusqu'à la fin de sa vie, si courte d'ailleurs; et la gloire non moins grande des Overbekc, des Steinle , des Hauser et d'antres artistes de notre temps, c'est d'avoir eu assez d'intelligence et de portée pour apprécier l'excellence de la peinture au moyen Age, et assez de résolution pour la remettre en honneur, malgré les préjugés enracinés auxquels elle était en butte depuis trois cents ans, dans nos li* Très et dans nos académies.
Les traditions et la pratique de la peinture ne furent donc jamais entièrement perdues, non plus que celles des autres branches de l'art. Cette prétendue nuit affreuse qui se serait appesantie sur r£urope durant tout le moyen âge, n est donc qu'une vaine fantasmagorie produite par l'ignorance et la routine des écrivains qui se répètent à sa-
tiété les uns les autres sur ce point comme sur le thème par trop usé delà Renaissance, au xvi* siècle. Celle de la peinture chrétienne remonte plutôt à Giotto ou à Guido, de Sienne, qu'à Raphaël.— Réflexion très-judicieuse de M. Artaud de Monter sur l'injustice dont les admirateurs exclusifs de ce Î;rand peintre se rendent coupables envers es grands maîtres qui Tout précédé, et dont ils ne daignent pas même prononcer les noms. Raphaël n est pas tombé tout d'un coup du ciel pour illustrer le siècle de Jules 11 et de Léon X ; son sublime talent est l'addition de tous les talents qui existaient précédemment; il est bon que ces talents soient également connus. — Après cette esquisse historique et critique de la peinture chrétienne en Italie, objet de l'article Petnture^ que nous venons d'analyser, nous en consacrons un spécial à la célèbre école de peinture de Venise ; en voici Tanalyse succincte : Les plus anciens peintres vénitiens connus sont : Juste et Antoine de Padoue, élèves de Uiotto, auteurs des fresques de la coupole du baptistère , et Guariente, de Padoue, qui, en 1365, a exécuté les fresques de l'église des Eremilani de la même ville. Viennent ensuite, de ikkk à 1^98, les Vivarini (Louis, Jean, Antoine et Rarthélemy), de rile de Murano, qui peuvent être regardés à bon droit comme les fondateurs de l'école de Venise. Cette illustre cité montre encore à l'admiration des voyageurs, dans ses églises et dans ses musées, plusieurs madones dues -à leur pinceau éminemment religieux. — Après les Vivarini, nous trouvons François Squarcione, né à Padoue en 139i et mort en ikH; il forma de nombreux élèves; mais il ne reste de lui qu'une seule peinture authentique. Saint Jérôme. —Un des élèves de Squarcione, André Mantegna»
peintre graveur, né à Padoue en 1490 et mort en 1505, composa un grand nombre de tableaux ou de fresques, parmi lesquels on remarque à Milan Sam^JUTar/m, Saint Mare; à Vérone , la Madone entre troii Apôtrei ei troiê Sainti; et actuellement, au Musée de Paris, la célèbre Vierge de la Victoire. — Vers la même époque, de 1421 à 1517, florissaient les frères Rellini (Gentile et Gio^ vanni) : le premier, auteur de la Procession de la sainte Croix sur la place Saint-Marc : le second, d'une délicieuse Madone^ les mains jointes pour protéger le sommeil de l'Enfant' Jésus , et une autre non moins belle , entre sainte Catherine et saint Jean VEvangélistey toutes deux dans la sacristie de réglise du Rédempteur. — On doit à Ci ma Conègliano des cnef$-d'<BUvre, parmi lesquels on admire Saint Pierre martyr^ une Nativité^ V Incrédulité de saint Thomas^ et la Vierge sur un trône^ au milieu de quelques saints. Mais parmi les peintres de cette remarquable école mystique de Venise brille d'un éclat tout particulier Vittore Carpaccio, do 15(^2 à 1522. Presque toutes les peintures sorties de son pinceau fécond sont autant de chefs-d'œuvre.— A la même époque, nous remarquons Marco Rasaili , Vincenit
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Caiena, Giovanni Mansueli, Francesco Santa- Croce» Giovanni d^Udine, Sebastiano Fiorigorio d'Udine, et plusieurs autres, qui restèrent généralement fidèles aux célestes ins- Jrirations de la peinture chrétiennet dans les resques et les tableaux si nombreux et si peu connus dont ils ornèrent les églises de Venise et ses palais somptueux. On ne peut pàb en dire autant de leurs contemporains il Giorçione, Tizzano Vecelli , Paris Bordone, Giovanni Antonio Pordenone (de 1461 h 1576), qui, par l'introduction du naturalisme dans la peinture chrétienne, ont commencé la décadence de cet art divin. Quant h leurs successeurs directs , tels que le Titien et le Tintoret, son élève (pour m'en tenir aux peintres vénitiens), qui • durant le XVI* siècle , ont consommé cette triste décadence, on peut dire que la grAce, le coloris et la finesse de dessin qui brillent dans •leurs œuvres, ne sauraient racheter l'absence de plus en plus sensible de l'expression mystique dans les sujets religieux qu'ils ont traités, et qui ont fini par devenir simplement pour eux un prétexte à l'exhibition du naturalisme le moins déguisé. —On nie que l'art, même en tant qu'art, n'ait pu que gaf;ner à progresser dans cette nouvelle voie. En effet, délaisser l'expression morale et surtout l'expression mystique, la plus haute de toutes, pour courir après la beauté physiçjue et charnelle, ce n'est pas, même au point de vue humain, avancer, mais bien reculer. Tous les systèmes que Ton voudra n'empêcheront jamais que dans l'homme l'Ame ne soit au-dessus du corps , et que le sentiment mystique ou surnaturel ne l'emporte sur le sentiment humain ou naturel. £t voilà précisément ce -qui explique la supériorité des sujets moraux sur les sujets physiques , et celle des sujets religieux sur les sujets profanes ou simplement moraux. Cela est si vrai, que les critiques et les artistes naturalistes eux-mêmes sont obliges d'en convenir, lorsqu'ils examinent la question sans préjugés d'école ou de passion. Nous citons le témoignage de l'un d'entre eux, d'un connaisseur, d'un admirateur déclaré de la Renaissance, à qui néanmoins la forcé de la vérité arrache ce remarquable aveu , relativement à la supériorité incontestable des sujets religieux sur les sujets profanes. • Titien, dit-il, a été l'artiste le moins dévot de son temps ; allant plus loin que ceux de ses prédécesseurs qui avaient peu à peu émancipé l'art du doçme et fondé son indépendance, il est franchement sorti de la foi pour prendre tous les sujets que lui fournissait son imagination, -son go&t, ses caprices. Et cependant les œuvres qui ont surtout immortalisé le nom de Titien, comme celui de Raphaël , sont dos tableaux sacrés. C'est que dans les sujets religieux se trouvent et se trouveront longtemps encore , pour tous les arts , les dernières difficultés et la dernière grandeur. » — Voy. Vkxisb (Ecole df).— Enfin, après avoir, dans ces deux articles Peintubb et Ve?(ise « démontré, par l'indication et la debcription de
tableaux des diverses écoles et par le raisonnement, combien l'expression mystique est la condition essentielle do beau dans If vraie peinture religieuse, nous consacfon.* un article spécial a une autre école qui e gardé plus particulièrement le nom de wngêitfiif, pour avoir poussé encore plus loîa
3ue les autres l'expression de ce caractère u génie chrétien. Les trois plus grands peintres de cette école , qui fleurit pendant le XV* siècle et les premières années du suivant, furent Fra Angelico de Fiesole» le Pérugin et Raphaël. En ces trois illustres peintres se résument les beautés les plus chastes, les plus suaves, les plus célestes de la peinture mystique. — Réflexions préliminaires sur la nature et les eflets du
:plique et seul il peut time connexion gui existait, dans les beaux siècles de la foi chrétienne, entre l'art el cet ordre desentimens mystérieux, exalté^ qui donnent à l'Ame qui les éprouve une sorte d'avant-goût de la vie céleste. Si cette exaltation est comme le sceau de prédestination dont Dieu marque provisoirement les plus privilégiés parmi ses élus sur la terre, il est certain que la peinture se trouve singulièrement ennoblie par son interveih tion dans cet ordre de phénomènes; elle y parait véritablement comme une fille di ciel, et c'est là seulement qu'elle est élevée à sa plus haute puissance.
Par une conséquence nécessaire, les artistes qui ont le mieux compris ce genre de besoins, et qui ont le mieux réussi à le satisfaire, sont aussi ceux qui doivent occuper les degrés supérieurs de la hiérarchie, et qui ont plus particulièrement mérité le sumooi de divins. Tels sont, du moins en ^rtod nombre, ceux dont nous venons d'esquisser les œuvres. Mais nous devions une attention particulière aux trois grands maîtres de l'école mystique par excellence, celle de rOmbrie, que nous avons nommés tout à l'heure. Le premier est le bienheureux frère Angélique, Fra Angelico^ de Fiésole, dont le talent supérieur et hors ligne ne |)oavatt» même de l'aveu d'un historien critique des plus en renom dans l'école naturaliste, ne |)ouvait être que le partage do la plus haute sainteté. Cependant cette supériorité ne consiste ni dans la perfection (lu dessin, ni dans le relief des figures, ni dans la vérité des détails, non plus que dans une savante distribution des ombres et de la lumière; il y a même dans l'œuvre de ce grand maloe d'autres imperfections que condamnent lea principes de la peinture moderne U |dnt élémentaire. Mais ces diverses imperfections tiennent moins à l'impuissance oe Texée»^ tion, dans l'artiste, qu'à son indifféreiioa pour tout ce qui était étranger au but fondamental qui occupait son imaginatioD, l'expression du sentiment mystique. La con- I>onction du cœur, ses élans vers Dieu, le ravissement extatique, lavant-goût de la l)édlitU'le céleste, tout cet ordre d'émotivo»
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profondes et exaltées que nul artiste ne peut rendre sans les avoir préalablement éprouvées, furent comme le cycle mystérieux que le génie de frère Angélique se plaisait à parcourir et qu'il recommençait avec le même amour, quand il Tavait achevé. Dans ce genre, il semble avoir épuisé toutes les combinaisons et toutes les nuances, et pour peu qu*on examine de près certains tableaux où semble réjgner une fatigante monotonie, on V découvrira une variété prodigieuse qui embrasse tous les degrés de poésie que peut exprimer la physionomie humaine. C'est surtout dans le couronnement de la Vierge au milieu des anees et de la hiérarchie céleste, dans la représentationdu jugementdernier, au moins en ce qui concerne les élus, el dans celle du Paradis, limite suprdme de lous les arts d'imitation ; c'est dans ces sujets mystiques si parfaitement en harmonie avec les pressentiments vagues, mais infaillibles, de son âme, qu'il a déployé avec profusion les ineffables richesses de son imagination. — Enumération raisonnée des œuvres de Fra Angelico : fresque du couvent de Saint-Marc de Florence ; miniatures des livres de chœur de la même église, et celles de Saint-Dominique de Fiésole : deux reliquaires peints à Santa- Maric^NoveUa de Florence ; incoronation dans la galerie du Louvre, à Paris ; histoire de saint Laurent et de saint Etienne, en six compartiments, grande peinture à fresque du Vatican ; trois petits tableaux pour l*égiise Saint-Dominique de Pérouse , dont deux sont aujourd'hui au Vatican , et représentent plusieurs traits de la vie de saint Nicolas. — Benozzo Cozzoli, le plus chéri des élèves de Fra Anfelico: sou influence sur l'école Ombrienne; ses œuvres. — L'école mystique définitivement fixée en Ombrie, par Gentil de Fabriano, autre élève de Fra Angelico; par Nicolas de Foligno el Fiorenzo di Lorenzo. — Commencements de Pérugin ; son style dès lors irrévocablement fixé , quant au fond ; ses types fondamentaux adoptés, %B tendance mystique, aussi prononcée t]u*elle le fut jamais, el sa vocation comme aniste chrétien arrêtée d'une manière irrévocable. 11 entre dans la voie du progrii^ quant à la partie technique de son art, sans cependant «x)mpromettre la pureté des traditions qu'il avait reçues de ses devanciers. Arrivé à Florence, envahi par le naturalisme el )e paganisme, il y excite uneadmiration presque universelle, par la nouveauté du style, de la manière et des types. Dès lors, la TOgue dont il jouit à Florence , en Italie et jusque dans les pays étrangers, est telle que ses ouvrages deviennent la matière de spéculations fort lucratives pour un çrand nombre de négociants.— A l'âge d'environ trente ans, il retourne à Pérouse, d*où il est, assez peu de tem|)s après, appelé par le pape bixte IV à Rome, pour y peindre, sur les murs intérieurs de sa chapelle, trois grandes compositions, l'Assomption de la Vierge, impitoyablement détruite pour faire place au Jugement dernier do Michel- Ange; le
Baptême de Jésus-Christ, et la tradition dp.^ clefs à saint Pierre, deux chefs-d'œuvpe qu*on peut admirer encore aujourd'hui. Il exécute à Rome d'autres belles peintures, celles de la tour Borgia. au Vatican, celles du palais Colonna et celle de l'église Saint- Marc. Depuis lors jusqu'à l'année ISOO, son talent fleurit pendant un quart de siècle, sans symptômes visibles de décadence. Dans cet intervalle parai.^sent tous ces magnifi-
Îues tableaux qu'on admirait autrefois ans les églises dfe Pérouse, et dont le plus grand nombre a été dispersé dans les principales villes de 1 Italie • ou même dans des contrées étrangères.— C'est dans l'église de Saint-Augustin de Pérouse, qu'il faut admirer, dans l'yidora/ton des Mages ^ un des chefs-d'œuvre de Pérugin. Ce tableau, sous le rapport de l'ordonuance du coloris, du costume, des types, des airs de tète et des détails poétiques dont il est plein , pourrait soutenir le parallèle avec les plus célèbres productions des artistes contemporains, sans en excepter Raphaël. Néanmois, son chef-d'œuvre fut le tableau de VAêcemion^
au'il peignit pour l'église de Saint-Piern*, ans sa ville natale, et qui fut terminé eu 1495, époque où le ffénie de ce grand artiste atteignit son apogée. C'est son meilleur tableau à Thuile, comme sa meilleure peinture est celle qu'il exécuta dans le même temps dans le cloître de Sainte-Marie-Madeleine à Florence, et que Rumorh signale comme le plus parfait ouvrage qui soit sorti de sa main. —Par une exception glorieuse, que la vitalité des doctrines dont il nourrissait ses disciples, peut seule expliquer, la décadence dont furent empreints les produits de sa vieillesse, ne fit point dégénérer son école; elle fleurit, au contraire, plus que jamais sous ses auspices, et ce fut d elle que sortit alors celui qu'à juste titre on peut appeler, du moins pendant la plus belle partie de sa vie, le prince de lart chrétien. — Ce fut vers Tan 1500, que Raphaël vint à Pérouse et se fit l'élève du Pérugin , qui alors était à l'apoçée de sa gloire. D'abord disciple docile, il semble marcher scru|iuleuscment sur les traces de son mattre, n'osant s*écarter ni de sou style, ni de ses types , ni de l'ordonnance traditionnelle (lèses compositions.il avait à peine vingt et un ans, quand il termina le Sposalizio^ sujet particulièrement approprié à une imagination pure et poétique, telle quêtait alors la sienne. C'était une légende que !*ari dumoven âge avait mise en œuvre pour ia
r crémière fois, et qui rentrait plus particuièrement dans le domaine des artistes ombriens, à cause de sa simplicité naïve el de son sens profbnd. Plus on admire cette œuvre i la fois naïve et sublime, plus on sent qu*il a voulu, par les airs de tète, parles attitudes, par le choix si bien entendu des costumes et jiartous les autres détails accessoires, entourer ses deux principaux personnages de tout ce qui f )cut donner l'idée a une pureté célosle. Premier voyage do Raphaël à Florence. Entre Tannée 1505 et Tannée 1508, il interromi'l ù
plusieurs reprises son séjour dans cette dernière cité, pour aller revoir sa ville natale et Tatelier de son vieux mattre , ce qui explique en partie sa persévérance dans les voies que ses devanciers lui avaient tracées, persévérance pour ainsi dire héroïque , si 1* on a égard aux tentations de tout genre dont il était circonvenu. C'est è ce court intervalle de trois années, époque la plus intéressante, au point de vue do Testhétique chrétienne, de sa carrière d'artiste, que sortirent de son pinceau tous ses chefs-d'œuvre dont plusieurs se trouvent aujourd'hui dispersés dans les différentes capitales de l'Europe.— Le premier en date, après le Spoiolixioj est le tableau de VAisompiionj qui a passé de l'église de Saint-François à Pérouse, dans la galerie du Vatican, et qui est encore une imitation du Pérugin. En même temps, nous le trouvons occupé de trois grands ouvrages dans la même ville, savoir: une Madone pour les religieux de Saint- Antoine; le même sujet, avec plusieurs accessoires de grandes et de petites dimensions ; enfln la fresque fameuse de Saint- Sévère^ qui offre une remarquable analogie avec la partie supérieure de la Disvute du Saint-Sacrement^ dans une des chambres du Vatican. A la même époque, il peignait pour le duc d'Urbin , le Saint Michel combattant h$ monstres et le Saint George à chévaly qui sont aujourd'hui au musée de Paris. — De 1506 è 1508, le pinceau de Raphaël, de plus en plus fécond, multiplie et varie les représentations de la Vierge avec un succès aont il n'y avait jamais eu d'exemple.— Appelé à Rome, en 1508, par Jules 11, il commence par peindre sur la voûte et les quatre murs de la salle dite de la Signature, au Vatican, la Théologie , la Philosophie , la Poésie et la Jurisprudence^ quatre grandes compositions qui eaiibrassaient les principales divisions de l'Encyclopédie du temps. Familiarisé avec Tallégorie religieuse, Raphaël en fait ici une application admirable, et de ses inspirations combinées avec celles des hommes dont il emprunte les lumières, résulte, pour Téternelle gloire du catholicisme et de l'art chrétien, une composition sans rivale dans l'histoire de la peinture, et l'on pourrait ajouter sans nom. Des quatres figures allégoriques qui occupent les com^iartiments de la voûte, et qui furent toutes peintes immédiatement après l'arrivée de Raphaël à Rome, celles de la Théologie et de la Poésie sont sans contredit les plus remarquables. La dernière se reconnaîtrait encore è l'inspiration calme de son regard, lors même que ses ailes, ses étoiles d'or et le bleu céleste de son manteau ne feraient pas une allusion assez claire aux régions supérieures vers les- Îuelles elle est appelée à prendre son essor, a figure de la Théologie n'est pas moins admirablement appropriée au sujet dont elle
est en quelque sorte le sommaire ; elle montre du doigt la partie supérieure de k mude composition qui lui correspond , et c est Û que Vartiste a proposé un aliment inépuisable à la sagacité comme à l'enthousiasme du spectateur. — Division de l'ouvrage en deux parties principales, le ciel et la terre, unis par un lien mystique, qui est le sacrement de l'Eucharistie. — Distribution en divers groupes très-uittoresques et trèsanimés, aux deux côtes de l'autel, des personnages qui ont le plus honoré l'Ej^lise par leur science et leur sainteté. — Gloire , formant la partie supérieure du tableau, et qui est, en quelque sorte, un résumé de toutes les compositions partielles sorties depuis un siècle de l'école ombrienne. — Pour tout ce qui tient à l'expression de la béatitude céleste, le pinceau des artistes ombriens, k force de s'être exercé exclusivement sur «es sujets mystiques, avait opéré des merveilles en ce genre; et Raphaël, en les surpassant tous, et en se surpassant enfin lui-même» semble avoir fixé les bornes fatales au delà desquelles l'art chrétien, proprement dit, ne pouvait plus désormais avancer. — C'est après l'exécution de ce chef-d'œuvre, que commence la défection de Raphaël à l'inspiration purement mystique et chrétienne, défection qui serait incroyable, si elle ne nous étail attestée par les œuvres des dix dernières années de sa vie (1510-1520). Nous disons défection, et non évolution a une époque k l'autre, parce qu'il v a évidemment, dansce brusque passage du genre mystiq^ue an genre naturaliste, solution de continuité^ abjuration d'une foi antique en matière d'art pour embrasser une foi nouvelle. Considéré dans cette dernière phase de sa carrière artistique, Raphaël entre dans la catéf^orie do ces peintres sensualistes de la Renaissance, dont il fut le point de départ, et qui l'eureol bientôt dépassé dans cette voie de décadenci de l'art chrétien. Nous avons déjk dit les motifs qui nous ont empêché de nous occii* per, au moins quant à la ))einture, de Tart et des artistes de cette regrettable époque; nous n'y reviendrons pas. Puisse le modeste tribut d'admiration que nous avons payé à leurs nobles^ devanciers si peu COBnus ou si dédaignés, inspirer le désir de les mieux connaître, de les mieux apprécier, et nous serons plus que récompense de nei faibles efforts 1 Comme complément de tms les articles sur la Peinture, que nous venons d'analyser ou d'indiquer, on pourra encoit lire ceux-ci : Albi [Cathédrale cf), Auiee- RIES, Anges, Basiliques, Beau, Catagosebs, Contraste, Contre-sens, CoNTBNAiicBtCoiK
LEURS, DÉCORATIONS, DÉTAILS, DbSSIN , El*
pression, France, Jésus-Christ, Paradis»
Pall [Saint') de Ntmes, Pise ICathMrtUt lie). Résurrection, Tulle [Antiphonairt crit de l'église de Sainte-)^ Types.
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SCULPTURE
La sculpture ne doit pas plus [son origine au hasard ou à quelques timides essais que les autres arts libéraux. Et ne la voyons- Dous pasy en effet, briller d'un grand éclat chez les peuples les plus anciennement oonnus, bien avant les essais informes qui efi furent faits chez d'autres nations? C*est là, il faut en convenir, un terrible argument contre le svstème de progrès indéfini, tels que l'entendent, en haine de Dieu et de la r&vélation divine, les rationalistes et les humonitaires du jour. De même que les premiers édifices furent des temples, de même les premières statues fioreni des dieux. L'art fui soumis au culte, et par conséquent à la tradition. — Sculpture en bois , ou toreulique, — sculpture au moyen de Tarsile, ou plastique. — Le plus haut degré delà plastique lut la sculpture de bronze ou de mar- Im. La sculpture sur bois aboutit à la statuaire chryséléphantine, ou sur ivoire. Tout ce que nous avons dit de la sculpture se rapporte à deux divisions principales, qui sont : 1* la sculpture dans le sens absolu de ce mot; S* la statuaire proprement dite. Tel est aussi Tordre que nous allons suivre dans ce résumé
II était réservé à l'art chrétien d*élever la sculpture à sa plus haute expression, et de loi donner le plus çrand développement qu'elle eût jamais atteint (si l'on excepte les temples et les palais souterrains de l'Inde H de TEgypte), dans ces admirables églises, sur lesquelles elle a jeté comme un immense Toile de broderies aussi belles pour le fini de l'exécution que pour les motifs de la composition. C'est ce que nous remarquons d'abord dans les églises romanes, ensuite et avec une profusion plus grande encore, dans celles en style ogival. On est émerveillé devant nos portails, tels c^ue, par exemple» celui de Saint-Gilles, à la vue de ces détails infinis de sculpture, dont la prodigieuse variété n'altère en rien l'harmonieose, l'imposante unité; è l.t vue de tes belles figures d'hommes et d'animaux symboliques et de tous les autres types hiératiques auxquels cette sublime page de pierre et de marbre emprunte un cachet mystérieux et divin. Mais ce qu'il faut adiDirer dans cette façade, plus encore que la profusion inouie des richesses sculpturales
Îu'elle étale à nos regards, c'est le caractère irlement accusé de noblesse et de grandeur que lui imprime l'expression éminemment biératique des personnages divers qui la composent, non moins que Tordonnance Kénérale de cette magnifique paxe de Tart. Description du portail de l'église de Saint-Trophime d'Arles. — « Ce portail , dit un savant antiquaire , derniCi «ou^)ir du ciseau grec, rc()orte l'im<ii.^i-
nation vers les plus belles époques de l'art^ Quoi qu'il en soit, les types hiératiques qui occupent une si large place dans sa composition générale, en font la principale beauté et relèvent, en somme, au-dessus désœuvrés de sculpture de la Grèce les plus vantées. C'est ce qui ressort des détails auxauels nous nous livrons dans la description e cet admirable portail. — Vient ensuite celle du cloître merveilleux de la vénérable basilique, chef-d'œuvre du genre, qui ne le cède peut-être qu'à l'incomparable Campo êanto des Pisans. C*est la statuaire, qui brille particulièrement sur les colonnes qui surmontent ses élégantes anuides. Il se divise en quatre galeries, dont deux romanes et deux ogivales. On est émerveillé, en errant sous leurs voûtes mystérieuses , do pouvoir lire sur les angles et les chapiteaux de leurs innombrables colonnettes, rbistoiré de l'ancien et du nouveau Testament , sculptée en mille caractères divers sur \d pierre, avec tous les accessoires hiératiques et symboliques qu*elle doit au génie curé* tien. — Ce cloître s'harmonise on ne (leui plus heureusement avec l'architecture et la sculpture du portail de la môme église, dont il est le vestibule ; il n*est pas un artiste en France qui l'ait vu sans Tadmirer.
Un autre spécimen des plus remarquables de la sculpture romane, sinon pour le mérite de l'exécution matérielle, au moins pour le cachet profondément symbolique qui le distingue, c'est la grande frise qui contourne Textérieur de la chapelle sépulcrale, si curieuse par elle-même, de Sainl- Restitut. Cette frise, composée de tableaux en relief, représentant des personnages, des animaux et une partie des signes du zodiaque , reproduit , entre autres grandes scènes de l'Apocalypse, celle du Jugement dernier. C'est une des pages monumentales les plus fortement empreintes du symbolisme religieux. On pourra s'en convaincre, en Usant la description détaillée que nous lui avons consacrée è l'article Saint-Rksti- TUT. On y verra, è ne point s'y méprendre, la traduction sur la pierre des principales scènes de l'Apocalypse et de certains passages de l'Ëvangile, dans leurs rapports avec le drame du Jugement dernier. — L'église de Saint-Restitut nous otfrira elle-même , dans son intérieur et dans son extérieur, des modèles de sculpture du style romau qui a présidé h sa construction. Dans son intérieur, plein de grâce et de distinction, ou remarque au-dessus des pilastres (|ui soutiennent l'édifice, des groupes de petites colonnes dont les fûts et les chapiteaux, >culptés avec un goût exquis, sont du plus heureux efl'ct. Qn remarque surtout Ici» rç.^
tes d*uDe belle frise daos le gjenre de celles
2u'0Q voit encore sur les parois de plusieurs glises romanes de la contrée. A rexlérieur on admire une porte d'entrée encadrée par deux demi-colonnes cannelées supportant un fronton dont les corniches sont sculptées avec un [goût parfait et une rare élégance. Tout cet admirable système de décoration architecturale, qui offre une ressemblance firappante avecTart romain, dans sa disposition générale, dans son fronton triangulaire» dans son galbe et dans ses profils* est une œuvre magistrale digne de figurer à c6té de Ta rc-de -triomphe d Orange ou de celui de saint Rémi. -^ En ce qui concerne la sculpture ogivale des xui* et xiv* siècles, nous nous contenterons , pour éviter un double emploi, de rappeler les nombreux détails aue contient à cet égard notre article Amiens (Cathédraie cf), parce que ces détails trouvent en partie leur application à ceux dont nous allons donner I analyse au mot Statu AiBB.
Nous devons auparavant un souvenir aux deux magnifiques spécimens de la sculpture ogivale du xv* siècle, que nous offrent le pérystile, le jubé et le chœur de la cathédrale <rAlbi. {Voyez ce mot). Le porche, composé dfî quatre grandes arcades a vide, fort élancées, surmontées d'un couronnement à iour, fouillé, ouvragé avec un art et une délicatesse incroyables , serait comparable à un bijou finement ciselé, si ce n'était le grandiose de ses proportions, qui présentent uu harmonieux mélange de grâce et de majesté. Lo jubé offre tout ce que l'imagination peut se figurer de richesses, et au delà. Rien de plus éblouissant et d*aussi délicat. Les gravures les plus parfaites peuvent à peine en donner une idée. C'est le dernier gothique dans toute sa richesse. La magnificence de ce jubé, auquel nul autre ne saurait être comparé, étonne l'imagination elle-même.
On doit en dire autant de toute la vaste enceinte du chœur, qui n*est en quelque sorte Sue la prolongation du magnifique jubé, ous y reviendrons à llarticle bTATUAiRB, qui va maintenant nous occuper.
Le mot ttaiuaire^ bien que rentrant sous la dénomination générale de sculpture f a néamoins une acception propre, qui en restreint le sens à Yart de faire de$ statues. C'est dans cette acception que nous le prenons, à l'article spécial dont il est l'objet. Si nous plaçons cet article, dans son ordre logique, entre la sculpture romane et la statuaire ogivale, c'est que, en effet, dans le style ogival la statuaire joue un rôle important et beaucoup plus important que dans le stj^le roman. Dans celui-ci, la statuaire est circonscrite dans les limites assez étroites de quelques sujets hiératiques et traditionnels, tandis que la sculpture y étale avec profusion les mille motifs de son ornementation brillante et compliquée, ainsi que ses. chapiteaux si diversement fouillés et historiés. Dans celui-là, au contraire, la sculpture, bien que merveilleuse aussi Je forme et de détai^, ^î*t j>rimée, en quelque sorte,
par ce monde de statues disséminées avec une incroyable prodigalité sur toutes les ))arois extérieures de l'église gothique, depuis la base jusqu'aux combles les plus élevés. Voilà pourquoi nous appliquons aux églises de cette période architecturale, de préférence aux autres , notre article Sta- TDAiRB. Nous le commençons par combattre ce préjugé du naturalisme et du rationalisme moderne, qu'on ne trouve point, dans la haute antiquité, de trace delà pratique de cet art, qui ne serait parvenu, comme tous les autres, qu'au moyen de tâtonnements et de progrès successifs, à l'état de perfectioo où nous le voyons augourdliui. Nous démontrons le- contraire par des faits historiques péremptoires dont voici la simpIeJDdication.— Salomon,qui vivait à une époque bien plus reculée que celle des Grecs, nous parle de la fabrication de statues, aussi bien que de la peinture, comme de deux arts d^ très-anciens de son temps. Les statues des chérubins qu*il fit exécuter lui-même, ainsi
aue d'autres ouvrages en bronze, sont imn 'accuser l'enfance de l'art. On peut en dire autant d'œuvres qui remontent à une antiquité encore plus réculée, telle» qoe la fîbrication du serpent d'airain ; celle du vaaa d'or et la réduction de cette statue en poudre, opérées dans le désert. Que signifle donc cette statue colossale en or, que Nabuebch donosor érigea au milieudu champ de Dora, dans la province de Babylone 7 Que si|pifient ces superbes statues de granit extraites des profondeurs du sol niuivite, qui sont venues révéler à nos yeux étonnés on art puissant, vigoureux, indépendant, complètement original, dont on ne soupçonnait pas même Texistence? La statuaire fotdooe toujours, comme les autres arts, pratiqués sur le çlobe, sans qu'on puisse lui assigner une origine locale déterminée. Mais aassi, de même que les autres arts, et dans la nesure qu'elfe comportait, elle a été puriMe, ennoblie, surnaturalisée et en quelque sorte divinisée par le génie chrétien. C'est aoi cathédrales de Reims et de Strasbourg, qf» nous nous sommes arrêtés, pour y appriaer la statuaire ogivale, dans les immenses et sublimes pages sculptées qu'eMes offreat | nos regards et à notre admiration. Sor toole la surface de leurs splendides frontispieei dans leurs niches innombrables, sor mu$ pinacles aériens et sur leurs hardis doehetons, on compte par milliers des statues qait sous le rapport de la forme, ne le cèdent ea rien aux plus belles de Tantiquité, et qoi«dmis un autre ordre de beauté beaoeuop plos relevé, laissent bien loin derrière elles toot ce que l'art païen a pu imaginer et réaliser de plus éclatant. Ce n'est rien moins qœ h grand drame de Thumanité, qui 8*00Tre ib création et ne se ferme qu'à la fin dn monde. que ces milliers de statues sont destiaées à représenter. Les parties principales de cet immense drame sont divisées et reliées lc$ unes aux autres avec une harmonie, utn suite et une gradation qu'on ne se iMe f^ d'admirer. A l'intérieur de T^Use do Reias
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daD5 ta rosace qui éclaire le croisillon septentrional, on voit Dieu adoré fmr quatre anges et créant le soleil* la lune, les poissons, les bétes de la terre, Thororoe et la femme. A Texlérieur, autour de fo^iveoù s'arrondit la rose, yingt-deux sujets représentent Adam adorant Dieu, la création d'Eve, leur transgression des ordres de Dieu, leur expolsion du paradis terrestre, leur condamnation au travail, figuré par le labour, le filage et divers métiers. — A la rose du croisillon méridional correspondant au septentrional, autour de l'ogive qui encadre cet cnl de l'église, on comote vingt-deux sujets. A droite, on distingue clairement la musique, figurée par un homme oui tient à \9 main droite une clochette qu il agite et dont il écoute le son. — Les personnages qui acrompagnent cette music[ue, sont ceux du Trvrium et du Quadriviumf la Grammaire qui enseigne, la Bhitorique qui pérore, la DMeetique (\\xï discute, la ilfa/A^a/t^e qui compte sur ses doigts, V Astronomie qui fixe ses yeux vers le ciel, et la Géométrie qui mesure la terre. Au milieu de ces personniflcatioas, on croit voir des prophètes ou des apôtres, ou du moins des coniésseurs, qui, pères de la parole sacrée, ont donné leur Tie, après avoir annoncé éloqnemment les Térités divines. Outre les vingt-deux personnages de ces cordons, on en aperçoit d*autres plus grands, au nombre de sept, à la galerie qui surmonte la rose ; ils ressemblent paiement aux apôtres et è des prophètes. Entre eux, au-dessus de leur tète et cooune les inspirant, ou voit huit anges qui aortenl des nuages. — A cette rose méridionale, de même qu*à celle du nord, deux figures gigantesques et symboliques, TE^lise •I la Synagogue, sur lesquelles nous reviendrons a l'article Stbasbodbg, soutiennent la retombée du cordon d'archivolte. — En retournant du midi au nord de la cathédrale, on voit également deux statues qui servent de pendants à celles-là; ce sont Eve, ou Tîdolâtrie ; Adam, ou la religion naturelle. «- Ces divers sujets comprennent soixantetrois groupes ou statues isolées ; ils conduisent au grand portail, tout aussi naturellement qirun titre mène à Touvrage ou aa*on sommaire prépare à la lecture d'un rre. Ce portail, cneHl'ceuvre incomparable do la fin ou xin* siècle, montre sur le truflieatt de sa porte centrale, la statue colos- Mie de la vierge, couronnée comme une rnne et tenant Tentant Jésus. L'église est «ne Notre-Dame; donc, la principale, la
{lins grande figure devait être celle de Marie. I filiait d'ailleurs offrir cette statue à tous les regards, pour unir entre eux le portail do nord et le portail du sud, et ceux-ci avec lo portail de roccident. — Explication détaillée des trois sujets du paradis terrestre, la chute, la condamnation et l'expulsion de rbomme, dans leurs conséquences immédiates, qui, ébauchées aux portails nord et sud, comme nous l'avons vu précédemment, sont ici amplement développées, dans la re- {iré^atatioD des occupations manuelles qui
regardent le corps, et dans la pratique des divers arts libéraux, qui concernent 1 esprit.
— Après le travail aes mains et de la tète, : après les occupations manuelles et les arts ' libéraui, la statuaire de la cathédrale de Reims offre le délassement à la campagne en plein air, et le repos chez soi, à la maison. • C'est là seulement et à Paris, qu'on voit complètement représenté ce thème si curieux.— Après les délassements viennent les vices et les vertus mis en opposition. A droite, lorsqu'on sort de l'église, montent les vertus ; à gauche, s'échelonnent les vices. Vices et vertus sont debout, animés, se mesurant du regard, se défiant Tun l'autre comme les héros de l'antiquité homérique. Pas de plus beau sujet ni qui prête davantage au drame; c'est un duel à mort, où Timagination du moyen âge a déployé tout ce 'qu'elle avait d'invention et de puissance. Les Vertus sont ainsi échelonnées ; l'Humilité, la Foi, le Courage, la Chasteté, la Charité, la Sagesse, TEspérance, et en regard, l'Orgueil, la Lâcheté, la Luxure, l'Avarice, la Folie et le Désespoir.
Créé à la rose du nord, et transgressant les ordres de Dieu, l'homme, dans la cathédrale de Reims, se réhabilite è la même place d'abord, puis à la rose opposée.
L'exemple du travail et de la vertu lui est donné, non-seulement à ces deux roses du nord et du sud, à une hauteur de trente ou trente-cinq mètres, mais encore et avec plus de détails, à la portée de la main et au niveau des plus faibles yeux, le long des jambes qui encadrent les venteux des trois portes de l'occident. L*enseignement est donc complet et en double exemplaire.
Ainsi, ayant appris à travailler des mains et de la tète , engagé à se bien conduire par le tableau des vertus et des vices, l'homme peut, maintenant, se développer dans la succession des siècles; il peut parcourir toutes les phases de l'histoire. Nous voyons donc se dérouler sous nos yeux, en centaines, presque en un millier de figures, l'histoire universelle de l'humanité, depuis la création du monde jusqu'à sa fin. Toutefois, car nous sommes dans une cathédrale, c'est l'historre religieuse proprement dite qu'on a dû représenter de préférence. C'est surtout k l'Ancien Testament et à l'Evangile, que les sujets de la sculpture sont empruntés. Ainsi, de l'expression morale qui domine dans les
(groupes de statues que nous venons d'anayser, nous passons à l'expression mystique ; nous passons de l'élément naturel è I élément surnaturel ; de l'élément humain à l'élément divin; et ici donc, comme dans toutes les autres branches de l'art chrétien, nous rencontrons les deux genres de beauté qui découlent de ces deux sortes d'éléments, et nous ne les rencontrons que là seulement, liais comme c'est iK)ur l'article Stmasboubo que nous avons réservé la description de cette nouvelle série de sujets, nous omettons celle de Reims, qui, d ailleurs, n'est que commencée. Toutefois, nous reproduisonf les belles pages que le savant
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auteur de cette description a consacrées au type de Marie, si diversement et si noblement figuré sur le parvis de la métro|)o1e ehaujpenoise; et r.*est par là que nous terminons cette longue et intéressante citation. •^ Voy, tout Tarticie Reims.
Quel aspect grandiose et ravissant que celui du magnifique portail de la cathédrale de Strasbourg! L*imagi nation est extasiée, à la vue de cette surface merveilleusemeni ouvragée dans toute sa. largeur et dans toute sa hauteur qui n*est rien moins
aue de 230 pieds, sans y comprendre la èche aérienne qui, après avoir fait corps avec elle, s'élève encore à 210 iiieds audessus. En face de ce magnifique cnef-d*Œuvre, on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, ou de ses colossales proportions, ou du fini de ses innombrables sculptures, dont la simple énumération fatiguerait la curiosité la plu9 avide. Quelle vie, quelle expression surnaturelle dans tout ce monde de statues de saints, de vierges, d'évêques, de rois, de reines et de guerriers, qui, groupés dans des niches ouvragées comme de la dentelle, et dans les attitudes diverses de la louange, de 1 amour et de la prière, peuplent, comme des bâtes anciens et fidèles, cette magnifique façade de la maison de Dieu 1 Ce portail, avec ses colonnes eifilées qui s'élancent do la base de l'édifice jusqu'à sa plus grande hauteur; avec ses pinacles, ses clochetons, ses fenêtres en lancettes de cent pieds d'élévation ; avec la flèche merveilleuse (]ui le surmonte, est un chef-d'œuvre de majesté, en même temps que de grâce et de légèreté. Ces trois caractères, il les tire de la grandeur de ses proportions, jointe à l'unité d'un plan qui s allie très- heureusement aux motifs si étonnamment variés de sculpture qui sont entrés dans sa décoration. £t pour nous rendre bien compte do ces diverses conditions que nous oflfre le célèbre portail, supposons, qu'au lieu d'être tout recouvert de l'immense et transparent réseau de broderie de pierres, qui en rend l'aspect réellement féerique, il soit entièrement lisse; sans doute, on 1 admirera toujours, à cause de la symétrie et de la grandeur de ses prol>ortions, comme un monument imposant et majestueux. Mais, privé de cette multitude de sculptures, de profils qui s'harmonisent si bien avec les diverses lignes de l'ensemble général, il aura perdu sa grAce et sa légèreté. Enfin, supposons-le à ia fois réduit a de médiocres dimensions, et vide des mille ornements qui le décorent ; il ne sera plus qu'un édifice vulgaire simplement correct et régulier, comme on en voit partout. Tel n'est point le portail de Strasbourg si merveilleusement profilé, ouvragé, fouillé; si admirable, surtout, par les mille statues qui le décorent et en font une page vivante et animée sur laquelle ou peut lire l'histoire de l'humanité tout entière. N*est-ce pas, en etfet, un vrai iK>ëme de pierre que cette immense façade qui, dans ses sujets innombrables et néanmoins symétriquement liés les uns aux autres, sans désordre, sans con-»
fusion, retrace à toutes les génératioDs qui paraissent et dis[)araissent successivement devant elle, les mystères consolants qu'elles doivent croire; les événements historiques qu'elles doivent savoir? Sur cette magnifique page, les yeux les plus opaques peu* vent lire tout ce qu'il im|K>rte à iliomme de croire, d'aimer et d'espérer. C'est là vraiment un livre populaire, accessible à toutes les intelligences, même les plus vulgaires. Mais n*oublions pas que c*est surtout par ce cachet inimitable d'expression céleste, surnaturelle et divine, que ces monuments se distinguent de tous les autres et surpassent tout ce que l'antiquité a produit 'de plus achevé. Qu'est-ce que le fameux Apollon du Belvédère, cité comme un des types les plus parfaits de la beauté physique et morale, au^ près de la statue qui urne la grande porte de la cathédrale de Strasbourg, statue divine, d'ineffable tendresse et de sereine majesté, qui représente la Vierge tenant l'enfant Jésus dans ses bras? On voit bien qu'une inspiration, toute différente, dans son origine et dans ses conditions, de l'inspiratioD humaine, même la mieux organisée, a présidé à cette œuvre merveilleuse.
On peut en dire autant de ia plupart des autres innombrables statues qui décorent soit la façade, soit l'intérieur de la t)asiliaue, et qui, è ce g<^nre d'expression qui n ap- ))artient qu'à la statuaire vraiment cbretienpe, joignent le mérite de la beauté physique, par l'harmonie de leurs proportions, la régularité, de leurs traits, la grâce, le naturel et la distinction de leur pose. Maintanant, quelques détails sur les statues de portail, et en particulier sur celles qui reiBplissent, dans des niches, les immenses cordons en archivoltes ogivales des trois pocies d'entrée; la principale en présente cijH|, dont le premier reproduit les dix-huit sujets qui suivent r — Création du monde. — » Esprit de Dieu porté sur les eaux. — Création du soleil et de la lune. — La séparatioA des eaux inférieures d'avec les supérieures.
— Dieu crée le firmament. •— Création dis plantes et des arbres fruitiers. — Créatioi des oiseaux et des poissons. — Créatioa des autres animaux.— Création d'Adam et d'£fi.
— Dieu leur défend le fruit de l'ariire. — Eve, trompée par le serpent, sédait Aôuêl — Dieu appelle Adam. — Adam et Bve chMses du paradis. — Naissance de Caîn etd*A* bel. — Sacrifice de Cain et d'Abel. — Fratiîcide de Caïn. — Fuite de Caïn. Dans les compartiments du second cordon, on reoaanrat les seize sujets suivants : — Abraham demande grâce pour les sodomites. — Sacrifice d'Abraham. — L*arche de Noé. •— Ghaa insulte son père dans l'ivresse. — Jaoob voit en songe les anges monter et descendra l'échelle mystérieuse. — Buisson ardent.— Le serpent d'airain. — Moïse frappe le rocher. — Josué et Juda, conducteurs du pen» pie de Dieu, après Moïse. — Otboniel, |iremier juge. — Elle laissant son manteau A son serviteur Elisée. — Jonat ngelé ser ia rivage par la baleine. — SaMNi didiire ia
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lion. — Le roi Ezéchias demande la santé. — Josias fait poser une grande pierre sous un chêne, à Sichem. — La conversion de Ifanassès. Le troisième cordon représente le martjrre des douze apôtres et des diacres saint Etienne et saint Laurent. Le quatrième cordon représente les quatre évangélistes et les principaux docteurs de TEglise. Au cinquième et dernier cordon sont représentés les miracles de Jésus-Christ guérissant les malades et les lépreux ; rendant la vue aux aveugles; chassant les démons des possédés; ressuscitant les morts; en tout, plus de quatre-vingts sujets historiques de 1 Ancien «t du Nouveau Testament, qu*on aperçoit et qu*on peut suivre très-distinctement dans les cinq cordons en voussures superposées au-dessus de la grande porte d'entrée. Immédiatement au-dessous, et aux deux côtés de la porte, on voit douze grandes statues représentant les scribes et les prêtres, ceux surtout qui contribuèrent le plus à la mort de Jésus-Christ. Sur le pilier c[ui sépare la porte en deux battants, on voit cette vierge divine, dont nous venons de parler, qui tient Fenfant Jésus dans ses bras. Au-dessus de la porte, et sur la surface de son tympan triangulaire, le sculpteur a exécuté, en divers compartiments, rentrée de Jésius-Christ dans Jérusalem, le jour des Rameaux; la sainte Cène ; le souiilet qu'il reçut chez Caïpbe; la flagellation, le couronnement, le crucifiement, la sépulture, la résurrection, Tapnarition aux disciples, la scène de Thomas riocrédule et l'ascension. 11 n*a pas oublié la fin tragique de Judas, se pendant par l'instigation du démon, qui parait derrière lui sous la forme de bouc. 11 ne faut pas oublier ces groupes délicieux d'anges qu'on TOit sur les angles extérieurs de la grande })0rte, et qui jouent de divers instruments de musique, traduisant à leur manière le jDsaume cl% et célébrant, par leurs concerts, en guise d'intermède, le divin auteur de tant de merveilles. C'est ainsi que cette grande porte d'entrée, avec ses immenses accessoires de statues et d'autres sculptures de toute espèce, peut être considérée à elle seule comme une magnifique histoire de l'univers, depuis sa création jusqu'à sa rédemption par la mort d'un Dieu. — Les deux petites portes de la façade sont surmontées, chacune, de quatre cordons, en ogive, de Toussurcs, dans le genre des cinq do la porte principale. Les niches dont elles sont ornées renferment également de nombreuses et belles statues d'anges et de saints. Immédiatement au-dessus de la porte de droite, dans le Ivmpan ogival qui la sépare des quatre cordons de niches, on voit Jésus-Christ, souyerain juge, assis sur un arc-en-ciel; plus bas, la résurrection des morts, et au milieu las réprouvés de toute condition, entrant dans la gueule du dragon infernal. Aux deux côtes de la [>orte, et immédiatement au-dessous des quatre rangs de cordons, est représentée la parabole du royaumedes cieux, par les dix vierges invitées à la noce. Rien de olus naïf, de plus gracieux et en même
temps de plus vrai que celte charmante composition, dont le sujet, du reste, s'harmonise si bien avec les autres de la même porte que nous venons d'indiquer. — iSur le tympan de la porte de sauche, on voit la puriâcation de la Vierge, l'arrivée des mages, les sept péchés capitaux, représentés par des statues,, dont chacune a sous les pieds une tète où est inscrit le nom de chaaue péché capital. Aux deux côlés de ces riffures, et comme contraste, on a représenté les quatre vertus cardinales, la Prudence, la Justice, la Force et la Tempérance. — Tels sont les principaux sujets historiques, mj^stiquçs, religieux, que la sculpture chrétienne a retraces sur cet immense portail. Quelle harmonie, quelle liaison , quels rapports admirables entre eux ! Chacune de ces nombreuses et généralement belles statues est à la place ou elle doit être. Essayez d'en changer quelquesunes, et tout 1 ordre logique, historique de classement sera interverti, et toute l'harmonie de cette merveilleuse, de cette immense page de pierre, sera bouleversée. Observons
S je, pour que rien ne manquât à ce caracre de popularité qui est propre aux frontispices gothiques, les dimensions respectives des statues qui les embellissent ont été calculées de manière h ce que chacune pût être facilement aperçue du parvis. Cette précaution de l'architecte et du sculpteur prouverait, à elle seule, que les constructeurs de ces édifices ont voulu que leur vaste surface étalAt au grand jour et è la vue de tous les fidèles, l'enseignement historique, parabolique, dogmatique, moral et mystique de la religion, dans son universalité. Que dirons-nous de tout l'extérieur de la cathédrale, et surtout de ses deux beaux portails latéraux ? si ce n*est que par le réseau transparent de sculpture dentelée qui l'enyironne entièrement; que, par la beauté de ses milliers de statues, et la poésie divine des sujets qu'elles représentent, cet extérieur est digne du magnifique portail occidental que nous avons décrit. — En ce qui concerne la statuaire chrétienne du xv* et du XYi* siècles, nous en avons étudié les types, principalement dans la cathédrale d'Albi Jvoy: ce mot), et dans l'église collégiate de Brou (voy. vrrRAux Peints). La première de ces deux églises nous a offert, au point de vue de la sculpture, son pérystile, son porche et son délicieux jubé. La magnificence de ce jubé, avons-nous dit, étonne l'imagination elle-même. On doit en dire autant, au point de vue de la statuaire proprement dite, de toute la vaste enceinte du chœur qui n'est, en quelque sorte, que la prolongation du jubé, et autour de laquelle on peut librement circuler pour en admirer le travail aussi riche que délicat. Cette belle clôture, surmontée de f)anaches élégants, ornée de statues de grand prix, donne au chœur, quand on le considère des tribunes supérieures, principalement de celle du fond« l'aspect d'un magnifique écran, qui s'étale avec grâce dans la somptueuse basilique.
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En faisant eiiérieurcroent le tour de cette magnifique clôture, on y admire soixante Cfl douze belles statues de grandeur presaue naturelle, qui représentent les grands et les
tietits propnètes ainsi que les iemmes célèbres de TAncien Testament. On a réservé
pour Tintérieur, comme la partie la plusdi-gne, les statues des apôtres et celles des anses musiciens qu'on voit au dossier des stalles canoniales, et qui sont ravissantes de forme et d'expression. Tout, dans ce vaste
intérieur du chœur, pavé, boiseries, ornements, est en rapport avec la magnificence de rédifice. — La statuaire du xvr siècle est représentée dans Téglise de Brou, principalement par les trois mausolées de Xlarguerite de Bourbon, de Marguerite d'Autriche et de Philibert le Beau. Ces supefbes mausolées, dont la sculpture surpasse tout ce que Tltalie avait produit en ce genre avant Michel*Ange, sont dus au eiseau d'artistes indigènes, la plupart français, qui ont transmis leurs noms jusqu'à nous; c'est une preuve à ajouter à tant d'autres, que nous avions un art complet en deçà des monts, lorsque l'Italie vint nous imposer ses artistes et ses modèles; et même aujourd'hui encore, il n'existe dans cette péninsulQ rien de plus suave, de plus fini que ces admirables sculptures de l'église de Brou. Mais les emblèmes chrétiens j ont déjà été remplacés par les emblèmes païens, les anges par des Génies. L'inspiration religieuse/ est étouffée sous le poids des ornements profanes dont on l'a surchargée.
On n'aperçoit partout que tendres devises, chiffres entrelacés, armoiries, lettres initiales liées par des lacs d'amour. Le tombeau de Philibert le Beau, placé à l'entrée du sanctuaire,masque entièrement le mattreautel. On voit que Dieu s'efface de plus en plus dans son temple, jusqu'à ce qu il en soit totalement exclu.
Indépendamment des articles Scdlptube, Restitut (SatfU-), Statuaire, Reims {Cathé* droit de), Strasbourg (Cathédrale de), Albi
(Cathédrale d*). Brou {Egliee dé^, oue nous avon^ analysés, en tant qu'ils toucnenl à la sculpture, on pourra lire, à titre de compté* ment, pour la sculpture sur bois : AMiBRi {Cathédrale d') [stalles]; SAinr-MAXiMiif {Egli$€ de) [stalles]; pour lasculpture surbronze : Pist {Portes de la Cathédrale de), et pour la sc«l- |)ture chrétienne en général, les articles soi* vants : Architbcturb, Allégorie, BasiliqobSi Beau, Caractèrb, Catacombes, GonrRASTSt Convenance, Décoration , Détails, D6mb« Expression, France, Grandeur, Latrab (Basilique de Saint- Jean de), M arie-Majbubb ISainteu Narbonnk {Cathédrale de), Ogival, Paul {Saint-) hors les murs, Pierre (Sotnl-) de Rome, Pi3e (Cathédrale de), Rbnaissancb, Roman {Style)^ Typks, Vitraux peints.
il est une autre sorte de beauté, qui, sans dépendre entièrement de l'architecture, de la musique, de la peinture et de la sculpture chrétienne, leur doit en partie, quand Fart vient se mêler aux grandes scènes de la na-* ture et aux pensées de la foi, ses effets les plus grandioses et les plus touchants. Nous voulons parler de la beauté qui natt des harmonies de la nature et de la religion. Trois articles ont pour but de faire ressortir ce nouveau genre, de beauté que les Cbré-tiens seuls peuvent comprendre, saisir et apprécier. Ces articles sont ceux de 1b Grande Chartreuse, du Mont-Fbbbat et de la Sainte-Baume. D*autres ont (loor objet de rechercher, d'expliquer les origines les plus hautes, les plus intimest et de décrire les effets les plus merveillent du beau, au point de vue chrétien. Cestè cette catégorie que se rattachent surtonl les deux articles Révélation et PARAHii, D'autres, enfin, sont consacrés à rexplieation particulière de certains mots, d*on en- ))loi fréquent, dans la théorie et dans la prt* tique du beau dans les arts, tels que ceux-dt Caractère, Convenance, Détails, DicoRA- TioN, Dessin, Contraste, Couleur, Expression, Grandeur, etc.
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PAR LE P. ANDRÉ
PRE&IIER DISCOURS.
Sur le beau en général^ et en particulier sur
le beau visible.
Messieurs,
Je ne sais par quelle fatalité il arrive que les choses dont on parle le plus parmi les hommes, sont ordinairement celles que Ton connaît le moins. Telle est, entre mille autres, la matière que Tentreprends de traiter. C'est le beau ; tout le monde en parle, tout le monde en raisonne. 11 n'y a point de cercles à la cour, il n*y a point de sociétés dans les villes, il n'y a point d'échos dans les campagnes, il n'y a point de voûtes dans nos temples, qui n*en retentissent. On veut du beau partout ; du beau dans les ouvrages de la nature, du beau dans les productions de l'art, du beau dans les ouvrages d'esprit, du beau dans les mœurs ; et, si Ton en trouve quelque j^art, c'est peu de dire qu*on en est touché, on en est frappé, saisi, enchanté. Hais de quoi Test-on?
Demandez dans une compagnie aux personnes qui en paraissent les plus éprises, quel est ce beau qui les charme tant? quel en est le fond, la nature, la notion précise, la véritable idée? si le beau est quelque chose d'absolu ou de relatif? s*il y a un beau essentiel, et indépendant de toute institution ? un t>eau fixe, et immuablement tel ? un beau qui plaît, ou qui a droit de plaire à }a Chine, comme en France, aux Barbares mêmes, comme aux nations les plus policées? un beau suprême, qui soit la règle et le modèle du beau subalterne que nous voyons ici-bas ? ou, enCn, s'il en est de la beauté comme des modes et des parures, dont le succès dépend du caprice des hommes, de l'opinion et du goût?
A ces questions, vous verrez aussitôt toutes les idées se confondre, (es sentiments se }Nirtager, naître mille doutes sur les choses du monde, que l'on croyait le mieux savoir : et pour peu que vous pressiez vos interrogations {>our faire expliquer les contendants, vous reconnattrez que, si le je ne sàïs quoi
(759) Platon, diiiis son grand Hippiat,
ne vient à leur secours, la pluoart ne sas* ront que vous répondre.
' Quelqu'un me dira peut-être : faut-il dune aller si loin pour trouver du beau? Ouvrez les yeux, voilà une belle compagnie; écou* tez, voilà un bel air. Mais il est évident que ce serait là sortir de la question. Je ne toos demande pas ce qui est beau, disait autres fois un philosof^he (759) à un sophiste, qui, sur le même sujet, lui faisait à peu près la même réponse. Je vous demande ce que c'mI
a ne le beau ? Les deux questions sont biea ifférentes. Vous répondrez, suivant le style ordinaire, parfaitement juste à celle que je ne vous fais pas. Mais vous ne répoodei point du tout à celle que je vous fais. Je vous demande encore un coup, qu'est-ce que le beau? le beau, qui rend tei tout ce qui eH beau dans le physique, dans le moraU dans les ouvrages de la nature, dans les productions de Tart, en quelque genre de beauté que ce puisse être.
Je sais qu'il v a des philosophes par b monde , qui m auraient bientôt répondu. Après avoir épuisé sur le beau tous les lieoA communs de Téloquence pyrrhonienne, qui se réduit à prouver aux hommes qu'ils ne savent rien, parce qu'ils ne savent pas tOQl« ils concluraient sans façon à le mettre* aa rang des êtres de pure opinion. Mais si ces grands philosophes ne veulent point passer pour des eitravaçants, qui i)arlent du beau sans savoir ce qu ils disent, il tàni du moins qu'ils en admettent l'idée, qui est en elM très-constante. Je veux dire, pour ne riei supposer que d'indubitable, qu*il y a dans tous les esprits une idée du beau; que cette idée dit excellence, agrément, perfection; qu'elle nous représente le beau cooime une qualité avantageuse, que nous estimons dans les autres, et que nous aimerions dans nousmêmes. La question est de la dévelopiier, en sorte qu'elle devienne manifeste à tous les esprits attentifs ; c'est le dessein que je me propose.
J*ai cru, Messieurs, que vous verriez avec plaisir traiter dans vos assemblées acadé*
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niques une matière si intéressante et si agréable par elle-ai6rae> d'ailleurs si peu connue dans la théorie, et cependant si digne de Tètre par les erands principes qu*on en peut tirer pour former ses sentiments, son langage, sa conduite sur le vrai beau,
3ui en doit être la règle. Cest ce qui mo onne lieu d*espérer une audience favorable.
Pour donner d*abord un plan général de mon dessein, je dis qu'il y a un beau essentiel et indé[>endant de' toute institution, même divine : nu*il y a un beau naturel et indépendant deVo})inion des hommes : enfln qu*il y a une espèce de beau d'institution humaine, et qui est arbitraire jusqu'à un certain point. Trois propositions qui renferment tout mon sujet, qui font voir Tordre que je dois suivre en le traitant, et qui commencent déjà, si je ne me trompe, à y répandre quelque jour, par la distinction qu'elles mettent entre les choses qu'on a si souvent coutume de brouiller ensemble. Retenez, s'il vous platt, Messieurs, cette première division de la matière que je me propose d'éclaircir.
Hais comme le beau peut être considéré ou dans l'esprit, ou dans le corps, on voit assez que, pour ne rien confondre, il faut encore le dfiviser par ses différents territoires ; en beau sensible et en beau intelligible : le beau sensible, que nous apercevons dans les corps et le beau intelligible que nous a()ercevons dans les esprits. On conviendra, sans doute, que l'un et l'autre ne peuvent être aperçus que par la raison ; sensible, par la raison attentive aux idées qu'elle reçoit des sens ; et le beau intelligible, par la raison attentive aux idées de Tesprit pur. Je commence par le beau sensible, quoique peut-être le plus compli- Suép mais qui d ailleurs me (>arait le plus icile à éclaircir, par les secours uue je puis tirer de nos idées les plus familières, pour me faire entendre à toutes, sortes do personnes.
D'abord, il est certain que tous' nos sens B*ont pas le privilège de connaître le beau. Il y en a trois que la nature a exclus de cette noble fonction : le goût, l'odorat et le toucher. Sens stupides et grossiers, qui ne cherchent, comme les bêtes, que ce qui leur est bon, sans se mettre en peine du l.)eau. La vue et l'ouïe sont les seules de nos facultés corporelles, qui aient le don de le discerner. Qu'on ne m'en demande pas la raison ; je n'en connais point d'autre que la volonté du Créateur, qui fait, comme il loi plaît, le partage des talents.
Toute la question se réduit donc ici au beau qui est du ressort de ces deux sens privilégiés :.c*est-à-dire au beau visible ou optique, et au beau acoustique ou musical : au beau visible, dont l'œil est le juge naturel; et au l>eau acoustique, dont Toreille ost l'arbitre née : l'un et l'autre établis par un ordre souverain, pour en décider chacun dans son district, mais en tribunaux subalternes suivant certaines lois qui, leur étant
antérieures et supérieures, doivent dicter tous leurs arrêts.
Celles que' l'oreille doit suivre dans les siens, sont d'une théorie trop fine et trop délicate pour me résoudre à commencer par elles. Ainsi, pour la plus grande facilité, je me borne dans ce premier discours au beau sensible, qui est l'objet do la vue. Nous n'aurons encore que trop de matière.
Il faut montrer qu'il y a un beau visible dans tous les sens que nous avons distingués ; un beau essentiel, un beau naturel, et un beau en quelque sorte arbitraire. Il faut expliquer la nature de ces trois espèces de beau visible. Il faut établir quelques règles pour les reconnaître, chacun par le trait particulier qui le caractérise.
Vous voyez. Messieurs, par la manière toute simple dont j'expose mon dessein, que je n'ai nulle intention de surprendre vos suffrages, ni de vous demander gr&ce pour mes preuves. Mais aussi vous die permettrez de vous demander justice contre ''insolence du pyrrhonisme, dont la folie et le ridicule ne parurent jamais plus palpables que dans cette matière.
Est-il possible qu'il v ait eu des hommes, et même des philosophes, qui aient douté un moment s'il y a un beau essentiel et indépendant de toute institution, qui est la règle éternelle de la beauté visible des corps ? La plus légère attention à nos idées primitives p'aurait-elle pas dû les convaincre que la régularité, l'ordre, la proportion, la symétrie sont essentiellement préférables à l'irrégularité, au désordre et h la disproportion? La géométrie naturelle, qui ne peut être ignorée de personne, puisqu'elle fait partie de ce qu on appelle sens commun,, aurait-elle oublié de leur'metlre, comme aux autres hommes, un compas dans les yeux, pour juger de l'élégance d'une figure, ou de la perfection d'un ouvrage? Aurait-elle oublié de leur apprendre ces premiers prindpes du bon sens : qu'une figure est a autant plus élégante, que le contour en est plus iuste et plus uniforme ; qu'un ouvrage est d autant plus parfait, que l'ordounance en est plus dégagée; que, si l'on compose un dessin de plusieurs pièces dififéreutes, égales ou inégales, en nombre pair ou im-
t»air, elles v doivent être tellement distribuées, que la multitude n*y cause point de confusion; que les parties uniques soient
E lacées au milieu de celles (^ui sont doutes ; que les parties égales soient en nombre égal, et à eçale distance de part et d'autre ; que les inégales se répondent aussi de part et d'autre en nombre égal, et suivent entre elles une espèce de gradation réglée ; en un mot, en sorte que, de cet assemblage, il en résulte un tout ui^rien ne se confonde, où rien ne se contrarie, où rien ne rompe l'unité du dessin? Et pour descendre de la métaphysique du beau à Ja praticfue des arts
3ui le rendent sensible, un simple coup 'œil sur deux édifices, l'un régulier, l'autre irréguliert n^ doit-il pas suflire, non-seulement pour nous faire voir qu'il y a des rè-
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fi;les du beaa, mais pour nous en découYrir a raison.
Cette raison fondamentale des règles du beau, qui est assez subtile, i^arattra peutêtre meilleure dans la bouche de quelque auteur célèbre que dans la mienne. Je n en connais que deux qui aient un peu approfondi la matière que je traite : Platon et saint Augustin.
Platon a fait deux dialogues intitulés, du Beau : son grand Hippias et son Phèdre. Mais comme dans le premier il enseigne ))Iutôt ce que le beau n est pas, que ce qu*il est ; comme dans le second il parle moins du beau que de l'amour naturel qu'on a l'Our lui ; comme dans Tun et dans Tautre j| étale à son ordinaire plus d*esprit et d'éloquence que de véritable philosophie, je renonce à la gloire de prouver ma thèse en {Trec. Saint Augustin, qui était un ai^le en touti a traitéfla question plus en philosophe. 11 nous ap|:)rend même que, dans sa jeunesse (760), il avait composé un livre exprès sur la nature du beau; et nous serions inconsolable de l'avoir perdu , si nous n*en retrouvions les principes dans ceux de ses ouvrages que le temus nous a conservés. Je les trouve surtout uien développés dans Sun sublime traité De la vraie religion. 11 y élève son lecteur, du beau visible des arts au beau essentiel qui en est )& règle, |)ar une analyse qui ferait honneur à la philosophie moderne. Mais il faut l'écouter lui-même :
« Si je demande à un architecte (761), dit ce saint docteur, pourquoi, ayant construit une arcade à une des ailes de son édifice, il en fait autant à l'autre, il me répondra, sans doute, que c'est afin que les membres de son architecture (762) symétrisent bien ensemble. Mais pourquoi cette symétrie vous parall-elle nécessaire? Par la raison qne cela plaît. Mais qui êtes-vous pour vous ériger en arbitre de ce qui doit [flaire ou i^ doit pas plaire aux hommes, et d*où savezvous que la symétrie nous plaît? J'en suis sûr, parce que les choses ainsi disposées ont de la décence, de la justesse, de la grâce , eu un mot parce que cela est beau. Fort bien. Mais, oites-moi, cela est-il beau parce qu'il platt, ou cela plalt-il parce qu'il est beau ? Sans difficulté, cela plaît parce qu'il est beau. Je le crois comme vous. Mais je vous demande encore : pourquoi cela est- il beau ? et si ma question vous embarrasse, parce qu'en etfet les maîtres de votre art ne vont guère jusque-là, vous conviendrez du moins sans peine que la similitude, l'égalité, la convenance des [)arties de votre bâtiment, réduit tout à une espèce d*unité qui contente la raison. Ceet ce que je voulais dire. Oui, mais prenez-y garde. Il n'y a point de vraie unité dans les corps, puisquils sont tous composés d'un nombre innombrable <lc parties, dont chacune est encore composée d*une infinité d'autres. Où est-ce donc
que vous la voyez cette unité qui vous dirige dans la construction de votre dessin ; cette unité, que vous regardez dans voire art comme une loi inviolable; cette unité» que votre édiflce doit imiter pour être beau, mais que rien sur la terre ne peut imiter parfaitement, puisque rien sur la terre ne peut être parfaitement un ? Or, de Ik, qoê s'ensuit-il? Ne faut-il pas reconnaître qu*il y a donc au-dessus de nos esprits une certaine unité originale, souveraine, étemelle, parfaite, qui est la règle essentielle du heau que vous cherchez dans la pratique de votre art ? »
C'est le raisonnement de saint Augostio, dans son livre de la véritable religion, d'où il a conclu, dans un autre ouvrage, ce grand principe, qui n*est pas moins évident, savoir: que c est l'unité qui constitue, pour ainsi dire, la forme et I essence du beau en tout genre de beauté. Omnie porro puiehritudinii forma unitae eei (763).
J'adopte le principe dans toute son étendue. Mais il n'est encore question que de l'appliquer au beau visible ou optique. Ot v vient de voir qu*il y en a un qui est essentiel, nécessaire et indépendant de toute insti- \ tution : un beau géométrique, si Tose aisii m'exprimer. C*est celui dont Tidee, comoii parle encore saint Augustin, forme Vwrtiê Créateur: cet art suprême, qui lui fournit tous les modèles des merveilles de la oatureb que nous allons considérer.
Je dis, en second lieu, qu'il y a un beae naturel, dépendant de la volonté du Créateur, mais indépendant de nos opiniODS eC de nos goûts. Gardons-nous bien de Le confondre, comme le vulgaire, avec le beau es» sentiel. 11 en tst plus différent que le ciel ne l'est de la terre. Le beau essentiel, considéré dans la structure des corps, n'est, pour ainsi dire, que le fond du beau naturel : on fond, je l'avoue, qui est par lui-même riche et agréable, maisqui, avec tous ses agréments, plairait à la raison plus qu'à l'œil, si Taiiteur de la nature n'avait pris soin de le re» lever par les couleurs.
C*est par leur éclat qu'il a trouvé le roojraft d'introduire dans Tunivers un nouveau geo» re de beauté, qui nous offre partout un spee» tacle si brillant et si diversîGé. II. a peint le ciel d'un azur dont la vue ne lasse jamais. Il a tapissé la terre d'une verdure. éintilMi de mille fleurs, qui nous applique sans noM fatiguer. 11 nous étale pendant le jour une clarté pure, qui nous charme par sa disiri* bulion partout uniforme. H nous préeeMt pendant la nuit une illumination naturelleb dont la beauté le dispute ft celle du jour, k surpasse peut-être, du moins [»ar la TarMlé de la décoration ; et si Quelquefois il tire le rideau sur ce grand théâtre de la nature ei le couvrant de nuages, c*est pour nous ofirir, dans les différentes couleurs dont il las pare, un nouvel objet d'admiratiou. Dm ce partage d*agrcmentS| il n*a point ouliUé
(760)CoMf., I. IV, c. 13, cic.
'(7tfl) s. ÂHg., De rcra rtUg.,i. 30, 31, 33, etc.
(762; Idem. De mu$., I. vi, c. 13.
oui) s. Aog., epist. t8t édit. PP. BK
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les spectateurs-nés des mer?eiUes de sa puissance. 11 a, comme un habile peintre, di- Tersement coloré les hommes, pîour les rendre les uns à l'égard des autres un spectacle encore plus rarissant que le ciel et la terre.
Qu*il y ait un beau naturel* cela doue est éTÎdent par le seul coup d'œil de la nature. Que ce genre de beau soit indépendant de DOS opinions et de nos goûts, il ne serait
G s plus possible d*en aouter, si tous les mmes étaient de môme couleur. Mais le Créateur en a ordonné autrement. Il y a des peuples noirs et il y a des peuples blancs : et chacun n*a point manqué de prendre parti selon les intérêts de son amour-propre. Je Tiens de lire le discours d'un nègre (764), qui donne sans façon la palme de la beauté au teint de sa nation. Ajoutez qu*il n'y a presoue personne qui n'ait sa couleur favorite. Les uns aiment plus le vert, les autres le bleu, ceux-là le rouge, ceux-ci le jaune oa le violet. Et les peintres mêmes, qui de* Traient avoir sur cette matière des principes moins flottants, sont partagés en plusieurs sectes sur le mélange qui forme la vraie beauté du coloris. Faisons voir qu'il y a des règles dans la nature, sinon pour juger tous ces différends par un arrêt cféûnitif et contradictoire, du moins pour les mettre en état d'être terminés à l'amiable. Il ne faudra |ias même aller bien loin pour trouver ces règles.
rious n'avons qu'à consulter les juges naturels du beau visible. Que nous disent les Îreux? Ils nous déclarent hautement que la a lumière est la reine et la mère des couleurs. Sa présence les fait naître, son approehe les anime, son éloignement les affai- Llit, son absence les fait mourir. Vient-elle k re^Mirattre sur l'horizon, nous sommes dans Tinstant frappés de l'idée du beau. £t celui même qui est la beauté essentielle a cru ne ae pouvoir délinir sous une image plus agréable qu'en disant : Jt sui$ la Tumtire. La lumière est belle de son propre fonds. La lumière embellit tout. C'est tout le contraire des ténèbres; elles enlaidissent tout ce
S|u'elles enveloppent. Or, de toutes les coueurs, celle qui approche le plus de la lumière, c'est le blanc; celle qui approche le plus des ténèbres, c*est le noir. Notre première question est donc décidée par la voix même de la nature. Et si l'orateur des nègres Tout paraître dans une compagnie de blancs, il faut qu'il se résolve à n y servir que de mouche, pour l'embellir par le contraste.
Me permettra-t on de hasarder ici une conjecture? De cette conclusion qui ne peut être douteuse que chez les Maures ou en Ethiopie, ne pourrait-on pas tirer quelque ouverture favorable pour juger le procès des autres couleurs? Je les réduis toutes à cinq
tirioiitives : le jaune, le rouge, le vert, le lieu et le violet. Ne pourrait-on pas, dis-je, an prenant la lumière pour la mesure du beau en ce genre de beauté, leur donner à
(7^) Dans U pour U contre^ 1756.
chacune le rang d'estime qu'elles méritent, selon Qu'elles en approchent plus ou moins? D'où il s'en suivrait que le jaune pur serait placé à la tête, comme le plus lumineux; le rouge après, puis le vert, le bleu ensuite» et enûn le violet, comme le plus sombre C'est l'ordre de clarté que le célèbre H. Newton (765), l'auteur le plus original que nous ayons sur ceUe matière, a remarqué entre les couleurs en les considérant au travers du prisme, où il est certain qu'elles paraissent dans toute leur pureté et dans tout leur brillant. Or, dites-moi, qu'y a-t-il de plus naturel et de plus raisonnable que de mesurer leur beauté par leur éclat ?
Mais après tout. Messieurs, je ne reux me brouiller avec aucune couleur. H me suffit qu'indépendamment de nos opinions et de nos goûts, elles aient toutes leur beauté propre et singulière. 11 me suffit qu'elles nous plaisent toutes naturellement, ctiacune dans la ])lace que l'auteur de la nature leur a marquée dans le monde : le bleu dan« le ciel, le Tert sur la terre, les trois autres couleurs dans les divers objets qu'elles ont ordre de revêtir pour parer nos jardins et nos campagnes. Il me suffit enfin que chacune en particulier soit d'autant plus belle qu'elle est plus pure , plus homogène, plus uniforme; en un mot, d'autant plus t)elle
au'on y découvre une image plus sensible e l'unité. C'est toujours le principe.
Il faut pourtant l'avouer, quelque brillante que soit une couleur, elle nous rassasierait bientôt , si nous n'en avions qu'une seule à considérer dans le monde. L'auteur de la nature , en cela comme en tout autre chose, a eu soin de prévenir nos dégoûts. 11 y a très-peu de couleurs simules. M. Newton n'en compte que sept : le rouge , lorançé, le jaune, le vert, le bleu, l'indigo et le violet. Il y en a un nombre iuGui de composées; je veux dire, qui réiuhent de leurs mélanges en les prenant deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, etc., et en combinant encore ces résultats les uns avec les autres pour en former de nouveaux mélanges qui, uar les règles des combinaisons » nous en donneront encore un plus grand nombre, à l'iniini. Ou plutôt, parce qu il est évident que chacune d'elles , soit simples , soit composées , peut avoir à l'inQni divers degrés de force et de vivacité suivant lesquels on les peut mêler ensemble pour en produire d'autres , ne pourrait-on (>as dire qu'il y a dans la nature, non-seulement une infinité, mais une infinité d*iuGnitus de couleurs différentes? Au moins est-il constant qu'après tant de siècles d'observations, l'expérience nous en découvre tous les jours de nouvelles. Voilà donc encore, dans cette infinie variété de couleurs, une autre sorte de beauté dont le Créateur, indépendamment de nos opinions et de nos goûts, a décoré la scène de l'univers ; et, pour comble le merveilles , il ne faut qu'uu ravon Je
(765) Newton, Opt , pag. 80.
lumière pour en faire tout d'un coup le discernement.
Voici quelque chose qui vous paraîtra peut-être encore ulus di^ne d'attention, parce qu'il y paratl plus d'intelligence, ou du moins un art plus aisé à reconnaître. C'est le beau qui résulte , je ne dis plus du mélange des couleurs, qui détruit les unes pour produire les autres , mais de leur union et de leur assemblage pour composer un tout hétérogène où elles se voient distinguées sur le même fond , chacune dans sa beauté spéciale.
Atin de mieux comprendre ce nouveau genre de beau visible , qui est l'objet de la peinture, faisons, avec tes maîtres de l'art, deux observations :
La première est que, de môme qu'il y a dans la musique des sons accordants et des sons discordants , il y a dans l'optique des couleurs amies et des couleurs ennemies : des couleurs amies qui semblent se rechercher pour s'embellir mutuellement, et des couleurs ennemies , jalouses , pour ainsi dire, de la beauté les unes des autres, et qui semblent se fuir, comme de peur d'être effacées ou obscurcies par leurs rivales. C'est ce qu*on suppose naturellement quand on approche la doublure de l'étoffe pour voir si elles sont bien assorties.
La seconde observation est qu'il n'y a
1)oinl de couleurs si amies qui, étant assemblées sur le même fond, n'aient besoin de quelque autre couleur moyenne qui les sépare un peu, pour empêcher que leur union ne paraisse tron brusque ; ni de couleurs si ennemies que l'on ne puisse les réconcilier ensemble par la médiation de quelque autre, comme par une amie commune : deux points essentiels que les habiles peintres ont toujours en vue, comme la perfection de leur art.
« lis veulent, dit un auteur fameux (766), que parmi les lumières et les ombres bien ménagées , on voie dans un tableau les vraies teintes du naturel; ou'on aperçoive des masses de couleurs ou Ton observe soigneusement cette amitié ou cet accord qui se doit trouver entre elles ; qu'on assortisse habilement les chairs avec les draperies , les draperies les unes avec les autres, les personiiages entre eux, les paysages, les lointains, en sorte que tout y paraisse à l'œil si arlistement lie, que le tableau semble avoir été peint tout d'une suite, et , pour ainsi dire» d'une même palette de couleurs. »
Voilà justement ce qu'on peut appeler le roman de la peinture. Mais ce qui n'est qu'un roman par rapport à cet art est dans la nature un phénomène très-commun. Toutes ces grandes idées de colorisation parfaite que nous voyons dans les livres des peintres plus que dans leur^ tableaux , nous les trouvons réalisées dans un million d'objets qui nous environnent, dans les couleurs de 1 arc-en-cici, dans celles d'un paon <]ui fait
la roue, dans celles d'un papillon éployé aux rayons du soleil , dans les parterres de noi jardins , souvent dans une simple fleur. Quelle profusion d'or, de perles, de diamants parsemés avec tant d art sur un food si fin, dans un contour si juste» dans un ordre «si régulier, dans une perspective si exacte, dans un lustre si parfait I et, dans cet assemblage de couleurs si différentes, quelle sympathie entre quelques-unes! quelle adresse dans la conciliation des plus ennemies ! quelle vivacité dans celles qui dominent ! quelle douceur dans la dégrada* tion imperceptible de celles qui ne leur doivent servir que de parure I et entre Gelles-d encore, quelle attention, si j'ose ainsi parler, pour ne pas offusquer leurs amies , ni même leurs rivales, qui en font autant de leur côté , comme par un retour de condescendance réciproque I En un mot. Quelle délicatesse dans le passage de l'une a l'autrel queMe diversité aans les parties! quel accord dans le total I Tout y est distingué, tout y est un. Oui, je défierais les yeux les plus pyrrhoniens de ne point reconnaître là un beau indépendant de nos opinions el da nos goûts.
Allons plus loin. Si dans les êtres purement matériels il y a un beau visible réel el absolu, n y en aura-t-il point dans l'hommet £n peut-on douter sérieusement? £t ne serait-ce pas même lui faire injure que de mettre sa beauté en comparaison avec celle d'aucun être animé ou inanimé? 11 porte sur le front, dans l'œil , dans sou air, dins son port, les titres de Tempire et de la supériorité que le Créateur lui a donnés sor eux en toute manière. Ses couleurs , il esl vrai, ne sont pas tout à fait si vives que celles des objets dont nous venons de parier; mais, en récompense , ne faut-il pas coove* nir qu'elles paraissent incom|>arablemeiil plus vivantes ? Peut-on avoir des yeux el ne pas voir que l'&me ré|>and sur le visage un air de pensée , de sentiment , d'aciioBt qui lui donne un nouveau genre de beauté inconnu à tout le reste du monde risible? Je veux bien croire que l'auteur de la nature, nous ayant faits |)Our vivre ensemble en société , notre cœur flatte quelquefois an
1>eu les images que nous recevons à la vee es uns des autres. Mais la raison la plus en garde contre les illusions du cœur peat-eOe s'empêcher d'apercevoir du beau dans la ré* gularité des traits d*un visage bien uropor» tionné, dans le choix et dans le temperameil des couleurs qui enluminent ces traits, iêm le poli de la surface où ces couleurs sonl reçues, dans les gr&ces différentes oui en résultent successivement selon les difen Ages de la vie humaine, dans les grâoBS tendres de l'enfance, dans les grâces brillantes de la ieunesse, dans les grâces majestueuses de r&ge parfait, dens les grâces vénérables d'une belle vieillesse, et prindpa* Icment dans cet air de vie et d*e\pres«uQ qui relève les grAces mêmes , qui .les rends
(7G6) Féliblcii, Uial. des pdnire»»
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lire , parlantes , qui distingue si (ment une personne de sa statue portrait; enfin, qui donne au lin une espèce de beauté spiri-
donc s*est-il trouvé des esbizarres ou assez stupides pour contre un jugement naturel si la raison? comment s'en trou- )re quelquefois dans certaines f qui voudraient faire dépendre )à\i de réducation, du préiugé, ou de fimagination des nomis à la source de Terreur.
n effet il y a une troisième es- 1, qu*on peut appeler arbitraire, , comme il vous plaira. Les dont je parle en auront res peine partout où ils ont été, à la ville, chez nous et parmi les un beau de système et de ma*»
la pratique des arts, un beau de coutume dans les parures, §ments, même personnels, qui it d'autre mérite que d'avoir plu cette espèce de gens qui dondans le monde. Ils auront eu it pour voir qu'il entre bien de ans ces idées de beauté ; et de- »nclu sans façon que tout beau )itraire. Je ne leur demanderai elles règles de logique ordi- \s messieurs savent bien raisones. Mais il faut leur démontrer ons palpables en quel sens on 'e un beau arbitraire, et en quel e doit pas.
ise d*abord qu'il y en a dans » et Ton ne peut en douter, t attention à la nature de leurs s de l'architecture m'ont paru les à comprendre; je m'y renmettre la matière à la portée Qune.
ure a des règles de deux soraières, fondées sur les priuci- )métrie ; les autres, formées sur ons particulières que les mat- 3nt faites en divers temps, sur ms qui plaisent à la vue par té vraie ou apparente.
le les premières sont invariala science qui les prescrit. La rite des colonnes qui soutien- , le parallélisme des étages, la membres qui se répondent, le »t l'élégance du dessin, surtout e coup d*œil, sont des beautés ues ordonnées par la nature, ient du choix de l'architecte.
pas de môme des règles de la ce. Telles sont, par exemple, i établies pour déterminer les es parties d'un édifice dans les architecture : que, dans le tosxr de la colonne contienne sept
fois le diamètre de sa base, dans le dorique huit, dans Tionique neuf, dans le corinthien dix, et dans le composite autant; que les colonnes aient un renflement depuis leur naissance jusqu'au tiers du fût; que, dans les deux autres tiers, elles diminuent
Î)eu à peu en fuyant vers le chapiteau ; que es entre-colonnements soient au plus de huit modules» et au moins de trois; que la hauteur des portiques, des arcades, des portes et des fenêtres soient double de leur largeur, et plusieurs autres déterminations semblables, que l'on peut voir dans les livres d'architecture (767) ou dans les pratiques ordinaires, mais qui, n'étant fondées que sur des observations à l'œil, toujours un peu incertaines, ou sur des exemples souvent équivoques, ne sont pas des règles tout à fait indispensables.
Aussi voyons-nous que les grands archi* tectes prennent queiauefois la liberté de se mettre au-dessus d'elles. Ils y ajoutent, ils en rabattent, ils en imaginent de nouvelles, . selon les circonstances qui déterminent le coup d*œil. Michel-Ange, Palladio, Vignole en Italie , Mansard et de l'Orme en France, l'ont fait avec une gloire qui doit animer leurs successeurs à imiter iCur hardiesse, pourvu néanmoins qu'en se dispensant , Comme eux, des règles établies par l'usage, ils aient autant d'application que leurs maîtres à ne les négliger que pour leur en substituer de meilleures ou d'équivalentes. Voilà donc manifestement un oeau arbitraire, un beau, si j'ose ainsi parler, de création humaine, un beau de génie et de système, que nous pouvons admettre dans les arts, mais toujours sans préjudice du beau essentiel, qui est une barrière qu'on ne doit jamais passer : Hic murus aheneus eslo. Me permettrez-vous. Messieurs, de me contredire un peu en faveur des grands génies? Cette barrière même, qui nous paratt si nécessaire, n'est peut-être pas toujours , et en tout, une loi de rigueur pour eux. Car, sans sortir de notre exemple, qu'en ont pensé les architectes les plus célèbres? Ju^eons-en par leurs pratiques. 11 y en a qui ont été assez hardis pour se permettre
Suelques licences contre certaines règles u beau, même essentiel. Emportés par une espèce de fureur poétique, ils ont jeté quelques défauts de régularité dans leurs ouvrages, d'ailleurs les mieux ordonnés, quand ils ont prévu, ou que ces petits défauts donneraient lieu k de grandes beautés, ou qu'ils rendraient plus remarquables celles qu'ils avaient dessein d'y faire plus dominer, ou enfin, que ces défauts mêmes paraîtraient des beautés au plus grand nombre de leurs spectateurs, dans la place où ils les sauraient mettre : c'est-à-dire qu'ils ont fait des fautes, pour avoir la gloire de lès racheter avec avantage. Autre espèce de beau arbitraire, qui ne sied qu'aux plus grands uiciitres. La peinture, la sculpture, tous les arts, quedis-je?la nature même nous fournit
, Palladio, Vignole.
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une infinité d*eiemples de ces heareuses irrégularités.
Nous cherchions la source de Terreur assez commune, qui fait dépendre Tidée du ^eau des iiréjugés de Téducation, du caprice et de rinstitution des hommes. Nous y voilé, si je ne me trompe. Encore un moment d*atlention à la courte analyse que nous en allons faire :
Un bel ouvrage de Tart ou de la nature se
f présente à nos yeux. On en est frappé, on 'admire, on le trouve beau. Cette iclée du beau, qui nous a saisis dans le total, nous suit encore dans Texamen des parties. On commence ordinairement par les plus belles : on étend leur mérite aux suivantes» et si Ton en rencontre quelqu'une qui s'é* carte un peu de la rèele, on la voit si bien accompagnée, qu'on lui donne en propre une beauté qu'elle ne tire que de ses accompagnements. Cest un défaut; mais un défaut si avantageusement réparé, que Ton veut bien lui faire la gr&ce de ne s'en point apercevoir. Souvent on va plus loin ; on s'eu aperçoit; mais l'objot où il se rencontre est un ouvrage de l'art, sorti de quelque main fameuse , comme d'un Rubens ou d'un Raphaël, sondéfaut changera bientôt de nom et d'idée ; on y remarquera du Kénie, on y soupçonne du mystère : il n'en faut pas davantage. On le métamorphose en coup de maître. Et si c'est un ouvrage de la nature, un beau visage, par exemple, où l'on observe ciuelque petite irrégularité, on érigera volontiers ce défaut en agrément. On passe tout au talent ou au bonheur de plaire. C'est la première source de Terreur : suivons-la dans ses progrès.
Qu'il arrive ensuite que Ton rencontre ce même défaut dans quelque imitation, quoique imparfaite, de l'ouvrage ou de la personne qu'on admire, Tidée du beau qu'on y avait attachée se réveille aussitôt dans lesprit. On s'en souvient avec plaisir. Autrefois Ton avait admiré ce déiaut dans Toriginal, par le mérite emprunté de ses accompagnements , et en vertu de cet agrébie souvenir, on Tadmire encore , quoique isolé dans sa copie, par la force de Thabitude, qui prévient la réflexion.
Que si, à ce jugement d'habitude, vous opposez la raison et la règle, on vous opposera, dans le moment, la contre-batterie ordinaire de l'exemple et de l'autorité. On vous rappellera ce chef-d'œuvre que vous admirez vous-même avec tout le monde. Mais vous ne prenez pas garde que c*est le total de l'ouvrage que j'admire avec tout le monde, et non pas cette partie accessoire qui est visiblement défectueuse. N'importe, on ne veut point distinguer des choses qui coûteraient trop à démêler. On s'en tient au premier coup d'oeil qui a tout confondu. En un mot, on veut croire en général que tout est beau dans ce qu*on estime, plus beau encore dans ce qu'on aime.
J*en appelle à ceux qui sont plus savants que moi sur Tarticle. Combien de laideurs travesties en beautés par cette manière de
raisonner si commune parmi les hommes I De Ift, tx)mbien de peuples ont trouvé de la grflce dans plusieurs néfauts visibles ! C'est ainsi qu*un front étroit, un nez eourt, de petits yeux, de grosses lèvres, sont devenos des beautés nationales. D*abord, on ne les avait trouvées que supportables, et seulement, dans certaines personnes » en fin veur de quelque heureuse compensation.
A force de les voir, ils ont passé pea à peu pour excusables, puis pour louables, et enfin, de degrés en degrés, pour des agréments nécessaires à la beauté du pavs. Je dois encore, au principe de la véntaUe philosophie, à saint Augustin, la première idée de cette analyse. Injucunda^ dit-il dam son Traité de la musique (lib. vi, c. H], guibuêdam gradibuê appetitui nostro conetliamuif et ea primo toterabiliterf deitide Kbenter accipimus. Voilà pour ce qui regarde le beau qu on appelle personnel..
Que dirons-nous de celui des modes?
Combien de beautés arbitraires n'ont-elles pas été inventées pour parer celle qu'on a, ou pour suppléer à celle qu'on n'a pas! On porte, en Europe, des pendants d'oreilles; on y joint, dans le Mogol, des peadants de nez. En France, on se poudre les cheveux, et on les frise pour les mettre en boucles ; en Canada, on se les sraisse pour les laisser pendre sur les épaules. Dans le Nouveau Monde, on voit des peuples entiers
3ui se peignent le visage de vert, de bleu» e rouge, de jaune, de mille couleurs étrangères : dans notre ancien monde» qui sa pique d*être plus élégant, on v met aa masque de fard, peint, à la vérité» de couleurs plus naturelles que celui des Américains» mais qui n'en est pas moins un masque, et un masque très-certainement ooi nous paraîtrait aussi ridicule» si nous né* tions accoutumés, dans le monde» à voir plus de masques que de visaecs; preavt nouvelle et sensible de la force de Thabitoda dans les jugements que Ton porte du basa. Je ne finirais pas si Tentreprenais d'é|miser la matière ; mais il est temps de venir I la conclusion.
De ces diversités infinies d'opinions et ds goûts sur le beau visible, les pyrrbôniaas ont conclu qu'il n'y a point de règle fom en ju^er. Mais qu'on aille è la source; qa*aa examine les choses par les premiers inrûh cipes du bon sens, on en conclura» au eoi* traire, non pas qu'il n'y a point de rè||i pour en juger, mais que la plupart osi hommes se plaisent à juger sans r^e. 1km avons fait voir qu'il y en a une» qail ait même facile de la reconnaître ; quil n^ii d'abord, qu'à distinguer» en généra!» trob sortes de oeau : un beau essentiel» on btaa naturel, un beau artificiel ou inuginaifa. Mais, pour plus grand éclaircissementtiltedrait peut-être encore diviser le beam arbitraire en plusieurs espèces; un baatt et génie, un beau de goût» un beau de pv price; un beau de génie» fondé aurnne c naissance du beau essentiel» asseï étendat pour se former un système partkiiUar daas
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rapplication des règles générales, ce que nous admettons dans les arts; un beau de goût, fondé sur un sentiment éclairé du beau naturel ; ce qu'on peut admettre dans iles modes avec toutes les restrictions que 'demandent la modestie et la bienséance; enOn, un beau de pur caprice, qui, n'étant fondé sur rien, ne doit être admis nulle part, si ce n*est, peut-être, sur le théAtre de la comédie.
Ne soyez pas surpris, Messieurs, si je coule si rapidement sur ce dernier détail; je sais qu*à des esprits aussi pénétrants c|ue les vôtres, il suffit de montrer les principes de loin. Faites-moi seulement la grAce de les retenir chacun dans sa place naturelle; vous en aurez bientôt percé toutes les conséquences, et vous en ferez sans peine les ap- Elications convenables à tous les genres ae eau visible qui nous environnent dans le pionde.
DISCOURS II
Sur le beau dans les mœurs.
Messieurs,
^jà beauté du corps dont j*ai eu l'honneur de vous parler dans le premier discours sur to beau, est une qualité brillante que tout le monde admire naturellement, que chacun voudrait posséder, mais qu'il n*est au pouvoir de personne qi d*acquérir par ses soins, ni de conserver longtemps : c est la nature toute seule qui la donne et oui la reprend, quand il lui plaît. La moitié de Tespèce humaine, qui la regarde comme son plus grand mérite, en reconnaît elle-même, sinon la vanité, du moins la fragilité. Une maladie la défigure, un chagrin la ternit ; un air trop vif, un aliment trop fort, un excès de travail oo d*indoleoce, mille accidents la dégradent; el après un petit nombre de beaux jours, qa*on api>elle son printemps, Tflge impitoyable lui fait éprouver, comme aux fleurs, un dépérissement rapide qui remporte enfin totalement et sans retour.
. «il n'en est pas ainsi du genre de beau ilont j*ai aujourd'hui à vous parler. On ne forme jamais pour lui des vœux inutiles ; nous pouvons toujours Tacquérir par nos soins, le conserver tant qu'il nous platt, le recouvrer quand nous l'avons perdu, lui •jouter même chaque jour quelque nouveau ciegré de perfection. A ces traits, l'on reconnatt, sans doute, le beau dans les mœurs. C*e8t le plus riche ornement dont on puisse parer ja beauté du corps : il en relève les grâces , il en couvre les défauts , il en peut réparer les brèches , il en peut même remplacer la perte ou la privation totale. Un Socrate parmi les Grecs, un Claranus parmi les Romains, un Pellisson parmi nous, que les disffrAces de la nature n'empêchèrent point 'd'être les délices de leur siècle, en sont d'illustres témoins. Le beau dans les HKBurs est, k proprement parler, le seul vrai mérite de l'homme, puisque c'est celui du cœur, le seul mérite qui soit de son choix, le seul qui soit à lui véritablement, et dont on paisse dire qu'il est en quelque sorte
l'auteur ; enfin, c'est une beauté que l'âge ne ride pas, que les maladies ne peuvent ternir, et que nul accident ne peut nous ravir malgré nous. Puis-je, Messieurs, vous alléguer des considérations plus puissantes pour
obtenir une attention favorable? Je commence par les notions les plus communes.
Tout homme raisonnable convient sans peine que le beau dans les mœurs, dans les sentiments, dans les manières, dans les procédés, suppose une loi qui en est la règle; que cette règle du beau dans les mœurs est un certain ordre qui se trouve entre les objets de nos idées, selon qu'ils renferment plus ou moins de perfection ; que cet ordre des objets nous donne, dans les divers degrés de perfection qui les distinguent, la mesure naturelle de l'estime et de l'amour, des sentiments du cœur et des égards effectifs que nous devons avoir pour eux ; en un mot. Que ridée d'ordre entre nécessairement dans la notion du beau moral.
Il n'v a rien là sans doute qu'on ne saisisse au premier coup d'œil. Je veux dire, encore une fois, qu'il est évident que, dans le moral commme dans le physique, c'est l'ordre qui est toujours le fondement du beau. Je ne connais dans l'univers qu'une espèce d'hommes qui en puissent douter : ceux qui, n'ayant point de mœurs, voudraient aussi qu'il n y eût point do morale. Mais pour faire voir qu'ils se font eux-mêmes plus aveugles qu ils ne peuvent l'être, nous n'avons qu'à (lévelopper notre principe, en éclaircissant d'abord l'idée de l'ordre; après quoi nous n'aurons plus qu'à nous abandonner au fil des conséquences pour décider toutes les questions sur le beau que nous entreprenons d'expliquer.
Je distingue, par rapport aux mœurs, trois espèces d'ordres qui en sont la règle : un ordre essentiel, absolu et indépendant de toute institution, même divine; un ordre naturel, indépendant de nos opinions et de nos goûts, mais qui dépend essentiellement de la volonté du Créateur ; enfin, un ordre civil et politique institué par le consentement des nommes pour maintenir les Etats et les particuliers chacun dans ses droits naturels ou acquis.
Voilà un grand pays , Messieurs , dont je vous propose de parcourir avec moi les différentes contrées. Je sais çiu'il en coûte un peu pour y aller loin ; mais considérez , s'il vous platt, que c'est au pays du beau que je vous appelle, et vous me permettrez ae croire que je ne vous dépayse pas.
D'abord, sortons un moment de ce monde matériel et terrestre, pour nous transporter dans la région des esprits, ou, comme parle saint Augustin, dans ce monde intelligible, qiui est le séjour de la lumière et de la vérité. Là , pour peu que nous nous rendions attentivement à nos idées primitives, nous verrons tous les êtres que nous connaissons, Dieu, l'esprit créé, la matière, placés chacon dans le rans que lui marque dans l'univers son degré aessence et de perfection; Dieu à la tète, comme Tâtre infini et soivtiM».
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Tésprit crée immédiatement au-dessous, comme son premier sujet, par sa prérogative essentielle ae se connaître lui-même, et de pouvoir s'élerer à son auteur: la matière dans le dernier rang, comme une substance aveugle et purement passive, capable de re^ cevoir Tètre , mais incapable de le sentir. A la Tue de cette lumière, je le demande,
r>eut-on douter un moment que ce ne soit là 'ordre Téritable des trois divers êtres qui renferment tous les objets de nos connaissances? Peut-on douter que cet ordre ne soit essentiel, immuable et nécessaire, comme Tessence même de ces objets? Peut-on douter que cet ordre, immuable et nécessaire 3ui règne entre les objets de nos idées , ne oive aussi régaer dans les jugements que nous en portons? Et s'il n*y avait dans le monde que des esprits, je ne dis pas péné*trants, mais attentifs aux premiers principes de la raison, n'aurais-je pas tort même d in* sistersi longtemps sur une vérité qui sedé^ montre par la seule intelligence des termes? f Or, de là je conclus, en trois mots, toutes les règles du beau dans les mœurs : que l'Etre suprême doit donc avoir le rang suprême dans notre 'estime, dans notre amour^ dans notre attachement ; que nous devons donner à l'esprit le premier pas sur le corps ; et que si ces deux êtres, malgré la distance infinie qui les sépare, se trouvent réunis ensemble pour composer un même tout, il faut que le corps soit soumis à l'esprit, comme à son supérieur naturel ; ou, si Ton veut me permettre cette expression, il faut que l'esprit se considère dans le corps, comme un gouverneur d'une place dont il doit ré-* pondre, à tous les instants du jour et de la nuit, au souverain qui la lui a confiée. Voilà l'ordre primitif, que les sens ne connaissent pas, mais que la raison ne peut ignorer; ordre essentiellement juste, puisqu'il établit chaque être dans son rang essentiel ; ordre par conséquent éternel, absolu, immuable; nous ne craignons point d*ajouter, indé-
Ësndant de toute institution même divine, t en cela, bien loin de manquer au respect que nous devons à l'Etre souverain, nous lui en rendons, au contraire, le plus signalé témoignage, puisqu'il est visible que nous ne pouvons lui conserver son rang et ses droits, sans maintenir Tordre qui les lui donne dans la possession de sou indépendance et de son immutabilité absolue.
Ainsi, manifestement, nous avons dans la morale un point fixe où il faut tout rapporter, l'ordre essentiel que nous apercevons entre les trois divers objets de nos connaissances, Dieu, Tesprit et le corps : c'est la Première règle du beau dans tes mœurs, lous avons dit que la seconde est Tordre naturel ; je veux dire de.ce bel ordre que le Créateur a établi parmi les hommes. Voyons de quelle manière.
^ Jusçiu'ici, Messieurs, je n'ai parlé qu*à Tesprit, en vous représentant les idées primitives de la raison sur le beau moral ; je
vais parler au cœur, en vous rappelant les premiers sentiments de la nature : et commet sans doute, il n'y a personne dans la compagnie qui ne se fasse la justice de s'en piquer, je me flatte que, dans cet endroit, vous m*entendrciz eoeon nmux, on tfa moins plus agréablement que lorsque nous étions aans ce monde intelligible, qui ne Test pas trop au commun des hommes : je rentre donc dans le sensible.
Il est évident que tous les hommes sontf de leur nature, parfaitement égaux, et par conséquent, que si le Créateur les avait kmv mes tous ensemble, indépendamnient les uns des autres, il n*y aurait point entre eux de subordination naturelle : il û* y aurait, dans cette hypothèse, ni supérieurs, ni in« férieurs. iry aurait peut-être de3 amis» mais point de sujets, point de maîtres^ point de rang ni d'autorité légitime. Nous serions tous dans un parfait niveau de conditionsi et chacun de nous composerait, à part, comme un petit état isolé, libre et indépendaDt, mais qui aurait aussi le malheur de se voir étranger à tout le reste du monde. Que Ulait-il donc faire pour mettre parmi nous un ordre constant qui, sans détruire notre é^ lité naturelle, nous subordonnât néanmoms les uns aux autres par une loi efficace?
On admire, avec raison. Tordre qui règne dans les cieux, dans le cours majestueux H uniforme des étoiles fixes, qui nous cacbeot tant de rapidité sous une apparence de repos ; dans la marche IU»re des planètes qiti« malgré les erreurs inséparables d'une course vagabonde, ne sortent jamais de leurs ranp dans leurs plus grandes irrégularités. Mais on me permettra de le dire, dans toutes eei merveilles du monde, si dignes de nos admirations, rien de comparable à Tordre que le Créateur a établi parmi les hommes, et aa moyen qu'il a trouvé dans sa sagesse poar le maintenir, malgré l'obstacle de notre égih lité naturelle. C'est de les soumettre lésons aux autres par la loi la plus doucCf la pins forte et la plus facile à reconnaître, qui est celle du sang et du sentiment. On ne dé* couvre bien le fond des choses, que lorsqu'on les examine dans leur naissance. Ke* montons à notre origine.
La plus ancienne des histoires, qui eH aussi la plus incontestable, nous appcecd (768) que Dieu a formé un premier noauM pour être, après lui, le père commun di tout le genre humain ; c'est le principe di Tordre que nous appelons naturel. Car dis lors voila nécessairement des rangs élablii parmi les hommes ; un père, voilà un ouitre, un roi, mais dont Vempire est adcMi
{)ar la tendresse paternelle ; il y a des m* ans, voilà des sujets, mais dont la sujétioi est tempérée par la douceur de Taffedifla filiale ; ils ne lui naissent pas tous ensenhiib mais successivement s voilà un drtti d'd* nesse, et en général celui de Tftge qjoï inspire du respect et de la véneratioo; enfants lui eu donnent d'autres ;
APPENDICE. ^ ESSAI SUR LE BEAU
fiiniilles distinguées^ mais toutes unies en- Ire elles par les tendres noms de frères, de sœurs, de proches; ces familles se multiplient; voilà des peuples rassemblés sous divers chefs, mais tous encore subordonnés à nn seul qui, étant leur père commun, demeure toujours leur roi naturel : ces peuples s'étçnt encore multipliés de son vivant et sous son règne, qui fut de neuf cents ans entiers, couvrent enCn toute la surface de la terre; voilà les hommes bien séparés; les uns demeurent sur la terre ferme , pendant que les autres vont, par colonies^ peupler les lies de la mer.
Oui, voilà les hommes bien séparés, mais ils ne sont pas désunis; un sentiment secret imprimé dans leur âme par les mains mêmes de la nature les rapproche touS malgré la distance des lieux. L*hist'oire de notre première origine s*est perdue dans la mémoire de la plupart des peuples ; mais la tradition s'en est conservée dans les cœurs. Nous la trouvons parmi les barbares comme parmi les nations policées ; et quand nous allons chez eux ou qu'ils viennent chez nous , nous sentons profondément , surtout dans nos besoins ou dans les leurs , que nous ne pouvons nous empêcher de les reconnaître pour nos frères. Ce n'est pas une leçon que nous^ ayons apprise des philosophes; ce n'eslj.pas^une loi que nous ayons reçue des législateurs. Avant qu'il y eût des philosophes, il y avait des hommes, et avant qu'il y eût des législateurs, il y avait une loi d'humanité , un sentiment naturel et intime qui nous unissait tous. C*est un hiritage que nous recevons, en naissant, du oœar de nos pères, et que notre sang porte, pour ainsi dire, empreint dans toute sa masse. La frénésie du libertinage le méconnaît quelquefois, je l'avoue; la stupidité Tassoupit et rendort; le trouble des passions I étouffe pour un temps; la petitesse de certaines flmes le restreint dans les bornes d'une famille , d'un canton, d'une province, dans ce qu'on appelle sa patrie. Mais j'en atteste ici toutes les consciences attentives, le premier moment lucide de la raison le reconnaît dans les plus libertins; le premier réveil de la stupidité le découvre aux esprits les plus fermés à tout le reste; le premier calme des passions lui rend la vie et sa vivacité naturelle, la première liberté que nous laissons à notre cœur de s'étendre au gré de ses désirs ; il embrasse tuute la nature humaine. Je me trouve aussitôt partout où il y a des hommes : en Europe, en Asie , en Afrique, dans l'ancien et dans le nDuveau monoe. Je m'informe de leurs nouvelles comme d'une partie de ma fémille , quelle est leur situation , leur manière de vivre, leur religion, leurs lois, leurs mœurs. Je ne distingue ni Européen , ni Asiatique, ni Grec, ni Barbare, ni Franfais, ni Romain. Cette portion de matière que j'appelle mon corps n'est que d'un pays ; ■K^n cœur voit partout des compatriotes, ou
plutôt des proches, dont, à la vérité, je ne connais pas le degré du sang qui me les lie, mais dont je sens bien que je ne puis méconnaître la sanguinité. -,
Au reste. Messieurs, ce n'est point là uu sentiment qui me soit particulier. Je n'eu rougirais pas, quoique j'avoue que ma solitude me ferait peur. Mais je n'ai rien à cra'indre; c'est le sentiment général du cœur humain, fondé sur l'ordre primitif de la nature, et qui se déclare par mille traits lumineux dans toutes les histoires. On sait que Socrate , le plus sage des Grecs , regardait toute la terre comme sa patrie, parce qu'il y voyait partout des hommes. On sait que Senèque, le prince de la philosophie romaine, veut (769) que nous regardions tous les peu*
Îles du monde comme nos concitoyens, •'autres philosophes nous demandent en* core plus ; ils veulent que nous regardions tout le genre humain comme une seule et môme famille. Que faut-il encore pour achever de convaincre les esprits les plus pyrrhoniens, qu'il y a dans tons les cœurs uu sentiment général d'humanité indépendant de l'éducation , de l'opinion , de toutes les institutions arbitraires -des hommes? Voudraient-ils que nous leur fissions voir tous les peuples rassemblés pour le croire? Nous avons de quoi les satisfaire, ou du moins l'équivalent de la preuve qu'ils nous peuvent demander. Ce beau sentiment, qui embrasse tous les hommes, dans le cœur. de chaque homme en particulier, a été en effet solennellement reconnu dans une assemblée fameuse que nous pouvons considérer comme les états généraux de la nature humaine.
Saint Augustin rapporte, sur la foi de l'histoire, que la première fois ou on entendit à Rome prononcer sur la scène ce beau vers de Térence :
Homo mm; hwnani mhil amealiemmi péto,
« Je suis homme, et je ne puis regarder ni la personne d'un autre homme, m ses intérêts, comme étrangers, » il s'éleva dans l'amphithéâtre un applaudissement universel. 11 ne se trouva pas un seul homme dans une assemblée si nombreuse , composée de Romains et des envoyés de toutes les nations déjà soumises ou alliées à leur empire, qui ne parût sensiblement touché, attendri , pénétré. Or, que nous apprend un concert si unanime entre des peuples d'ailleurs si peu concertés, si différents d'opinions, de mœurs, d'éducation, d'intérêts?
Que dis-je? la plupart ennemis secrets, quelques-uns môme déclarés? N'est-ce point là évidemment le cri de la nature, qui, dans ce moment d'audience que chacun donnait à la raison en écoutant Facteur, suspendait toutes les querelles particulières pour prononcer avec lui solennellement cette oelle maxime ^ que tout homme est notre prochain, notre sang, notre frère ? Votre cœur^ Messieurs, à ce moment l'entend aussi, saus
(7e9) Sca., D$ umuiuU. aa. c. 3.
DICTIONNAIRE DTSTHETIQUE.
ÏÏJi
doute , ce cri de la nMure qui rend un témoignage si glorieux à la sagesse de son Auteur; ou si quelqu'un de la compagnie ne l'entendait pas, je lui permets de m'interrompre pour en faire sa confession publique ; et après cela , peut-être , je lui dirais pourquoi il est sourd.
Conclusion, parconséquent, évidente, que, de même qu^il y a dans nos esprits un ordre d'idées qui est la règle de nos devoirs essentiels par rapport aux trois genres d*ôtres que nous connaissons dans Tunivers, il y a aussi dans nos cœurs un ordre de sentiments qui est la règle de nos devoirs naturels par rapport aux autres hommes , selon les divers degrés d'union ou d'affinité que la Providence nous a donnés avec eux.
Je sais. Messieurs, que ces premiers sentiments de la nature, quoique beaux, quoi- Sue délicieux même , quoique ineffaçables e notre cœur, y trouvent néanmoins de cruels ennemis à combattre , je veux dire des passions rebelles qui semblent nées pour le malheur du genre humain. C'est une contradiction, mais qui n'est que trop réelle. Toutes les passions humaines sont naturellement misanthropes, et ne tendent, si on 2es laissait faire, qu'à la destruction totale de l'homme. La colère en veut à sa vie, l'ambition à sa liberté, l'avarice à ses biens, renvie à son mérite ou à ses succès ; la plus basse de toutes, si basse que je n'osif la nommer, à son honneur et à sa vertu. Il fallait donc un frein pour en arrêter la licence; i. fallait armer les droits de Tordre essentiel et de Tordre naturel contre la fureur de leurs attaques. C'est ce qu'on a exécuté en leur opposant la barrière de Tordre civil et politique, troisième règle du beau, dans les mœurs, dont il nous reste à éclaircir Tidée. Nous n'avons qu'à jeter les veux sur la carte du monde moral, pour découvrir par toute la terre une étonnante inégalité dans les conditions humaines : les unes immédiatement ordonnées par la providence du Créateur; des grands et des petits, des riches et des pauvres , tels uniquement par le sort de leur naissance; les autres établies par la prudence des législateurs pour maintenir chacun dans ses droits et dans ses devoirs ; des princes, des magistrats, des officiers de toute espèce préposes par les lois, ceux-ci pour veiller, ceux-là pour commander, d'autres pour exécuter : c'est ce que nous entendons par ordre civil et uoliti(]^ue.
11 n'est pas question de le justifier à ceux ui auraient le malheur d'être mécontents e leur partage ; il n'est jamais permis de demander à Dieu raison de ses ordonnances, et il n'est plus temps de la demander aux hommes. L'ordre est établi, nous ne le changerons pas , et nous aurons pluidt fait de nous y soumettre que de nous en plaindre. Mais de plus, sans demander ni à Dieu ni aux hommes raison de leur conduite, il n'est pas difficile de prouver que, dans Tétat présent de la nature humaine, cette inégale distribution des biens et des rangs était absolument nécessaire, et que de là même il
résulte dans l'univers une espèce de beauté qui compense, peut-être avec usure, le désordre apparent de l'inégalité des partages.
Que celte inégalité soit une suite néciMsaire de Tétat présent de la nature humain?, la preuve en saute aux yeux. Faites aujourd'hui, entre les hommes, le partage le plus égal et le plus géométrique des biens de la terre, l'inégalité s'y remettra demain par It violence des uns ou par la mauvaise économie des autres. Il faudrait ignorer trop parfoitement le monde pour en douter. Jh même, que Ton mette aujourd'hui tous les hommes dans un parfait niveau pour les rangs, ce niveau, dont la théorie parait si agréable, se verra demain renversé dans la firatique par l'esprit de domination, qui sai» sira les plus forts pour s'élever sur la Hêb des plus faibles, ou par l'esprit d'adulation, qui prosternera toujours les plus faibles aux pieds dés plus forts. En faut-il d'autres pre^ ves que le malheur des Etats qui tombeol dans l'anarchie par le mépris de Tordre établi par les lois ? Quelle confusion 1 queUi tyrannie sous le nom de protectioo des pea-
Eles ! quelle servitude sous le nom de Herté 1 11 n'y a pas bien longtemps que nous en avions à nos portes un exemple qui a ùà frémir toute l'Europe. L'égalité géooaétriqia ne pouvant donc suosister entre les hommes^ ni pour les biens, ni pour les rançs, qse nous dicte la raison, notre propre intérêl, celui de nos concitoyens, que nous ne de-* vous jamais séparer du nôtre 7 sinon qusb
f)0ur nous rendre mutuellement heureuif M aut nous contenter de cette espèce d'égalM morale, qui consiste à maintenir chacun dais ses droits, dans son état héréditaire on a^ quis, dans sa terre, dans sa maison, dans m liberté naturelle, mais aussi dans la subordination nécessaire pour y maintenir iei autres. C'est ainsi que les lois égalent foui le monde. Pouvons-nous sagement souhëter d'être plus ésaux 7
Or, voilà le chef-d'œuvre de Tordre dvil et politique. 11 remplace, par réauîté dM lois, Tégalité des conditions. Il n était pu possible de les mettre de niveau. Il atronvé une balance pour les mettre du moins tel une espèce d'équilibre; et de là, cioahiaa d'avantages, combien même d'agnSmenls il de beautés ne voyons-nous pas naître la société civile I C'est de quoi il î encore à notre bonheur de nous bien
vaincre.
Avant Qu'il y eût jmrmi les hommes ordre étaoli par les lois, quelle était Ibi du monde? La violence, les rapines, Ice sassinats. Représentons-nous tous les i ges que peut produire une armée de ^^ sions décnainées. Nulle assurance pov h vie, nulle sauve-garde pour les biens» m1 asile pour Thonneur. La force, qui e au lion l'empire sur les animaux, lo ^ aussi sur les hommes au premier ifui se sentait assez puissant poor kîa
t'uguer. C'est un fait attesté per lonles 1» listoires sacrées et profanes ; mais void — ' barrière qui va arrêter le cours do ' '
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i que le;} hommes eurent inventé le des lois pour mettre la force à la quand, pour les faire exécuter, on é de la puissance du slaive un ma* >nprème, ici un roi, là un sénat, là ait populaire, car je ne décide point s diverses formes de gouvernement ; lot, quand on eut établi l'ordre civil ablir dans ses droits celui de la nalel heureux changement de scène I rdination succède à Tindépendance, à la confusion, la justice à la force, {publique à l'inquiétude générale, clés partii^uliers aux alarmes contii tout devient tranquille sous la pro* des lois. Sous cette garantie, nous I sans crainte voyager dans toutes les lu monde habitable ; dans les pays *8, sur la foi du droit des gens, et odtre, sur la foi des ordonnances : elles sont nos gardes ))endant le is sentinelles pendant la nuit, nos fidèles en tout temps et en tout lieu, que endroit du royaume que je me te, je vois partout le sceptre de mon assure ma route, qui tient tout en tout en paix, les laboureurs dans les les, les artisans dans les villes, les ids sur la mer, les voyageurs dans s. 11 semble que toutes les passions ésarmées. Le cœur ()eut bien encore roir secrètement quelques impresbelles; mais le bras, retenu par la n*ose plus les servir à leur gré. Sem* ï ces torrents qui coulent entre des les, il faut qu'elles se resserrent irs bords, ou s*il v en a quelqu'une )rde encore malgré la digue des lois, coup de sceptre vient, qui la taii à rentrer dans son lit pour ne plus que son propre terrain, ou du moins causer au aehors aucun ravage con-
3e n'est là que l'extérieur de l'ordre politique; pénétrons-en l'intérieur, t le ressort secret qui maintient si ment cet ordre dans une machiiie imposée qu'un Etat, et dans un si 3mDre d'Etats si différents, répandus monde, les uns plus forts, les autres )les, ceux-ci monarchiques, ceux-là iains , tous naturellement satisfaits
pour sa propre maison, mais qui s'enflamme
f>ar celui des autels ; qui réunit ainsi tous es motifs divins et humains pour nous lier ensemble inséparablement aous les idées les plus touchantes, les rois à leurs peuples comme à leurs enfants, les peuples à leurs rois comme à leurs pères ; les peuples entre eux comme les enfants d'une même famille. Car, en effet, ne sont-ce point là les idées que nous présente naturellement le nom de patrie 7 On père, des enfants, une famille réunie sous la même autorité paternelle : il n'en fallait pas moins pour maintenir tous les états chacun dans ses bornes, pour les conserver entre eux dans ce bel équilibre, que la politique humaine chercherait en vain, si la nature ne lui en fournissait lo ressort et le point d'appui nécessaire dans l'amour de la patrie ; enfin, pour tenir chaque peuple attaché au lieu de sa naissance, quoique souvent très-mal partagé des biens de la vie; à sa forme de gouvernement, quoique souvent très-dure; à ses lois et à ses coutumes , quoique souvent très-incommodes, il n'en fallait pas, dis-je, moins pour produire dans Tuniver? tous ces miracles de constance. Mais ausiii. Messieurs, vous m'avouerez qu'il n'en fau' pas davantage pour démontrera tout esprit attentif que par là Tordre civil, quoique arbiti aire dans une infinité de ses règlements, rentre néanmoins dans l'ordre naturel, ou plutôt que Tordre civil, pour mériter ce nom, ne aoit être autre chose que Tordre naturel orme
f)ar la force du pouvoir suprême poui se aire obéir.
Concluons en deux mots nos trois article ^ préliminaires. De même qu*il y a un ordro d'idées éternelles qui doit régler les jugements que nous portons des oojets considérés en eux-mêmes par leur mérite absolu, et un ordre de sentiments naturels qui doit régler nos affections pour les autres hommes, par le mérite, si j'ose dire ainsi, du sang qui nous unit ensemble dans une source commune; il y a aussi un certain ordre d'égards civils qui doit régler nos devoirs extérieurs par le mérite du rang, de la condition ou de la place des personnes avec qui nous avons à vivre ou à traiter dans le monde.
Mrtmrp imiirvu nn'nn Iac liii««p ionîr ^^ principes supposés , nous n'avons
que
r y fait trouver? C'est une des merde la Providence, nécessaire pour )r les nations de se confondre ou de ire , une merveille d'autant plus ad-* que depuis la dispersion des peu* s la voyons partout subsister, comme ême et^sans effort , je veux dire Ta- ! la patrie, amour aussi naturel que de nous-mêmes et de nos parents, en nous par instinct, mais qui se I par la raison, qui s'accroît par l'ha* nais qui se fortifie par la réflexion : iblit <f abord par l'intérêt, mais qui 3nt par l'honneur et par la vertu ; lume, pour ainsi dire, par le zèle
DiGTi0!i!f. d'Esthétique.
vre le cours des conséquences pour y trou^ ver la réponse à toutes les questions du beau moral ; en quoi il consiste ? combien il y en axie sortes? quel est en particulier le caractère propre qui les distingue ? et, en général, quelle est la forme précise du beau dans les mœurs 7
En quoi il consiste ? On voit d'abord que c'est dans une constante, pleine et entière conformité du cœur, avec toutes les espèces d'ordres que nous avons distinguées.
Combien il y en a de sortes ? Nous avons distingué trois espèces d*ordre: un ordre essentiel, un ordre naturel, iin ordre civil ; d'oii je conchif trois espèces de beau mortt,^^
ns
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un bcBu mornl essentiel, un beau moral naturel, un beau moral civil.
Quel est en particulier le caractère propre qui les dislingue? II est encore évident que ces trois sortes de beau moral se doivent définir chacune par Tespèce d'ordre qui la dénomme. Le beau nroral essentiel» conformité du cœur avec Tordre essentiel, qui est la loi universelle de toutes les intelligences; le beau moral naturel, conformité du cœur avec Tordre naturel, qui est la loi générale de toute la nature humaine ; le beau moral civil, conformité du cœur avec Tordre civil, qui est la loi commune de tous les peuples réunis dans un même corps de cité ou d*Etat.
Je suppose. Messieurs, que les principes généraux que nous avons d'alK)r(i établis, vous sont encore assez présents pour y voir, tout d*un coup, la preuve de mes réponses au\ trois premières questions proposées. La dernière, qui est plus subtile, demande un examen plus [)rofond. II s'aeit de savoir quelle est la forme précise du beau dans les mœurs? Je veux dire, pour mettre la question dans tout son jour , ce qui , dans les mœurs, dans les sentiments, dans les manières , dans les procédés, constitue le vrai honnête, le vrai décent , le vrai sublime, le vrai sracieux, en un mot , la vraie beauté morale de Thomme?
Pour satisfaire à toute sorte d'esprit, j'appuierai ma réponse, comme dans le premier discours, sur une autorité respectable. C'est Tunité, dit saint Augustin, qui est la vraie forme du beau en tout genre de beauté : Omniâ porro pulchriiudinis forma unUat €$t (770). Nous avons déjà adopté ce principe dans toute son étendue : nous croyons Tavoir suilisamment démontré du beau visible; faisons-en l'application au beau moral.
On peut considérer Thomme en deux états, seul ou en société. Il doit partout avoir ce qu'on appelle des mœurs. Voyons en quel sens il est bon de dire que dans Tordre moral, comme dans Tordre physique, c'est toujours une espèce d'unité qui est la forme essentielle du beau :
Quand je dis que Thomme peut être considéré seul, je ne prétends pas que dans cet état il soit absolument sans société. Dans quelque solitude que nous puissions être, nous avons toujours à vivre avec Dieu et avec nous-mêmes, c'est-à-dire que dans la retraite la plus sombre et la plus isolée, nous avons toujours un maître à contenter, un empire à gouverner sous ses ordres, un Etat à policer, des sujets à réduire , en un mot, un peuple de passions à mettre à la raison. Ce n'est point là être sans compajsnie ; c'est en avoir trop : et Tauteur qui a dit que Thomme n'est jamais moins seul que lorsque! est seul, a dit peut-être plus qu'il ne voulait dire : car au lieu de ces belles pensées, avec lesquelles on suppose qu*il s entretient dans la solitude, quelle est sa com-^
(770) S. Aug., ep. f 8, edic PP. SB.
Cagnie la plus ordinaire? Dne imagination izarre et impérieuse qui veut régner sur son esprit ; des sens rebelles qui entreprennent ae gouverner sa raison ; des faumeun sans règle, qui le subjuguent tour à tour ; des besoins qui crient toujours famine ; des désirs plus inquiets encore que %bs besoins : des idées fantastiques de gloire ou de bonheur> qui multiplient encore i TioGni el ses besoins et ses désirs, autant d'ennemis secrets, autant de partis contraires qui le divisent, et qui se divisent eux-mêmes pour le tirer chacun de son ôêlé. Faut-il s'étonner que la plupart des hommes cherclienl à s'éviter avec tant de soins? Ils ne peuvent rentrer chez eux sans trouver la guerre, la siédition, la révolte, sans y voir toutes les horreurs et toute la difformité d'un Etat armé contre lui-même.
Voulez -vous faire succéder Tidée du beau à ce monstre de laideur, mettez Tordre dans cette multitude confuse de sentiments ennemis : que la raison commande à l'Ame, que l'Ame reçoive la loi et la donne au corps , que le corps, docile, ne fasse jamais qu'obéir sans murmure, ou du moins sans révolte. Vous rétablirez aussitôt la subordination dans toutes les facultés de Tbommc, dans ses affections, dans ses sentiments, la subordination y mettra Tajcord, Taccord la décence, et le tout ensemble se trouvera ainsi réduit à une espèce d'unité, où rien ne se contredit, ne se dément. Or, par les principes du simple sens commun, n'est-ce point là dans les mœurs de Thomme considéré seul, ce qu'on doit appeler grand, noble, sublime, beau; régner sur soi-même sous Tempire de la raison éternelle qui est une, et qui rend tout un?
Suivons Thomme dans la société. N*est-il pas évident que Tunité y doit faire encore la véritable beauté de ses mœurs ? Que sas discours soient toujours d'accord avec sa pensée, sa conduite avec ses maximes, ses maximes avec le bon sens, son air et ses manières avec son état , avec sa naissanct, avec son Age, avec la placer qu'il tient dans le monde : quelle estime aussitôt ne conc^ vons-nous pas pour sa personne? Tout y platt, parce que tout y convient : tout y plait , parce que tout y est un. Et par M raison des contraires , quel mépris ne seitons-nous y^hs naître, sans égard ni ao tn^ ni à la naissance, ni même quelquefois ai mérite personnel, à la vue de ces gens q«i paraissent toujours en contraste et en opiiesiiion avec eux -mêmes? Quaild nous voyees, par exemple, un air cavalier dans an ' d'église, un air de soldat dans un de robe, un air de magistrat dans on d'épée, un air de village dans un ooorlisia. un air de cour dans un anachorète, nnav de Caton dans un jeune homme, on air éi petit-maltre dans un vieillard , en na MW un air de masque sur un visage^ on ne psai s'empêcher d'en rire : pourquoi 7 Noos ocrchions un homme, et nous en trouvons deux
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souslambinelfite, et toujours deux hommes qui ne conviennent pas. C*est ce qui fait le ndicule , assortiment bizarre, qui est toujours diamétralement opposé au beau dans les mœurs. 11 n*est peut-être pas impossible de les avoir bonnes avec ce défaut; mais il est certain qu'on ne peut les avoir belles» tandis que la contrariété de la personne et da persofinage rompra , pour ainsi dire, Tanité de Thomme par leur opposition indécente : c'est un principe incontestable du bon sens.
Des manières je passe aux procédés.
N*est-ce pas encore par cette règle de l'unité partout nécessaire pour la beauté des mœurs» que nous mesurons naturellement l'estime ou le mépris, Tamuur ou la haine, la louange ou le blArae des diverses couduites que nous voyons tenir aux hommes dans la société? Car, pour n'alléguer çiue des exemples très- comm uns , pourquoi la justice, qui, sans acception de personnes, rend à chacun ses droits, nous parait-elle une si belle vertu? c'est qu'en jugeant ainsi toutes les conditions par féquité do la même loi, elle nous fait souvenir agréablement que nous sommes tous égaux, tous un par nature. Pourquoi , au contraire , un procédé injuste et inique nous [>aralt-il si révoltant? il rompt ce nœud d'équité qui nous réunissait tous, malgré la distance de nos fortunes. Pourquoi la modération est-elle dans le monde si généralement estimée? c'est qu'elle nous (ait voir des hommes qui tiennent à la M)€iété plus qu*à eux-mêmes. Pourquoi, au contraire, les humeurs intolérantes et emportées sont-elles partout en horreur? elles aont toujours prêtes à faire schisme avec tout Tuaivers. Pourquoi sommes-nous si charmés de la politesse des grands, qui sa- Yent, par bonté , descendre jusqu'aux plus petits? c'e^t qu'elle rend témoignage à Tuoité de la nature. Pourquoi , au contraire, a-l-on tant de mépris pour la Gerté de quel-
3ues nouveaux nobles, qui, à peine sortis e la roture, se croient déjà au rang des demi-dieux? c'est que par là il semble qu*ils renoncent à la communion de Tespèce humaine. Pourquoi Tamitié entre les proches nous offre-t-elle une idée si agréable? c'est que nous aimons à voir l'union naturelle du Mng ratifiée par le choix du cœur. Pourquoi, au contraire, tient-on pour monstres des frères ennemis, des enfants ingrats, des [)arents dénaturés? c'est que la nature ne neut, Mns horreur, voir désunis des cœurs ou circule le même sang. Pourquoi tous les siècles ont-ils donné tant d'élnges aux amateurs de la patrie, à un Machabée, qui s'immola pour la liberté de ^on peuple , à un Codrus et à on Décius, qui se dévouèrent à la mort pour le lalut de leur armée ? ils conservèrent en mourant Funité du corps dont ils avaient llionnenr d'être membres. Pourquoi , au contraire, détestons -nous les rois tyrans, les ministres brouillons, tous les gens de parti et de cabale ? ris déchirent un corps dont
ils devraient maintenir l'intégrité i^ux dépens de leur propre vie. Pourquoi, au seul nom de la paix, que notre srand monarque vient de nous procurer (771;, voyons-nous la joie partout répandue? elle nous annonce l'union et la concorde. Mais, au contraire, pourquoi la guerre la plus juste nous parait-elle toujours un fléau si terrible? elle rompt l'unité du genre humain.
Il me serait aisé de pousser plus loin cette induction, en citant 1 un après Tautre tous les jugements de la nature, pour démontrer le^rand principe que nous avons adopté de saint Augustin : Que dans le morale comme dans le physique^ cest toujoun une espice dCuniti qui constitue la forme du beau. Mais je crois en avoir assez dit, et je finis en rassemblant tous les traits du beau moral dans une peinture sensible, que j'emprunte d'un ancien philosophe, pour faire voir que tout ce aue fen ai dit de plus fort ne passe pas les lumières de la raison naturelle. On reconnaîtra aisément Sénèque à sa manière de peindre, forte, vive, noble, hardie, qui va quelquefois au delà du but, mais qu'il est facile d'y ramener
Voulons-nous, dit-il, nous tirer de cette bassesse de mœurs si commune dans le monde (772)? Elevons d'abord nos idées.
Considérons-nous dans l^univers comme habitant deux grandes républiques; l'une immense et véritablement publique, celle qui embrasse tous les êtres sociables , Dieu et les hommes ; l'antre plus bornée dans son contour, celle où la Providence iious a, pour ainsi dire, inscrits et incorporés par le sort de notre naissance. Duas animo respublicas complectamur : alteram mùgnam et vere peibitcam^ qua dii atque hommes continentur : alteram cui nos ascripsit conditio nascendi. C est dans ce point de vue que tout l'ordre de mes devoirs se présente à mon cœur sous la forme la plus aimable : je les vois, je les veux suivre. Et premièrement dans cette république universelle*, qui embrasse lous les êtres sociables. Dieu a la tête, je veux désormais me le représenter sans cesse audessus de moi, au dedans, et partout à mes cdtés, veillant nuit et jour sur mes pensées^ sur mes discours, sur toutes mes démarches. Prœsides deos supra me, circa me, stare sciam^
{actorum dictorumque censores (773). Dans a république générale des hommes, je n'oublierai jamais que je suis né pour eux, rendant même grâce à l'Auteur de la nature d'une si glorieuse destination, de m*avoir fait pour tout le monde, et tout le monde pour moi. Ego sic vivam^ auasi mesciam alits natum^ et naturœ rerum hoc nomine grattas agam : unum me donavit omnibus , tint mihi omnes. Dans la république particulière, où la Proyidence m'a placé, dans le monde, je n'aurai rien à moi qui ne soit à mes concitoyens. Sans ambition , sans envie, ie verrai leurs terres dans l'abondance avec le même plaisir que les miennes propres, et je regarderai tocijours les miennes comme une es-
(771) Kii 1706.
(77i} Scneq., De olio Sap,, c. 31.
(773) De mia beûîa^ e. M.
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pèce commane, dont je ne me réseryerai que le soin de la faire valoir à leur profit. Ego terraê omnes tanquam meas videbo^ meas tanquam omnium. Surtout en garde contre tout esprit de ligue, de secte ou de parti , jo n^époiiserai jamais sans réserve, ni tous les intérêts, ni tous les sentiments d'aucune société, bien moins d*aucune personne particulière. S'attacher ainsi aux uns h Texclu^* sion des autres , ce n*estpas union ni concorde, c'est fadtion et cabale. Sententiam si guis uniuê sequitur^ non id vilŒy sed factionis est [?%). Dans le commerce ordinaire de la vie civile, sensible à Tamitié» incapable de 4mine, complaisant pour mes amis, je serai loujours prêt à faire le premier pas, ou pour nous unir plus étroitement, ou pour nous réunir plus promptement. Ego amicis jucunduSj inimicis mitis et facilis , exorabor antequam roger. Dans le plus secret de ma maison, je regarderai tout ce que je fais, selon les yeui de ma conscience, comme ayant tout le public pour spectateur. Populo teste fieri credam quidquid me conscio faciam. Maître de mes sens, ie me garderai bien de partager avec eux I empire de mon cœur. Suis-je donc né pour être Tesclave de mon corps ? Major sum , et ad majora genitus ,
Îuam ut mancipium sim corporis met (T75}. lans la fAcheuse nécessité de conserver un sujet rebelle, je songerai moins à satisfaire ses désirs au*à les apaiser; jamais h les assouvir. Eaendi eril bibendique finis^ deside^ ria naturœ restinguere, non implere (776). Laborieux et infatigable, je le soumettrai aux plus grands travaux, en soutenant sa faiblesse par mon courage. Laboribus^ quan-^ iicunque erunt , pareboy animo fulciens cor^pus. Et quand la Providence me viendra redemander la vie qu'elle ma donnée, je tâcherai, par le bon usage de ses dons, fie la lui rendre meilleure que je ne Tavais reçue, en ])njnant tout l'univers à témoin que, si je u*ai point été vertueux, j*ai, du moins, aimé la vertu; que j*ai rempli mes jours d*occupations utiles, et qu'en conservant ma liberté, j*ai toujours eu soin de respecter celle des autres. Quandoque autem natura spiritum repetetf testatus exibo^ bonam me conscientiam amasse^ bona studia : nullius per me libertatem imminutam^ minime meam.
C'est, Messieurs, l'idée qu'avait, du beau dans les mœurs, un philosophe qui n'avait pour g^uide que le bon sens naturel, et encore bien obscurci par les ténèbres de son siècle. Quelle doit être la nôtre, avec des lumières infiniment supérieures à celles de la philosophie païenne? Mais enfin , me dira-t-on, qui la pourra remplir, <:etttt grande idée? On me permettra de ré|>oAâre, qu'il me suffit d'avoir prouvé que le beau moral e^t une conquête proposée à tout le monde imr l'Auteur de la nature. Facile ou difficile, ce n'est pas de quoi il.s*agit : nous la devons entreprendre, chacun en personne, tous en corps. L'ordre eu est porté, la loi est gé-
(774) ïïe otio Sap., c. 50.
7;5> Ep. (»k
nérale: et quand elle pourrait avoir des exceptions, vous m'avouerez, Messieurs ^ que ce ne serait pas pour une académie ds belles-lettres, h qui rien ne convient mieux
aue d'être en même temps une académie e belles mœurs.
DISCOURS IIL
Sur le beau dans les pièces d'esprit.
Messieurs,
Après le beau dans les mœurs, dont j*ai eu I honneur de vous parler dans le discours précédent, il n'est point de sujet plus diene de l'attention d'une académie, que cefui où Tordre des matières me conduit auiourd'hui tout naturellement; je veux dire» Te beau dans les pièces d'esprit. Vous savez, Messieurs, que c'est lace que le publie .attend de vous. On peut supporter le médiocre dans les autres personnes qui se mêlent de parler ou d'écrire, surtout en certains genres et en certaines circonstances. On ne leur demande que le bon et le solide dans un discours d'affaires, dans un plaidoyer, dans un sermon devant le peuple* dans une apologie nécessaire, dans un journal, dans un mémoire, et, pourvu qu ils j évitent les défauts trop palpables de style ou de langage, on leur passe tout le reste sans difficulté. On demande plus à un aca» démicien. Ce titre, qui annonce un homme tiré de la foule ties gens de lettres, est comme un engagement public et solennel de sortir des voies communes. On veut que dans ses ouvrages il porte le boa jusqui l'excellent. On veut qu'il sache orner is solide, allier les grAces avec le bon sens, parer la science, polir l'érudition, s'éleveri descendre, marcher terre à terre, ou prendre l'essor, selon la nature des sujets ; en un mot. Messieurs , le public s'obstine à vous demander du beau dans toutes vos productions académiques ; le fait est cei^ tain.
La question est de savoir quel est Tobjet de sa demande ? Ce qu'il entend, oa plotôt, pour traiter la matière à fond, ce qn'Qi doit entendre par ce qu'on appelle oeaa dans les ouvrages d'esprit ? quelle en est la nature en général ? combien il y en a de sortes ? è quels traits on les peut reconnaître, pour les distribuer chacune dans sa classe particulière? enfin, quelle esllaforot précise du beau dans le total d'une coai|iD> sition?
Voilà bien de la matière pour un seni discours; mais je (tarie dans une académie dont la pénétration m'é])argnera la longnenr des raisonnements, et dont l'érudilion suppléera sans peine à la multitude des autorités, qui mo seraient peut-être nécessairesi partout ailleurs, pour appuyer mes raisons.
- D'abord, en général, quelle est la natore du beau dans les pièces d*es(irilT est-ce quelque chose d'absolu , qui ail droit ut
(77G) De Ki!(! beala, c. ÎO, clc*
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nous plaire par son propre fond « ou seulement quelque chose de relatif aux dispositions particulières que nous apportons à les lire ou à les entendre ?
Ne sovez pas surpris, Messieurs, de me voir débuter par un doute, qui très^certaineuient n'en est pas un pour vous. Mais TOUS ne pouvez ignorer que dans la république des lettres, comme partout ailleurs, il y a des gens qui, à Texemple des anciens sceptiques, regardent le beau spirituel dont nous parlons, comme une affaire de pur eoût et de pur sentiment. Us entreprennent même, quelquefois de le prouver à leur manière. Certains ouvrages de poésie ou d*éloquence^ qui paraissent beaux dans un siècle, ne le paraissent pas toujours .dans un«utre; ce qui plaît eu Italie ou en Espagne, déplaît en France assez communément. Et, sans sortir de chez nous, il n*e$t pas rare qu*ua orateur ou un poète , qui charmait la pror TÎDce, va échouer i Paris; que ce qui a, f accès à Paris tombe à la cour; que la cour elle-même se trouve partagée siu* le mérita d*un auteur, ou, ce qui est encore plus étrange, qu'elle varie à son égard d*un jour k l'autre, lui donnant aujourd'hui son approbation, la retirant demain, selon le vent qui règne à Versailles ou à Fontainebleau. Nos divers Ages, nos caractères particuliers» nos humeurs, nos situations différentes, nos partis, nos intérêts , autres sources intaris-^ sables de variations et de variétés dans les jugements que nous portons des ouvrages d'esprit.
. Or, de le, concluent nos modernes pyrrnoniens, ne s'ensuit-il pas gue fa beauté de ces sortes d'ouvrages n'a rien de fixe et ^'absolu? Que tout ce qui plaît est beau, par rapport à ceux qui le jugent tel, et |jar conséquent que dès là qu*il cesse de plaire il cesse d'être beau, non par aucun changement qui arrive dans sa nature, mais par celui qui arrive dans nos opinions et dans nos sentiments ; d'où ils infèrent, sans ,fafon, que nous devons étendre atout, le proverbe ordinaire qu'il ne faut pas disputer des goûts. ^ '
hà vanité des auteurs médiocres et la pré* somption des lecteurs superficiels sont assurément bien obligées à ces messieurs de leur donner un moyen, si facile d'être tou-
J'ours contents d'eux-mêmes : ceux-là de eurs ouvrages, et ceux-ci de leurs juge*, luents. Mais dussent-ils tous me traiter d assassin, comme ce fou d'Athènes traita ceux. 2ui Savaient guéri d'une illusion agréable, il lut essayer de les détromper, en cléfinissant 4:e qu'ils affectent de laisser toujours indéfini, en distinguant ce qu*ils ne manquent jamais de 'confondre, et en les rappelant, si] est possible, aux premiers principes du bon sens.
J'appelle beau, dans un ouvrage d'esnrit,. non pas ce qui plaît au premier coup a'œil de nmagination , dans certaines dispositions particulières des facultés de l'flme ou des organes du corps, mais ce qui a droit de lire a la raison et à la réOexion par son
excellence propre, par sa lumière ou par sa justesse, et si l'on me permet ce terme, par. son agrément intrinsèaue.
C'est l'idée générale du beau spirituel '^ dont il est Question ; rendons-la plus sensi- A ble en la développant. f
Je distingue ici, comme dans les deux ^
Eremiers discours, trois sortes de beau : un eau essentiel, mil plaît à l'esprit pur, indépendamment de toute institution, même divine ; un beau naturel, qui plaît è Tesprit en tant qu'uni au corps, indépendamment de nos opinions et de nos goûts , mais avec une dépendance nécessaire des lois du Créateur, (]^ui sont Tordre de la nature ; un beau arbitraire, si j'ose ainsi parler, ou si Ton veut, un beau artificiel, ^ui plaît à l'esprit par l'observation de certaines règles que les sa^es de la république des lettres ont établies sur la raison et sur l'expériencu, pour nous diriger dans nos compositions.
11 s'agit de représenter en détail de ces trois sortes de beau spirituel, chacune par les traits propres qui la caractérisent. C'est, Messieurs, ce que nous allons essayer de faire, mais en comptant toujours, s'il vous plaît, sur votre pénétration, [)Our éviter les longueurs dans une matière déjà si étendue :
Premièrement, quel est ce beau spirituel, primitif et original que nous disons être essentiel à une pièce d'esprit, à un discours, à un poème» à une histoire, à tout ouvrago qui v^ut plaire à des hommes raisonnables 1 Pour en découvrir le véritable caractère avec ses principaux traits, oublions pour un moment nos goûts particuliers, capricieux et bizarres, comme les honneurs qui les font naître : changeants et variables selon les temps et les lieux, souvent qui se contredisent,.et par conséquent qui pe décident rien. Consultons le goût général , fondé sur Tessence même de l'esprit humain, ^vày6 dans . tous les cœurs, non par une institution arbitraire, mais par la nécessité de la nature, et par conséquent sûr et infaillible dans ses décisions. Suivez-moi , s'il vous plaît , dans la courte analyse que nous en allons faire :
Un orateur nous parle de vive voix, un auteur nous parle par écrit : le premier, adresse la parole au public, le second Ta-, dresse non-seulement, au public, mais en core à la.postérité. Quadoivent-i^s faire Tun et l'autre pour mériter les suffrages d'un auditoire si respectable 7 Que laur a-t-on demandé dans tous les temps, depuis la naissance des lettres jusqu'à nos jours? que leur a-t-on demandé dans toutes les nations, depuis les extrémités de l'orient, qui a vu naître l'éloquence, jusqu'à celles de l'occident, qui l'a vue portée à sa perfection 7 et.aujourd nui encore, qu'est-ce que toute la terre leur demande comme par le cri général de la raison ?
La vérité, l'ordre, l'honnête et le décent, voilà. Messieurs (je ne crains pas d'en être jamais démenti par le bon goût), voilà le beau essentiel que nous cherchons tout.nar
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turellement dans un ouvrase d'esprit : la vérité, parce que la parole n est instituée que pour en être l'interprète, pour la dire, pour réclaircir, pour la faire passer d*un esprit h Tautre comme une lumière oui doit être commune à tous les hommes; 1 ordre, parce qu'il y en a un entre les vérités : d'où il s ensuit que Tordre est absolument néçesr saire, dans un discours, pour les mettre chacune dans son vrai point de vue, en sorte que les premières éclairent les suivantes, et que celles'^ci, à leur tour, donnent aux premières, par leur suite naturelle, une espèce de nouvel éclat ; Thonnâte; je yeux dire ici le respect pour la religion et pour la pudeur, parce qu'il est certain, comme nous Tavons fait voir en parlant du beau moral, que nous portons tous dans TAme un sentiment d'honneur composé de ces deux vertusit q^i s'offense Qécessairement de tout ce qui les blesse ; règle indispensable, que les païens mômes ont recopnue : Platon, dans son fameux dialogue du Qieau dans le discours; Longin, daps son admirable traité du Sublime ;Cicéron, Quintilien, Sénègue, dans leurs Réflexions sur Tart oratoire. Ces grands génies, par un concert unanime, que la raison seule peut avoir formé entre eux, nous donnent pour un précepte essentiel d'éloquence» de parler toujours de la Divinité avec.respect, et de parler toujours aux hommes avec pudeur et modeshe. Nous comprenons, dit Quintilien, sous le nom d'honnête, {a. justice, la reli-
Sion, la piété, et autres vertus semblables : ^osiuitumypium^ religiosum^ cœteraque his simiUa honesto compUctimur (TIl). £t Sénèque y comprenait si scrupuleusement la pudeur dans les paroles, qu'il veut que Torateur se résolve plutôt à perdre quelquesuns des avantages de sa cause, que de manquer à ceUe règle de l'honnêteté publique (778). Satins est quœdam causœ deirim^nto iacer^f quam verecundiœ damno dicere : entin le décent^ qui suppose toujours l'honnête, mais qui embrasse un plus grand terrain^, quatrième trait du beau essentiel, absolument nécessaire à un ouvrage d'esprit pour contenter le goût du bon sens. Car, en effet, dites-oioi, Messieurs, le moyen qu'un homme, qui entreprend de parler au pubjic, })uisse réussir à lui plaire, s'il ignore les Dienséances, les égards, ce qu'il doit aux temps, aux lieux, à la nature de son sujet, à son état ou à son caractère, à celui des personnes qui l'écoutent, à leur qualité ou a leur rang, surtout à leur raison, qui, dans le moment, va juger de son cœur par ses paroles; en un mot, s'il oublie dans son discours cette noble décence qui relève tout jmr sa grAce naturelle,* qui plaît par ellemême, et dont le plus grand maître d'éloquence (7*79) qui ait jamais été, a fait expressément la loi capitale de son art. Caput ariis dicere.
Mais qu'avons->nous besoini Messieyrs, de
(777) QuintiL Ub, u* c, 4, ^778) Scneq. 1. 1 Contrifv.f 2«
citations et d*aulorités pour nous convainot de ce premier principe du sens oomoHui, que la vérité. Tordre et )e décent sont des beautés essentielles è un ouvrage d'esfxrit? Sans donc insister davantage sur un srtids si évident, je passe k un autre genre de ben spirituel, qui n'est pas ioui hwi À QéoM* saire dans une composition, oi«is qoi n'etf as moins indépendant de nos opinions et e nos goûts. C'est celui que nous eTonssp^ pçlé beau naturel. Je m'expiiqne.
Si nous n'avions pour auditeurs que di pures intelligences, ou du moins des heoimes plus raisonnables que sensibles» booi n'aurions, pour les satisfaire* qu'à leur exposer la vérité toute simple : elfe «nrail elle-même de auoi les charmer psr sa mière, par l'orare des principes qui Ut û^
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montrent, ou par celui des- conseqoenoii^ qui en naissent toujours en foule» coaat les rayons du soleil. C'est la seule hutlé que 1 oi\ denjande & un ouvrage de nnthématiques; mais dans la plupart de nosdi^ cours, nous avons à parler à des Ikmmmi bien plus sensibles que raisonnables» fi ne veulent rien entendre que ce qu'ils p» yent imaginer, qui croient ne rien oomtftre que ce qu'ils peuvent sentir» qui nt» laissept persuader que par des mouvemali qui les transportent ; en un mot» à du hommes qui se dégoûtent bientôt d'un (fiscours qui ne di^ rien h l'imagination ni « çcaur.
Quoique peut-être il serait à sonbaitv que notre go^t fût un pçu plus dégagé di commerce des sens^ j'ayoue que cette disposition ne m'étonne pas, L'imaginatioacl Je cœur sont des facultés aussi natureUaià l'homme, que l'esprit et la raison : il i même pour elles une prédilection qui n'at que trop marquée. Peut-on espérer de lu plaire sans leur présenter le genre de ben qui leur conyient,^ soit à chacune en particulier, soit au composé qui résulte de le* assemblage ?
Il faut donc, dans un discours» non-seobment dire la vérité pounontenter l'espril, il faut la revêtir d'images pour mettre l'ioigination dans ses intérêts, l*accompagnerde sentiments pour la faire goûter au oœor, l'aniiner par des mouvements convenables pour l'introduire dans l'Ame ayec plus de lorce. Ainsi, le beau gue nous appelons aiiurel, parce qu'il est londé sur fa consUlttion même de notre nature, ise divisa ei trots espèces particulières qu'il faut IM distinguer : 1^ beau dans les images» le btm dans les sentiments, le beau dans lès moiyements. ^C'est ce crue nous allons ttdicr d'éclaircir, non p^r des exem[;les» qui dm Qièneraient trop loin, et qui n'endooKraient encore que des idées bien courtes, mais en remontant aux principes géoéitm de la raison et du bon goût.
Que les images soient un agrément wtcessaire dans un discours d^éloquence osdi
(779) Cic^roq
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l>oésie, cela est indubitable; elles nous meU tent sous les yeux les objets doiU on nous parle; elles y arrêtent la vue de Tesprit; elles soutiennent Tattentioa; elles prévi.8nnent le dégoût ; et ce n*66t pas sans raison qu'on a dit que tout auteur doit être peintre, liais en quoi consiste leur ?éritable beauté? J'en appelle encore ici au goût gé-^ néral. Nous aimons tous dans les peintures le grand et le gracieux : le grand, qui nous élère, et le gracieux, qui nous attache. Voulez-vous donc faire des dbcours qui soient assurés de nous pkire : notre imagination est naturellement vaste; présentez-lui de grandes images. Elle ne peut souffrir des portraits secs et durs; présentez-lui des images gracieuses. Que au moins Tun ou Tautre, le grand ou le gracieux, paraisse toujours, dans vos tableaux. Mais si vous trouviez. le secret de les y rassembler quelquefois tous deux, le grand dans le gracieux, et le gracieux dans le grand, voilà le b^aa complet des images.
Les sentiments ne sont pas toujours si B4cessaires dans une composition : il va des matières qui n'en sont [)às suscef)tibles, mais quand ils pavent y avoir lieu, comme dans un discours de religion ou de morale; dans un poëme, dans une histoire, quelles sont les qualités qui en forment le vrai beau ? Consultons toujours notre oracle in-» iaillible du goûi intime de la nature. N*estil pas vrai que, dans les sentiments, on ne peut souffrir le bas et le grossier; qu*on aime au contraire le noble et le^ un, ou. le délicat? N*est-il pas vrai que c'est là notre pente naturelle? Il r/y a point de cœur humain qui osAt uxen *^dédire. Un sentiment noble et généreux nous, rend un témoi-
Sage agréable de la supériorité de nutre le aux choses basses et terrestres, Uo sentiment On et délicat nous donne un
Elaisir pur, qui nous saisit sans nous troo- 1er, qui nous pénètre sans nous conCoa*dre. La conclusion est évidente, que la noblesse ou la délicatesse doit régner dans tous les discours que nous adressons à des hommes ; ou plutôt, si la matière le comporte, Tun et Fautre ensemble. CesU dans les sentiments» tout le beau que Ton peut souhaiter.
Que dirons-nous des mouvements qu'on appelle pathétiques, c'est-à-dire, des sentiments vifs et animés,^ suivis et poussés, si José ainsi dire, avec une espèce de transport spirituel pour émouvoir TAme d'un auditeur ou d'un spectateur, par rap|K)rt aux objets qu'on lui présente? On voit assez que des mouvements de cette nature ne doivent guère paraître que dans les pièces dramatiques, ou qui tiennent de ce genre par les circonstances, dans un discours adressé à Un vaste auditoire, dans une ouverture d*élats, dans une reQtrée de parlement,^ dans une cause illustre plaidée ea plein sénat ; en un mot,, sur les grands théAtres de l'éloquence ou de la poésie. Mais alors quelle •st l'espèce de beau qui les doit animer? c'cit encore au goût général de la nature à
nous^ décider là-dessus. Or, naturellement* qu'est-ce que nous admirons,, qu'est-ce que nous aimons dans ces mouvements du oiscours aue nous appelons pathétiques? Je' répands, sur la foi de l'expérience* universelle, c*est le fort et le tendre; deux espèces de pathétiaues oui sont éviderament les deux grands mobiles du cœur humain. Le fort nous réveille, nous appliqua, nous détermine ; le tendre nous attire , nous engage , nous fait déterminer par nous-^ mêmes. Le fort nous subjugue, pour ainsi dire, par la voie des armes; le tendre nous sollicite, nous gagne, nous prend par intelligence et par composition. Le fort entre dans notre Ame en conquérant, et comme
f)ar la brèche ; le tendre se présente devant a place comme un roi débonnaire, qui n'a qu'à se montrer pour se&ire ouvrir les portes. Je ne décide pas entre ces deux genres de mouvements pathétiques lequel répand plus de beauté dans un discours, je dirai seulement que, pour leur imprimer ce merveilleux, qui nous enlève dans certains au-, teurs, sujrtout dans les anciens. Grecs et Romains, vainement^ irons-nous implorer) le secours de l'art. Le gran4 art,.et la seul art, est de savoir se . mettre dans les situa-* tiens d'esprit et de cœur qui les enfantent, pooir ainsi dire, sans douleur et sans effort, du scinde la nature; autrement, je vous le déclare, tous vos mouvements les mieux figurés ne seraient à mes jeux que des convulsions de rhéteurs, qui me placeraient au lieu de m'enflammer; des grimaces do comédiens qui me feraient rire, ou des enir
Eortements d*énergumènes qui me feraient orreur. En un mot, ils doivent naître, comme nous l'avons déjà insinué, d'un cer4ain transport de- l'iime qu'on appelle feu, cut tbousiasme, fureur divine, sans laquelle, disent les maîtres de l'art, il n'y eut jamais ni véritable éloquence, ni véritable poésie. Tel est le beau que nous concevons dans les mouvements qui doiveat animer uaauteur dans la composition^
Je parf}ours. Messieurs, ces matières plur têt que je ne les traite , sans m'arrêter à prouver des choses que tout le monde sent; mais nous ne devons pas oublier une observation importante. Ânn que les images, les sentiments , les mouvements pathétiques forment dans un ouvrage d'esprit un beau véritable, il jfaut qu'ils y conviennent, il faut que ces ornements naturels du discours se trouvent, appliqués sur un fond qui eu soit digue » ou du moins qui n'en soit pas indigne par quelque difformité choquante ; car certainement l'auteur de la nature n'a
Eoint formé les grâces pour parer la laideur, 'est un principe incontestable, et la preuve que j'en veux tirer ne L'est pas moins. Le beau essentiel da discours dont aous avons d'abord parlé, doit donc êtrc^ indispensablement le fond dtLbeau naturel dont nous parr Ions. La vérité, l'ordre, l'honnête et le dé« cent sont des beautés nécessaires que les images, les sentiments, les mouvements pathétiques ne doivent jamais i)erdra de vua^
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Or, je le demande, que s*ensuit-il de là? Nos principes sont étaolis : ne craignons pas de conclure. Donc, à proprement parler, les images ne sont belles dans un discours qu'autant qu'elles parent la vérité : les sentiments n*y sont beaux qu'autant qu'ils ont Kur objet la vertu. Et si vous y employez ; mouvements pathétiques pour nous porter ailleurs qu'à ces deux fins essentielles de l'homme, c'est, pour ne rien dire de plus fort, un ornement déplacé, qui ne choque
Ks moins le bon goût que le bon sens et les nnes mœurs. Cette conclusion n*est-elle pas d'une évidence palpable ?
Que certains auteurs du temps, orateurs,
Këtes, historiens, philosophes même, si n veut, se fassent, tant qu il leur plaira, d'autres maximes du bon goût : qu'ils aiU lent choisir, pour le fond de leurs ouvrages, de.s erreurs impies ou des vices infAmes, des contes libertins ou des chroniques scandaleuses, des médisances cruelles ou des ca» lomnies controuvées pour noircir la vertu; que sur ce fond hideux ils répandent les fleurs à pleines mains, qu'ils en relèvent la difformité par les plus belles couleurs, qu'ils y étalent tous les ornements du dis^ cours, les images les plus gracieuses, les sentiments les plus doux, les mouvements les plus forts, les figures les plus brillantes, les tours les plus fins, les termes les plus délicats; la raison et l'honneur qui entrent certainement dans l'idée totale du bon goût, réclameront toujours contre cet assemblage. On dira toujours, partout où il y aura une étincelle de sens commun, que tant de parures siéent mal avec la laideur, que le fond f;Ate la broderie, et aue la matière dégrade a forme. En vain des esprits stupides ou corrompus nous vanteront la belle surface dont Tauteur sait envelopper ses infamies, son masque est trop transparent pour cacher sa honte : on découvrira toujours au tra^ vers, et la fausseté de son esprit et la corruption de son cœur, et par conséquent la dépravation de son goût. On louera peutêtre ses talents naturels, mais avec tout le mépris que mérite sa personne par un abus si abominable des dons de la nature. Et ei) effet, j'en atteste le bon sens, quel mépris ne mérite pas l'impertinence d un homme qui s'applique à orner des monstres? N'estce pas visiblement (qu'on me permette cette comparaison pour égayer un peu la matière}» n'est-ce pas visiblement tomber dans le ridicule de ces personnes laides et disgraciées, qui, n'ayant point par elles-mêmes de quoi plaire , se parent d'habits somptueux, magnifiques, brillants, pour attirer du moins par la les regards du monde. Mais qu'arrive-t-il? elles ont le malheur^d'y réussir; elles se font regarder : on admire la parure et on méprise la personne. Combien d auteurs qui courent le monde ont éprouvé le même sort en ornant des laideurs d'une autre espèce I Je vous laisse. Messieurs, à faire les applications, et je reprends la suite lie notre cllvision du beau spirituel.
Des trois espèces générales que nous en
avons distinguées, les deux premières, le beau essentiel et le beau naturel sont, si je ne me trompe, suffisamment éclaircies. Reste la troisièmct que nous appelons beau arbitraire , parce qu'elle dépend en partie de hnstitution des honimes, des règles du discours qu'ils ont établies , du génie des langues, du goût des peuples, et plus encore des talents particuliers des auteurs. C'est proprement la beauté qui , dans un ouvrage d'esprit, résulte de l'agrément des paroles. Pour nous en former une idée plus nette et plus étendue, je distingue dans le cor[« du discours trois choses qui en sont comme les éléments : l'expression, le tour et le style; l'expression, qui rend notre pensée; le tour, qui lui donne une c-ertaine forme « et le style, qui la développe pour la mettre dans les diflrérents jours qu'elle demande par rapport à notre dessein. On voit d^à que ces trois éléments du discours y doivent avoir chacun sa beauté propre ; il s'wit de la faire connaître dans le détail, cette beauté propre de l'expression, du tour et du style. Suivons toujours les principes de la ne* ture.
On ne parle que pour se faire entendre ; la première beauté de l'expression doit done être la clarté : c'est elle qui porte nos pensées dans l'esprit des autres avec toute It fidélité que demande le commerce de la narole. Il y a môme des sciences, comme les mathématiques, l'histoire, la philosophie» qui n'exigent dans les termes que cette seule beauté; mais il y a aussi des sujets où les personnes d'esprit (et qui est-ce aujourd'hui qui ne s'en pique i>as?) ne peuvent souffrir qu'on leur pane d une manière qui ne leur laisse rien à deviner. Ils vous entendent à demi-mot dans un discours de morale ou de mœurs. C'est donc alors une espèce de beauté dans l'expression, de ne leur en dire qu'autant qu'il en faut, pour leur douner la plaisir de suppléer le reste ; surtout quand on traite certaines matières délicates, où la vérité ne doit jamais^paraltre que voilée. La difficulté est de prenpre un juste milieu entre un jour trop clair, qui n attire point Taltention, et un jour trop sombre, quiia rebata* Combien d'écrivains, même fameux, y ont échoué dans notre siècle I tis ont voulu éviter dans leurs expressions une clarté trop fade à leur goût, et ils ont donné malheureii* sèment dans l'énigmatique , Tentortillé» le mystérieux, sans songer que , dans le dis» cours, le mystérieux est toujours bien près du précieux, et que le précieux ne va janHûs sans le «klicule.
Quoi qu'il en soit de ces auteurs, qui ont la fuanie de vouloir briller par les ténèbres» il est certain, en général, que le beau dans les expressions consiste dans la manière lumineuse dont elles rendent notre pensée»
tantôt simplement et en termes propres» pow la représenter avec cette justesse inestinmble, qui est le charme de l'esprit pur; lanlél en termes figurés, pour la revêtir ae oes oonleurs intéressantes, qui font les délices éê l'imagination; tantèt en termes paihétiqnesi
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forts ou tendres, pour lui donner ce goût de sentiûientqui enlève le cœur. Mais enfin, où les aller urendre, ces belles expressions? sera-ce à la cour? sera-ce dans les académies? sera-ce dans les livres? Non, je l'os^ dire avec tout le respect que nous devons à nos modèles, ces expressions transplantées d un esprit à l'autre dégénèrent le plus sou- "îent comme les arbres, en changeant de •erroir. 11 faut que chacun les trouve dans «on propre fonds, ou, si vous les empruntez d*ailleurs, il faut tellement vous les approprier, qu'on y aperçoive toujours votre tour d esprit. Je dis un tour, qui ne les dé|>are j>as. C'est la seconde chose qui nous frappe dans un discours, et qui mérite une attention particulière.
La plupart des hommes qui réfléchissent col à peu près les mêmes pensées sur les mêmes sujets. Il n'y a que le tour qui les distingue. Je veux dire que la vérité, qui se présente la même, quant au fond, à tous les esprits attentifs, se modifie diverseipent selon les diverses dispositions qu'elle trouve dans Tâme qui la conçoit. Elle se façonne, pour ainsi dlire, dans notre entendement; elle se colore dans l'imagination; elle s'anime daus le cœur. Elle prend ainsi un certain air marqué, souvent original, qui, de la ()ensée, liasse dans l'expression : c'est ce que j*appelle tour d'esprit.
\ ous savez. Messieurs, que chaque peuple a le sien propre, qui forme Tesprit dominant de la nation ; grave et majestueux en Espagne ; libre et cavalier en France ; véhément et impétueux en Angleterre; délicat et fin en Italie ; solide et ferme en Allemagne. Il eo est de même des particuliers ; chacun a son tour d'esprit qui le caractérise dans sa nation. Le sublime de Corneille, et le gracieux de Racine ; le bon sens lumineux de Boileau, et le sel piquant de Molière ; la force de Bossuet, et la délicatesse de Fénelon ; la noble facilité de Mallebranche, et le brillant de Fontenelle; la vivacité rapide de Bourdaloue, et la douceur insinuante de Massillon ; le burin profond du cardinal de Beiz, et le crayon fin de Pascal, nous foHt Toir dans nos propres écrivains des manières de penser presque aussi différentes que celles d'un Espagnol et d'un Italien. La question est de savoir en quoi consiste la beauté de ce tour d'esprit, quif distingue les grands auteurs des médiocres, qui relève quelque^ ibis leurs productions les plus faibles, et d'où il arrive si souvent que la même parole,
2ui dans les uns ne parait gu'une proposi-t on toute simple qui n'a rien de piquant, devient dans les autres ce qu'on appelle une belle pensée, un beau sentiment, un boa mot. N'en soyons pas surpris. Les auteurs nédiocres, sans génie et sans Ame, nous présentent les objets froids comme eux, et inanimés; au lieu que les grands écrivains nous les transmettent, si j*ose ainsi dire, avec toutes les images et avec tous les mouvements qa*ils en reçoiyent eux-mêmes. Les uns ne Ibnt que les crayonner, les autres les pei- Kuent; ceux-là ne savept tout au plus i^ue
les décrire, ceux-ci les gravent jusqu*au fond du cœur par le tour d'imagination et de sentiment dont ils les animent. Nous en sommes frappés comme d'un éclair qui nous surprend. Pourquoi ? Nous y voyons tout à eoup paraître quelqu*un de ces traits du beau essentiel ou naturel dont nous avons tant parlé. Ici un esprit vif et juste, qui sait en peu de mots nous offrir plusieurs idées lumineuses; là un esprit facile et profond, qui pense, et qui sait nous faire penser; un esprit fin et modeste, qui sait nous faire entendre ce qu'il n'est pas permis de dire ; une imagination riante, qui nous réveille par ses sailnes ; un génie élevé, qui nous élève ave» lui au-dessus des préjugés vulgaires; un cœur généreux, qui nous rend, comme lui, supérieur aux faiblesses des autres hommes; en un mot, une manière de penser ou de sentir les choses, qui n'a rien de commun» et qui n*a rien que de naturel. Voilà, dans une pièce d'esprit, ce que nous croyons devoir entendre par la beauté du tour. Quelle est enfin celle du style? Commençons toujours par définir.
J'appelle style une certaine suite d'ex-
f)ressions et de tours tellement soutenue dans e cours d'un ouvrage, que toutes ses parties ne semblent être que les traits d'un même pinceau ; ou, si nous considérons le discours comme une espèce de musique naturelle, un certain arrangement de paroles qui forment ensemble des accords, d*où il résulte à l'oreille une harmonie agréable : c'est l'idée que nous en donnent las maîtres de l'art.
Je suis fâché de le dire, mais il n*en e^^l pas moins vrai, il s'ensuit de là qu'ily a aujourd'hui peu d'auteurs qui aient un vrai style. On en trouve encore qui ont de l'expression: il y en a même qui ont du tour, du moins par intervalles. Il ne faut, pour ces deux articles, qu'un génie assez médiocre ; mais pour en former dans le discours une suite meu liée ; de manière que le bon sens, l'esprit et l'oreille soient partout également satisfaits, il faut une certaiçe étendue d'intelligence et de ^oftt, qui est une qualité bien rare.'Ne dirait-on pas môme que plusieurs n'en ont pas ridée? Jugeons-en parla foule de nos orateurs et de nos écrivains. Quelle est leur manière de composition ? Quelques termes nouveaux, quelques phrases à la mode, quelques tours cavaliers ou précieux, quelques lieux communs souvent usités par nos ancêtres, quelques traits de rhétorique lancés au hasard, quelques petites fleurs dérobées en passant aux anciens ou aux modernes ; c*est aujourd'hui notre style ordinaire ; décousu et libertin, vagabond et inégal, sans nombre, sans mesure» sans liaison, sans proportion ni entre les choses, ni entre les mots. Me permettra-t-on de le dire? Nous ne voyons presque plus dans la république des lettres que des ouvrages de pièces rapportées, qui ne se rapportent p^s, et qui ne sont point faites pour aller ensemble.
Cependant I Messieurs, peu^-on douter
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que le styte» tel que nous Tavons défini, ne jioit eu qoetque sorte Fâme du discours, l*attraitetle charme, qui soutient Tattention de Tesprtt |>ar fasaitedes matières qu'il enchaîne ensemble^ par la liaison naturelle des tours diSKrents dont il les assortit, nar la. douceur de l'harmonie dont il nous irappe Toreilk, et par là le cœur, qui, par une impression invincible de la nature, aime partout les accords, non seulement dans la musique, mais en tout genre de composition. Je ne crois pas qu'on m'en demande d'autre preuve que ce goût même de la nature, qui e^i incontestablie.
Aiusi, en trois mots, voilà tous I^s traits que renferme l'idée du beau dans le style ; uno suite marquée dans les matières, dans les pensées, dans les raisonnements qui compo<:ent le Tond du discours; un assortiment juste dans les tours et dans les figures sous lesquels on les présente ; une espèce d'harmonie dans lechoii des termes qui en expriment rcnc'h;itnement ; et par-dessus tout le reste, un certain feu partout répandu, qui nosoutTre ni les réQexions inutiles, toujours froides ; ni les fai>x briMants, toujours ennuyeux ; ni les paroles supertlues, toujours glaçantes.
C*est en demander beaucoup a la plupart de nos auteurs. J'en conviens. Mais je les prie de considérer que je parle du beau dans le discours, que je n'en parle que d'après les règles de la nature, et que, s'ils n'ont pas le couragft d'y aspirer, ils en seront quittes pour ne plus' écrire; ou, s'ils iio peuvent I>as se (aire, pour continuer à écrire mak On ne force personne au bien dans la république des lettres.
N^exagérons pourtant pas la rigueur des lois. Nous n'avons garde de prétc^ndre que le style doive être partout également beau et soutenu. On permet dans la peinture quek(ues négligements de pinceau, pour donner plus de relief aux traits fins etachev(5S. On peut aussi permettre dans le discours rfuelques négligences de style, pourvu (pie l'auteur sac];ie couvrir ces petits défauts par dos beautés uni leseQacent. Cicéron, co grand modèle d'éloquence, ne voulait point qu'à ses harangues ou se récriât trop souvent : Que cela est beau 1 que cela est bien dit! Nolo nimium^ belU et fe$tive. Il avait pour maxime d'y laisser des ombres et des nuances pour tempérer le brillant d'un sublime trop continu. 11 ne faut jamais tomber» mais on peut descendre quelquefois pour se relever tout à coup avec plus de force. Le fv\x de l'esprit, qui est Tàme du style, ne. doit jamais s'éteindre tout à fait ; mais il y a des endroits où l'on peut lui permettre de s*amortir un peu, pour se rallumer ea d'autres avec plus d'éclat. Je crois même, disait encore un grand maître de l'art, qu'il faut ))ardonner à l'essor du génie quelques délauts réels, mais à condition que ce ne soit que des défauts, et non pas des monstres en Iiit de style : MuUa donanda ingeniis puto, fed donanda vitia, non portenta (190), C'est-
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à-dire des irrégularités, mais non pas des désordres, des écarts, et non pas des froments, des hardiesses, et non pas des insolences, des obscurcissements, et non* pas des obscurités, des lEautes contre l'art, mais non pas contre la- nature; c'est-à-dire», en on mot, que les défauts pardonnables dans un discours doivent èfre comme les tat^besda soleil, qui ne se découvrent pointa la simple Tue, mais seulement au télescope, et oui ak)rs même nous paraissent comme abserbees par la lumière qui les environne. C'est, en matière de style, toui^ cç qu'on peut relAcber de la rigueur des règles ; mais voici un article sur lequeLil n'y a^ point de grâce à leur demander.
Je viens à la dernière question que nous avons proposée sur la nature du beau spirituel; savoir, quelle en est la forme précise, non plvts dans les parties, mais daM le total d'une pièce. On peut se souvenir di grand principe que nous avons emprunté de saint Augustin dans les discours précédenU. Mais en tout cas, je le répète, c'est que l'unité est la forme essentielle dubeau en Icnil genre de beauté. Omni s porro pulchriiudt' ni$ forma unitas est (781). Nous Tavons au* pliqué ail beau sensible : nous Ta vous étendu au beau moral. On va voir qa'il embrasse également le beau spirituel : preuve manifeste que c'est un des premiers axiomes di bon sens et du bon goût.
Je dis donc que, pour qu'un ouvrage d'éloquence ou de poésie soit véritablement beau, il ne sufiit pas qu'il ait de t)eaux traits : il faut qu'on y découvre une espèce d'unité, qui en lasse un tout bien assorti. Unité derapport entre toutes les parties qui le composent, unité de proportion entre le style et la matière qu*on y traite, unité de bien-séance entre la personne qui parle, les choses qu'elle dit et le ton qu'elle prend pour les dire. C'est le fameux précepte d'BiK race, ou plutôt de la nature :
Banque sit quodvis simpiex dmtaxat, et
Tâchons de faire bien conccYcir tout le prix de cette unité du discours |iar les disparates et par les contrastes ridicules (A tombent nécessairement les auteurs qui la négligent.
vous avez. Messieurs, trop d^expérienee dans la république des lettres, pour ignorer qu'il y en a un très-grand nombre qui bo^ nent tous leurs soins à bien former cbaqttt
tiarlie de leurs ouvrages, sans penser au tout. In poëte lyrique, par exemple, ne sonimt qu'à faire de belles strophes; un poêle on» uiatique, à composer de belles scènes; ou Qiateur, à. tra/L'er de belles figures; un auteur,, à semer dans, son livre beaucoup d'esprit, souvent même plus qu'il n'en a, el aas dépens de sa mémoice. On coud ainsi eosemble, disait Horace des. écciTaius de temps, un beau mocceau d'ici,, un beau ceau de là,. Ut^us et alter OASUtltiC fm Voilà une pièce fidte. Ces Messiencs ne sent pas d'éblouir d'abord un oertaia pnhlic^
(781) S. Auf., ep. it, cdit. PP. BB^
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parce qu'en effet ils ont de tçrops en temps quelques t)eautés. Mais parce que toutes ces beautés disparates ou sans li^iison n'agissent que séparément» quel en est Teffet ordinaire? On s'aperçoit bientdt que, par cette con)()Osition décousue, ils on^ trouvé Tart de faire une méchante ode ^vec de belles strophes, upe trasédie pitoyable avec de belles scènes, une narangue fade et insipide avec de belles figures, un livre très-ennuyeux avec de beaux traits d'esprit. Semblables à ces peintres d*un talent borné, qui savent bien faire un portrait, mais qui ne sauraient faire un tableau ; ils réussissent en détail» et ils tombent en gros. Ils font élégamment une description, un récit, un caractère; mais tous ces membres détachés n'oqt point d'articulations qui en fassent un corps. Chaque pensée, chaque mot est un éclair qui nous réveille : oq y applaudit; on se récrie, comme les enfants aux feux de
Îoie, quand ils voient partir quelque belle usée. Mais rassemblez to^s ces éclairs, toutes ces fusées brillantes de ï'éloqyence moderne, vous n'en ferez jamais un beau jour. Ainsi, un ouvrage d esprit platt par parties, et il déplaît par le tout : on lira 4)eut-6tre une page; mais lise qui voudra toute la pièce. La suite y manque, l'unité ^ï est rpmpue, et je ne puis me résoudre à suivre un auteur qui ne se sait pas luimême.
^ J*avoue, Messieurs, que, malgré le goût lil)ertin de notre siècle, il est encore des esprits solides. Ils savent prendre up. dessin, en assortir les matériaux, en former une suite bien liée. Ils vont toujours à ^n but sans écart, ou du moins sans égarement. Le fond de votre ouvrage est donc parfaitement beau? je vous en félicite; mais par malheur ▼otre style dépare votre matière, ou le parc trop : vous entonnez la trompette dans \ine 4glogue, et vous prenez le chalumeau dans uni poème épique : votre sujet est subliqie, et votre style rampant; ou au contraire, TOtre sujet est simule et votre style pomr peux. Vous confondez tous les genres d'ér çrire ; vous parlez prose en vers, et vers en
Srose : vous portez dans l'histoire le ton de I chaire; dans la chaire, les fleurs de l'académie, et dans l'académie, le st;^le austère do barreau : du reste, votre discours est frien pris, le cadre en est beau, le plan bien Iraeé, bien ordonné, bien rempli ; c'est-à** dire que vous entendez bien le dessin, mais mie vous manquez dâi)s le choix et dans rapplication des couleurs ; disproportion Roquante» qui, rompapt l'unité de votre œseôurs dans un point aussi essentiel que le rapport du style h la matière, détruit manifestement, ou du moins, dégrade la beauté du fond par le contraste de la parure. ^
Voilà Dien des attentions que l'on demande & un auteur : ce n'est pas tout. 11 v â ooe troisième espèce d*unité qui me parait encore plus essentielle à la beauté d'une pièce d'esprit; c'est par où ie vais finir.
Vous l'avez sans doute, Messieurs, mille fois mmtrqué : en lisant w ouvrage, on lit
aussi l'auteur. C'est une expression reçue,, mais dont on nie permettra d étendre un t»eu la signification ; je veux dire, que naturelle^ ment on compare sa personne,, son état, soa Age, son caractère, sa religion, sa naissance mAme, et, le rang qu'il tient dans le monde,, avec les choses qu'il dit,, avec sa manière dépenser, avec son style, son ajr, son langage;avec le ton qu'il prend dans ses discours; on examine si tout cela hii convient selon; les lois de la décence; on incorpore, si j'ose^ ainsi ro'exprimer, l'auteur avec sa pièce, pour voir ie total qui en résulte; en un mot,, on veut trouver dans un ouvrage d'esprit un tableau dont la perspective soit un honnêtehomme, qui parle au public avec tout le respect qu'il doit à la vérité, à l'ordre,. è son propre honneur et à l'honnêteté publique;: c'est ce que j*appelle unité de bienséance.^ La règle est incontestable ; mais, parmi nos auteurs, surtout depuis un certain temps,, qui est-ce qui l'observe avec toute l'exactitude requise, ou plutôt combien en vovons-. nous qui la violent sans égard? Est-ce* manque d'étendue d'esprit pour en embras-^ ser tous les rapports? est-ce inattention ^ est-ce ignorance des règles, ou mépris des io\s et des mœurs? Quelle qu'en soit la* cause, qui ne peut être que honteuse, il est. manifeste que ce défaut d'unité de bienséance répand toujours, dans leurs écrits, un certain air discordant qui choque la raison^ et par conséquent le Koût.
Car, Messieurs, j en appelle encore une fois au sentiment de la nature; le moyen de n'être pas choqué en lisant, par exemple, un auteur qui se pique de finesse d'esprit^ et qui ne sait nous entretenir que de grossièretés ; un poëtCi qui se pique de bon sens, et qui, dans une ode sérieuse, met sur le compta de la raison toutes les folies, toutes les aéraisons du genre humain ; une poétesse, qui nous vante partout la beauté de son Ame, et qui nous déclare sans façon que I idée d'honneur l'incommode ; un petit maître du Parnasse, à peine sevré du collège, ?ui prend déjà le top des Boileau et des orneille, pour y ))rêcher la réforme ; un auteur chrétiep qui fait le Juif errant ou VEêpiofi turcy pour nous débiter plus librement ses extravagances et ses impiétés; un philosophe, qui a fait toute sa vie profession ue croire ^ l'Évangile, affecté hautement la
Qualité d'homme, défié tous ses adversaires e le trouver en défaut sur la religion ou sur l^s mœurs, et qui semble n'avoir trayaillé près de quarante ans que pour amas ser dans un seul ouvrage uiie bibliothèque entière d'irréligion et ainiamie; enfin, des auteurs consacrés par la sainteté de leur état, qui prennent le masque de cavaliers, pour en prendre impunément le style Hber^ tin ; qui s'amusent à faire des romans de galanterie» des opéras tout profanes, des co^ médies bouffonnes, des contes ridicules, ou qui, par un abus encore plus énorme, établissent dans leurs cabinets des manufactures de libelles, d'où ils lâchent dans le monde la médisance, la calomaiei la fureur, toiyouf a
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déguisées sous quelques beaux noms, mais toujours recounais^^ablcs : peut-on. dis-jc, en lisant de paroi lsécrivains,s*empécherd*y «apercevoir avec horreur un r.ontraste révoltant? Et pourquoi révoltant? Je le demande à quiconuue a des mœurs. N'est-ce pas surtout par 1 opposition indécente qui se trouve entre le caractère de l'ouvrage et relui que devrait avoir l'auteur? c'est-à-dire, pjarce qu'on y voit rompre sans respect cet aimable unité de bienséance, qui^ de l'auteur et de son ouvrage, ne doit faire qu*nn tout, dont aucune imrtie ne déshonoie Tauire, ni par sa diiformité , ni par son incongruité.
Telle est, Messieurs, si je ne me (rooi|)e, l'idée totale du beau dans les ouvrages d'esprit. Rassemblons-en tous les traits eu peu de mots pour la rendre plus sensible : que la base en soit toujours la vérité, l'ordre, l'honnète et le décent ; que sur ce fond du beau essentiel on répande, selon l'exigence des matières, les images, les sentiments, les mouvements convenables, toutes les grAices du beau naturel; que l'expression, le tour, le style relèvent encore & l'esprit et à l'oreille ces beautés fondamentales du discours, mais avec un art qui ressemble si bien à la nature qu'on le prenne pour elle-même-; enfin, que tout cela forme un corps d'ouvrage lié, suivi, animé, soutenu, et dans lequel il n'y ait aucun hors-d'œuvre qui en rompe l'unité.
Deniqiu$Hquo<hkiimpUxdmaaKat,etwmiL
DISCOURS IV
f ^ Sur lebeaumuêieal.
Messieurs,
Dans les trois premiers discours sur Le beau, je ne vous ai présenté que des spectacles : h l'œil, celui du beau visible; au cœur, le beau moral ; à l'esprit, le beau spirituel ; il faut aussi contenter l'oreille. Je me propose de vous donner aujourd'hui une espèce de concert, en vous ftarlant du beau musical.
Mais avant que d'entrer en matière, per« mettez-moi d'abord de [iréluder un peu, comme les musiciens de profession, pour concilier à mon sujet une attention favora.ble; je veux dire, de vous y préparer eu vous rappelant les notions générales de la musique, puisées dans la nature, en établissant les premiers principes de Tbarmoni^ fondés sur l'expérience, et par un abrégé historique des divers systèmes qu'on en a formés en divers temps , connaissances pré^ liminaires, sans lesquelles il me serait asses( difllcile de me faire bien entendre quand il. s'agira de pénétrer dans le fond du beaut harmonique. Ainsi, je diviserai ce discours. en deux parties, dont la première contiendra les éléments de la science musicale, qui m'ont paru nécessaires pour servir d'ouverture à la seconde. C'est aujouru^bui, Mes- Mcurs , le seul dessein que je nie propose.
a^ii] Sxfiiùii, 0(1/ ,^ p. 104 €l 177.
PREMlfcnB PARTIS.
D'abord il est certain que la musique nous charme tous naturellement; c*est un goût aussi ancien que le monde, aussi répandu que le genre humain, et le Créateur, qui nous l'a inspiré avec la vie, n*a rien oubué pour l'entretenir dans notre âme par les concerts naturels de voix et d'instruments que sa providence nous fait entendre de toutes parts. Des oiseaux qui chantent, comme pour nous piquer d'émulation ; des échos qui leur repondent avec tant de justesse, des ruisseaux qui murmurent, des rîTières qui grondent, les tk)ts de la mer qui montent et qui descendent en cadence pour mêler leurs sons divers au résonnement des rivages; ici les zéphirs qui soupirent parmi les roseaux, là \e» aquilons qui sifflent dans les forêts; tantôt tous les vents conjurés, ou plutôt eoocertés ensemble par la contrariété même de leurs mouvements, qui, après s'être choqués dans les airs, se réfléchissent contre les corps terrestres, montagnes, rochers, bois» Kallons„ collines, palais, cabanes, pour en tirer toutes les parties d'un concert, et, afin que rien ne mangue à la symphonie» auxquels souvent se joint dans les nues crtte belle basse dominante, vulgairement num^ mée tonnerre, si grave, si majestueuse, ci qui, sans doute, nous plairait dsTantage si M terreur qu elle nous imprime ne nous empêchait quelquefois d'en bien goûter la magniGaue expression.
Mais, après l'orage, voilà Iris qui peratl pour nous annoncer le calme. Le itroirait-on que c'est encore là une image musicale? Oo ne peut guère en douter d après les expériences du célèbre Newton. Il en rapporte plusieurs dans son Opiitme (782;, d'où il conclut que les sept couleurs de rarr-eociel, savoir : le rouge, l'orangé, le jaune, le vert, le bleu, Tindigo et le violet, y occupem. dans la bande colorée, des espaces qui sont entre eux dans la même proportion que les intervalles des sept tons de la musique. Voilà donc une espèce de tablature naturelle que le Créateur présente à nos yeux, pour nous initier aux mystères de cet art, et avec elto combien nous donne-t-il de moyens pour l'exécuier avec sucxrès 7 Tant de corps sonores pour construire nos instruments* des cordes harmonieuses pour en tirer des toos agréables; des mains et des doigts egitoi l>our en composer des accords; des toîi dt tous les degrés, des basses^ des tailles, des dessus, pour en former des accompagna ments; et ce qui était encore plus esseotidL un juge Gn et délicat pour en diriger le eoecert , je veux dire l'oreille, que tout b monde reconnaît aujourd'hui sans cootesti^ tion pour le plus subtil et le plus spirituel de nos sens.
J*ai donc eu raison d'assurer que raoleor de la nature n*a rien oublié pour enirficnir dans nos cœurs le goût de la musique. Ilf s réussi : nous la voyons aimée itamii tous le» peuples de lii terre. Mais si le ^oûl et M
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commun, on pent dire que la vraie idée en est assez rare. On se contente presque toujours du plaisir sensible qu*elle imprime dans le cœur, sans remonter h la source, quîy a?ecce plaisir sensit)le, nous en donnerait un raisonnable, infiniment plus délicieux. 11 faut donc, après avoir ébauché ridée de la musique parla considération des «ssais que nous en trouvons dans la nature, poser les principes fondamentaux de Tart pour en rendre la notion plus étendue : c*est un second prélude, qui ne me fournira pas des images aussi agréables que le premier, mais qui, en récompense, me sera beaucoup plus utile pour faire entendre pleinement mon sujet.
La musique, dans sa notion propre, est la fieience des sons harmoniques et de leurs accords.
J'appelle son harmonique non pas un son tout simple, sec et instantané, qui n*est proprement que du bruit, comme celui d'un caillou qui en frappe un autre ; mais un sou
3tti, par la résonnance d'un corps sonore 'où il part, nous fait entendre, outre le son princifial, une succession de plusieurs autres agréables à l'oreille; comme celui du timbre d'une bonne cloche, celui de la corde d'un clavecin, ou celui d'une voix sonore qui entonne un air. Je dois cette idée au célèbre M. Sàuyenr. {Hist. Acqfi., 1701, p. 299, Mem.)
Le soc harmonique se divise en grave et eo aigu. Tout le monde sait que du grave on monte à l'aigu, suivant l'ordre des notes musicales, u^ re, nit\ /a, soif /a, «t, ti/, et que l'on descend de l'aigu au grave dans un ordre contraire, ti/,«t, /a, êoUfa^ mt, re^ut, c*cst ce qu'on appelle gamme.
il y a nuit sons dans cette suite harmonique : on passe de l'un à l'autre, soit en montant, soit en descendant, par certains degrés ou intervalles qui les lient ensemble. Il y en a sept, et on les nomme vulgairement les sept tons de la musique : septem ëiicrimina voeum. Nous en donnerons ailleurs une idée plus exacte. Il suffit de remarquer en général :
I* Uue« si Ton prend les huit sons harmoniques en montant, on appelle seeondef la distance du premier au second, celle de ui h re ; tierce^ la dislance du premier au troisième, celle de ut à mt; quarte ^ sa dislance au quatrième /a ; qi$inte, sa distance au cinquième sol; sixte^ sa distance au sixième la: sept Urne f sa distance au septième si: anfin, oclave, sa distance au huitième, celle dewlku/, laquelle! comme vous le voyez, renferma dans son étendue tous les autres intervalles.
9* Que, si l'on veut pousser plus loin celte suite harmonique, en montant du second mI à un troisième, d'un troisième k un quatrième, etc., on appellera les notes iiilerposées de l'un à l'autre, neuvième, dixième, onzième, etc., du nom de leur rang numérique. On a remarqué, en etfet, que la Yoiz humaine, après s'être élevée à Toctave d'un ion, |>eut encore s*élever ^ l'octave de
cette octave, et quetduofois même au delà r c'est ce qiron appelle son étendue. {Uist. Aead., 1700, p. 261, Mérn., etc.)
3*" Que le son n'est grave ou aigu que par comparaison ; qu'il faut deux sons différents, l'un grave, et Tantre aigu, pour faire un ton ; deux tons pour faire une consonnance, deux consonnances pour faire un accord, plusienrs accords pour faire un mode, et plusieurs modes pour faire une harmonie complète, une mélonie de voix, ou une sympnonie d'instruments bien remplie et bien variée : ce qu'on appelle aussi modulation.
&*Que deux sons harmoniques peuvent être ou successifs, ou simultanés ; successifs, quand ils s'entre-suivent comme dans le chant d'une seule voix; simultanés, quand ils s'accompagnent, lors, par exemple, que plusieurs voix chantent en parties.
Dans l'un et dans l'autre cas, les deux sons peuvent produire dans l'oreille trois impressions différentes : l'unisson, la consonnance et la dissonance.
L'unisson, quand ils sont tous deux si é{^aux et si consonnants qu'ils semblent ne faire qu'un seul et même son.
La consonnance,. quand l'aigu et le grave se mêlent sans se confondre, en sorte qu'on en voit sans peine la différence et la conformité, la distinction et funion: ce qui donne à l'Ame un plaisir facile, et par là trèsagréable.
La dissonance, (]uand ces deux sons se trouvent au contraire si différents ou si dis-
[)roportionnés, que leur rapport parait à *oreilleou indéterminable, ou trop difficile à déterminer; difficulté que l'Ame ne peut sentir sans quelque désagrément.
De cette idée générale delà musique il est aisé de conclure que c'est une science mixte, qui tient en même temps et de la physique et delà mathématiaue: deux ter<^ ritbires, prenons-y garde, qu il y faut bien distinguer pour leur assigner a chacun ses droits et ses limites.
Et tant que science physiaue, elle a pour objet le son harmonieux, tel que nous l'avons défini ; le temps de sa durée, son degré d'aigu et de grave, ses élévations et ses abaissements réciproques, les vibrations des corps sonores qui le rendent, celles de l'air qui le transmettent, et la nature des impressions qu'en reçoit l'oreille, selon qu'elle en est frappée.
Kttant que science mathématique, elle considère les rapports géométriques des sons, des intervalles qui les séparent, des tons qui en résultent, et des accords qu'elle en com|)ose. Elle exprime ces rapppots par des nombres, pour les représenter à l'esprit avec toute la précision que demande une science véritable: enfin, de ces nombres qu'on ap|)elle sonores à cause de cet usage, elle forme des proportions et des irogressions harmoniques, |)our mettre tout en règle dans ses comiK>sitions ; ainsi nous pou- Tons encore la définir, sous ce regard, la géométrie des sons.
La fin de la musique est double coauuo
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son objet; elle veut plaire h Toreille, qui est sou juçe naturel : elle veut plaire à la raison, qui préside essentiellement aux jugements de Voreille, et (lar le plaisir qu'elle cause à Tune et Tautre* elle veut exciter dans Tâme les mouvements les plus capables de ravir toutes ses facultés. Un annen auteur, nommé Aristide, fameux par un excellent traité de musique, lui donne une fin encore plus noble, c*est de nous élever à Tamour du beau suprême : Finù muêitœ pulchri amor (788).
N*en doutons pas, Messieursi c*esl là principalement qu'elle doit tendre. Je sais très^bien que la plupart des amateurs de la musique ne s'élèvent pas si haut; maispour faire voir la solidité de cette pensée, nous n'avons qu*à considérer la nature des nombres que nous avons appelés sonores, et auxquels tant de philosophes ont allribué toute la force de l'narmonie, du moins est-il certain qu*tls y entrent pour beaucoup. II s^agit, pour mettre tout le monde au fait du beau musical, de les déterminer par des principes sûrs.
L^expérionce nous apprend:
1* Que^ tout le reste étant égal en deux cordes sonores inégales en longueur, le son de la plus longue est toujours plus grave que celui de la plus courte; que, si Ton allonge un peu la plus courte, le son quVlle rendra devient d autant plus grave, quelle approche plus d*ètre égale à la plus longue; ennn,que les deux sons arrivent à l'unisson
Surfait, quand les deux cordes parviennent I être parfaitement égales : d'où il s'ensuit que, tout le reste étant égal dans un instrument de musique à cordes, le son est au son, comme la corde à la corde ; et le çrand Descartes, qui l'avait examiné parTui-mème, en a fait le fondement de son abrégé de musique.
3* Que si l'on divise une corde sonore en 9, en 3, en 4, en 5 ou bien en 6 parties égales, le son de la corde entière et celui de Tune, ou d'un certain nombre de ses parties aliquotes, produiront dans l'oreille cette impression agréable, <j|u'on appelle consonnance. Jusque - là rien de surprenant : voici une espèce de paradoxe.
Il n'en sera nlus de même, si Ion pousse plus avant la ai vision de la corde, par exemple, eu 7 ou en 8 parties égales. On éprouvera que la corde entière et ses |)arties ne rendront plus des sons amis et consonnants ; mais, si j*o$e ainsi dire, des sons ennemis, discordants, rudes et d'autant plus désa- ^éablesy que leurs rapports seront plus difficiles à déterminer : c'est un fait attesté par toutes les oreilles musicales, depuis le fameux Pythagore, le premier que nous sachions qui ait entrepris de réduire la musi- 3ue en art, jusqu'à M. Ranienu, le dernier e nos auteurs qui en ait traité un peu à fond.
Ainsi, tous les nombres sonores se trouvent renfermés dans les six premiers tenues
(763; Aristîii.. p. 130. edil. SIeilioni.
de la suite naturelle, 1, 2, 3, 4» 5, 6. Or, six termes ne donnent que cinq intervalles immédiatement consécutifs; d*où je conclus que nous n'avons que cinq consonnanees primitives, représentées par les intervalles ou par les rapports géométriques des six premiers nombres; l'octave, par le rapport de 1 à 2 ; la (quinte, par celui de 8 k 3; la quarte, par celui de 3 à &; la tierce nuyeare»
f)ar celui de 4 à 5; et la tierce mineure» par e rapport de 5 à 6.
On distingue les consonnanees en simples et en composées.
On appelle simples, celles dont le rapport n'est pas plus grand que la raison double. Telles sont, par conséquent, toutes les consonnanees primitives.
On appelle composées, celles dont le rapport est plus que double; comme celui de 1 à 3, qui donne la double quinte ; celui de 1 à 4, la double octave; celui de 1 à fi, la double tierce, etc.
Le nombre des consonnanees ne peut done être (}ue très-borné. Il y a au contraire une infinité de dissonances, mais qui ne sont pas toutes également désagréables. 11 y en a même qui ne laissent pàs de plaîre» sinon par leur nature, du moins par le mérite emprunté de quelques belles consonnanees voisines, ou par l'usage que. les nsattres de l'art en savent faire par le moyen du tempérament. Aussi, les anciens, tout scrupuleux qu'ils étaient en cette matière, nW-ib )K)int fait difliculté d'en admettre quelquesunes dans leur musique : toutes celles, par exemple, qui semblent naître en quelque sorte des consonnanees primitives par la multiplication ou ])ar la oivision des nombres sonores.
Par la multiplication, comme les intervalles compris entre leurs carrés» k, 9, 11, 25, 36, dont les rapi)orts consécutifs de 4 à il, (le 9 à 16, de 16 à 25, et de 25 à 36» nous offrent tout de suite la neuvième, la septième, la quinte superflue, et la fausse quinte.
Par la division, comme les rapports de quotients, qui expriment les plus petits intervalles de la musique, ou les éléments des consonnanees.
Il y en a trois i les tons, les demi-tons rt les comma : on les divise en majeurs et sa mineurs.
Le ton majeur est la différence, ou plolft le rapport géométrique de la quinte à II quarte, qui est { : c'est la distance de rr à mi dans fa ^amme vulgaire.
Le ton mineur est la différence delà quarts à la tierce mineure, quiest VV • c*est la distance de ut à re.
Le demi-ton majeur est la difTérence de II quarte à la tierce majeure, qui est ff : c*est la distance de mi à /a, ou de st à «1.
Le demi-ton mineur, qu^on appelle
dièze, est la différence de la tierce naajettc à la mineure, qui est H- 1> n*j en a poiat d'exemple dans le gamme ordiaate»aiits« celle de la nature tiNiie stsnfil») hmIs m m
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filit un grand usage dans la musique figurée.
Les domina sont des parties de tons encore' plus petits; )e majeur est la différence du ton nM^euj^au mineur, qui est ff; et le mineur, la différence du semi-ton majeur au mineur, qui est Wl.
Les profonds musiciens portent encore loin \tfïTS opérations sur les nombres sonores, pour trouver des parties de tons encore pins fUies. Mais pourquoi, dira-t-on, tant de calculs si pénibles dans un art tout destiné à la satisfaction des sens, qui ne s*amusent guère k supputer leurs plaisirs?.... N*aurat-on jamais que de Tingratitude pour les géomètres, qui se donnent tant de peine pour nous en épargner? n*a-t-il point fallu, |K>ur diriger le musicien dans ses composi-» lions, déterminer le chant oh la nature nous conduit par elle-même, et celui oh Fart peut conduire la nature sans le forcer? Or, c*est par le moyen de ces opérations, jointes A Texpérience, qui les a toujours ou prévenues ou confirmées, que les inventeurs de la musique ont découvert que la voii ne peut entonner avec grâce, que la moitié, le tiers ou le quart d*un ton.
De- là les trois fameui systèmes des anciens, que nous suivons encore, le diatonique, le chromatiaue et Tenharmonique : le premier, qui procède par des moitiés ; le sectjnd, par des tiers; le troisième, par des quarts de ton.
Le premier^ qui est le plus naturel, platt k tout le moirae ; le second, qui ajoute beau* coup d*art à la nature, platt surtout aux savants musiciens; le troisième, qui est le plus exact et le plus fin, ne plaît guère
3u*aux plus habiles, et aux plus profonds *entre les habiles. C*est ainsi que le célèbre Aristide (ISk) les a autrefois caractérisés. Plutarque en parle à peu près dans les mêmes tenues , et nous ne croyons pas que le jugement de loreille ait changé à cet égard depuis ce temps-là.
Dans la pratique de ces trois systèmes <!*harmonie, on peut encore distinguer deux espèces de musique , la musique juste et la musique tempérée : la première , géométriquement exacte ; et la seconde, qui ne Test 2ue pb^'siquement. L*bistoire en fixera peutire mieux ies idées que des définitions en forme : c*est le troisième prélude que j'avais promis,
Pylhagore (785) , qui était trop sage pour un musH'ien , observa scrupuleusement les règles qu'il avait trouvées de la musique juste. Il n*admettait dans ses compositions que les consonnances primitives; il en bannissait à toute rigueur les dissonances les plus supi)ortables ; il y voulait partout la précision de la règle et du compas. Mais
Ïuel fut le succès de cette justesse trop inaléniatique? Il réussit à plaire à la raison,
(784) Arisilif., p. 19. edil. Moib.
( 7S5) L*4ii du monde MHU.
(780) L an de N.-S. UO.
(787) En 1689.
ce qui n*est pas un grand mérite auprès du peuple, et il ne contenta pas Toreilie à oui sa musique parut trop simple, trop sèche, trot» abstraite ; ce qui est toujours un grand défaut.
Après un peu plus d*un siècle, Aristoxène chercha le moyen d'y remédier. Il trouva le tempéraroeRt, une des plus belles inventions de Tesprit humain, c'est-à-dire la manière de concilier les dissonances avec les consonnances par une altération modérée des unes et des autres pour en tirer des accords plus piquants et plus variés. Mais, quoique très-habile dans son art, il ne prit pas garde qu'à force de piquer, on blesse; il prodigua trop le sel des dissonances, et on l'accusa bienlôt d'avoir cherché à plaire à l'oreille aux dépens de la raison ; ce qui déplut aux sages d'Athènes, où la musique faisant partie de l'éducation des enfants, on jugea qu^il était à craindre que la licence musicale n*influAt trop de liberté dans les mœurs de la jeunesse. II fallut donc tempérer ce tempérament même, en le réduisant à des bornes où la justesse ne fût pas trop sensiblement violée.
Ptolomée (786} , parmi les anciens , tflcha de le rectifier par de nouvelles règles; Zarlin, parmi les modernes (187), y réussit encore mieux dans ses institutions harmoniques : ouvrage le plus rempli que nous ayons sur les matières musicales, et .qui a mérité à son auteur le glorieux titre de
E rince des musiciens. Deux célèbres memres de l'Académie royale des sciences, M. Hugens et M. Sauveur, se sont signalés de nos jours (788) dans la même carrière^ en inventant chacun un nouveau système de musique tempérée. Le grand Luili (789) nous a donné plus dans ses admirables couijpositions,où,en suivant pas à pas le génie de la nature, il a exécuté tout ce que la plu|>art des autres n'avaient fait qu'imaginer. Nous ne parlons point d'un nouveau musicien (790) qui semble partager tout Pans; nous laissons mûrir sa réfutation , d'autant plus que les principes qui lui sont propres ne sont
Eas encore assez bien établis pour la mettre ors d'atteinte aux révolutions de la fortune
Mais ne dirons-nous rien de la fameuse qu relie entre les uarlisaiis de Tancienno musique et ceux de la moderne? Cette question n'entre pas dans mon dessein. Cependant, si, après avoir lu tous les auteurs que j'ai pu trouver sur la musique depuis Aristoxène jusqu'à M. Rameau, il m'était seulement permis de dire l'impression qui m'en est restée, je la rendrais en trois mots. Les anciens sont les pères de la musique : ils en ont établi tous les principes; et par le goût musical que leurs ouvrages ont répandu de siècle en siècle, ils ont produit dans le nôtre des enfants, dont il ma paru
r788) En 1G99.
(789) Mort en 168G.
(790) Eu 1739.
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que la plupart ne connaissent pas leurs fières, et que d'autres, plus ingrats, refusent de les reconnaître.
La question, d'ailleurs, n'est pas fort importante ni même trop raisonnable ; nous n'avons plus les pièces musicales des anciens, ou, apparemment, le génie et le goût ré()andaient des grftces gue les livres ne sauraient exprimer. La dispute qui s'élève depuis quelque temps sur la préséance entre la musique italienne et la musique française peut avoir plus de fondement et d'utilité ; mais je ne sais si elle fait plus d'honneur à notre goût. Il y a soixante ans que la musique française, qui se contente dans ses compositions de parer modestement la nature, l'emportait sans contradiction sur tous les brillants de la music^ue italienne. Lulli , quoioue Italien de génie et de naissance, mais Français d'éducation et de goût, t'avait rendue partout victorieuse. Je pourrais citer en sa faveur le témoignage de toute TEurone , qu'elle attirait à Pans. La ruu&ique italienne, qui ne laissait pas dès lors de nous être fort connue , ne lui servait encore que d'ombre ; mais, depuis quelq^ucs années , Lutli commence à devenir ancien. Voilà le moment fatal de la révolution : cela sufllt k mille' gens pour le réléguer presque au rang des musiciens grecs. II n'est |)Ourtant pas si abandanné qu'il jn'ait encore nombre de partisans ; mais combien de temps tiendront-ils contre le torrent de la mode?
C'est, Messieurs, l'état présent de la musique en France. J'ai cru qu'il était à propos de vous rappeler d'abord les notions générales que nous en fournit la nature, les principes que la raison, jointe i l'expérience, a trouvés pour en former un art, et la manière dont on s'y est pris en divers temps pour en perfectionner la pratique. Mais, enfin, c'est trop préluder ; il est temps de venir à la pièce même, et de vous parler du beau musical, ou plutôt, pour ne vous pas trop fatiguer h la fois, de vous l'annoncer pour la praffiière séance publique.
SECONDS PARTIE
Messieurs , On ancien auteur de musique (791), dont nous avons le Traité dans la collection des musiciens grecs, entre dans son sujet par un enthousiasme digne do sa matière :*
Pi'ufanes, fuyez de ces lieux; Accourez, amateurs des beautés étbérées *
Ce hVhI qu*aux Âmes épurées Que se doit adresser le langage des dieux.
C'est ridée que tous les anciens pbilososophes, Platon à la tète, avaient de la musique ; ils la regardaient comme un langage tout divin, par le ton qu'elle prend, non seulement au-dessus de la poésie, par la sublimité de ses sujets, qui étaient, dans son origine, les louanges de la Divinité et celles des grands hommes, dont les vertus
avaient assez d'éclat pour en exprimer quelques traits, surtout par la nature des nombres sonores, qui, du haut des cieui, si j'ose ainsi parler, président à jses compositions, et par les transports extppordinaires qu'elle inspire à tous les cœurs qui savent 1 entendre. Avec cette idée de la musique, faut-il s'étonner que nos anciens maîtres eussent bien voulu n'adresser ce langage divin qu'à des âmes iivines, à des âmes élevées au-dessus des sentiments vulgaires |)ar le génie ou par le goût ; plus sensibles aai accords de 1 narmonie qu'k la douceur des sons ; cultivées même par la science, ou par l'exercice, pour en mieux connaître toutes les finesses?
Je sais qu il y a dans le monde une espèce de philosophes qui n'ont pas de la musique une idée si avantageuse, ou piutdl qui en ont une presque toute contraire. Ils prétendent que le sentiment est le seul juge de l'harmonie, que le plaisir de l'oreille est le seul beau qu on y doive chercher; que ce plaisir même dépend trop de l'opinion, du préjugé, des coutumes reçues, des habitudes acquises, pour pouvoir être assujetti à des règles certaines, et la preuve, disent* ils, n'en est-elle point palpable 7 Trouveimoi dans l'univers deux nations qui s*ê^ cordent sur ce point? Européens et Orientaux, Français, Italiens, Allemands, &pi* gnols et Anj^Iais, les Turcs même elles nrtares n'otit-ils pas tous leur musique parti* culière, qu'ils élèvent sans façon par-dessus toutes les autres? en un moi, ils en sont charmés, contents; que fiiut-il davautage? rien, sans doute, pour des gens qui ne veo* lent vivre et penser qu'au hasard; maïs pour des gens d'esprit, pour des hommes, il faut certainement quelque chose de plus : il faut toujours que, dans leurs plaisirs, la raison soit pour le moins de moitié avec les sens. Me dédise qui voudra dans le parterre du concert, quelque nouveau Midis, par exemple, qui n'a que des oreilles à y porter; la raison, du moins, ne m'en dédira pas; suivons-la jusqu'au bout, et, à l'exemple de Pvthagore (792), tAchons de bannir le hasard du monde, sinon de la vie humainef du moins des sciences et des arts : c'e»t le dessein que je me propose dans ce discours par rapport à la musique. Pour ^ procéder avec ordre, je reprends ma division ordinaire du beau en trois genres; on en vent mieux la solidité par son étendue.
Je dis donc, 1* qu'il y a un beau musical essentiel, absolu, indépendant de toute institution, même divine.
2* Qu'il y a un beau musical naturel, dépendant de l'institution du Créateur, mais indépendant de nos opinions et de nos goûts.
3* Qu'il y a un beau musical artificiel et en quelque sorte arbitraire, mais tooJonrs avec dépendance des lois éternelles deThar» monie.
<79l) Gaudem., edil. Mciliom.
(79i» Pycliig, dnu» les Uarm. de Plolom.. p. 109, edit. WâUii,
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Enfin, en quoi consiste la forme précise du beau musical? C'est la dernière question que nous tâcherons de résoudre. Entrons en pleine matière :
Un beau musical essentiel, absolu, et indépendant de toute institution» mfime divine, quel paradoxe pour une infinité de B^rsonnes que je vois d*icit Rien pourtant, essieurs, de plus certain ; rien qui dût être plus vulgairement connu dans une ville aussi étîlairée que la vôtre : et pour en convaincre tout homme capable de réfleiion, je n'aurais quà le prendre au sortir de quelqu'un de nos concerts, pendant qu' il en porte encore toute l'harmonie dans l'oreille et dans le cœur. Vous venez. Monsieur, d'entendre une belle musique, voudriezvous me dire ce que vous j avez trouvé de beau? Tout : la mélodie des voix et la syml>honiedes instruments semblaient, à Tenvi, se disputer l'honneur de vous plaire. Mais, comment vous plaire? cette multitude confuse de voix si différentes, d'instruments si divers, de sons si dissemblables, n*est-elle pas plus propre à étourdir Toreille qu'à la divertir?.... Vous ne rendez pas justice h nos concertants ; la multitude n*y cause point de confusion ; nous les avons tous entendus partir ensemble au premier signal, unis et oistingués, monter en cadenre, descendre de mfime, se relever, se soutenir, se prêter mutuellement leurs grAces réciproques :
nous admirions surtout la belle ordonnance des sons consécutifs, la décence de leur marche, la régularité de leurs mouvements périodiques, la proportion des intervalles, la justesse des temps, le tparfait accord de
loutes les parties concertantes Fort bien.
Ordonnance, régularité, proportion, justesse, décence, accord; je commence à voir du beau dans votre musique. Mais tout cela ll>st pas le son qui vous frappait Toreille, ni la sensation agréable qui en résultait dans votre Ame, ni la satisfaction réfléchie qui la suivait dans votre cœur..».. Que vou-
!ez*vous conclure de là Je conclus que,
dans le concert, il y a un agrément plus pur
Îae la douceur des sons que vous v entenez ; un beau qui n*est pas Tobjet des sens, un certain beau qui charme res[)rit, que l'esprit seul y aperçoit et dont il juge. Kn doutez-vous?.... Non; mais je voudrais savoir par quelle règle on en iuge?.... Par qoe'.le règle en avez- vous juge vous-même, pour me donner de votre concert une si belle idée ?.... Par quelle règle 1 je n'en ai point eousulté d'autre que de me rendre attentif à tout : je suivais tous les mouvements des sons successifs ou simultanés ; je les compurais entre eux ; j*en observais toutes les eadences; je les sentais, les élévations et les ibaissemens, le style coulant et nombreux de la composition, les saillies, les repos, les reprises, les rencontres, les fuites, les retours C'est-à-dire, Monsieur, que pendant que tant de voix et d'instruments so-
(7^) Desc., Abrégé de la mm. cli. de Voctate. ^94) Hifi. de VAcad., 1701, Mém., p. S99.
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nores vous frappaient l'oreille par des ac* cords agréables, vous sentiez en dedans de vous-même un maître de musique intérieur qui battait la mesure, si j'ose ainsi fiarler, pour vous en marquer la justesse, qui vous en découvrait le principe dans nue lumière supérieure aux sens ; dans l'idée de l'ordre, la beauté de l'ordonnance du dessein de la pièce ; dans l'idée des nombres sonores, la règle des proportions et des progressions harmoniques, dont ils sont les images essentielles, dans l'idée de la décence, une loi sacrée, qui prescrivait à chaque partie son rang, son terme, et sa route légitime pour y arriver : c'est-à-dire, que pendant que tous /os concertants lisaient sur le papier chacun sa tablature, vous lisiez aussi la vôtre écrite en notes éternelles et inetfaçables dans le grand livre de la raison, qui est ouvert à tous les esprits attentifs ; c'est-à-dire, en un mot, qu'il faut, ou refuser à la musique le nom d'harmonie, qu'elle a toujours porté sans contradiction, depuis le firemier concert qu'elle a donné au monde jusqu'à notre siècle, ou convenir qu'il y a un beau musical essentiel et absolu qui en doit être la règle inviolable : vérité fondamentale, que nous devions d'abord établir pour l'honneur d'un si bel art.
Je dis, en second lieu, qu'il y a un beau musical naturel, dépendant de l'institutiou du Créateur, mais indépendant de nos opinions et de nos goûts. En peut-on disconvenir, pour peu que l'on se rende attentif à la nature des corps sonores, à la sensibilité de l'oreille dans le discernement des sons, à la structure tout harmonique du corps humain, surtout à la sympathie de certains sons avec les émotions de notre âme ? Quatre preuves sensibles que la musique n'est pas une institution purement humaine à laquelle il nous soit permis d'ajouter, d*ôter, de changer tout ce qu'il nous plaît. N'avançons neo que sur la foi des expériences les plus incontestables.
Premièrement, que nous apprennent-elles sur la nature des corps sonores ? Le grand Descartes (793) avait remarqué, au commencement du dernier siècle, que le son d'une corde ne se fait jamais entendre seul, mais toujours avec son octave aiguë. Le savant père Mersenne, son ami, confirme sa remarque par plusieurs expériences. Après eux, M. Sauveur, fameux académicien (79^)« découvrit dans le même son harmonique, dans celui, par exemple, de la corde d*un clavecin, deux autres consonnances très-agréables, sa quinte et sa tierce majeure. On les V distingue si bien toutes trois, quand on a l'oreille un peu exercée, que M. Rameau (795) vient d en faire le principe fondamental de son nouveau système de musiaue. 11 en est de même du son de la voix. Il parait uni* que, et il est triple de sa nature, c est-à*dire qu'outre le son principal, qui est le plus grave et le dominant, il porte avec loi
(795) Rameau, Préf. de ta Céiiér. harm.
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son octave, sa quinte et| sa tierce megeure. I Quelle doit être la sensibilité de Torgane qui les distingue avec cette précision? Sa délicatesse est telle aue si deux cordes sonores étant mises à 1 unisson sur un monocorde, on accourcit Tune des deui de la deus-millième partie de sa longueur, une oreiUej juste en aperçoit la dissonance, qui n*est pourtant que de la cent quatre-vingtseizième partie d*un ton. L'expérience et le calcul sont de M. Sauveur. M. Dodard (796), autre illustre académicien, les rapporte et les confirme dans son excellent Mémoire sur la formation de la voix, imprimé dans Thistoire de 1700. M. Sauveur ayant fait, depuis sur le même sujets plusieurs autres expériences, nous donne un second calcul (797), d*où il* infère que la inesse de Toreille, pour le <iiscernement des sons, est environ dix mille fois plus grande que celle de la vue dans le discernement des couleurs. Doit-on 8*étonner que la musique ait produit de tout temps des effets si prodigieux?
On s*en étonnera moins encore, si Ton considère que la structure du corps humain est tout harmonique. It ne dirai pas que les nerfs y sont tendus sur les os comme les cordes sonores sur leurs tables, dans un instrument de musique, ni que les artères y battent la mesure par leurs pulsations réglées, ni que le cœur y marque les temps et les cadeuces par la justesse de ses balancements réciproques* Cette pensée , qui est peut-être solide quoique ancienne, pourrait ne paraître qu'une imagination frivole; je me borne è 1 évident.
. L'anatomie nous démontre que les nerfs
aui tapissent le fond de Toreille, pour servir 'organe au sens de Touïe, se divisent en uue in&nité de fibres délicates ; que ces fibres, au sortir du tambour et du labyrinthe^ se vont répandre de toutes parts , les unes dans le cerveau, qui est le siège des esprits et de l'imagination; les autres au fond de Ja bouche, où est Torg^ane de la voix; les autres dans le cœur,qui est le principejdes affections et des sentiments ; d'autres , enfin , dans les viscères inférieurs ; que toutes ces fibres sont d'une très-grande mobilité, d'un ressort très-prompt , et dans la tension convenable pour iètre ébranlées au premier mouvement (le la membrane acoustique , k peu près comme les cordes d'un clavecin au premier branle des touches qui leur répondent. A cette communication du nerf auditif avec les principales parties du corps, et |)ar elles à toutes lesautres, ajoutez la construction admirable des divers organes qui concourent ensemble pour former la voix: le creux de la poitrine , pour contenir l'air nécessaire à sa production ; le tuyau de l'Apreartère, pour lui servir comme de portevent ; l'ouverture de la glotte, pour la produire en effet par ses vibrations sonores ; le canal de la bouclie et les voûtes du palais, pour la fortifier par leur résonnance; la langue, les dents et les lèvres, pour la modi-
fier en tant de manières qne Tart ne saurait imiter. Or, dans toutes ces institutions da Créateur, dans tous ces organes si propres de leur nature, les uns pour former le.son» les autres pour en recevoir l'impression, combien de maraues sensibles d'un dessin d'harmonie, et d une harmonie touchante et pathétique.
Je dis le dessin d'une harmonie pathétique, par la sympathie naturelle qu'il a mise entre certains sons et les émotions de notre Ame. Il n'est pas question d'en expliquer la manière ; je n'ai ici que besoin du fait, qui est indubitable. Il y a des sons qui ont avee notre cœur une secrète intelligence, que nous ne pouvons méconnaître; oes sons vib qui nous inspirent du courage, des sons languissants qui nous amollissent, des sons riants qui nous égaient, des sons dolents qui nous attristent, des sons majestueux qui nous élèvent l'Ame , des sons durs qui nous irritent, des sons doux qui nous modèrent. L'amour et la haine, le désir et la crainte» la colère et la pitié, l'espérance et le désespoir, admiration, terreur, audace; autant que nous avons de passions différentes, autant de sons dans la nature pour les exprimer et |K)ur les imprimer. Je vais plus loin:
Ne peut-on pas même ajouter qu il j a dm espèce de gradation dans les sentiments qu'ils nous impriment, selon les diverses
Îualités des corps sonores d'où ils partent? e veux dire selon que les corps qui nous les envoient sont vivants ou inanimés, on selon que dans leur origine ils ont été animés ou non. J'en appelle h rexpérience.
N'a-t-on pas souvent remarqué que le son d'une trompette, d'un hautbois, ou d*ane flûte oui reçoit son harmonie du souffle vivant d'un homme , nous pénètre tout autrement que celui d'un tuyau d^orgue, qui n*esl animé que par le souffle dun air mort? Je crois encore avoir éprouvé due le son d^'une corda de laiton , quoique plus barmonieai à l'oreille, est moins touchant pour le ooenr que celui d'une corde de boyau. Et, en effeCf celle-ci étant, par sa structure, beaaoonp plus conforme a celle des nerfs et des fibres de notre corps, n'est-il pas naturel (iu*elle ait avec eux plus de eonsonnance qu*un métal dur et inflexible, qui tient toujoars on peu de l'aigreur de sa matière ? Quoi qa*il en soit, il est notoire, par la raison même de cette conformité, gue de tous les instrumeols de musique, celui dont les sons sjrmnatlii* sent le plus avec nos dispositions interieiiresp c'est la voix humaine,. J'en atteste toutes les canore,
porte infiniment, pour le pathétique, sur les instruments : le son en est plus Tivaût, le ton plus net, les accords plus jU2»tes, les passa*
f;es plus doux, les nuances plus gradeosesi 0 tempérament plus fin , l'expression plas animée, le total qui en résulte plus noel* leux, si /ose ainsi dire, plus inslnnanl, plm pénétrant. Et comment ne le serait-il pas.
> oreilles un peu attentives. Une voix S bien conduite et bien maniée» Tes-
(79G) Hiêt. deTAcad.^ 1700, Mim , p. i62.
(797) £u 1715, irta^D.'3S<S
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puisque de sa nature lar yoii humaine doit être nécessairement plus à I*unisson avec l'harmonie de notre corps et de notre Ame ? Que tous les pyrrhoniens du monde en- ' Ireprennent donc tant qu*il leur plaira de contredire Vol raison et Vexpérience en attribuant toutes les règles de la musique à Topinion et au préjugé ; il faut ici, ou qu'ils se déclarent sourds, ou qu'ils demeurent muets. La nature des corps sonores , la finesse de Toreillo dans le discernement des sons f la structure du corps humain , si harmonique dans toute sa composition, la sympathie naturelle de certains tons arec certaines passions de l'âme , sont des preuves invincinles que la force d'esprit dont ils se font honneur n'est en ce point , comme en tout autre , qu'une force de frénétiques et d'insensés, toujours d'autant plus féconds en raisonnements qu'ils sont plus dénués de raison.
Concluons, Messieurs , avec tout ce qu*il
ir eut jamais de musiciens philosophes , que a musique n'est pas une invention purement humaine ; que l'auteur de la nature en est le premier instituteur ; qu'il en a mesuré les tons, les consonnances, les accords, è la lumière éternelle des nombres que nous appelons sonores; ou il en a ordonné la marche , subordonne les cadences , marqué les temps convenables; qu'il en a, pour ainsi dire , noté l'harmonie fondamentale dans la plupart des corps sonnants et résonnants qui nous environnent ; qu'il en a luimême distingué les genres , différencié les caractères, assigné è chacune des parties qui peuvent entrer dans un concert son charme, son agrément propres, et par conséquent qu il y a un beau musical naturel qui est arbitraire par rapport à lui , mais qui , dans tout ce qu'il en a voulu déterminer, est absolument nécessaire par rapport à nous : c*est la seconde proposition que j'avais enlrei>ris de prouver.
âais quoi ! ne faudra-t-il donc rien abandonner a la discrétion du musicien, rien à la liberté du génie , rien à l'instinct du goût, rien à l'essor du caprice? La profession musicale est-elle donc faite pour être ainsi resserrée dans la prison des règles? Ne serait-ce pas le moyen d'éteindre son feu que de lui ôter le grand air? Et interdire le caprice au musicien, ne serait-ce pas vouloir bannir la quinte de la musique?
Non, Messieurs, la rigueur des règles ne TS Doint jusque-là. Outre les deux espèces de beau musical qui existent, comme nous venons de le prouver, indépendamment de la Tolonté des hommes, nous en admettons oae troisième qui en dépend en quelque sorte, et dans son institution et dans son application. J'entends un beau musical arlificiel qui, après avoir accordé aux règles éternelles de I harmonie tout ce qu'elles demandent absolument par la voix de la nature, lâche, pour ainsi dire, la main au génie, donne beaucoup au goût, et cède même quelque chose au caprice du compositeur. Ko est-ce assez pour contenter messieurs
les musiciens ? Nous convenons avec eux qu*)l 7 a dans la musique une espèce de beau d'institution et d'art , un beau de génie , un beau de goût, et, en certaines rencontres, on certain beau de caprice et de saillie. Voilà un champ bien vaste ouvert à la liberté musicienne ; mais i^ur prévenir les abus qui la pourraient faire dégénérer en licence, il faut nous expliquer. Qu'on se rappelle ici les premiers principes de l'art que nous avons établis dans notre discours préliminaire.
La* seule idée des consonnances , qui en ont été le principal objet , nous déclare qu'elles entrent nécessairement dans la composition. musicale. Mais parce qu'elles sont en assez petit nombre, il serait à craindre que, malgré la douceur qui lesaccomoagne, elles ne vinssent enfin h causer du aégoût
{^ar le retour trop fréquent des mêmes tons. I fallait donc trouver le secret, ou d'eu augmenter le nombre, ou d'en relever quel-
Ïuefois le goût par quelque assaisonnement, •'augmenter le nombre des consonnances , les bornes que la nature a prescrites à l'oreille y étaient un obstacle insurmontable. Il a donc fallu se contenter d'en assaisonner la douceur par une espèce de sel harmonique. Et où l'a-t-on trouvé , ce sel harmonique si nécessaire , surtout dans les grandes compositions , pour en varier les accords , pour les lier ensemble, pour en rendre l'expression plus sensible par une modulation plus piquante? L'cût-on deviné? La musique 1 est allée prendre dans le sein de ses plus cruelles ennemies; elle a trouvé des tempéraments pour se les concilier» c'est-èdire l'art d'en adoucir la rudesse , de leur prêter même une partie de l'agrément des consonnances pour les empêcher d'en troubler l'harmonie ; de les employer comme les ombres dans la peinture, ou comme les liaisons dans le discours, pour servir de passage d'un accord k l'autre ; de les préparer avant qu'elles arrivent, en les faisant précéder par aes sons vifs et doux qui en étouffent le désagrément dans sa naissance ; et quand cette préparation est impossible ou trop difficile , de les sauver avec adresse en les faisan! succéder par des accords brillants pour en couvrir le défaut ; en un mot , on a trouvé l'art de placer tellement les dissonances dans une composition, que si elles blessent encore un peu l'oreille, elles ne la blessent que [K)ur nous plaire davantage. Il y a là du paradoxe ; en voici Texplication :
Les consonnances étant obligées, par leur petit nombre, à se répéter trop souvent, elles auraient à la longue endormi leurs auditeurs {)ar une harmonie trpp uniforme.
Que fait la musique pour nous réveiller, pour nous tenir toujours en haleine? Permettez-moi, Messieurs, une comparaison sensible, pour me faire entendre de tout le monde : elle emploie les dissonances dans ses comi)ositions pour aisuiser, si j'ose ainsi parler, l'appétit de l'oreiTle, comme un autre art , qui est d'un usage plus ordinaire , emploie dans les siennes le sel, le poivre ei les
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autres épiceries, pour piquer le goût des convives ; et ses auditeurs, dédommagés par la surprise agréable de voir nallre des accords du sein même de la discordance, par* donnent sans peine au musicien ces petites âpretés passagères , comme la plupart des convives pardonnent volontiers à leur hdte ces ragoûts piquants qui leur mettent le palais en feu, pourvu qu*il ait soin, en même temps, de leur faire servir de quoi réteindre.
Nous avons encore une raison plus profonde pour admettre les dissonances dans la musique. On a remarqué de tout temps que, si elles blessent l*oreille par quelque rudesse, elles sont, par cela même, d'autant Ï)lus propres pour exprimer certains objets : es transports irréguliers de lamour, les fureurs de la colère , les troubles de la discorde, les horreurs d'une bataille, le fracas d*une tempête; et, pour me borner à Texempie de la voix humaine , il n*; a personne
aui ne sache que , dans certaines émotions e rame, elle s aigrit naturellement, qu'elle détonne tout à coup, qu'elle s'élève ou s'abaisse , non par desrés , mais comme par sauts et par bonds. Voilà donc évidemment la place où les dissonances peuvent avoir lieu; voilà même quelquefois où elles sont nécessaires ; et alors , disent les plus savants musiciens (798), on éprouvera indubitablement que , si elles déplaisent à l'oreille par la rudesse des sons, elles plairont à l'esprit et au cœur par la force de l'expression : plaisir do raison qui , étant le plus essentiel à l'Ame, doit être toujours le principal objet d*un habile compositeur.
Il est donc manifeste que l'emploi des dissonances bien entendu produit dans la musique un nouveau genre ae beau toijyours fondé sur la nature, puisque les dissonances ne passent qu'à la faveur des consonnances, qui les préparent ou qui les sauvent ; mais un beau néanmoins qui est en quelque sorte arbitraire, parce que les tempéraments qui les adoucissent, les expressions qu'on en tire, les variétés infinies dont elles ornent les compositions musicales, sont véritablement l'ouvrage du musicien, des beautés libres
3ui sont de son choix, et, si j'ose ainsi dire, esa création. Il est vrai que, pour faire entrer dans l'harmonie ces beautés que j'a|>pelle d'institution de l'art, il a fallu bien consulter la nature, bien méditer, bien raisonner, quelquefois bien hasarder ; mais à force d*expériences et de raisonnements, on y est enfin parvenu.
C'est ainsi qu'on a formé, de la musique, une espèce de rhétorique sonore, qui a, comme celle des. paroles, ses grandes U-
Î;ures pour élever l'Ame, ses grAces pour a toucher, son style badin, ses ris et ses jeux pour la divertir. La question est de placer à propos tous ces différents styles ; mais quand on en a ou l'art ou le talent, nous eu voyons naître selon la qualité des matières qu'on entreprend d'exprimer, les
trois espèces particulières de beau musical artificiel que nous en avons ci-dessus distinguées : le beau de génie, le beau de KOût, et, si l'on me pardonne ce terme, le beau de caprice.
Le beau de génie dans les sujets nobles, où la musique peut étaler avec pompe ses grandes figures, images, mouvements, sus-
{ tensions, feintes, ses fugues et ses contre* ùgues, ses passages de mode en mode, pour étonner l'oreille (*ar la variété ; le silence tout à coup, pour la délasser on moment ; les rentrées soudaines, pour la surprendre ; ses longues tenues sur le môme ton, pour la tenir en attente ; ses enthousiasmes, pour la ravir ; en un mot, tout le sublime de l'éloquence musicale.
Le beau du goût dans les sujets fins el délicats, où elle sait attendrir les sons, les animer, les tempérer ; préparer l'oreille à les recevoir ; lui faire désirer certaines consonnances pour ies lui faire mieux fpû" ter ; la pressentir sur d'autres pour lui en accorder de plussapréables; la dérouter même quelquefois pour la remettre dans sou cbe* min avec plus d'agrément; supposer, promettre, sous-entendre. pour lui donner le plaisir flatteur de suppléer par elle-même ce qu'elle n'entend pas, ou d'achever ce qu^elle n'entend qu'à demi.
Enfin, si l'on me permet d'avoir cette complaisance pour les musiciens, le beau de caprice dans les sujets badins, qui compor tent la saillie ; lors, par exemple, qu'il s'agit d'exprimer quelque imagination bizarret quelque action comique, ou quelque pas* sion burlesque. On permet bien aux poètes, leurs confrères, d'extravaguer un peu dans ces rencontres ; et nous vo vous tous les jours des caprices poétiques réussir à plaire au esprits les plus sérieux. Pourquoi an eaprice musical n'aurait-il pas même privilège dans des circonstances pareilles 7 Pourquoi n'aurait-il pas le sort de l'upéra Doaveaa de Fréni, qui a diverti toute la France? Il nous plaira même quelquefois, peut-être avec raison, quand il n'aurait d'autre agrémenl que de nous bien peindre rorigioai qui s'j abandonne.
Les musiciens modernes se plaindrool-ils encore que la théorie voudrait reoiermer k génie et le goût dans des bornes élroiles t On vient de voir qu'ils n'ont rien à craiodre de ce c6lé*là. Nous savons que le génie el le goût musical sont une espèce de mnsîme mfuse, notée dans certaines Ames par les mains mêmes de la nature. Mais il fliel aussi avouer que ces notes naturelles j soM tracées bien légèrement; quelles ysoot biee confuses ; qu'il est bien dimciie^ pour ne pm dire impossible, de les déchiffrer sans la connaissance des nombres sonores, qui ae sont la véritable clef ; en un oaoly qne ta théorie musicale est absolument nécessaict pour conduire la pratique à se pertaclioe. Le petit peuple musicien a donc beau regarder ces deux sœurs comme deox eooe*
(79S) M. Dodard, BUt. de lAcad., 1700, Hém., p. 3S8.
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luies qui ont des vues contraires : le célèbre Zarlin, après les avoir toute sa vie étudiées l*une et l'autre, nous déclare en propre termes, qu'il a toujours éprouvé que la vraie théorie, bien loin d'être jamais opposée à la bonne pratique, y est en tout point parfaitement conforme : La scienxa non discorda fyunto dCalla buona pratica (799).
Les trois premières propositions que jV ▼ais avancées sur le beau musical, étant ainsi iiroutées par toutes sortes de raisons, reste à répondre à notre dernière question : Quelle en est la forme précise ? Tous ceux de la compagnie, qui m'ont fait Thonneur d'entendre mes trois premiers discours sur le beau voient déjà ma réponse. Mes principes sont partout les mêmes, ma conclusion doit l'être.
Je disdonc encore, avec saint Augustin:
Omnii porro pulchritudinis forma unitas est (800). En tout genre de productions, soit de la nature, soit de Tdrt, c'est toujours l'unité qui constitue la forme du vrai beau. £t en matière de musique, je ne crains pas d'assurer, que ce grand principe est plus incontestable qu en toute autre.
En effet, Messieurs, interrogeons le bon sens, consultons notre oreille ; que cherdions-nous naturellement dans une composition musicale? Des consonnances, des accordSy un concert, une harmonie partout répandue: c'est-è-dire, unité partout. Et au contraire, ({u'est-ce que nous entendons avec tant devine dans' son exécution ? La détonation (runévoix,la dissonance d'une corde, œ qu'on appelle un chant faux ; les battements irréguiiers;de certains instruments, la discordance entre les parties d*un concert ; c'est-à-dire, en un mot, la rupture de Tuoilé harmonique. Disons quelque chose do plus sensible. Que demandons-nous à un mnsieien qui compose un air sur des paroles? Qu'il ait soin d'entrer dans l'esprit de la pièce; qu'il en saisisse bien le caractère, le genre, le mode ; qu'il en exprime dans •es tons, non-seulement les mots, mais surtout le sens ; non-seulement le sens de chaque mot, mais le sens de la phrase ; nonseulement le sens particulier de chaque frfirase, mais le sens total de la lettre entière dans le total de sa composition. Peuton lui demander plus formellement, que, des parolesqu'on lui donne et rairgu'il y ajoute, u en fasse nattre un tout parfaitement un ? Unité si néces-^aire que, sans elle, vous m'étaleriez en vain toutes les finesses do votre art, je ne trouverais dans le total de votre pièce, qu'une disproportion choquante. Vous me faites entendre les sons les plus doux, les cadences les plus régulières, les accords les plus harmonieux : c'est un plaisir pour Toreille. Mais par un oubli fatal de votre sujett vous me donnez malheureusement un «far qui jure contre vos paroles. Vous m'entonnez une tempête sur un air de victoire ;
vous me fredonnez une pompe funèbre, comme une sarabande ; vous me représentez la descente d'une divinité sur la terre, comme une danse de village. Votre musique chante oh elle ne devrait que parler ; vous courez à perte d'haleine où il ne faudrait que marcher ; vous traînez languissamment ; vous planez, si j'ose le dire, où il faudrait volera tire d'aile ; vous badinez harmonieusement sur chaque mot, et vous abandonnez l'harmonie du sens. Que) supplice pour la raison I
Nous sommes naturellement si délicats sur ce point de l'unité musicale que nous voulons sans miséricorde que les compositeurs portent leur attention, non-seulement au caractère des suiets qu'ils traitent, mais jusqu'au lieu de fa scène où leurs pièces doivent paraître ; jusqu'à la condition des personnes qu'ils y font parler ; jusqu'aux moeurs et aux sentiments q[ui les caractérisent dans l'histoire. Attention difficile, je l'avoue, par l'étendue de science et de çénie qu elle demande ; mais attention indispensable, pour éviter les affreux contrastes qui déparent assez souvent les beautés de notre musique. Je veux dire, pour éviter le ridicule déporter, par exemple, à l'église le ton de l'opéra, ou k l'opéra le ton de l'église ; de composer pour le théâtre des airs qui ne conviennent qu'au plain-pied d'une chambre, ou pour une chambre, des airs qui ne conviennent qu'au sublime du théâtre ; de faire chanter un roi qui commande, sur le ton d'un particulier qui prie, ou un particulier qui prie, sur le ton d un roi qui commande en maître ; et, si l'on a Quelques passions communes à exprimer, de noter les soupirs d'un ' Alexandre sur le ton d'un Sybarite, ou les soupirs d'un Sybarite sur le ton d'un Alexandre : en un mot, le ridicule de nous faire entendre deux personnes dans le même personnage, l'une dans le nom qu'on lui donne, et l'autre dans le ton qu'on lui fait prendre.
Enfin» pour achever de mettre notre principe dans la.dernière évidence, qu'est-ce que nous admirons quelquefois jusqu'à l'extase dans ces grands concerts, où I on assemble tant de voix de tous les degrés, tant d'instruments de tous les genres, tant de parties si discordantes en apparence, pour concerter ensemble ? N'est-ce pas encore l'unité, qu'on a trouvé l'art d'introduire et de soutenir dans cette multitude prodigieuse de sons différents? On dit que ces grandes musiques doivent leur naissance à l'esprit inventif du dernier siècle. Mais le savant et ingénieux Sénèque (801) nous en fait une description qui prouve très-bien, si je ne me trompe, qu'elles ne sont que ressuscitées. Du moins est-il certain qu'on y va voir la règle d'unité dont nous parlons parfaitement bien établie !
Voyez-vous, dit-il dans sa lettre 8V, cette
(799) Zarl., Imt, harm,, vol. Il, p 100, etc. (WH); Epiti. 18, cdii. PP. BB.
(801) Scncq. ep. 8i, p. 558, edit. A.
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intfîtitade de ?oii qui composent nos grands chiBurs de musique? elles se joignent toutes si parfaitement, qu*i1 semble qu'elles ne rendent à Toreille qu'un seul et unique son. Vides quam multorumvoeibus chorus constet; unus tamen ex omnibus sonus redditur.
Parmi ces voii » il y a des dessus, il y a des basses, il y a des voix moyennes de tous les degrés. On entend celles des hommes avec celles des femmes, les unes et les autres entremêlées du son des flûtes qui les accompagnent. Chacune de ces voix est, pour ainsi dire, cachée dans la multitude ; et cependant elles paraissent toutes avec le caractère qui les distingue. Aliqua illic acuta vox estf aliqua gravis^ atiqtM média. Accedunt viris feminœ^ interponantur tibiœ : singulorum illie latent voces; omnium apparent. Je no parle encore que des chœurs qui étaient connus aux anciens philosophes. Il y a plus, dans les nôtres, continue Sénèque ; dans les concerts solennels que nous donnons au public, il y a plus de chanteurs que le théâtre n'avait autrefois de spectateurs: De ehoro dico^ (fuam veteres philosophi noverant : in commissionibus nostris plus cantorum est^ quam in theatris olim spectatorum fuit.' Outre ce grand nombre de voix, nos amphithéâtres sont environnés de trom|>ettes , et nos orchestres pleins d'une inGnité d'instruments de toute espèce , à vent et à corde. Voilà une multitude qui semble nous menacer d'une horrible discordance. Ne craignez rien, il s'en forme nin concert : Cum omnes vias ordo ca^ nentium implevitf et cavea atneatoribus ctncta est^ et ex pulpito omne tibiarum genus^ organorumque consonuil , fit eoneentus ex dissonis. Or, Messieurs, je vous le demande: comment un concert peut- il naître d'une multitude de sons si dinérents, et quelquefois si dissonants , si nos Orphées anciens et modernes n'avaient trouvé l'art de réduire cette multitude à l'unité ; ou , pour me servir de la belle expression d'Horace dans sa poétique, s'ils n'avaient trouvé l'art d'en composer un total sonore, qui, malgré la multitude de ses parties, devient parfaitement un, par une espèce de prodige : Rem prodigialiter unam ?
Après toutes ces raisons, que je viens d^ puiser dans les notions les plus communes du bon sens, et dans l'expérience des plus
Srands maîtres, peut-on douter, je ne dis plus e l'existence d'un beau musical indépendant de nos opinions et de nos goûts ; je dis de la prééminence que la nature lui a donnée sur tous les autres genres de beau sensible? On lui opposera peut-être celui de la peinture qui , en effet , a beaucoup de merveilleux. Mais si, avant de finir, nous voulons un moment les mettra' en i)arallèle, quel (tarallèle, ou plutôt quel contraste 1 II n y a personne qui ne sache que ces deux genres de beaux consistent dans l'imitation; ou, si on l'aioie mieux, dans l'expression. Voilà un point de concours où la musique et la peinture se rcMinissent dans le même dessein. Quelle différence dans rcxécutionî Que voyous nous dons la plus belle j>ein-
ture ? Uniquement la surface des corps, un visage, des yeux, des couleurs fixes et inanimées , quelques airs au plus qui seuibleiil vouloir parler. La musique nous découvre, jusqu'au fond de l'âme , ses agitations par des sons rapides ; ses combats i>ar des sons contraires ; son calme par des sons tranquilles et uniformes. La peinture ne peut offrir à nos yeux que des objets immobiles ; des objets tout au plus dans l'attitude an mouvement : c'est toute la vie qu'elle peut donner à ses tableaux. La musique peint le mouvement, même avec ses divers degrés . d'accélération ou de retardement , tels que son sujet le demande, ou tels qu'il lui plaît. Nous ne voyons dans un tableau qu'une action momentanée , souvent la moindre partie de l'action totale, dont le peintre nous veut rappeler le souvenir. Un seul air de . musique nous la rappelle tout entière, sou commencement, son progrès, sa fin. U faudrait vingt tableaux pour rassembler tool ce que renferme la moindre de nos cantates ou de nos sonates. Que la peinture vous représente une bataille : vous croyez la voir. C'est le plus grand éloge qu*on en puisse faire. Que la musique entreprenne de vous la représenter dans un concert de voix eC d'instruments, vous croyez y être. On en* tend sonner la marche des deux armées , battre la charge, bniire les armes, retentir les coups dont elles s'entre-ehoquent , les cris triomphants des vainqueurs , les tons plaintifs des vaincus : il semble que notre cœur soit le champ de bataille où se livre le combat. Rien de plus admirable dans k peinture que la perspective, qui, sur uae surface* plate, nous fait apercevoir des enfoncements et des lointains qui semblent fôir à perte dQ vue. Mais, dans le vrai, il laot que l'imagination lui prête beaucoup, pour les croire bien éloignés, malgré le lémoî* gnage des yeux, qui nous assure le 000» traire. La musique a des lointains qui par* raisseut plus réels. Après un coup a erdiel unanime de vingt concertants, elle nous fait entendre leurs échos dans un éloigaement qui trompe l'oreille à coup sûr : un aveugle jurerait qu'il entend deux concerts»
3ui se repondent à une distance très-coosi» érable.
Que la peinture ne se plaigne pourtant pas de sa défaite. Je ne veux point dire une son art ne soit aujourd'hui dans uu très* haut degré de perfection, peut-être mêM plus haut que celui de la musique; je veex dire seulement qu'elle n'a point reçu de la nature ni autant de secours , ni autant di leçons que sa rivale. Je veux dire, par exeoh pie, que les couleurs ne sont pas si expressives que les sons ; ni la main qui conduit le pinceau si flexible que la glotte qui pMduit la voix; ni l'œil qui dirise le peînlfv si fin que l'oreille qui diri^ Te musicisB; ni la toile qui reçoit les teintes, si dodit que l'air qui reçoit les impressions sonores; ni les ravons de lumières qui nous font voir la beauté d*un tableau , si pénétrants on i> M*ni^ible:> «lue les vibrations aériennes qsi
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iious font entendre les charmes d*un concert; ni enfin les degrés de colorisalion qui doi- Tent distinguer les personnages d*un grand dessin de peinture, si facile h mesurer ou à calculer, que les dej^rés d*intonat)on que Ton doit donner à une voix ou h un instrumenty selon la partie qu*on lui assigne dans un cœur de musique. Or, avec tous ces a- Tantages, est-ii surprenant que le beau musical ait des grâces plus sublimes et plus délicates ,* plus fortes et plus tendres, que celui de tous les autres arts?
Cest un nouvel agrément, Hessieurs,que d*îllustre8 citoyens viennent de procurer à Totre ville, par Tinstitution d*un concert en règle. Plusieurs capitales du royaume vous en avaient donné l'exemple; mais ce qui TOUS est particulier, ce qui est peut-ètte ^ unique dans toute la France, vous avez trouvé chez vous-mêmes de quoi former un concert complet, sans avoir eu besoin de rien emprunter d'ailleurs; des Kénies pour la composition, des talents pour I exécution ; et» ce qui est infiniment plus estimable, des directeurs pour le conduire, du caractère le plus propre pour le rendre en toute manière utile et agréable ; des hommes comme parle un auteur sacré, dans Téloçe des héros les moins équivoques de Thistoire, des hommes amateurs du beau |)Our en ordonner le dessin: Pulchritudinii studium habentes {Eccli. xuv, 6); aussi connaisseurs qu'amateurs de la belle musique, pour faire avec goût le dioix des pièces : Peritia sua requirenUf WMdoimuiieos [Ibid,y 5), mais surtout des hommes pleins d'honneurs et de vertus : Bomines magni in virtute^ et prudentia sua frœditi (/6ta., 6) ; sages et prudents, pour en bannir toutes les dissonances morales qui auraient |m déconcerter dans la ville l'harmonie des bonnes mœurs; pour en marquer les jours d'assemblée, en sorte quelejplaiftirvet le devoir ne se trouvassent iamais en opposition; enfin, pour en régler Tordre et la décence, qui est toujours la plus belle décoration d'une assemblée publique. Ainsi, dans une seule institution, ils ont trouvé le moyen de vous donner tous les genres de de beau que j'avais entrepris d'expliquer; le beau optique, dans 1q spectacle brillant des personnes que le concert assemble : le beau moral, dans les bienséances qu'on y observe; le beau spirituel, dans le choix des Eiài'es qu'on j chante ou qu'on y joue ; et le eau harmoniaue, dans la justesse de l'exécution : ce qui forme un tout ensemble si propre à vous rappeler agréablement l'idée du beau éternel et suprême, le seul capable de nous satisfaire pleinement.
DISCOURS V
Sur les modus.
Messieurs,
La matière dont le me propose aujourd'hui de vous iiarler ma toujours paru une des plus dignes d'être discutée dans une académie; mais malheureusement nous ne |K)u vous dans notre langue Tex^rinier par un seul mot. Vous tjavez, dans un discours, quel est
l'inconvénient des périphrases pour l'orateur et pour les auditeurs : permettez-moi, pour les éviter, d'aller à Tempruntdans une langue étrangère, si néanmoins on peut ainsi nommer une langue que nous apprenons !)resaue tous au sortir du berceau, et qui est a mère de la nôtre.
En un mot, Messieurs, je vais vous parler de ce qu'on appelle en latin modus : qualité ou vertu que tous les philosophes sacrés et profanes nous recommandent partout avec tant de soin, en nous prêchant sans cesse de nous modérer dans l'usage deslHensde la vie, pour éviter les maux qui sont inséparables des excès de modifier nos prétentions dans la société civiie, si nous y voulons vivre agréablement ; de porter la modestie dans les plus hautes fortunes, et de conserver \» tranquillité de cœur dans les plus obscures, de prendre garde en visant au grand, de donner dans le vaste, ou, en nous contentant du médiocre, de tomber dans le bas ; d'avoir toujours la règle à la main pour mesurer la carrière que nous devons remplir dans le monde, et le compas pour la circonscrire dans les bornes où la raison nous ordonne de nous renfermer; enfin, en nous prescrivant dans la vie, dans les sciences, dans les arts, dans nos sentiments, dans nos discours, dans nos procédés, cette règle générale, qu'il faut garder le modus en tout. Je demande encore une fois grâce pour un terme dont la nécessité seule m'oblige de me servir. Le décorum des Romains a bien passé dans notre langue, pourquoi le modus n'y passerait-il pas? Mais sans entreprendre de le justifier pleinement, je prie qu on me le pardonne, en attendant que l'Académie française m'ait fourni un terme olus heureux pour me ^ire entendre.
Le modus en général, tel que je viens de le décrire, embrasse des matières trop disparates pour que j'entreprenne de les rassembler dans mon discours ; je me borne au rapport qu'il peut avoir avec le beau, dont j'ai eu l'honneur de vous parler si souvent, et dont on ne peut, ce me semble, trop approfondir la nature avec toutes ses appartenances. Voyons si le modus y doit entrer comme tout le reste, pourquoi, et comment :
Vous l'avez sans doute. Messieurs, mille fois remarqué : rien de plus ordinaire dans le monde, que de voir des ouvrages de l'art ou de la nature qui enlèvent notre estime nu premier coup d'œil, mais dont les beautés, quoique réelles, ne soutiennent pas longtemps l'épreuve d'un regard trop attentif : ils perdent presque toujours à être con-
ûients, mais la i)lu|)art déplacés ou affectés, forcés ou manques ; qu'il y en a un trop grand nombre en certains endroits qui en demandaient moins; qu'il y en a trop peu en d'autres qui en demandaient plus. I)*où il arrive q[uelquefoi$ qu'après nous avoir charmés d aboni, ils tomnenl tout à coup
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de raclniiratlondans le mépris, ou du moins dans rindifférence et dans Toubli.
La première conclusion que je tire de cette ▼érite d'expérience, est que dans le beau, comme en toute autre chose, il y a une certaine mesure qu*il faut remplir, mais qu'il ne faut pas combler ; qu*il y a dans la recherche môme du beau deux extrémités contraires è éifiter, le défaut et l*excès ; que, entre ces deux extrémités, il y a un certain point maraué par la nature, en deçk duquel un obiet n est pas encore tout à fait beau, et au delà duquel il cesse de Tètre ; enfin, que ce point fixe, qui est une espère de milieu entre le trop et le trop peu, est tellement le siège du vrai beau qu'il n'en peut sortir ni de part, ni d'autre, sans dégénérer de lui* même en contractant quelque vice, ou du moins quelque viciosite blâmable, c'est-àdire, en un mot, que dans le beau même il y a un modus h observer, suivant cette maxime d'un ancien philosophe, ou plutôt du bon sens naturel : Cum $U ubique virtihtis modus, œque peccaty quod exceait^ qtiam quod déficit (802).
Je sens bien. Messieurs, que cet amas d'expressions, quoique très-iami Itères, ne représentent encore le modus que sous des idées assez confuses. Peut-être même qu'on me dira, ou plutôt, je crois déjà vous entendre, que vous concevez bien que le beau peut,' en tout genre de beauté, pécher par défaut, mais qu'il n'est guère concevable (|u'il puisse pécher par excès. Il faut donc m'expliquer plus clairement.
Pour le faire avec ordre, je divise mon sujet en trois questions, dont je dois la pre- Uiière idée au prince des orateurs, qui était aussi un très-grand philosophe :
1* En quel sens il est vrai de dire que le beau est susceptible du trop, comme du trop peu?
2* Le trop ou le trop peu de beauté se trouvant égaux en deux obiets , lequel des deux est le plus supportable ; ou , en cas d'option, lequel des deux serait préférable à l'autre?
3" Si, dans la nécessité de garder le modus en tout, jusque dans le beau, il y a même un modus à observer dans la recherche du modus : et s'il y en a un, quelle est la conséquence que nous devons tirer, chacun dans son état et dans sa profession, pour y exceller autant que possible?
Pormettez-moi , Messieurs, de le dire; fut-il jamais une matière plus digne d'être proposée à la discussion d'une académie par son importance t par sa nouveauté, par sa difficulté même, qui doit être, à l'égard des bons es()rits, plutôt un attrait pour piquer leur attention qu'un obstacle pour la rebuter ? Je commence par répondre à la première question, oui est le fondement des deux autres.
N'est-ce \)às d'abord un étrange paradoxe nue le beau, dont il semble que la nature est 416 (louvoir toujours croître dans les objets
créés, puisse être susceptible du trop? C*eslà-dire qu'un objet puisse avoir un excès d V
5 rément qui le disgracie, déplaire (lar trop e charmes, et par conséquent devenir laiu, en quelque sorte, à force d'être beau. Voilà, certainement une contradiction bien apparente : il faut la faire disparaître pour eo tirer le vrai qu'elle nous cache.
Dans les discours sur le beau , qui ont précédé celui-ci, nous en avons distingué de trois sortes; le beau essentiel, le beau naturel, et le beau artificiel ; ou, en (Quelque manière , dépendant de l'institution des hommes. Rappelez-vous-en, s'il vous plaît, les idées précises; nous y trouverons, si je ne me trompe, le dénoûment de la dilB« culte.
J'avoue donc, premièrement, que le beaa essentiel ne peut être susceptible du trop : ^ que dans la construction, par exemple, d'un ouvrage d'architecture, ou, dans la conformation du corps; humain , la symétrie des membres qui le composent ne saurait être trop bien gardée; que dans une composition musicale, on ne peut se rendre trop attentif à la direction des nombres sonores qui en doivent régler l'harmonie : que, dans une pièce d'esprit, on ne peut être ni trop rrai, ni trop honnête, ni trop décent ; que, dans la morale , on ne peut trop aimer l'ordre « la vérité, la justice envers Dieu et envers leshommes, l'honneur intime de sa conscience, ou la pureté du cœur , surtout l'Auteur de notre être, qu'il est évident que nous n'ai* merons jamais assez, si nous ne l'aimons sans mesure. Et il n'est pas même besoin de penser bien profondément pour en décou* vrir la raison : c'est que le beau essentiel» comme nous l'avons prouvé ailleurs^ est un beau absolu, idont la beauté se mesure, non par les impressions plus ou moins agréables que nous recevons des objets, mais par des règles éternelles, absolument indépendantes de nos opinions et de nos ^oûts ; celle da beau essentiel sensible, optique ou musical; par les règles éternelles des proportions géométriques ou harmoniques, dont on sait que la nature consiste en une espèce d'égalité, et par conséquent, que le trop n'y peut avoir lieu ; celle du beau essentiel, intelligible dans les pièces d'esprit, ou dans les mœurs, par les règles éternelles de la raison et de l'ordre, du bon sens et de la décence, où l'excès n'est pas plus à craindre que dans les proportions matnématiques.
Toute notre question ne doit donc rooler que sur le beau naturel et sur le beau artificiel ; savoir, s'ils peuvent être susoeptiblet d'un excès de beauté, ou, ce qui est moins équivoque, si la nature a déterminé aux objets une certaine mesure d'embellissement» au delà duquel on ne peut plus rienajonter sans les gâter, ou, du moins, sans en diminuer le vrai charme par cette addition sa* perflue?Il ne faudra qu'un simple expoié pour nous en convaincre par rapport au quatre e^pèccs particulières du oeau» qei
($0^; Çeneq., De benef,^ I n, c. 16.
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ont fait la matière oes quatre discours pré* cédcnts.
Pour commencer par le plus sensible, qui est Fobjet de la vue, on convient que c*ftst une beauté dans un tableau d'avoir une colorisation vive et animée; mais en même temps, tous les connaisseurs ne conviennentils pas que cette colorisation peut avoir trop d*éclat et de vivacité ? que les couleurs trop claires divariquent le coup d*œil en nous éblouissant? qu'elles nous cachent, par leur trop grand lustre, des beautés plus solides, Tordonnance et la distribution des parties du tableau, la justesse des attitudes, la dégradation des nuances , la perspective des ()ersonnages ou des autres objets qui entrent dans la composition du dessin? que par là elles nous dérobent la vue distincte du tout ensemble; et enfin, que c'est la raison pourquoi les peintures nouvelles n'ont jamais cette douceur touchante , ces grAces tempérées,' ce clafr obscur précieux, que l'éponge du temps a donné aux anciennes ?
On ne peut aussi nier que les ouvrages d'architecture ne doivent avoir quelques ornements pour en rendre le coup d'œil plus varié, plus rempli. Les Grecs et les Romains, qui sont nos premiers maîtres, en ont inventé pour tous les ordres, afin de leur donner à chacun la juste dose de beauté dont il est capable. Un corps d'édifice trop nu ne |)ent longtemps plaire à des yeux délicats; mais aussi quel est l'œil assez gothique
tK)ur pouvoir supporter cette multitude afreuse de colifichets dont on ornait autrefois les frontispices de nos temples, ou les vestibules de nos vieux chAteaux ? Ce n'est pas que dans cet assemblage de petites fi-
Sures architectoniques, il n'y ait beaucoup *art : il y en a trop ; et la nature, qui se contente à moins , réprouvera toujours une profusion qui la rassasie sans la satisfaire. Le beau musical n'est pas moins susceptible du trop que le beau visible : on sait gue les consonnances en sont toujours 'le fondement essentiel ; cependant, faites-moi une musique où il n'entre que des accords parfaits, vous m'ennuierez à coup si^r par cette justesse trop rigoureuse. Entre les consonnances l'octave est la plus parfaite, et la quinte la plus douce. Composez-moi néanmoins un air où vous entassiez sans mesure octave sur octave, quinte sur quinte; soyez certain que vous fatiguerez tous vos audi* taurs par cette belle monotonie. Les dissonances biea ménagées, bien préparées, bien Muvées, sont comme le sel d'une composition musicale : il faut donc, pour ainsi dire, en saupoudrer vos accords ; mais, si au Heu de les saupoudrer un f)eu, vous y jetez le sel à pleines mains commme un cuisinier de ▼illago, à quoi se terminera cette folle dépense? Vous piquerez d'abord l'oreille; mais comptez que bientôt vous la blesserez infailliblement. Il y a des airs d'images ou de passions dans lesquels on avoue que la répétition de certaines paroles énergiques» ou de certains tons pathétiques, peut avoir de la grâce , peut mémo quelquefois être ^
nécessaire : elle sert à nous graver dans. l'Ame des traits que le premier coup de burin n'avait fait oue dessiner. Mais, si après deux ou trois répétitions, qui peuvent être naturelles» vous continuez encore à me ré-
f)éter vos répétitions, seulement pour me aire une belle figure de rhétorique musicale,
ou même, si vous le voulez, pour me pénétrer plus profondément , craignez plutôt de produire un effet tout contraire. Mon cœur se révolte contre un burin trop profond qui le déchire; mon oreille se lasse d'une répétition qui dégénère en battologie, et ce qui, dans les commencements, était une beauté, devient un défaut par son excès. Il faut savoir finir ; c'est, dans tous les arts, la maxime des grands maîtres.
Il est donc clair que cette maxime s'étend aussi au beau dans les pièces d'esprit ; je me borne à celle d'éloquence. On veut y plaire, copme dans la musique, à l'oreille, a l'imagination et au cœur; mais à force de leur vouloir plaire, combien de fois s'y rend-on insupportable en leur présentant sans mesure les beautés mêmes qui naturellement les charment le plus? A Toreille, en lui ofi'rant sans cesse un style trop nombreux et trop sonore, des phrases trop mesurées, des cadences trop marquées, des périodes faites au tour, si j'ose ainsi dire ; eu un mot, un style qui sent plus la modulation d'un chant qu'une simple composition de paroles ? A l'imagination , en lui étalant . des images trop grandes ou trop hardies, des figures poussées à outrance ou trou entassées les unes sur les autres, métaphores sur métaphores , antithèses sur antithèses, fleurs sur fleurs, brillants sur brillants, qui la tiennent, comme des éclairs, dans un éblouissement perpétuel ? Au cœur, en lui présentant, au lieu des sentiments de la pâture, des sentiments hyperboliques, ou du moins sophistiqués par l'esprit qu'on y entasse ; un sublime de romans qui le guindé au lieu de l'élever, ou un pathétique de théâtre, qui l'étourdit au lieu de le remuer? Il est pourtant vrai que nous voyons sduvent les auditeurs sortir tout extasiés de ces magnifiques et superbes discours, comme on les appelle. Je n'en suis pas surpris : l'orateur a eu le talent d'enivrer son auditoire ; c'est une débauche d*esprit dont on vient de sortir, la tête en est encore tout étonnée. Mais attendons un peu que l'ivresse ait fait place à la raison, et nous verrons bientôt le bon sens, revenu à lui-même, condamner sans rémission cette intempérance d'esprit, ce faste et ce luxe oratoire qui, en son espèce, n'est guère moins choquant que celui des mœurs.
Mais enfin ne ferons-nous point grAce au beau moral, • et dirons-nous que la vertu même peut être susceptible de trop? Il n'y a qu'à nous expliquer pour en convaincre toutes les personnes de non sens.
Le nom de vertu a deux significations très-différentes : on appelle ainsi Tamour dominant et habituel de l'ordre, ou la vo^ lonté constante de suivre en toutes choses
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la raison, la loi, la religion, Tbonneur; en un mot, rbonnèle en tout genre. Nous avons déjà déclaré oue cet amour, qui a pour objet le beau moral essentiel, ne peut jamais ex- , céder. Mais on entend aussi par vertu ( et c'est le sens le plus ordinaire ) la pratique des devoirs, telle que nous la voyons dans les bommes qu*on appelle vertueui, je veux dire un certain assemblage de vues qu'ils se roposent, de mouvements du cœur auxquels ils s'adonnent, et d'actions extérieures qui naissent de ces mouvements. Or, Messieurs, n*est-il pas certain, par Texpérience de tous les siècles, que dans la pratique de la vertu ces vues de Tesprit peuvent être fausses, trop vastes ou trop nardies; ces mouvements du cœur trop impétueux ou trop ardents, et les actions extérieures qui en procèdent poussées au delà des règles ; qu'elles sont même très-souvent si peu mesurées qu'en accomplissant un devpir on en blesse plusieurs autres ? Voilà donc un sens où Ton peut dire que le trop défigure souvent le beau dans les mœurs, qu'il en altère le fond par la manière, qu'il en corrompt même quelquefois toute la nature, jusqu à la transformer en son contraire, en laideur et en difformité morale. C'est le sens où l'on dit en effet tous les jours que la plupart de nos vertus dégénèrent eu vices par les excès où elles se portent : la prudence en artifiœ, ia constance en entêtement, la justice en dureté, l'honneur en orgueil, la religion en superstition, le zèle en iureur et en emportement.
Vérité si évidente, au'elle a été connue jusque dans les ténèbres du paganisme.
Tout le monde sait que Socrate, le plus sage des philosophes grecs, mettait à la tête de morale cette grande maxime qu'il ne faut rien outrer : Jve quid nimis. Le premier des philosophes romains, Cicéron, suppose, comme un principe incontestable, que dans les meilleures choses il y a un point où il faut savoir s'arrêter, de peur de corrompre le bien par le mélange du mal : Omnibus in rébus videndum est quatenus. Principe que Sénèque adopte si universellement qu il «[attache partout a prouver que la vertu consiste non-seulement, comme le vulgaire se J'imagine, dans la bonne intention ou dans Ja pratique des devoirs, mais encore plus dans le modus qu'on y observe pour les accorder tous ensemble : Omnis in modo virtus est.
Mais s'il était ici question d'agir par voie d'autorités, nous en trouverions sans peine de plus irréfragables à vous alléguer. Avant Socrate, Salomon, le plus sage des rois, nous avait donné pour maxime de fuir le trop en tout : Noli nimius esse^ ne forte offendas. lEceli. XXXI, 10) ; de ne pas porter la prudence trop loin : Prudentiœ tuœ pone modum [Prov. xxiii, 3 ) ; de ne pas même outrer la justice : Noli essejustus multum ; et de ne pas vouloir être plus sage qu'il ne faut : Neque plus sapias quam necesse esty ne forte obstupescas. (Ecclu vu, 17. ) La sobriété do saprcsse que saint Paul recommandait aux
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premiers fidèles, nous représente eneore mieux ce tempérament de vertu, que uous appelons modus : Non plus sapere^ quam oportet saper e y sed saper e ad sobrietaiem. (Rom. II, d. } Pouvait-il nous déclarer plus nettement que dans les meilleures choses el même dans les plus saintes, il y a des bornes qu'on ne peut franchir sans péril ; enfin» pourauoi nous prêcherait-il la sobriété jusque dans la vertu, si l'excès n'y était jamais à craindre ?
Certainement, Messieurs, vous i^e m'en demandiez pas tant pour demeurer convaincus que, dans le sens ci-dessus expliqué, le beau est susceptible du trop comme du trop peu ; c'était ma première question.
Ma seconde est de savoir lequel des devL% est le plus supportable, ou, en cas d'option, lequel des deux serait préférable à l'autre? Y a-t-il donc à balancer, me dira-t-on d'abord, entre le trop et le trop peu, quand il s'agit du beau ? Allons aux voix de toute la compagnie; est-il un homme dans cette nombreuse assemblée, en est-il un seul dans tout l'univers qui n'aimflt mieux trop de beauté que trop peu dans sa personne ; trop d'esprit que trop peu dans ses discours oa dans ses écrits ; trop de vertu que trop pea dans sa conduite ou dans ses mœurs ? £sl-U même permis de penser autrement ? Et en beauté comme en richesses ne vaut-il pas toujours mieux avoir du superflu que de manquer du nécessaire?
Le raisonnement est spécieux ! je m'aperçois même qu'il a l'avantage signalé d'avoir p<jur lui les rieurs; mais c'est tout le bien qu'on en peut dire : il ne touche seulement pas au point de la question. Le.voici en deux mots.
11 s'agit de comparer ensen^ble deux ouvrages de l'art ou deux procédés dans les mœurs, non pas dont il y en aurait un qui manquerait du nécessaire pour mériter le nom de beau, mais dont l'un ne va |>as aussi loin qu'il le pourrait, et l'autre va plus loin
au'il ne devrait ; ou, si vous l'aimez mieux» eux ouvrages ou deux procédés qui ne manquent du nécessaire pour être parfaite* ment beaux, qu'en ce que l'un demeure en deçà du point de beauté où il doit tendre. et que l'autre passe au delà du point où il devrait s'arrêter ; ils manquent donc Iras deux en quelque chose : le oreoiier par défaut et le second par excès. On ne peut disconvenir que l'un et l'autre ne soient un désagrément qui dégrade la beauté de l'objet oi il se rencontre.
La question est de savoir lequel des deux est le plus supportable ou le moins cboquad de sa nature. C'est le sens de notre pre» blême académique, dont vous voyez sans, doute l'extrême utilité par l'influence qa*il peut avoir sur nos jugements et sur nolit conduite.
Le grand auteur qui m'en a lait naître b première pensée m'en fournit aussi la soie* tion, du moins en partie. Cicéron (M9ji dans non sublime traité du parfait oraleur,
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après aroir posé cour principe qu*en toute cnose il n'y a point d'excellence où il faut savoir s'arrêter, ajoute incontinent au il a toujours remarqué que le trop nous cnoque plus que le trop peu : EUi tuu$ cui^e rei modus €tt^ tamen magis offendit ntmtumy quam parum. Pourquoi ? C'est ce qu'il a oublié de nous dire. Mais dans son troisième dialogue de l'orateur, où il parle des ornements du discours, il démontre le fait par un détail d'expériences, qui viennent d'autant mieux à notre sujet, qu'il y en a presque pour toutes les espèces de beau que nous avons distinguées..
11 est, dit-il (8(Â), assez difficile de rendre raison pourquoi les beautés dont la première impression nous avait d*abord le plus charmés dans un ouvrage, sont aussi celles qui nous lassent le plus tôt quand on nous les offre trop souvent, ou en trop grand DOmbre. Hais il ne suffit pas que tous les arts nous en fournissent des expériences journalières. Dans les nouvelles peintures , par exemple , combien d'enaroits plus brillants et plus fleuris que dans les anciennes ! Nous éprouvons néanmoins tous les jours qu'après nous avoir éblouis au premier coup d œil , notre admiration cesse €n un quart-d'beure ; que souvent même elles nous fatiguent bientôt par leur trop
Erand éclat, pendant que les anciens taleaux, avec leurs couleurs sombres et rembrunies , nous attachent et nous plaisent des jours entiers : voilà pour le beau visible.
Dans le chant (805), combien d'inflexions d) voix molles et délicates, combien de passages fins, de petits tons fuvants, d*accords même un peu altérés par l'adresse du musicien, nous causent d'abord un plaisir plus piquant (jue des accents plus fermes ou plus réguliers t Cependant qu'on nous les fasse revenir trop fréquemment, et coup sur coup, ces finesses de lart, non seulement les oreilles savantes, mais le peuple Diéme, par le simple goût de la nature, «^ récriera contre cette profusion ambitieuse de beautés harmoniques : voilà pour le beau musical.
Que si, dans les beautés qui frappent nos sens, continue notre orateur philosophe (806), le dégoût est si proche (les plus grands plaisirs, bien moins doit-on s'étonner que la même chose arrive dans les pièces d'esprit. Un discours, par exemple, ou un poôme d'ailleurs bien ordonné, bien conduit, élégant, net, orné des plus belles couleurs de l'éloquence, ou de la poésie, mais qui l'est partout trop également^ et sans interruption , ne soutient pas longtemps la .première satisfaction qu'il nous avait donnée, nous sentons qu'il nous fatigue à force de se faire admirer. L'admiration est une M t nation de l'âme trop violente pour être durable, et cet excès de beau spirituel nous lirgoûte même ordinairement beaucoup plus
tût que l'excès du beau sensible, parce que le jugement de Tesprit est plus prompt et
J>lus fin que celui des sens. Aussi, je le conèsse, ajoute Cicéron, j*aime assez qu*à mes discours on se récrie : voilà qui est bon ; mais je serais bien fAché d'entendre crier trop souvent : voilà qui est beau. Bene et prœclarey nobis quamvts sœpe dictatur ; belle et festive^ nimiumnolo. Je craindrais de lasser bientôt mon auditoire. Il faut, pour soutenir son attention jusqu'au bout, lui donner quelque relâche. Il faut qu'il y ait dans un discours, comme dans un tableau, des ombres et des enfoncements pour donner du relief aux endroits qui doivent être plus éclairés ou plus remarqués ; voilà pour le beau spirituel.
Je suis fSché, Messieurs, que Téloquence de Cicéron ne me conduise pas plus loin ; mais pourvu que vous me fassiez la grâce de ne pa^ perdre de vue Tétat de la question» il me sera peut-être assez facile d'appliquer son principe au beau moral, et de prouver que, dans la pratique même de la vertu, le trop est plus choquant que le trop peu. En
()Ouvons-nous douter, si nous consultons es sentiments dont nous sommes frappés à la vue de Texcèsou du défaut que nous remarquons dans les procédés des personnes qu'on appelle vertueuses? N'est-on |>as naturellement plus choqué d*une prudence trop raflinée, qui, pour aller à son but, risque à être un peu trompeuse, que d*une prévoyance ordinaire qui se borne à n*être point dupe? N'est-on pas plus choqué d'une constance opiniâtre que d'une fermeté commune qui se laisse quelquefois ébranler trop aisément? Plus chocfué d'une justice inexorable, qui ne sait jamais faire grâce, que d'une équité trop humaine, qui se contente de ne point faire d'injustice? Plus choqué d'une sincérité misanthrope, qui ne peut rien taire, que d*une sincérité un peu trop discrète, qui ne dit pas tout ce qu'elle pourrait dire? Plus choqué d*un zèle trop im- Sélucux que d'un zèle un peu trop patient? 'est-on pas même d*autant plus choqué de ces vertus extrêmes qu'elles ont de leur nature un objet plus saint? Et il ne faut pas dire que c'est seulement le vice ou Tamour-
t)ropredes imparfaits qui en est choqué, c'est a raison, c'est la vertu même, parce qu*ii est évident que le trop est plus contraire que le trop peu à ce précieux modus^ qui fait eu toutes choses le point de la perfection ; ou
1)0ur m'ex primer d'une manière plus sensi- )le, parce qu'il est certain que les vertus extrêmes sont plus contraires que les vertus un peu défectueuses, à la modération, la seule des vertus qui sache, dans la pratique, accorder nos devoirs. Enfin, pour établir ma proposition par des preuves de tous les genres, le plus sensé de nos poètes (807), qui était aussi philosophe, met en question : si l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts? A-t-on jamais mis en problè-
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uie : si rhonnéle homme en $oi doit souffrir des excès?
Vous avez. Messieurs, trop de lumières pour conclure de là qu*il faut donc, dans la pratique des arts et dans celle mdme de la vertu, nous contenter du médiocre. La conclusion serait assurément bien éloignée de mes principes ; car, bien que je reconnaisse qu*il y a dans l'une et dans l'autre une belle médiocrité, ce n'est pourtant ]:)oint là le modus, ou le beau tempéré dont je parle. Se contenter du médiocre, quand on peut aller plus loin, surtout dans le beau moral, ce n'est pas modération, c'est lâcheté, c'est une paresse condamnable. Je veux dire seulement que le trop étant, au sens que nous avons marqué, moins supportable qiie letrop peu dans les arts et dans les mœurs, nous devons avoir égard à cette maxime dans le soin que nous prendrons de chercher en toute chose le modus ou le point dç la perfection , et il ne doit plus, ce me semble , rester là-dessus le moindre doute.
Mais dans ce soin même de chercher le modus en tout, jusque dans le beau , n*y at-il point encore un modus à observer ? C est ma dernière question. Que dois-je y répondre?
Si je dis qu'il y en a un, n'est-ce f)as au* toriser la paresse humaine, qui n'a déjà que trop de pente à se relâcher, sous le nam de modération? Si je dis, au contraire, que dans la recherche de ce modus^ gui, dans les arts et dans les mœurs, constitue l'excellent, il n'y a point de modus à observer, n'est-ce pas désespérer l'amour du beau» en lui proposant un travail sans lin pour trouver un point de perfection si dimcile à reconnaître ?
En effet. Messieurs, quoique je sois bien éloigné de regader ce point d'excellence comme un point mathématique et indivisible, où l'on ne tient rien si l'on ne tient tout; quoique je convienne, au contraire, de lui donner quelque latitude morale; eu lin mot, quoique j'admette plusieurs degrés dans le beau, même accompli en son genre , malgré cette modification nécessaire pour ne pas outrer l'idée du modus, quelle est encore la difficulté de le bien saisir, soit dans les arts, soit dans les mœurs! et avec la meilleure volonté du monde, à combien de méprises ne sommes-nous pas tous les jours ex|)Osés dans la pratique 1 Je veux suivre toute l'ardeur qui m*em])orte vers le beau : elle m'enlève au-dessu« du but ; je la veux tempérer ; je demeure au-dessous. Si pour me relever, j'ajoute quelques degrés de vitesse à ce qui manquait à mon essor, je m'a()erçois bientôt que ^'ai trop ajouté ; si, pour revenir â mon point, je soustrais un peu de ce trop, je retombe, sans y penser, dans le trop peu. C'est une espèce de balancement perpétuel, qui, dans la recherche de mon centre, me porte sans cesse de haut en bas, et de bas en haut, sans i)Ouvoir me fixer dans la ligne de direction, et, pour me
(808) Phit., Sur la mm.
servir d'une comparaison peut-être plus juste, nous éprouvons dans la recherche da beau parfak le sort des géomètres qui courent après la quadrature du cercle : en cher* chaut des nombres pour exprimer le rapport précis du diamètre à la circonférence, lis trouvent toujours dans leurs calculs trop peu, et jamais assez.
Or, de cette difficulté, presque insurmontable de saisir le vrai point du modus dans le beau des arts ou dans celui des mœurs, que devons-nous conclure par rapport à notre dernière question? Tout considérét ne vaut-il pas mieux risquer un peu à favoriser la paresse humaine, que de jeter les amateurs du beau dans le désespoir? Je crois donc qu'il y a un modus à observer dans le soin inême que nous devons prendre pour y atteindre ; je m'explique :
Il faut chercher dans toutes les espèces de beau le milieu juste entre le trop et le trop peu : on ne peut en douter. Mais parce que c'est un point où il n'est guère possible de parvenir que par voix d'approximation, c^mme, dans la eéométrie, à la quadrature du cercle, nous disons en même temps que dans la correction d'un ouvrage de l'art, et dans la pratique même de la vertu, il but savoir se contenter du point de perfedioo qui nous en parait le plus proche : c'est la maxime des plus grands maîtres dans la science du beau, comme nous l'allons Cure voir.
Le fameux peintre d'Alexandre, Appelle, condamnait hautement ceux de son art qui, dans la correction de leurs ouvrages, ne sentent pas le point du beau où il iaul dire : c'est assez. Proto^ène , disait-il, est admirable, mais il ne peut rien achever : il tient toujours le pinceau d'une main et réponge de l'autre ; il aioute sans cesse à ses tableaux ou il efface; il en fortifie les traits ou il les adoucit; il y retouche encore, et il ne finit rien à force de vouloir trop finir. C*est la destinée ordinaire d'un travail immodéré pour trouver le point du modus dans le beau visible.
Aristoxène (808), le premier inTenfeur de la mu.<^ique tempérée, reprochait à Pythagore d'avoir trop voulu plaire à la raison aux dépens de Toreillc. On lui reprochait, à soe tour, d'avoir trop voulu plaire à Toreille m dépens de la raison. Qui accordera ces den partis extrêmes? Le célèbre Zarlin, sur la fia du XVI* siècle, l'avait entrepris en Italie par des règles modérées. Le grand Lalli l'a exécuté en France au temps de nos pè* res, mais en prenant quelouefois, dansia pratique de ces règles, des libertés modestes pour donner à ses compositions un air plus facile, qui, étant celui de la nature, plaira toujours au bon goût plus que le trop
f;rand scrupule des anciens, ou la trop grande icence des modernes. Il y a donc aussi modus à observer dans la recherche da musical.
Térence , d*ailleurs si exact, veut quV
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accorde la même grâce aui ouvrages d*esprit. Accusé par ses rivaux de se permettre
Suelques irrégularités dans la construction e ses pièces , il se justiGe d*abord par l'exemple des plus fameux poètes comigues, ses prédécesseurs, aioutant qu*il aimait mieux imiter la noble négligence de ces grands modèles, que Texactitude basse et obscure.des petits auteurs qui le censuraient : QuarumnegligeniiamimUarimalOf quam itto* rum obseuram diligentiam (809), et Cicéron, qui joignait Texpérience la plus consommée au génie le plus heureux pour la composition, nous fait, de Torateur qu*on appelait attique ou parfait, un caractère qui prouve manifestement que la règle du modusy dans la recherche même du tnodtu, lui était bien connue. Cet orateur, dit-il, est doux, aisé, coulant, naturel sans bassesse, libre sans écart, plein de suc sans enflure, liésans contrainte, pur dans son langage sans affectation, toujours plus occupe du soin des choses que du soin des paroles qn*il prend même volontiers dans 1 usage le plus commun, tellement que ceux qui entendent ses discours se figurent d*abord qu'ils en fenient bien autant. Mais rien de plus diiQeile quand on en vient à Tépreuve : Imita* #i7û videlur exiêlimantiy experienti nihil mintM. Il y a effectivement, continue ce grand maître de Tart oratoire, une espèce de négligence élégante (810) negiigentia quwdam oî/iyenj, laquelle ne peut être que Teffet d'un grand génie, ou d*un grand exercice aidé d'un grand goût. C'est ainsi que, par un soin modéré de niaire, notre orateur attiqui: est plus sûr ae réussir que s*il était plus exact ou plus orné. Semblable (c'est encore Cicéron qui parle) à ces personnes satiirellement gracieuses, qui paraissent plus parées d'un peu de négligence, que d'autres oe le seraient pas les ajustements les plus sonerbes.
Quoique la poésie doive être plus exacte oue la prose, les docteurs du Parnasse ne font pas scrupule dy étendre la règle de Cicéron. Je veux, disait Horace, que mes vers soient d*une composition si facile et si coulante qu'en les lisant chacun se croie capable d'en faire autant sans peine, et qu*il n'j ait que son expérience qui le désabuse, par la difficulté qu il y a toujours à bien dire les choses communes.
Èx noto fieium carmen uquar, ut tibi quivis Sperei utem^ iudet muUum, frusiraque labont AsjiM idiin : ianium urie*^ juncluraque poUet,
{An pitei.)
Si la sévérité romaine admet la maxime du ffiodiadans la recherche du beau dans les
{»ièces d'esprit , on peut bien juger que la iberté française ne la rejette lias. C est le sens de ce bel endroit de Boiteau, imité d*ilorace, mais toujours à sa manière, en embellissant son modèle :
Qui ne tait se borner ne sat jamais écrire ; Souvent la peur d*uii mal nous conduit dans un pire.
Un vers était trop lâche, et vous le rendez dur, J*évite d*étre long, et je deviens obscur. L*un n*e8t point trop fardé; mais sa Muse est trop nue: L*auire a peur de ramper, il se perd dans la Ane. Voulez-vous du public mériter les amours? Sans cesse, en écrivant, variez vos discours. Un style trop égal, et toujours uniforme. En vain brille k nos yeux : il faut qu'il nous endorme.
(Arlpo^f., c. 1.)
Un autre de nos poëtes (811), gui mérite* rait d'être moins inconnu, exprime encore mieux, si je ne me trompe, notre règle du modut dans les conseils qu'il donne, sous le nom de Saint-Evremond , à deux auteurs de qualité. Ces deux Messieurs , grands admirateurs du fameux comte de Grammont, si connu à la cour de Louis XIV par des exploits de tous les genres , avaient formé le dessein de les célébrer en vers*: voici les avis qu'on leur donne pour réussir dans leur ourrage :
Contez ces faits tout uniment; Gens comme vous n'auraient pas bonne gr4 je A s'élever insolemment :
Et ce n'est pas toujours au sommet du Parnasse
Que l'on chante avec agrément.
Que par un tour aisé chaque récit s'explique; Suivez la nature de près, Et dans vos vers sans trop d'apprêté, Du misérable prosaïque.
Et du style trop poétique.
Evitez Tun et l'autre excès
Rien donc, Messieurs, de plus constant par toutes sortes de raisons, que dans les pièces d'esprit il y a un modus h observer dans la recherche clu point qui sépare le trop du trop peu de beautés. En est-il de même dans les mœurs ou dans le beau moral ? Consultons encore le principe que nous avons d*abord établi.
C'est la difficulté extrême , pour ne pas dire l'impossibilité, que nous éprouvons en toutes-choses à saisir le vrai point de la perfection. Difficulté qui est d'autant plus grande en morale, que les matières y sont infiniment plus compliquées, que dans la
I)ratique des plus beaux arts. Combien, dans a vie, n'avons-nous point de rapports naturels, soit entre nous, soit avec les autres êtres sociables que nous connaissons! et, par.conséquent, combien d*obligations à remplir dans les différentes sociétés que nous avons sur la terre 1 Dans la société universelle, qui nous unité Dieu et aux hommes; dans la société humaine en général, qui nous lie avec tous les peuples par le droit des gens; dans la société particulière, qui nous assemble en un corps de nation sous les mêmes lois civiles ; dans les emplois que uous^ y occupons pour le service du public; dans une famille oii la Providence nous a fait naître; dans une compagnie, oii nous nous trouvons engagés jpar nécessité ou par choix ; dans une liaison aamitié ou de bienséance, d'honneur ou de religion, de politique ou d'intérêt : dans toutes ces circoustances , combien de vertus nécessaires, dont le cou-
(809) Tercnl., ProL And, (8iU) Cic, De oraL, u, 7(î
(811) llamilton.
cours nous jeniDarrasse à tous les instants par mille apparences d'incompatibilité !
Il y a pourtant un point ou elles doivent toutes se réunir et se prêter, pour ainsi dire, la main comme des sœurs inséparables ; mais dans une longue suite d'actions, on même quelquefois dans une seule, quel est res()rit assez droit pour rattraper toujours bien juste, ce point de réunion de toutes les vertus? Quel est le cœur assez ferme pour les retenir constamment, chacune dans son territoire, sans souffrir qu'elles débordent; surtout pour les concilier les unes avec les autres dans certaines conjonctures critiques, où elles semblent se combattre; la prudence avec la bonne foi ; la justice avec la clémence ; la grandeur d'flme avec la modestie ; la constance avec la flexibilité; le zèle du bon ordre avec la* patience ; le soin de ses intérêts avec le désintéressement ; l'affection pour sa famille avec la qualité de citoyen ; ce qu'on appelle honneur du corps avec l'équité qui ne fait acception de personne ; et, pour ne pas oublier un article où il est si ordinaire de se faire illusion, l'amour de la patrie avec celui des autres peuples, qui n'en sont pas moins nos frères, m peut-être moins honnêtes gens pour être quelquefois nos ennemis.
Encore un coup, Messieurs, dans ce combat aparentde vertus contre vertus, le moyen de rencontrer toujours précisément le vrai point du tnodus^ qui détruirait jusqu'à l'apparence de ces contrariétés? Que faire donc alors? Faudra-t-il, avant que de nous déterminer à l'action, attencjre qu'une pleine évidence nous le fasse voir tout à découvert, sans aucun nuaee d'obscurité? Faudra-t-il, après nous être déterminés au parti qui nous a paru la meilleur, nous arrêter dans le cours même de notre action, au moindre doute s'il y aurait encore un mieux à faire, et perdre ainsi en délibérations éternelles un temps destiné pour agir, souvent au hasard de perdre l'occasion de bien faire, sous prétexte d'un mieux, qui ne se manifestera peutêtre jamais.
C*est donc ainsi, ie ne crains pas de le dire, que le scrupule ne peut être de saison. Ù faut dans les mœurs, comme dans toutes les autres affaires de la vie, savoir se fixer. La maxime est indubitable. D'où je conclus que, dans ces incertitudes entre le bien et mieux , nous n'avons rien de mieux h faire, que d'imiter les sages pilotes, quand ils sont en pleine mer. Que font-ils, lorsque, dans un temps nébuleux, ils ne peuvent avoir des observations immédiates pour se conduire par démonstration? Ils se conduisent par estime. Ainsi , quand nous ne verrons plus clairement le point précis de raccord des vertus, nous nous contenterons d'en approcher au plus près, plutôt que de rester en suspens, indécis, ou irrésolus. Et, comme dans la navigation, une des règles de la bonne estime est, après avoir calculé sa route autant bien qu'il est possible par les principes de l'art, de conclure plutôt qu'où est proche» que loin de son terme ,
parce que cette vue de la terre procnaîne détermine le pilote à modérer tellement le cingla^e de son vaisseau, qu'il ne soit {las en péril de s'en briser au port par un mouvement trop rapide; nous en userons de même dans notre course morale. Après avoir tout combiné , tout supputé par les règles des mœurs, nous ferons tous nos eOorts pour tempérer le mouvement de notre action, en sorte qu'il ne puisse nous emporter trop loin ; c'est-à-dire, on un mot, que notre maxime, qu'il y a un modui à garder dans la recherche même du moduij convient aussi au beau moral.
Mais, parce qu'il est toujours iacile d'abuser de cette maxime, qui, après tout, n'est qu'une loi de nécessité, nous ajoutons, pour plus grand éclaircissement , gue , pour la suivre sans danger, il y a trois précautions à prendre.
La première est, que le trop étant, comme nous l'avons fait voir, plus contraire au modusj que le trop peu, nous soyons surtout en garde contre certaines vertus présomptueuses, qui ne croient jamais pouvoir excéder; autrement nous ne manquerions pas , dans les procédés d'ailleurs les plus louables, de finir par la passion, après avoir commencé par la raison ; et ce qui est, dirai-je, plus odieux, ou plus ridicule, de nous applaudir encore d'être bien modérés, après avoir passé toutes bornes de la mode* ration.
La seconde règle, est de nous rendre, par la victoire continuelle des premiers mouve-« ments de la nature , assez maîtres de notre cœur pour obliger toutes les vertus à se céder mutuellement quelque chose en laveur de la paix : c'est le seul moyen de les réunir toutes ensemble dans sa conduite, et d*j foire servir celles qui paraissent les plus opposées à l'embellissement les unes des autres; comme dans une compaj^nie bien réglée , il n'y a point d'humeurs si contraires qui oe puissent avoir leur place et leur agréaient, pourvu que chacune ait soin de s*accomaioder avec toutes les autres, plutôt que de les vouloir dominer.
La troisième précaution, et la plus essentielle, est de bien connaître la nature de toutes les vertus nécessaires dans la soeiélév pour savoir de longue main distinguer dans Toccasion celles à qui Ton peut , sans péril, donner plus que moins, et celles, an contraire, à qui 1 on doit presque toujours don* ner moins que plus; c'est -a- dire, par exemple, à la sincérité, plus que moins; à la potiliqiie, moins que plus ; à la douceur» pas que moins; à la sévérité, moins que plas; au zèle de remplir ses devoirs, pins qne moins; au soin de poursuivre ses droits, moins que plus ; à la libéralité, plus qoe moins ; a l'esprit d'épargne, moins que ptu»; à la reconnaissance, plus que moins ; a l*Mtention de bien placer ses bienfaits, moi» que plus; au désinléressement, plus qui moins; à son intérêt le plus raisonnable, moin$ que plus ; à l'honneur de saconsoee* ce, i>lus que moins ; à Tbonneur du monde
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moins que plus; aux bienséances essentielles de son état, de son emploi, ou de sa dignité, plus que moins; aux bienséances de pure cérémonie, moins que plus.
C'est un nouveau champ , Messieurs , que j*ouTre encore ici à vos réflexions, et qui me demanderait peut-être de nouveaux éclaircissements pour me faire bien entendre sur une matière si délicate ; mais je parle du maduM : il faut le savoir garder.
Je me conteiile, pour unir, de conclure en général, des grands principes que nous venons d'établir, qu'après Tétude du beau, celle du modus^ qui en fait toujours le plus solide agrément, doit être la principale. Après tant de preuves sensibles de son importance dans les arts et dans les mœurs, en peut-on disconvenir? C'est la seule étude qui nous puisse donner cette gualité si précieuse et si rare, quoique nécessaire dans la Yie, pour bien juger du mérite des objets qui se présentent sans cesse à notre considération, ou à notre élection ; je veux <)ire, la justesse de l'œil, pour bien juger du beau visible dans les ouvrages de l'art ou de la nature ; la justesse de l'oreille , pour bien juger du beau harmonique dans un air ou dans un concert ; la justesse de l'esprit, pour bien juger du beau spirituel dans une (ièce d'éloquence ou de poésie; et si j'ose 4insi parler, la justesse du cœur, non-seulement pour bien juger du beau moral dans les actions des autres, mais plus encore l'exprimer dans notre propre conduite , sans nous mettre jamais, autant qu'il est possible, au hasard de le défigurer, ni par le défaut, ni par l'excès.
DISCOURS Vf.
Sur le décorum.
Messieurs ,
Le beau est une matière inépuisable.
Après en avoir expliqué la nature, les genres, les espèces en quatre discours ; après en avoir fait un cinquième pour montrer qu'il y a toujours dans la recherche du beau un certain modus à garder pour lui conserver toutes ses grâces naturelles, je croyais Cmvoir m'en tenir là ; mais en considérant 8 choses de plus près , je me suis aperçu que je n'avais traité qu'en passant une de ies qualités les plus essentielles ; une qualité au beau , qui me paraît en être , surtout dans les mœurs , le charme le plus frappant et le plus victorieux ; je veux dire jà décence qui doit y régner, la convenance, **accord, Tharmonie, le juste assortiment de tous les traits qui le composent , par rapport auT circonstances des temps, des lieui, des personnes ; en un root , ce qu'on appelle décorum : terme latin dans son orisine, mais depuis si longtemps naturalise en France, que nous ne devons plus le tenir pour étranger.
Vous voyez tout d'un coup, Messieurs, la Rrandeur et l'étendue de mon sujet : il embrasse toute la vie humaine, toutes les con-
(81i} Tertal., Àpotog.
ditions, tous les états, tous les Ages, tout ce qui nous convient actuellement, et tout ce qui peut nous convenir dans toutes les autres situations, où l'ordre de la Providence nous pourra placer. Je dois sentir mieux aue personne la difficulté de l'entre* prise. Il faut pourtant l'avouer , je trouve ici un avantage qui m'avait manqué dans Iles discours précédents. Un auteur très-célèbre de l'antiquité, qui avait toute sa vie étudié le décorum^ et en philosophe, pour en connaître les principes, et en homme du grand inonde, pour en faire les applications convenables, m'a heureusement prévenu. 11 a débrouillé la matière avec assez de profondeur, pour m'éparçner la peine d'avoir à défricher une terre inculte : c'est l'incomparable Cicéron dans le premier livre de ses Offices. On me permettra de puiser sans façon dans cette source publiaue du bon sens naturel. Je le ferai même d autant plus volontiers, que j'y rencontre presque partout une morale très-pure, qui nous rend un témoignage sensible que la philosophie, ou si vous IViimez mieux, la raison consultée avec un esprit juste et avec un cœur droit, est, dans la doctrine des mœurs, naturellement chrétienne : testimonium animœ naturaliter christianœ (812). Entrons dans notre sujet, et accordez-moi, s'il vous plaît, une attention favorable.
Toute la matière du décorum se peut réduire en trois questions :
1* Quelle en est la véritable idée?
2* S'il y a une loi éternelle qui nous en commande l'observation, comme un devoir de vertu?
3** Combien il y en a d'espèces, et ce que chacune d'elles qous demande par son propre caractère?
C'est l'ordre que nous allons suivre pour nous conduire de vérités en vérités à la solution des plus importants problèmes de la vie civile.
Premièrement, quelle est la véritable idée de ce au'on appelle décorum dans les mœurs? Il n est rien de si ordinaire que de la confondre avec celle de l'honnête, Cicéron lui-même avoue que la distinction en est si subtile, qu'elle se trouve plutôt dans la pensée, que dans la chose môme. Décorum cogitatione magie a virtule poteet^ quam re separari. Mais, &i nous voulons prendre la peine d'approfondir un peu de ces deux idées, nous y apercevrons des différences, qui, pour être délicates, n'en sont pas moins réelles. Je ne vous demande, Messieurs, que de vous rendre un peu attentifs aux notions les plus communes, pour vous en faire convenir.
Nous entendons par Yhonnéte en morale, une parole ou une action qui est, de sa nature, conforme k la raison ou à ia loi naturelle.
Nous entendons par décorum^ la convenance de cette parole ou de cette action à ia personne, au temps, au lieu, k toutes les circonstances qui raccompagnent.
Ainsi, par honnête^ nous entendons proprement qnelque chose d*absoIu : c^esl, {)our ainsi dire, la substance du beau dans les mœurs, laquelle est toujours la même pour tontes sortes de personnes.
Nous entendons, au contraire, par décorum^ quelque chose de relatif : c*est un assemblage de bienséances, d'attentions ou d'égards, qui se peuvent diversifier à Tinfini, selon les différents rapports que nous [louvons avoir dans la société les uns avec es autres.
Pour nous former de ces deux objets des idées encore plus distinctes, ou du moins plus sensibles, on peut dire que Yhonnéie est dans la conduite comme le dessin dans un tableau ; et le décorum comme la distribution convenable des couleurs : que Vhonnéte est dans les mœurs, comme la beauté des tons dans la musique; et le décorum^ comme les accords bien assortis d*une pièce musicale : que Vhonnéte est dans une action, comme le vrai des pensées dans un discours , et le décorum^ comme la justesse et Télégance de l'expression ; enfin , que Vhonnéte est comme le fond ou la matière du beau moral, et le décorum comme la forme ou la façon qu*on lui donne pour paraître avec toutes les grÂces qui lui conviennent.
C'est ce que nous mettrons bientôt dans un plus grand jour, après que nous aurons répondu à la seconde question proposée, savoir, s'il v a une loi éternelle qui nous coiîjmande l'observation du décorum comme un devoir de vertu.
£n peut-on douter, Messieurs? et le souverain Législateur, en nous prescrivant des devoirs, peut-il nous permettre de négliger la décence dans la manière de les remplir ? Les philosophes sacrés et profanes en ont ju^é autrement (812^j. L'auteur du Livre de fkcclésiastique nous recommande sans cesse, non-seulement la pureté des mœurs, mais le soin d*observer toutes les bienséances fie la vie civile. Avant lui Salomon avait mis la décence au nombre des parures de (a femme forte : Fortitudo et décor indumentum eju$, {Prov xxxi, 25.) Le plus sage des philosophes grecs, Socrate, ▼eut que son homme juste soit aussi homme décent ; et c'est à son exemple que Cicéron, dans ses Offices, compte le deco^ rum parmi nos devoirs. Mais, quand la raison parle avec évidence, qu'avons-nous besoin d'autorité pour nous rendre à sa lumière? Nous n'avons qu'à consulter attentivement l'idée de l'ordre éternel, pour y découvrir deux lois de mœurs très-distinctes. Les Romains les énoncent par deux termes énergiques, dont on me permettra de fortifier ceux de notre langue. La première, qui nous dit à chaque moment: Voilà ce qu'il faut faire, oportet: et la seconde, qui ajoute aussitôt, prenez-y garde, voilà ce qui convient, deeei. Que la vérité, par exemple, règne toujours dans vos paroles, oportet:
mais, en même temps^ que votre sincérité soit toujours assaisonnée du sel de la dis*
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crétion,déCf^ Que votre équité soit incorruptible, universelle, sans acception depersonnes, oportet ; mais cependant qu'elle sache observer, dans la pratique, tous les égards que demande l'orclre de la rie civile, decet. Que votre amitié embrasse tous les hommes, sans en exclure un seul de votre affection, oportet ; mais, en embrassant tout le monde, qu'elle ait pourtant divers degrés dans votre cœur, et diverses manières pour s'exprimer au dehors, selon le mérite où la qualité des personnes, decet.
Il ne s'agit pas. Messieurs, d'examiner laquelle des deux lois est d'une obligation plus étroite ; il me suffit aue l'on reconnaisse qu'elles sont, l'une et l'autre, absolument indispensables. Nous croyons seulement devoir ajouter aue, si la première, qui est la loi de riionnéte, est d'une obligation plus rigoureuse , la seconde, qui est la loi du dacorum, a un territoire beaucoup plus éteudo; et la raison en est manifeste.
Il y a, dans le commerce ordinaire de la vie, assez peu d'actions qui soient vertueuses de leur nature ; mais il n'en est point qui ne le puissent devenir, et par conséquent que nous ne devions rendre telles, en les consacrant, pour ainsi dire, par notre atteo* tion à y garder toutes «es bienséances dont elles sont capables. Je ne dis pas ces bienséances arbitraires, dont chaque peuple s est formé un cérémonial à sa mode ; je parle de ces bienséances essentielles, commandées à tous les hommes par la voix de b nature, et dont l'exacte observation fiait le plus beau spectacle de la société: elles don* nent de la grâce aux vertus les plus austères ; elles rendent vertueuses les action^ les plus indifférentes: elles couvrent même, en partie, Thorreur des plus vicieuses, en y conservant, jusque dans le vice, un air die respect pour la vertu. C'est rapplicêUoi constante à les bien observer dans sa conduite, qui fait proprement ce qu'on appelle un honnête homme : c'est, au contraire, Ti* gnorance ou le mépris des égards qu'elles nous prescrivent, qui fait ce qu'on appelle d'un nom qu'elles me défendent de pranon* cer dans une assemblée si respectable; mais quiconque le méritera par l'inuécence de ses manières, ou par Tinsolence de ses procédés, peut bien s'attendre ({ue le puluir ni sera pointa son égard aussi résenré quais dois Tètre. Nous sommes dans la moodi comme sur un théâtre, où le dicwrwm eH toujours la première des rèçles, et, aualqas personnage que nous y fassions, celle doal les spectateurs nous pardonnent moins k violement.
C'est de quoi. Messieurs, il était d'abord important de nous bien convaincre en général, pour nous rendre plus altenlifs aa détail où il est maintenant question d'enUv.
Ce fameux Romain, qui a le praoùarap*
()rofoudi la matière du ifecornai, a anaai va e premier que, pour en distinner les dif* férentes espèces, il y a Quatre chosasà ean* sidérer dans l'homme ; la nature, qoi noas
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est commune; la personne, oa le caractère qui nous est propre ; la condition de notre naissance ; enfin, i^état de vie, ou la profession que nous avons embrassée par notre choix. Ces quatre considérations me fournissent une division si naturelle de mon sujet» qu'à cet éçard favoue que Cicéronne m*a presque rien laissé que Thonneur de l*babilier à la française.
Je divise donc avec lui le décorum en quatre espèces générales, qui doivent paraître tour à tour, et quelquefois toutes ensemble» dans notre conduite: le décorum de lanature humaine, celui de la personne, c^tti de la condition, et celui de 1 état de vie, ou des engagements volontaires, que nous avons'pris dans le monde, soit avec le public, soit avec les particuliers : c*est une espèce ae spectacle que nous devons sur la terre è Dieu et aux hommes. Suivez-moi, s*iJ vous platt, dansia discussion de chacun des caractères que nous y avons à représenter. Je commence par le décorum de la nature, qui est le premier en tout sens, le plus générai et le plus indispensable.
Quand on instruit un acteur pour le théâtN, la première leçon qu*on lui donne, c*est d*entrer dans Fesprit de son personnage. Prenez garde, lui dit-on, il faut que vous croyiez être ce que vous représentez: il faut que votre air. Je son de votre voix, votre port, votre démarche, toute votre action soient tellement conformes à votre personnage, que ▼oos fassiez, s*il est possible, oublier votre personne. L*auteur de la nature, en nous mettant sur le théâtre du monde, nous fait I>ar la raison« qui est sa voix, une instruction h peu près semblable : prenez garde à TOtre caractère essentiel. Il faut partout que ▼oas présentiez ce que vous êtes: vous êtes homme : Un esprit préposé au gouvernement d*mi corps pour dominer sur vos sens, pour commander à vos passions, pour régner sur vos appétits ; en un mot, c'est un roi que vous avez à représenter sur la terre.
U y a longtemps que Thomme se voit ainsi
Ïialiflé, du moins dans les livres : on lui t sans cesse, en vers et en prose, qu*il est le roi de l'univers (titre peut-être assez litigieux). Hais il y en a un plus grand, qui est incontestable. Il est né très-certainement pour régner sur lui-même ; c'est le principe de ce que nous avons appelé le décorum de lâ nature humaine.
El en effet,*qu'un homme ait assez de force d'esprit pour ne perdre jamais de vue sa dignité naturelle, il découvrira, dans eette seule idée, toutes les bienséances qui lui conviennent. Se trouve-t^il seul? il ne se ercHra jamais sans spectateur et sans témoin; sa raison. Dieu, sa conscience, lui lîeadroat lieu de public, pour le contenir 4ens les bornes de la pudeur et de la modestie. Aura-t^il k paraître sur la scène du iBomte : il y portera cet air d'empire sur lui-même, qa il aura su conserver dans la eolitode. Faudra-t-il parler : maître de sa langue, il attendra toujours que la réflexion
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lui dicte des paroles dignes d'une âme qui se possède. Faudra-t-il agir : également en garde et contre la précipitation, et contre la nonchalance, il ne se laissera ni emporter parle courant des afiaires, ni arrêter par les obstacles. En vain les sens voudrontils le détourner de sa route par les portraits flatteurs qu'ils lui feront de leurs objets, il n^écoutera leurs témoignages que pour les soumettre au tribunal de son conseil intime, qui est la raison souveraine. £n vain sos passions voudront-elles se révolter contre cet ordre de la nature, il les traitera comme des sujets rebelles,' dont il ne faut écouter les propositions que. lorsqu'ils ont mis bas les armes. En vain les passions des autres entreprendront-elles de le rendre complice de leurs désordres; maître des siennes, il se gardera bien de subir le joug d'une puis-i sance étrangère.
Mais, du reste, faudra-t-il , dans Tocca* sion, avoir pour les autres hommes une condescendance raisonnable, supporter leurs* défauts, s'accommoder à leurs humeurs; ménager leur délicatesse, on l'y trouvera tout disposé par l'empire qu'il a sur son cœur : accoutumé à se vaincre, il poussera aisément sa victoire jusqu*à respecter, dans les hommes les plus indignes, la dignité de la nature humaine. Il ne cessera pas d'être sensible, et quelquefois même de le paraître, à la vue de leurs travers ou de leurs écarts : c'est une des bienséances que l'on doit à rhumanité;'mais par l'ascendant qu'il a sur lui-même, il saura bien se garantir d'une sensibilité qui aille jusqu'au ressentiment : c'est une bienséance, encore plus indispensable, que Ton doit à sa raison. La plupart des anciens philosophes se moquaient des stoïciens, qui disaient que leur sage était véritablement roi. Voilà un sensod tous les hommes doivent l'être.
Premier décorum ^ que la nature nous commande, à tous en général, de régner sur nous-mêmes. Il y en a un second qu'elle nous demande à chacun en particulier : c'est le décorum de la personne. Je m'explique.
Voulez-vous plaire dans lia société, disaient les anciens sages à leurs élèves? connaissez-vous vous-mêmes. Etudiez à fond votre caractère propre, votre génie, votre talent, votre humeur, pour ne rien dire,
Gur ne rien faire qui ne vous convienne, principe est toujours que nous ne devons représenter que ce que nous sommes. Prenez-y garde; je dis ce que nous sommes, et non pas ce que nous pourrions être devenus, ou par une mauvaise éducation, ou par quelque habitude vicieuse : la règle est indubitable.
Tu nikil inrila éioêf faeiêm, Mimerta.
Je ne demanderais. Messieurs, aux acteurs qui ont à paraître sur le théâtre du monde, que l'attention à cette seule règle, pour nous donner le plus charmant des spectacles, diversiflé par les caractères, soutenu par leur application à ne se jamais démentir, et
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rbiefé par les grâces mutuelles quMIs em- Fjru nieraient les uns des autres. Avec quel plaisir ne les verrions-nous pas se présenter sur la scène, chacun avec son symbole naturel, figurer ensemble, quelquefois à même contraster entre eux agréablement , comme les diverses fleurs d'un parterre bien assorti : le caractère grave , avec le badin; le caractère franc et ouvert, avec le réservé; le simple , avec le fin ; le solide , avec le brillant ; le hardi , avec le retenu ! Dans un cercle d'interlocuteurs ainsi composé, quelle serait d'abord la conversation? Les tem-
Céraments vifs animeraient le flegme des umeurs lentes, et celles-ci serviraient à retenir dans les bornes les vivacités de ceux-lk. Votre gaieté naturelle dériderait le front de mon sérieux, qui, à son tour, empêcherait peut-être votre eniouement de dégénérer en folAtrerie ; le solide instruirait, » brillant divertirait, l'action du théâtre serait conforme au dialogue; nous y verrions, avec le même agrément, les divers génies, les divers talents des hommes se produire avec honneur sans se confondre, les talents nés iM>ur le cabinet brilleraient dans les conseils, ceux dont le sort serait l'action, marcheraient eu campagne ou se mettraient dans le mouvement des affaires, les grands génies se déploieraient dans les grandes entreprises, les médiocres n'en formeraient que de proportionnées à leurs forces, et par le soin qu'ils auraient de ne rien entreprendre au delà, ils s'élèveraient peut-être au-dessus des talents supérieurs. On a dit d'un grand roi, fameux aans l'histoire du dernier siècle, qu'il avait l'esprit court, mais qu'il en connaissait les bornes, et savait s'y arrêter. On a cru peut-être diminuer sa gloire par ce mot ; jamais on ne l'a loué plus inagnifiquement.
(Test ainsi que sur le théAtre du monde. on réussirait presque à coup sûr, si chacun y était attentif à bien garder le décorum de son caractère personnel, de son génie, de son talent, de son humeur même, en ce qu'elle peut avoir de compatible avec les lois de la société. Pour nous en convaincre encore plus sensiblement, faisons changer la scène. Que la tête vienne à tourner à nos acteurs; que chacun d'eux oublie tout à coup ce qu-il avait à représenter, ou que, mécontent de son rôle, il usurpe celui a un autre ; que les tempéraments vifs se travestissent en flegmatiques, les flegmatiques en éveillés, les enjoués en sérieux, les sérieux en plaisants: que ce caractère né grave prenne un air de légèreté; ce caractère sombre, le ton badin; ce caractère naturellement retenu, des manières libres ou cavalières; enfin, qu'au lieu de soutenir son personnage, Alceste se transforme en Philinte , Horace en Curiace, Caton en César, ou César en Caton, quel serait le succès d'une si étrange comédie 7 on en rirait, sans doute I mais combien de gens riraient k ce spectacle, à qui l'on pourrait dire avec le poète :
.... Aîrfet/ wmâi9 nomine d$ u foMê fiarréii«r ;
En voyant cet acteori , qui foreênt la Mtare, vouf riei ; vous avei rsison.
Mais songez qn*ii cette peinture Il ne manque que votre nom.
La comparaison de ces deux scènes *poiir» rait suffire pour nous convaincre par sentiment, que le décorum de la personne consiste k ne jamais sortir de son naturel : lâchons aussi de nous en p^^rsuader par lumière. Deux principes de raison nous le démontrent. Il a'y a que le vrai qui ait droit de nous plaire :c est le premier. Il n'y aqut le naturel qui soit vrai : c'est le second. Tout ce qui en sort, tout ce qui est affecté, tout ce qui est emprunté, tout ce qui est fardé, porte sur le front un air de fausseté qui choque d'abord; et si nous n'en touIoos
Ï>as croire la raison, crovons-en du moins 'expérience. Combien de f)ersonnes, d'ail* leurs estimables, s'immolent tous les jours à la risée publioue, k force de vouloir briller par des qualités étrangères I On dérobe à celui-ci un air, un beau terme à celui-là; on affecte le tour de l'esprit de l'un, It contenance ou l'action d*un autre. Imitateurs serviles, ils introduisent dans les mœurs un nouveau genre de plagiaires aussi méprisables, pour le moins, que ceux du Parnasse; et, malheureusement pour eux, souvent plus aisés à reconnaître.
Mais je veux que vous ayez l'art de tous contrefaire au point que nous prenions TOtre personnage pour votre personne; combien de temps soutiendrez- vous ce personnage contrefait ? Les couleurs étrangères ne prennent pas bien sur un fond qui n'est point fait pour elles; du moins est-il certain qu'elles n'y tiennent pas longtemps : la nature perce tôt ou tard, et les fait disparaître ; on ne les laisse paraître que pour en fiJre mieux sentir la disconvenance avec le wj/ti où elles sont appliquées.
On peut donc bien s*étudier à perfectionner son caractère, orner son tféinie, cultiver, embellir, étendre son talent : on io doit. Ajouter ce qui lui manque, en dter ce qui déborde, surtout en retrancher ce que la nature pourrait y avoir laissé de ▼icieux* pour exercer notre yertu ; mais en y travaillant, on doit aussi travailler à demeurer toujours soi - même. Ne perdons Jamais de vue la sage maxime de notre Berace français :
Voulant se redresser, souvent on s> Et d*un original on fait une copie.
Copie toujours disgracieuse , pour pee qu elle paraisse en être une. Or, coanneot pourrez-vous lui en 6ter toutes les appa* rences? on vous connaît ; on connattru bieetôt Totre modèle. Pourrez-vous empêcher la comparaison? pourrez-vous la soutenir? D'où il s'ensuit peut-être, ({ue soutent il yaudra mieux souffrir en soi quelques petits défauts naturels, que de sceller sustrer au monde sous un masque ÀuSt qii TOUS laissera toujours voir iu travers; et par conséquent, qui joutera au début de caractère, le ridicule dueontrusM. Alluis dIus loin.
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Jusqu'ici, Messieurs, nous avons trouvé dans notre propre fond, dans notre nature et dans notre naturel, toutes les idées nécessaires pour expliquer les deux premières espèces du décorum. Il faut sortir de nous-mêmes, pour découvrir le principe de la troisième.
Quand nous commençons à ouvrir les veux sur le spectacle du monde, le premier objet qui nous frappe est un certain ordre de naissance ou de fortune, que nous voyons établi parmi les hommes; des rois sur le trône pour commander; des ministres pour porter leurs commandements aux peuples; des princes, des grands, des nobles pour défendre l'Etat par les armes ; des mag;istrats pour j faire régner les lois; des gens d'affaires ou de commerce pour y entretenir Tabondance ; des artisan.^ dans les villes pour exercer les arts; des laboureurs dans les campagnes pour cultiver les terres. Dans cet ordre des conditions humaines, on ne
Ciut pas dire qu'il y ait rien de bas. Malgré utes les différences extérieures que nous remarquons entre les divers organes qui compof ent le corps politique, il est toujours manifeste que le chef et les membres sont tous de môme nature, et par conséquent tous égaux par la plus estimable de leurs qualités, qui est d'être homme; mais aussi, malgré cette égalité de nature, il est visible
Sue la Providence les a tous subordonnés is uns aux autres par l'inégalité des rangs où elle les a fait naître.
Ne séparons pas deux idées qui doivent être inséparables dans les divers membres de II société humaine, pour leur inspirer à tous les sentiments, les maximes, les discours, les procédés qui leur conviennent, chacun dans le poste qui lui a été assigné par l'ordre du Créateur.
C'est ce que j'entends par le décorum de la condition.
Il d'j^ en a aucune qui n*ait le sien propre, déterminé par son rang de supériorité ou dinfériorité à l'égard des autres. Je laisse aa cérémonial de chaque peuple k régler les bienséances purement extérieures; tia pompe de la majesté souveraine, les titres des grands, les enseignes des magistrats, toutes les marques distinctives des différents ordres de l'Etat. Je me borne aux bienséances qui doivent partir du cœur. Mais afin qu*elles en découlent sans peine, et comme de source, que faui-il ? Reprenons notre principe.
Je dis que le décorum de la condition, telle qu'elle puisse être, supérieure ou infirieure, consiste à conserver toujours, malgré Tinégalité des rangs , une attention constante à l'égalité de la nature; ou, ce qui revient au même , à conserver toujours, maljpré l'égalité de la nature, une attention continuelle è l'inégalité des ran^s qui nous di&tinguent. Deux attentions, je l'avoue, assez difficiles à réunir, ou du moins, à soutenir longtemps , mais qu'il est certain que l'on ne peut séparer un moment ni dans son cœur, ni dans sa coodoite» sans
tomber aussitôt dans les indécences les plus choquantes.
En voulons-nous avoir une preuve sensible? Séparons en effet ces deux attentioiis dans tous les ordres de l'Etat. Je suppose d'abord que chacun ne se rende attentif quà l'inégalité des conditions, sans penser à l'égalité de la nature; qu'en arrivera-t-il ^ On roi, oubliant qu'il est homme, regardera sa royauté comme son essence propre ; son trône comme une extension de son être; ses palais, ses domaines, tout son. empire comme incorporés k sa personne ; sa per-* sonne, comme un Dieu sur la terre ; ses peuples, par conséquent, non pas comme des sujets dont il a droit d'exiger des obéissances, mais comme des esclaves, ou plutôt comme des victimes dont le sans lui doit hommage. C'est Tidée qui a forme les Antiochus, les Tibère, les Néron» les Domitiea» tant de monstres couronnés qui ensanglantent nos histoires. Les grands subalierneSt les courtisans les plus qualifiés • qui , se voient tous les jours éclipsés par 1 éclat du trône, en seront eux-mêmes les plusserviles adorateurs. Mais, quand au sortir.de la cour, ils viendront à mesurer la distance qui les sépare du commun des peuples»
cette considération, qui n'est plus oalancée par la présence du monarque, les relèvera tout à coup au-dessus deux-mémès. Us prendront à leur tour le ton de mattre : adorateurs à la cour, ils voudront se Aire adorer dans les provinces, et vengeront leur servitude passée par celle où ils réduiront les sujets de leur souverain. C'est l'idée ambitieuse qui a formé les Trypboo» les Séjan, les Rufiin, les Eutrope, taut de ministres insolents» qui ont souvent décrié le règpe des meilleurs princes* Dans les conditions moyennes on en usera de même à proportion, chacun dans retendue de sa sphère ; un premier magistrat dans sa ville ; un seigneur dans son village; un mattre dans sa maison; et en général, il est évident, par l'expérience, que si l'on borne son attention è l'inégalité des rangs, sans considérer régalité de la nature, on se trouvera tou l'ours dans quelque extrémité indécente; esclave de ses supérieurs ou tyran de ses inférieurs.
Cette première supposition est donc bien fatale au décorum I ie la renverse. Que chacun des membres du corps politique oublie le rang qu'il y tient, pour ne se rendre attentif qu h l'égalité de la nature ; le décorum y sera-t-il mieux observé 7 Dn roi ne se contentera plus d'être populaire, il se rendra familier avec tout le monde : il ne sera
Elus roi que sur le trône; et pour paraître umain, il ne craindra pas de se montrer trop homme. Sous ce même prétexte d'humanité, on verra des grands oublier leur naissance dans leurs discours, dans leurs manières, dans le choix de leurs amis ou de leurs confidents ; mais^ en oubUant leur naissance, ils la feront bientôt euMier aux autres. Les petits, qui sont toujours prêts k prendre l'essori oùblieroot la leuri eoeore
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plus Tolontiers. Vous descendez jusau^à eux })ar humanité ; ils s'élèyeront iusqu à ?ou9 liftr te même principe. Ainsi, l égalité de la nature, considérée toute seule, justiGera toutes les insolences, toutes les séditions, toutes les rétoltes.
C'est-à-dire, en deux mots, que la première supposition nous fera tomber dans la ijrannie ou dans Tesclavage ; et la seconde dans un état encore plus funeste, qui est l'anarchie ou le mépris de l'autorité.
Que faut-il doue faire pour mettre les ehoses dans une situation favorable à tout le monde 7 Réunissons les deux idées, dont la séparation avait causé tout le désordre. Que tous les membres de la société se rentrent sans cesse attentifs, et à l'égalité de la nature, et à l'inégalité des rangs, il n'y aura point de condition qui ne se trouve relevée par le décorum qu'on y verra régner de toutes parts. L*attention à la majesté du trône imjprimera sur le front d'un roi un air de maître, qui, sans autre héraut, nous annoncera la présence du souverain ; mais, en même temps, la considération de l'égalité naturelle des hommes répandra sur toute sa personne une teinture dliumauiié qui animera nos respects par la confiance. Les grands, attentifs à la place qu ils occupent entre la majesté souveraine et les conditions inférieures, composeront leur air sur re double rapport, soumis au pied du trône, et se fusant respecter partout ailleurs. Mais, en considérant d'autre part que, dans le corps politique, le chef et les membres sont de même nature, ils ne seront ni flatteurs à i$ cour, ni tyrans dans les provinces ; ils soutiendront partout rhonneur de l'humanité.
Enfin , ceux qu'on appelle peuple, trouveront aussi dans la réunion des deux mêmes idées, le moyen de conserver le décorum qui leur est propre : ils prendront un air humble et soumis par la vue de leur dépendance; mais, pour peu qu'ils veuillent considérer que ce qui est commun à tous les hommes, est plus grand que ce qui les distingue dans le monde, ils relèveront bientôt Tobiscurité de leur condition par la noblesse de leurs sentiments. La religion, la probité, l'honneur, sont des ressources heureuses qu'ils auront toujours à la main pour se mettre, sans sortir de leur rang, au-dessus de leur fortune.
. Je conviens. Messieurs, de la difïïculté de réunir à tout moment ces deux attentions. Il y a toujours l'une des deux qui mortifie notre amour-propre ; l'attention à l'égalité de Ja nature humilie les grands, et l'atteniion à l'inégalité des rangs gêne les petits. Mais,
Emoant que je conviens de la difficulté, il ut aussi que vous conveniez de la nécessité de les réunir ensemble pour former no- - tre air et nos sentiments sur Tordre établi dans le monde par l'autorité suprême du Créateur.
. ^ C'est le principe incontestable de la troi- ^ . sîême espèce de dtcorum^ qui est celui du
. (Si3-i4) Seneq., fh ira, L m, c. 7.
rang. Je passe à la quatrième : e*est ce qw nous avons appelé le décorum de l'état oade la profession.
La Providence, en ordonnant les divenai conditions des hommes, n'a point tellemM déterminé leurs rang et leurs pièces, qu'dk n'ait rien laissé à leur choix et A leur ind» trie. Dans le même ordre de naissance, il y a toujours différents postes entre lesquebi est libre d'opter, suivant son génie, son talent, sonincfination.La cour, les armées, ki tribunaux de la justice offrent à la nobini un nombre infini de grades à choisir oel mériter : d'ailleurs, nous n'avons point I vivre dans cette sorte de gouvernement il il n'est pas permis de passer d'une Iribe I une autre. Parmi nous, comme parmi ki Romains, un plébéien peut, sans Tioler kl lois, devenir chevalier, sénateur, cousit tout ce qu'il plaît à la fortune. Combieii,ëi nos jours, n'avons-nous point tu d'homiDC% obscurs par leur naissance, qui ont sa si frayer un chemin aux plus hautes places èê la robe et de l'épéel Semblables, permellfl^ moi cette comparaison, à certains m industrieux , qui , après avoir quelfM temps rampé sur la terre, prennent peo i
£eu des ailes pour se mettre au nombre à§ abitants de l'air. Ces métamorphoses éMinantes sont toujours une beauté dansl'oién physique, parce qu'elles s'y font toiyo» en règle. Et pourquoi n'en seraient^ pas une dans 1 ordre moral, pourvu qo'dhi ne s'y fassent que par ics voies de Fteneur ?
II ne faut donc pas condamner un «ap reçu, où le public peut trouver son iotM dans celui des particuliers. Ne serait-ce lÉ même une espèce de cruauté que d'eimr aux conditions médiocres cette ressoMi naturelle contre le partage inégal, toQJoas triste, quoique nécessaire» des biens coih muns de la société ? La seule chose f* nous croyons devoir leur demander, coaai aussi en général à tous ceux qui embnssNl dans le monde une profession volooim c'est qu'ils y observent certaines règhs # bienséance ; règles de bienséance £io$ b choix de l'état où l'on veut parvenir, it règles de bienséance dans la manière de s) comporter quand on y est parvenu, letivons notre demande par des raisons set* sibles.
Quoi aue vous entrepreniez, dit un gnri philosophe (213-lii^), mesurez-vous d'aba' avec vos entreprises : Quidquid eonabtrùt^ simul, et eaquœ paras^ mertre. C'est uneri|k de sagesse que vous devez suivre en M mais principalement dans le choix d'onéut On en tombe assez d*accord dans la théav» car il est bien manifeste que l'on doit ctt venir à une place que l'on entreprttd * remplir. Cependant, Messieurs», j'en mA à vos connaissances; malgré cette np* quelle est la pratique la plus ordinaire'' ceux qui méditent un étabJissenieai ^^^ monde?
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Vous aspirez à une charge : on vous le qu'il n*est pas au-dessus de TOtre capMuûté; , permet ; mais à quel titre y prétendez- songez qu'a cause de la disproportion dd vous? J*en ai la finance toute prête votre naissance à votre nouveau rang» !•
C'est un mérite pour l'acheter; en est-r e un pour la remplir?.... Mon père l*a possédée avec honneur.... Mais avez-vous lieu d'y espérer le mémo succès?.... Pourquoi non?
il m'en a obtenu la survivance.... Je le veux; mais en vous obtenant la survivance de sa charge, vous a-t-il aussi obtenu la survivance dé son mérite et de ses talents ?... J'y porterai du moins son nom.... C'est un peu plus que rien. Mais, quand on fera comparaison du nom avec la chose, que deviendrez-vous ?... J*aurai toujours dans le monde un rang[ honorable.... Mais, comment honorable, SI vous n*avez pas la capacité requise ]K>ur le soutenir?... En un mot, la charge me convient.... Je vous entends; mais Je vous demande si vous convenez à la charge ? Voilà ce qu'un nom ne donne pas, •t par conséquent quelle indécence d'y aspirer sans autre mérite I
Indécence néanmoins qui serait encore pins choquante, si vous n'aviez pas même un nom à y porter; je veui dire, si vous entrepreniez de vous élever tout d'un coup d'un état obscur à un état trop brillant pour un homme de votre naissance.
Encore, si en voulant passer d'une condition à une autre, vous resf)ectiez assez l'honnêteté publique pour imiter la nature dans ses métamorphoses, on vous pardonnerail un essor modeste, qui nous ferait voir que vous ne vous méconnaissez pas. Prenez garde, s'il vous platt, au modèle que je vous propose. Comment la nature s'y prend-elle dans la transformation de certains reptiles en espèces volantes? Elle y procède par degrés, en les faisant passer par l'éUt de nymphes ou de chrysalides avant que de les éle« irer à Tordre des papillons. Si vons imitiez •on exemple, vous accoutumeriez le monde à vous voir croître peu è peu, vous étendre, TOUS développer successivement; nuances imperceptibles qui, de votre obscurité uatu* relie, vous conduirai^mt au grand jour san^ blesser les yeux de personne. Mais, que faites-vous? quelle rapidité dans la route de la fortune! vous n*y marchez pas, vous y Tolez : vous paraissez presque en même temps aux deux bouts de la carrière, et l*on est surpris de vous voir au haut de la roue sans vous y avoir vu monter. Nouvelle indéetnce qui vous surprendrait vous-même, si TOUS aviez permis à Thonneur d'y monter avec VOUS.
Mais enfin, vous y voilà parvenu : il n'est
Elus temps de reculer. Quelle est la règle de ienséance que vous devez vous y prescrire, pour corriger en quelque sorte l'indécence de ce premier pas? Le même philosophe (S15) que nous avons ci-dessus allégué , TOUS le (lira : Personam induisii; agenda €$t: vous avez entrepris de représenter dans le monde un personnage qui était au-dessus de votre condition ; du moins faites voir
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public est en droit d'exiger de vous beau* coup plus que d'un autre, iln fils, qui entre de 'plain-pied dans la charge de son père», peut ordinairement se contenter de marcher sur ses traces : on en sera satisfait, pourvu qu'il ne déshonore pas son prédécesseur; mais vous, qui n'avez, pour ainsi dire, emporté la place que par escalade, il iaut que. vous surpassiez le vôtre, iK)Qr ne point paraître au-dessous. On vous demande plus d'application à vos devoirs, plus de scrupule dans l'observation des règles, plus d'égards pour tout le monde, surtout plus de modestie dans l'exercice de l'autorité. Votre prédécesseur, qui avait un nom, pouvait quelquefois oublier sa naissance sans la faire oublier ; mais vous, qui n'avez point d'ancêtres» vous devez continuellement vous souvenir de la vôtre, afin qu'on ne s'en souvienne pat ou qu'on ne s'en souvienne que pour voun faire grAce en faveur de la justice que voua vous rendez à'vous-même. En un mot, votre prédécesseur, qui était dans son poste naturel, pouvait impunément porter partout l'air et le ton de sa dignité. Par une raison contraire, c'est un air et un ton qui ne vous conviennent que sur le théâtre, quand voua faites actuellement votre nouveau person* naçe. Hors de là, que la politesse, la modération, la modestie, vous tiennent lieu de dignité : c'est le seul moyen de réparer» aux yeux du public, la messâince qui paraît toujours un peu dans une métamorphose aussi étrange que la vôtre. La politique vous l'a permise : elle a eu ses raisons. La physique vous en a donné des exemples q,ui la peuvent excuser : mais la morale ne peut voua la pardonner qu à une condition. Me permettrez-vous de vous le dire sans détour? c'est qu'après la métamorphose^ le papil^ Ion se souvienne toujours qu'il a été- cher nille.
Cette quatrième espèce du décorum^ qui nous oblige d'autant plus qu'elle est de notre choix, me fournit encore deux problèmes d^ morale que je ne dois pas oublier. Rien de plus commun parmi les hommes, surtout dans la jeunesse, que de s'engager, par in« stinct ou par instigation, dans des états, dans des emplois où Ton ne porte ni les talents, ni les autres qualités requises pour y réussir. Et de là, combien de sujets déplacés dans tous les ordres du royaume I Ajoutez les accidents ordinaires de la nature ou de la fortune ; et par !è encore, combien de sujets, qui, après avoir été propres à leur état ou è leur emploi, ont cessé de l'être I
Dans ces deux cas, si communs dans la vie, quelle est la règle que nous prescrit le décorum? C'est aux circonstances a nous décider. Pouvons-nous sortir de l'état auquel nous ne convenons pas, ou de remploi au-
3uel nous ne convenons plus? Sortona-eii e bonne grAce, plutôt que de nous désbo-
rer |>ar un point d*bonneur mal entendu : prenons notre congé avant qu*on nous le donne, ou donnons librement notre démission avant qu'on nous la demande.
C'est le conseil de la décence, quand il est |iermis de changer d*état. Mais si la nécessité nous V attache par quelque lien indissoluble, alors, dit le plus sage des philosophes romains (216), nous n*avons qu'un seul parti à prendre : employons tous nos soins, toutes nos attentions, toutes nos diligences, pour fiiire en sorte que si nous ne )H)uvons pas remplir les fonctions de notre état avec une décence entière, nous nous en acquittions, du moins, sans indécence, ou avec le moins d'indécence qu'il est possible : Omnis adhibenda erit cura^ meditatio^ diligentia^ ut etf $i non décore^ at mam mini* tnum indecofe facere possimus. Il ne fallait pas nous y mettre : mais nous y sommes ; les
Eirolcs sacramentelles sont dites; le vœu est it; notre engagement est sans retour. Je le suppose. Faisons-nous une loi inviolable d*7 être contents et de le paraître; d'être contents, c*est une bienséance que Ion se doit k soi-même par raison, et de le paraître, c*est un air que 1 on doit au monde par honneur.
II semble. Messieurs, que la matière du décorum s'étende à mesure que nous avançons di^ns la carrière. Malgré le soin que j ai pris d*en expliquer toutes les espèces, comfoiei^ d'omissions importantes me reproche-t-pn peut-être à ce moment ; «de n'avoir parlé, ni aes bienséances de l'flge, ni de celles du sanç ou de la parenté; ni de celles du commerce journalier de la vie civile, ni de celles 3ui peqvent natlre d*une réputation établie e'Qiérite Qu de vertu 1 Mais faudra-t-il achever d*épuiser vQtre patience pour épuiser mon sujet? Le décorum lui-mênfe ne me le nermettrait |)as; et, après en avoir posé tous les principes, je crois devoir compter sur votre pénétration pour toutes les conséquences qui s'en peuvent déduire naturellement.
Une attention médiocre vous en fera conclure, sans peine, les bienséances des divers 9ges de la vie. On les peut rapporter à celles du rang ou de la naissance ; puisqu'on efifet la jeunesse, l'flge mûr et la vieillesse peuvent être considérés comme les trois ordres naturels de la société humaine. Vous en conclurez, sans doute, avec la même facilité, les bienséances du sang, celles de la parenté ou de Talliance : elles se rangent d'ellesmêmes sous le décorum de la nature^ qui parle toujours assez haut dans tous les cœurs attentifs. Les bienséances du commerce journalier de la vie civile se réduisent tout aussi ftcilement sous les règles de l'humanité commune et du caractère personnel, qui noi)s prescrivent, conjointement la manière la plus convenable d'en accomplir les devoirs. Vous avez, dans le monde, unç réputation bien établie par quelques talents rares ou par quelques beaux traits de vertu;
(116) Cic, De Ofc., 1. 1, c. 3t.
il ne faut pas dégénérer de vous-mêmes : c'est une bienséance qui est une suite naturelle des principes que nous venons d*ez« poser sur le choix d*un état de vie ou d'une profession. •
Ainsi, la seule chose qui me reste à faire,' pour finir, c'est de conclure, en général, que tous les différents personnages dont nous sommes revêtus dans le monde, soit par l'ordre de la Providence, ou par notre propre choix, doivent avoir chacun son influence particulière dans nos sentiments, dans notre air, dans nos manières, dans no« tre langage même, dans toute notre con«« duité. Je veux dire que la raison y doit ton** jours paraître avec son empire naturel sor les sens ; que le caractère personnel y doit répandre son tour et son attitude propre; que la condition y doit étaler modestement les livrées qui lui conviennent; que TétiA ou remploi y doit aussi porter son enseigna spécifique; en un mot, que tout cet assem* blage ir attentions différentes nous est absolument nécessaire, pour donner au monde la spectacle de bienséance que nous devons à Dieu et aux hommes, suivant ces belles paroles d'un auteur sacré, qui renferment tons les principes : Omnia honeste^ et êtewtubtm ordtnem fiant. (/ Cor. xiv, W.)
DISCOURS VU
Sur les grdcei.
Messieurs, S'il y eut jamais un sujet qui méritât Tel* tention d'une académie de belles-lettres, c'est celui que je me propose aujourd'hui d'examiner. Mon dessein est de vous parier des Grâces. A ce nom seul, combien d idées agréables se réveillent d'abord dans Tespritl on se représente aussitôt des charmes, des attraits, aes ap|»as, un éclat, un lustre, nne certaine aménité, ou, si Ton me permet ce terme, une certaine amabilité répandue dans les objets qu'on appelle gracieux. Il serait à désirer que ces idées fussent aussi claires
Su'elles sont agréables; ou, du moins, que ous trouvassions dans les auteurs de quoi les éclaircir. Car on voit assez, du premier coup-d'œil, que ce n'est point là une matière où l'on puisse espérer de faire de nouvelles découvertes. On a toujours parlé des grflces dans le monde; on a toujours eu des yeux pour les voir et un cœur pour en être touche : il y a même eu, dans Ions les siècles, des gens d*esprit et de goût qui en ont curieusement recherché la nature. Les anciens plilosophes, les poètes, les orateurs, les peintres, en faisaient une étude particQlière : ceux-ci, pour les exprimer dans leurs ouvrages, et les philosopnes, pour en découvrir les attributs essentiels; en quoi elles conviennent avec le beau, et en quoi elles en diffèrent; ce qu'elles y ajoutent et et qu'elles y supposent. Mais enfin, k quoi ont abouti tant de recherches? Mal^ tant d*et forts, il ne paraît pas qu'ils aient pénétré bien avant dans le sanctuaire ^as grâces.
Ht
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Avec tout Tesprit, peut-être , qu'il est permis d'aroir, ils ont été réduits, pour nous en donner quelques notions, à nous les représenter sous ms images qui les enveloppent, sous des allégories qui les voilent, sous des '. symboles, sous des emblèmes qui les déduisent : les plus belles descriptions du monde pour nous en faire sentir le pouvoir, mais pas une seule définition pour nous en expliquer la nature.
Cependant, Messieurs, c^mme je ne trouve rien de meilleur dans les modernes, je commence par TOUS exposer le tableau que la sayante antiquité nous a laissée des Grâces. Les curieux d'antiques les y verront sans doute avec plaisir; et les plus indifférents conviendront peut-être que, si les anciens n*ont pas pris la peine de les définir, du moins nous les ont-ils représentées sous des images qui ne les défibrent pas.
Le premier auteur qui ait osé les peindre un peu en grand , c'est Hésiode , dans sa nk^ofiitf, qui est un poème allégorique sur la généalogie des dieux. Après a voir décrit la naissance de Minerve, qui sortit tout armée de la tête de Jupiter, il raconte celle des Grâces, qui sortirent de son cœur sous des figures plus humaines. Il en distingue trois auxquelles il donne divers noms pour les caractériser, chacune par son agrément particulier : la première, qu'il appelle Agiaïa, par le brillant; la seconde, qui est Eupbromie, par la douceur ; la troisième, qui est iflialie, par la vivacité, ou, selon la propriété du mot grec, par une aménité sem- Uable à celle d'une fleur nouvellement éclose. Orphée leur accorde les mêmes atlri- Imls dans un bel hymne qu'il a fait k leur honneur. Les sculpteurs et les peintres, autre espèce de poètes, mais qui, en ces temps-là, étaient aussi philosophes, y ajoutèrent quelques nouveaux traits que Sé- Dèque (317), et après lui, Natalis Comes, nous ont conserves. Us représentent les trois Grâces d'une taille fine et déliée, se tenant toutes par la main, toujours riantes et toujours jeunes ; mais en même temps toujours sages et modestes, surtout décemment vêtues, sans autre ornement de tête qu'une belle chevelure, et sans autre ajustement
au'une robe traînante, légère, et un peu iaphane, dont une élégante simplicité faisait toute la richesse.
Tel était le tableau des GrAces que Soerate, le plus ingénieux des anciens philosophes, avait fait exposer dans la citadelle d*Athènes, à l'entrée du temple de Minerve. Cest là qu'il envoyait ses disciples pour apprendre la bonne grftce h l'école des Grâces mêmes. Et, en effet, è la vue de ces représentations symboliques, il n'y avait qu'a se demander a soi-même, pourquoi chaque chose y était mise, pour y trouver toute la philosophie désagréments? Pourquoi fait-on les Grâces d'une taille fine et déliée? C'est que l'agrément consiste, non pas dans la grandeur, ni même précisément dans la ré-
Slarité des traits, mais dans leur finesse e' ir délicatesse. Pourquoi se tienneut-elle> Er la main ? C'est que les plus belles qua es, sans union entré elles, ne font pas un tout qui puisse longtemps nous plaire. Puurqjioi sont-elles toujours riantes ? C'est que nen de plus opposé aux grâces, qu'un air sombre. Mais pourquoi toujours jeunes ? Ce n'est pas pour exclure de leur empire les autres âges de la vie humaine ; c'est pour nous monter qu'elles rajeunissent tout par leur gaieté naturelle.il ne faut pas demander pourquoi on les peint modestes ? On les supposait toutes vierges ; sans quoi, la sage Minerve les eût bientôt chassées loin de son temple. Encore moins faut-il demander pourquoi on les représentait décemment vêtues? Le décorum est de l'essence des Grâces.
Mais après tout. Messieurs, ce n'est là que de la philosophie en peinture. Voyons, si en examinant les grâces par la nouvelle manière de philosopher, nous ne pourrons point parvenir à des idées plus nettes et plus capables de nous éclairer : sauf à revenir h notre tableau, quand il ne se présentera rien de meilleur à (jtire.
D'abord, quelle est la propre signification du mot grâce? Ne vous étonnez pas. Messieurs, si j'entre dans un examen philosophique par une discussion grammaticale:
elle m'a paru nécessaire pour m'expliquer sans équivoque.
Nous entendons ici par çrâce, non pas précisément la beauté absolue d'un objet» mais cette sorte de beauté sensible dont la vue répand dans l'âme une impsession de îoie ou de contentement. De là vient que les Grecs, dont la langue est si heureuse en expressions propres, nommaient les Grâces Charités f nom tiré de chara^ qui signifie joie ou gaieté. Le mot latin gratta^qui vient de gratum^ agrécAle ou délectabUf porte la même idée dans l'esprit ; et l'on voit assez que notre mot de grâce, qui en est dérivé, n'a point dégénéré sur la route de sou ancienne origine. Parmi nous, comme chez les Grecs et les Romains, qui dit gracieux, dit une qualité qui non-seulement plaît è l'esprit, mais qui agrée au cœur : et c'est la raison pourquoi, dans notre langue, le mot de grâce et celui d'agrément ont toujours passé pour synonymes.
La question est maintenant de 'savoir quelle est la nature des grâces de la part des objets qu'on appelle gracieux?
Prenez-y garde. Nous disons de la part
de ces grâces de pur caprice, dont la mode fait aujourd'hui un agrément nécessaire^ pour en faire demain un désagrément insupportable. Nous ne parlons que des arâces réelles, qui sont du goût général de la nature.
Mais avant que de répondre h la-queslioa
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proposée, noQS avons encore quelques autres équivoaues à éclaircir. Nous exprimons, par le mot ae^r4cf«,les agréments du corps et ceux de l'esprit; et, quoique ces deux substances n'aient rien de commun , nous ne laissons pas de nous servir des mêmes termes en parlant des qualités gracieuses de l'une et de l'autre. Nous transférons à tout moment celles du corps à l'esprit, et celles de l'esprit au corps. Nous ne pouvons presque jamais nous en expliquer que par des métaphores trompeuses, faute d'expressions propres pour les bien distinguer. C'est un inconvénient du langage, qui est inévitable; mais nous en avertissons, pour prévenir les erreurs qui en pourraient naître, si l'on négligeait d'y faire attention.
Après cet avertissement, je crois, Messieurs, pouvoir désormais parler des grÂces comme le vulgaire, en comptant que vous m'écouterez en philosophes.
Pour y procéder avec ordre, nous examinerons 3
1* La nature des grâces du corps, qui ^ont les premières dont l'éclat sensible nous ait touchés.
2* La nature des grâces de l'esprit, que nous n'avons connues que longtemps après, mais avec un plaisir de raison beaucoup plus satisfaisant.
Permettez-moi de vous demander, an nom des Grâces dont je vais avoir Thonneur de vous entretenir, une attention gracieuse.
FREUlèllB PARTIE.
Des ffrâces du corps.
Quand, recueillis dans nous-mêmes, nous méditons en philosophes sur la structure de l'univers, nous n'y apercevons que de la matière diversement figurée ; ici solide, là fluide, rangée dans un bel ordre, mue avec règle pour produire des millions de phénomènes périodiques, dont le cours est tou- I'ours le même , quoique toujours varié à *intini. Nous ne concevons alors dans le monde que des beautés purement intelligibles, ou qui ne sont que pour l'esprit pur. Je sors de la méditation, et j'ouvre les yeux en plein soleil. Aussitôt j'aperçois mille beautés d'un autre genre ; des beautés sensibles, dont le Créateur a orné les premières pour nous donner un spectacle non-seulement admirable, mais agréable, brillant, doux, riant, plein d'aménité : c'est ce que nous appelons les grâces du corps.
Leur existence est aussi visible que la lumière et les couleurs qui nous les manifestent. Nous les voyons distribuées avec profusion dans tous les genres de corps qui composent les différents règ^nes du monde matériel, dans les corps inanimés, dans ceux qui ont une espèce de vie, dans ceux qui ont une espèce d'âme, et principalement dans l'homme, qui, ayant une âme toute spirituelle, fait un règne à part« plus «racieux i]ue tous les autres. C'est la gradation que I auteur de la nature a observée dans la distribution des ffrâces du corps. Nous ne pou- \Qn$ mieux faire que de suivre le même
ordre en les examinant. Mais, pour donner quelques bornes à une matière qui n*eu a point, nous nous contenterons d'un petit nombre d'exemples de chaque espèce.
Parmi les corps inanimés, celui oui s*offre à la vue le plus agréablement , c est rarôen-ciel. Pourquoi ira-t-il qu'à paraître pour s'attirer tant de spectateurs? Et par quel charme nous applique-t-il à le considérer? Ce n'est pas seulement par l'élégance de sa figure circulaire ; on a vu des arcs-en-ciel tout blancs ; on en a vu d'entièrement roa* ges qui ont paru plus rares qu'agréables. Ce n'est pas non plus précisément par la multitude de ses couleurs ; il y a des ipierres Agu* rées qui en ont davantage et qui nous plaisent moins. Ce n'est pas encore par le grand nombre d'arcs diversement colorés que Ton y distingue; si on les distinguait trop, je veux dire si leur séparation était trop Drusque , leurs couleurs seraient trop tranchantes, comme s'expriment les peintres, et pir conséquent elles diviseraient trop le coiip d'oeil pour contenter pleinement la vue. En quoi donc enfin ferons-nous consister le véritable agrément de l'arc-en-ciel? Nous venons de l'insinuer. Nous voyons tous les arcs diversement colorés qui le composent réunis par des nuances délicates qui joi* gnent leurs couleurs sans les confondre» et qui les distinguent sans les séparer; oui leur ressemblent assez pour faire avec elles un coup d'œil simple, et qui en sont assez différentes pour faire un coup d'œil varié; en un mot , des nuances qui leur donnent cette unité gracieuse dans laquelle quos avons dit ailleurs (jue réside la forme essentielle du beau. Oui, Messieurs, j'en appelle à tous les observateurs attentifs de l'arc-eociel, voilà le vrai principe de son agrément, la vraie cause du plaisir que nous prenons à le contempler, I unité du s|>ectacle» niaigré la diversité de la décoration ; et voilà sans doute ce que voulaient dire tes andens peintres, quand ils représentaient les trois Grâi;es comme trois sœurs inséparables qîÀ se tiennent toujours par la main.
C'en est assez sur la nature des agréments dont les corps inanimés sept capables ;îb ne peuvent plaire qu'à l'œil , sans nous isr téresser autrement. Montons à un autit genre de grâces plus nobles, à celles dés corps qui , ajant une espèce de vie , novs doivent naturellement piquer davantage. Lès fleurs nous serviront d'exemple ; elles nOQS offrent une idée de grâces beaucoup plus riante, et, ce que nous cherchons prinapilement , une idée plus distincte. CasI b
I Première observation que nous y alkw aire.
Un arbre nous parait beau quand il s'élève sur sa tige bien à plomb, quand ses branches montent en l'air dans un ordre 9métrique. Mais quand est-ce qu'il coauBeoce à nous paraître gracieux? 11 se rouvre éê fleurs ; c'est le moment de la naissance à» grâces. Nous aimons à regarder la veniu^ d'une prairie ; mais si vous en sépares Témail des fleurs , nos regard» n'y feront pis
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un long sëjoar. Je vois un parterre dont les compartiments sont tracés avec art , les bordures élégantes, le champ bien ordonné : ce u*cst encore là que le dessin d*un tableau qui attend le coloris. Je vois des boutons qui se forment de toutes parts : ce n*est encore là qu'une espèce d*agréments. La belle saison vient , qui les fait éclore : voilà les erAces qui s*épanouissent avec les fleurs. Considérez-les de loin : quelle gaieté dans le premier coup d*œil ! Approchez-en pour les observer de près, rœillet, la rose, la tulipe, l'anémone ; quel poli , quel lustre dans leur surface 1 quelle unesse dans la découpure des bords! quelle justesse dans la forme des calices! quelle irariété dans leurs couleurs, dans les teintes et demi-teintes qui en composent la peinture ! surtout quelle unité dans le total qui en résulte ! Car c'est un principe où il en faut toujours revenir en matière de beauté. Mais il y a dans les fleurs un autre point qui me parait encore plus touchant.
C'est un certain air de vie que nous y apercevons. Il semble qu'elles respirent, et il y a même de grands philosophes qui en sont persuadés. Quoi qu*il en soit , il est Bianiieste qu'elles ont un air de vie sensible , ce qui leur donne sur les corps inauilués les plus gracieux la même supériorité d'agréments que nous découvrons dans une fleur véritable sur une fleur peinte. On s*étonne quelquefois de voir des curieux qui eonf^ivent pour les fleurs une espèce de passion, ou plutôt une passion déclarée, puisqu'ils se donnent à eux-mêmes le nom d'amateurs par excellence. Je ne m'en étonne presque plus. Les fleurs ont des grâces vivantes qui non-seulement charment les yeux, mais qui touchent le cœur en quelque sorte. Nous en sommes si naturellement touchés , qoe les orateurs et les poètes y vont emprunter, pour nous plaire, leurs plus belles métaphores : la fleur de l*âge, un teint fleun, un style fleuri, un état florissant. On dirait, à les entendre , qu'en fait d'agréments il n'y a rien dans la nature au-dessui des fleurs. Ils me permettront d'en douter.
Le souverain père des grAces ne s'est poinl apaisé à orner nos parterres : il en a réservé de plus frappantes au genre de corps qui ont une espèce d'flme et de sentiment. Combien voyons-nous d'animaux qui naissent ▼étus avec une magnificence que tout notre luxe ne saurait égaler? Combien qui ajoutent à Télégance de leur figure et à la beauté de leurs couleurs d'autres agréments plus tifs que ceux des fleurs les plus brillantes? Je ne passerai pas jusqu'aux Indes pour vous en amener des exemples : des léopards, des tigres, des serpents couverts de mille richesses. La frayeur du spectacle pourrait vous empêcher d'en reconnaître toutes les grâces. Nos oiseaux les plus communs de l'Europe me fourniront une preuve [Ans agréable de ma proposition : faisons-en e parallèle avec les fleurs. C'est un combat de grâces que je vais, Messieurs , vous représenter entre deux grands empires i entre
le règne végétal et le règne animal» ou, s*il m'est permis de parler poétiquement dans une matière oui est d'elle-même assez poé* tique , entre l'empire de Flore et celui des habitants de l'air.
Les fleurs nous vantent avec raison lo brillant, la douceur, la vivacité de leur teint ; mais, pour en oublier tout l'éclat, nous n'avons qu'à considérer le plumage du paon; le ciel a-t-il plus d'étoiles ou le printemps plus de fleurs? Sa queue toute seule est un parterre complet. Nos plus belles fleurs n'ont que des couleurs fixes , et chacune la sienne propre invariablement. Jetez les yeux surlecou d'un pigeon qui se pavane au soleil; vous y en verrez tour à tour une infinité. C'est un satin naturel qui change de lustre à tous les divers aspects de la lumière : on y voit les couleurs les plus gaies devenir tout à coup des nuances , et les nuances les
Î)lus sombres devenir des couleurs , selou es différents points de vue oii il lui plati de se montrer. Les fleurs, attachées à la terre par des liens qu'elles ne peuvent rom-^ pre, n'ont qu'une vie sans âme et sans mouvement ; elles ne peuvent relever leurs grâves par une allure convenable. Regardez, au contraire, le roi d'une basse-cour : cette crête enluminée qui s'élève en forme de couronne , cet air de tête , cette marche , ce port; chaque pas vous présente un spectacle de grâces nouvelles. Enfin, ce qui est peut^ être le plus à remarquer, les fleurs sont aveugles ; elles reçoivent nos regards sans nous les rendre. Voulez-vous assister à un spectacle qui vous donne des spectateurs? Observez des oiseaux dans une volière , ou seulement un cygne qui nage sur les eaux; voyez comme il avance gravement, la tête levée, regardant autour de lui avec complaisance. Ne dirait-on pas qu'il est sensible à l'honneur de vos regards, et que par reconnaissance il s'étudie à les mériter? Nouf avons ci-dessus relevé Téclat des fleurs par cet air de vie qu elles respirent ; mais on m'avouera que le sang et les esprits ont une tout autre force pour animer les beautés du règne animal ; que la &culté de se mou* voir eux-mêmes, accordée par la nature aux sujets de cet empire, ajoute un nouveau lustre à tous les autres agréments qu*ils en ont reçus; en un mot, que les srâces qui ont pour principe une espèce d âme et de sentiment nous en doivent paraître incom* parablement plus gracieuses , d'autant plus gracieuses que l'âme qu'elles nous annon*^ cent est plus parfaite. C'est ce qui me resté à prouver en parlant des grâces de l'homme. Or, Messieurs, sans iiatter notre espèce» n'est-il pas visible, par la seule structure extérieure du corps humain, que la sagesse du Créateur s'est proposée de construire un palais digne d'une âme raisonnable? Je ne dis pas seulement par la majesté de %es traits; je dis par la multitude et par la na*ture des grâces qu'il y a répandues, dans son visage, dans son port, dans ses manières. H y en a un si srand nombre, qu'il fiiudra nous contenter d'en indiquer les principales*
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Premièrement , son ?i$a{;e seul ne paraît* il pas formé pour être le siège de toutes les grâces? La sérénité de son liront , qui vous annonce un abord facile ; la douceur de ses yeux, qui vous promet un accueil favorable ; un entre-œil vivant qui s*épanouit à votre présence : le souris de sa bouche, qui prévient la parole pour vous assurer du plaisir qu'il a de vous voir, le tout enfermé sous une enveloppe subtile et transparente, qui vous découvre, comme an travers d*une gaze fine, tous les sentiments de son Ame. Nous n*j voyons pas, il est vrai, autant de couleurs
Sue dans nos parterres, ou sur le plumage e certains oiseaux ; du blanc et au rouge parsemés avec art en font tout le coloris. La raison en est toute naturelle. Des couleurs trop multipliées en auraient banni des grAces beaucoup plus estimables. Il fallait, si j'ose ainsi dire, une toile rase ou légèrement colorée, pour recevoir à tout moment de nouvelles teintes, selon les circonstances, et pour rendre les expressions plus touchantes.
Son port n'est pas susceptible d'un si srand nombre d'agréments que son visag|e. Combien pourtant ne peut-il point en avoir,
Suand on veut se rendre attentif à profiter es dons de la nature? Car que demande un un port gracieux? Un maintien droit sans affectation , une attitude aisée , une contenance gaie et modeste, une démarche ferme sans pesanteur et légère sans précipitation, une certaine flexibilité d'organes pour prendre facilement tous les airs convenables aux éffards que l'on doit à la société civile. Or, c est à q\ioi le corps de l'homme a dès son enfance une disposition si naturelle,que pour en former l'habitude, il n'a besoin que d'une attention assez médiocre , pourvu qu'elle soit un peu soutenue.
La troisième espèce de grAces extérieures est celle des manières. Il n'y a proprement
Sue l'homme qui en soit capable. On a beau resser les animaux les plus dociles, on peut bien leur donner quelques airs ou quelaues allures assez agréables, mais parce qu ils n'ont que des esprits-corps, comme disait Tingénieux La Fontaine, on aperçoit toujours dans leurs mouvements les plus réguliers je ne sais quoi de lourd, qui sent trop la béte pour mériter le nom de manières. Que faut-il pour en avoir? Considérons un honnête nomme qui veut plaire dans le monde, nous verrons dans tout son extérieur un composé bien assorti des mouvements de la tête, des yeux, des bras, des mains, soutenus par des attentions visibles h vous témoigner son estime et à mériter la vôtre. C'est proprement ce qu'on appelle avoir des manières; elles supposent une âme intellisente qui sait réffler avec bienséance tousTes mouvements du corps qu'elle anime. Vous savez. Messieurs* les agréments qu'elles répandent dans la société. C'est une espèce créloquence du corps, qui fait plus de la moitié du don de plaire et de gagner les cœurs : elles forment dans le monde cette aimable qualité que nouô appe-
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Ions politesse ; elles peuvent remplacer Ic^ plupart des défauts corporels. Que dis-jet elles peuvent même , jusqu'è un certain point, suppléer à ceux de l'esprit. Combien aexemples en pourrait-on citer à la cour et à la ville 1 combien qui doivent la réputa* tion de gens d*esprit a leurs manières gracieuses 1
On me dira peut-être : combien plus qui n'ont aucun de ces agréments du corps dont je viens de parler I qu'il y en a même qui paraissent n'avoir aucune aptitude pour les acquérir! Je sais qu*il y a des hommes qui» par leur figure extérieure, semblent nés eu dépit des GrAces. Que doivent-ils faire pour les apaiser? Leur dirai-je comme Platou à Xénocrate : Allez sacrifier aux GrAces avant que de vous montrer au monde ? Le compliment ne serait pas fort gracieux. Je leur dirai donc qu'il y a un remède plus sûr contre les désagréments extérieurs : c'e^t de remplacer les grAces du corps par celles de lesprit. Mais, pour appliquer le remède, il en faut connaître la nature. Entrons dans cette nouvelle carrière des grAces.
DEIIXliMB PAATIB.
Des grâcii de TeipHl.
Il y a des personnes qui font paraître dans leurs discours une manière de penser, uo sentiment, un tour d'expression si agréable que nous ne pouvons les entendre sans être touchés de leurs paroles : c'est en général ce que nous appelons grdce$ de F esprit; des beautés, ou plutôt des agréments du discours , qui non - seulement plaisent uar le sens des paroles, mais qui nous iont plaisir par le tour qui les accompagne. La conversation des honnêtes cens du monde» surtout quand ils ont su joindre un peu de culture à un bon fonds de génie natureXnous en fournit des exemples detoutes les sortes. Ce n'est pourtant pas dans ces entretiens libres que nous allons considérer les grâces de l'esprit; car,outre (qu'elles ne doivent sW montrer, pour ainsi dire, que dans leur négligé, on les y voit ordinairement si mêlées avec l'agrément des manières, qu'il est trèsdifficile de les en bien distinguer. Il fiiut, f>ours'en former des idées moins confuses, es envisager toutes seules dans ces discours suivis et préparés, où il leur est peroiis de paraître dans tout leur éclat ; je veux dire dans les discours qu'on appelle ouvrages d'esprit.
C'est donc là. Messieurs, que nous croyons devoir considérer les grAces dont je parie pour en découvrir le véritable caractère. Mais comme je n'ignore pas que je n'ai a^ quis dans la république des lettres aucun droit de prononcer sur une matière si déii* cate, j'aurai soin de ne rien avancer que sur la foi des plus grands maîtres du bon goût» anciens et modernes.
Jamais leur concert ne fut si unanime. Ils ont tous d abord posé pour principe qu'on ouvrage d'esprit ne peut plaire sans lesGrâ ces. Hésiode les donne pour cooipagaas A toutes les Muses ; Théocrite les invuqmiNittr
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lai dicter ses rers ; Cicéron veat que son ^orateur en orne son éloouence, et è plus forte raison les poètes les doivent-ils regarder comme essentielles à leur art. Cest, dit Horace, une loi indispensable dans la poésie :
Nm iotit e$t jmlchra t$u poemata : dulcia sunto^
Vous avez fait un poëme plein de beautés : ce n*est point assez pour plaire, il faut que Qes beautés soient touchantes et gracieuses : dulcia sunto. Notre Horace français donne k nos poètes la même leçon dans son Art poétique :
Vt figures sans nombre égayez votre ouvrage;
ae tout présente aux yeuz une riante image : DS tous ces ornements le vers tombe en langueur, La poésie est morte* ou rampe sans vigueur.
La nécessité des grÂces dans un ouvrage d*espritf est donc incontesiabIe.il faudra un peu plus d'attention pour découvrir eu quoi elles consistent, quelles en sont les sources naturelles, et enfin quelles sont les matières pu les sciences qui en sont susceptibles. Trois questions importantes que nous allons ticher de résoudre, ou du moins de mettre en état d*être résolues par des esprits attenlifc.
Pour décider la première, Je vous prie, llessienrs, de vous rappeler le tableau des Grflces« Il ^ en a trois, dont les noms symboliques signifient brillant, douceur, vivacité; qui se tiennent toutes par la main ; toujours riantes, jeunes et vierges ; décemment Yètues, simplement, mais avec élégance ; en robe traînante, légère, et d'une étoffe un peu diapbane .
C'est une énigme que nous avons déjà eipliquée en général. Il est ici question d'eu appliquer tous le3 symboles aux ouvrages d esprit en particulier. Pourquoi trois Grâces? Pour nous apprendre que, dans un discours, un seul agrément ne suffit pas pour soutenir longtemps notre attention. Le brillant tout seul fatigue, la douceur toute seule affadit, la vivacité toute seule étourdit. Les trois Grâces doivent donc se tenir par la main dans une composition, c'est-à-dire gue le brillant doit être doux, la douceur vive, et la vivacité douce et lumineuse ; elles sont toujours riantes, parce que c'est la gaieté de ]*esprit qui leur donne la naissance ; tou-
i'ours jeunes, car elles sont de la nature de 'Ame, que l'Age ne ride pas ; toujours vierges» autrement ce ne seraient plus des grâces d'esprit, mais des courtisanes indignes iie nos regards; elles sont décemment vêtues, car comment la plus belle pensée ou le plus beau sentiment pourraient-ils nous plaire, si les paroles, qui en sont comme les vêtements, n y convenaient pas ? Mais, du reste, elles ne demandent pas beaucoup d*appréts ; la propriété des termes, avec un
Ku d'élégance, en doit faire toute la parure, r la même raison, elles marchent en robe traînante, parce qu'un peu de nésligence ne sied pas mal aux grâces* doni le principal
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soin doit être d*imiter la nature; on ajoute enfin que leur robe est lé(i;ère et d*une étoffe un peu diaphane. Pouvait-on nous apprendre plus ingénieusement deux ^andes rè-^ gles de l'art oratoire ? La première, que si un discours doit avoir des ornements, il ne faut pas qu'il en soit trop chargé ; la seconde.
Sue, sll peut souffrir quelques obscurités, faut que la pensée de l'auteur se découvre sans peine au travers.
Je ne crains pas. Messieurs, que les personnes un peu versées dans la philosophie allégorique des anciens me disent que ces applications de leur tableau des Grâces aux ouvrages d'esprit sont arbitraires ; elles sont trop justes pour n'être pas de la première institution au peintre. Mais si l'on avait làdessus quelques scrupules* nous avons de quoi les dissiper. ^
Consultons encore les oracles des grAces littéraires. Nous les voyons représentées avec les mêmes traits dans les auteurs qui les ont le plus étudiées. Horace, l'esprit le plus fin de la cour d'Aususte, la plus spirituelle qui ait jamais été, nous les décrit en deux mots dans le portrait de Virgile. Varius, dit-il, a une force, une énergie, une vivacité de composition qui le feront tou-
i'ours admirer; mais les Muses ont accordé 1 Virgile ce tour facile et agréable qui le feront toujours lire avec un nouveau plaisir :
forte epof, oeer,
Vt nemOf Varius tfadf, MoUe atquefacetum Virgilio annuerunt gaudentes rure Camœnœ.
Remarquez, s'il vous platt, ces deux qualités qu'Horace réunit dans l'idée d'une composition gracieuse: Molle ^ atque facetum: c'est-à-dire un style doux et piquant, deux qualités opposées en apparence, mais qu'il faut savoir accorder ensemble, ou renoncer aux grAces dans le discours. Autrement, qu'arriverait-il ? la douceur du style toute seule deviendrait bientôt fade. N'est-ce pas le sort de la plupart des élégies anciennes et modernes? Le style piquant tout seul nous déplairait peut-être encore plutôt par un sel trop prodigué. N'est-ce pas le sort de ces auteurs pointilleux qui ne parlent que par épigrammes ? Que faire donc enfin pour plaire à coup sûr? Tempérez l'un par l'autre. 11 n'y a que l'accord bien ménagé du doux et du piquant qui puisse former ce qu'on appelle une composition gracieuse^ Et apparemment c'est de là qu'un de nos poètes a tiré celte belle définition de la poésie française :
L*art d*aUraper facilement.
Sans être esclave de la rime, Ce tour aisé, cet enjouement, Qui seul peut faire le sublime.
Sénèque (218) nous dépeint les grAces du genre oratoire à peu près sous les mêmes couleurs. lisez Cicéron, dit'il à son ami Lucile ; sa composition est toujours une, soutenue sans contrainte, nombreuse, coulante, ornée, souple, tendre, mais sans tom-
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ber dans l'infamie d'une mollesse efféminée : Lege Ciceronem : compositio ejus una têt^ pedem serval^ curala^ lentaj et sine tufamia moUis. 11 ne manquerait rien à ce portrait des grâces oratoires, si i*auteury avait ajouté le facetum d'Horace, qui, dans toute son étendue, convient mieux à Cicéron qu'à Virgile.
Mais il faut pardonner cet oubli à Sénè-
3ue en faveur d'une autre espèce de grâces, ont il a reconnu la nécessité dans la composition, et qui me parait, je l'avoue, la plus belle des grâces de l'espnt: c'est la justesse. Mais quoi I cette justesse que nous abandonnons si volontiers aux mathématiques pour en dispenser tous les autres genres d'écrire? Oui, Messieurs, je tiens la justesse pour une grâce dans le discours en tout genre de composition ; et je veux bien m'en rapporter à vous-mêmes quand vous aurez pris la peine d'entendre Sépèque.
Voulez-vous savoir, dit-il à un bel esprit philosophe, ce qui m'a plu dans votre lettre? Vous avez les paroles à commandement :
elles ne vous entraînent jamais au delà de votre but, comme ces auteurs qui s'écartent à tout propos de leur sujet, pour courir après quelque mot brillant : c'est un écueil dont la oelle apparence ne vous séduit pas. Dans votre manière d'écrire, tout est concis, tout vient juste à votre matière; vous dites partout précisément ce que vous voulez dire ; et vous faites partout entendre plus que vous ne dites : Audi quid me in epistola tua de* lectaverit. Habes verba in polestate : non êffert te oratio^ nec longius^ quam desti* nasli^ trahit, Muiti sunt qui ad id quod $Mn praposuerant seribere^ alicujus verbi décore placenlis vocentur: quod tibi non 0venit. Pressa sunt omnia , et rei aptata. Loqueris quantumvis ; et plus signtficas , quam loqueris. Le passage est un peu Ions, mais il est substantiel, vif, plein ; et il n y a point là de paroles perdues. C'est ce que nous entendons par justesse dans le discours; justesse dans la pensée, pour nous éclairer sans nous éblouir par trop de brillant ; justesse dans le tour qui l'accompagne, pour nous y appliquer sans nous distraire
}>ar des sentiments trop vifs ; justesse dans 'expression, pour nous rendre la vérité sans l'obscurcir par un tas de paroles superflues, ou trop Ggurées. C'est ainsi que tous les maîtres de l'art en ont jugé dans les beaux siècles du bon goût naturel. Or, de là, que doit-on inférer ?
Ma conclusion est que nous devons mettre la justesse au nombre des grâces du discours; et il ne serait pas môme dilTicile d'en trouver le symbole dans la taille fine et déliée que Socrate leur donne dans son tableau.
Jusqu'ici, Messieurs, je me suis laissé conduire par l'autorité des maîtres de l'art, pour établir la vraie idée des grâces de l'esprit. 11 est temps de consulter la raison en elle-même pour répondre à nos deux autres questions. Quelles sont les sources naturelles des grâces du discours, et quelles
sont les matières qui en sont susceptibles? Je répondrai à toutes les deux par le mêma principe.
Il est évident que les hommes étant composés d'esprit et de corps, le commerce qu'ils ont ensemole par la i)aro]e n'est pas un commerce purement spirituel ; mais un commerce d'esprit, où il entre du sensible pour donner, si i'ose ainsi dire, du corps à leurs pensées : c est le principe. Et, pour me res-i freindre aux discours médités, qui sont ici mon principal objet, ne convient-on pas universellement que toute composition doit être une peinture, et une peinture animée pour soutenir i attention du lecteur ou de l'auditeur? Tirons la conséquence : la com{>osition est une peinture ; il y faut donc de.s images: c'est une peinture animée; il jtani donc des sentiments. Mais ces images et ces sentiments, dans quelles sources les ironsnous puiser? L'auteur de la nature les a mises dans nous-mêmes, en nous donnant deux facultés toutes propres pour les répandre dans nos peintures r je veux dire dans l'imagination et le cœur ; I imagination pour tenir le pinceau, et le cœur pour la conduire. Voilà les deux sources naturelles des agréments du discours.
Que l'imagination en soit une, son nom seul en est la preuve. C'est la mère des images et des tours qu'on appelle ingénieux : c'est elle qui fournit aux orateurs et aux poètes leurs plus belles figures : c*est par elle, pour me servir des termes de Boileau,
Que Tesprit orne, élève, embeUit toutes choses. Et trouve sous sa main des fleurs toujours
Nous savons qu'un grand philosophe de notre siècle lui a fait )a guerre dans tous ses ouvrages, comme à une empoisonneuse pQbliqiie. Mais, s'il a remporté sur elle quelques victoires, comme nous n'en doutons pas, c'est à elle-même, bien autant qu'à st9 raisons, qu'il en a été redevable, car on peut dire, que jamais l'imagination ne l'a mieox servi, que lorsau'il l'a combattue. Céiaitim ingrat, dit M. ae Fontenelle, pour qmi tU$ travaillait malgré lui^ et ornait $a rwon en se cachant aelle. Ainsi, plus persuadés par son exemple que par ses raisonnements, nous ne laisserons pas de reconnaître rimagination pour la première source des agréments du discours.
Le cœur est la seconde ; nous osons œêflM dire qu'il en est la source nrinci^Hile dans toutes les compositions dont le but est d'atfectionner l'âme aux objets qu'on lui présente ; à la vérité, par exemple, à la justiesi à la reliffion, à la pureté des mœurs. En vain la pius belle imagination nous y étalerait-elle ses peintures les plus brillantes, il faut que le cœur prenne souvent le pineeaa pour les animer par le sentiment : c est une règle d'éloquence connue de tout le monde. Voulez-vous me toucher? Sojex toocM vous-même : il n'y a que le orBur qui sache parler au cœur. C'est le ccsur seul qoi sait toucher les véritables cordes qoi Boes
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remuent par la sympathie naturelle de nos âmes: lui seul, qui sait trouver dans son propre feu les traits les plus propres pour nous enflammer, cet enthousiasme des grands poëtes, ce pathétique fort ou tendre des grands prédicateurs.
Ici, Messieurs, il me semble entendre
Eelque murmure parmi nos philosophes.
l-ce donc ainsi que vous abandonnez les grâces à la conduite de deux aveugles, à rimagination, qui est une folie, et au cœur, qui est un imbécile, toujours esclave ou de ses fureurs ou de ses faiblesses? Ne blasphémons pas contre les dons du Créateur. Nous avons déjà prévenu la difficulté en met* tant la justesse au nombre des grâces nécessaires dans le discours, si nécessaires même que, sans la justesse, nous prétendons que les plus brillantes images des poêles, les figures les plus pathétiques des orateurs, les descriptions les plus pompeuses ou les
£ius fleuries des historiens n'ont quun clat frivole, semblables à ces feux nocturnes qui, après nous avoir éblouis quelques moments, nous laissent tout à coup dans les ténèbres.
Mais après avoir accordé aux philosophes, ou nlutôt demandé à eux-mêmes ce point fonaamental de la composition, dites-moi. Messieurs, sera-t-il défendu à une pensée juste qui se présente à nous, de prendre en passant la teinture de l'imagination et du cœur pour paraître en public avec plus de ^cer Nous sera4-il défendu de revêtir les idées de la raison de quelques images pour les rendre plus intéressantes, ou de quelque sensibilité pour les rendre plus aimables? Nous sera-t-il défendu dy ajouter même, si on les trouve sous sa main, Télégance des termes et l'harmonie du style, pour introduire la vérité dans Tesprit avec plus d*a^émenl? Et pour quoi donc les grâces du discourç sont-elles faites, sinon pour servir de paruçe à la vérité ?
Par ce principe, qui est indubitable, ma troisième question est plus qu*à demi résolue. Quelles sont les matières ou les sciences Î[ni sont susceptibles des grâces du discours? e ne crains plus de le dire, il n*est point de sujet si sombre où les grâces ne puissent pénétrer, tantôt les unes, tantôt les autres, et quelquefois toutes ensemble. On m'accusera peut-être encore d'avancer là un paradoxe : paradoxe ou non, je prétends que c'est une vérité dont la preuve n'est pas même difficile : et, en effet, quelle est la matière ou la science que l'on voudrait exclure de l'empire des Grâces?
Serait-ce la philosophie? elle qui contemple de si beaux objets ; la raison, qui nous éclaire, l'ordre et la rè^le des mœurs, le grand spectacle de Tunivers, qui est en même temps si gracieux ? Mais depuis quand les philosophes auraient-ils renoncé à l'esprit? Las premiers savants, qui ont tenu eoole de philosophie, ont aussi tenu école des grâces, Platon y a su répandre tout le sel de son atticisme ; Cicéron, tous les agréments de l'urbanité romaine ; et, sans aller
si loin chercher des exemples d'une philosophie gracieuse, nous avons un auteur qui a su revêtir les idées de Ja plus abstraite métaphysique, des images les plus riantes» et les aninier, si j'ose ainsi dire, par les sentiments les plus tendres que les beautés de la sagesse éternelle puissent inspirer à ses amateurs.
Dira-t-on que du moins les mystères de la religion sont inaccessibles aux grâces du discours? Boileau Ta dit quelque part :
De la foî.d'un chrétien les mystères terribles D'ornemeuls égayés ne sont pas susceptibles.
Mais si, par là, il avait prétendu bannir toutes les grâces d'un discours chrétien, nous avons 1 exemple des Pères de l'Ëglise à lui opposer. Parmi les Pères grecs, saint Basile, saint Chrysostome, saint Grégoire de Nazianze, n'ont pas cru avilir nos mystères en les traitant d'un style que les beaux siècles d'Athènes n'auraient pas désavoué : parmi les Latins, saint Cyprien, saint Ambroise, Lactance, Minutius Félix, le grand saint Augustin lui-même, n'ont pas cru affaiblir les preuves de la religion chrétienne, en y mêlant quelquefois les fleurs de leur élo-
Juence : parmi nous les Massillou et les heminais n'ont pas cru dégrader la chaire, en y portant cette onction élégante et ingénieuse qui attirait toute la France à leurs sermons. Mais pourquoi citer les disciples, quand nous avons le maître à produire en témoignage? C'est lui dont il a été dit que la grâce était répandue sur ses lèvres. Images, sentiments, mœurs aimables, combien d'agréments divins dans tous ses discours t On les allait entendre jusque dans les déserts ; on s'y récriait que jamais mortel n'avait parlé de la sorte ; en un mot, on était ravi en admiration des paroles de grâce qui sortaient de sa bouche : Mirabantur omnes in verbis gratiœ, guœ procedebant de ore ipêius {Lue. ly, ^.)
Enfin, que dirons-nous des roathémati-« ques, dont on assure depuis si longtemps qu'elles se refusent aux ornements du discours? On en a même fait une espèce de proverbe :
Ornari res ipsa negat, contenta docerl.
Sera-ce donc une raison pour les exclure du nombre des sciences, que l'on peut rendre gracieuses? Je m'y oppose au nom de l'académie royale. Et pourquoi les en exclurions-nous? Y a-t-il une loi qui défende aux muses mathématiques de rire quelquefois ; ou plutôt, n'est-ce point à nos vérités qu'il appartient toujours de rire, puisau'elles sont toujours sûres de la victoire? Je conviens qu'elles ont leurs épines; mais des épines qui se transforment bientôt en roses. La science des nombres, par où elles commencent à nous instruire, n'est-elle pas rem* plie de problèmes divertissants qui ne demandent qu'un tour ingénieux pour leur donner de la grâce? La Géométrie, par où elles continuent h nous éclairer , présente à l'imagination les figures les plus élégantes,
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poor la mettre en belle humeor. Les parties sensibles des matbématiqaesy loptique, la mosique, rastronomie,*la géograpbie, en nous découvrant partout une intelligence bienfaisante, qui reille sans cesse à nos besoins et même à nos plaisirs, n offrent-elies point au CQBur les objets les plus|capables de raffectionner? Que manque-t-ii donc à ces belles sciences, pour 6lre susceptibles des grâces du discours? il y a longtemps qu^Archimède a commencé a mettre de Taisance et de la légèreté dans le style mathématique. Aratus, poète groc, y a même su joindre les agréments de Ta poésie. Le fameux Galilée n est pas moins agréable dans ses Dialogues sur le système du monde. Le grand Descartes a orné sa musique et sa dioptriaue , les principes les plus profonds de sa physique, ses Météores et ses Tourbillons même, des images les plus gracieuses. Le P. Pardies nous a donné des éléments de géométrie et de statique , d*une élégance qui ne le cède
{;uère è celle de Vaugeias. Le marquis de 'Hôpital, dans la géométrie la plus sublime, nous montre dans son style net et concis, toute la bonne grAce d*un bel esprit de qualité. Le brillant Fontenelle a trouvé le moyen d'y mêler son enjouement, et de rendre les mathématiques , non-seulement
Saies, mais riantes. Combien d'autres preuves e fait ne pourrions-nous pas citer, que ces belles sciences ne sont pas si austères, qu'elles se refusent aux gr&ces du discours? mais il est temps de finir.
Après avoir expliqué la nature des gprAces de 1 esprit; après en avoir indiqué les sources; après avoir soumis toutes les sciences k leur empire , que resterait-il encore j à faire, sinon d'y soumettre aussi tous les savants ? C'est une entreprise, Messieurs, di^ne de votre zèle ; et nous croyons pouvoir dire que l'exécution en est déjà bien avancée dans cette ville, depuis le rétablissement de votre académie, par les soins d*un illustre protecteur, qui n'a qu'à se montrer pour nous iaire voir toutes les çrAces, et à parler pour nous les faire entendre.
DISCOURS VIU
Sur r amour du beauj ou le pouvoir de Famour du beau sur le cœur humain.
Messieurs,
Quand j'aurais eu le bonheur , dans les dis(X)nrs précédents, de mettre l'idée du beau danSfle plus beau jour, je n'aurais encore exécuté que la moitié de mon dessein. L'esprit, [)eut-ètre, serait content : mais le ' cœur aurait-il sujet de l'être, si nous ne di- ^ sions rien de l'amour du beau? L'amour du beau est sans contredit la plus belle de nos inclinations; c'est le principe de nos plus nobles sentiments ; c'est une espèce de feu sacré qui nous élève toujours en haut pour nous réunir à sa source. Il faut pourtant ; l'avouer ; depuis la corruption de notre origine, ce n'est, assez souvent, qu'un feu caché sous la cendre, qui demeure sans chaleur et sans lumière , dans le cœur de la
plupart des hommes. Tâchons, s*il est possible, de le rallumer.
. Nous avons lait voir ailleurs qoeli sont les différents objets qui » excitent naturellement l'amour du beau, soit que nous contemplions le spectacle de la nature, ou h^ ouvrages de l'art, ou l'ordre de la raison dans les mœurs. Il nous reste à examiner cet amour en lui-même, son caractère propre pour le distinguer de nos autres affections naturelles, et son excellence, pour lui donner dans nos cœurs le rans qu'il mérite. La difliculté d'un sujet, où il y aura plus de sentiments intérieurs à consulter, que d'idées claires à suivre , ne m'a point rcbaté. Je ne refuse aucune peine, pourvu qu'il me soit permis d'espérer qu'elle sera utile «o monde . Entrons en matière :
D'abord, Messieurs, pour en écarter toutes les questions superflues, je ne crois pas devoir mettre en problème s'il existe dans notre cœur un amour naturel du beau, distingué de l'amour du bon, on du bien pare» ment délectable. Je lais l'honneur à la nature humaine , d'être persuadé qu'il n'y a point d'homme assez stupide pour n'avoir jamais senti qu'il ain>e naturelleo^nt la lami ère du soleil, et ce bel ordre qui règne dans l'univers, la proportion el la convenance dans les ouvrages de l'art, la symétrie dans un édifice, l'harmonie dans un concert, la sincérité dans les discours, la probité, la justice, la décence dans les mœurs. C'est une vérité d'expérience qui a percé jusque dans les ténèbres du paganisme ; et le plus ancien des philosophes dont nous ayons les écrits, Platon, nous la donne dans l'un de ses Dialogues sur le beau, pour un axiome du bon sens naturel. Rentrons dans notre cœur, dit Socrate à Phèdre, nous y verrons clairement deux principes d'action , deux amours qui nous dominent et qui nous agh tent sans cesse. Un amour d instinct qoi nous entraîne vers les plaisirs des sens; et un amour de raison qui nous porte vers les biens de l'esprit, vers le beau , l'exceUenl , le parfait. Ces deux amours , quoique d'an caractère si différent , sont en certaines rencontres assez d'accord ensemble. Mais ilfaal convenir que, le plus souvent, ils se font la guerre. Tantôt l'un remporte la victoire , et tantôt le vaincu la regagne à son tour son rival. Ainsi notre Ame éprouve su
sivement toutes les vicissitudes d*nQ
pire où il y a deux prétendants au tftee. Quand c'est l'amour uu beau qui est le plas fort, elle se trouve dans un état de liberlA» qu'on appelle sagesse, modération , verto. Quand, au contraire, c'est l'amour des bieas sensibles, qui est le vainqueur, elle tombe dans un état de servitude, qu'on appelle vice, passion , dérèglement Mais qooiqalmservie, souvent même jf'ipi'fc aimer sa sv^ vitude, elle conservé loiyoors au fimd de cœur un principe de retour à U varto»
l'idée du beau suprême qui U rappelle l'ordre, et dont l'amour ne peut JoflMis s' teindre entièrement dans une finani nable.
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APPENDICE. — ESSAI SUR LE BEAU
Cest le système de Platon sur la nature de la volonté. Il y admet deux amours naturels qui en sont» pour ainsi dire, les deux forces mouvantes. Et nous n'avons qu*à rentrer dai\s noire cœur avec la même attention» pour les y trouver» comme lui» avec la même certitude
L'existence de Tamour du beau» dans tous les hommes» étant donc supposée comme un fait notoire, je me borne aux seules questions qui peuvent souffrir quelque difficulté :
1* Quelle est son origine , ou le temps de sa naissance dans notre cœur? .
8* Quel est le principe de cet amour de
Srôdilection que nous remarquons dans cerlines âmes pour un genre de beau, plutôt que pour un autre ?
3* Quel est le pouvoir de Tamour du beau sur tous les hommes en général » et en particulier sur ceux qui ont le courage de le prendre pour la règle dé leur conduite?
Suivez-moi, s*il vous plaît, Messieurs»
^ns une discussion qui nous intéresse tous de si près : c'est la plus belle partie de notre âme» dont il s*agit de pénétrer le fond.
Ftemièrement» quelle est Torigine de Tamoor du beau dans notre cœur? Nous Vy «Tons trouvé sans Tavoir vu naître : et nous l'y trouvons encore sans pouvoir marquer au juste le moment précis de sa naissance. Nous savons seulement» et j*ai honte de l'avouer»
3ue le premier de nos amours a été celui es biens du corps ; que nos premiers cris les ont demandés avec larmes ; que nos premiers efforts les ont cherchés avec ardeur; qoe nos premières joies ont éclaté en le possédant ; nos premiers regrets en les quittant, et nos premiers dépits» quand on nous •n a privés ; en un mot» que, dans nos premières années» notre âme plongée dans les corps n*a suivi, dans ses goûts, que l'instinct aveugle du sentiment. Hais enfin , ces jours de ténèbres ont fait place à la lumière : nous sommes devenus capisibles de réflexion. Le soleil d'intelligence» comme parle un auteur sacré» a paru» et aussitôt notre âme s'est ▼ue transportée dans une espèce de nouveau monde. Nous y avons découvert » comme dans un lointain spacieux» des idées plus pures que celles des sens : les idées lumineuses des nombres» qui nous éclairaient dans nos petits calculs; celles des &(;ures géométriques , dont nous aimions à voir la régularité dans les objets ; Tidée d'un maître du ciel et de la terre, supérieur à nos esprits; celle d'une loi qui nous obligeait à robéissance ; l'idée d'ordre et de règle » d'honneur et de bienséance » de raison mène» et de raisonnement. Nous ne savions pas encore les définir» ces belles idées ; mais nous savions déjà les voir. Nous ne savions pas encore bien expliquer les pensées qu'elles nous donnaient ; mais nous savions ré- . pondre» quand nous trouvions des Socrates . qui savaient nous interroger. Cette lumière > naissante n'était pas encore sans nuages; mats nous apercevions déjà au travers qu'il y a d'autres biens que ceux du corps. La
vérité commençait à nous plaire ; la beauté d'un ouvrage de l'art ou de la nature nous rendait attentifs; un beau trait d'histoire nous remplissait d'admiration; une belle pensée nous frappait ; un beau sentiment nous touchait : la prudence, qui prévoit les périls» le courage qui les surmonte » la justice qui rend à chacun le sien» la générosité qui se dépouille du sien pour en gratifier les autres, nous parurent dès lors non-seulement des vertus estimables» mais aimables et désirables.
Permettez-moi ici» Messieurs» d'en attester votre mémoire : n'est-ce pas ainsi que vous sentîtes autrefois l'amour du beau naître dans votre cœur avec la raison? ou si l'époque de sa naissance vous parait trop éloignée pour vous en souvenir distincte-, ment» j'en appelle à l'expérience que les enfants nous donnent tous les jours occasion de faire. L'amour du beau , comme la raison, peut naître dans les uns plus tôt» dans les autres {ilus tard ; mais il est certain que nous le voVons toujours né avec elle ; et si vous en aoutiezi la preuve e^ serait facile :
Prenez un enfant d'un esprit un peu ouvert ; présentez-lui quelque belle idée proportionnée à son intelligence ; montrez-lui, par exemple» un beau portrait ; faites-lui eiH tendre;un bel air de musique ; racontez-loi une belle histoire pleine de sentiments nobles» ou de faits merveilleux. Quelle sera d'abord son attention! Malgré sa légèreté naturelle» il devient immobile. Il resarde p il écoute ; il s'applique tout entier à son objet. Que veut dire» dans un enfant» un air si sérieux ? Nouveau philosophe, il est rentré dans lui-même pour comparer l'otget que vous lui présentez, avec les règles du beau, que sa raison commence à lui découvrir. Les y trouve-t-il observées, son visage s'épanouit aussitôt. 11 admire ; il est charmé» surtout, à certains traits brillants. Considérez son attitude » vous verrez dans la ioie qui éclatera dans ses yeux» qu'en même temps que son esprit s'y applique, son cœur sy attache si naturellement, qu'il est aisé d en conclure que ce n'est pas un nouvel amour qui le frappe» mais une ancienne inclination qui se réveille avec de nouveaux transports. 11 ne pourra pas vous dire précisément, ni de quoi il est touché, ni pour- 3uoi. Nous avons toujours » principalement ans cet âge, beaucoup plus didées que d'expressions pour les rendre. 11 ne pourra pas même quelquefois , ou il n'osera vous déclarer quelle est l'espèce de beau qui le charme le plus. Mais» pour peu que vous observiez cet enfant de près» vous la devinerez sans beaucoup de i)eine» par le plus ou moins 'd attention que vous lui verrez donner à certains objets; par le plus ou moins de plaisir que vous lui verrez prendre en les considérant ; par le plus ou moins d'ouverture que vous lui trouverez» pour en comprendre le véritable point de periectiou : enfin, par l'action plus ou moins vive avec laquelle il vous redemandera l'un plutôt
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qae labtre» pour le considérer de nouveau.
Il y a longtemps que Ton cherche Tart de tirer Thoroscope des enfants , le voilà : il ne faut consulter sur leur destinée ni les astres, ni les astrologues. Nous n'avons qu*à observer dans les premiers jours de leur raison naissante, de quel côté se tourne dans leur cœur Tamour naturel du beau. Voilà |)ropromeut ce qu'on peut appeler leur étoile: et si nous savions la suivre dans son cours avec un peu de constance, nous y verrions bientôt, sinon leur destinée, du moins leur destination; pour quelles sciences ils sont nés ; dans quels arts ils pourront exceller; dans quelle profession ils pourront se distinguer ; dans quelles vertus morales ou politiques, ils pourront un jour devenir des modèles.
Cest la réponse à la première question proposée. L'amour du beau naît avec la raison, comme le jour avec le soleil. Mais la raison étant la même dans tous les hommes, d où vient cette étonnante diversité dans les inclinations particulières qui nous portent si rapidement les uns à un genre de beau, les autres à un autre? Quel est le principe de cette prédilection si marquée dans certains esprits? Vient-elle de la nature ou de quelque source étrangère ?
C*est notre secx)nde question , qui peut- 6tre n*en serait point une, si nous n'avions des philosophes qui ont le talent d'obscurcir la raison par le raisonnement. Où vont-ils en effet chercher la cause du nhénomène que nous examinons ?
Nouveaux sectateurs de la philosophie du hasard, il y en a qui posent pour maxime
Générale, que Téducation fait tout jusqu'à idée môme du beau dans les arts et dans les mœurs. Prétention insensée , dont nous avons ailleurs démontré le ridicule. 11 y en a d'autres, un peu moins déraisonnables, qui veulent bien admettre que l'idée du beau est infuse, et Tamour qui nous y porte na-. turel ; mais ils soutiennent en même temps que réducation est la seule cause qui nous détermine à préférer une espèce de beau particulière à une autre. Pourquoi chaque nation a-i-elle sa science ou sa vertu favorite? Les Italiens, la musique, la peinture, la politique ; les Français, la politesse, la valeur, le bon air et la bonne grâce ; les Espagnols et les Portugais , la magniOcence et la Kravité; les Allemands, l'art militaire; les Hollandais, les arts pacifiques ; les Anglais, la navigation. Faut-il s'en étonner, disentils? c*est la première leçon qu'ils reçoivent de leurs parents, les premiers discours qu'ils entendent , les premiers exemples qu'ils voient, tous les objets qui les environnent, conspirent à les tourner de ce c6té-là.
Je n'ignore pas , Messieurs, quelle est la force de l'éducation : elle forme, sans contredit, le goût dominant de chaque peuple pour un certain gjenre de beau où il affecte de primer ses voisins. Mais, sans parler des dispositions naturelles qui doivent toujours précéder l'éducation pour en assurer le succès, je demande quel est le principe de la
diversité d'inclinations , de sénies et de goûts que Ton remarque entre les différents sujets d'une même nation ? Peut-on dire que l'éducation y fasse tout ? (leut-on dire, |iir exemple, que c'est Téducation qui a forâié dans l'ancienne Grèce, ou si Ton veut remonter plus haut, dans la Chaldée, dans k Phénicie, dans l'Egypte, les premiers infe^ teurs des sciences et des artsT peut-on diif aue c'est l'éducation qui forma parmi les Stf thés le philosophe Anacharsis, dans on eu* mat barbare où l'on ne savait pas encoie qu'il y eût une philosophie au monde? BÂce l'éducation qui a formé parmi nous \Êâ de eénies rares, qui ont abandonné celle qu'ils avaient reçue, pour se donner emmômes une éducation toute contraire? I»
fameux Descartes, tils d',uQ conseiller ■ parlement de Rennes, était élevé ponrk robe ; le marquis de i'Hftpital, d*aoe ùaSk toute guerrière, était destiné aux arno^ auxquelles en effet il donna ses premilm années; le célèbre Fontenelle, neveu # grand Corneille, fut dans sa jeunesse inique à la poésie, où il a brillé qoeïfii temps; mais le génie des mathématiqMiy pour lesquelles il4était né, força biefllk l'éducation à leur céder la place. Legiiii de la guerre alla chercher Fabert au ImI d'une imprimerie pour en faire un marédkl de France; le marquis de Kacan, élevédw l'ignorance en homme de qualité, se truni poëte sansavoir jamais cultivé aucune moi; d'Ossat, sans jamais avoir vu la cour, prt tout à coup dans celle de Henri,leGriBd,tf jusque dans celle de Rome, le 'politiqaib plus profond de l'Europe; le prince Eifhi de Savoie, destiné à l'état ecclésiastîqiK,« montra lié soldat è la vue d*un exeraei» litaire, et capitaine dès sa première CHf^ gne presque au sortir du collège. Coulai dans toutes les histoires de pareils emples de héros d'esprit et de cœur, qui ool • se décider d'eux-mêmes sans le secoorsèi maîtres l il est donc évident que nous deM chercher ailleurs que dans réducalioili principe de cette admirable variété d'iMfr nations et de goûts, que nous voyons du le monde, par rapport au beau. .
Pour en découvrir la vraie cause, auoi' nous recours aux divers tempéraments éi hommes? Chercherons-nous la raison deh différence des ftmes dans la différente esformation des corps qu'elles animent? lea dis pas dans leur conformation extérieai l'erreur serait trop grossière ; je dis danskf conformation intérieure, dans la difféntf construction du cœur ou du cerveau, duik flnesse oudans la grossièreté, danslamoitam ou dans la dureté des âbres qui en compon^ le tissu, dans les diverses qualités du flf* des humeurs, dans l'abondance ou dM^ disette des esprits ; enfin, que sais-je* une certaine harmonie, dans une ccr sympathie, dans un certain unissoB éi orgues avec certains objets, d*où il rait dans nos Ames diverses inclinrt* divers penchants secrets pour un genre de beau plutôt que pour on aoUf*
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C'est une manière de philosopher assez à la mode. Nous savons que [tarmi ceux-là même qu'on appelle grands auteurs, il j a des esprits si enfoncés dans la matière au*ils y veulent trouver la raison de tout. Esclaves de leurs sens, ils n*ont pas la force de s'élever plus haut, et quand ils ont fait Tanatomie d*un corps, ils croient avoir fait Tana* Ivse de leur Âme. Nous leur rendrons plus de ju<:tice; nous ne prétendrons pas même que cette manière de philosopher sur la diversité de nos inclinations naturelles soit absolument fausse en tout : on peut lui accorder, par exemple, que le tempérament du corps diversifie nos goûts par rapport aux biens du corps. Cela est dans Tordre de la nature, mais ce n'est point là notre question.
li s*agit de trouver la cause de nos divers goAts spirituels, de cet amour de préférence que nous sentons quelc[uefois naître avec la raison pour un certain genre de science, pour un certain genre de vertu ; en un mot, pour ces genres de beau sublimes, et, pour ainsi dire, escarpés, oix Ton ne peut atteindre que par des travaux pénibles qui coûtent trop au corps, pour les entreprendre sans y 4tre déterminé par une force supérieure. A regard des biens sensibles, nous ne réprouvons que trop souvent : c'est le corps qui entraîne Tàme à leur poursuite ; mais ici, au contraire, nous éprouvons que c'est Tàme qui entraine le corns malgré lui dans les recherches dont il n a que faire, et dont il sait bien la punir quand elle s'y applique avec trop d'ardeur : contrariété de penchants gui nous démontre à toutes les heures da jour la grossière illusion de ces philosophes
Îui vont chercher dans le corps la cause de i différence des esprits.
Abandonné des philosophes modernes, consultons les anciens. Platon, le seul que je sache qui soit entré là-dessus dans quel-
Ïue détail, a, sur la cause de l'amour du eau dans nos cœurs, un système qui vous paraîtra sans doute bien paradoxe, et où je convions même qu'il y a quelques erreurs ; mais du moins donne-t-il une cause toute spirituelle k un effet tout spirituel.
U suppose (819) que nos Ames, avant que d*Atre unies au corps, ont été admises par le Créateur à la contemplation du beau essentiel. C'est-à-dire, que, dans une autre vie toute] spirituelle qui aurait précédé notre naissance, nos Ames ont vu en lui-même ce beau exemplaire et universel oui contient, comme dans un tableau, tous fes modèles des plus parfaits ouvrages de la nature, toutes les règles des .sciences, toutes les lois de la vertu; que dans cette contemplation du beau universel, les unes ont été plus frappées d'une certaine espèce de beau, les autres d'une autre ; celles-ci, par exemple, du beau de la philosophie ou de la géométrie ; celles-là, du beau politique ou économique ; les uneSt du beau de l'esprit et des arts ; les autres, de celui du cœur et des vertus
(819) Plau, Pkœdr., et alias passim.
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civiles, qu'ayant ainsi reçu de la cnuse uni. verselle chacune son empreinte particulière» elles ont été envoyées dans des corps où elles la conservent toujours comme la marque de l'ouvrier, gravée sur son ouvrage ; que l'esprit en a retenu l'idée ; que le cioeur en a conservé l'amour : l'une et l'autre, il est vrai, d'abord ensevelis dans les ténèbres de l'enfance, comme dans un profond sommeil; mais qu'aussitôt que la raison vient à dissiper ces ténèbres, l'Ame se réveille de son assoupissement, qu'elle demande le beau à tous les objets qui se présentent à elle; d'où il arrive, continue Platon, que si la réflexion lui en trace dans l'esprit quelques idées, ou si le spectacle de la nature lui en offre quelques images frappantes, son cœur à l'instant vole au devant ae lui avec rapidité, surtout au devant de ce beau particulier oui lavait autrefois le plus charmé dans le ueau universel, et pour qui elle conserve toujours une prédilection déclarée par la réminiscence de son premier amour.
A cette peinture, quoique plus séante à un poète qu*à un philosophe, on ne laisse pas de reconnaître, comme l'ont observé les Pères de l'Eglise, que Platon avait lu les livres des Hébreux, surtout Moïse et Salomou; Moïse, puisqu'il admet un Dieu créateur, et Salomon, puisqu'il admet une sagesse, un Verbe, un beau éternel. Mais on voit en même temps qu'il en a gAté la doctrine par ses idées particulières, peut-être pour cacner ses larcins. Quoi qu il en soit, sa préexistence des Ames, sa réminiscence d'une autre vie, où Ton aurait vu le beau avant que de naître, et tout ce qui s'ensuit, sont des erreurs manifestes. Il faut donc aller chercher une réponse plus solide à la seconde question proposée.
Après avoir montré Tinsuffisance des causes particulières, physiques ou morales, auxquelles on voudrait attribuer le phénomène que nous examinons, qu'est-ce qui nous empêche de recourir à la cause universelle 7 Pesons d'abord un principe incontestable :
C'est l'auteur delà nature qui, en formant nos corps, y a répandu cette variété inflnie de traits différents, qui fait une des plus
f;randes beautés du monde sensible. U fêlait nous donner un moyen facile de nons distinguer les uns des autres. Ne peut-on pas dire, par la même raison, que Dieu, en créant nos Ames, y a voulu mettre une semblable diversité pour varier les agréments du monde intelligible, qui était certainement son principal dessein dans la construction de funivers? C'est, Messieurs, la pensée que je propose à votre examen : mais il faut m'expliquer moi-même plus en deuil.
Je considère le Créateur dans la formation du monde spirituel, comme le distributeur des génies, des talents, des vertus, imprimant d'abord dans toutes les Ames qui sortent de ses mains, l'amour du beau en gé-
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Déral, pour les réunir toutes par la même rncHoation, et inspirant à chacune d*elles en particulier un amour de prédilection pour un certain genre de beau, pour les distinguer les unes des autres ; à celles-ci, Tamour dominant de la vérité, qui fait les
Srands philosophes et les grands géomètres; celles-là, Tamour de 1 ordre, qui fait les Srands rois, les bons magistrats, les citoj^ens dèles ; aux unes, lamour des arts utiles, qui forme les artistes industrieux, les grands architectes, les sages capitaines, les habiles navigateurs ; aux autres, Tamour des arts qui servent aux agréments de la vie , la peinture, la musique, la poésie rnéme, dont il semble que Tunique but soit de plaire , (nais que les bons esprits savent toujours rapporter à l'utilité publique, selon Tintention du Créateur ; c'est-à-dire, en un mot, que, de môme qu'il y a un certain tempérament du corps qui, selon les lois de la nature, diversiue nos goûts par rapport aux biens du corps, il y a aussi un certain tempérament de TÂme qui, selon les vues de la Providence, diversifie nos goûts par rapport aux biens de Tesprit.
Au reste, Messieurs, ce n'est point là un paradoxe que j'avance. Rien de plus conforme aux idées les plus communes, et même si communes que Ton en a fait un proverbe : heureuses, dit-on, les Ames bien nées : gaudeant bcne nati. Salomon se félicitait d'avoir été bien partagé dans la distribution des Âmes. Puer autem eram ingenioêus^ et sortitus êum animam bonam. ( Sap, viu, 19.) C'est encore le sons de la maxime universellement reçue, que, pour bien réussir dans une science, dans un art, dans un état, ou dans un emploi, il faut y avoir été formé par les mains de la nature*. Ainsi, à la vue de ces divers goûts spirituels qui caractérisent les hommes par rapport au beau, n'en cherchons point d'autre cause, disons sans crainte, avec le Sage, à la gloire du Créateur ; c'est le père de la beauté, qui, selon les divers desseins de sa providence, a établi cette admirable diversité dans les esprits comme dans les corps : Speciei generaior hœc omnia constitua. {Sap. xui, k,)
Mais enfin, quel est le pouvoir de l'amour du beau sur le cœur humain? C'est la dernière question qui nous reste à examiner.
Si nous consultons l'ordre primitif de la nature, nous y verrons clairement que l'amour du bon, de l'agréable, ou de Tutile, •doit ftlre dans notre cœur, subordonné à l'amour du beau, de Tbonnète et du décent. Mais si, d'autre part, nous considérons la conduite ordinaire des hommes, nous aurons le regret de voir que, dans la plupart de leurs actions, ce qui doit être n'est f^s. Depuis la corruption de notre origine , v^ •bel ordre est renversé : c'est le plaisir ou l'intérêt qui est devenu le ressort dominant du cœur humain. Nous en convenons avec douleur. Mais, s'ensuit-il de là, comme le jtrétendent cifrtains auteurs misanthropes, •que l'amour du beau soit aujourd'hui telle-
ment esclave de l'amour des biens sensibles qu'il ait absolument perdu tout son pouvoir sur nos Ames? Non, sans doute, il est affaibli, mais il n'est point anéanti, et nous av/)ns dans toutes les histoires des preuves manifestes que son pouvoir non-seulement a toujours subsisté aans le monde, qu'il y a même souvent éclaté par les actes les plus héroïques ; preuves de fait auxquelles je me borne.
Je les puise en trois sources : dans (les premiers législateurs qui ont entrepris de policer les peuples, dans les premiers inventeurs des sciences et des arts, qui ont poli les mœurs par la culture de l'esprit : enfin, dans ces grandes Ames qui, dans les occasions les plus délicates, ont sacrifié le plaisir et l'intérêt à l'honneur et à la vertu.
Nous mettons les premiers législateurs k la tête des amateurs du beau, cesi la place qui leur convient, ib eurent pour le beau, non-seulement de l'amour, mais du zèle pour le faire aimer aux peuples qu'ils entreprirent de policer : voyons avec quel succès.
Je devrais peut-être commencer par le plus ancien de tous , par ce divin législateur des Hébreux, qui nous a tracé le plan de la plus belle république, dont on eût jamais conçu l'idée : une république dans laquelle Dieu s'était fait lui-même, si î'ose parler ainsi, le premier magistrat, ou il réglait, où il ordonnait tout , instituant des pontifes
fiour maintenirson peuple dans le vrai culte, ui envoyant des prophètes pour former ses mœurs', rui suscitant des généraux d*armée
Eour le défendre contre ses ennemis, étalissant un conseil suprême pour être le dépositaire de ses ordonnances, des magistrats subalternes pour les faire exécuter en son nom, et un oracle perpétuel dans son sanctuaire pour les interpréter dans les cas douteux. Il me serait facile de prouver que c'est l'amour du beau souverain, ou plutôt,
Sue c'est le beau souverain lui-même quia icté à Moïso un si bel arrangement. Mais, parce qu'on me pourrait dire que Tamoar du beau qui a inspiré ce grand prophète est d'un autre genre que celui dont il est ici question, je veux bien me restreindre aux législateurs de l'ordre naturel. 11 n'est pas possible de les nommer tous. Je me borne k ceux qui ont donné à leurs républiques on caractère de beauté plus célèbre dans lliis* toire.
Le premier qui se présente, est celui des Spartiates, à qui les Hébreux ( Maeh. i, tî, 22} faisaient l'honneur de les reconnaître pour frères. Lycurgue, esprit fort el vi(^ reux, sévère, tempérant, désintéressé jusqu'à refuser une couronne qui lui aurait coûté une injustice, forma les Lacédémoniens sur ce modèle de vertu : justes, sobres, laDorieux, patients, plus appliqués k bien faire qu'à bien dire : amateurs de la i)aix, mais toujours prêts à la guerre, dont les exercices étaient les jeux de leur ctafiuice et la seule étude permise par les lois : ri ches en commun, mais pauvres dans le pa
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ticalierf où ils se contentaient du simple nécessaire, arec une propreté modeste et ;Sans art, moins ambitieux de s'étendre que jaloux de se conserver^ mais du reste, ar-« dents et Apres k soutenir leurs droits légitimes, préférant la mort la plus cruelle à une vie sans honneur. C'était une espèce de beau sombre qui passa^ducœurde Lycurgue dans celai des Lacédémoniens, ou comme par le Sénèque, un beau terrible : Specio* êum ex horndo. (Ep. k\).
Solon, d*un caractère plus doux, mais pour le moins aussi noble, sage sans austérité, ferme sans dureté, brave sans férocité, poli, agréable, orné des plus belles connaissances, dressa la république d'Athènes sur oe nouveau plan. Il y admit tous les beaux arts que les Lacédémoniens avaient proscrits comme des occupations inutiles. 11 porta même une loi qui donnait action contre les citoyens oisifs pour les obliger tous k faire valoir leurs talents. Il y ajouta la ffymnastique, pour donner aux corps de la loi ce et de l'adresse ; les combats d'esprit, pour élever lésâmes par l'émulation; les exercices militaires, pour armer la justice contre la violence. Tout lui réussit, et, tandis qu'Athènes observa les lois de Solou, elle
Eassa pour être, et fut effectivement, la plus elle école d'esprit et de bon goût, de politesse et de valeur ()ui fût dans runivers. C'était un beau gracieux dont il imprima les traits dans tout le corps de sa nation.
Ne pourrait-on pas réunir ces deux caractères dans un mftme peuple? 11 faudra plus d*un législateur pour en faire l'alliance. Romulus, né capitaine et politique, en forma le premier projet à Rome , en y établissant trois ordres : le roi , le sénat et le peuple; une police exacte au dedans par un conseil armé du glaive, et la sûreté au dehors par cette admirable discipline militaire qui contribua toujours plus que leurs armes à leurs conquêtes. Son successeur, Numa Pompilius, roi philosophe, y ajouta le respect pour la religion , comme le plus fort liea de la société par la vue d'un maître partout présent : lien nécessaire pour les unir par la conscience. Après l'expulsion des rois, Rrutus et Publicola inspirèrent aux Romains UB second principe d'union : l'amour de la
Ktrie, qui fut si longtemps la ressource de (tat contre tous les revers de la fortune. L'amour de la patrie était la première leçon que les enfants recevaient de leurs pères; on la fortiliait par mille exemples domestiques ; et enfin, pour les fixer dans cet amour, on dressa les fameuses loi des Douze Tables, qui achevèrent de leur imprimer dans l'Ame ces nobles sentiments d'équité naturelle, de constance et de modération, qui en devaient iaire un jour les maîtres du monde. C'était un t>eau majestueux, qui joignait la force de Lacédémone aux grftces d*Athènes, mais en grand ; comme il convenait à un peuple destiné par la Providence à la monarchie uni- Terselle.
Que l'on passe ainsi en revue toutes les nations policées qui ont brillé autrefois, ou
qui brillent encore dans le monde; on j trouvera dans la forme de leur gouverne* ment l'image de quelque espèce de beau« dont l'amour les a rassemblés en un cori)s politique. 11 faut ix)urtant convenir que l'intérêt de la sûreté commune est aussi entré pour beaucoup dans )e dessein de leur première association. .Mais voici un autre genre de beau , dont l'amour est plus pur , c'est celui qui anima les premiers inventeurs des sciences et des arts ; je veux dire , l'amour de la vérité.
Combien d'obstacle ne fallut-il pas surmonter pour la découvrir au travers des épaisses ténèbres qui l'enveloppaient dans ces premiers temps 1 et quand on l'a eu découverte, combien de peines pour s'en assurer la possession par le titre d'une science incontestable ? Faisons voir par les difficultés du projet, la force de l'amour du beau, qui en a triomphé.
Pour établir une science incontestable, dans un temps où il n'y en avait encore aucune qui pût servir de modèle, que fallaitil ? (juelle règle suivre ? quel objet prendre ; et après en avoir choisi un, le moyen d'y répandre assez de lumière pour dissiper tous nos doutes , par une évidence absolument irrésistible ; entrons dans le détail :
Nous avons des idées de deux sortes; des idées pures et abstraites, qui sont les seules capaMes d'évidence ; et des idées sensibles, qui n'en peuvent avoir que des lueurs assez souvent trompeuses. 11 fallait donc se résoudre d'abord a récuser le témoignage (des sens ; ce qui était déjà un grand effort de raison.
Parmi nos idées pures, il y en a de si contraire aux passions des hommes, celles, par exemple, de la religion et de la morale, que l'on ne peut guère espérer de les y rendre assez attenti» pour en reconnaître pleine ment toute l'évidence ? on disputera éternellement sur les vérités qui mortifient notre amour-propre. 11 fallait donc , pour établir une science absolument incontestable, choisir une matière qui fût moins sujette à la contradiction ; il fallait présenter aux hommes des idées pures, mais dont ils n'eussent aucun intérêt de rejeter la lumière quand elle viendrait à paraître, et auxquelles, au contraire, ils en eussent un très-pressant de s'appliquer. On prit celles des nombres et celles des figures géométriques; celles des nombres, dont on a un besoin continuel dans le comtnerce de la vie ; et celle des figures géométriques , dout la connaissance est si nécessaire dans la pratique des arts.
Le choix ne pouvait tomber sur des objets plus proportionnés à notre intelligence ; mais à peine conimença-t-on à les méditer que l'on découvrit quà l'exception des premières vérités de l'arithmétique et delà géométrie, qui sont évidentes par elles-mêmes, toutes les autres paraissaient dans un lointain trop sombre pour les admettre sans preuves. Je ne dis pas sans probabilités, qui ne manquent jaioais dans les matières les
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])lus douteuses : je dis sans des preuves démonstratives, capable non -seulement de convaincre l'esprit, mais de forcer la conviction. 11 fallait donc enfin trouver une méthode infaillible pour porter la lumière jus- ([ue-là; il fallait ne prendre pour principes que les notions communes du bon sens, les idées primitives des nombres, des lignes, des figures; suivre Tordre naturel des matières, en commençant par les plus simples, avant que de passer aux plus composées ; définir tous ses termes pour éviter les surprises de réquivoque, si fatale aux sciences; distinguer chaque chose par sa propriété différentielle; parler toujours proprement, laissant aux orateurs les discours figurés, les images sensiblesaux poètes, les expressions . vagues aux philosophes, pour procéder sans ) détours des premiers principes naturellement connus d leurs premières conséquences, de ces premières conséquences à leurs conclusions immédiates, et de celles-ci encore à d'autres à l'infini, par un enchaînement de vérités non interrompu : c'est la méthode qu'on appelle géométrie.
La méthode était d autant plus admirable qu'elle est toute naturelle; mais, à mesure que l'on s'éloignait des premiers principes , on s'aperçut qu'il fallait encore plus de courage pour la suivre constamment que de génie pour la trouver. Sa marche est lente ; et dès l'entrée de la carrière, nous voudrions déjà être au but ; ses règles sont scrupuleuses ; et dans les sciences, comme dans les mœurs; nous ne haïssons rien tant que le scrupule; elles sont abstraites; et nous aimons le sensible ; surtout elles nous demandent une attention soutenue ; et notre cœur, naturellement volage» ne se plaît, pour ainsi dire, qu'à papillonner d'objet en objet sans rien approfondir. Un bel esprit du dernier siècle, disait qu'il faut aimer furieusement la vérité pour l'acheter à ce prix là. Quelle A donc été la force de cet amour dans les premiers fféomètres pour les soutenir dans la recherche de la vérité par une voie si épineuse; et après en avoir Tait la découverte, pour nous la transmettre par des ouvrages qui nous épargnent presque toutes les peines qu'elle leur a coûtée.
On dressa autrefois des autels à des héros moins utiles au monde. Faisons du moins la justice à ces premiers amateurs du^beau mathématique, de leur ériger dans notre mémoire un monument de reconnaissance pour tant de belles découvertes dont nous profitons ; le dénombrement n'en sera pas long, parce ((ue le nombre des esprits supérieurs n'est jamais fort grand.
Tbalès fut le premier qui eut le courage de suivre la méthode rigoureuse des géomètres, sur les propriétés fondamentales des ligiies, des angles et des figures. Pythagore l'appliqua aux nombres, inventa la doctrine des proportion's, et démontra les plus beaux théorèmes de la mesure des surfaces. Aristée entama celles des solides ; mais ce n'était encore là que des membres épars. Euclide en découvrit les jointures, et congut le des-
sein d'en former un corps bien lié, <piî |i|| servir de clef universelle à toutes les puu« des mathématiques. Archimède porta iti vues plus loin que tous ses prédécesseiini il tenta le problème de la quadrature Al cercle, et trouva effectivement celle de h parabole. Il mesura le premier la surface # la sphère, la plus belle découverte, oudi moins la plus utile qui ait été faite eo gé^ métrie depuis sa naissance. Il inventa h doctrine des centres de gravité , celles ém corps qui nagent sur des fluides, la vis aimirable qui porte encore son nom , et lai d'autres machines étonnantes qui le rendirent si formidable aux Romains pendant h siège de Syracuse. Diophante d'Alexandiii jeta les premiers fondements de TalgèimL L'amour du beau mathématique fit praïAi à Uipparque un vol encore plus élevé; I porta la géométrie jusque dans le ciel, b doxe en dressa la première carte; etltlh meux Ëratosthène tira des astres la preniki mesure de la terre qui ait été prise mattématiquement.
Après avoir fait justice aux anciens, kh sons-laaussi aux modernes. Depuis quelga« siècles, combien l'amour du beau matbéaique n'a-i-il point produit de nouvelles df* couvertes? L'ingénieux Copernic a trouvé ■ nouveau système pour dissiper les ténèbm de l'ancienne astronomie ? Galilée, un ooaveau ciel et de nouveaux astres poar m étendre la connaissance ; Kepler, denoanlles règles pour en calculer les mouvemeak; Descartes, une géométrie et une aigttn nouvelles, pour faciliter la solution des |ff^ blêmes ; Cavalerius et Wallis, la noorab science de l'infini ; que les anciens n^atiM fait qu'entrevoir de loin. Les deux Caflii ont entrepris, avec succès, de surpasserHv les astronomes de l'antiquité. Le père Tm porte infiniment sur Hippargue, dans M tables astronomiques ; et le fils sur Eisioithène, dans sa mesure de la terre. EÂ dans la mécanique, le célèbre Huvgensa été, par ses nouvelles inventions, lÀîàt mède de son siècle. En un mot, il n'jè
Eoint d'académie en Europe où Pamoiirà eau mathématique n ait donné de nosîMB quelques nouveaux conquérants au paji^i la vérité.
Il est vrai. Messieurs, que ce ne sont poiilà des modèles à proposer à tout le moadi : l'amour du beau moral nous en va ioonir de plus généraux. Encore un moment Attention.
Rien ne démontre plus sensiblement k pouvoir de l'amour du beau moral sar h cœur humain que de l'y voir subsister ■il' gré tous les ennemis qui l'attaquent io4^ dans et au dehors. Au dedans , toutes to passions lui font la guerre : l'amour da phf sir veut détruire jusqu'à Tidée de rboBote; et l'ambition lui suDstitue sans cesse aik fantômes d'honneur pour la détruire eooirt plus radicalement. Au dehors, nous n'eat»dons que maximes qui nous prôcbeot V^ et l'agréable, comme les seuls objets dip^ de nous plaire ; et nous ne irojfons prcuf
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Crtout que des mœurs conrormes à cette 8$e iuora)e. Autrefois TidolAtrie Alla même plus loin ; elle consacra les vices dans ses dieux, pour s*y abandonner sans scrupule; efforts impuissants. La nature, plus forte que le vice même adoré> n'a jamais pu permet- Ire, ni qu'on l'estimAt dans soi-même, ni qu'on TaimAt dans les autres.
G*est la preuve générale du pouvoir naturel de l'amour du beau moral sur le cœur humain. Donnons-en de particulières. Je vous en al proniisdes exemples fameux dans l'bistoire. Il n'y a presque point de nation qui ne m'en fournisse ; mais il y en a surtout une qui mérite d'avoir ici une place distinguée, parce que l'amour du beau, en tout genre de beauté morale, me parait y avoir subsisté plus longtemps, et avec plus d'éclat
Îue partout ailleurs. Je parle des anciens .omains. On admire la grandeurde leur empire ; celle de leurs sentiments était encore #u-dessus.
Je commence par l'amour du beau moral essentiel, qui est l'honnête et le décent. Toute rbisioire nous atteste que, dans les premiers temps de la république, c'était là, pour ainsi dire, l'Ame du corps de la nation. Car auel autre amour aurait pu leur inspirer des lois SI sublimes? La pensée, par exemple, d'établir dans le ministère des autels un ordre de vierges, comme les plus propres pour leur attirer les faveurs du ciel par leur innocence ; de mettre le travail et la pauvreté au nombre des vertus, comme les instruments les plus efficaces de la pureté des mœurs; de garder leur parole inviolablement, même aux dépensde leur vie, même A des ennemis perfides , comme étant plus raisonnable qu'une partie du genre humain périsse que de rompre, par des perfidies réciproques, le lien de la société générale, qui est la bonne foi ; de poser, pour fondement de leur politique, cet esprit de modération et d'équité, qui attira tant de peuples, et même le peuple aaint (820) dans leur alliance; d'imposer A tous leurs magistrats cette belle rèsle de justice qui sauva la vie à saint Paul (821), de ne jamais condamner personne sans Tentendre ; enfin, pour abréger, de construire un temple A l'honneur, mais où l'on ne pouvait entrer que par le temple de la vertu.
C'étaient les grandes maximes que l'amour de l'honnête avait inspirées aux anciens Romains : maximes de vertu dont ils étaient'si profondément persua(lés,que Fabrici us avant oui. dire A Cynéas, ambassadeur de Pyrrnus, qu'il y avait en Grèce un philosophe qui voulait que le plaisir fût le motif général de toutes les actions des hommes , il regarda cette opinion comme un moYistre dans la morale : Cum Cyntam narranlem audisêet AthenieMemquemdam^ clarum êapientia^ iwi" itre^ ne guid aliud Aomtnei, quam voluptatis oausa^ facere velleni^ pro monstro eam vocem tecepit (822).
Lamourdu beau moral naturel, c'est-A-
dire, l'humanité générale,'et l'amitié que prescrit la loi du sang, n'avait pas moins de pouvoir sur le cœur des Romains. Cicéron remarque dans ses Offices, qu'ils appelaient les peuples avec qui 'ils étaient en guerre, non pas ennemis, mais seulement étrangers, pour tempérer, dit-il, l'horreur de la cnose par la douceur de l'expression : LtnitaU verbi trisliliam rei mitiganle (823). Les lois des Douze Tables défendaient expressément de commencer aucune guerre sans avoir auparavant demandé satisfaction de l'injure reçue ; après même en avoir été refusé, défense encore de commettre aucune hostilité sans une déclaration solennelle de guerre; après même la déclaration, défense A tout citoyen qui n'avait point fait le serment mi* litaire de combattre les ennemis. Et après la victoire, comment les lois romaines voulaient-elles que Ton traitAt les vaincus? souvent en citoyens ; toujours en hommes. Les généraux vainqueurs devenaient A Rome les patrons des peuples vaincus , dont ils prenaient même quelquefois le nom, pour s'en déclarer publiquement les protecteurs.
Or, si la loi de l'humanité générale avait tant de pouvoir sur les Romains, combien plus celle du sang, qui parle toujours biea plus hauti Vous en jugerez par un exemple choisi entre mille autres :
Le brave Coriolan, qui avait sauvé sa patrie dans la guerre des Volsques, exilé par l'ingratitude de ses citoyens, s'abandonne A son ressentiment; il marche A Rome A la tête de ces mêmes peuples, bat les Romains, poursuit sa victoire, assiège la ville; il est tout prêt de la prendre et de l'abandonner au pillage. Les Romains, au désespoir, lui envoient ses amis pour calmer sa colère ; point d'audience. Ou lui envoie des ambassadeurs; point de grAce A espérer. On lui envoie les prêtres et les pontifes : « Les Dieux de Rome ne sont plus les miens, » Qui pourra donc fléchir ce cœur indomptable? On lui envoie sa mère, l'illustre Vetturie. Après l'avoir écoutée : « Ma mère, lui dit-il, vous me demandez ma mort, elle est inévitable si j'offense mon armée en vous accordant la paix ; mais vous m'avez donné la vie, allez dire aux Romains qu'ils vous doivent leur salut, i» Sa prédiction fut accomplie. Il mourut content de n'avoir pu être désarmé que par la loi de la nature.
il ne faut pas oublier l'amour du beau civil et politique ; c'est ainsi que nous pouvons appeler l'amour de la patrie. On sait qu*ii était tout-puissant sur le cœurdes Romains : de lA, dans tous les ordres de la république, cette attention et ce concert admirable, pour soutenir ce qu'ils appelaient la majesté de l'empire, Tautorité du sénat et la liberté du peuple. Mais surtout de lA, dans les périls de 1 Etat, cette grandeur d'Ame A se remettre incontinent toutes leurs injures personnelles pour ne songer tous ensemble qu'au salut de la patrie. Nous en avons dans leur
(8i0)/ Mach. VIII, |.
v8SI) Act. XXV, 46.
(8^),Val. Max., L iv, n. 6.
(823) Of/lc, 1. 1, c. i%
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histoire uùe foule d'exemples; un seul me suffira :
Le généreux Camille, exilé comme Coriolan, par la faction des envieux de sa gloire» s*en ressentit d'abord comme lui, par faiblesse ou par honneur. Mais, du fond de son exil, il voit sa patrie en danger : il ne s'en ressentit plus. Les Gaulois, profitant de sa disgrAce, avaient battu les Romains, mis leur armée en déroute, pris Rome d'assaut, éjgorgé le sénat, brûlé la ville, assiégé le Capitole, qui était déià lui -môme prêt de se rendre par un traité honteux. Où est Camille, disait-on? Vous l'ailez voir. Il vole à Rome avec un petit nombre d'amis et d'alliés rassemblés a la hAte. Créé dictateur, il casse le traité, Itombe sur les Gaulois, les chasse de Rome et de toute l'Italie. Ce n'est pas tout : après avoir triomphé des ennemis de l'Etat, il pardonne aux siens, rebâtit la ville, rétablit la république dans son premier lustre ? en un mot, il ne se venge des injures qu*il en avait reçues que par des témoignages éclatants d'un amour a l'épreuve de I ingratitude.
Je ne m'étendrai pas davantage sur la force gu'avait à Rome l'amour du beau civil et politique; les Romains sont assez connus de ce cAté-là : bons citoyens, grands hommes d'Etat. Je finis par le pouvoir qu'avait sur eux l'amour du oeau mocal personnel, qui lait l'honnête homme, l'homme vertueux et décent. Il faut encore ici nous borner à un seul exemple; mais qui renfermera tout ce que le génie romain a jamais produit de plus élevé :
Le grand Scipion, né avec tous les avantages de la naissance, de l'esprit, du cœur et du corps, fut épris dès sa jeunesse de l'amour du beau dans les mœurs. Sa maxime fut d'abord que la première victoire de l'homftie devait être; celle de lui-même (824) : Vinee animumy c'était son mot, et nous en allons voir les effets :
Vainqueur en Espagne des Carthaginois, on lui amène une jeune prisonnière qui était fiancée à un seiçneur dii pays. Déjà maître de lui-même à 1 âge de vin^-auatre ans, il refuse de la voir, de peur, dit Florus, de blesser sa pudeur par un seul regard : Ne quid de virginilatis flore tel ocuHê de/t« basse videretur (825). Il est vrai qu'il en reçut la rançon ; mais ce ne fat que pour augmenter sa dot, et pour la rendre plus chère h son époux par ce nouvel agrément. Les peuples d'Espagne, charmés de sa vertu, lui donnent publiqfuement le titre de roi. Il le rejette (82C), content, leur dit-il, de le porter dans vos cœurs, si vous m'en jugez digne. Vainqueur d'Annibal en Afrique, il
Îrend Carthage. Il en envoie tous les trésors ^ome, sans se rien réserver de sa conquête gue le nom d'Africain (827; :iViAi7 ex «a, nisi eognomen referens. Vainqueur d'An-
(824) Tic. Liv., De bell. Pun. ii, I. vu.
(825) FI. I. Il, c. 6.
(8^) Tit. Liv.. De belL Pun. ii, I. vu. (827) Val. Max., L m, c. 7.
tiochus en Asie, où, après deux consulats et un triomphe, il avait oien voulu servir sous son jeune frère, en qualité de lieutenant* général, même intégrité, même désintéressement. Il se contenta de lui avoir conqûif le nom d'Asiatique, avec l'honneur da triomphe. Tant de gloire ne pouvait maiH quer de lui susciter des ennemis, et par conséquent des accusateurs (828). Il était inattaquable du cAté de l'intérêt. Onraccosa d'ambition ; que dans la guerre d'Antiocbvt il s'était comporté en dictateur plutôt qu'en lieutenant du consul ; que lui seul avait réçléavec le roi vaincu les conditions de la paix ; qu'il semblait n'avoir entrepris cette expédition que pour montrer à la troisième partie du monde ce qu'il avait déià persuadé aux deux autres, qu'il était I unique chef de l'empire Romain; qu'il avait même disposé en maître des trésors de l'Asie, on du moins connivé à la dissipation que son frère en avait faite. Deux tribuns factieux le citent à comparaître devant le peuple pour répondre en forme sur lous ces articles. Scipion savait gagner des batailles, mais il ne savait pas faire le personnage d'accusé : Major animus eraty qwsm ui reu$ esse sciret {9lSS\. Il comparut néanmoins an jour maroué. Il monte sur la tribune aux harangues. « Tribuns, dit-il, vous m'accusez : Romains, écoûtei ma défense. A tel jour qu'aujourd'hui, je vainquis Annibal et je vous rendis maîtres de Carthage. Les dieux vous ont accordé, ^ous mes auspices, plusieurs autres belles journées. Allons tous au Capitole pour en rendre de solennelles actions de grAces , et priez4es avec moi de vous donner beaucoup de princes qui vous servent avec autant de fidélité gue moi. > Sa défense, qui était toute romaine, plut aux Romains : tous les ordres de FEtat le suivirent au Capitole ; amis, ennemis, les tribuns mêmes, se voyant abandonnés, furent obligés d'accompagner son triomphe. Mais ce ne fut point encore là le plus beau triomphe de sa vie : maître du sénat et du peuple, maître des armées, il pouvait aisément opprimer par la force les ennemis de sa gloire. Non : « Je leur ai montré ce que jje puis, faisons ce que je dois. » La guerre civile était inévitable si, après un tel éclat, il fût demeuré à Rome: il se retire dès le jour même à sa maison de campagne, pour sauver sa patrie une seconde fois par une retraite plus belle que toutes ses victoires.
£n est-ce assez. Messieurs, pour démontrer le pouvoir que l'amour de l'ordre oe du beau moral a toujours conservé dans le monde, malgré la corruption générale. Je n'ai tiré mes exemples que des nations les plus fameuses par leur politesse. Je vous en aurais pu montrer jusque dans le seia de la barbarie, et vous savez qu'Alexandre (830) en trouva parmi les Scjrthes mè-
(848) Til. Liv., 1. xxxviii.
(829) Til. liv.. 1. xxxvm.
(830) Quint. CurL, I. vit.
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ims; lamour de Tordre est un feu allutné dans nos cœurs par un souffle divîa; nulle ÊUM force ne le pourra jamais éteindre. En Tain les hommes soulèvent contre lui les pM4rions les plus violentes, il en restera wQJours quelques étincelles au fond de leur âme» et souvent il ne faudra qu*une étin- Mie pour le rallumer tout à coup avec éclat, îla moins par des actes passagers de vertus lléroiques, semblables à ces flammes subites .'imi sortent par intervalle des cendres d*un •mabrasement mal éteint. C'est une barrière que la Providence a opposée dans tous les siècles au progrès de la corruption. Dieu a laissé les peuples s^égarerdans leurs voies;
Kr un effet de sa bonté, il a su mettre des mes ;à .leurs égarements : c'est lui-même qui nous en assure. Il a inspiré des législateurs pour leur donner des lois qui les retinssent dans Tordre par Tamour naturel de la justice et de la société : Per me reges reanantf et legum conditoreê justa decernunt. JProv.ynij 15.) Il a éclairé des sages pour les instruire, en réveillant dans leurs cœurs Tamour de la sagesse, de la science et de la vertu ! Bgohabito in consilio, et eruditis inter- $um cogitationibun, (/6td.,12.} Et parce que les lois sans les mœurs, parce que les instructions •ans les exemples, sont des digues trop faibles contre le torrent des vices, il a suscité parmi eux des âmes généreuses pour en arrêter le cours par des traits de modération, d'équité, de prudence, de force et Je courage si frappants, qu'ils ne pouvaient s'empêcher d'y reconnaître quelque chose de divin : Meum eêt const7tum, et œquUas^ mea e$t prudentia^ mea* est fortitudo, Socirate attribuait à une impression intime de la Divinité sur son cœur, l'amour qui le portait è la sagesse. Les Romains attribuaient au même principe les vertus du grand Scipion. Sénèque, le philosophe, en a même fait une maxime générale dans ce fameux passage : Mirarie nomineê ad deos ire? Deus ad komines venit, Jmo^ quod propius est^ in ho* mine venit. Nulla sine Deo bona mens est (831). Et à quelle autre cause pourrionsnous attribuer les victoires que les païens ont quelquefois remportées sur la nature, quand ils ont voulu écouter la raison? Malgré la distance des lieux et des temps, nous sommes encore frappés de ces grands exem-
{>ies de vertu, quand nous les lisons dans 'histoire; nous en sommes touchés, souvent jusqu'aux larmes : les srandés Ames, ))ar sympathie ; les Ames les plus communes, par émulation; que dis-je? les plus vicieuses mêmes, par un reste de raison qui leur fait toujours estimer la vertu, qu'elles abandonnent, plus que le vice qu'elles suivent. C'est ma dernière preuve du [>ouvoir naturel de l'amodr du beau moral sur le cœur humain, qui était ma principale proposition.
DISCOURS IX
Sur Vamour désintéressé.
fit
Messieurs,
L'amour de la béatitude est-il le principe de tous les amours du cœur humain? ou le désir d'être heureux est-il le motif général de toutes nos actions? ou encore dans les différentes sociétés publiques ou particulières que nous formons dans le monde, l'amour de nous-mêmes est-il la source de celui que nous avons pour les autres? C*est un problème de morale qui a été fameux dans tous les temps. Mais a-t-il jamais dû en être un pour des hommes raisonnables, ou du moins pour des philosophes ? Ne suffisait-il nas, pour lui ôter son air problématique, de laire un peu de réflexion sur la nature de notre volonté, sur les divers motifs qui la peu? vent mettre en mouvement, sur les différents objets qui la veulent gagner tour A tour en lui étalant, les uns leur beauté, les autres leur bonté ? Un petit éclaircissement aurait peutêtre prévenu toutes les contestations.
Cependant, Messieurs, grAce à notre négligence à rentrer dans nous-mêmes, et plus encore à l'humeur disputeuse des philosophes, c'est une question qui dure depuis la naissance de la philosophie jusque nos jours. Avant que ay répondre, permettezmoi de vous en rappeler l'histoire. Elle nous mettra peut-être mieux au fait que des explications plus méthodiques ; elle nous y mettra du moins plus agréablemenL
La plus légère connaissance do l'antiquité nous apprend que cette question partagea autrefois la philosophie en deut grandes sectes qui subsistent encore aujourd'hui, quoique scus d'autres étendards.
Zenon, avec tout le Portique, soutenait
3ue l'amour de l'honnête ou de la vertu est, e s& nature, indépendant de l'amour du plaisir ou de notre propre utilité; d'où iL inférait que nous pouvons aimer les autres hommes sans intérêt, par pure estime, par justice, par devoir, et sans aucun retour sur nous-mêmes.
Epicure,. au contraire, avec tout son cortège de philosophes délicats, soutenait que l'amour du plaisir est le seul amour dominant de notre cœur; que cest le principe naturel de tous nos antres amours , le premier mobile de notre volonté, le motif unique et nécessaire de toutes nos élections ; d'où il concluait sans détour que nous ne pouvons rien aimer, rien désirer, rien faire que par amour-propre, ou comme il s'exprimait lui-même, par le motif de quelque espèce de volupté sensible.
Cicéron, génie universel, qui voulut, sur la Gn de ses jours, transférer d'Athènes k Rome l'empire de la philosophie, comme il avait fait autrefois celui de Téloquencc, soutient, en bon académicien, le pour et lé contre dans ses dialogues Du bonheur suprême ; épicurien sous le nom de Torqualus, et staï> cicn sOus celui de Calon. Mais quand il parle
(851) Ep. 73c
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en sa propre personne, comme dans le sesond lirre, comme encore dans son Traité des ioiit dans ses Questions tuseulanes^ dans ses Offices , on le voit partout intimement conTainco que notre amitié pour les autres hommes doit être gratuite; que l'amour de la vertu ne peut être vertueux, si la vertu elle-môme n*en est pas le principal motif, surtout que Tintérët, sous quelque nom qu'il se déguise, la décrade; en un mot, que l'amour intéressé d Epicure déshonore la raison.
Malgré toute Téloquence d*un si grand orateur, son fidèle Atticus, qn*il avait téché de convertir dans ses livres Des lois^ demeura toujours épicurien. César, qui était aussi philosophe a sa mode, se déclarait ou- Tertement pour la même secte , et il parait que tous ses premiers successeurs dans Tempire, depuis Auguste jusqu'à Néron, n'eurent }K)int d*autre philosophie. Jugez du progrès d'une doctrine qui avait des légions pour la défendre.
Sénèque , dans un siècle tout épicurien, eut le courage de s'opposer au torrent; on peut même dire qu'ireut la gloire de reie- Ter un peu à Rome le parti de Zenon» qui était tombé avec la liberté romaine.
Il n'j eût pas jusqu*aux poètes qui ne se mêlassent un peu de philosopher sur cette matière; il est vxai que ces messieurs disant tout ce qui leur plaît, selon que leur imagination est montée sur le ton de la raison ou sur celui des sens, on ne peut guère sa- TOir le parti qu'ils embrassaient. Le même poCle se déclarait tour è tour tantôt pour la sévérité du Portique, et tantôt pour la mollesse d'Epicure. Témoin Horace dans ses Odes : il y passe continuellement, oi} plutôt il y voltige sans cesse de l'une à l'autre, comme un papillon du Parnasse.
Mais, pour nous rapprocher de notre siècle, nous avons vu un illustre poète français, qui me paraît plus propre que les anciens à mon dessein d'expliquer par des faits l'état de la question : c'est le grand Corneille. Voici comment il explique l'amour pur de Zenon , par la boucne d'un de ses acteurs, je ne me souviens plus dans quelle pièce :
Le véritable amour n*est îamaîs mercenaire ; Jamais il n*e9t souillé de 1 espoir du salaire : Il ne veut que servir, et n*a nul inlérét Qui ne cède à celui de^Fobjet qui lui plaît.
Il ne réussit pas moins bien à exprimer l'amour intéressé d'Epicure , dans une autre pièce dont le titre m'est aussi échappé; car, après avoir fait dire à un de ses héros ou (le ses héroïnes :
le trouve peu de jour à croire que l'on m*aime, Quand je voisqu*enm*aimani on se cherche soi-même.
Il lui fait rendre cette réponse par son confident ou sa confidente :
tous les [autres;
n foraie ce«« des oiMb coaraie 3 Lai seul allume» éMii, o« dumfe mm Les objets et nos vcenx le soot 4e dos
On ne peut ^ère douter que ces sentiments, quoique si contraires, ne sofMl tous deux, par quelqu'endroit, fondés surit nature, puisqu'on les met sur le théâtre aiM succès, si ce n'est pourtant qu'on vcirilte dire que la dirersité de nos préjugés mtÊm» , rels ou acquis suffit k un poète pour ki f faire monter.| Revenons donc aux pbiloaiH phes , qui doivent être plus scrupuleux » et, sans nous .i embarrasser dans un étalage d'érudition inutile, arrêtons-nous aui faits contemporains qui regardent nolr« question.
Il r a soixante ans (832) ou environ , que le célèbre Abadie publia son Art de se ce»naître soi-même y ouvrage très-ingénieux, et seul capable d'assurer a son auteur la qualité de t>el esprit. Son principe fondamental est que l'amour de nous-mêmes est la source unique de tous nos autres amours; maiSt rirce que cette proposition est mal sonnante l'oreille du cœur, il prend, pour la (aire passer, une précaution assez fine : il averti! ses lecteurs de bien distinguer Tarnoor de nous-mêmes d'avec l'amour-propre, ce qui n'est peut-être pas aussi aisé à faire dans son cœur que dans un livre.
Quelques années après, le père Lami, Bénédictin, grand cartésien, mais à la manière libre du P. Malebranche, de l'Oratoire, sou maître ou son modèle, donna au public sou Traité de la connaissance de soi-mhne. Jl j soutient, contre le sentiment d'Abadie, qu*u y a dans notre cœur un amour de pure raison, un amour qui , pour se porter vers soa objet, n'a besoin d'être excité par aucun autre intérêt propre, d*utilité ou de plaisir; l'amour, par exemple , de la vérité, de l'ordre, du devoir ou de la vertu.
Presqu'en même temps, c'est-à-dire environ 1694, parut l'ouvrage de l'illustre M. de Fénelon, archevêque de Cambrai, sur la Fît mystique. Ce prélat , qui avait le cœur aussi beau que l'esprit, y admet en quelques endroits un amour de Dieu si pur et si désintéressé qu'on en inférera, bien ou mal, que nous pouvons lui sacrifier jusqu'à notre ss^ lut éternel. C'était un des dogmes faToris du quiétisme , que l'on venait ae condaomer à Kome.
Le grand évêque de Meaux, M. Bossuetf si fameux par ses victoires et par ses conquêtes sur le parti protestant, se crut c^ligi d'attaquer un livre d*où l'on tirait, dans te public , une si aifreuse conséquence. H. de Cambrai se défendit; il abandonna d'aboiti la conséquence à son a|;gresseur, pour la combattre autant qu'il lui plairait. Mais il se retrancha dans le principe de l'amoMrpurel désintéressé, qui lui paraissait incontestable. M. de Meaux, accoutumé depuis longtemps à remporter sur ses adversaires des victoires plus complètes , le poursuivit dans ce retranchement ; il entreprit même de prouver,
{9S5I%) Vers Tan 1684.
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'pir la raison, que le désir naturel de la béafitiide est le motif nécessaire do toutes nos ipiStfOQs: et, par conséquent, que l'amour pur de M. de Cambrai n'était qu une belle chi- «Bièrt» plusdigne d'un faiseur de romansque d*on philosophe. Ainsi, un procès théologiqne dégénéra peu à peu en querelle philosouque.
00 vient de voir que le P. Lamî, qui Cioiiittençalt à faire figure dans la république fito lettres, devait être pour M. de Cambrai. .•jff" se déclara pour lui effectivement ; mais Ipfln de lui procurer un plus grand défenseur, il voulut engager dans sa cause le P. Malebranche, gut était en ce temps-là l'oracle de la philosophie moderne; il le cita dans an ouvrage public, en faveur de l'amour pur. C'était, dans les rirconstances, un sommation en forme de prendre i)arti.
Le P. Malebranche haïssait mortellement la dispute. 11 aimait M. de Cambrai , qui s'était montré favorable à son système sur les idées; il craignait M. de Meaux qui jnenaçait son Traite de la nature et de la grâce; il craignait encore plus le moindre soupçon du quiétisme, qui était alors l'accusation à la mode; il fallut donc rompre le silence. Il composa son Traité de VÀmour de Dieu^ où, sans nommer personne, lil tiche d'éclaircir la matière à la satisfaction des deux partis. Mais, après tout, il soutient que la volonté n'étant autre chose que Tamour naturel de la béatitude, nous ne pouvons rien aimer ni rien faire que par le motif de cet amour.
La dispute en était le , lorsqu'en 1699 Rome, consultée par quelques prélats de France, condamna Je livre de M. de Cambrai, qui avait occasionné la querelle théologique; mais, sans toucher en aucune sorte à la question de philoso()hie qu'elle abandonna 9 comme n'étant point du ressort do la foi, aux raisonnements des philosophes.
Cette question avait trop fait de truit dans le monde pour n'en point faire dans les écoles. Elle y devint , en très-peu de temps, aussi à la mode qu*elle le fut jamais dans Athènes ; et je voyais , dans ma jeunesse ,1a plupart de nos 'professeurs de philosofjhie commencer par là leur morale : savoir, êi tous nos amours ont leur source primitive dans l'amour de nous-mêmes ? Ou pour m'exprîmer dans leur langue : Utrum imnis amor noster oriatur ex amore nostri? Je vous avoue , Messieurs , que l'aûirmative, qui, par la victoire théoiocique de M. de Meaux sur M. de Cambrai, devint en philosophie l'opinion presque générale, me paraît une dégradation du cœur humain ; et malgré les grands noms qui la soutiennent, on Abadie, un Bossuet, un Malebranche, tantd^autres philosophes du premier ordre, j'ai toujours soupçonné du paralogisme dans toutes les preuves c|u'ils en apportent, on me permettra du moins de ne m'y rendre
au'après les avoir bien examinées, je les réuis toutes à deux principales :
1"; Notre volonté, disent-ils, n*est autre chose que l'amour du bien en général, ou
le désir d'être heureux. Or, il est évident que nous ne pouvons rien aimer que par notre volonté ; donc,*nous n'aimons ri^n en effet que par l'amour du bien, ou par le désir d'être heureux. C'est-à-dire que l'amour de la béatitude entre essentiellement dans tous nos amours particuliers, non-seulement comme un appui naturel pour les' soutenir, ou comme un trait utile pour les rendre plus actifs, mais comme un principe absolument nécessaire pour les produire dans notre cœur. C'est la première de leurs preuves.
2* Nous n*aimons très-certainement qno les objets qui nous plaisent, et parce qu'ils nous plaisent, et autant qu'ils nous plaisent. La proposition, disent-ils encore, est de la dernière évidence, ils en attestent le sentiment intérieur, et même le sens commun.
Or, qu'est-ce que nous entendons par plaire, sinon faire plaisir; produire dans notre Ame une sensation agréable, et dans notre cœur une délectation prévenante, qui nous entraine vers l'obiet qui la cause ou qui parait la causer? D'où ils concluent, en général, que nul amour, ni pour le Créateur, ni pour la créature, ne peut être excité dans notre cœur que par un plaisir prévenant, qui nous détermine vers sa cause, vraie ou apparente; sa cause vraie, si c'est le Créateur qrui en est l'objet ; et sa cause apparente, si c est la créature.
Assurément, Messieurs, vous no m'accuserez pas d'avoir affaibli les preuves du sentiment que je me propose de combattre. On pourra bien plutôt m'accuser d'imprudence de vous avoir prévenus contre ma cause par des autorités si redoutables, |»ar des raisonnements qui ont un air si naturel; en un mol, par des préjugés si forts, que j'aurai peut-être bien Je la peine à les dissiper. Mais quoi qu'il en arrive, j'ai mieux aimé passer {)Our imprudent que pour peu sincère. N'ayant ici en vue que le seul intérêt de la vérité, je n'ai point cru devoir commencer par la trahir, ou par !a déguiser, pour la mieux défendre. D'ailleurs, Messieurs, qu'ai-je donc ici à craindre ? Je parle dans une académie savante, où Ton ne peut ignorer que, dans les matières pliilosophiq[ues, Tautorité ne prouve rien ; que les raisonnements, qui ont l'air le plus naturel, ne sont pas toujours les plus conformes à la nature; et que les préjugés les i)lus forts, sont assez souvent les plus mal bndés; c'est toute la préparation d*esprit 3ue je vous demande pour entrer dans la éfense d'une cause qui me parait être celle de Dieu et des hommes.
Il s'agit de savoir s'il est vrai que nous ne puissions rien aimer que par le motif de notre bonheur, de notre plaisir, en un mot, de notre intérêt propre et personnel. C*est le sentiment de la plupart des philosophes modernes. J'ai tâché de mettre les deux
f)reuves qu'ils en donnent dans toute la brce qu'elles peuvent avoir; mais, malgré mes efforts, elles ont une faiblesse qui ne peut longtemps se dérober à des yeux at-
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tentifs. La première n*est appiijrée orate sur une définition do la volonté tout à rait défectueuse; et la seconde, sur une équivoque de langage, sur une espèce de jeu de mots; manière de raisonner encore plus indigne de la philosophie : c'est ce que nous avons d'abord à prouver.
Que Ton déônisse la volonté, Tamour du bien, ou le mouvement naturel de TAme vers le bien en général ; il n'y a rien là qui ne puisse avoir un bon sens. Mais que l'on restreigne l'amour du bien en général au désir d'être heureux, à Tamour du plaisir ou dn bien délectable, comme si c'était le seul bien qui eût la force de mettre notre cœur en mouvement, voilà où commençait le paralogisme de la philosophie éf)icurienne ; voilà.où commence encore celui du système que nous entreprenons de combattre; et pour en dissiper Tillusion, nous n'avons qû à rendre à la volonté toute son étendue naturelle, c'est la faculté de notre Ame qu'il nous importe le plus de bien connaître. Ne perdez rien, s'il vous plaît, des réflexions que nous y allons faire.
Je dis donc, en premier lieu, que notre volonté renferme de sa nature , non-seulement l'amour de la béatitude ou du bien délectable, mais encore l'amour du bien qu'on appelle honnête, ordre, vertu, ou beau dans les mœurs.
En effet. Messieurs, pouvons-nous rentrer dans notre cœur sans le voir, pour ainsi dire, partagé entre ces deux amours, sans distinguer les différents traits qui les caractérisent, les divers principes qui les remuent, les diverses fins qu'ils se proposent, les divers motifs par lesquels ils s'efforcent de nous attirer chacun dans son parti ? L'amour de l'honnête, par lumière, comme un amour de raison, et l'amour du bien délect^ible , par sentiment , comme un amour d'instinct; l'amour de l'honnête, en nous représentant la vérité. Tordre, h sagesse, la justice, la décence , comme les objets les plus dignes, par eux-mêmes de fixer nos affections ; et l'amour du bien délectable, en nous {)roposant les plaisirs, les divertissements, es délices du monde, comme les obiets les plus capables de nous amuser agréablement, lamour de l'honnête, en nous disant comme à des braves : Suivez-moi, c'est le devoir qui vous appelle; et l'amour du bien délectable, en nous criant comme à des troupes mercenaires : Servez-moi, je vous payerai comptant; l'amour de l'honnête, enfin, en nous piquant d*honneur par*la noblesse des idées dont il élève TAme, et Tamour du bien délectable, en nous intéressant par la douceur des sensations, dont il nous remplit, ou dont il nous amuse. Peut-on, dis-je, rentrer de bonne foi dans son cœur, sans reconnaître d'abord cette première vérité? Faut-il même y entrer bien avant, pour en découvrir la preuve dans les combats cruels que nous éprouvons sans cesse, entre la raison et le sentiment? Quelques anciens philosophes avaient conclu do celte guerre intestine qu*il y a dans
Tbomme deux Ames ennemies, l'une diviat et l'autre animale : mais il fallait donc aoMft en admettre une troisième entre deuXi^ Pom en sentir le choc. La seule conclusion légl* time est que véritablement nous avons dans, le cœur deux amours essentiels, qui ottt chacun leurs motifs , comme leurs açlft^ à part.
Or de là, Messieurs, que s'ensaHrOf N'est-il pas évident que l'amour du Um^ qu'on appelle honnête , est aussi natiirel|^ notre Ame que Kamour du bien délectaMa^^ qu'il est aussi nécessaire dans ses premie^^ mouvements , je veux dire qu'il nous ejf aussi impossible de nous emoêcher d'aimer le bien honnête quand il se fait apercevoir» que de nous empêcher d'aimer le bien délectable quand il se fait sentir ; et par conséquent que la définition, qui restreint la volonté à l'amour de la béatitude comme k la source unique de tous nos autres amours, est tout à fait défectueuse?
Fortifions ce raisonnement par une autre considération, qui répandra un nouvean jour sur la matière que nous traitons. C'est un axiome dans la morale que l'amour de l'honnête est plus noble que l'amour du bien délectable par son objet, par sa fin , par ses motifs, par ses maximes; en un mot, par son désintéressement. H n'y a point d'esprit attentif à l'ordre naturel de nos idées qai en puisse disconvenir.
Je dis donc, en second lieu, que ramoor de l'honnête, bien loin d'être dans ses opérations subordonné à l'amour du bien délectable , en doit être naturellement le directeur et le guide, le gouverneur, si j'ose ainsi i;)arler, la règle et le flambeau pour le conduire à sa véritable fin. Quoi de dos manifeste aux premiers regards du ooo sens? Un amour de raison ne doit-il pas diriger un amour d'instinct? Un amour éclairé ne doit-il pas servir de guide à un amour aveugle? Un amour généreux qui ne connaît |:)oint d'autre intérêt que son devoir, ne doit-il pas gouverner un amour mercenaire qui ne connaît pas d'autre devoir que son intérêt ? Le seul de nos amours qui nous puisse rendre dignes d'estime, de louange, de récompense, ne doit-il pas régler un amour qui, par lui-même, ne peut être d'aucun mérite , ni devant Dieu ni devant les hommes ; qui peut, au contraire, k tons les instants, nous rendre dignes de mépris, de blAme et de punition ? ou plutdt qui ne manque jamais de nous rendre tels, aoaod on l'abandonne sans frein et sans règle i son penchant naturel? Tirons la ounséquence.
Je conclus que c'est à l'amour de IIhminête à déterminer l'amour du bien délectable dans ses opérations , et non pas à l'amour du bien délectable à déterminer dans les siennes l'amour de Thonnéte. Or, Messieurs, dites -moi, comment rameur de l'honnête pourra-t-il déterminer l'amoarda bien délectable sans avoir quelque actien qui en soit indépendante? Comment Dourrtt-il le diriger sans avoir la force de radrc.*-
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ser aa but où il doit tendre? comment pour- Tà'Uil le guider sans marcher devant lui pour Téclairer dans sa route? comment pourra-t-il le gouverner sans lui donner la loi pour le soumettre à Tordre.? comment pourra-t-il le régler dans sa, marche sans prendre sur lui un empire qui le tienne dans le devoir et dans la subordination que prescrit la nature ? Encore une fois je le demande à tous les esprits capables de réflexion, comment l'amour de 1 honnête pourn-t-il déterminer Tamour du bien oelectable s*il en reçoit lui-même nécessairement toutes ses déterminations , comme le prétendent les philosophes, qui bornent re^ sence de notre volonté au désir de la béatitiide?
C'était la contradiction que l'on reprochait aux épicuriens. Forcés de reconnaître que la volupté dans laquelle ils établissaient le souverain bien de 1 homme est, au contraire, dans la vie une source de maux innombrables, ils consentirent enfin à lui donner la vertu pour guide, pour la régler dans ses démarches , pour la déterminer dans le choix des plaisirs, pour ia modérer dans leur usaçe, pour l'arrêter à propos, de peur, disaient-ils, qu'en passant les bornes de la nature , elle ne produise la douleur qu'elle fuit au lieu du bonheur qu'elle cherche, c'est-à-dire dans leur système, de peur que le souverain bien n'enfantât le souverain mal ; mais, pour ne se pas contredire trop visiblement, ils persistèrent toujours à soutenir que la vertu même ne peut être ni aimée ni pratiquée que par le motif de la Tolupté,qu*elle donne ou qu'elle assaisonne. Sénèque (833) , dans son Traité de la Vie keureuse^ relève ces absurdités avec le ton qui leur convient. Vraiment, leur dit-il, TOilà un beau souverain bien que vous nous présentez-là, qui, pour ne pas devenir un mal, a besoin d'un garde pour le veiller I quale summum bonum , eut custode opus est^ ui bonum siti Et, d'un autre côté, voilà un bel emploi que vous donnez à la vertu d'être, pour ainsi dire* la maltresse-d'hôtel de la volupté , pour goûter avant elle tous les mets qu'on lui sert, de peur qu'elle ne s'empoisonne : Egregium sane virtutis offi^ cium vôluptates prœgustare I Qne vous êtes surtout admirables dans l'ordonnance de TOtre système I vous placez la volupté à la tête pour obéir; et la vertu à la queue, pour commander : Vos a terao ponitis quod impe* rai. C'est bien entendre l'ordre militaire ; mais il y a toujours une petite difficulté qui m'embarrasse. Comment la vertu pourral-elle régir la volupté, la guider, la conduire, si elle n'en est que la suivante? Quomodo virtus voluptaUm reget , quam segueiur? Ne pourrait-on pas. Messieurs, faire à
Ieu près le même reproche de contradiction ces philosophes de nos jours qui, en nous accordant que la vertu est plus noble que le plaisir, ne laissent pas de soutenir en même Vcmps oa'eîîe ne saurait produire aucun acte vertueux sans y être déterminée par le ($35) Seneq. De vila beaîa, c. M,
plaisir qu'elle donne ou qu'elle promet f A ces aeux premières considérations, j'en ajoute une troisième. Il n'est que trop ordi-
naire, dans la vie que les deux amours généraux qui composent notre volonté, 1 amourde ! honnête et l'amour du bien délectable,se trouvent dans des circonstances où ils ont des intérêts tout opposés, des vues inalliables, des inclinations, des mouvements contraires. On voit paraître le plaisir avec tous ses attraits, la fortune avec tous ses brillants, la gloire du monde avec tout ce qu elle a de plus flatteur pour notre amour -propre ; mais il en faut acheter la possession aux dépens de sa vertu. Que doit-on faire alors?
La maxime universellement reçue est que, dans ces circonstances critiques, et pourtant si ordinaires, on doit sacrifier le bien délectable au bien honnête, le plaisir au devoir, la fortune à l'honneur; toute la gloire du monde à la pureté de sa conscience; qu'il n'y a pas même à délibérer là -dessus» et que, d'y balancer un seul instant, c'est avoir déjà prévariqué. Je ne crois pas. Messieurs, qu'il y ait dans l'univers un esprit assez corrompu pour me contester ce principe de morale. Mais s'il est vrai (prenonsy garde I) que nous ne pouvons rien aimer, ni rien faire que par le seul motif de quelque délectation prévenante, que deviendra cette belle maxime? En quel sens raisonnable pourra-t-on dire véritablement que l'on sacrifie le bien délectable au bien honnête, si l'amour que l'on a pour l'honnête ne peut être déterminé que par le délectable? J'avoue que, dans cette hypothèse, on pourra immoler un plaisir à un autre plaisir; le plaisir des sens au plaisir de l'esprit ; le Driilant de la fortune a la réputation d'homme d'honneur; la gloire des emplois du monde au repos de la solitude. On pourra même, si Ton veut, sacrifier les douceurs d'une passion agréable à celle d'un devoir, où, par les circonstances, on trouvera plus d'agrément; c'est-à-dire, en un mot, qu'on
f>ourra sacrifier un bien sensible qui déecte moins, à un bien raisonnable qui délecte plus. Mais je demande si c'est là véritablement sacrifier le bien délectable au bien honnête, comme l'ordonne la maxime? Et si, contre la signification naturelle des termes, on veut appeler le sacrifice une action oii l'amour- propre trouve plus agréablement son compte que dans l'action contraire, ie demande où est^ le grand mérite d'un tel sacrifice? Et si l'on y suppose quelque mérite , parce qu'en effet il jr en a toujours un peu à préférer les plaisirs de la raison à ceux des sens, je demande en quoi l'on fait consister le mérite de cette préiérence ? Est-ce à préférer les plaisirs de la raison, en tant qu'ils sont raisonnables, ou à les préférer en tant qu'ils sont actuellement les plus vifs et les plus forts? Si on les préfère en tant qu'ils sont raisonnables honnêtes, séants, vertueux , eu un mot par la vue de l'ordre, qui le veut ainsi : voilà donc un amour qui
^ICTIONMÀHUi: D'ESTHETIQUE.
a pour son principal motif la beauté de l'ordre, rhonnète, le décent, la vertu; c'est tout ce que nous prétendons:. Mais si Ton ne préfère les plaisirs raisonnables aux plaisirs sensibles, que parce qu'ils sont actuellement les plus vifs et les plus forts , comme on le soutient dans le système contraire, ne faut-il pas conclure que l'amour de l'honnête n'entre quindirectement, et, pour ainsi dire, en second, dans la préférence qu'on lui donne sur le bien délectable? Ce qui renferme encore une contradiction manifeste.
Enfin, Messieurs, pour pousser ce dernier raisonnement aussi loin qu'il peut aller, supposé que l'amour du bien délectable soit le motif nécessaire de toutes nos élections, je demande que deviendra notre vertu, si a délectation du devoir nous abandonne tout à coup? On ne peut me répondre, c[ue de trois choses Tune : ou que le cas est impossible, ou Que notre vertu, ainsi abandonnée, succomnera nécessairement ; ou qu'il y a d'autres motifs que la délectation qui nous peuvent soutenir, du moins quelques moments, dans Tamour et dans la pratique de nos devoirs. Examinons ces trois réponses.
Dira-t-on qu'il est impossible que la délectation abandonne jamais la vertu? j'en appelle à toutes les personnes vertueuses. Elles ne savent que trop bien par leur expérience qu'il y a des états où les agréments de la vertu s'éclipsent tout à coup pour ne laisser paraître que Taustérité des devoirs qu'elle nous impose. On voit encore la beauté de Tordre qui les prescrit, maison ne la sent plus; on reconnaît encore la justice de la loi éternelle, mais on ne goûte plus sa douceur; on est encore bien résolu de lui demeurer soumis, mais par des rciisons abstraites , qui se trouvent combattues ^lar mille raisons sensibles, dégoûts, ennuis, répugnances, persécutions extérieures , désolations intérieures. On sent, pour ainsi dire, crouler au dedans et au dehors tous les appuis ordinaires de la vertu. Il faut quelquefois , disait un ancien philosophe (83il^) , suivre Thonnète au travers de Tinfamie ; perdre la réputation d'homme de bien, pour l'être effectivement ; souffrir les prisons, les exils, tous les supplices des criminels, pour conserver son innocence, en un mot, faire son devoir sans plaisir, souvent môme sans joie et S6as goût. J*Oi>erais presque dire qu'il n'y a jamais eu de vertus solides, qui n'aient passé quelquefois par ces états d'épreuve (835). Platon y met son homme juste, pour nous faire voir jusqu'où doit aller, dans notre cœur, l'amour de la justice éternelle (886) : Sénèque y met son sage, pour lui donner un théâtre digne de sa constance. Tous nos auteurs v mettent les saints, comme dans une espèce de fournaise babyloniquc, pour achever de les purifier par
le sacrifice total de leur amour-p; Dira-t-on que la vertu, ainsi abao^ par la délectation du devoir, succ^ nécessairement? J'en appelle encore périence des personnes vertueuses.^ nous voyons des âmes faibles, qo^iQ sent vaincre dans ces épreuve;? de nous en voyons de fortes (]ui en tri^^ et s'il y a des Iflches qui ne peu^^ ferme dans un poste attaqué, san;^^ pour ainsi dire, enchaînés par 1^ ^ par la vaine gloire : nous savoa.^^ de vrais braves qui s'v maintieni^ ^^ motifs plus purs et plus saints; ^^:>9^ij de leur attention à la beauté d^ /jj| les y appelle; par la force de Ta^i,^^ voir qui les y attache; par lafo^fj^^ * solution déterminée à ne jamais (/^ dans leur conduite, que de ]\ nSSl est immuable, et non pas d'un ikmiI plaisir, qui peut à toute heure aooffli quer; enfin, par la force de tbibitti^i bien, qui les rend sinon iovindUay^l moins assez difficiles à vainere f *" soutenir quelques moments contre ques de l'inconstance ou de la HtÊHf humaine.
Or, Messieurs, peut-on nons lém^ moins quelaues moments, quelqoq<| passagers de pure vertu , sans diiift toutes les histoires saintes et pro&naStil| démentir même tant d'histoires Tiiig que nous avons devant les ycui?
n'ignorons pas, disait le prince des] phes romains (837) en traitant le r jet contre les épicuriens, aue laph hommes ne sont fidèles à la vertu < qu'ils y trouvent leur intérêt oulwf!
sir; mais malgré le désordre génénU voyons encore parmi nous des gens wà qui la servent constamment , par litl raison que cela convient, que cela fi te, que cela est honnête : Qui ptrm eam unam causant faciuntj quia (M rectum cstf quia honestum eit. Mol raison pure, aussi puissants sur 1^.^ ômes que le plaisir ou l'intérêt sur »■• vulgaires.
C'en est assez, sans doute, *^'"5 pour vous convaincre pleinement qo^ "F mière preuve du sj^stème qui souB^Jj nos amours à celui de la l)éaliltH»2T qu'un pur paralogisme qui suppose!»
lestement ce qu'on avait à prouver :ag que la volonté n'est autre chose que te jp d'être heureux. 11 n'en faudrait pa$ •■ tage pour détruire la seconde, siHM renfermait une équivoque asseï (ffij| démêler. Je la répèle pour y ^V^.
peu de roots par surabondance de»*:
aussi pour me donner lieu d'éclairdrlip tière de plus en plus. j.
Il est certain, disent les partisans»"
(834) Seneq., ep. 66.
(835) Platon, De repubi,, I. ii.
(856) Seneq., De couttant. soptent.
(857) Cic, De Finibus, I. ly
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nent : voilà U principe. Or, continuent ces Messieurs, qu'est-ce que p/atre, sinon faire plaisir? D'où ils concluent, sans autre façon» que nous n*aimons effectivement que les •objets qui nous font plaisir.
j*ai vu des philosophes qui regardaient ce raisonnement comme une démonstration.
Je le pardonnerais à des rhéteurs, à des poètes ou 'k des grammairiens, qui ont le privilège de raisonner par ieux de mots, et de conclure de la ressemblance des sons à celle des idées. Mais dans Texaclitude phi- 1oso()hique, j*ose avancer que c'est un vrai sophisme qui suppose encore ce qui est en question; c*est-à-dire, que plaire et faire plaisir, sont, en toute occasion, la même chose. Nous n*avons qu*à déOnir les termes pour découvrir en un moment toute la fausseté de la supposition.
A proprement narler, au*est-ce que nous entendons par plaire? Inous disons qu'un objet nous plaît, quand il attire notre approbation ou notre estime, notre affection ou notre préférence ; notre admiration ou notre attachement par la vue de quelque mérite ou de quelque agrément que nous y apercevons. 11 peut nous plaire par sa beauté : il peut nous plaire par Tunion de Tune et de l'autre. Voilà bien des signitications dans un seul mot, où Ton n'en supposait qu'une seule.
Qu'est-ce que nous entendons par faire phUêir? C'est produire dans notre âme une modification délectable, louchante, satisfaisante. Mais si nous y prenons bien garde» aotre expérience nous apprend que cette modification délectable peut, ou précéder la Tue claire et distincte des periections de Tobjet qui nous fait plaisir, ou accompagner cette vue, ou la suivre. Voilà bien des manières de nous faire plaisir que l'on ne dis- Uoguait pas. On avait ses raisons ; mais nous en avons d'autres pour ne les pas confondre. La vérité ne craint pas la lumière. Entrons dans le détail :
Quand le plaisir précède la vue claire et distincte des perfections de l'objet qui nous frappe, je conviens qu alors cet objet nous platt, parce qu'il nous fait plaisir, ou en conséquence du plaisir dont il nous a prévenus. C'est la manière dont les objets sensibles nous sollicitent à les aimer, ils commencent par se faire sentir avant que de se fure connaître. Comme il y aurait trop à perdre oour eux à subir rexamen de la raison, ils la préviennent, ils en offus(]uent la lumière par mille fantômes séduisants ^ai nous en cachent les défauts, ils entrent ainsi dans le c^ur à la faveur des ténèbres. Bide là vient sans doute le bandeau fatal que les podtes ont donné à l'amour; c'est ce
Se nous accordons sans peine au système icnrien.
Quand il arrive que le plaisir ne précède pas, mais qu'il accompagne seulement la vue claire et distincte des perfections de l'objet qui nous attire, comme dans nos amitiés raisonnables, nous disons alors que notre ami nous plaît en même temps par deux consi-
dérations différentes; et parce que son amitié nous fait plaisir, et parce qu il a des qualités ou des vertus qui nous y affectionnent par la justice que nous devons à son mérite
Eersonnel : souvent même nous sentons ien que nous Taimerions encore par uette seule raison. Ainsi» I amour de la justice et l'amour de notre bonheur conspirent alors ensemble pour Serrer les nœuJs do notre amitié. Comment peut-on confondre deux motifs que la nature a si nettement distingués dans notre cœur.
Enfin, quand le plaisir ne fait que suivre la vue claire et distincte des periections de Tobjet, il est évident qu'alors cet objet nous a plu avant que de nous faire plaisir; notre esprit en a d'abord examiné les qualités avantageuses; notre cœur, éclairé par cet examen, les a jugées dignes de son amour. Notre amour, en conséquence de ce jugement, s*est déterminé à suivre sa lumière, et en la suivant, il est lui-même suivi d'un sentiment de joie, de satisfaction, de contentement; plaisir de réflexion, qui est la récompiense naturelle d'un amour de raison» C'est ainsi que les objets purement spirituels, Dieu, la vérité, l'ordre, la justice, la décence, la loi et le devoir, ont coutume d'agir sur notre àme; tout au contraire des objets sensibles, ils commencent presque toujours par se faire connaître avant que de se faire sentir. Comme un amour aveugle est indigne d*eux, ils attendent ordinairement que nous les aimions par lumière, avant que de payer notre amour par le plaisir d'avoir fait un choix raisonnable. Je veux dire qu'ils nous plaisent par le charme de leur mérite avant que do nous plaire par le sentiment du plaisir que nous en recevons. Ainsi, la vérité plait a un géomètre par l'éclat dont elle brille, avant que de lui plaire par la satisfaction de la rendre, malçréi tous les obstacles qui s*y opposent. Ainsi, le devoir plaît à un homme de bien par la beauté de Tordre qui le prescrit, avant que de lui
Flaire par la satisfaction qu'il y goûte aprè^ avoir suivi. Combien d objets, par conséquent, qui, dans un sens très-propre, nous plaisent avant que de nous avoir fait plaisir 1 Après cet é«;laircissement, Messieurs, que devons-nous penser de la seconde preuve des partisans de l'amour intéressé. Je crains même que vous ne m'accusiez de l'avoir combattue trop sérieusement; car, dans le fond, qu'est-ce qu'une preuve qui ne peut en être une qu'en français, parce qu'il a plu à nos ancêtres de former le mot de plaisir du moi plaire? Dans toutes les autres langues, ou les termes qui expriment ces deux choses n'ont pas la même affinité, la différence de leurs idées se manifeste sans peine à une attention mMiocre. Sénèque, en deux beaux endroits de ses ouvrages, les distin-
!;ue en latin parfaitement bien. 11 dit, dans e premier, en parlant du vice, que le jius grand des malheurs est, quand le désordre, non-seolement nous fait plaisir, mais qu'il nous plaît : Cofuummala tnfelieilas tst^ nibi turpia non solum délectant^ sed ttiam p/o-
rent (838). Il dit, dans le second, en parlant de la vertu, qu'en une infinité de rencontres, ce n*est pas parce qu'elle nous fait plaisir qu'elle nous plaît, mais c'est parce qu elle nous plaît qu'elle nous fait plaisir : Non quia aelectatf pla$et^ sed quta plactt^ de^ helat (839.) La distinction est peut-être un
{>eu subtile. Il faut bien en convenir pour 'honneur des grands philosophes qui ne l'ont point aperçue. Mais il mé suffit d'avoir prouvé qu'elle est réelle, pour conclure encore une fois que le plaisir, ou la délectation, n'est pas le motif nécessaire de tous nos amours.
C'est , Messieurs , ce que je m'étais proposé d'établir; c'est ce que je crois avoir exécuté , en faisant voir que nous portons tous dans le cœur, outre l'amour du bien honnête ; je veux dire un amour naturel du beau, très-distingué de l'amour du bon ; que cet amour du beau, qui nous enlève au-dessus de nous-mêmes par la considération d'une loi éternelle, supérieure è nos esprits, est plus noble que l'amour du bon, qui nous rabaisse toujours dans nous-mêmes, et souvent au-dessous, par sa trop grande sensibilité aux biens du corps ; que, dans l'ordre de la nature. Tamourdu beau doit être notre amour dominant ; d'où il s'ensuit, enfin, que l'amour du bon lui doit être subordonné comme à son directeur essentiel.
Pour achever de rendre inébranlable cette vérité fondamentale de la doctrine des mœurs , il me resterait encore à attaquer l'opinion contraire par les conséauences odieuses qui en suivent en foule : c était la manière la plus efiicace dont on combattait autrefois le système d'Epicure, qui, aux termes près, me parait avoir été le m£me Que celui de nos modernes défenseurs de 1 amour intéressé; mais dans la juste appréhension d'épuiser en un jour toute votre ))atience, je réserve cette batterie pour un aulre discours.
DISCOURS X
Sur Vamour désintéressé.
Messieurs,
On a remarqué, dans tous les temps, que les vérités de mathématique sont plus faciles à persuader aux hommes que celles de morale; non pas précisément, comme la plupart se l'imaginent, parce qu'elles sont plus évidentes de leur nature, mais par une raison qui ne fait pas trop d'honneur au genfe humain; que la ligne droite soit la plus courte longueur entre deux points; qu'en tombant sur une autre ligne droite, elle lasse avec elle, au point de rencontre, ou deux angles droits, ou deux angles égaux à deux droits; que la mesure naturelle de ces deux angles soit la demi-circonférence d'un cercle décrit du point où ils se forment, nous n'avons aucun intérêt qui nous empêche d'en voir la démonstration, ni de la reconnaître; notre orgueil n'en est point humilié; notre inclination pour le plaisir n'en
(858) Seneq. ep. Z9.
est point traversée; notre amour-propre n'en a rien à craindre. Ces sortes de vériiés n'offrent à notre esprit qu'une lumière douce et tranquille, qui ne trouve dans notre cœur aucune répugnance è les admettre. Il n'en est pas de même des vérités de morale ; qu'il y ait une loi éternelle qui nous impose des devoirs, un souverain maître qui les exige de nous avec empire, un ordre établi dans le monde auquel il faut nous assujettir : cela est aussi démontré que les éléments d'Ea» clide. Mais que l'on entreprenne de prouver aux hommes qu'ils en doivent être aussi persuadés, combien de nuages s'élèvent aussitôt de leur cœur pour obscurcir cette loi, pour leur cacher ce maître, pour embrouiller cet ordre impérieux qui les incom* mode ! Notre orgueil en est abattu ; notre inclination pour le plaisir en est alarmée; notre amour-propre, naturellement libertin, se révolte contre des vérités qui sont en même temps des règles de conduite indispensables; et pour nous les faire pleinement reconnaître, il ne suffit ^las de nous les démontrer, il faut en quelque sorte forcer notre persuasion à les recevoir.
C'est ce qui m'oblige. Messieurs, è foire ajourd'hui un dernier effort pour défendre la cause de l'amour désintéressé : il fout, s'il est possible, forcer le cœur humain è le reconnnaître pour son premier roi. Noos avons exposé dans le discours précédent les preuves directes qui lui en assurent le titre; elles me paraissent démonstratives pour tous les esprits capables d'une attention sérieuse et un peu suivie; mais comme bons n'avons pas toujours affaire à ces sortes d'esprits, qui sont assez rares, nous avons cru devoir, pour établir la vérité en toole manière, chercher des raisons qui fussent à la portée la plus commune. Les anciens philosophes, qui ont combattu l'amour intéressé d'Epicure, en ont trouvé de péremptoires dans les conséquences absurdes qui suivaieiit manifestement de son opinion. Nous ailoos employer les mêmes armes contre on seo* timent qui, malgré tous les soins qu'on a pris dans notre siècle pour le déguiser, n*esl toujours, dans le fond, que le système épicurien habillé à la moderne.
Il faut prouver que l'opinion qui sootieel que l'amour de nous-mêmes, notre plaisir ou notre intérêt propre, est le motif néeesiaire de tous nos autres amours, dégrade la vertu, l'amitié, les plus beaux sentimeels du cœur, les plus dignes de l'homme, et les plus nécessaires au maintien des sociétés; en un mot, que le système de Tamoar imé* ressé entraîne dans les mœurs des oonséquences insoutenables.
Car premièrement, si l'amour de netii* n)ôaies, ou l'amour du plaisir, est le meitf
sible qu'elle ne consistera plus qoe dans il préférence raisonnée que noos donnerons I
(Z^) Dt ttta btata, c.9.
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nn plaisir sur un autre; au plaisir, par exemple, que nous causera un objet spirituel, sur celui que nous présente un objet sensible? Il n*y aura donc que le plaisir que nous aimerons pour lui-même : tout le reste, sans lui, nous sera indifférent. Le vrai, le décent, l'ordre, ce qu'on appelle honnête ou beau dans les mœurs, n'aura point de priyiléçe, et il faudra, pour se rendre aimable, qu'il nous donne du plaisir, ou qu'il nous en promette ; c'est-à-dire, comme parle un auteur moderne, que le goût du 6tfn, ou du moins son avant-goût sensible, sera» par nécessité, le seul motif déterminant de nos amours les plus raisonnables. C'était précisément l'idée qu'Epicure avait de la vertu ; et il avouait de bonne foi qu'elle ne lui paraissait qu'un nom vide sens, si on la séparait de la volupté. 11 ne faut pas, au reste, a'alarmer de ce terme : il ne signifie, dans le langage d'Epicure, que ce que nos auteurs entendent uar plaisir, ou par délectation* Cependant l'odieux de cette idée frappa dèslors, quoique dans un siècle encore païen, toutes les personnes qui avaient des mœurs. On en perça bientôt toutes les conséquences pratiques.
Le philosophe Cléanthe l'attaqua par un antre endroit. Il en fit voir le ridicule dans une peinture ingénieuse dont TOrateur romain (8^0) nous a conservé les principaux traits. Il y représentait la volupté avec ses plus beaux atours, assise nonchalamment comme une reine sur son trône, le diadème en tète, le sceptre à la main, et autour d'elle toutes les vertus rangées, pour la servir àa premier ordre. La |)rudence était préposée aux choix des plaisirs, la force faisait la garde, pour empècner la douleur de les venir troubler; la tempérance les assaisonnait par une modération délicieuse ; la justice en réglait l'ordonnance , en assignant à cha<]ue plaisir son temps et son lieu ; elles semblaient toutes lui déclarer ; autant qu'une déclaration se peut faire en peinture, qu'elles étaient ravies de n*avoir d'autre emploi au monde
Se de la servir. Je croirais pourtant, s'il it permis de contredire les peintres, que DOS quatre vertus cardinales devaient plutôt paraître dans ce tableau un peu déconcertées de s'y voir réduites à n'être, pour ainsi dire,
aae les dames d'honneur de la volupté, lais, enfin c'était le système d'Epicure ; et ji l'on veut raisonner conséquemment, c'est ancore celui des philosophes qui mettent le plaisir ou l'intérêt è la tête de tous nos amours. Car, de quelque manière qu*on s'exprime, il sera toujours vrai de dire que la Tertu n'est point aimable par elle-même : e*est ce que j appelle sa dégradation. Allons plus loin.
A quoi se réduit encore l'amilié dans ce keau système? Car, s'il est vrai, il est évideqt que nous ne pouvons aimer personne qu'autant que nous y trouverons notre inténi ou notre plaisir. C'est le principe du système; d'où il s'ensuit que nous compterons
(S40) Cic, ù§ fMb., \. u, n. 69.
sans cesse avec nos amis, du moins au fond de notre cœur. Nous supputerons avec soin \^s émoluments, les plaisirs, les services que nous en pourrons tirer; nous aurons toujours la plume à la main pour calculer nos gains et nos pertes. C'est ainsi, disait autrefois Cicéron (8^1) à un illustre épicurien, que nous aimons nos champs, nos vignes, nos herbages, nos troupeaux, les bêtes qui nous servent ou qui nous divertissent. Mais si nous n'avons pas pour nos amis un amour d'une autre nature, que deviendront nos amitiés? Nos liaisons les plus solides, appréciées à leur juste valeur, ne seront plus qu'un petit trafic de sentiments, ou un vil commerce d'intérêt. Sous le nom d'amis désintéressés, nous ne cacherons tous, quoique nous en disions, que des flmes vénales et mercenaires, ou, si vous me permettez ce terme, des cœurs à vendre au plus offrant ; ou, si cette expression vous parait encore trop odieuse, des amis de table, dont l'ardeur ne dure qu'autant que le festin. L'intérêt nous avait unis, l'intérêt nous désunira : le plaisir nous avait assemblés, le plaisir nous dispersera chacun du côté où il en trouvera davantage. Les poètes ont donné des ailes à l'amour : il faudra désormais en donner aussi à l'amitié, puisqu'elle n'aura, comme lui, d*autre lien qu'un plaisir volage» ou un intérêt sujet à tous les caprices de la fortune. L'histoire aura beau nous vanter ces illustres couples d'amis dont elle nous a conservé les noms : un Jonathas, qui aima David jusqu'à la mort, quoique son rival dans l'empire ; un Pylade, qui se dit Oreste
gour sauver son ami par sa propre perte; Un >amon qui se constitue prisonnier pour le sien, au hasard de périr à sa place. Mais que l'histoire nous les vante autant qu'il lui plaira nous en saurons bien rabattre pour la concilier avec notre philosophie. Elle croyait nous offrir dans ces héros d'amitié des exemples d'une constance à l'épreuve de tout intérêt. Non : c'étaient des exemples de folie, ou plutôt des chimères qu'elle nous proposait pour modèles.
Il y a pis encore. Le svstème de l'amour intéressé détruit jusqu'à l'idée des plus beaux sentiments de l'Ame, des inclinations du cœur les plus nécessaires au maintien des sociétés. Car si une fois nous l'admettons comme un principe indubitable dans la morale, que restera-t-il dans nos mœurs, de grand, de généreux, d'humain même ou de véritablement sociable? Que deviendra la sincérité dans le commerce ordinaire de la vie, si Ton ne dit la vérité, qu'autant qu'on V trouvera son compte I Que deviendra la bonne foi dans les affaires, si l'on ne garde sa parole qu autant que son intérêt le voudra permettre? Je ne demande pas, que deviendra la religion, si le plaisir en est la mesure? Cela est trop sérieux pour !e dessein que je me propose. Je me borne à prouver la dégradation où le système de l'amour intéressé fait tomber par son principe \^^
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troift inclinations de l*Ame les plus nécessaires dans la société pour cimenter notre union ; la libéralité, la reconnaissance et Tamour du public. Vous allez voir la morale dans des roétarmorphoses aussi étranges que celles d'Ovido.
La seule idéedestrois vertus que je viens de nommer nous découvre clairement qu'elles doivent être toutes gratuites. On les avait crues telles jusqu*à Epicure. C'était une erreur dont ce grand philosophe est venu délivrer le monde. La libéralité même, qui paratt si désintéressée dans son nom, ne Test point dans son principe. Elle a un intérêt, comme toutes nos autres affections ; un intérêt peut-être un peu plus fin : mais elle en a un. Elle donne, mais par le seul motif de sa propre satisfaction, elle ouvre ses trésors, mais pour acheter des amis, ou des courtisans; elle fait du bien, mais plutôt pour se faire plaisir à elle-même que ()Our en faire aux autres. Peut-on raisonnablement lui rien demander au delà? 11 nV a que le plaisir qui le puisse déterminer à répandre ses bienfaits. L amour de l'honnête, la considération de l'humanité, le désir de réivarer par ses largesses la distribution inégale des biens de la fortune, la loi de Téquité naturelle sont par eux-mêmes des motifs trofi faibles pour obtenir ses faveurs. C'est toujours la maxime fondamentale du système. Or, delà, Messieurs, quelles conséquences par rapport à la société? Que par une révolution a'huroeurs, qui n'est que trop ordinaire dans tous les hommes, le plaisir que nous trouvions à faire du bien vienne à cesser tout à coup : que Tobjet le plus digne de nos dons par son mérite, «ou par ses t>esoins ait le malheur de nous déplaire, adiea notre libéralité. Plus ;de bienfaits, plus de grâces, plus de secours à espérer d'elle. La source en est tarie avec le plaisir qui la faisi|,it nattre : et il faudra que, par un second caprice de rhumeur,le plaisir renaisse \k>\xv lui rendre son premier cours. Il n'y a point d'avare qui puisse devenir libéral en relie manière. On en a même fait une espèce de proverbe : il n'y a, dit-on, qu'à le savoir prendre dans ses belles humeurs, il donnera aussi volontiers ; il donnera d'aussi bonne grâce qu'un Titus pendant qu'il aura plus de plaisir à donner qu*à retenir son argent : alors , ce n'est pas un fleuve qui coule, c'est un torrent qui déborde ; mais aussi, à la manière des torrents qui n'ont qu'une source passagère, sa libéralité qui n'a point d'autre principe que le plaisir, se trouvera bientôt à sec. Ainsi le système de l'amour intéressé peut bien faire des avares ou des prodigues, mais jamais ce qu'on appelle un homme libéral, qui doit avoir des principes stables, fermes et indépendants d*un motif aussi variable que le sentiment. Poursuivons :
La ruine de la libéralité entraîne celle de la reconnaissance. On proposa autrefois , dit on, dans une république de porter une loi contre les ingrats. Sénèque nous assure même que les Macédoniens en avaient une
qui donnait action contre eux à leurs bien.faileurs. La loi serait peut-être assez nécessaire en France. Nous n'entendons que des plaintes contre les ingrats. Je supposa qu'elle y soit portée; qu'il y ait dans toutes les provinces un tribunal établi pour coq* nattre du crime d'ingratitude : qu'il y ait une cause de bienfaits sur le bureau*; les parties assignées pour être entendues : Voici un système qui doit bien modérer les nré* tentions du bienfaiteur, et qui fournit à raocusé un bon moyen de déiense. Vous m'a* vez fait du bien, je Tavoue, mais après tout, et en bonne philosophie, vous n'avez rieo fait pour moi dont vous n'ayez été vous-même le premier objet. C'est votre plai>ir seul qui vous y a déterminé, comme le motif ni» cessaire de toutes nos actions; j'en appelle à votre propre cœur. Ce plaisir, dont je vous ai fourni la matière, vous a donc déjà payé par avance une partie de vos bienfaits. U est donc juste que vous me fassiez d'abord une remise de celle partie d'obi igationt dont vous avez recule payement de vos(*roprès mains. Mais encore, pourquoi, m intenter sur l'autre un procès d'ingratitudêl Vous m'en déchargez actuellement par une accusation qui me déshonore, et si, comme vous me l'avez tant de fois protesté, vous aviez plus de plaisir à me faire des grâces, que je n'en avais à les recevoir, vous me de* vez même du reste. Que répondra un bienfaiteur épicurien à ce raisonnement, tiréda fond de son système? Dira-t-il comme nous le pourrions faire dans le nôtre : Malheureux 1 ce plaisir même que je me faisais de vous obliger, n'esl-ce pas un nouveau bienfait dont vous me devez tenir compte?
Oui, Monsieur, aussi l'ai-jefait en son tempf j'en ai porté au fond du cœur une reconnaissance très-sensible, pendant que le plaisir m'en a donné. Il ne m'en donne plus: qu'avez- vous à me demander? J'ai toujours suivi, comme vous, la loi de la nature. Si vous m'avez fait du bien avec plaisir, je Pai reçu avec plaisir; et si le plaisir que vous aviez à m'en faire est un bienfait, le plaisir que j'avais à le recevoir est aussi une reconnaissance. 'Me voilà donc encore, de ce côté là, parfaitement quitte à votre é§ard; enfin, la cause ainsi plaidée, quelle sera k sentence des juges? et s'ils sont* comme les plaideurs, dans le système de Tamour intéressé, ne-doivent-ils pas, suivant leurs pria* cipes, mettre les parties hors de cour el dt procès ? Mais, quoiqu'il leur plaise d'en err donner, on vient de voir que, dans ce sjs* tème, la reconnaissance perdra toujours a cause, ou du moins se verra réduite à n^êut plus qu'une obligation de pure police.
Que dirons-nous de l'amour do public?
Il n'y a point de vertu qui ne soit plus nécessaire dans un Riat, a saconversalioiiti son bonheur au dedans, et à sa gloire et aadehors,on en convient dans tous lessystèoNS. Il faut donc, ou renoncer k- vivre dans •■ Etat, ou que chacun des membres qui le CO0* posent, depuis le sceptre josqa*k la booMt soit dans la constante rèK>hilioa de — "^^
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tousses intérêts à Tutilité publique. La loi de l'ordre y est expresse. Un membre se doit tout entier au service du corps; la partie ne se doit compter pour rien quand il est question du tout ; un vrai citoyen doit même vouloir le bien de TEtat, non-seulement pour le temps de sa vie, lorsqu'il y participe, mais pour tous les siècles qui suivront sa mort, quand il ne pourra plus y avoir aucune part. C'est la maxime qui, pendant les six premiers siècles de la républi-* aue romaine, forma dans Rome un peuple e héros plus redoutable par cette conspiration des cœurs au bien commun que par la politique de son sénat, ou nar la valeur de aes soldats. L'amour du puolic était comme TAme universelle de tout Tempire.
Il n'y a rien de si grand que cette vertu, quand on la considère ainsi dans son véritable principe, qui est la loi de Tordre naturel; il n'y a rien de si mince ni de si bas, finaud on la considère dans le système de ) amour intéressé. A quoi s'y termine-t-elle ? Raisonnons conséquemment. Supposé que i'amour de nous-mêmes soit le père de tous nos amours, quel sera d'abord le premier objet de l'amour du public? un simple particulier qui se regardera nécessairement comme le centre de tout. Quelle sera dans chaque particulier la mesure essentielle de lOD amour pour le public? son propre bonheur, ou, SI vous l'aimez mieux, celui des autres^ \iO\iT le sien; voilà pojur le présent. Pour l'avenir, quel sera le terme ; jusqu'où portera-t-il ses vues publiques? le temps de Bà vie, et rien au delà ; car après la mort» q|u'importe à lamour-propre que r£tat périsse ou qu'il se conserve ? Pendant ma vie, son malheur entraînerait le mien ; il faut donc empêcher sa ruine. Après ma mort, aon bonheur n'est plus rien pour moi ; il faut donc en laisser le soin à me.s survivants ; c est leur affaire.
On ne peut disconvenir gue toutes ces conséquences ne soient parfaitement bien tirées de la logique de 1 amour intéressé ; mais si de cette logique on se fait aussi une morale, comme il est fort naturel, où résidera désormais l'amour du public, tel que là raison, l'honneur, la conscience nous le demandent , où trouvera-t-on des âmes çénéreuses qui soient prêtes à lui sacrifier leur repos, leurs biens, leurs personnes ; où Irouvera-t-on des Codrus ou des Léonidas qui ae dévouent à la mort pour le salut de Mars peuples; des Aristides (jui, après une longueadministration desatfaires publiques, demeurent pauvres, en laissant l'Etat dans ropuIenc6; des Régulus qui donnent à leur patrie des conseils contre leurs propres létes, plutôt que de souffrir q^u'elle se déshonore en les sauvant? £t, puisque nous ne manquons pa^ d'exemples domestiques, si le système de l'amour intéressé vient parmi nous à gagner tous les cœurs, où trouvera-lron dans nos armées des Catinats qui s'exposent à toutes les disgrâces de la cour,
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plutôt que de lui taire des vérités importantes qu'elle ne veut point savoir? Où trouvera-t-on, dans la robe, des Molésqui, dans les fureurs d'une guerre civile, aient le courage de porter tour a tour leurs têtes et aux rois et aux peuples, pour les sauver tous deux, en leur faisant entendre leurs véritables intérêts ? • ^
Non, Messieurs, dans le système de Tamour intéressé, il est évident que l'Etat ne trouvera jamais d'amateurs à ce prix-là. Je ne prétends point que de là il s'ensuive qu'il en manquera tout à fait ; il en trouvera, et même en foule, mais d'un caractère bien différent; des amateurs du public, tous formés par les mains de l'amour-propre, et qui s'empresseront à le servir avec tout le zèle que peut inspirer le propre intérêt. On ambitionnera les grandes places, pour s'attirer dans le monde une considération agréable et profitable ; on briguera les offices publics pour le bénéfice qui en revient ; on les achètera lùême, s'il le faut, comme des fonds de terre, pour les faire valoir ; on s'engagera volontiers dans les affaires du roi, pour mieux faire les siennes, sous un nom qui consacre tout ; on se chargera de bon cœur des recettes publiques, pour bien payer le receveur ; on mettra même l'honneur à pro* fit ; on regardera le commandement d'une armée, comme la direction d'une banque militaire; une province à gouverner, comme un pays de contribution ; un emploi de justice, comme un emploi de finance. L'intérêt donnera des ailes aux conditions les plus obscures, pour s'élever aux plus éclatantes. Qn passera même quelquefois, comme les anciens Romains, de la charrue au timon de l'Etat ; mais on se gardera bien d'y retourner comme eux, après son administration, pour vivre encore du labourage. L'amour-propre aura trop bien fait les fonctions de l'amour du public, pour avoir jamais besoin d'une telle ressource.
Or, Messieurs, reprenons : je vous demande, je le demande à tout l'univers, que doit-on penser d'un système de philosopnie où l'amour du public ne peut subsister que par l'amour- propre ? où la vertu, l'amitié; où la libéralité, la reconnaissance; où la société des cœurs ne peut avoir d'autre principe réel q^ue l'utilité que l'on en retire ou que l'on s en promet? C'est le sentiment que Torquatus, grand admirateur d'Epicure, soutient avec beaucoup d'esprit dans le second dialogue de Cicéron, sur le souverain bien de l'homme. Cicéron, après en avoir tiré les mêmes conséquences que nous venons d'en inférer, y découvre un dernier faible, qui mérite encore notre attention. Voici son raisonnement :
Si vous êtes, lui dit-il, bien persuadé du système d'Epicure (342) sur le motif de nos amours, allez donc dans quelqu'une ne nos assemblées publiques prêcher cette belle morale. Vous venez d'être élu préteur pour la prochaine année, parles suffrages unanimes
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des trois ordres de l'Etat. Vous devez, selon la coutume, avant que d'entrer en charge, haranguer tous les corps de la république; leur exposer les règles que vous suivrez dans l'administration de la justice; leur déclarer solennellement les dispositions que vous y portez, à l'exemple de vos ancêtres. Allez donc d'abord dire au peuple romain, que, dans l'exercice de la charge dont il vient de vous honorer, vous suivrez fidèlement les maximes de votre maître Epicure ; que, dans votre vie privée, le plaisir a toujours été le seul motif de vos actions ; que vous en userez de même dans votre vie publique ; ou, si vous craignez de parler ainsi devant un peuple ignorant, qui en tirerait un mauvais ausure contre 1 équité de vos futurs arrêts, allez tenir ce langage à votre cour prétorienne ; ou, si vous redoutez encore plus la gravité de vos assesseurs, qui, accoutumés à d'autres lois, n'entendraient rien à cette nouvelle jurisprudence, allez dire au sénat, où il y a toujours plus de lumière, que tous vos arrêts seront dictés par l'amour du plaisir ; ou, parce que des arrêts motivés par Tamour du plaisir pourraient bien choquer l'austère nonneur des pères conscrits ; dites-leur seulement que, dans toute votre magistrature, vous n oublierez rien pour vous procurer tous les charmes' d'une indolence raisonnée ; ou, si l'accusation de mollesse vous fait peur, comme elle en doit faire à un Torquatus, dites-leur que votre utilité sera toujours la règle inviolable de vos jugements ; ou, si Taccusation d'intérêt vous parait encore plus à craindre pour un magistrat, dites-leur que, dans toutes vos décisions, vous ne chercnerez que la gloire d'être applaudi par les personnes dont la faveur pourra vous conduire à l'honneur du consulat; ou, si vous craignez encore que les censeurs ne vous accusent de vouloir déjà briguer les suffrages par cette ambitieuse déclaration, dites-leur simplement que l'amour de vousmême sera toujours le motif et la mesure
de votre amour pour la république. Non, je suis sûr, Torqualus, que ces sentiments épicuriens n'oseront jamais paraître dans aucune de vos harangues : vous nous y étalez tous les jours des maximes toutes contraires. A l'exemple des héros de votre nom, vous avez sans cessée la bouche la loi et le devoir, la justice, Téquité, la bonne foi, la dignité de l'empire, la majesté du peuple romain, l'amour de la patrie, la gloire de mourir pour elle, tout ce que l'honneur le plus pur et le plus désintéressé peut dicter à une grande àme. Quand nous vous entendrons parlerd'une manière si digne de vos ancêtres, nous admirons votre vertu ; mais, si vous êtes bon épicurien, vous devez rire au fond du cœur de notre simplicité. Où est donc la bonne foi que vous venez de nous promettre ? Vous nous parlez en Caton et vous pensez en Catilina ; et comme nous avons deux sortes d'habillements, l'un pour le barreau et l'autre pour la maison, tous avez aussi deux sortes de langage, l'un pour le public et l'autre pour le particulier ; l'un pour la salle d'audience et l'autre pour le cabinet. Cela est-il bien conforme à fa droite raison? Comment pouvez-vous souffrir dans votre cœur des sentiments qui n'oseraient sortir de votre bouche dans un discours sérieux? La vérité peut-elle se trouver où la sincérité en se trouve pas ? Pour moi, je vous le déclare, conclut l'orateur philosophe, la bonne foi est ma règle ; je ne tiens pour vrai dans la morale que les sentiments nonnêtes, {noble, généreux, qui ne craignent de se produire ni devant le peuple, ni devant le sénat, ni devant les censeurs, et j'aurais honte de penser dans mon calnnet ce que j'aurais honte de dire à la Cice de tout l'univers.
C'est aussi. Messieurs» ma conclusion. Je ne puis recevoir un système qui entraîne dans la morale tant de conséquences odieuses, et dans la vie tant d'inconséquences ridicules.
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APPENDICE. —DU VANDALISME ET DU CATFIOLICISME DANS L^ART
DU VANDAUSHE ET DU CATHOLICISHE
AVANT-PROPOS DE LA NOUVELLE ÉDITION
Kn résamant sous ce titre. Du vandalisme eidu catholicisme dans Vart^ divers écrits et discours qui ont été livrés au public* de 1833 à 18^8, et en consentant à les voir re-
Kraltre dans Tune des vastes collections où , Tabbé Migne assemble tous les trésors de la science religieuse, on n*a pas la prétention de croire que ces essais soient dignes de rhospitalité qui leur est offerte à edté de tant d'œuvres célèbres et de tant d'auteurs illustres. On ne se Qgure pas surtout y avoir résumé toutes les règles, ou résolu tous les problèmes qui constituent Tart religieux. Mais en présence de l'immense révolution qui s*est opérée de notre vivant dans les idées du clergé et des fidèles sur tout ce qui touche à Ta liturgie, à Tart, à Tarchéologie, à Fhistoire, il a paru curieux et utile de constater quels efforts il a fallu pour effectuer cette transformation, et quelles difficultés l*on rencontrait au point de départ. Aujourd'hui Tœuvre est consommée, la théorie de YoiV\ religieux est rétablie sur ses véritables bases ; et tous les jours de généreux et salutaires efforts sont tentés pour en réaliser la pratique.
Comme on Ta du ailleurs : « C'est une nouvelle renaissance qui s'opère sous nos yeux, renaissance qui est la contre-partie de celle du xv* et du xvi* siècles... Elle est manifeste dans l'art, comme dans la littérature, comme dans l'histoire, comme dans la
société entière. On se plaît à la nier, à la combattre. On critique telle construction, tel livre, telle tentative avortée, telle exagération puérile. On a raison dans le détail, on se trompe sur l'ensemble. Les échecs partiels, la fausse direction, les excès, les ridicules, ne changent rien au résultat général. Quoi qu'on fasse, la marée monte, le flot marche. On ne sait pas, on ne voit pas bien ce qu'il ^ag;ne. Dans ses mouvements réguliers, mais intermittents, il semble reculer autant qu'avancer; et cependant chaque jour il fait sa conquête imperceptible, et chaque jour le rapproche du but fixé par l'éternelle sagesse et l'éternelle justice (843).» Ce qu'il importe de ne pas oublier, et ce que démontreraient au besoin les pages qu'on va lire, c'est que cette rénovation de la science et de l'art catholique n'a été le fait d'aucun pouvoir, d'aucun prince, d'aucun pontife même. Elle est sortie spontanément de l'effort indépendant et désintéressé de quelques gens de cœur, pendant ces belles années de paix et de liberté qui ont signalé la régénération religieuse de la France, qui l'ont initiée à tous Tes genres de progrès, et dont \qs luttes fécondes et généreuses ont fait éclore toutes ces œuvres de foi, de dévouement et de charité, qui sont l'honneur et la consolation du présent.
Ch. DE MoNTAUEMeErBTTS
45 mars 1856.
AYANT-FROPOS DE VÉDITION DE 1839.
Dans l'absence à peu près complète d'ouvrages propres à servir de guide aux personnes qui sont attirées vers l'étude des monuments de l'art chrétien , on a cru pouvoir, sans trop de présomption, recueillir divers fragments dictés par l'amour de ces trésors de l'antique foi , le désir de les conserver, et l'espoir de les voir un jour inspirer des œuvres qui renoueront la chaîne des bonnes et saintes traditions. Loin de nous la pensée d'avoir voulu combler, même en partie, la lacune si déplorable que laisse, dans notre éducation religieuse, historique et littéraire , le manque de traités complets sur les diverses branches de l'esthétique chrétienne. Notre seule ambition est de pouvoir offrir quelques idées catholiques et quelques faits nouveaux, résultant
d'études assez approfondies sur ces objets , aux membres du clergé qui pourront se trouver chargés de la conservation ou de la construction d'édifices religieux, comme aussi aux jeunesgensqui manqueraient d'occasion pour s'instruire dans les contrées ou les livres de l'étranger.
Avant longtemps éprouvé le besoin de
Juelques indications spéciales sur les prouits de l'art, inspirés par la pensée catholique, dans le pays qui est le but de la plupart des voyageurs, nous avons en outre dressé, d'après nos observationspersonnelles, un tableau de toutes les œuvres des peintres italiens qui ont devancé ou résisté à l'envahissement du paganisme dans l'art et dans la société , commencé sous Laurent de Médicis, et achevé sous Louis XIV.
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LETTRE A M. VICTOR HUGO
Vous devez me permettre, Monsieur, de mettre sous lajprotection de votre nom mes insignifiants efforts en faveur d'une cause dont vous avez fait depuis longtemps la vôtre. Comment en effet s'occuper de notre art national, de nos monuments nistoriques, des sublimes débris de notre passé, sans songer tout d*abord à vous, qui, le premier en France, vous êtes constitué le champion de cette cause. Vous êtes descendu encore enfant dans Tarëne pour elle, et depuis quatorze ans, depuis votre ode sur la Bande noire jusqu*aux pages indignées qui ont marqué d un ineffaçable ridicule le vandalisme officiel etlmunicipal de nos jours (8^3^), vous avez lutté pour elle sans llécLir; vous Tavez prise toute petite, et elle a grandi entre vos mains; vous Tavez parée de votre talent, et dotée de votre popularité. La voilà qui prend aujourd'hui son essor; la voilà qui rait battre une foule de jeunes et nobles cœurs; la voilà qui s*intronise dans toutes les véritables intelligences d*«rtistes. Si la victoire lui reste un jour, vous ne serez l'Oint oublié. Monsieur, votre mémoire sera toujours bénie par ceux qui ont voué un culte à rhistoire et aux souvenirs de la ))<itrie; et la postérité inscrira parmi vos plus belles gloires celle d'avoir le premier ûé\i\oyé un drapeau qui pût rallier toutes lès ftmes jalouses de sauver l'art en France.
\ous ne pouvez pas combattre seul, je le sdis, vous ne dédaignez aucun auxiliaire; vous ne demandez pas mieux, dans cette œuvre grande et sainte, que de vous associer Jcs plus obscurs, les plus maladroits travailleurs : vous ne demandez que de l'indignation contre les barbares^ de l'amour pour Je passé. Je me présente à vous avec ces deux conditions. Des voyages entrepris dans un but tout à fait étranger à l'art m*ont fait découvrir des attentats contre lui dont je frémis encore, et que j'ai bflte de livrer à la publicité. En ce qui touche à l'art, je n'ai la prétention de rien savoir, je n'ai que celle de beaucoup aimer. J'ai pour rarcniteclure du moyeu Âge une passion ancienne et profonde : passion malheureuse, car, comme vous le savez mieux que personne, elle est féconde en souffrances et en mécomptes; passion toujours croissante, parce que plus on étudie cet art divin de nos aïeux, plus on y découvre de beautés à admirer, d'injures à déplorer et à venger; passion avant tout religieuse, parce que cet art est à mes
(845*1 Voyez dans la livraison du i*' mars 1852 Je la Revue des Deux-MotuieSy farticle inlilulé Guerre aux démolisseun.
yeux catholique avant tout, qu'il est la ma nifestation la plus imposante de l'Eglise dont je suis l'enfant, la création la plus brillante de la foi que m'ont léguée mes pères. Je contemple ces vieux monuments cfu catholicisme avec autant d'amour et de resped que ceux qui dévouèrent leur vie et leurs biens à les fonder : ils ne représentent pas pour moi seulement une idée, une époque» une croyance éteinte; ce sont les symboles de ce qu'il y a de plus vivace dans moQ âme, de plus auguste dai:s mes espérances. Le vandalisme moderne es: non-seuiemeni à mes yeux une brutalité et une sottise, c'est de plus un sacrilège. Je mets du fanatisme à le combattre, et j'espère que ce fanatisais suppléera auprès de vous à la tiédeur dé mon style et a l'absence complète de toute science' technique.
Vous conviendrez avec moi que l'époque actuelle exige la réunion de tous les efforts individuels, même les plus chétifs, pour réagir contre le vandalisme, et que, parmi ceux qui s'intéressent encore à l'art, nul n'a le droit d'invoquer sa faiblesse pour se dispenser de prêter à cet art agonisant un secours tardif. Sans parler de ce qui se passe en province, de ces arènes de Nîmes transformées en écuries de cavalerie, de ce marché aux veaux construit sur l'emplacemeol de l'abbaye de Saint-Bertin, de ce cloître de Soissons changé en tir d'artillerie, de la bmeuse tour ueLaon, dont vous avez dénoncé la destruction à la fois comique el honteuse; sans parler de tout cela» ne voyons que ce qui se passe sons nos yeux» en plein Paris : c*est-à-dire les ruines de Saint-Germain-l'Auxerrois et de la chapelle de Cluny, un théâtre infâme installé sous les voûtes d'une charmante église gothique (84&), une autre rasée après avoir servi longtemps d'atelier de dissection (845), l'altération des Tuileries, et en face de ces rui? nés, le type des reconstructions oiBcieUes, ce gâchis de marbre et de dorures qu'oa nomme le palais de la Chambre des députa N'en voilà-t-il pas assez pour convaincre les plus incrédules? Le moment presse pour que chacun, à défaut d'autre rebsourœ, vienne flétrir d'une inexorable publicité toas les attentats de ce genre.
Le moment presse encore, parce qu'il est urgent de dérober la France à la réprotMitioa dont doivent la frapper tous les éiraDgers, ,
3uand ils comparent le vandalisme métlio* ique et réfléchi qui règne en France» avif
(844) SaintBenott.
{S4o) Saiiil-Côiiie.
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les efforts de tous les peuples (>our dérober au temps les restes des siècles passés et des races éteintes. Partout ailleurs au'en France, on entoure d*une vénération filiale ces souvenirs d'un autre âge, ces grandes et éclatantes pages de Thistoire de rhumanitô, que Tarchitecture s*est chargée d'écrire, et surtout ces basiliques sublimes où les généra* lions sont rennes, l'une après l'autre, prier et reposer devant leur Dieu. Dans tous les pavs de l'Europe et jusque sur les confins de la Laponie, on trouve partout ce culte des monuments du fmssé (Jui honore les hommes du présent ; le désir de conserver dans leur originalité primitive ces monuments a même remplacé presque partout la manie de refaire l'art païen et de rajeunir avec son secours l'art des Chrétiens (8M). La plus heureuse réaction s'est manifestée ]>ariout eu faveur de la vérité historique et dû respect des créations anciennes. La France seule est restée en dehors et en arrière de ce mouvement. En Italie, pa^s où le nagapisme de la prétendue renaissance a laii le plus de progrès et jeté les plus profondes racines, on n'en lit pas moins sur la façade de la cathédrale. de Naples, une inscription où le cardinal-archevêque s'enorgueillit d'ajroir fait réparer cette façade sans changer son caractère gothique : me Golhica delevit prbis senescentis monumenia ariium p^renfùiaiL En Angleterre, il y a plus d'un siècle j^ue toutes les éjglises sont restaurées et construites sur le modèle de celles du moyen Ige ; si ces copies, dont plusieurs sont très-remarquables, manquent de la vie
Î|ue donne l'inspiration originale, elles ont e grand mérite de la convenance et de Thar- ,monie avec les idées qu'elles représentent : .'de l'architecture religieuse, la réaction gothique a passé dans l'architecture civile ; les riches propriétaires se font bâtir des châieaux qui reproduisent exactement les tyfies des différents âges de la féodalité, tan- .dis que les narticuliers, les corporations, ilen diocèses, les comtés, s'imposent les plus ^ands sacriûces, pour conserver dans leur •totégrité tous les monuments originaux de «ces âges, et pour leur rendre leur aspect .primitif. Dans la pauvre Irlande, lorsque le paysan catholique peut dérober aux cxac- .lions du clergé protestant et aux clameurs .de sa famille affamée quelque chétive offrande, pour la consacrer à élever une hum- .ble chapelle auprès des églises bâties par ses pères et que les tyrans hérétiques lui . ont volées, c'est toujours une chapelle go- .Ihique. Jamais le prêtre de ce peuple opprimé n'est infidèle au type inspiré jjar le catholicisme, et lorsque la vieille foi du peuple est ramenée par la liberté dans ce modeste asile, elle y retrouve les formes gracieuses et consacrées des demeures de sa îeunesse. En Belgique, pays de véritable foi 3t surtout dé véritable liberté, un des pre-
miers soins du nouveau gouvernement a été d'interdire, par une circulaire aux gouverneurs de province, la destruction de tout monument historique quelconque. En Allemagne, le culte du passé dans l'art et l'influence de ce passe sur les constructions modernes ont atteint un degré de popularité inouï, et promettent à cette contrée illustre d^étre la patrie de l'art régénéré, la seconde Italie de l'Europe moderne. Ce culte est universel et triomphe de toutes les différences d'opinions, de religions, de mœurs, qui divisent la race germanique. Le roi de Prusse, souverain protestant et intolérant, prélève sur tout le grand- duché du Bas-Rhin un impôt spécial, nommé impôt de la cathédrale, exclusivement consacré à l'entretien et à l'achèvement graduel de la cathédrale catholique de Cologne, métropole de l'art catholique et de l'architecture gothique. Le prince royal, son fils, a dépensé des sommes énormes pour réparer les dévastations commises par les Français à Marienbourg, ancien et célèbre chef-lieu de l'ordre teutonique ; il en fait sa résidence favorite. Au midi, le roi de Bavière, avec sa liste civile de 5,000,000 de francs, ne se contente pas de faire exécuter à vingt- six peintres, dans ses divers châteaux, des fresques qui reproduiront, en les popularisant, toutes les épopées chevaleresques et nationales du moyen âge; il remplit sa ca|jilale d'églises vraiment chrétiennes, parmi lesquelles on remarquera surtout celle de Saint-Louis, dont Tarchitecture sera romane, et qui sera peinte à fresque du haut en bas, à l'instar de plusieurs églises d'Italie, et surtout de la triple basilique d'Assise, par le célèbre Cornélius. Ce môme souverain a profité de la découverte qu'a faite M. FrancK, gui a retrouvé et perfectionné le secret de teindre les vitraux des couleurs les plus tenaces et les plus brillantes, pour doter la vieille cathédrale de Aatisbonne d'un grand nombre de verrières de la plus rare ucauté pour la com[)osition comme pour le coloris, au prix de 20 à 25,000 francs chacune. Ce prince ne fait du reste que s'associer au merveilleux élan qu'a pris l'art allemand depuis plusieurs années, élan qui date, en architecture, de l'apuarition du grand ouvrage do M. Boisseree sur la cathédrale de Cologne, et en peinture, de l'œuvre patriotique qu*ont accomplie ce môme M. Boisserée et son frère, en conservant pour l'Allemagne la collection des chefs-d'œuvre de Tancienne école belge et allemande qu'ils avaient sauvée et recueillie pendant les dévastations des guerres de Napoléon. J'espère vous entretenir un jour, plus au long, de la nouvelle école allemande, et surtout de celle de peinture, qui chaaue jour jette un nouvel éclat sous la double direction d'Overbeck et de Cornélius. Est-il besoin de vous dire qu'à cette réaction active vers l'art antique correspond le
(846) Depuis cpril a écrit ces lignes, Tauleur a ' irangcr, surtout en Suisse cl en halle. Il fait donc #0 oci*asiou dé se convaincre ifue le vandalisme ses résci'vcs sur ce point. Voyez du reste VApvei^ était luallieurcusemoui encore irés dominant à Té- dice à ce fragnienl à la coL 1141.
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soin le plus scrupuleux et le plu« tendre de toutes ses beautés, de toutes ses ruines. Les invasions des Suédois et des Français, et, dans quelques contrées, la sécularisation des souverainetés ecclésiastiques ont multiplié ces ruines; mais je ne crois pas qu*il y en ait une seule que Ton puisse imputer a la froide barbarie ou à Tavidité de la population environnante. Un attentat de ce genre serait signalé aussitôt par les organes innombrables de la presse littéraire et scientifique; une réprobation populaire et religieuse s'attacherait au nom des coupables : ils seraient mis au ban de la nationalité allemande.
Il n'jr a donc que la France, où le vandalisme règne seul et sans freio. Après avoir passé deux siècles et puis trente ans à désho^ norer par d'impures et grotesques additions nos vieux monuments, Je voila qui reprend ses allures terroristes et (]ui se vautre dans la destruction. On dirait qu*il prévoit sa déchéance prochaine, tant il se hâte de ren* verser tout ce qui tombe sous son ignoble main. On tremble à la seule pensée de ce que chaque jour il mine, balaye ou défigure. Le vieux sol de la patrie, surchargé comme il rétait des créations les plus merveilleuses de rimagination et de la IToi, devient chaque jour plus nu, plus uniforme, plus pelé. On n*épargne rien : la hache dévastatrice atteint également les forêts et les églises, les châteaux et les hôtels de ville ; on dirait une terre conquise d*où les envahisseurs barbares veulent effacer jusau'aux dernières traces des générations qui font habitée. On dirait qu'ils veulent se persuader que le monde est né d'hier et qu'il doit finir demain, tant ils ont hâte d'anéantir tout ce qui semble dépasser une vie d'homme. On ne sait pas même respecter les ruines qu'on a faites, et tandis qu'on cite en Angleterre des seigneurs qui dépensent, chaque année, un revenu considérable pour préserver celles qui se trouvent sur leur domaine ; tandis qu'en Allemagne les populations choisissent les décombres des vieux châteaux pour y tenir leurs assemblées libérales , comme pour mettre leur liberté renaissante sous la protection des anciens jours; chez nous, nous ne laissons pas même le temps accomplir son œuvre, nous refusons à la nature son deuil de mère. Car la nature, toujours douce et aimante, l'est surtout envers les ruines que l'homme a faites ; elle semble se plaire aies oruerde ses plus belles parures, r.omme pour les consoler de leur abandon et de leur nudité. Et nous, nous leur arrachons leur linceul de verdure, leur couronne de fleurs; nous violons ces tombeaux des siècles passés. L'ancien seigneur les met à Tencan et les vend au plus offrant : le nouveau bourgeois les achète, et s'il ne daigne \ias leur donner une place dans ses constructions nouvelles, il les recrépit et les enjolive sur place. Tous deux se coalisent pour déshonorer CCS vieilles pierres.
Les longs souvenirs font les grands pcu- {lies. La mémoire du passé ne devient im-
portune que lorsque la conscience du présent est honteuse. Ce sera dans nos annales une bien triste page que ce diTOrce pio* noncé contre tout ce que nos pères nous ool laissé pour nous rappeler leurs moBun, leurs affections I leurs croyances. Biêi de plus naturel] que ce divorce dans k premier moment de la réaction populaiii contre Tancien ordre social et poIitiqBt; mais y persévérer après la victoire , jr po^» sévérer avec récidive en face de rEorope surprise et dédaigneuse ; immoler am préjugés les plus arriérés c^e qui fait le chme d'une patrie et la gloire de Tart, c^est m crime national dont il n'y a pas d*exeiiipli dans rhistoire. J'ignore quelle freine ûpoi* térité infligera à ce mépris stupide que nm tirons de notre nullité moderne, poork lancer à la figure des chefs-d'œuvre de noi
«ères ; mais cette peine sera grave et duc ous la mériterons, non-seulement parnoi œuvres de destruction, mais encore par hs vils usages auxquels nous consacrons ceqv nous daignons laisser debout. LemootSii*> Michel, Fontevrault, Saint-Augustio-iei4imoges, Clairvaux, ces gigantesques lénoi*
S nages du génie et de la patience du ïï»jm ge, n'ont pas eu, il est Yrai,|le sort deClOf et de Citeaux, mais le leur n*est41 pas enom plu^ honteux, et ne Taudraii-il pasnrien pouvoir errer sur les débris de ces célèlN» abbayes que les voir, toutes flétries et mh tilées, changées en honteuses prisons, et (kvenir le repaire du crime et des tîms lu plus monstrueux, après avoir été rasileè la douleur et de la science ? Croira-t-OD àm l'avenir que, pour inspirer à des FnaçÊÊ quelque intérêt pour les souTenlrsd*iuicili qu'ils ont professé pendant quatorze sièêks, il faille démentir leur origine etleardeHination sacrée? 11 en est ainsi cependant Qi ne parvient à fléchir les divans provincial^ les savants de Tempire, qu*en invoquant k respect dû au paganisme. Si vous poam leur faire croire qu'une église du genre «i^ gothique a été consacrée a quelque dieu romain, ils vous promettront leur protection ouvriront leurs bourses, tailleront mèiôeleff plume pour honorer votre découverte d*ttoe dissertation. On n'en Unirait pas si l'on voilait énumérer toutes les églises romaiBb qui doivent la tolérance qu*on leor ircorde à cette ingénieuse croyance. Je w veux citer que la cathédrale d'Angoalte dont l'inappréciable façade n'a été coosenè que parce au'il a été gravement établi quel» bas-relief du Père éternel qui y figure entre les symboles consacrés des quatre évugf listes, était une représentation de Jupiter- On lit encore sur la frise du portail de cette cathédrale : Temple de la Raison.
Et ne croyez pas que ce soit la religiM seule que Ton répudie ainsi. Ne croyeif* que les souvenirs purement historiques, » souvenirs même de poésie et d'amour édÊt peut aux outrages du vandalisme. Tout (^ confondu dans la proscription. A LioDOgt^ on a eu la barbarie de détruire lemonoDi!^ devenu célèbre sous le uomdu bommÊrnf-
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Céiàli le tombeau de deux jeunes époux du Poitou, partis peu de teuifis après leurs noces,
£our aller en pèlerinage à Saint-Jacques de ompostelle. La jeune femme mourut em route à Limoges ; le mari alla accomplir son VŒU, puis revint mourir de douleur à Limoges. Lorsqu'on vint pour Tinhumer dans le tombeau qu*il avait élevé à sa femme, celle-ci, selon la tradition populaire, se retira d*un côté pour lui faire place. C'est ce même tombeau qui a été détruit, et pas une voix ne s'est élevée pour le sauver (8fc7.) A Avignon, Téglise de Sainte-Claire, ou Pétrarque vit Laure pour la première fois, le vendredi saini de l'an 1328, l'église qu'il avait bénie dans ce sonnet fameux :
Benedetio sia *l giorno, e *1 mese, e Tan do E la stagione, e 1 lempo, e Thora, e M puntOy E *1 bel paêse, e */ loco, ov' io fai glunto Da due begli occhi, che legato mlianno, etc.
cette église a péri avec cent autres ; elle est transformée aujourd'hui en manufacture de
(garance. L'église des Cordeliers, où reposait a dépouille de cette belle et chaste Laure, à côté de celle du brave Crillon, a été rasée pour faire place à un atelier de teinture; il n'en reste debout que quelques arceaux : la place même de ses cendres n'est marquée que par une ignoble colonne, élevée par les ordres d'un Anglais et décorée d'une inscription risible.
Les Goths eux-mêmes, les Ostrogotbs n'en faisaient pas tant. L'histoire nous a conservé le mémorable décret de leur roi Tbéodoric, qui ordonne à ses sujets vainqueurs de respecter scrupuleusement tous les monuments civils et religieux de l'Italie conquise. Ces faits que je viens de citer me rappellent que je dois vous faire connaître quelques-uns de ceux que j'ai recueillis pendant mes rapides courses dans leMidi. J'en profiterai pour justifier une sorte de classification qu'il m'a semblé naturel d'établir, en cherchant à apprécier le caractère des ravages du vandalisme dans les provinces de France que j'ai parcourues. Je n'entends nullement la garantir pour les autres. J'y joindrai quelques détails spéciaux sur les monuments du moyen flçe, à Toulouse et à Bordeaux, que j'ai eu 1 occasion de voir plus complètement.
Tout le monde doit reconnaître que le ▼andalisroe moderne se divise en deux espèces bien différentes dans leurs motifs, mais dont les résultats sont également désastreux. On peut les désigner sous le nom de vandalisme destructeur et de vandalisme reitauraieur.
Chacun de ces vandalismes est exploité par différentes catégories de vandales, que je range dans Tordre suivant, en assignant à chacune d'elles le rang que lui mérite son degré d'acharnement contre ïes vieilleries.
(8i7) Cet acte de vandalisme n*a heureusement fOLÈ été consommé : le précieux monument a été 8:iuvé, et M. l'abbé Texier , supérieur du peiil sé^ niuairc du Durai, Tun de nos plus savauts archéo-
I. VANDALISME DESTRUCTEUR
Première catégorie.— Le gouvernement,
Les maires et les conseils munlcii>aox.
> Les propriétaires.
> Les conseils de fabriques et les curés.
En 5* lieu, et à une très-grande disunce des pr^ cédents, Témeute.
n. VANDALISME RESTAURATEUR.
Première catégorie. — Le clergé et les conseils
de fabrique.
2* % Le gouvernement.
3« > Les conseils municipaux.
i« I Les propriétaires.
L'émeute a au moins Tavantage de ne rien restaurer.
Je vous fais grâce du vandalisme constructeur, parce que le dégoût qu'il inspire n*est pas même tempéré par l'indignation. Qui est-ce qui aurait le courage de s'indigner à la vue des palais de justice, des hôtels de ville, des bourses, des églises h la façon de Notre-Dame de Lorette, et des autres plaisantes œuvres qui bourgeonnent sous les auspices du conseil des bâtiments civils?
Je dois maintenant iusliSer la classification que je viens d'établir par Ténumération de certains traits, de certains détails que j'ai vus de mes propres yeux. Ils sont en petit nombre, mais j'espère qu'ils suffiront pour vous convaincre que je n'ai fait de passe-droit à aucune de mes catégories.
1** Le gouvernement et la liste cimle.
J'assigne le premier rang au gouvernement, non-seulement à cause de ce au'il a fait, mais encore à cause de ce qu'il laisse faire. Et comment ne serait-il pas responsable de tout ce qui se dévaste, de tout ce qui se dégrade en France, lui qui s'arroge le droit d intervenir dans toutes les démarches de la vie civile, sociale, religieuse des Français ? Comment lui qui, armé de tous les articles qu'il puise dans le fouillis impur de notre législation, enlace de son despotisme chaque commune, chaque famille, chaque individu qui cherche à se dévelop-
i>er,'lui qui tient le compte de tous les cailoux de nos routes, lui dont il faut obtenir la royale autorisation pour déraciner les chênes pourris, lui qui s en va prendre chaque petit garçon de France pour le ieter dans ses collèges, lui qui tient la main à tous les tripots, à tous leségoûts; comment! il n'aurait pas le temps de veiller aussi un peu aux monuments qui font la gloire et l'ornement du pays! et dans sa vaste sollicitude il ne daignerait pas embrasser cette fortune de la France et de l'art dont les déficits vont toujours croissant [ShS)\
Et remarquez b>en. Monsieur, que je parle ici du pouvoir en général et non d'aucun pouvoir en particulier. Depuis plusieurs siècles,.]! ne change malhetireusement pas
lugues, lui a consacré une notice pleine dlniérét, en
(8i8) Il faut se rappeler que ces lignes ont tié écrites en f 833^ et f^ualorsle gouYememeiit n'avail.
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lie nature en changeant d*usufruiUer. Quant au vandalisme qui nous régit aujourd'hui , il me semble que vous en avez fait votre domaine, et qu'il y /lurait de la témérité à marcher «ur vos traces. Je vous le laisse donc à flétrir. N'oubliez seulement oas, je vous en supplie, la mémorable mise à l'encan des tours de Bourbon-l'Archambault , mesure dont la clameur de haro du public a Saii justice, mesure qui ne fut pas adoptée par mégarde, comme on l'a dit, mais bien, s'il faut en croire une autorité honorable et "sAre, par calcul et pour aUédier quelque fanatique de royalisme.
Le pouvoir d'aujourd'hui ne fait donc qu'imiter ses prédécesseurs, qui l'ont dignement précédé dans la carrière. Les ravages que je vais vous dévoiler doivent principalement leur être imputés. Figurez-vous f onlevrault, la célèbre, la royale, l'historique abbaye de Fontevrault, dont le nom se trouve presque à chaque page de nos chroniques des XI* et xii* siècles ; Fontevrault, qui a eu quatorze princesses de sang royal pour abbesses, et où ont été dormir tant de générations de rois, qu'on lui avait donné le nom de Cimetière des rois; Fontevrault, merveille d'architecture avec ses cinq églises et ses cloîtres à perte de vue, aujourd'hui flétrie du nom de maison centrale de détention. Et si l'on s'était encore borné à lui assigner cette misérable destination! Mais ce n'est pas tout ; pour la rendre digne de son sort nouveau, on a tout détruit ; ses cloîtres ont été bloqués, ses immenses dortoirs, ses réfectoires, ses parloirs, rendus méconnaissables; ses cinq églises détruites; la première et la principale, belle et haute comme une cathédrale, n'a pas même été respectée ; la nef entière a été divisée en trois ou quatre étages, et métamorphosée en ateliers et en chambrées. On a bien voulu laisser le chœur à son usage primitif, et il serait encore admirable de pureté et d'élévation, si les vandales, non. contents d'en avoir brisé tous les vitraux, ne Tavaient encore couvert, depuis la voûte jusqu'au pavé, d'un plâtras tellement épais, tellement copieux, qu'il est, je vous assure, fort diiQcile de distinguer la forme des pleins-cintres des galeries supérieures. On est aveuglé par la Blancheur éblouissante de ce plâtras ; il a été appliqué pendant «la restauration. Les seuls débris du Cimetière des rois^ les quatre statues inappréciables de Henri 11 d'Angleterre, de sà femme Ëléonore de Guienne, de Bichard Cœur-de-Lion, et d'Isabelle, femme de Jean-sans-Terre, gisent dans une sorte jde trou voisin. La fameuse tour d'Evrault^ malgré tous les efforts des antiquaires du |>ays |)0ur la faire respecter en considération de sa
)>a5 encore inanifeslé 1:1 tendance généreuse ei confterviilnce qui a signalé les efforts des luinislèrcs tle riniéi'icur et de rinstructiou publique depuis retlK époque. L'auteur, alors âpre dans sa censure, A été depuis le premier à rendre hommage aux nouvelles et bienveillantes allures du pouvoir. Déjà ftk/rs M. Guizot avait signalé son premier passage
prétendue origine païenne, a été livrée aux Datteurs de chanvre; la poossière a confondu tous les ornements et tous les contours de son intérieur en une seule masse noirAlre , et sa voûte octogone, qui offre des particularités de construction unique, ne peut manquer de s'écrouler bientôt» ^ce a l'ébranlement perpétuel que produit cette opération.
A Avignon, la ville papale, la ville aux mille clochers, la ville êonmatUe^ comme l'appelait Rabelais, on voyait d'innombrables monuments de l'influence du Saint-Siège sur l'art, dans un temps où l'art était eiciusivement catholique, a la différence de Rome où, par une anomalie déplorable, aucun édifice remarauable ne porte l'empreinte des siècles où la foi fèisait surgir sur tout le sol chrétien ces merveilles aarchitecture dont le christianisme seul avait inventé les formes et les détails profondément svmboli- 2ues. De tous ces monuments, le plus rare tait è coup sûr le palais des Papes, habité partons ceux qui passèrent le xiv* siècle en France. Je ne pense pas qu'il existe en Europe un débris plus vaste, plus complet et i)lus imposant de l'architecture civile ou éodale du moyen Age. Le voyageur, qui.
Arrivant du Rhône, aperçoit de loin, sur son rocher, ce groupe de tours, liées entre elles j)ar de colossales arcades, à côté de l'illustre cathédrale, est saisi de respect. Je n'ai vu nulle part l'ogive jetée avec plus de hardiesse. On dirait les gerbes d*un feu d'artifice lancées en l'air et retenues, avant de tomber, par une main toute puissante. On ne saurait concevoir un ensemble plus beau dans sa simplicité, plus grandiose dans sa conception. C'est bien la papauté tout entière, debout, sublime, immortelle, étendant son ombre majestueuse sur le fleuve des nations et des siècles qui roule à ses pieds. £h bien ! ce palais n'a pas trouvé gr&ce devant les royaux protecteurs de l'art en France. L'œuvre de destruction a été commencée par Louis XIV ; après qu'il eut confisqué le comtat Yenaissin sur son légitime possesseur, il fit abattre la grande tour du palais pontifical, qui dominait les fortifications récentes de Villeneuve d'Avignon. La révolution en fit une prison, et une prison douloureusement célèbre par le massacre de la Glacière. L'empire ne parait avoir rien fait pour l'entretenir. La restauration a systématisé sa ruine. Certes, ce palais unique avait bien autrement le droit d'être classé parmi les chÂteaux royaux, que les lourdes masures de Bordeaux ou de Strasbourg; certes, le roi de France ne pouvait choisir dans toute Tétendue de son royaume un lieu ulus propice à sa vieille majesté, au milieu de ces popu-
au pouvoir, en 1850, par la créttion de FiiiapecliM ffénérale des monuments liistoriques, conliéeà M. Vilet. Mais, Taute d'atlocationi ao badgel, lesquelles ne furent votées que plus lard, celte crealioii a^avaii point encore prottuil tes excellenlt réavliu» ^«'ellt M donnés depuis.
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lations méridionales qui airaient encore foi en elle. Mais point. En 1820, il fut converti en caserne et en magasin, sans préjudice toutefois des droits de la justice criminelle, qui y a conservé sa prison. Aujourd'hui tout est consommé ; il ne reste plus une seule de ces salles immenses dont les rivales n'existent certainement pas au Vatican. Chacune d'elles a été di-visée en trois étages, partagée par de nombreuses cloisons ; c'est à peine si, en suivant d*étage en étage les fûts des gisantesq^ues colonnes qui supportaient les voûtes ogives, on peut reconstruire par la pensée ces enceintes majestueuses et sa* crées, où.trônait naguère la pensée religieuse et sociale de la chrétienté. L extérieur de l'admirable façade occidentale a été jusqu'à présent respecté, mais voilà tout : une grande moitié de Timmense édifice a été déjà livrée aax démolisseurs; dans tout ce qui reste, ses colossales ogives ont été remplacées par Irois séries de petites fenêtres carrées, correspondantes aux trois étages de chambrées dont je viens de parler : le tout badigeonné proprement et dans le dernier goût. Dans une des tours, de merveilleuses fresques, qui en couvraient la voûte, ne sont plus visibles qu'à travers les trous du plancher^ l'escalier et les corridors de communication ayant été démolis. D'autres, éparses dans les salles, sont livrées aux dégradations des soldats, et aux larcins des touristes anglais et autres. Le gouvernement actuel, pour ne pas rester en faute à l'égard de ses prédécesseurs, vient d'arrêter la démolition des arcades de la partie orientale, pour faire une belle cour d'exercice. Définitivement l'art et l'histoire ont de moins un monument unique, et les gouvernements tutélaires une tache de plus.
Je ne puis m'empècher de transcrire ici quelques passages d'une lettre que m'écrit kce sujet un jeune industriel d'Avignon. Ils ▼ouii montreront combien il y a souvent d'intelligence et d'élévation enfouies dans DOS provinces disgraciées. Voici ces paroles:
« Sur un sol où le culte des souvenirs historiques conserverait Quelques autels, on adorerait ces nobles débris. Tandis que les ruines vont tous les jours s'amoncelant sur notre vieille terre d'Europe, on ne croirait pas qu'il fût possible de dédaigner un des plus oeaux monuments que la foi religieuse du moyen Ase ait transmis à l'incrédulité du nôtre. Si le palais de Jean XXU est devenu une caserne du maréchal Soult ; si, à ces fenêtres où paraissait la figure radieuse des pontifes pour jeter une bénédiction solennelle urbi et orbi^ l'œil n*a|>erçoit plus aujourd'hui que des baudriers, des équi()ements du soldat se séchant au soleil ; si ces aalles, autrefois remplies de cardinaux, d'évégues, de fidèles, accourus de tous les |)Oints du monde chrétien, sont en ce moment des cuisines, des ateliers, on a le droit de gémir et de maudire tout bas le siècle qui a pu faire une saisie si brutale, une confiscation si violente de tout ce qu'il y a de plus
doux dans la mémoire des hommes. »
Notez qu'il n'y a aucune excuse, aucun prétexte pour cette froide barbarie. Il n'y a pas une de ces pierres pontificales qui ne soit blanche, solide, adhérente aux autres, comme si elle avait été posée hier; elles ont essuyé cinq cents hivers comme un jour ; le temps s'est incliné devant elles et a passé outre. Il a fallu que la chétive main des pouvoirs modernes vint tout exprès souiller et vexer cette grande chose.
Un sort plus triste encore, s'il est possible, attend le château d'Angoulême, bien moins vaste et moins grandiose, mais à qui sà position admirable et ses souvenirs chevaleresques auraient dû concilier le respect des siècles. C'est là qu'expira avec gloire la féodalité armée, lorsque le duc d'Ëpernon, qui en était gouverneur, y conduisit la veuve de Henri IV, et y maintint, contre toutes les forces royales, les droits d'une femme et de son épée. Il en reste encore trois fort belles tours qui renferment des salles renommées pour leur beauté et leur étendue, décorées îles insignes de la maison de Lusignan, qui les fit construire. Le public n'y est plus admis, parce qu'on en a fait un dépôt de poudre à canon. Le tout doit être abattu, sauf la tour du télégraphe, afin que la ville d'An-
f;oulême puisse posséder une rue Louis-Phiippe, qui permette de voir de la place du marché !a nouvelle préfecture, laquelle a un toit en ardoises et six paratonnerres.
A Foix, il y a pis que destruction, il y a restauration et même construction. Imaginezvous une seconde édition des méfaits de la Conciergerie à Paris. Au milieu d'une noble vallée, resserrée par de hautes montagnes qui préludent aux Pyrénées, on voit un rocher isolé que baignent les ondes rapides de l'Ariége. Au pied de ce rocher, un cnarmant édifice du xv* siècle sert encore de palais de justice ; sur son sommet s'élevait le château de ces fameux comtes de Foix qui luttèrent avec un si indomptable courage contre les rois de France et d'Aragon, et qui finirent avec ce Gaston, qui eût été le dernier des chevaliers si Bavard ne lui eût survécu. 11 reste de ce château trois très-belles tours, à peu près isolées, d'époques difl'érentes, mais toutes trois antérieures au xv* siècle : elles jouissent d'une célébrité proverbiale dans toutes les contrées environnantes. £h bien I on les a masquées, plâtrées, abîmées par un amas de pierres blanchies en forme de caserne aue l'on a jugé nécessaire à lexéculion du plan qui a transformé ce monument en prison. Pour me ^ervir de l'expression des gens du pays, on a affublé ces vieilles tours d'un bonnet de coton.
11 faut encore nommer Eysse, célèbre abbaye, près Villeneuve d'Agen, qui est aussi transformée vn maison centrale de détention , ce qui a motivé la destruction de deux églises, l'une, celle des religieux, célèbre par sa beauté, l'autre, celle de ia paroisse même, qui avait le malheur de se trouver sur la limite des nouvelles constructions. 11 parait que de tout temps le vandalisme a
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été du goût des monarchies modernes. Je lisais dernièrement, dans une vieille histoire du Cambrésis par Le Carpeniier (Leyde 1664, p. 158), çiue Charles-Quint fit détruire a Cambrai la magnifique église collégiale de Saint-Géry, pour en consacrer les matériaux à la construction d'une citadelle, dont il se servit ensuite pour ôter à la ville ses droits et privilèges. A Gand, il en agit de même : la vieille et immense église de Saint-Bavon, avec son monastère, fut rasée par cet empereur catholique, pour faire place à une citadelle. Louis XIV témoigna le même respect pour la religion et pour Fart, lorsque, après avoir arraché la Franche-Comté à la couronne d*£spagne, sous laquelle elle vivait heureuse et libre, il fit abattre la vénérable cathédrale de Besançon, Saint-Etienne, le berceau de la foi dans cette province si catholique, pour agrandir les ouvrages de sa citadelle monarchique (Skd).
En voilà assez sur les exploits des gouvernements modernes en fait de beaux-arts. Ne serait-ce pas du reste une illusion que cette crojrance invétérée à la nécessité de la protection du pouvoir pour Tart? Les artistes eux-mêmes n'ont-ils pas été trop souvent enclins à mêler leurs voix et leurs souhaits aux idées de la foule sur cette matière? N'ont-ils pas trop souvent oublié que, f>our être fidèle à la sainteté de sa mission, 'artiste, comme le prêtre, ne doit être que Thomme de Dieu et du peuple ? En France surtout, les grands noms de François 1*% de Louis XIV, ont établi une sorte de foi traditionnelle dans rinfluence tutélaire du pouvoir. Et cependant n'y a-t-il pas entre les ébats courtisanesques de Part sous ces monarques et sa gigantesque pof)ularité au moyen flge tout lintervalle qui sépare la chapelle de Versailles de Notre-Dame? En Italie, en Allemagne, n'est-ce pas la même différence? Je ne sais quelle popularité de commande s'est attachée au nom desMédici.s d)ns la superficielle et menteuse histoire telle que nous Ta léguée le xviu* siècle; on dirait que l'art a contracté une dette sacrée envers cette race de marchands couronnés et oppresseurs. Mais qu'on aille donc à Florence; qu'on fasse deux parts des monuments de celte ville; que l'on prenne pour point de séparation* le jour où Laurent de Médicis, haletant sur son lit de mort, tourne le dos à Savonarole, qui lui offre Tabsolution à condition que, par une parole suprême, il rende la liberté & Florence; que Ton compare ces deux moitiés de la métropole de Tart italien, et nous défions les courtisans les plus aveugles de ne pas déplorer, esthétiquement au moins, la révolution qui jeta Florence sous les pieds de la souveraineté absolue. Michel-Ange le sentait bien; car, lorsqu'on 1527, Florence ex-
(849) De nos jours (1859), il faut avouer qu*on y ri'garde de plu» près : Notre-Dame de Fourviere , re sanctuaire chéri des Lyonnais, devail faire place à un fort dans le nouveau sv«iièfne de la ville : mais
puisa les Médicis et proclama qu'elle n'avait d'autre roi que Jésus-Christ, il laissa Ik les tombeaux qu'il élevait pour les ancêtres de ces Médicis à Saint-Lorenzo, entreprit de fortifier toute l'enceinte de la ville, prêta mille écus h la république, se fit nooinier un des neuf commissaires des affaires militaires, revint ensuite de Venise, ao plos fort du siège, pour diriger la défense, et ne cessa de combattre qu'au dernier moment contre ces prolecteurs de l'art. Croyons avec lui que le pouvoir, à toutes les époques, possède l'incontestable faculté de dégrader et de dépopulariser l'art, mais bien rare* ment de le ranimer et de l'inspirer.
Pardon, Monsieur, de cette digression. Je passe à ma seconde catégorie de vandales.
^ Les autorités municipalet.
Je n'ai certes rien à vous offrir dans cette catégorie de comi>arable à votre histoire de la délibération du conseil municipal de Laon sur la tour de Louis d'Outremer; mats je me flatte, ou plutôt je rougis d'avoir k consigner quelques traits qui montreront
Sue ces messieurs ont des émules dignes eux sur tous les points du pavs. Voici, par exemple, messieurs du conseil munici pal de Poitiers (^ui ont ingénieusement lait détruire les antiques et célèbres remparts de leur ville, qui lui donnaient un as|>ect si original et si attrayant, pour les remplacer par un petit mur a hauteur d^homme, dans le genre de celui qui entoure Paris, acoom* pagné de grilles en fer qui servent de portes et de barrières à Toctroi. A Villeoenvf d'Agen, c'est encore mieux que cela : aux portes de cette ville, sur une hauteur qui domine le cours du Lot, s'élevait le châteut de Pujols qui était un des monuments les plus vastes et les plus magnifiques du mojea â^e dans ces contrées ; ce chAteau, quoiqse pillé et dévasté à l'intérieur, et malnrési position exposée, avait survécu à la révélation et était devenu la propriété de la ville. Il y a quatre ans, le conseil municipal Fa fint détruire, et voici comment. On avait coaçn le projet d'agrandir la prison d'EjrSse, voisine de la ville. Les matériaux manquaient: un entrepreneur se présente et proposa d'acheter et de démolir le vieux ebâtan pour en consacrer les pierres à ce noairf usage. Le conseil trouve l'offre intellimto et avantageuse; mais des débats s*éleveit sur le prix. Le conseil, voulant faire ni» bonne affaire en môme temps qu'une œavfs d'art, demande 100 louis de ses ruines : l'entrepreneur n en veut donner que l,Mi francs. De guerre lasse on accepta ses offres, et le château est tombé moyennant 1,800 fr. de profit pour la caisse municipale.
A Agen, la belle cathédrale de Saint- Etienne a été abattue sous i'einpirs, pwt qu'il eût coûté trop cher de la r^iaiic*
le gouvcrnemeni du roi Louis-Philippe a en le kss esprit de renoncer à ce projet pour ne pas Ucnfl' les populations.
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Les piliers gothiqaes de la nef sont restés debout comme pour attester le vandalisme des autorités : 1 enceinte sacrée sert de marché aux bestiaux ; les matériaux provenant de la destruction ont été employés à la construction d'un nouvelle salle de spectacle. A Saint-Marcellin en Dau()hinéf on y a mis moins de façon : le conseil municipal s*est emparé d'une des deux seules églises de la ville, et a décrété qu'elle servirait désormais de salle de spectacle. Aussitôt dit, aussitôt fait.
A Saint-Savin, dans les Pyrénées, près de Pierreûtte, le conseil municipal vient de faire raser une église romane de la plus haute antiquité et a un incontestable intérêt, pour la remplacer par une place publique.
Tout le monde a entendu {[mrler de la destruction de l'abbaye de Saint-Bertin à Saint-Omer, crime qui a eu quelque retentissement en France, grAce à M. Vitet. Mais ce qu'on ne sait pas généralement, et ce qui m'a été affirmé ()ar d'honorables habitants de Saint-Omer, c'est que cette destruction a été surtout motivée par Tombre que pro-
) 'étaient ces majestueuses ruines sur les tui|)es du jardin d'un des principaux fonctionnaires municipaux. Ole-toi de mon soleil^ leur a dit ce Diogène d'une façon nouvelle, et l'abbaye est tombée.
A Moissac, il y a, comme vous savez, une abbaye célèbre pour avoir reçu l'hommaçe féodal d'un roi de France, de Philippe je Hardi, je crois. Elle mérite de l'être bien plus encore à cause de l'extrême beauté de sovi église et de son cloître, monuments
|)récieux de la transition du plein-cintre à *ogive. La municipalité s'est emparée de ce cloître, et savez-vous le parti qu'elle en tire? Elle en fait scier les admirables colonnes une à une pour les transporter ailleurs, et, si j'ai bonne mémoire, pour les utiliser dans la construction d'une halle. L'église elle-même ne leur a pas échappé; il y a quelques années, sa façade, qui est une des )»ages les plus curieuses que l'art mystérieux du moyen Age ait tracées dans le Midi, parut à M. l'adjoint avoir besoin de quelque enjolivement : aussi proûta-t-il de l'absence fie M. le maire pour la faire badigeonner du haut en bas; vous ne devineriez jamais en
auelle couleur? en bleui L'intérieur était éjà, grAce aux soins de la fabrique, revêtu iCune triple parure de bleu, blanc et jaune.
Ge n'est plus là de la destruction , comme vous voyez, c'est de la restauration paternelle et bienveillante, manie qui possède nos autorités de tout rang et de toute nature. A Pamiers, il y a une cathédrale dont Mansard eut le bon goût de conserver le clocher h pignons triangulaires, lorsquil reconstruisit la nef dans le goût du xvu* siècle. Mais ce pauvre clocher n'a pu échapper è un badigeonneur officiel , intitulé architecte du département, lequel est venu lout exprès de la préfecture pour le peindre en rose.
Quand ces autorités usent de leurs droits cfi déléguant des fonctions importantes pour
l'art et les monuments historiques, eLes déploient d'ordinaire autant de discernement que lorsqu'elles mettent elles-mêmes la main h l'œuvre. Je n'en veux citer qu'un exemple. On a nommé, il y a quelaues années, à Amiens, un bibliothécaire, clont toute la vie précédente avait été complètement étrangère à ce genre d'étude, et qui, trouvant qa» les manuscrits in-folio que renfermait sa bibliothèque ne pouvaient pas rentrer dans les rayons des casiers, crut que le meilleur parti était de les réduire en les rosnant à la nauteur nécessaire. 11 est très-flatteur pour la France éclairée et régénérée d'avoir donné ainsi une seconde édition du trait de ces ' Cosaques, qui, lors du transport de la bibliothèque de Varsovie ou de Yilna à Pétersbourg, scièrent par le milieu les livres qui étaient trop gros pour entrer dans leurs caisses.
Puisque j'en suis aux bibliothèques, je ne puis passer sous silence l'idée lumineuse de ce conseiller municipal de CbAlon-sur- Saône , qui , pour contribuer de son mieux h la diffusion des lumières et de l'instruction publique , proposa gravement de consacrer à la reliure des livres d'école les parchemins des missels et autres manuscrits de la bibliothèque de la ville.
Après avoir vu de si beaux exploits dans sa patrie, un Français a la consolation de lire dans les journaux anglais que la corjporation ou conseil municipal de Chester «dépense tous les ans des sommes considérables pour maintenir dans un état de réparation complète les vieilles murailles de cette ville, et qu'A York une assemblée populaire (caunty meeting) a décidé que le vieux chAteau de cette ville, qui menaçait ruine, serait reconstruit exactement sur le même plan et dans le même style.
Passons à la troisième catégorie :
5® Le$ propriétaires.
Je ne prétends pas assurément que les ravages exercés par les propriétaires soient aussi déplorables et même aussi nombreux
3ue ceux qui peuvent être portés au compte u gouvernement et des autorités locales ; il y a une bonne raison pour cela. C'est que les propriétaires ont rarement à leur disposition des monuments assez importants pour que la disparition en soit très-regrettable. Mais toutes les fois que l'occasion s'en présente , on remarque chez eux le même mépris, la même insouciance du passé, souvent le même acharnement grossier contre les nobles restes qui tombent malheureusement entre leurs mains. Cette tendance est surtout inexplicable et inexcusable chez ce qu*on appelle les grands propriétaires, chez lancienne noblesse de province, à qui tant de motifs indépendants de l'art devraient inspirer une sorte de culte pour ces vestiges de leur propre histoire. Eh bien ! engénéral, il n'en est rien. Ni de glorieux souvenirs de famille , ni le respect des œuvres de leurs i>ères, ni les sympathies politiques qu'on leur impute pour le passé dont ces menu-
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Dients sont rimage, rien de tout cela ne tait la moindre impression sur la majeure partie d*entre eux. Il eût été à désirer, au moins dans les intérêts de Fart, qu ils eussent été conséquents à leurs opinions politiques à la manière de M. Voyer d*Argen$on, qui, en ▼rai niveleur, a fait raser son beau cbAteau des Ormes en Poitou par amour de Fégalité. Par amour de Tancien régime, la noblesse royaliste aurait dû nous conserver scrupuleusement sesc^stels. Mais point: vous les verrez laisser vendre sous leurs yeux et à vil prix, ou bien vendre eux-mêmes impitoyablement le manoir de leurs pères, le lieu dont ils portent le nom, pour peu qu'un séjour plus rapproché de Paris ou môme un avantage pécuniaire les séduise. S*ils daignent le conserver, ce sera pour en sacriûer mainte fois la partie la plus précieuse et la plus originale à une commodité du jour, à une invention parisienne: le plus souvent ils n*en feront aucun cas, ils ne se donneront pas même la peine de détruire, taudis qu*uD peu d'intérêt et bien peu d'argent eussent suffi pour préserver ces illustres ruines des derniers outrages. Je crois qu'au risque d'envahir le domaine de la liberté individuelle, on peut et on doit infliger la publicité à des méCaits de ce genre. Vous eu savez beaucoup plus long que moi sur ce sujet, Monsieur, et j'espère nue vous ne garderez pas toujours pour le cercle restreint de vos amis , ces plaisants récits qui nous ont souvent à la rois réjouis et indignés. Pour moi, je ne veux parler que de ce que j'ai vu par moi-même.
En entrant dans le Périgord, i Mareuil , on voit un château abandonné, appartenante à la famille qui porte le nom de cette province. C'est un ty<pe parfait de résidence féodale au xiii* et même pendant la première moitié du xiv* siècle. Ce chAteau est dans l'état d'abandon le plus complet ; de charmants détails de sculpture dans les tympans des fenêtres, et les fausses balustrades des croisées sont chaaue jour endommagés par .es fermiers qui Tnabitent; les toits des tou-* relies s'atTaissent et entraînent des pans de murs avec eux; on a même parlé de jeter bas la tour d'entrée et les ouvrages avancés, et d'en vendre les matériaux ; et l'on n'y a renoncé , du moins c'est ce qui ma été assuré , que sur les réclamations de la ville, qui en demandait la conservation comme ornements publics. Il y a ici un changement de rôles si bizarre, une anomalie si curieuse, que je cite ce détail sans trop y croire moi-même ; se serait toujours un trait fort honorable pour le conseil municifMiI de Mareuil, en supposant même que l'esprit de contradiction y entrAt pour quelque chose.
Plus loin dans le Périgord, à Bourdeille, on voit de deux lieues de loin la haute tour du chAteau qu'a popularisé et célébré'Brantdme. M. de Jumilnac Ta vendue pour six mille francs. Encore plus loin, sur les charmantes rives* de la Dordogne, un immense rocher porte les imposantes ruines de Castelnau, chAteau qui a appartenu depuis des
siècles à la maison de Caumont La Fonrr. Le duc actuel les a mises en vente pour sûr cents francs : encore a-t-il eu le chagrin de ne pas trouver d'acquéreur, tant est grand le respect héréditaire que portée ces vieilles pierres la population environnante.
£n Angoumois, Aulnac, sur les bords de la Charente, castel qu'une dépense insignifiante suffirait pour remettre dans un état parfaitement conforme au goût du xiv* siècle, avec d'autant plus de facilité que Textérifur n*a subi aucune restauration maladroite; Aulnac est livré par son propriétaire actuel, M. de Chambonneau, à une ruine graduelle qui deviendra dans peu d'années irréparable.
Près de Toulouse, le même sort attend le célèbre chAteau de Pibrat^ qui donna son nom à Duiaur, ambassadeur de France au concile de Trente, qui appartient encore à ses descendants et que les souvenirs d'Henri IV, qui y a séjourné quelque tem|>s pendaet sa vie aventureuse de roi de Navarre, n'oil pu préserver d'un abandon complet. Dans le coin d'une grande pièce à peine fermée, oo voit couché à terre et couvert de poussière un tableau sur bois vraiment renoarquable du xvi* siècle, une adoration des mages; on a Tair de le regarder comme un devant de cheminée.
En Anjou, Pocé, aux portes de Saumur, fameux uans Thistoire de cette province par les bizarres privilèges que la tradition attribue à ses chAtelains, est inhabité et condamné è servir de dépendance à une ferme voisine, bien que dans un état de conservation surprenante à l'extérieur : on ne peut lias même en visiter l'intérieur.
Un peu plus loin, en pleine Vendée, sir cette route de Saumur à Thouars, que le plus noble sang de France a si souvent ar> rosée, on voit, dans une |K)sition excellente, au-dessus de Thouet, le chAteau de Montreuil^ Bellay, immense et majestueux, véritable forteresse, renfermant dans son enceinte b belle église gothique qui sert de paroisse à la ville, il a appartenu au célèbre prince de Talmont, et après avoir traversé comne par miracle les fureurs de la guerre civile, il o*a pas su trouver grAce devant sa veuve ; elle l'a vendu sous la restauration à un habitani dt Saumur, qui le détruit en détail. Au bas da rempart se trouve une seconi/e église, dont il ne reste que les murs à moitié abatlos, encore couverts de fresques que les intem* péries des saisons n'avaient pas eu le team de rendre méconnaissables à Té^mque où j/ suis passé, mais qui doivent être perdues maintenant.
Sur ÏQS bords de la Loire, entre Saumur et Candes, s*élève encore le chAteau de Mantsoreau, célèbre dans Thistoire si éniineament chevaleresque de TAnjou par miHt aventures, et plus tard par le rendez-voas fatal de Bussy d'Amboise. Ce chAteau, dool la construction date du plus beau temps ik la renaissance, avait aussi échappé au vandi* lisme révolutionnaire, mais il a été victime de celui de son dernier propriétaire» le mir-
APPENDICE. — DU TANDALISME ET DU CATHOLICISME DANS L^ART
IC
quis de Sourches-Tourzel. Il l'a vendu à des fiaysans du village qui Font déchiqueté, dé-
fradé, abtnié de mille manières. On n*a [)argné que le curieux escalier tournant dans Ja tourelle du sud-est, dont la voûte surtout est regardée comme un chef-d'œuvre de Fart. Mais les grandes croisées carrées ornées de ravissantes sculptures, les salles voûtées, les immenses cheminées ont disparu pour faire place à une foule de petites cnambrettes que vous icoiltrent complaisamment ces nouveaux distributeurs, tout fiers d'avoir tiré un si bon parti d'une si utile grandeur. C*est à peine si Ton peut découvrir çè et là quelques traces d'un de ces admirables plafonds en bois de chône sculpté dont l'art s'est perdu depuis.
Enfin, on vient de m'apprendre qu'au château de Montmurand en Bretagne, la cha- (>elle où Duçuesctin fut armé chevalier a été changée en buanderie, et qu'une autre cha- )>elle a été bâtie exprès dans la cour voisine i>ourla remplacer I Une pareille profanation ne souffre pas de commentaire.
Il est juste de citer à côté de ces scandales quelques rares et nobles exemples d'un culte voué par quelques familles aux manoirs de leurs pères. Le plus éclatant de ces exemples qui soit à ma connaissance est celui du f;bâteau de Biron, sur les confins de l'Agéiiois et du Périgord,dont l'imposante beauté, les trois chapelles gothiques, ont trouvé dans les possesseurs actuels des protecteurs éclairés. Ce châieau est l'objet d'une vérital*'e affection dans le pays, où le nom des Biren jouit de toute sa gloire, et où les bergères chantent encore la complainte du oiarét:hal que fit décapiter Henri IV. On peut nommer encore en Périgord, Bannes, pré- .^ervé dans sa lorme ancienne f)ar MM. de Losse, et Lanquais, par MM. de Gourgues; en Angoumois, le beau et vaste château de La Kochefoucauld, racheté par la maison de ce nom ; en Anjou, sur la rive méridionale de la boire, la befle tour de Trêves, haute décent pieds, construiteen 1016, par Foulques d'Aniou, donnée par Charles Vil au chancelier liobert le Maçon, en reconnaissance de ce qu'il lui avait sauvé la vie lors de la prise de Paris |)ar les Bourguignons, et parfaitement entretenue par M. de Castellon qui en est aujourd'hui le maître (849^).
Malheureusement ce ne sont là que de trop rares exceptions à une règle générale de destruction et d'abandon. S'il en est ainsi des anciens seigneurs, de ceux que tout concourt h faire regarder comme les représentants du' principe conservateur, jugez des ébats que doivent prendre les nouveaux acquéreurs
dans leurs antiques possessions. Pour eux, quand ils ne renversent pas tout, ils mettent tout è neuf, et vous savez ce que cela veut dire, ils sont souvent, h cet égard, d'une bonne foi et d'une naïveté comiques. On voit à Montienac le vieux château des comtes de Périgorddétruit à la révolution, sauf le donjon carré, massif superbe aue l'on a arrangé de la manière gue vous allez voir. Je laisse parler V Annuaire de laDerdogne de 182V: « Ces ruines, dit l'ingénieux observateur, ont pris un aspect moins hideux depuis que le propriétaire actuel, achevant de raser â moitié hauteur partie du rempart et une des tours, s'est construit sur cet emplacement un petit ermitage^ d'où l'œil découvre la ville et la vallée. Cet homme industrieux a crépi en chaux bien blanche tous les joints des pierres noirâtres du mur extérieur, et cela donne un air de jeunesse à ces murs séculaires. »
Par compensation de cette métamorphose d'un donjon en ermitage, il ne faut pas oublier que le propriétaire de l'ermitage dit d'Anne d'Autriche, au-dessus d'Agen, a métamorphoséle sien en guinguette. C'est moins pittoresque, mais plus productif : chacun son goût.
Mais on ne rit plus, on rougit et on s'indigne en songeant au monstrueux abusdu droit de propriété que font certains nouveaux riches, dominés par des préiugés brutaux et par une risible terreur de l'histoire et de la religion, que l'on baptise si souvent en province des noms de carlisme et de jésuitisme. Par exemple à Cuneault, en Anjou, toujours sur les bords de cette Loire qui baigne de ses eaux les monuments les plus nationaux de la France, il y a une église que la tradition populaire fait remonter à Dagobert, que l'on peut hardiment, ie crois, dater du XI* siècle et que je n hésite pas à regarder comme un des débris les plus précieux de l'an de cette époque. Les sculptures des chapiteaux dos colonnes de la nef sont de l'exécution la plus naïve et la plus originale. Le clocher surtout est étonnant. A part ces beautés, il y en avait une toute particulière, résultant de l'effet de perspective que devait produire la construction du vaisseau qui va en se rétrécissant depuis le portail jusqu'au rond-point, tandis aue la voûie s'atMiisse successivement dans la môme direction. A la révolution cet effet fut détruit par un mur de refend, bâti en travers du chœur. L'abside tout entière est échue en partage à M. Du- [Hiy de Saumur, qui la transformée en
Î;rançe remplie de fagots, après avoir défoncé os viiraui des croisées.
Ce qui déesse tout ce que j*ai vu de bar-
(849*) Il faut placer au premier rang de ces homaages et vraiineni éclairés M. Parquin , ancien Uâtonnier de Tori're des avocats de Paris, propriéuire des belles mines du Vivier en Brie , et qui ciNiserve toui ce qui reste de cet ancien manoir de iios rois avec le» soins les plus paternels. Elles avaienl été vendnes comme matériaux propres à iiémoluion lorsqu*il les racbeia , les dégagea, les restaura; il a uiéme fait construire une longue et
dispendieuse chaussée pour supprimer deux chemins vicinaux qui amenaient chaque jour des pas- S'éUis vandales au sein de ces vénérables débris. Sous le titre de Une journée au Vivier^ 1832, in-4*, on a publié une description agréable de ce monoment, oui a été, en outre, Tobjet d*un rapport détaillé fait par une commission de rintlitni historique, et imprimé dans sou journal, Dumérode février i^f avec figures.
DICTIOiNNAIRE D'ESTHETIQUE.
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bar:e en ce genre , f:*est le spectacle dont i*ai été témoin à Cadouïn, en Périfford, lieu où se trouvent enfouis dans un désert des cbeis-d'œuvre de peinture, de sculpture et d'architecture. Cadouïn est un ancien monastère de Tordre de Ctteaux , fondé par saint Bernard lui-même. 11 en reste une église et un cloître. Je veux, en passant, vous parler de l*église.Elle est d'abord trèsremarquable par son architecture, qui est tout en plein cintre, avec la corniche en damier qui se retrouve dans tant d^églises romanes. La voûte seule est en ogive trèsprimitive. La façade est originale : elle offre un couronnement semi-hexagonal , soutenu fiar une colonnade de neuf arcs en plein cintre d*une grande élégance. C'est un type tout à fait méridional , de même que la p!etite coupole qui s*élève au-dessus du transept. Le chœur est parfait, et les enroulements en feuillages des cinq croisées qui l'éclairent, d'une grande délicatesse^ malgré le badigeon qui les recouvre. A la voûte de ce chœur, se trouve la peinture la plus remarquable du moyen âge que j'aie rencontrée en France : c'est une fresque qui représente la résurrection de Notre-Seigneur. Au premier resard que je jetai sur cette voûte, mes yeux, deshabitués depuis longtemps de jouissances pareilles, crurent retrouver leurs anciennes amours des écoles toscane et ombrienne, antérieures à Raphaël. Le Christ, tenant à la main le gonfalon de la croix , met le pied hors du tombeau ; deux soldats endormis gisent de chaque côté; deux angeS) en longues tuniques, soutenus dans Pair par leurs ailes déployées, encensent, avec des encensoirs d'or, Je vainqueur du péché et de la mort : un paysage simple et gracieux dans le fond, avec un ciel d'azur foncé, parsemé de grandes fleurs de lis d'or en guise d'étoiles. En Italie, cette fresque, qui rivaliserait avec quelques-unes des plus célèbres que j'aie vues, serait à peu près de la fin du XV* siècle. Je ne connais pas assez l'histoite de l'art en France pour en conjecturer la date même approximative, et, dans le pays, on n a pu me fournir aucun renseignement ni sur son époque ni sur son auteur. Rien ne saurait surpasser la majestueuse placidité du Christ, le naturel de la vose des soldats endormis, le tendre respect, l'amoureuse adoration des deux anges.
Toute la composition est empreinte de cette suavité harmonieuse, de ce goût naïf et pur, de cette simplicité exquise, de cette transparence de couleur, enOn de cette vie surnaturelle et céleste, si bien adaptées aux sujets d'inspiration religieuse, etsi universellement répandues sur toutes les œuvres de la divine dynastie qui a régné sur la )>einture depuis l'angéiique moine de Fiésole jusqu'à Pinturicchio ; dynastie que Raphaël a détrônée , mais qui n'en sera pas moins toujours celle des princes légitimes de l'art.
Je me laisse aller. Monsieur, è une admiration que vous partageriez, j'en suis sûr, si vous aviez été avec moi , et j'oublie mon
cloître et mes vandales. A côté donc de cette église .se trouve un autre chef-d'œuvre, car on dirait que les chefs-d'œuvre des trois arts se sont donné rendez-vous dans ce coin de terre oublié et presque inconnu dans les environs mêmes. C'est le cloître intérieur de l'ancien monastère, vrai bijou de ré(»oque la plus brillante de la transition qui a précédé la renaissance, marqué au sceau de rinfluence mauresque et orientale qui envahit alors l'imagination française. Je crois qu'il n'existe pas en France un morceau de ce temps plus riche, plus fini, plus orné. Si on avait le courage d v trouver un défaut, ee serait la profusion des détails, la beautî vraiment trop coquette des ornements. Oo est tenté de croire d'abord que rimaginatioo du sculf^teur s'est abandonnée sans frein à ses caprices; mais en examinant de plus près, on reconnaît qu'il n y a rien dans cette incroyable abondance qui ne soit strictement en harmonie avec la sainteté du lieu, rien qui n'ait été dominé par une inspiration profondément religieuse. Le trône de Tabbé au milieu des Uancs de ses moines, exposés au soleil du midi, est surtout remarquable par un bas-relief qui représente Jésus-Christ portant sa croix, aussi pur de goût que noble et simple. d'expression. La souche de chacune des ogives dé la voûte est entourée de riches sculptures du même genre, qui reproduisent les principales paraboles de rÀncien et du Nouveau Testament ; on distingue surtout Job et ses amis* le mauvais riche, et un très-beau groupe du jugement dernier. Ces sculptures se répètent dans les chapiteaux et les plinthes des colonnes qui forment les arcaues à ogives par où le jour pénètre dans le cloître. £es fenestrages de ces arcades sont découpées à
Sur en forme de cœurs ou de fleurs-de-lis. ais ce qu'ilyade plus admirable dans cette construction , ce sont les pendentifs de la voûte elle-même , sillonnée et surchargée d'arêtes ciselées. Ces pendentifs, qui se trouvent à chaque clef de voûte, se romposeot chacun d'une statuette d'un travail exuuis: c'est tantôt le symbole consacré d'un evangéliste, tantôt un prophète à longue barbe, tantôt un ange ailé, se balançant sur une longue banderolle où sont inscrites les louanges de Dieu : toutes ces figures planent sur le spectateur, et semblent le contempler avec une infinie douceur; ai dirait que les cicux se sont entr'ouverts, et que les élus viennent présider aux ioM^ cents délassements des habitants de ce lies solitaire et sacré.
Maintenant voulez-vous savoir ce quest devenu ce ravissant chef-d'œuvre? Je vais vous en rajouter la lamentable et honieu.<€ histoire. Vendu révolutionnaireniem, il ap-
Krtient maintenant è MM. Verdier et Guiinut dont les noms méritent une place toute spéciale dans les annales du vandalisme. Il y a quelques années, plusieurs catlioliqiiei ôes environs conçurent le projet d^ fonder un établissement de Trappistes dans ce site vénéré, ce qui eût assure la consenratioa ei
APPENDICE. — DU VANDALISME ET DU CATHOLICISME DANS L'ART
entier du monument et de toutes ses dépendances. L*on fit à ce sujet les offres les plus avantageuses à MM. les propriétaires ; mais ils se sont bien gardés de devenir complices ë*un acte aussi rétrograde. Us ont préféré détruire peu à peu tout le monastère à l'exception au petit cloître intérieur : au moment où je m*y suis trouvé, une tour hexagone très-ornée était sous le marteau. La pioche de l'ouvrier a atteint sous mes yeux une charmante sculpture qui formait, è ce
3ue je pense, le chapiteau de la retombée *une voûte. Quant au clottre intérieur, destiné spécialement aux récréations des religieux après les offices du chœur, comme il Devait de communication qu'avec Téglise et les cellules, et non pas avec les cours extérieures, les acquéreurs ont jugé k propos de réclamer un droit de passage à irc^ vers Véglise. Déboutés de leur prétention parles tribunaux, ils s'en sont dédommagés ainsi qu'il suit : ils ont rempli la moitié de de leur cloître de bûches, de fasots et de poutres, qu'ils ont entassés le plus naut possible contre ces délicieuses sculptures; et chaque jour, en les déplaçant, on abat quelquetéte, quelque figurine, on enlève quelque pendentif, on défonce quelque colonnette des croisées. Dans l'autre moitié, ils ont parqué des nourceaux; oui, des pourceaux I C'est la litière d'une truie qui occupe la place du trône de Tabbé, au-dessous du bas-relief de Jésus portant sa croix; ces représentants des propriétaires broutent le jour dans l'enceinte intérieure gue bordent les arceaux du cloître , et la nuit ils se vautrent sous les trésors de beauté dont je viens de vous parler.
J'ai senti le rouge me monter au front en contemplant ce spectacle. 11 n'y a qu'en France, pensais-je tristement, o& je rougirais ainsi ; il n'y a qu'en France où un voyageur soit exposé i rencontrer une dévastation aussi sacrilège, un mépris aussi effronté de l'art, de la religion, de l'histoire, de la gloire du pays.
£t encore songez que Cadouïn est un
Kys reculé, très-catholique, très-noirci par . Charles Dupin, au milieu des landes et des bois, loin de toute ville et de toute route, et qu'on ne peut y arriver qu'k cheval. Ah I s'il Y avait eu dans le voisinage quelaue grande route, quelque usine à fonder, le tout y aurait déjà passé. Ah 1 si la cupidité s'était mêlée à la froide manie de destruction I Pour le moment, on a trouvé qu'un cloître pareil pouvait servir, aussi bien qu'autre chose, d'étable à des (pourceaux.
Pardonnez à ma fureur. Monsieur, et hA* tez-vous d'aller voir ce lieu encore si t)eau
dans sa misère, avant que les brutes de diverses espèces qui l'habitent ne l'aient rendu complètement méconnaissable (850).
i"" Le clergé.
Je passe à ma quatrième catégorie, celle du clergé. C'est avec une véritable douleur que je me vois forcé de m'élever contre les erreurs que commettent, en ce qui touche è l'art religieux, plusieurs membres de ce corps vénérable et sacré, aujourd'hui surtout, par SQS malheurs. Mais si ces lignes tombent sous les yeux de quelques-uns d'entre eux, ils y discerneront, j'espère, une nouvelle preuve de l'intérêt et du respect que leur porte un fils et un ami.
Un catholique doit déplorer plus qu'un autre le goût faux, ridicule, païen, oui s'est introduit depuis la renaissance dans les constructions et les restaurations ecclésiastiques. Sa foi, sa raison, son amour-propre, en sont également blessés. Que les gouvernements et les municipalités traitent brutalement les monuments que le malheur des temps leur a livrés, et inscrivent Ià comme ailleurs Thistoire de leur incapacité ou de leurs bouleversements, cela se comprend. On en gémit, on s'en indigne, mais on n'en est point, grâce au ciel, responsable ; tandis que voir l'Eglise s'associer avec une persévérance si cruelle au triomphe du goût antichrétien qui date de l'époque où elle-même a été dépossédée peu à peu de sa popularité et de sa puissance ; la voir renier \q^ inimitables inspirations du svmbolisme des Ages catholiques pour introniser dans ses basilic* ques les pastiches d'un paganisme réchauffé et bAtard ;la voir enfin chercher à cacher sa noble pauvreté, ses plaies glorieuses sous d'absurdes replâtrages, c'est un spectacle fait pour navrer une Ame qui veut le catholicisme dans sa sublime et antique intégrité* le catholicisme roi de l'imagination comme de la prière, de l'art comme de l'intelligence.
Certes, et cela se comprend facilement, on ne saurait reprocherau clergé une envie de détruire aussi étrangère à ses habitudes que contraire à ses devoirs et h son instinct ; et si ce n'étaient quelques traits fAcheux qui sont, il faut le croire, plutôt imputables aux conseils de fabrique, lesquels tiennent beaucoup de la nature des conseils municipaux, qu'au clergé tout seul, il serait juste de ne point lui assigner de rang dans la hiérarchie du vandalisme destructeur. Mais en revanche il occui>e, sans contredit, la première place [)armi les reHauraUurs ; et avec les meilleures intentions du monde, on ne restaure jamais rien, surtout de nos jours, sans préalablement détruire beaucoup.
(850) Nous sommes heureux de pouvoir ajouter ici que ces lignes n'ont pas été tout à fait inuUles, qu^elles ont éveillé la sollicitude des habitants du lieu qui ont adressé à S. M. la reine et au ministre des péUtioDs pour obtenir la consenration de leur doltre, et qu'enfin, pnr une délibération récente, la commission des monuments hîsloriques leur a al-
loué un subside qui pourra les aider k commencer le rachat de leur trésor (4859). En effet, depuis lors, le clottre a été racheté par ht conseil général et restauré aux frais de la commission des monuments ; il eicite aujourd'hui Tadmiratiou de tous les voyageurs. M. fabbé Sagette en a fait récemment une description intéressaiite.
DienONNAIRE DISSTHETIQUE.
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C'est surtout une bien funeste et bien surprenante manie que celle de tout repeindre et de tout reblanchir, dont le cleraé a été possédé pendant les quinze années ne la restauration, et h laquelle il est loin d'avoir renoncé. Il al*air de s'être dit: « Voilà les mauvais jours qui vont finir; une nouvelle ère de prospérité et d'éclat va se lever pour le catholicisme en France. Donnons en conséquence à nos églises un air de fête. 11 faut les rajeunir, les pauvres vieilles ; il faut prêter à ces antiques monuments d'une antique croyance toute la fraîcheur du jeune âge; nous en lutterons d'autant mieux avec toutes les nouvelles religions qui pullulent autour de nous. Sus donc, mettons-leur du rouge, du bleu, du vert, du blanc, surtout du blanc; c'est ce qui coûte le moins« et puis c'est la couleur ae la dynastie des Bourbons; blanchissons donc, regrattons, peignons, fardons, donnons ètoutcela Téblouissante parure du goût moderne. Ce sera une manière comme une autre de montrer que la religion est de tous les siècles et de toutes les générations (850^). »
Et chose à jamais déplorable, si cela ne s'est pas dit, cela s'est lait, et cela se fait encore tous les jours ; et de la sorte on est parvenu à mettre na<t plus beaux monuments religieux en état de lutter en blancheur avec la Bourse, et en élégante légèreté avec les arcades de la rue de Rivoli. Mais encore une fois, à quoi bon ces feintes et ces enjolivements ? Ministres du Seigneur I puisque les calamités du temps ne vous ont laissé que des temples de bois et de rude pierre, laissez voir ce bois et cette pierre, et n'allez pas rougir de cette gloire !
Le midi de la France, bien plus encore que le nord, est exposé è cette épidémie de la détrempe et du badigeon ; car tous les ans le Dauphiné, la Provence, le Languedoc, sont envahis par une nuée de peintres itinérants venus d'Italie, et qui étendent leurs déprédations jusqu'aux bords de la Garonne et de ses affluents. Ils viennent offrir leur talent au rabais dans toutes les localités , et n'épargnent pas même les plus humbles paroisses de campagne. Il est bien rare qu un curé résiste à la tentation de remettre à neuf pour une somme minime son église, etde signaler ainsi son administration. Il v cède ordinairement malgré l'opposition fréquente des paysans, chez qui j'ai trouvé souvent la répugnance la plus louable pour ces rajeunissements.
Il eu résulte les choses h la fois les plus Rrotesçiues et les plus tristes. Parmi ces belles églises des provinces riveraines du Rhûne, it n'y a guère que celle de Saint-Maximin, la plas célèbre de la Provence, qui ait échappé jusqu'à présent è la brosse dévastatrice, grêce au bon esprit de sou curé, M. Laugier.
Mais à Saint-Marcellin, la principale église, d*une vétusté très*remarauable» a été décorée d'une malheureuse rresque qui représente le jugement dernier, et au centre de laquelle domine une A}^re du Père éternel è chevelure rousse, avec la signature de Tartiste tout au long, et cette inscription |>arfeitement convenable : Terribili$e$i iocus ûl«. Mais à Valence, la cathédrale, édifice è plein cintre d'une haute antiquité et d'une beauté réelle, a été repeinte en entier au debors comme en dedans, et, de plus, eompiétement défigurée par des marbrures feintes et d'antres niaiseries semblables. Mais à Saint-Antonin, la merveille du Dauphiné, l'église consacrée d'abord par Calixte 11 en 1118; reconstruite h l'époque du gothique le plus élégant, église à cinq nefs et à la voûted une élévation prodigieuse, appuyée sur une terrasse de maçonnerie de cent pieds de baol et de vingt nieds d'épaisseur, s'élerant solitaire et cacnée presque à tous les yeax, loin de toute route, de toute rivière navigable, de tout moyen de transport, dans un désert oft la foi seule pouvait faire surgir un pareil prodige; cette admirable église a to ses cinq nefs enluminées avec la plus impitoyable exactitude de toutes les couleurs qui embellissent ordinairement un cabaret. Mais ce qui dépasse tout, à Avignon, ville qui tremble dévouée à une persécution spéciale, la célèbre cathédrale de Notre-I>a(De des Dons, fondée sous Charlemagne, a subi dernièrement 1 outrage d'un badigeonnage gé» néral. Rien n'a pu arrêter la foucue desres* tauratenrs. Une chapelle où Coarlemagne fonda une de ses écoles de plain-chant, et où se trouve scellée dans le mur la chaire an ogive d'une charmante simplicité, qui servait de trône pontifical aux Papes du uv* siècle; celte chapelle a été souillée despein* tures les plus risibles : c'est à peine si Foo a épargné le magnifique maosolée de Jean XXII, type des tombeaux h dais et i pendentifs du xiV siècle. Sans doute pour échapper aux dangers de la concurrence, la môrne brosse a effacé jusqu'à la dernière trace d*une fresgue inapf)réciable, attribuée à Simon Memmi de Sienne, l'ami de Pétrai^ que et de Laure, et où il avait représenté les deux amants 50us les traits de saint Georges etde la vierge qu'il délivre du dragon. Ofl en montre encore la place toute blani:be I
Passez le Rh6ne, parcourez le Languedoe et la Guienne, remontez jusqu*è la Loire,
rrtout le môme système. Je parlerai loul l'heure en détail de Toulouse. A Foii, il principale église, très-beau Taissean gothique à une seule nef, a été indigneoMl abîmée, il y àirew d'années : les eoleones du chœur ont été transformées en pilastifi ioniques avec accompagnements de ehérabins en faïence. A Villeneuve d'Ageo,!!
"(SSO*) Cette horrible manie est encore plus répan* due en Suisse qu'en France; il n*]r a pas uneégli&e des cantons catlioliques qui ne soit déshonorée par le blanc de chaux ; et nous avons lu dau« la descripiioii (Je Scbwytz, par un statisticien éclairé de
nos jonrs (Mever de Knonao), que ee Uaae 4e f^t un symb(»ie de Im etmdenr êî éê Im ^mrtêê do§me» catkoUque»! Il faut noter que ce s; est lui-même protestant.
toss
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voûte extrêmement curieuse du chœur de Sainte-Catherine a été triplement badigeonnée en Tert, jaune et blanc. A Agen, le curé de Notre-Dame, ancienne église des Domînieainst è deux nefs, d'un gothique sévère et pur comme toutes les fondations de cet ordre, a dépensé quatre-ringt mille francs pour y faire construire, à Textrémité de chaque nef, un monstrueux autel dans le genre Pompadour, avec volutes, gonflures, et tout ce qui caractérise le bon goût du xviir siècle; plus une chaire en marbre creusée dans un des murs latéraux en forme de coquetier. Je n'ai pas été à MontautMn ; mais un jeune homme que j*ai vu, ramassait, il y a quelques mois, dans la chapelle d'une confrérie, des têtes charmantes provenant de sculptures du moyen Age que le ciseau <run maçon faisait voler en éclats. A Auch, dans un diocèse administré d'une manière si éclairée par M. le cardinal d'Isoard, on avait sérieusement arrêté la démolition du jubé de l'admirable cathédrale., monument presque unique dans le midi de la France, mais qui avait le tort d'empêcher les fidèles de jouir assez complètement de la vue de Tofficiant. Et ce honteux projet n'a été arrêté que par l'intervention d'un jeune homme étranger au pays.
A Périgueux, la cathédrale de Saint- Front, l'une des plus anciennes de France, dont toutes les parties, moins le clocher, sont antérieures au xu' siècle, a été badigeonnée en jaune du haut en bas, et pour mieux trancher sur le jaune, les pilas- Ires, le profil des pleins cintres, les bordures des arc^ides ont été peintes en orange rou{;eAtre. Le portail de i église encore plus ancienne de la Cité a été détruit et remplacé par une sorte de porte cochère bien blanche, bien nue et bien triangulaire. An-dessus de cette nouvelle entrée de la maison de Dieu, et sans doute pour sa plus grande
Stoire, se lit en grandes lettres le nom du estructeuret du reconstrucleur,ViGBRl829.
Ce monsieur a sans doute voulu se recommander ainsi 5 la publicité : je m*empresse de concourir autant que je le puis à l'accomplissement de son vœu.
A Bazas, jolie petite ville du Bordelais, il
Jfà une merveilleuse cathédrale du gothiaue e plus pur, sans transepts, qui rappelle réglise de Caudebe4t, que Henri IV appelait la plus belle chapelle qu'il eût jamais vue de sa vie, parce (^u\\ lui réj>ugnait de donner le nom d'église à un édifice qui ne fût fias en forme de croix. Cette cathédrale est excellente de simplicité, d*éléçance, d'unité. Les sculptures des trois portails de sa façade offrent des beautés du premier ordre : elles représentent la vocation de saint Pierre, le couronnement de Notre-Dame et le jugement dernier, avec le cortège obligé de saints et d'anges nichés dans les arceaux mêmes. Les anges qui présentent les Ames h Notre- Seîgneur, et les morts qui brisent leurs tombeaux, sont surtout étonnants de hardiesse et d'expression* Tout ceci,grAce au ciel, a <cbap|ié tant bien que mal, ainsi que la nef,
DicTiœrx. d'Estbétiqie.
qui, par une exception presque miraculeuse, laisse voir les joints de ses vieilles pierres. Mais on s'est dédommagé dans les bas-, eûtes : ils ont été peints en blanc jaune à l'intérieur, et en gris bleu au dehors : de plus, dans chacune des chapelles, on a peint deux cassolettes, comme on en voit sur les enseignes des parfumeurs qui vendent l'eau des odali$que$^ à cela près qu'elles sont de grandeur colossale, et qu'il s'en échappe le long du mur des torrents de Qamme du plus bel écarlate et une fumée proportionnelle.
Vous concevez l'effet que cela produit au fond d'une sombre chapelle à voûte ogivale et h fenêtres trilobées.
Je pourrais encore nommer comme victimes de semblables dévastations les églises de Langon,Angoulême, Bergerac; et sur les bords de la Loire, Saint Pierre de Saumur* le charmant oratoire de Louis XI ; enfin, à Candes, la belle église bAtie sur le lieu où mourut saint Martin, et où se passa, au sujet de ses reliques, la célèbre dispute des Poitevins et des Tourangeaux, dont saint Grégoire de Tours, nous a conservé le touchant et poétique récit. Louis XIV en commença la maladroite restauration qui aété complétée dernièrement par un replâtrage général.
Mais je n'ai été nulle part plus indigné
Îue dans un bourç du Périsord, nommé eaumont, où j avais été attiré par la célébrité dont iouit, dans les histoires du pays, son église, bâtie du temps des Anglais en 1272. J'y ai été témoin d'un vandalisme sans pareil. L extérieur, crénelé comme une forteresse, ce qui se retrouve dans t)eaucoup d'églises de ces contrées, et la façade, avec une galerie à balustrade en ogive tréflée, et une corniche qui représente les signes du zodiaque» ont été épargnés ; mais à l'intérieur, quelle ruine I La voûte en pierre avait eu besoin de quelque réparation, un travail facile y aurait remédié de l'avis même du plâtrier chargé de sa démolition; mais, par sentence de M. l'ingénieur des ponts-et-chaussées do l'arrondissement, la voûte entière avait été abattue , et ses élégantes ogives remplacées par une sorte de toit bombé en boi.v blanchi. Les clefs de l'ancienne voûte étaient des morceaux d'excellente sculpture, composés d'un sujet en ronde-bosse sur un plan circulaire et rattaché à la voûte par quatre têtes de saints et d'évêques. Le susdit plâlribr avait eu le bon esprit de copier ces sculptures sur les clefs de sa voûte en bois, mais savez-vous où j'ai trouvé les originaux ? jetés hors de Téglise qu'ils avaient ornée pendant tant de siècles, ramasfsésen tas, confondus avec les débris de pierre provenant de la destruction, et destinés comme eux à être vendus pour faire des carielagesy (*4ir c'est ainsi qu*on nomme, dans le pays, des matériaux pro)>res à des constructions nouvelles.
La voûte n'a |K)int été la seule victime. Sous prétexte qu il y avait trop de jour, après le bris des vitraux peints, on a bouché, ou» pour mieux dire, muré, de manière à les cacher entièrement, la charmante rosace de
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là façade, les croisées du côté septentrional en entier, et celles du côté méridional jusqu'à la moitié de leur hauteur. Au milieu de la grande croisée du chevet, une des plus remarquables que j*aie vues pour la simplicité et la légèreté des formes, on vient de plaquerlun autel du goût et de la forme la plus ridicule. L'artiste constructeur, s^àpercevant de mon dépit, me dit: 'Mais c'est dorique. Monsieur I — C'est pour cela que c'est mauvais. — Vous l'eussiez peut-être voulu corinthien ? me répondit-il dans la ferveur de son classicisme. Ce n'est pas tout; figurez-vous le chœur entier de cette antique église peint en jaune vif, avec des raies noires en forme de carrés, absolumentcomme l'antichambre d'un appartement fraîche" ment décoré et orné de glaces. Le baptistère» d'une date encore plus ancienne que l'église, a subi la même opération, sauf la couleur qui est ici lilas moucheté de noir. L'autel du Sacré-Cœur a reçu pour ornement une fresque représentant un cœur colossal, sur fShd blanc, traversé par un sabre à garde recourbée, exactement copié sur celui de quelque souslieutenant pendant son étaue. On voit enOn un nouveau confessionnal, surmonté de deux clefs en forme d'enseigne, et pour lequel je cherchais une comparaison, lorsqu'un pavsan, qui se trouvait là, m'en fournit la plus fieureuse possible, en s'écriant : « Cela a l'air d'une uevanturo de boutique à la foire I » Jugez combien la dignité du sacrement de pénitence doit gagner à de pareilles comparaisons.
Et ce que je viens de relever dans l'église ignorée de Beaumont, est-ce un fait isolé, extraordinaire? Non, et qui le sait mieux que vous! c'est la reproduction fidèle de ce ijui se passe chaaue jour dans toutes lescatliédralesetdans Vimmense majorité des paroisses de France.
il n'en est pas moins vrai que c'est du clergé seul que peut venir le salut des cheis-d'œuvre dont il est le dépositaire. D'abord, il a seul la puissance d*intervenir dans leur destinée d'une manière cQicace et populaire; puis l'admirable unité et l'esprit d'ensemble qui font la force de ce corps, assureraient le triomphe et l'application rapide et générale d'un principe quelconque de régénération et de conservation, dès qu'on serait venu à bout de le convaincre de la vérité de ce principe. Enfin, et ceci touche uniquement à mes observations personnelles, dans les nombreuses tentatives que j'ai faites pour réveiller dans différentes localités le respect de fart national et chrétien, le culte de ses sacrés débris, je n*ai trouvé que chez les ecclésiastiques la sympathie et l'intelligence nécessaire pour goûter ces idées. Je puis môme dire que jamais je n'ai rencontré de prêtre de campagne, à qui elles ne parussent tout d'abord raisonnables et religieuses. J'ai reconnu que si, dans leurs reconstructions et réfiarations, ils laissent prédominer un goût si faux et si ri-
(85!) ÂujourJliui évéque de Yaleiite.
sible, c'est uniquement par défaut d'études nécessaires, études que leurs occupations el leur petit nombre leur ont rendues impossibles. Ce goût n'est pas le leur, il leur est imposé soit par les funestes traditions da dernier siècle, soit par les exigences des conseils de fabrique, soit enGn par les pitoyables projets des architectes.
Je citerai d'ailleurs plusieurs exemples dt fidélité à cette honoraole mission oui convient si naturellement au clergé. J*ai déjà parlé du soin qu'avait mis M. Laugier, curé de Saint-Maximin, à préserver son église du vandalisme restaurateur. Je dois rendre le même hommage à M. Chatrousse, curé de Vienne (851), qui a fait dans son admirable cathédrale de Saint-Maurice des réparations aussi généreuses que conformes à la primitive architecture de ce saint édifice, dont le vieux front semble se mirer avec tant de majesté dans les eaux du Rhône. A Toulouse, l'ancien curé de Saint-Sernin a défendu victorieusement son église contre les badi» geonneurs du conseil de fabriaue,qui, après en avoir couvert l'extérieur d'un jaune officiel, voulaient encore pénétrer dans l'intérieur; mais il lésa arrêtés sur le seuil. A Bordeaux, celui de Saint-Seurin a remporta un triomphe encore plus beau sur la fabrîc|ue, qui voulait faire disparaître coaama inutile un tiôneépiscopal avec dais, du xv* siècle, en pierre sculptée avec la plus grande délicatesse. Enhn, au moment où j'écris, de jeunes prêtres qui ont eu le courage de projeter au milieu de nos orages et de nos misères le rétablissement des sérieuses et solitaires études de la congrégation de Saint-Maur, viennent, en s'io.stallaot à l'abbayo de Solesmes dans le Maine, de sauver les célèbres sculptures de Germain Pilon, qui décorent cet édifice; qui, trois mois plus tard, seraient tombées sous le marteau destructeur, et que certes, ni le
{;ouvernement, ni les autorités locales, ai es propriétaires voisins n'auraient jamais songé à défendre.
Je n'ai rien à dire de ma cinquième caté* gorie, de V émeute. Elle ne se laisse fêâ analyser.
Je pourrais terminer ici ces notes confuses, si je ne voulais vous donner quelques détails sur les deux capitales du sud-oue:it de Ji France, Toulouse et Bordeaux.
Toulouse m'a paru être la métropole et comme la patrie du vandalisme; du moins n*en ai-je jamais vu tant d'exemples resserrés dans un si petit espace. D'abord le vaudar lisme destructeur de la révolution y a laissé des traces plus durables de son passage que partout ailleurs. Certes, h Paris, on a uétrutt absolument tout ce que Ton pouvait atteiodre, et l'antique aspect de la ville gothique a été complètement effacé ; mais encore y at-il une sorte de pudeur à faire dis(iaralire ce que l'on a profané, à en enlever jusqaà la dernière pierre. 11 en à été ainsi à Pariit où, sauf quelques rares exceptioos, des
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maisonS) des rues, des quartiers tout entiers ont surgi sur le site des anciens monuments. A Toulouse, au contraire, on a laissé debout, grandes, belles, presque intactes au dehors, les basiliques qu*on a outragées, comme pour perpétuer le souvenir du sacrilège. On l^eut être presque sûr, quand on voit de loin quelque construction grandiose du moyen Age, qu*elle n'offre de près qu*un spectacle de dévastation et de honte. Au premier abord, Toulouse présente l'aspect d'une de ces villes des paysages du xv* siècle, dominées par une foule de clochers pyramidaux et d'immenses nefs, hautes et larges comme des tentes plantées par une race de
Séants pour abriter leurs descendants affaiblis. On approche, on ne trouve qu'une ignoble écurie, un grenier à foin, un prétendu musée, d'où vous écarte en criant quelque grossier soldat.
Toulouse n'en est pas moins une ville qui mérite au plus haut point l'intérêt et l'attention du voyageur, ne fût-ce qu'à r-ause du grand nombre do ruines qui la parent encore, et qui ont conservé, au milieu de leur humiliation, tant d'imposantes traces de leur antique beauté. Mais le sentiment le plus ¥if el le plus fréquent c[ua leur vue doit exciter n*en est pas moins celui de Tindignation.
Rien n'a été respecté, et Ton dirait qu'on tf choisi avec une sorte de recherche les plus curieux monuments du passé i>our les consacrer aux usages les plus vils. L'église des Cordeliers, bâtie au xiv' siècle, célèbre iiar ses fresques, ses vitraux, par des bas-reliefs de fiachelier, élève de Michel* ^Dge, et l'un des meillems sculpteurs de la renaissance, par les tableaux d'Antoine Ri- ?alz, par le tombeau du président Duranti, et surtout par son caveau, qui avait la propriété de conserver les corps dans leur état naturel; cette église a été complètement dépouillée et changée en mazasin de fourrages. Ceux qui sont assez Heureux pour y entrer par la protection de quelaue palefrenier, peuvent encore admirer l'élévation et la hardiesse des voûtes, mais voilà tout. Les croisées ont été murées; on a comblé le caveau oîi l'on avait montré pendant si longtemps un corps qu'on disait être celui de cette belle PauUy si renommée par ^ beauté au temps de François !*', qui faisait naître une émeute à Toulouse lorsqu'elle ae dérobait pendant trop longtemps aux regards du peuple, et qui fut condamnée par arrêt du parlement à se montrer en public ao moins deux fois par semaine.
L'église des Jacobins ou Dominicains, à deux nefs d'une hauteur (u-odigieuse, si vantées dans toutes les anciennes descriptions de Toulouse, est complètement inaccessible aojourd'hui. Elle a été octroyée à l'artillerie qA a étal)li une écurie dans la partie inféneure , et distribué le reste en greniers et
(852) A propos de ce» travaux, le Moniteur du S février 18.\3 disait graveiiieia * c Ou peut dé à apprécier la grandeur du plan cl Véiê^ uice dc^ oe-
en chambres. On ne peut ju^er ae son ancienne forme que par l'extérieur qui est en briques, et notamment par son admirable clocner étage, qui a été é|)argné jusqu'à présent, et qui est le plus beau de Toulouse. Je votrs fais observer en passant qu'une sorte de fatalité toute particulière semble s*attacher aux églises construites pnr les Bominicains, toujours d'un goût si simple, si pur, si régulier : elles sont partout choisies en premier lieu par les destructeurs. A Avisnon, la belle église de Saint-Dominique, la plus célèbre de cette ville après la cathédrale, a été aussi métamorphosée en fonderie de canons.
L'église des Augustins, le troisième des grands monuments monastiques de Toulouse, a été transformée en musée. Le cloître attenant, qui est d'un caractère excellent, avec des arcades en ogives tréflées du xiv* siècle, doit être disposé pour recevoir le musée de sculpture, qui se compose des débris les plus précieux de tombeaux et de bas-reliefs du moyen Age. Je ne pense pas qu'il se trouve en France de collection plus originale , plus nationale. On y remarque surtout les statues tumulaires des comtes de Comroinges, des évéques et archevêques de Toulouse et de Narbonne, ain^i que de délicieuses madones en pierre et en bois. Il faut espérer que ces charmants morceaux, qui gisent aujourd'hui pôle-mèle dans leclottre, y seront bientôt disposés par ordre chronologique, et surtout que l'on ne fera aucun changement, aucune addition postiche au cloître qui, dans son état actuel, est du plus grand mérite. Malheureusement, le sort do réglise, destinée h recevoir les tableaux, n'est pas fait pour rassurer ; au moins fallaitil, en lui ôtant sa destination sacrée, lui laisser sa forme primitive, qui était d'un ROthique élégant et simple. Mais les barbares transformateurs en ont jugé autrement ; ils n'ont pas su comprendre tout ce qu'aurak de grandiose et de beau une ))areille galerie : ils ont élevé le plancher à six pieds au-dessus de l'ancien niveau, ont substitué un plafond en pIAtre à la voûte en ogive, construit une sorte de colonnade corinthienne à l'endroit du maître-autel, et, enfln, défoncé la rosace de la façade, dont Ids débris jonchent en ce moment la cour extérieure (85â).
Le plus curieux édiflce religieux de Toulouse est sans contredit l'église de Saint- Sernin, qui a été achevée, telle qu'on la voit aujourd'hui , en 1097. Je la regarderais volontiers comme le modèle le plus complet du genre roman qui existe en France. Elle a la l'orme d'une croix latine extrêmement allongée; son extérieur est très-simple, et a cet air de forteresse qui distinguées églises de cette époque; le clocher en étages surcessivement rétrécis, surmonté d'une flèche, et percé de baies à sommet triangulaire,
tails... f<e Musée de Toulouse présentera un aspect roonuiiieulal incciiu da.is nos contréos ! »
produit tout l'effet il*une pyramide. Ifalbeureusement ce clocher et tout Textérieur ont été victimes d'un ridicule badigeonnage qui a coûté 10,000 fr., tandis qu'on négligeait les réparations les plus urgentes. Le collatéral du midi a deux portails également remar- (luables : le premier, précédé par un porche de la renaissance, est très-curieux par les sculptures de ses chapiteaux qui représentent le Moiiacre dei ïnnocentff et autres sujets sacrés, dans le goût le plus primitif; le second est plus grand et plus moderne : les chapiteaux de» colonnes représentent les sept péchés capitaux. Dans une chapelle grillée, à côté de ce portail, se trouvent les tombeaux de trois comtes de Toulouse du XI* siècle., trop dégradés pour offrir un trèsgrartd intérêt. L intérieur de cette belle église a échappé aux badigeonneurs modernes, grâce au bon esprit de son ancien curé, comme je Tai déjà raconté. Il serait à <iésirer que son successeur fût animé des mêmes dispositions; on ne le verrait pas alors faire ouvrir, uniquement pour sa corn* luodité particulière, une porte dans la chapelle de la croisée septentrionale, où furent déposés les restes de Henri, duc de Montniorencv, la plus noble victime de Richelieu. La triple nef, très-longue et très-étroite, ottre une perspective d'une rare beauté ; la voûte, très-haute, est parfaitement cintrée ; les piliers des arcades inférieures ont été équarriées et défigurées; mais la soierie su()érieure en piein-cintre est excellente, ainsi que tout le chœur. Les boiseries des stalles, sculptées au xvi* siècle, sont dignes d'être observées; on y reconnaît l'esprit satirique et les passions violentes de cette époque; dans l'une des stalles, on voit un l'Orc assis dans une chaire, en rase campagne, avec cette inscription : Calvin le pore preschant. Dans les chapelles du pourtour du chœur, il y a des chAsses en bois qui sont de curieux modèles d'architecture ecclésiastique très-ancienne : entre ces chapelles sont placées les statues des comtes et comtesses de Toulouse, qui ont été bienfaiteurs de cette église : plusieurs de ces statues sont (fune expression touchante, et toutes sont d'un très-grand intérêt historique. Les peintures fort anciennes de la voûte du chœur représentent Notre-Seigneur entre les symboles des quatre évangélistes. Les cryptes de Saint -Sernin étaient célèbres par le nombre des reliques et la richesse des châsses qu'elles renfermaient avant la révolution. Elles <;nt été «^éUgurées par une série de restaurations maladroites : dès la tin du XV* siècle, on avait substitué aux anciens pleins-cintres des ogives surbaissées et écrasées, d'un très-mauvais effet. A la révolution, le souterrain lut dévasté, et depuis, sans doute en guise de compensation, il a été remis à neuf et proprement repeint en diverses couleurs : l'impression sombre et mystérieuse que devait produire ce sanctuaire ne peut donc exister que dans l'imagination. Cest absolument le même contrebens qui révolte à l'église souterraine du
mont Cassin, ou reposent les cendres de saint Benoît.
La cathédrale de Saint-Etienne D*a jsoiais été achevée; il n'y a de cotnpiet que soo chœur, vraimentgrandiose au dehors comma au dedans, orné de quelques beaux vitraux* mais que le cardinal de Joyeuse a sorehargé au xvii* siècle d'une sorte de jubé en forma de façade, à bas-reliefs et à arabesques da très-mauvais goût. La nef, bâtie par Ray* mond V] , pendant qu'il était assiégé par Simon de Monlfort, n a aucune relatioo avae le chœur qui est d'une époque postérieure : elle a été destinée depuis à servir de collatéral ; mais ce projet a été abandonné» et on s'est contenté de lui donner une largenr tout à fait disproportionnée à sa hauteur, et çiui ne lui permet toutefois d'arriver que jusqu'au tiers de la largeur du chœur, dont les deux autres tiers sont brusquement 1er» minés par un mur de refend. On a été obligé de masc[uer par des 'rideaux cette bizarre anomalie. La façade etje clocher sont éga* lement irréguliers.
On a ridiculement regratté et badigeonné les deux belles façades a tourelles crénelées de Notre-Dame de la Dalbade et de Téjg^se du Taur. Celle-ci, bâtie, selon la tradition» sur le lieu où s'arrêta le taureau qui tralnail le saint martyr Saturnin, patron de Toulouse» est remarquable par deux belles statues de saint François et de saint Dominique, de grandeur naturelle, nichées des deux côtés du portail , et comprises dans le blanehis* sage général. A la Dalt>ade, on a laissé, aa milieu de la foçade reblanchie , la oonlear naturelle du temps à un charmant portail de la renaissance, où se trouve une statue de la sainte Vierge, avec ce distique :
CbresUen, si mon amour est en ton cceiar gravée Me dilTère en passant de me dire uu cm.
La nef large et hardie de cette église est défigurée par trois mbnstrueux autels à baldaquin qui en obstruent tout le fond.
A Saint-Nicolas il y a un nortail curieox al un clocher h baies triangulaires, qui a eu le même sort que celui de Saint-éernin, doni il reproduit le ty|)e : il a été badigeonné en rose. A Notre-Dame de Nazareth, chapelle assez écrasée du xiV siècle, il y a des vî* traux d*un éclat surprenant ; je les crois les plus t>eaux de Toulouse. Enfin , si
vous passez à Toulouse, ie vous prie de ne pas oublier une sainte Vierse, & mon né délicieuse, placée au coin de la rue des Changes , dans une niche et sous un dais chargé d'ornements à la façon de la fin da XV* siècle.
Je n'ai |)as le couraçef de parler des antres éfflises qui, comme saint Pierre, saini Biapore, ont été hideusement modernisées al rendues complètement méconnaissables Cette contagion a sagné la Daurade, flimaasa basilique qui a été fondée par les Visigeths» et qui tire son nom de la dorure des anciee* nés mosaïques de Tépoque hiératique.
Quant aux monuments d'arcbiledore ci-
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Tîle, il T a plusieurs hôtels du xyi' et du XYii siècle» notamment Thôtel saint Jean, «Bcien grand prieuré de Malte» et l'hAtel Daguin, qiui ne me paraissent pas mériter la riépnUlioa qu'ils possèdent. Le palais de
Îoslice, qui datait de la même épouue, de i4tt, Tient d*ètre complètement remis a neuf» M été abîmé : dans sa forme actuelle, cela peut être tout ce qu'on veut, caserne» hôpital, prison ; cela ressemble à tout et ne ressemble à rien. On vous montre une salle d'assises tonte neuve que Ton vante beaucoup» et dont la voûte est si prodigieusement élevée que toutes les paroles s'y perdent. 11 y a encore le fameux Capitole» avec sa vaste et lourde façade» terminée en 1769» •t tout à fait digne de son é|)oque. On y montre le couperet qui servit à décapiter le doc de Montmorency» qui fut supplicié dans la cour intérieure de cet édiflce : cela rapporte quelque proflt au concierge» et par imiséquent on le conserve. Que n*en est-il do même des débris de l'ancien Capitole» qui Tont s'effaçant chaque jour. La salle çothique du grand cantUtoire^ ou conseil ffôiiéral de la commune» a été détruite en 1806» pour lûre place à une salle de bal destinée a rejcevoîr Napoléon lors de son passage à Toulouse. Il ne reste de Tancien édiSce qu*une sorte de donjon flanqué de tourelles et coupé dans toute sa largeur par deux salles ; on a laissé défoncer la voûte de celle d'en haut : celle d'en bas» dite du petit consis- Istrs» est encore visible; sa voûte en arcs doubleaux dorés et peints de diverses couleurs est très-remarauable; mais ce dernier souvenir du principal monument de la vieille Toulouse» de Toulouse la iainle et la tawanie^ doit disparaître à son tour; on pourra se rabattre alors sur la ialle dei illustres^ où se trouvent les bustes d'une foule de célébrités toulousaines. Cette salle vient aussi de subir les honneurs d*une restauration burlesque» dont les principaux ornements m'ont paru être le buste du roi en plâtre vert» et de grandes cocardes tricolores en papier collées au milieu de rosaces sculptées. A côté se trouve la salle des jeux floraux qui renferme la statue de leur fonda - Iric-e» Clémence Isaure. Cette statue a été enlevée au xvi* siècle de dessus son tombeau» qui était k la Daurade. Elle est en marbre blanc» de grandeur naturelle» d*une sculpture simple et belle, et doit être postérieure de peu à la mort de Clémence Isaure» qui eut lieu de lil5 k li20. On lit au-dessous sur une table d'airain son épitaphe» où est consigné le legs qu*e!le Gt aux capitouls» « k condition quils célébreraient tous les ans les.jeux floraux dans la maison qu'elle svait lait bâtir k ses frais» qu'ils y donne-
(853) t Souvent, à tort rorgueilleai simagiiie ^*il sera honoré de loot temps par k% poêles : mais woi ie tais bien que les ieaiies troubadours oubliefom la renommée de Clémence.
€ Telle en nos champs, la rose printaDiére fl urît feiitills an retour des beaux jours; mais loul à coup efcuilléc et brisée par le vent de la nuit» elle
raient un festin et iraient répandre des roses sur son tombeao. » Peut-être aurait-on pu ajouter à cette inscription les deux dernières stances du lai touchant que M. du Mégc a découvert et [ui attribue, et que sa gloire a si noblement démenti.
Soén, à tort, Fergullios en el pensa
Su* hondrad sera tostemps dels ayniadors ; es jo saî bon que lo joen trobadors Oblioaran la faina de Glameusa.
Tal en lo cams la rosa primavera,
Floris «gentils quan torna le gay tems
Mes dei beut de la iiueg brancej:ido ra beus,
Moric» e per toijorn s'esfassa de la terra (855).
De Toulouse » dont les poétiques souvenirs ne rendent que plus honteux le vandalisme actuel» passons à Bordeaux» qui» tout industrielle et commerciale qu*elie est» ofl'rn mille fois plus de consolations et d'espérance à Tami de Tancienne architecture. Ce n*est pas à dire qu*il n*v ait pas aussi des exemples déplorables de dévastation et de maladresse» mais au moins sont-ils contrebalancés par des travaux qui méritent vraiment le nom de restaurations* et par un 0:^- 1)rit de conservation qui fait le plus grand lonneur à ses habitants et à ses architectes.
En passant rapidement en revue les principaux monuments antérieurs au xvu* siècle» j*aurai Toccasion de marquer tout ce qui m*a [laru digne de votre indignation ou de votre sympathie. Je commencerai par la cathédrale de Saint-André» Tune des églises les plus remarquables de France» tant p^r ses constructions anciennes que par les travaux modernes qui y ont été tentés : le chœur et les façades latérales sont de tout point admirables; mais» comme à Saint-£tienne de Toulouse» la nef n*est point en rapport avec le chœur ; sa hauteur est moindre d'un tiers ; il en résulte un ensemble incomplet. Lo chœur seul est terminé ; on sent que la foi a manqué h ces monuments commencés avec le projet de leur donner une grandeur proportionnée aux villes, et interrompus au milieu de leur éclatante croissance par l'en^ vahissement du doute et de Tégoïsme.
Malgré ce qu'il y a de pénible dans cetio différence du chœur et de la nef, Saint-André possède le rare privilège do n'offrir aucune trace de rapiécetage classique dans la maçonnerie, aucune couvre postérieure à farc-boutant extérieur voisin de la sacristie et è la tribune de Torgue » dont les piliers sont couverts d*arabesques pleines de grâce. Ces deux additions sont toutes deux de la belle renaissance. Il n'y a de mauvais dans cette église que des marbrures et des boise^ ries qirun archevêque de bon goût pourrait facilement faire disparaître. Il faudrait cooi-
meurt, et pour toojours s'efface de la terre. »
Ce sont ces vers qui ont suggéré 11 M. de Joay» dans son Ermite en Province. 1 ingéniease observation que voici : t Si Ton n*y retrouve pas autant «le feu une dans les chants de Sapbo, c'est qu*une vier(;e de Toulouse ne doit pas s exprimer connue une vierge de Lesboi». »
DICTIONNAIRE D*E8TUET1QUE
mencer par le ^rand autel en baldaquin qui est vraiment hideux, tant par sa forme que par son excessive disproportion avec la nef.
Quant aux travaux tout à fait récents, cette cathédrale mérite une place spéciale dans rbistoire de l'art» puisqu'elle a été peut-être la première en France h recevoir rempreinte d'une pensée régénératrice. £n 1810, les deux flècnes qui s élèvent à cent cinquante pieds au-dessus de sa façade septentrionale, étant menacées d'une ruine totale, on voulait les abattre ; un architecte» nommé M. Combes, entreprit de les restaurer : il en vint à bout avec un succès complet, et sans altérer leur caractère primitif. II fit ensuite les galeries qui lient ensemble les piliers de la nef, mais qui malheureusement n'ont pas toute la légèreté qu'on pourrait exiger. Son élève, M. Poitevin» a construit auprès de la façade du nord une sacristie en forme de chapelle» remarquable à l'extérieur comme à l'intérieur par la conformité du s>tjrie et des ornements avec ceux de l'édifice primitif. On voit que l'architecte n'a pas cherché à faire de [originalité à lui. Cela me semble un immense pas vers le bien.
Mais à peine l'oéil s'est-il détourné de ce spectacle consolateur» qu'il rencontre un monument victime d'un exécrable vandalisme. C'est la tour dite de Peyberland, élevée, à la fin du xv* siècle» par Pierre Berland» fils d'un pauvre laboureur du Médoc, qui devint, à lorce do piété et de savoir» archevêque de Bordeaux en 1430. Cette magnifique pyramide» qui avait autrefois» avec sa flèche» trois cents pieds de haut» avait été, dit-on, construite avec un zèle patriotique par Tarchitecte que l'archevêque avait chargé d'exécuter son projet, et qui était stimulé par le désir d'élever un monument français capable de lutter avec les flèches de Saint-André» ouvraae des architectes anglais. Aussi réussit-il si bien que le chapitre métropolitain lui vota, en guise de récompense» un habit d'honneur qui fut acheté dix irancs. Les terroristes avaient condamné à périr cette œuvre si pieuse» si touchante, si nationale; mais leur fureur fut impuissante : on ne put faire tomber que la ilèche, la tour résista à tous les efforts, et Ton fut obligé de résilier le marché oui avait été passé avec un destructeur. Elle est donc encore debout» mais déshonorée et dévastée. Toutes les ouvertures ont été bouchées depuis le haut jusqu'en bas ; tous les ornements» les riches et innombrables fantaisies de l'artiste ont été arrachées, il n'en reste que ce qu'il faut pour convaincre que le xv* siècle avait rarement produit une œuvre où se fût mieux développé le luxe inépuisable de son imagination. Klle sert maintenant, cette pauvre tour, comme celle de Saint- Jacques la Boucherie à Pari^ et de Saint- Martin à Tours, elle sert à fabriquer du l)lomb de chasse. C est ainsi que l'on trouve moyen, en ce siècle éclairé et progressif, d'utiliser ces cristallisulions de la pensée
humaine lancée vers Dieu» ees inlkixiblât doigt* levée pour montrer le ciel (854).
L'église de Saint-Michel a aussi (ofi clo» cher séparé de l'édifice principal et de la même époque, du même genre de beauté que la tour de Peyberland; ce clocher était surmonté d'une flèche construite en li8(t et que l'on vantait comme la plus belle da miai; elle s'écroula en 1768» et aujourd'hui la tour ne sert plus que de télégraphe. Le projet de rétablissement, conçu et présenté par M. Combes, a été soigneusement repoussé par l'administration. L'extérieur de cette église de Saint-Michel est du gotbiqne le plus riche; la façade du nord est admirable, mais indignement obstruée par la maison curiale. C est i peine sien peut voir le portail central et les bas-reliefs qui la surmontent. Ces bas-reliefs sont du xn" siècle, un peu trop maniérés» mais irès-remarquables : ils sont doubles» c'ast-à-dire qu'il y en a quatre adossés l'un à Tautre» dont deux font face i l'extérieur et deux à Tintérieur de l'église. Ceux du dehors représentent le iocrifice d'Isaae et l'A^iMaai pascal: ceux du dedans» fatnl Michel terrai'' sant le démon et Adam et Eve. Les deux couples de bas-reliefs sont séparés par ua double groupe sculpté de grandeur naturelle, antérieur d'un siècle au moins» ei d'une merveilleuse expression. A l'extérieur c'est le Baiitr de Judas^ à l'intérieur c'est YEcce Homo : rien de plus beau que la tête du Christ dans tous deux. L'intérieur de Saint-Michel a des défauts; de stis cinq nefs» les trois du milieu sont égales en lar-
feur, ce qui, vu le peu de longueur de toute église, produit un très-mauvais effet. 11 y a un transept, mais pas de rond-point; au fond de chacune des trois nefs s élève uu autel éi)ouvantable, surtout celui du ceotre, où Ton voit saint Michel au milieu d'unv montagne de plAtre boufiie destinée à figu<rer des nuages. £n revanche» il y a dans la quatrième chapelle du bas-côté de la nef» à gauche» un autel du xvi* siècle qui est Tua des plus curieux monuments de transition qu'on puisse voir ; l'ogive y apparaît à peine» tout affaissée qu elle est sous le poids des coupoles» des tourelles» des arat>ebques» des ornements de tout genre que lui impose Timagination émancipée et capricieuse de l'artiste. Ces ornements servent d'encadrement à trois charmantes statues» ATalre-AMif et f enfant JésaSy sainte Catherine et saîali Barhe^ celle-ci délicieuse, bien qu'évidemment inspirée par une beauté d'un genre tout dffférent de celle qui régnait sur les imaginations des siècles antérieurs; la foAia de cette chapelle» comme celle de laoe^ est très-ornée et très-curieuse.
La plusancienneet la pluscurîeuse^lise de Bordeaux, est celle de Sainte-Croix: iondée par Clovis 11» en 651» elle a été recoas* truite dans sa forme actuelle à une époque que les autorités les plus comfiétentes sar* cordent à tixer à l'année lOSit sous Goil-
t8o4) Wonlbwoilli. Crue leur a élé depuis rac1ic«fe et réiinîc à la méiiopole.
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laume le Bon, duc d'AquitAine. C*est un monument presque unique du eenre mystique» hiératique, qui a précédé 1 architecture fxothiuue, et de la transition qui y a conluit. Je ne me sei1su)asle droit de rien dire sur son caractère mélang.é, ni sur les célèbres sculptures symboliques de sa façade, oui a été démte, ainsi que tout le reste de I édifice, atec autant d'exactitude que de discernement, par M. Jouannet, dans rexceliente notice qu'il a insérée dans le Musée 4fAyuitainef et que tous devez connaître. Mais je serai fidèle è ma mission en dénonçant les ravages que le vandalisme a infligés a cette belle et pure église, qui, saccagée et •mutilée au dehors par la terreur, a été flétrie «o dedans par un goût pitoyable. On ne s'y est pas contenté de radouber toutes les sculptures des chapiteaux, les corniches, les ornements de tout genre avec une épaisse couche de plAlre; on y a profité de tous les espaces que la sculpture n'avait point envahis, pour y peindre des coupoles, des ciels chargés de nuages, un grand balcon dans la Toute au-dessus du malftre-aulel, des portes entre-baillées ingénieusement placées dans des arches à ogives, des abat-jours en vitres simulées , enfin toutes les fadaises possibles, tout cela* en style d'enseigne de cabaret, dans des dimensions colossales, et remplissant les trois ronds-points qui occupent le fond de l'église, de manière à frapper immédiatement les regards de celui qui descend les marches f)ar où l'on entre.
Au fond d'une poudreuse chapelle, la première du bas-côté à gauche, derrière la cave baptismale, revêtue elle-même d*une sculpture très-curieuse (jui représente la Cène dans une salle gothique, j'ai distingué une planche ]>ointe, mais recouverte d'une épaisse poussière. Après l'avoir fait légèrement éponger, j*ai reconnu que c'était un tableau sur bois à l'italienne, d'une école toute fait primitive, entouré d'une inscription en caractères gothiques indéchiffrables pour moi ; on y voit une Pieta^ où la sainte Vierge portant le corps de Notre-Seigneur sur ses genoux, et des deux côtés, dans des compartiments sép.irés, sainte Barbe, saint Dominique, saint Sébastien, saint André, sainte Catherine ; tous ces personnages m'ont paru être d*un caractère aussi naïf qu'original. H est déplorable que jusqu à présent oi l'autorité ecclésiastique, ni aucun amateur de l'art ancien, n*ait songé à placer dans un lieu convenable celte pointure que son antiquité seule suffirait pour rendre intéressante.
Aprè<( Sainte-Croix , Téglise la plus ancienne de Bordeaux est celle de Saint-Seurin, qui fut la cathédrale avant Saint-André. L'intérieur , d'un gothique très-ancien , est encore sombre et beau, malgré la dégradation des colonnes de la nef, en 1700, H un badigeonnage général en 1822. Sur le mur latéral de droite , on voit dans le tym|>an d'une porto k ogive , aujourd'hui murée, un bas-relief du plus haut intérôt, qui représente un pape disaut la messe; un
cardinal, dont la tête est merveilleusement belle, Tassiste; Jésus-Christ, entre deux anges, plane sur l'autel. Cette sculpture inappréciable remonte au xiv* siècle, et sa rapporte probablement à Bertrand de Gotti, archevêque de Bordeaux, qui devint Pape , sous le nom de Clément V, en 1305. Vis-àvis, sur le mur latéral de gauche , dans un tympan semblable, se trouve un autre basrelief de la même époque qui représente Notre-Seigneur au milieu des douze apÀlres.
En entrant dans le sanctuaire, on retrouve Tempire du vandalisme : j'ai déjà parlédu trône épiscopal dont le conseil de faoriqueavait YOté la destruction , et que le curé a défendu avec succès ; mais il n'a pu le préserver d'un blanchissage funeste. Les trois croisées romanes qui occupent, par une dispotion assez rare , le fond du cnœur qui n est pas arrondi, croisées à triples arcades avec enroulements très-ornés, ont été peintes en brun. Un malheur pareil a atteint les élégantes boiseries des stalles dn chapitre, de même que les sculptures du dessous des sièges, qui représentent des scènes populaires et souvent burlesques, entremêlées à des traits de l'Ecriture sainte: ainsi une querelle d'ivrognes ^ un homme qui fait cuire des poissons sur un gril, à côté de Samson armé de sa mâchoire ; tout ce beau et curieux travail a été surchargé tout récemment d'une peinture en rouge garance.
On a heureusement épargné de toute manière le monument le plus précieux de cette église ; le retable du maltre-autel, formé de huit bas-reliefs en marbre , réunis en un seul cadre, traités avec la plus grande finesse, et représentant l'intéressante lé^^ende de saint Seurin ou Séverin, évêque de Bordeaux au V* siècle. 11 y a au-dessous du chœur une chapelle souterraine qui renfermait les reliques de saint Fort, qui a toujours été l'objet d'une immense vénération, et^où chaque année les mères et les nourrices viennent faire dire la messe sur ia tête de leurs nourrissons, pour attirer sur eux la protection du saint : cette chapelle à trois nei< en plein-cintre est curieuse, mais elle a été cruellement dégradée ; d*abord elle a été badigeonnée en dépit du sens commun, puis on lui a volé pièce par pièce un pavé en mosaïque, dont il ne reste que quelques pierres. On y voit encore le tombeau du saint, ouvrage très-soigné de la renaissance.
L'extérieur de Saint-Seurin est en général très-irrégulier, mais n'en est pas moins très-remarquable. La chapelle de la Sainte- Vierge, à droite du chœur, est beaucoup f)tus moderne que la nef. Dans un angle de a sacristie, qui est aussi du xv* siècle, il y a une charmante statue de sainte. Le clocher quadrilatère à double rangée d'arceaux en plein-cintre, est d'une grande beauté. L'ordre supérieur rap|)eHe quelques-unes des plus célèbres églises du moyen Age en Italie. Au milieu de la façade latérale du midi se trouve un porche de la renaissance, assez élégant, qui couvre et protège un triple portail du i>lus li^ut intérêt, dout iei
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tOIS
trois portes sont entourées par une série de sculptures datées de 1267 et travaillées avec un soin infini, représentant la Vigne du 5eiqneur et le Juaemeni dernier ^ sujet Irèsfréquent dans les belles églises gothiques de ces contrées. Ce triple portail est flanqué par les statues des douze apôtres et de deux personnages couronnés, en pied et de
Srandeur naturelle, malheureusement enommagées» mais produisant encore un excellent effet. La façade occidentale » qui devait servir d'entrée principale • n*a point été achevée d]i temps de la construction
Erimitive de Téglise. Il n'y a qu*un vestiule très-curieux , et qui remonte évidemment aux premiers temps de la fondation, au IX* ou au x* siècle^ formé de trois voûtes basses, se prolongeant Tune après Tautre , séparées et soutenues par trois arceaux cintres dont les chapiteaux sont couverts de sculptures très-bizarres et du genre le plus élémentaire. Je n*ai pu distinguer qu'un seul sujet connu, le Sacrifice a Abraham. Au bout de ce vestibule s'élève aujourd'hui une façade, dessinée par M. Poitevin (qui a été destitué par l'admiuistration éclairée de nos jours), et exécutée par son successeur, M. Lasmolle. Cette façade a le mérite d'avoir été conçue de manière à se rapporter au caractère général de l'édiQce , et la partie inférieure répond assez bien à ce dessein. Mais, en élevant tout à fait inutilement la partie supérieure, décorée d'une balustrade beaucoup trop lourde, on Ole au spectateur la vue d un ordre entier de Tadmirable clocher. On m'a même assuré qu'il Y avait sur ce même clocher d'excellents oas-reliefs, aujourd'hui recouverts par le prolongement du toit en ardoises et complètement inaccessibles. Puis on a surchargé cette nouvelle façade de statues absurdes, exécutées par un artiste espagnol ; il y en a Quatre colossales, deux évoques, qui ont coûté 10,000 francs chaque, et deux évan^élistes, à 5,200 fr. la pièce , tous les quatre détestables en tous points. Voilà de compte fait 30,W)0 francs d'inutilement dépensés sur les <k5,000 qu'a coûté la façade entière. Je ne dis rien d'un bas-relief qui est encore pire que les statues, et qui a dû coûter proportionnellement. Ces calculs montrent que ce sont bien moins les ressources matérielles qui manquent à la restauration de nos vieux monuments , que l'intelligence de leur caractère et l'instinct des convenances.
Je reprocherai ensuite i M. Lasmolle de n'avoir pas employé dans sà nouvelle façade le portail qui terminait auparavant le vestibule dont j'ai |iarlé; portail double, sans arc, divisé par un pilier qui supportait une statue de saint Seurin , et surmonté d'une charmante corniche avec modillons à OKive tui ressaut. Ce portail se trouve aujourd hui dans le jardin de M. Coudère, imprimeur.
M. Lasmolle a encore fort bien restauré, en 1828, la façade de la petite église de Saint-£loi, pour laquelle il a choisi l'ogive surbaissée et ornée, copiée avec esprit des monuments de la ^n du xv* siècle. Je ne
sais si c'est lui qui a restauré le porcbe oùcidental de Sainte-Eulalie , égaleoient en harmonie avec le gothique du corps de Téglise, sauf les deux contreforts qui soiil lourds et disprm)ortignnés. L'intérieur db Sainte-Eulalie oflrre des sculptures remarquables dans les clefs de voûte du chcMUv mais elle est honteusement défigurée par des peintures et des dorures rïdicules.
Dans l'église du collège, remarquable par la hardiesse de sa voûte è arcs doubleaax en ogive, on voit le tombeau de Monlaiçie et sa statue, beau morceau de la statuaire du XVI* siècle. Il est couché tout de sm long, les mains jointes et le cor[is tout bardé de fer, à la manière des anciens chevaliers. Cela parait d'abord en contradiction avec son caractère, tel qu'on se le figure généra* lement ; mais on se rappelle bientôt I éuoqpe guerrière où il vivait, et la piété qu il déploya sur son lit de mort.
Je n'ai rien à dire de Saint-Bruno» toot rempli de statues dans le goût du Bernin, par le cardinal de Sourdis, au commeoee* ment du xvii' siècle, ni de Saint-Paul, Saint-Dominique et autres mauvaises égli» ses des xvii* et xvui* siècles.
En fait d'architecture civile , Bordeaux a conservé deux de ses anciennes portes, la première, au-dessous d'une des quatre toats de l'hôtel de ville, bâties en 1216, qui s'élevaient à deux cent cinquante pieds de haut, et dont la réunion devait former un ensemble unique. 11 n'en reste aujourdlmi que celle dite la Tour de l'Horloge, surmontée de trois tourelles en flèche , d*un gothique noble et imposant. La secondé porta» dite du Caillau, lut bAtie en 1493^, en mémoire de la bataille de Fomoue; quoique dégradée , elle u*en offre pas moins toute l'élégance et tout le charme des nuMMUMBls de cette époque. Ses trois toorellee et ses croisées , en carré arrondi, gui ont tous les caractères de la belle renaissance, prodei* sent un effet très-piltoresaue, surtout Ionqu'en la contemplant de la rivière » on la voit s'élever au milieu du mouvement industriel du port sur lequel elle donne*
D'après tout ce que je viens de vous dire, Monsieur, vous reconnaîtrez, j'espère, que Bordeaux est une ville qui p^pcure une véritable satisfaction aux défenseurs de Tad antique. Malgré la profusion de manvais goût qui règne dans les ornements intérieurs des églises, malgré plusieurs neai* pics du vandalisme que j'ai cités, il est îsik possible de ne pas reconnaître chez les architectes de cette ville une tentative de reconstruction et de régénération gothtqee, tentative accompagnée de tâtonnements et d'erreurs que j ai osé signaler, mais dins de toute notre sympathie, de tous nos éloges, d*autant plus qu'ils persévèrent sileecieusement et obscurément depuis plus dt vingt ans. Personne que je sacne ne leva rendu sous ce rapport la lustice qu'ils néritent; mais ils ont inscrit leurs droits à la reconnaissance nationale, d'une manière plus éclatante que dans Tes joumauii sor
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tow
les pierres immortelles de Saint-ADdré et de Saiot-Seurin.
Ba un mot, Bordeaux est une tille conso* lante; elle l'est surtout, comparée è Paris,
Îui semble condamné à ne jamais se relever e Tespèce d'interdit jeté sur lui par le bon goAt depuis près de trois siècles. 9i la France a la honte d être moins avancée en feit â*art que le reste de l'Europe, Paris a la doubte bonté d'être encore en arrière de toute la France. Tandis que généralement, en pro- Tince» Tétude et la protection de nos chefsd*CBuyre anciens devient le signe de ralliement de tous les architectes distingués , tandis que des essais de restauration intellijsente, en harmonie avec le caractère original de$ édiflces, et motivés par des besoins réels, ont lieu dans plusieurs localités, Paris seul reste indifférent et livré sans défense aux caprices dévastateurs, aux projets ineptes, mais heureusement interminables, des maçons ministériejs et académiques. A part ' ouelques jeunes sens chez qui rtotre-Dame ae Parii a réveille un nouveau sens, et qui depuis jettent en passant sur la vieille basilique un regard de tristesse et d'admiration ; è part quelques artistes proscrits par les académies et méconnus du public, Paris n'offre nul espoir de régénération. En fait de constructions nouvelles, peu de villes au monde sont, è ce que je pense, assez malheureuses pour que des ndèles soient condamnés à échanger la grotesque rotondité de l'Assomption contre la masse informe et inintelligible de la Madeleine, contre l'indécente coquetterie de Notre-Dame -de-Lorette. En foit de restauration, on en est toujours à ee même esprit qui fit équarrir et revêtir de marbre le chœur de Notre-Dame, dès la première moitié du grand siicle. Ce que
C connais de plus neuf en ce seùre, ce sont s incroyables chapelles de la Sainte-Vierge è Saint-Etienne du Mont et è Saint-Germain des Prés. Le grotesque, le faux, le ridicule, n'ont jamais atteint plus haut.
Malgré toutes les misères que je vous ai racontées, je ne veux pas ternuner sans reconnaître comme un fait accompli l'existence d*une réaction en faveur de l'art historique et national, réaction timide et obscure, mais progressive et pleine d'avenir. Cette réaction. Monsieur, c'est vous qui Tavez commencée, qui l'avez popularisée; je ne me lasse pas de le répéter, car j'aime à vous bire un patrimoine de cette gloire. Elle se manifeste aujourd'hui de deux manières : d'abord par des recherches approfondies sur les divers caractères et les dé» veloppements successifs des monuments locaux; tels sont les excellents travaux de M. de Caumont et de la société archéologique de Normandie, è Caen ; ceux de MM. Liquet et Langloîs, à Rouen ; de M. Jouannet, à Bordeaux ; de M. du Mége (855), à Toulouse; enfin, de M. Charles Magnin dans cette mâme Retue. Il n'y a pas jusqu'au
(S55) Ce MYaot écrÎYain ? leoi d*aniH>ncer la pu- Micatloa^d^an ou? rag« qui Mra du plus gmoJ inlérél, lociuilë : Archéologie Pyrénéemiê.
ConitituHonnel qui ne nous ait prêté le cours de son autorité populaire, et qui 9 dans un feuilleton très-remarquable du 17 octobre 1832, n'ait arboré, lui aussi, le drapeau de la réaction historique.
D'un autre côté, il v a d^a des applications de cet esprit régénère, peu nombreuses et peu étendues, il est vrai, mais qui n'en sont pas moins louables et consolantes. Ainsi, à côté des travaux de MM. Combes, Poitevin et Lasmolle, à Bordeaux, on peut citer ceux de M. Pollet, à Lyon : il a rétabli l'église d'Ainay, qui date des premiers siècles du christianisme, dans sa forme originale, et réparé celle de Saint-Nizier, la plus belle de Lyon, avec une parfaite intelligence de son caractère. Dans la cathédrale de Metz, il y a quelques essais de gothique moderne, mais bien malheureux. Ce qui surpasse, à mon gré, toutes les entreprises de ce genre, ce sont les restaurations vraiment surprenantes des sculptures de la cathédrale de Strasbourg, exécutées par MM. Kirstein et Haumack, avec une exactitude si parfaite, un sentiment si profond et si pieux, qu'au premier abord on est tenté de les confondre avec les originaux que la hache du terro-* risme a épargnés, et qui comptent à juste titre, surtout le grou{)e de la mort de la Vierge au portail oriental, parmi les chefsd'œuvre de la statuaire chrétienne. Dans une sphère plus restreinte, vous connaissez les charmantes œut res de M. de Triquéti et de Mlle de Fauveau.
Un jour peut-être surgira-t-il au sein de nos chambres un législateur assez éclairé, àsseï patriotique, pour demander des dispositions s[iéciales en faveur des monuments nationaux, comme on en demande chaque jour en faveur de Tindustrie et du commerce. La loi sur l'expropriation offrait Kur cela une excellente occasion : mais ne des deux chambres Va déjà laissée échapper, et l'autre n'en profitera certainement pas.
Il serait è désirer que nous vissions bientôt s'organiser à Pans une association centrale pour la défense de nos monuments historiques, association qui offrira un point de ralliement à tous les efforts individuels, un foyer d'unité pour toutes les recherches et toutes les dénonciations, qui sont en ce moment nos seules armes contre les dévastations des*adm;nistrations et des propriétaires. Peut-être viendrait-on ainsi à bout d'engager peu à peu tout ce qui est jeunç, intelligent et patriotique dans une sorte de croisade contre le honteux servage du vandalisme, et purifier, par la force de la réprobation publique, notre sol antique de cette souillure trop longtemps endurée (856).
Toutefois je ne vous dissimule pas l'intime conviction où je suis, que cette réaction n'aura jamais rien de général, rien de puissant, rien de populaire, tant que le clergé ny aura pas été associé, tant qu'il
(aS6) n faut se rappeler que ceci éuU écrit e« 1833. Noos rendrons justice à ce qui a été fait de« puis, dans notre Appeodicci a.; I.
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n'auM pas été persuadé qu*il y a pour lui un de?oir et un intérêt à ce que Jes sanctuaires deia religion conservent ou recoutrent leur caractère primitif et chrétien. Le clergé seul, comme Je l'ai dit plus haut, peut exercer une influence positive sur le sort des monuments ecclésiastiques qui sont incontestablement les plus nombreux et les plus précieux de tous ceux que nous a légués le moyen Age. Lui seul peut donner quelque ensemble à des tentatives de restauration, et à un sjstème de préservation ; lui seul peut obtenir d'importants résultats t avec de cbétifs moyens; lui seul enOn peut attacher à cette œuvre un caractère de popularité réelle» en y intéressant la foi des masses. Or» point â'art sans foi ; c'est un principe dont l'évidence ne nous est que trop douloureusement démontrée aujourd'hui. C'est la foi seule qui a pu peupler la France des innombrables richesses de notre architecture nationale; c'est elle seule qui pourra les défendre et les conserver.
Je finis ici mon invective, rédigée d'après des notes bien incomplètes et des souvenirs bien confus. Vous-même, peut-être trouverez-vous que j'y ai mis trop de passion et d'amertume; mais vous devez comprendre que nous autres catholiques nous avons un motif de plus que vous pour gémir de cette brutalité sacrilège et pour nous indigner contre elle. C'est que nous allons adorer et prier là ot vous n allez que rêver et admirer; c'est qu'il nous faut pour y bien prier DOS vieilles églises, telles que la foi si féconde et la piété si ingénieuse de nos aïeux les ont conçues et créées, avec tout leur symbolisme inépuisable et leur cortège d'inspirations célestes cachées sous un vêtement de pierre. C'est là que se dresse encore devant nous la Tie tout entière de nos aïeux , cette Tie si dominée par la religion, si absorbée en elle. Cesi là que venait leur imagination si riche et si intarissable, mais en même temps ai réglée et si épurée par la foi , leur patience , leur activité , leur résignation , leur désintéressement; tout cela est là devant nous , leurs tièdes et faibles descendants , comme une pétrification de leur existence si exclusivement chrétienne. C'est que pas une de ces formes si gracieuses , pas une de ces pierres si fantastiquement brodées, pas un de ces ornements qu'on appelle capricieux , n'est pour nous sans un sens profond, une poésie intime , une religion voi-
lée. C'est qu'il nous est permis et presque commandé de voir dans cette croix alloogét que reproduit le plan de toutes les églises anciennes , la croix sur laquelle mourut la Sauveur; dans cette triplicité perpétuelle de portails , de nefs et d*autels, un symbola de la trini té divine; danstla mystérieuse obscurité des bas-cêtés , un asile o&ért à la confusion du repentir, à la souffrance solitaire; dans ces vitraux qui interceptent ea les tempérant les rayons du jour, une image des saintes pensées qui peuvent seules intercepter et adoucir les ennuis trop perçants de la vie; dans l'éclatante lumière concentrée sur le sanctuaire, une lueur de la gloire céleste; dans le jubé, un Toile abaissé entre notre faiblesse et la u^iesté d'un sacrifice où la victime est un Dieu. L'orgue, n'est-ce pas la double voix de l'humanité, le cri glorieux de son enthousiasme mêlé au cri plaintif de sa misère? Ces roses éclatantes de mille couleurs, cette vieyégétaie , ces feuilles de vigne , de chou , de lierre , moulées avec tant de finesse, n'kidiquent-elles pas une sanctification de la nature, et de la nature humble et populaire, f»ar la foi? Dans cette exclusion générale des ignés horizontales et parallèles à la terre, dans le mouvement unanime et altier de toutes ces pierres vers le ciel , n'jr a-t-il pu une sorte d'abdication de la servitude matérielle et un élancement de l'âme affranchie vers son Créateur? Enfin, la yieille église tout entière, qu'est-elle si ce n*esl un lieu sacré par ce qu'il y a de plus pur et de plus profond dans le cœur de Tingt générations, sacré par des émotions , des urmes, des prières sans nombre, toutes concentrées comme un parfum sous ces voûtes séculaires', toutes montant vers Dieu avec la colonne, toutes s'inclinant devant loi avec Togive , dans un commun amour si une commune espérance?
Fils du vieux catholicisme, nous sommes là au milieu de nos titres de noblesse : en être amoureux et fiers, c'est notre droit; les défendre à outrance , c'est notre devoir. Voilà pourquoi nous demandons à répéter, au nom du culte antique, comme vousaa nom de l'art et de la patrie , ce cri d'indignation et de honte qu'arrachait aux Panes des grands siècles la dévastation, de l'italif : ExpulsofiM le$ Barbareê.
Ch. DE HONTALSIiaBaT.
1" mars 1833.
DE LA PEINTURE CHRÉTIENNE EN ITALIE
A L'OCCASION DU LIVRE DE M. RIO (857j.
(Juillet 1837;
Nous désirons faire connaître plus en dé-
(857) De la Poésie Chrétienne, dans êon principe, mm M matière ei dm$ uê fortnes; par À. F. Rio. A Pari», chex Debécouri, 1»36. 1 vol. in-H-. Vingl aoi après ee premier volume, M. Rio a imbliê le
tail et dans un ordre méthodique les oi^
second, consacré k Léonard de Yiaci et aai de Lombanlie, el non moiuf digne de la »] que élude de tous les adniiralcurs du vmi
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^lUéf dant Tourragè que H. Rio a publié récemment/ les idées princifiales qui y sont exposées, les découvertes précieuses que les hommes sérieux et religieux peuvent y faire. ^Bn donnant ainsi un aperçu des richesses renfermées dans ce volume» nous croyons rendre an iréritable service 6 ceux d'entre nos lecteurs oui ne Tout pas lu, et nous es|>érons ne pas déplaire à ceux qui le connaissent déjà, en les aidant è classer et à coordonner dans leur mémoire les notions nou- Telles et importantes qu'ils ont dû y puiser.
Amis passionnés de Tart chrétien, et ayant raivf, quoique de très-loin, H. Rio dans la route qu'il a si glorieusement ouverte, c'est pour nous un droit et un devoir de ne rien négliger pour que le public catholique puisse apprécier toute rimportancedeTœuvre dont 11. Rio a doté notre littérature historique et religieuse^
Nous n'hésiterons pas à dire que ce livre est un de ceux qui peuvent avoir le plus besoin d'être ainsi révélés et annoncés au public, car il est de ceux dont on pourrait aire avec vérité au premier abord, qu'on ne sait d'etk tV vieni nt où il va. Il serait très-difficile de se faire une idée juste de son contenu et de sa valeur d'après son litre. Ce titre s'applique à un vaste ensemble de travaux, où l'auteur embrasse la partie la plus séduisante et la plus féconde du domaine de la pensée chrétienne et dont ce volume n'est qu'un fragment ; mais M. Rio a eu le tort de ne pas nous montrer comment le fragment se rattachait à Tenseroble. Aucun préambule, aucune conclusion ne nous apprend pour-
3noi, dans un livre qui annonce devoir traiter f la poésie chrétienne ^ la première paffo du texte commence ainsi : De la Peinture Chrétienne d'abord dans les catacombes^ etc. On ne sait ce que veulent dire ces mots : Forme de filrf, qui font partie du titre; et ces autres : Seconde Partie^ tandis qu*on cherche en vain de quoi il peut être question dans la pre-" mière. et si elle existe ou non, achèvent de
I'eter la confusion dans l'esprit du lecteur, lest vrai que sur la couverture brochée du Tolume, on lit :De VArt Chrétien: et cette addition met sur la voie do la pensée fondainentale de l'auteur, savoir: que Tart est identique avec la poésie, surtout dans l'ordre refigieux ; qu'il n'est autre chose qu'une des formes de la poésie, et qu'on ne saurait isoler l'histoire, rétude, l'intelligence de Tun et de l'autre. C'est là une vérité incontestable à nos yeux : mais l'auteur n'aurait |ias dû oublier que cette identité de la Poésie et de l'art n'a jamais été proclamée en rancc, et qu'elle n*est rien moins c]ue constatée, ni même soupçonnée par l'immense majorité des lecteurs français. Il était <lonc nécessaire de bien établir préalablement ce point de départ.
M. Rio, no pouvant ou ne voulant pas nous jirésenter en ce moment cette base fondamentale de ses travaux , aurait dû se borner à prendre f>our titre les premiers mots de sou premier chapitre : De la Peinture Chrétienne:
lOU
^t en y ajoutant éeux-'Ci : ' en /lofis , il sortit donné à chacun une notion claire et complète du beau volume que nous aHons passer en revue, heureux de pouvoir, {^âce à lui, donner è nos lecteurs une esquisse historique des produits de cette admirable branche de l'art chrétien dans le temps où élis a été ia plus féconde et la plus brillante.
Il est donc sous-entendu que, pour M. Rio, la peinture, comme tous les autres arts, n'est qu une des formes de la poésie ; or, comme la poésie religieuse est nécessairement la poésie la plus haute, sinon la seule, il s'ensuit que la peinture religieuse occupe nécessairement aussi le premier rang dans le développement de la ()einture. Cette primauté est d*ailleurs suffisamment démontrée par le fait en Italie : c'est ce qui explique pourquoi rétude de cet art touche de si près à la religion.
Cela posé, nous commencerons par étal>lir
Snels sont les principaux mérites de M. Rio ans cet ouvrage. Et d'abord nous placerons an premier rang le catholicisme du livre et de son auteur. Et qu'on nous entende bieut c'est d'un bon et solide catholicisme que nous voulons parler, non pas de ce vagua sentiment religieux qui est à la mode aujourd'hui, qui consent à ne rien nier pourvu qu'il ne soit pas obligé do rien admettre comme incontestable. M. Rio n'est pas de cette trempe-là : à chaque page de son livre on voit que c'est un homme qui n'a ni honte ni peui'de croire tout ce qu'il a trouvé dans le catéchisme, TEvangile et la tradition de l'Eglise, et il en résulte pour le lecteur un sentiment de bien-être qui vaut presque mieux que Tenthousiasme, et comme une sorte de soulagement ineffable qui repose et qui exalte en même temps. Ou voit encore qu'il pratique ce qu'il croit : on voit qu'il a prié au pied de ces autels dont il décrit la parure avec tant de poésie, que les trésors de l'art chrétien n'ont pas été pour lui des toiles mortes, débris plus ou moins curieux de la mythologie chrétienne ^ mais bien des symboles plus ou moins parfaits de l'éternelle vérité. En un mot M. Rio est franchement et avant tout catholique : plus on le lit et plus on reconnaît en lui un frère, un homme à côté de qui on serait aise d'élever sa prière à Dieu, un homme que tout catholique pourrait accoster avec confiance soit dans une église, soit dans une galerie, soit dans une académie, et lui prendre la main, et lui donner sou c<Bur, sans craindre de se tromper, et de trouver le froid sourire de l'incrédulité ou la vanité satisfaite du pédant sous le voile d'un enthousiasme factice.
C'est là ce qui place M. Rio bien au-dessus de Rumohr, et de tous les Allemandsoui ont pu rivaliseravec lui |)ar la science et le sentiment de Part, mais qui sont restés bien en deçà pour la foi, à l'exception du seul Frédéric Schlegel.
Ce doit être quelque chose de bien déconcertnnt,ce nous semble, pour vous, Messieurs les critiques, qui, dans vos jugements son-
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^terainii snr Tari ancien et moderne^ posez d*abord en principe que le catholicisme est définitivement mort, au*ilest aujourd'hui dénué de toute sé?e créatrice, et qu'aucun être doué de raison, et & plus forte raison, de science, ne peut y trouver la règle actuelle et positive de ses jueements et de ses idées? Daignerez-vous seulement vous retourner dans votre marche triomphale du salon de 1837 au salon de 1838, pour écouter la voix grave et éloquente d*un homme qui aurait cependant quelque droit à votre attention? Car ici il ne s*a^it pas d'un peintre obscur, atteint et convaincu de faire aes pastichée du moyen âge, selon le terme inventé pour flétrir aux yeux des fins connaisseurs toute tentative de régénération ; c'est un savant professeur de lllniversité, qui, après avoir commencé à vivre sur les champs de bataille et avoir gagné à quinze ans la croix d'honneur, a enseigné longtemps l'histoire avec éclat ; et |)uis tout à coup, a la fleur de l'âge, s'est senti sajsi d'un tel amour pour l'art purement chrétien, qu'il a renoncé à tout autre occupation pour l'étudier et pour en révéler les doux mystères et les saintes traditions. Un esprit aussi rétrograde vous étonne peut-être : mais, s'il plaît à Dieu, vous en verrez bien d'autres.
A c^té de ce mérite suprême de la foi complète et courageuse, vient se placer chez M. Rio celui d'une science approfondie et complètement originale. Son livre est, en quelque sorte, un répertoire de découvertes en fait d'art, qu'il y a eu autant de mérite à faire que de courage à publier, tant elles froissent la routine des jugements ordinaires et tant elles sont éloignées de la voie battue depuis trois siècles que le pasanisme a envahi tous les domaines de rintelTigence. Mais c'est encore à la foi Chrétienne que M. Rio doit sa vraie science; c'est elle qui lui a donné la lumière, qui lui a procuré le point de Tue aussi neuf que satisfaisant où il place ses lecteurs. Ce point de vue, nous nous hâtons de le dire , ne résulte d^aucune théorie arbitraire ni individuelle : il n'y a peut-être pas dans son livre une seule page de théorie proprement dite, et nous l'en félicitons hautement; il n'est parti que d'une seule donnée toute simple et toute chrétienne , c'est que toutes les œuvres de Thomme racheté par Dieu, doivent concourir i la gloire de son Sauveur et au salut de son âme. Or, comme cette loi suprême, si étrangère à tous les docteurs de fart depuis la renaissance, a heureusement dominé le génie des peintres italiens pendant deux ou trois siècles , il a été facile a M. Rio de rassembler assez de faits positifs, assez de détails biographiques, assez de jugements de visu sur des œuvres capitales, pour dresser un inventaire des riches produits du génie chrétien pendant la période que ce volume embrasse. C'est de cet iiiventaire même que ressort une théorie , ou plutôt une série de conséquences toutes naturelles, que chacun peut et doit en déduire, et dont I auleur a laissé souvent la déduction
& la sagacité du lecteur. Nous Vbs résuoierons toutes en une seule, savoir : que Ui peinture chrétienne est la plus belle de tontes, et qu'elle répudie tout ce qui, soit dans l'expression , soit dans nnspira* tion , tient de près ou de loin au matérialisme, ou, en d autres termes, au culte de la nature, qui règne dans l'art depuis les Médicis.
C'est donc un immense .service rendu par M. Rio, aux Chrétiens d'abord ; et ensuite à tous ceux qui s'occupent consciencieusement de l'art, que d apporter un livre de faits, un livre d'érudition et d'obsenrations personnelles , au milieu de ce déloge de prétendus critiques , dont les jugements téméraires et les stériles théories inondent tous les feuilletons de nos jours, et finit par déborder jusque dans les journaux religieux ou soi-disant tels.
Un service presque aussi çrand et plus facile à apprécier, c'est d'avoir enfin donné aux voyageurs en Italie un manuel qui puisse leur ouvrir les yeux sur les beautés de Tordre le plus élevé, et justement le plus méconnu, que leur présentera le pay$ qu'ils parcourent. Pour nous, è qui il a fallu trois voyages et trois séjours prolongés en Italiet
Eour nous dépêtrer complètement du bourier matérialiste où l'on est lancé tout d'abord par l'effort combiné et unanime de tous les livrets, de tous les guides, de tous les itinéraires , en un mot de tous ceux qui ont écrit sur l'Italie en français, en anf(laiSt en italien, en prose ou en vers, depuis les effusions lyriques de lord Byron jusqu'au fameux Guide économique et culinaire de madame Starke ; pour nous , qui en sommes enfin bien sortis , grâce à Dieu et à M. Rio, nous nous hâtons de lui adresser nos actions de grâces en même temps que nous le recommandons à tous nos compagnons d'infortune passés ou futurs. Nous leur dirons que , s'il y a eu en Allemagne quelques symptômes de régénération sous ce rapport, la France a été privée jusqu'à présent nonseulement d'un ouvrage savant et fondameo* tal comme celui-ci, mais même du pins petit essai , de la plus insignifiante monographie , rédigée dans un esprit de justice et d'affection pour l'art catholique. Il a para dernièrement un ouvrage très estimable ta cinq volumes, intitulé T/ndicaleiir ilo/iia» par M. Valéry : c'est certainement ce aa*il va de plus complet jusqu'à présent sur lita* lie ; on y trouve beaucoup ae laits et de recherches très-curieuses ; mais que pensera l'amateur de l'art chrétien • lorsqa*ii verra, dès les premières pages , que la calbéditia de Milan n'est qu'un niorma colitekMU qu'on lui recommandera le Saint-JérAme de Prévitale à Ber^ame , comme triê^-HiMmi I Sms parler des innombrables péchés aomissioa envers des chefs-d'œuvre les plus suaves^ Et ce sera bien 'pire si l'infortané reoiofli*
Blus haut et se trouve pris à la gorge parles 'ui)aty, les Cochin , les Lalande. fiais
Non ragîonandiior...
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Laissons le xtiii* siècle pourrir en
Biix. Répétons seulement gue le lirre de . Rio est le meilleur guide pour Tétude de la peinture en Italie. Bienheureux ceux qui n*auront pas eu d*autre guide que lui , qui prendront ce lîyre pour premier Ciee^ rone : nous n*aYons pas eu ce bonheur ; mais nous savons par 1 expérience d'autrui le bien qui en résulte» et nous avons vu la facilité et la rapidité avec laquelle des voya- Sturs encore purs de tout contact avec Tesétique routinière , ont été conduits à Tétade et à la connaissanfce du vrai par ce livre qui, selon leur propre expression, «fr« stfti d€$ floti de poéiie éam leur âme.
Il eût été à désirer que M. Rio eût songé h acyoindre & toute cette poésie un index topographique qui en eût facilité Tusase au TOjrageur, a mesure qu'il parcourt les lieux qui renferment les trésors décrits par Terri vain. Hais comme nous l'avons déjà vu pour son titre , H. Rio ne songe pas toujours h se rendre accessible au vulgaire. Vindex n'existe pas. Chacun peut s'en faire on (8S8); et, tel qu'il est, le meilleur conseil que nous puissions donner à ceux de nos lecteurs qui feront ou referont le voyage d'Italie » c'est d'emporter avec eux ce volume. C'est dans l'espeir d'obtenir pour ces pages l'honneur d'être adjointes, à titre de supplément, à ce précieux vade meeum , que nous relèverons avec quelque détail certaines émissions de H. Rio, et que nous combattrons ses opinions sur certains (leintres ou certains tableaux, mais toujours dans l'intérêt exclusif de la même cause et en parlant des mêmes principes , ne différant de lui que pour leur application.
Après ce préambule , oui n'est pas trop long pour 1 importance cie l'ouvrage, nous aHons passera 1 analyse des divers chapitres, en avertissant d'abord nos lecteurs que toutes les idées et tous les faits que nous citerons sont tirés de l'ouvrage même , à moins de mention contraire.
Dans le premier chapitre nous assistons tout d'abord au magnifique spectacle de la peinture chrétienne, venant au monde dans le berceau sanglant des catacombes et contrastant, autant )var sa direction intime que iiar ses manifestations extérieures avec les dégoûtantes orgies de l'art sous les Césars persécuteurs. Un bon résumé des sujets représentés dans les catacombes fait ressortir la sublime abnégation de soi, avec laquelle les artistes martyrs évitaient toute commémoration même indirecte dt leurs supplices. Puis, avec l'atTranchissement de l'Eglise par Constantin, viennent ces grandes mosaïques romaines, que Ghirlandajo appelait à si juste titre la vraie pei»iun pour félemité. Mais la vitalité de l'éeole, justement qualifiée par H. Rio de ro-wurno-ehréHenne^ fut menacée dès lors par
une controverse très-curieuse entre les Pères les plus illustres de l'Eglise latine et quel-
$ies Pères de TEglise grecque, appuyés aver reuf par les moines de l'ordre de Saint- Basile, ceux-ci soutenaient que Jésus-Christ avait été le plus laid des enfants des hommes, tandis que leurs adversaires disaient» comme plus tard saint Bernard, que la merveilleuse beauté du Christ surpassait celle des anges, et faisait l'admiration de ces êtres célestes. On sait assez que l'Occident tout entier se rangea du côté de ses Pères. Mais en vérité, lorsque nous avons lu ce passage du livre de H. Rio, nous nous sommes rap* pelé les horribles travestissements des principaux bits de la vie de Notre-Seigneur qui, non contents de s'étaler périodiquement sur les murs du Louvre, viennent souiller à demeure les parois de nos églises, dignes pendants, du reste, de la musique d'opéra qu'on y entend ; nous nous sommes rappelé ces éditions de luxe des livres les plus sacrés, où les traits de notre divin Maître, de la Vierge mère, des apôtres, de Madeleine, etc., sont livrés aux mêmes imaginations et aux mêmes burins qui se sont bit un nom en illustrant (c'est le terme consacré) les saletés de Voltaire et de Lafontaine; nous nous sommes rappelé enfin le débordement de vulgarité, de niaiserie, d'inconconvenance, qui caractérise tout ce qu'oQ appelle aujourd'hui des sujets religieux, et que le clergé a la bonté d'admettre comme tels ; et puis nous nous sommes demandé si par hasard la doctrine byzantine n'avait pas été ressuscitée de nos jours, et si tous les coryphées de nos écoles modernes ne s'étaient pas donné le mot secrètement pour représenter Notre-Seigneur et tous les personnages religieux comme les plus laids des enfants des hommes. Quoi qu'il en soit, il est certain que les fanatiques byzantins du iv* et du V* siècle, s'ils renaissaient au xix*, ne pourraient qu'être flattés de voir une pratique aussi conforme à leur théorie.
M. Rio se livre aux considérations les plus sages sur la nature dégradante des doctrines byzantines qui préludaient dès lors au schisme de Photius, et dont l'autocratie moscovite est au sein de notre société moderne le dernier résultat : elles exercèrent longtemps la plus funeste influence en Italie: heureusement le siège infaillible et immortel de Pierre réagit constamment contre elles. Ne pouvant introniser le laid dans l'art religieux, Bvzance et ses empereurs devinrent iconoclastes pour anéantir dès le berceau cet art sublime. De là cette guerre admirable, que M. Rio compare justement aux croisades, qui unit toute l'Italie, sauf Na-
f)les, pour la défense du Pape et des saintes mages, et que Gibbon a jugée avec sa mauvaise foi ordinaire. Cependant, l'école romano-chrétienne devait mourir, à ce que croit l'auteur et il fixe l'époque de cette
(858) Aa moment où nous relisons ces lignas, nous apprenons q«e H. Guénebauli, déjà ai bonorafaleoeiu cDonn par set travaux d^arehèalofie cliré*
tienne dans les Anuâles de Pkilo*opkU
vient de terminer une table k la fois alpl^ibéliqee et
analytique de Touvrage de M. Rio.
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eitinelion complète aax xn* et xiii* siècles. Nous protestons de toute notre Ame contre cette assertion ; car, à notre ayis, les mosaïques de Sainte-Marie in Transtevere et de Sainte-Marie-Majeure, qui datent précisi^ ment de ces deux sièf:les, sont les plus belles de Rome. Mais nous admettons volontiers que cette érole, h laquelle nous attachons du reste moins d*importance que Tauteur et quelques autres écrivains modernes, a été avantageusement remplacée par l'école germano-chréliennet née avec Charlemagne, et dont il nous reste des monuments nombreux dans les miniatures des manuscrits, et plus tard, dans les vitraux. 11 importe d*étalilir, comme Ta fait M. Rio, que rien dans cette école ne sent, comme on s'en va le répétant tous les jours, Timitation servile de ce qui s'était fait à Ryzance et en Italie. Le clergé ne cessa jamais de diriger cet art dont il avait été le p6re, et de lui donner cette fécondité que le catholicisme communique à tout ce qu*il enfante (859). Aussi Toriginalité des écoles de France, de Relgique, de Cologne, du x* au xiii* siècle, est un fait qui ressortira chaque jour davantage de l'étude approfondie (ie leurs produits. M. Rio énumère avec soin les traits distinctiCs du genre occidental et du genre byzantia : il suit les différentes phases de I existence languissante de celui-ci en Italie, et relève les déplorables conséi^uences de son influence sur fécule napolitaine, qui n*a jamais pu se relever de ce honteux vasselage ; mais nous lui demandons grAce pour le bon vieux Giunta de Pise, qu u regarde comme le dernier représentant de Part byzantin, et que nous voudrions délivrer de cette flétrissure, en considération du beau portrait de saint François qu'on voit de lui à la sacristie d'Assise, comme aussi de ce crucifix peint par lui, qui stiçnkalisa sainte Catherine de Sienne, et que I on conserve encore dans la maison paternelle de cette grande sainte à la Contrada de/foca, à Sienne.
Le chapitre II est consacré à Vécole <tennoUe. Quoiau*à peu près passée sous silence par Vasari, les recherches postérieures, surtout celles de Rumohr, ont bien établi que Sienne, qui s'honorait du titre de Cité de la Vierge^ a été le berceau de la peinture chrétienne d'Italie, au xui* siècle. On y voit encore quelques ouvrages de ces premiers maîtres si purs et si dévots, signés de leur nom, avec reddition d'une prière ou d'une éjaculatiou pieuse. Tels sont : Guido, dont la grande madone, à Saint-Dominique, est le premier tableau à date certaine (1221) de Tltalie; Uuccio vanté par Ghiberti, et à si bon droit ; Ambro* gio, qui fit la grande fresque a|légoriç[ue d'une Uts salles du palais public, que M. Rio déclare n'avoir pas comprise, mais où l'on pourrait» ce nous semble, clairement/ reconnaître les principales vertus chrétiennes, avec les
(859) Ou ne saurait lire sans cnioiion cette admîrable dérmition du concile d'Arras eu 13t)5, où il dit qtte la peinture eêt U litre des iguoranU qui uê êêurëifhl paê en lire d^autre».
symboles universellement admis dans lu peinture et la sculpture chrétienne de cette époque, belle idée assurément pour une salle de justice. Il ne reconnaît qu'un seul tableau authentique de Pietro, frère d'Ambroxio : il a oublié la jolie madone, voisine de l'hospice délia Scala, que nous citons à cause de sa touchante et simple inscription : Opui Laurentii Pétri pictorii : fteit ou tua» dfvotionem. Ces deux frères se sont immortalisés par leur«grande fresque du Campo- Santo de Pise, représentant les divers épisodes de la vie des Pères du désert, chefd'œuvre de grflce et de simplicité naïve. M. Rio relève avec raison toute la poésie de ce sujet : il nous donne ensuite un réeit charmant de la légende de saint Rainier,qoi forme un des ornements de ce même Campo- Sanio, et qui a été peint parce Simon Memmi, que Pétrarque mettait sur la même lignt que Giotto. Nous regrettons de ne pas troi^ ver quelques détails sur les magnifiques fresques du même Simon Memmi, a la chapelle des Espagnols à Florence ; cette admirable représentation de TEglise triomphante et militante, avec tout le fécond symbolisme de répogue ; ce Jésus descendant aux limbes, et écrasant le démon vaincu sous la porte brisée des enfers, et tant d'autres sujets truites avec une supériorité réelle, méritaient une attention spéciale de la part de l'auteur, qui n'aurait pas dû se borner à nom renvoyer à Vasari, dont il nous a recommandé, et à si juste titre, de nous défier.
Mais quelque chose de bien plus grave que cette omission, c'est l'injustice avec laquelle M. Rio donne congé à toute Técole siennoise, après avoir cité ces trois ou quatre noms, en déclarant qu*après eux sa fécondité ne fut que purement numérique jusqu'au XV* siècle. Nous verrons que H. Rio n'est lias moins injuste pour les grands peintres sièniiois du xv*« et en atteodautt nous réclamons de toutes nos forces en filveur de plusieurs peintres que des séjours malheureusement trop' courts a Sienne, nous ont permis cependant de connaître ; et ea premier lieu, nous citerons Manoodi Simone, auteur dès 1287, à ce qu'on dit, de la fresque de la chapelle du palais public, qui représente Notre-Dame entourée d*«ng^s et de saints, assise sur un trône et sous ua vaste baldaquin porté par les sainte prolecteurs de Sienne, tandis que deux anges âge* nouilles devant elle lui présentent des co^ beilles de Qeurs : nous connaissons |)eu dt
f Productions plus grandioses et plus catboiques. Puis ce Sano di Pietro, dont on veii une admirable Ineoronaxione (&60), i la chancellerie du palais public, datée de ISÛs et enfin cet André Vanni, que son goût (loar la peinture n'empêcha f^s d*ètre capitaine du peuple et ambassadeur auprès du Pape,! qui sainte Catherine de Sienne adressa oos
(8G0) C'est la désignation italienne du eom
ment de km euinie Vterge dans U âet , tajel Uvsn des peiiitru» chréiieus de tous les teiiifis d «le ~^ le» pays.
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lettre sur Tart de bien ffOQverner» et qui eu revanche nous a laissé d'elle un portrait authentique et délicieux, au capellone de i*éfiise Saint-Dominique. On yoit aussi de lui l'académie les quatre Trionfi de Pt^trarcjue, assez ingénieusement reproduits. Nous n hé- [ sitons donc (las à dire, et nos observations : ultérieures viendront à Tappui de ce jugement» que» dans la prochaine édition de son livre» M. Rio doit refaire toute la partie de recelé siennoise» sous peine d'ôtre confondu» quant à ce» avec cette masse banale de Toyageurs dont les yeux et le cœur restent toujours fermés aux productions du véritable art chrétien.
Le chapitre lit nous introduit h Tétude de Yieole primitive de Florence^ née un demisiècle après celle de Sienne. M. Rio fait bonne justice de la réputation exagérée de Cimabud» qui a passé longtemps pour le ré-
fénérateurde Fart, et que les teuilletonistes clectiquesdenosjoursserésignentquelque- . fois à citer comme un çrand génie. C'est à Giotto qu'appartient plusjustement le titre de régénérateur; ce fut lui qui brisa définitivement les types byzantins. M. Rio le démontre K if des observations d'une rare sagacité» et réte les absurdes reproches que Rumohr a adressés à ce grand peintre, il passe en revue ses principaux ouvrages ei les traits de son caractère qui nous ont été conservés. On s'étonnera seulement de ce qu'il regarde la révolution opérée par Giotto dans la peinture» comme contemporaine de celle par laquelle Tarchitecture moderne s'affranchissait du joug classique. Quand même l'architecture ogivale daterait de Tépoque de Giotto» ee qui n*est pas, M. Rio ne saurait être du nombre de ceux qui regardent les cathédrales de Spire et Je Mayence, le dôme et le baptistère de Pise» Saint-Marc de Venise et tant d'autres monuments du x* au xir siècle» comme émanant de l'architecture classique : cela ressemblerait trop à ce savant de la renaissance, qui prétendait avoir découvert que la cathédrale de Milan avait été bfltie d*après les règles tracées par Vitruve. Nous déplorons aussi la brièveté excessive avec laquelle notre auteur jpasse sur les grandes fte^ques de la cha[)elle de l'Arena à Padoue, qui sont » selon nous» I œuvre capitale de Giotto» et où se trouvent douze sujets de la vie de Notre-Dame jusqu*à •on mariage» vingt-quatre sujets de la vie de Notre-Seigneur» dont plusieurs de la plus hante beauté» surtout la Résurrection de La-
xare et la Dépoêition de croix» un magnifique Jugement dernier^ le plus ancien que nous connaissions» et enfin les figures des Vertuê et des Yieei en grisaille, qui surpassent tout le reste. Son E$péranceeisaChartté n*ont de rivales que les figures analogues de la |K>rte du baptistère de Florence par André de Pise. Le symbolisme si remarquable de ces figures avait frappé l'attention de notre savant d'Hancarviile» à une époque où. Giotto était encore regardé comme un bart>are; elles viennent de fournir à un écrivain de Padoue, le comte Selvatico» le sujet d*un opuscule* très-intéressant (861). Comme ces iresqucs forment l'ensemble 1^ plus vaste» le plus complet et le plus ancien de cette épo*
3ue, nous croyons qu'elles exigeaient plus 'attention de la part de M. Rio. Pour le plus grand avantage des voyageurs» nous dirons encore que les belles fresques de Giotto» représentant les sacrements d'ordre et de mariage, que l'on admire encore à Naples» se voient à VIncoronata, petite église presque souterraine, près le Château neuf» et non pas» comme dit M. Rio» à Sainte-Claire» celles qui ornaient cette dernière église ayant été blanchies à la chaux par le^ hommes éclairés du dernier siècle. A Toccasion du célèbre tableau si^né par Giotto» à Santa^ Croce de Florence, M. Rio signale la présence d'anges jouant de divers instruments de musique; heureuse innovation gui a fourni de tout temps aux peintres vraiment chrétiens des épisodes délicieux dans leurs plus beaux tableaux (862). Du reste » les sujets traités avec le plus de prédilection fwr ce peintre furent» selon M. Rio» la Crucifia xion et la vie de saint \François. Nous ne savons pourquoi il dit que dans cette glorieuse vie» il v a tris-peu d^actions extérieur res^ tris^peu d'épisodes dramatiques {page 69). Nous n*en connaissons pas au contraire où il s'en trouve plus, témoin les grandes fresques de l'église supérieure d'Assise» que notre auteur traite bien légèrement.
La révolution opérée par Giotto trouva i Florence une adhésion unanime; mais ell6 eut à coml>attre quelques respectables résistances, comme celle du vieux Margaritone» Ïui avait envoyé un crucifix de sa façon à ce arinata (dont le Dante trace un portrait si imposant), pour le récompenser d'avoir sauvé sa patrie; puis à Rome» celle d'un élève même de Giotto» Cavallini, auteur du crucifix miraculeux qui parla à sainte Brigitte (863).
(861) Sntla eapeilina digli Serovegni nelC Arena éi i*ado9â9 e sut freulU di Giotto in essa dijfiHii : 0$ur9m%9o.i di Pietro Etieiisr Seivatieo; radotm 1856. Nou!( reconiinaiidoiis cet ouvrage à nos lecteurs comme le seul que nous ayons encore ren*eeiitré en I aile, où r»rt du moyen Age soilassex bien apprécié , malgré les inconséf|uences bizarres qa'oii y rencoiilre mêlées aux jugements les plus sains.
(86i) M. GuéncbtiuU aUribue ceUe Innovation à André TaU, qui vivait vers fan 1255, ei rmiarqiie i%ec raisuo que lurigine de cette iéie •• treuvt
dans le passage de saint Augustin où il énumère les jouissances du paradis : i Qusr caniica I quœ orguna! qii2 cantileaas ibi sine Une decantaniur! sonant ilii seniper melliflua hymuorum organa suavissima angeloruro melodia, > etc. Mâuualê, c. 6, n* i.
(865) C*est la tradition, répétée parti. Rio, mais * assez peu d*accord avec les laits ; puisque ce cnicillx de sainte Brigitte que Ton montre encor*; à Saini-Paul-bors-des-murs , et qui a échappé an dernier incendie, est sculpté en bois ei uoo pa^ peint.
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Rien de plus faax que Vassertion des dassf^es qui prétefidenl qoe la peinture a été stationaire pendant le demi-siècle oui suivit la mortde Giotto»c*est-è-dire iusquau moment où le naturalisme envahit 1 art avec Masaceio. M. Rio détruit de fond en comble cette erreur par son éloquente énumération des œuvres principales des successeurs immédiats de Giotto, énumération habilement parsemée de détails charmants sur leur vie et leur piété. Nous voyons passer successivement Taddeo Gaddi» digne filleul et disciple de Giotlo, qui avait pris saint Jérôme pour sujet de prédilection; Giottino, bien supérieur encore à Giotlo« selon nous, quoi-
3ue son nom semble indiquer un diminutif u talent de celui-ci ; Agnolo Gaddi, fils de Taddeoy auteur de la légende de la ceinture de Notre-Dame* peinte à fresgue dans la cathédrale de PratOt et que M. Rio nous raconte avec une entraînante svmuathie ; enfin le
Srand Orgagna, qui a mérite d*6tre appelé le lichel-Ange de son siècle^ à cause de sa suprématie simultanée dans la peinture, la sculpture et rarchitecturot mais avec cette différence qu'il a toujours été aussi chrétien dans ses œuvres que Michel -Ange a été païen» et qu'il a ouvert dans l'art une ère de pure et pieuse beauté, tandis que Michel-Ange en ouvrit une d'exagération anatomique et de décadence morale. Son Triomphe de la Mort au Campo-Santo de Pise» et son Parodié à Sainte-Marie-Novella, compteront toujours parmi les chefs-d'œuvre de la pointure chrétienne, et se distinguent surtout par une intemité d^expreaion^ comme dit fort heureusement M. Rio, que nul n'avait encore atteinte à un si haut point. Ce chapitre se termine par un résumé des progrès faits par la peinture jusqu'alors, et des principaux traits qui caractérisent cette période. L'éloignement pour toutes les traditions grecques [916k) s'est de plus en plus enraciné. Les suets mystiques sont exclusivement cultivés, e goût pour les sujets dramatiques ne s'étant pas encore annoncé, selon M. Rio ; et cependant nous ne savons trop ce qu'il peut y avoir de plus dramatique, dans le meilleur sens du mot, que les différentes époques de la vie de Notre-Seigneur, de Notre-Dame et le Jugement dernier, répétés si fréquemment parles peintres de cette épogue. L'histoire de saint François est aussi exploitée avec un amour tout particulier ; cela a été le privilège perpétuel de ce grand saint : mais nous ne pouvons admettre avec Tauteur que la préférence donnée à cette histoire sur celle de saintDominique tienne à la différence originelle de leurs deux institutions. Quand on voit les délicieuses
(864) M. Rio cite comnie preuve reinarqualile de celle antipathie , que iamals les Pères de TEglIte grecQoe d^odI été mêla aAi Pères de TEglise laiine, qui faisaient presque de droit partie de toutes les fpranties fresques. Presque toutes nos recherches oui, eoDarmé la vérité de celle observation ; nous n*avons vu qu*un seul exemple de cette union, mais en asses bon lieu pour mériter d*ètre noté. C*est à la chapelle Sainl-Laurent du Vatican, uù je bien-
peintures que le dominicain Fra Angalîco de Fiesole a consacrées au père de son ordre è Cortone, et sur le gradiiM de son couronnement de la Vierge au Louvre, on peut bien admettre que la vie de saint Domini* que prêtait autant que celle de saint Francis aux inspirations de la peinture chré* tienne; et d'ailleurs, comment se fiit-il cm l'ordre des Frères Prêcheurs ait prodoil tant de grands artistes, et du premier rang* tels gue Fra Angelico et Fra Bartolommeot tandis que le nombre de ceux sortis des Frères Mineurs est infiniment moindre.
Nous avouons que nous sommes jaloux do la moindre parcelle de la gloire de saint Do* miniquOy surtout depuis que nous TaTons entendu traiter de profond ieilérat par on célèbre député^ membre de l'Académie française.
Dès celte époque primitive l'art, oui aTail son foyer è Florence» rayonnait au loin ; de toutes les parties de l'Italie une foule d'artistes venaient étudier à Florence : une ton* chante confraternité s'établit entre eux ; elle avait pour base l'esprit exclusivement chrétien de leurs travaux. «Nous autres peintres.» disait Buffalmacco» élève de Giotto, « nous ne nous occupons d'autres choses que de ftira des saints et des saintes sur les mnrs et les autels, afin que, par ce moyen, les horomeSf au grand dépit des démons, soient pins portés a la vertu et à la piété. » (p. 88.) Aussi, dans la première académie de peinture dont l'histoire fasse mention, la confrérie dit Saint*Luc fondée en 1350, les membres s'assemblaient, non pour se communiquer leurs découvertes ou délibérer sur radToption de nouvelles méthodes, mais tout simplement pour chanter les louanges de Dieu et loi rendre des actions de grâces (p. 89).
L'âme sincèrement et logiquement catho* lique se repose avec délices sur cette époque si belle et si pure, où rien ne Tient ternir l'éclat de la jeune parure dont la reli^on vèiissait le monde, où tout ce qui ornait et charmait la vie de Tbomme lui rappelait le ciel. M. Rio a compris la beauté et Tiuiité de cette époque dans la partie qui a été Tobjet de ses études : si nous avons un repro* che \ lui faire, ce serait de n'aroir pas assex insisté sur cette période de son ourrage, de nous avoir privés de bien des détails précieux, d'avoii*omis quelques peintres dignes d'être appréciés par lui, tels que Gbeiînie Starnina (865), beaucoup trop séTèremeol jugé dans un chapitre subséiiuenl (p. tt1)t et Nicolas di Pietro (866) ; mais peut-être ces défauts seront-ils justement des qualités aux yeux d'autres moins ardents ei moitf exclusifs que nous, dans notre amour poor
heureux Ansâique a représenté saint Atbaaase A saint Jean Chrysostome comme pendants da ssiil Léon ei de saint Grégoire le Grand.
(SeS) M. Rio parait avoir oublié oall fêmA ks
Suatre évangélisies à la Toùle de la OMpolleMénls 41 transept méridional de Santa-Crom.
(866) Auteur des admirables fresquas 4a la FSiaîpa deMoire-^kigncQr, au coovtfii de Sas-Fia»*
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Tart purement catholique et tel quMI était a? ant le mé?ange de tout autre élément inférieur. Dans tous les cas^ H. Rio a la gloire incontestable d'avoir mieux jugé et mieux loué cette glorieuse richesse de notre foi qu*aurun autre écrivain français, et c'est une gloire dont il lui sera chaque jour tenu plus de compte.
Dès la seconde période de Técole florentine» crue les chapitres IV et Y nous exposent, runité a cessé. La résurrection du pa^ ffonûme, qui équivalait k celle du matériaisme» voilà, comme H. Rio le reconnaît, le Erme de cette décadence qui se développe fiteroent et à l'ombre, pendant que la peinture marchera à sa perfection. On en trouve des symptômes manifestes chez Paolo Uccello (mort en U23), qui ue voyait dans la peinture d'autre beauté que la perspective, et k qui les Médici's firent peindre des animaux dans leurs palais; première marque de la protection accordée par cette famille & Tart, et digne symbole de ce funeste patronage. Un autre peintre, nommé Dello, alla peindre des sujets mythologiques pour le roi d'Espagne. La peinture devenant peu k peu trinutaire du pédantisme dasslque et du luxe des banquiers, un nouvel élément de décadence, celui du naturalisme, s*y introduit par Tusage profane de multiplier les portraits dans les tableaux de piété, en donnant le9 traits d'un protecteur ou d'un ami vivant aux personnages les plus sacrés; usage bien différent de l'humble et chrétienne inspiration qui faisait représenter le peintre ou le donateur d'un tableau aux genoux de la Madone, ou confondu parmi les nergers ou la suite des rois qui venaient offrir leurs hommages à l'Enfant Jésus. Les progrès du paganisme et du naturalisme déterminèrent bientôt une scission dans récole florentine; elle se décompose en trois tendances bien distinctes, selon M. Rio
(et cette distinction est fondamentale pour a suite de son ouvrage) : 1* celle des peintres restés fidèles aux nabitudes çiottesques, tels que Lorenzo Bicci et Chelmi; 2* celle des peintres qui réagirent contre les innovateurs profanes, par le perfectionnement de Télément mystique; et 3* ceux qui cultivèrent surtout la forme et la firent progresser, mais aux dépens de l'esprit chrétien des œuvres primitives. Ghiberti est à la tète de ces derniers; ses bas-reliefs de la porte du Baptistère font époque dans l'histoire de la peinture aussi bien que dans celle de la aculpture, car il eut pour collaborateurs plusieurs des peintres les plus célèbres de MO époque. Nous croyons que M. Rio est an contradiction avec lui-même, lorsquMl regrette que toute l'école florentine n'ait pas
eeteo k Kse. Jaroali sainte Madeleine n*a été reyréteotée avec plus de génie chrétien. Ce chef- Coeavre a* été gravé aa trait par le cav. Lasinio.
(867) ^nsuoe publication récente, faite k Paris, on n*a donné que la dernière porte de Gbiberti , celle de rosi, et on a soigneusement omis celle d^Andue de Pise, et celle où Gbibeni luinnème se mon-
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puisé ses inspirations dans ces bmeux bas* reliefs; on v voit, ce nous semble, ce beau génie marcher graduellement vers le maté* rialisme; ils ont pour voisins ceux d*André de Pise, qui assurément répondent bien mieux à lidéal chrétien (8671 Masolino fut le plus habile des collaborateurs de Ghiberti; il commença la célèbre chapelle del Carminé. Mais nous aimerions mieux le juger et le ranger dans la catégorie des peintres restés purs, d'après le charmant tableau de lui h l'académie. Masaccio, qui acheva la chapelle del Carminé^ et exerça par cette œuvre une si grande influence sur son époque, alla à Rome pour s'y inspirer des souvenirs classiques ; mais, en y arrivant, il était encore bien complètement pur et chrétien, s'il faut en Juger par sa magnifique histoire de Mainte Catherine^ peinte à fresque dans l'église de Saint-Clément, et qti^e M. Rio juge avec une sévérité qui nous a vivement blessé ; car, s'il est vrai que ces fresques ont été cruellement retouchées, il en reste encore les contours si fins et si gracieux, et surtout l'esprit eénéral de la composition, digne des plus beaux monuments de l'art chrétien. Chaque tète mérite une étude spéciale (868), Hais Rome gAta ce jeune talent. De retour k Florence, il fit cette chapelle del Carminé^ où le naturalisme triomphe complètement, où il n'y a plus même vestige de la simplicité et de la profondeur primitives, ce qui explique parfaitement l'enthousiasme qu'die a excité chez Vasari et ses copistes clas* siaues.
Les fresques del Carminé devinrent aussitôt un centre d'inspirations pour une foule de peintres. Le moine Filippo Lippi, dont la vie romanesque et déréglée est connue, devint le plus ardent imitateur de Masaccio : le premier il osa représenter sa maîtresse, la trop célèbre Lucrezia Luti, arec les attributs de la Reine des anges. Ce seul trait peut faire juger des progrès que le mal avait faits. Cependant il faut avouer que ce Lippi a laissé quelques œuvres dignes d'un meilleur auteur, et M. Rio* reconnaît en lui le premier paysagiste de l'école florentine. Cet impudique eut pour disciple l'assassia André del Oastagno, plus célèbre par ses crimes (869) que par ses CBuvres, fort habile dans la perspective, les raccourcis et les portraits, et qui fut à son tour le maître du nommé Pesello, lequel n'avait point d'égal pour la représentation des oiseaux» des quadrupèdes et des insectes. L'école hollandaise, si chère aux matériaKstes des derniers siècles, et la peinture mesquine, qu'on appelle de genre^ étaient déjà en germe chez cet homme.
Hais bientôt Rome offrit aux artistes Qo-
trait encore oompléleineal chrétien.
(8e8) On peut eu Juger d*après les beOea gravo* res au trait puliliéés à Rome par Labruzzi , eu M planches.
(«69) Il asnstina Antonio le Vénitien , qui lui avait appris le secret de la peinture à l'huile.
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rentins un théAlre plus vaste etplusglorieux qu'aucun autre. Les grands murs de la chapelle Sîitine leur furent liyrés par Siite IV. On y voit lesœuvresde trois peinlresqui,quoique sortis de Pécole naturaliste de Ghii>ertî, surent lutter contre les principes de déchéance quMls devaient y puiser : d*abord Cosimo RoselH, moins pur au Vatican que dans sa belle fresque de Saint-Ambrogio à Florence; puis Botticelli dont le groupe des Filles de Jethro^ au-dessus du trône papaK est un chef-d'œuvre de poésie pastorale, et que M. Rio aurait dû placer dans Técole mystique, ne fût-ce qu*à cause de cette seule mais exquise Madone écrivant le « Magni" ficaif » qu'on voit aux C(fixi ii Florence; enfin Domeuico Ghirlandajo commença dignement, par sa Vocation de $aint Pierre^ les chefs-d'cBuvre dont il devait orner plus tard sa patrie. Nous sommes loin d'admettre toutefois, avec M. Rio que ses grandes fresques de Santa-Maria-Novella soient les plus ma-
fnifiques ouvrages de ce genre que possède lorence. Nous n'hésitons pas h leur préférer non-seulement la chapelle Riccardi Renozzo Goz2oli, mais encore les fresques d'Orgagna dans la même église; cette différence d'opinion donnera aux lecteurs compétents la juste mesure de la distance qui nous sépare de M. Rio. En revanche nous adhérons de tout notre cœur aux éloges qu'il décerne' à V Histoire de saint François^ qu'on voit à Santa-Trinita, et à l'admirable tableau de VAdoration des Mages^ qui fait l'ornement de l'hospice des Enfants-Trouvés. Quoique le tvpe de ses vierges soit défectueux et trop bourgeois, il est vrai que Ghirlandajo a surpasse tous les autres pein^ très 'de son époque en dehors de l'école mystique. Avant d'en venir à celle-ci, M. Rio juçe avec une juste rigueur Filipl*ino Lippi, fils du moine^ qui chercha à racheter la honte de sa naissance par la moralité de sa vie, mais qui ne s'éleva jamais trds-hautdans l'art; puis Antoine Pollajuolo, qui eut la triste gloire d'introduire dans la peinture l'élément des études anatomiques, et qui s'en servit le premier pour profaner ee noble sujet du martvre de saint Sébastien, qui l'a été tant de fois depuis. Son cbef-d œuvre représente un combat entre dix gladiateurs tout nus. Il préparait ainsi les voies à Michel-Ange, qui ne trouva rien de mieux que de présenter les saints et même les saintes dans un état de nudité complète, dans ce fameux /tt^em^iw dernier^ dont H. Sigalon ne nous a donné récemment qu'une copie trop exacte.
(870) C*est ]k une des mille observations si exactes et si fécondes qui se trouvent dans le livre de M. Rio. En effet, pour peu qu*on repasse dans sa mémoire les diflerenies écoles de peinture, on s'aperçoit que ce sujet vraiment céleste n*a été fréauemmeiit traité que dans les temps tout à fait chréens, et qull a été presque enUérement abandonné depuis trois siècles. Kn France , où il n*y a jamais eu de peinture cbrétienne, si ce n'est dans les vitraux et les miniatures des missels, où la peinture proprement dite n*est arrivée que pour participer
Avant d'aborder l'école mystiaue, H. Bio résume, à la fin du cinquième cnapitre» les progrès vers le bien et le mal que la peinture avait faits & l'époque où nous sommes arrivés (U90). L'application des lois de la perspective, la meilleure combinaison de la lumière et des ombres, le charme et la fratchour des paysages, en un mot tout le beau côté du naturalisme ne saurait compenser la diminution proportionnelle du ^oût et de l'intelligence des inspirations vraiment saintes. Certains sujets traditionnels et mystiques, tels que le Couronnemeni de la saisstê
Vierge, incompatibles av.ec le nouveau développement, tombèrent malgré leur immense popularité en désuétude, et finirent Ear disparaître du répertoire de l'art (STO). >e naturalisme ne pouvait profiter qu'au genre historique ; aussi les livres de l'Ancien Testament furent exploités plus volontiers que l'Evangile et bientôt l'histoire de Grèce et de Rome le fut préférablement h l'histoire sainte. « Les inspirations païennes Tenaient à l'art de deux côtés à la fois, des ruines majestueuses de l'antique Rome et de la cour des Médicis. Le paganisme des Uédids était né de la corruption des mœurs autant que des progrès de l'érudition... Que demandait Laurent de Médicis aux premiers artistes de Florence, quand il voulait exer^ cer i leur égard ce patronage si éclairé dont il est fait tant de bruit dans l'histoire? A Pollajuolo , il demandait les douze travaux d'Hercule; h Ghirlandajo , l'histoire si édifiante des malheurs de Vulcain ; à Luca Si- (;norelli, des dieux et des déesses, aTectoos es charmes de la nudité, et par compensation, une chaste Pallas à Botticelli, qui, malgré la pureté naturelle de son imagioation, fut en outre obligé de peindre une Ténus pour Côme de Médicis , et de répÂer plusieurs fois le même siiyet ayec des variantes suggérées par son savant proceeteur » (P. 15^.) En résumé , si la peinture avait lait depuis Masaccio des progrès rapides en développements externes, elle avait cessé d'être pour un grand nombre d'artistes, une des formes de la poésie chrétienne.
Pour nous consoler de cette décadenee graduelle dans l'école naturaliste, M. Rio consacre ses chapitres VI et Vil à ooas montrer les développements de l'école mystique. C'est assurément la partie intéressante et la plus originale de son ouTrage :l est le premier et le seul qui ait jusqnïprésent bien nettement distingué les éiémeoli de cette école, et bien hautement prodaaé
aux élégsntes frlvoliiés de la coor de Frincob K le Couronnement de ta tainle Vierge est na ssjci à peu près inconnu : mais nous espérons que k pi- Lllc français eu aura une idée saiisraisaaie,iûrMi H. Curmer aura publié le Livre d EgEise pearbquel nous avons eu le bonheor d*olMenirdeitf SUIS d*Overbeck, au premier rang desquels %i Marie assise sur le trône de son Fib vl la Iflle. cbée sur son épaule. Ce CasraiiiMMiic es llsiie* Dame rappeUe avec un charme loui neaveai Ib plus vieiUes mosaïques de ce sujet à
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sa gloire. Il commence très-sagement nar établir que Tintelligence de cette école n est plus de la compétence de ce qu*on appelle Tulgairement les eontiaisseurs: qu'elle exige, ayant tout, une sympathie forte et profonde pour les pensées religieuses des artistes ; que c'est dans la vie des saints bien plus encore que dans celle des peintres qu*il faut chercher la preuve des rapports intimes entre la religion et l'art. Il cUe à l'appui de cette assertion des traits touchants de la vie de saint Bernardin, de laB. Humiliane,et un souvenir charmant de ses excursions dans les lasunes de Venise. Il est clair que, pour le catnolique, l'école quia le mieux compris cette relation entre la foi et l'art, doit occuper la plus haute place dans la hiérarchie catholique, même quand la combinaison de l'idée avec la forme ira pas lieu d'une manière précisément conforme aux lois de l'optique ou de la géométrie. Au xiv* siècle, tous les peintres suivaient plus ou moins cette voie ; au xv% comme nous l'avons vu, le naturalisme envahit Florence ; et pour retrouver les peintres qui cherchaient plus haut leurs inspirations , et les grouper ensemble, H. Rio parcourt les petites villes de la Toscane, celles de 1 Ombne, et les cloîtres, véritables sanctuaires de la pénitence chrétienne.Il reconnaît que Sienne, envers qui nous l'avons trouvé SI injuste, est restée bien plus fidèle
Sue Florence aux vieilles traditions. Il parle e Taddeo Bartolo, auteur de l'histoire de Marie, & la chapelle d|x Palais-Public; nous eussions désiré plus de détails sur cette œuvre, et surtout sur le compartiment où l'on Toit Notre-Seigneur venant retirer sa mère de son tombeau, sujet traité d'une manière %miquê par ce grand peintre : c'était un artiste essentiellement original et profond, comme le démontre la curieuse manière dont il a représenté chacune des phrases du CredOf sur les stalles de cette même chapelle. Noos excepterons du dédain avec lequel M. Rio traite ses travaux hors de Sienne, la délicieuse itadone allaitant $on enfant^ à l'Annanziata de Padoue. Notre auteur resrette de n*avoir rien retrouvé de ce qu'il fit a Péroose, à cause de Tinfluence incontestable qu'il exerça sur l'école ombrienne, dont cette ville fut le chef-lieu; la belle De$cenle du SaifU'Espritf qu'on voit à San-Asostino de Pérouse, ne serait-elle pas de lui ?
Hais les miniatures des manuscrits et li- Tres de chœurfurent surtout le refuge du spiritualisme dans l'art. Au sein des cloîtres la, miniature conserve toute sa pureté primitive, tout en brisant complètement ses entraves byiantines. Deux ordres monastiques, les I>bminicains et les Camaldules, cultivèrent cette branche de l'art avec le plus grand succès : les moines du Mont-Cassin les sui- Tirent de près. H. Rio passe en revue les magnifiques produits de ces écoles que l'on ▼oit encore h Sienne, à Ferrare, au Vatican, à la bibliothèque Laurentienne.
Tous ces moines peintres furent les précurseurs de celui que nous n'hésiterons pas à nommer le pins grand des peintres chrétiens, comme il fut le plus saint, le bienheureux frère Jean de Fiesole, surnommé An* aelico^ à cause de son angélique piété, etque l'on nomme encore aujourd*nui a Florence, comme par excellence, ilBeato (871). Cet in* comparable artiste, qui commence à peine à être connu de nom en France, bien que nous possédions un de ses chefs- d'œuvre (879), a triomphé même des préjugés et des répu-
eances classiques de vasari, et trouve dans Rio un diçne et éloquent panégyriste.
Cétait lui qui se mettait en prière chaque jour avant ae commencer à peindre, car il ne travaillait que pour exprimer à Dieu sa foi, son espérance et son amour; c'était lui qui pleurait à chaudes larmes chaque fois qu'il avait à peindre une crucifixion, tant il souffrait avec le Sauveur mort pour le racheter. Tout catholique doit éprouver un ineflïibifl bonheur en contemplant ces œuvres merveilleuses où Dieu a permis que la perfection de l'expression vint répondre à la sainteté de l'intention, et qui sont, on peut le dire hardiment, le née plui ultra de l'art chrétien. Ce qui le prouve mieux que tout, c'est le sentiment de piété, de componction qui saisit tout d'abord à la vue d'un des tableaux d^Beato: on reconnaît la religion, avec toute sa force , qui nous parle sous le voile de la plus pure beauté. On nous pardonnera peut-être de citer, à cette occasion, les lignes suivantes que nous avons surprises dans les effusions rapides d'une âme jeune et pieuse qui se trouvait pour la première fois devant la Dépoêitian de Croix qne M. Rio recommande spécialement. « Oh ! » écrivait^lle, «quelle surabondance d*amour de Dieu, d*immense et ardente contrition devait avoir ce cher Fra Angelico le jour où il a peint cela ! comme il aura médité et pleuré ce jour-là dans lefonddesa petite cellulesurlessouffrancesde notre divin ilaltre? chaque coup de pinceau, chaque trait qui en sortait, semblent autant de regrets et cTamoar, provenant dn fond de son âme. Quelle émouvante prédication que
la vue d'un pareil tableau! O délicieux
dief-d'œuvre I quel bonheur, quelle véritable grâce que de pouvoir contempler dans cette merveilleuse représentation de la passion de Notre-Seigneur, le cœur tout entier si ardent et si contrit du saint, qui exhalait ainsi les sentiments de douleur et d'amour dont son âme était inondée, pendant les longues, heures qu'il passait dans le calme do sa solitude en la présence de Dieu. Donnezmoi, Sei{^eur, quelque part à cette componction immense; qu'en contemplant ces œuvres, mon cœur soit si profondément initié par ce séraphique religieux dans la voie de vos douleurs, qne je songe sans cesse à y prendre part, à entrer dans cette voie de la croix avec l'entraînement de l'amour, toutes les fois qu'il vous plaira de
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(87i) Lecoareonemeot de Marie et la vie de saiol
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m'envoyer quelques peines. Je devrais peutêtre liorner ma demande à la soumission ; mais c'est trop peu. Olil oui, Tentralnement de TamouPt c*est là ce que je souhaite, ce que j*ose vous supplier de m accorder, après avoir vu toutes ces œuvres de votre peintre. D'autres y voient simplement des œuvres tVari; moi, j'y aurai puisé, je le sens, d'ineffables consolations, de profonds enseignements. »
Nous ne pensons pas que la vue d'aucun des chers-aœuvre de Vécolc classique, îï\ même des prétendus tableaux de piété dont on tapisse nos églises, inspire jamais de pareils sentiments.
M. Rio indique avec assez d'exactitude les principaux tableaux du Beato. Il a omis toutefois le merveilleux Jugement dernier^ de la galerie Fescb, acbeté par le cardinal <:bez un boulanger pour une somme minime (873); et surtout les grandioses fresques de la chapelle de Saint-Brice,& Orvieto, qui représentent aussi le jugement dernier, mais sur une échelle plus grande qu'aucune des autres productions de FraAngelico.Sa mort ne lui laissa pas le temps de finir son œuvre que Si(cnore(li a malheureusement terminée; mais on y voit de lui le célèbre et sublime Chœur des prophètes^ et le Christ foudroyant les méchants^ bien autrement divin que le Christ forcené de Michel-Ange, qui a voulu l'imiter. Nous ajouterons aussi comme un trait précieux pour les amis de cette grande renommée catholique, que deux madones de Rome, célèbres par leurs miracles, lui sont attribuées: l'une à Saintc-Cécilei et l'autre à Sainte-Harie-Madeleiqe.
Nous avouons que nous eussions désiré que H. 9io se fQt un peu ni us étendu sur les œuvres de ce peintre, qu il eût donné à ses lecteurs une idée du plan et de l'ensemble de ces compositions sans rivales. A son défaut nous essayerons de le faire pour un. tableau qui est indiqué dans une note de M. Rio (p. 196), ]e. Jugement dernier qui se trouve a l'Académie des Beaux-Arts de Florence. Nous ferons d'abord remarquer qu'un pareil sujet suflit seul pour constituer la difficulté la plus grande aue Ton puisse avoir à surmonter. Comment répondre en effet d'une manière satisfaisante à l'idée que tout Chrétien se fait d'une scène qui surpasse en grandeur et en majesté, comme en variété et en immensité, toute autre scène remarquable, et qui renferme la consommation et le résumé de toute la religion? La moindre tentative exige nécessairement et à la fois l'imagination la plus pure, la foi la plus sincère et le talent le plus accompli. Tout y est surnaturel, ce n'est qu'en transfigurant^ pour ainsi dire, les signes et les formes que la nature fournit h l'artiste, gu'il peut espérer d'atteindre son but; aussi peut-on afïïrmer que les peintres dîes écoles mystiques ou
(875) C'est peut-èirc \e plus exquis des trois tableaux que Fra Aiigelico a consacrés à ce grand 81IJCI. Depuis lu dispersion île la gakrie du cardinal Fcscli, il est à Londres, où il forme le plus bel or-
exclusivement catholiques, peuvent seuls traiter ce sujet, et que seuls ils y ont réussi. Fra Angelico a sur|)assé tous les autres et s'est surpassé lui-même dans letablea i dont nous allons tracer une trop sèehe esquisse. Qu'on se Ggure <lonc une planche de quelques pieds carrés ; au milieu de la partie supérieure, Notre-Seigneur est assis dans sa gloire; ses deux bras sont étendus ; sa main droite portant l'empreinte rayonnante (îe la plaie au crucifiement, est ouverte da cdté des élus, qu'il semble convier à entrer dans son royaume ; sa gauche est ég^alemeut étendue du côté des damnés, mais elle est fermée, ils n'en voient que le revers; ce geste seul dit tout : il est d'une simplicité sublime. Le Seigneur est au centre d'une nuée de séraphins disposés en forme d'amande (forme consacrée à cause de la Trinité, dontce fmil était le symbole) ; ces séraphins sont rouges pour exprimer l'ardeur de l'amour qui les consume ; autour d'eux sont rangés en ellipses concentriques toute la hiérarchie céleste, en adoration, chaque ordre avec son symbole, les archanges avec des poZ/tum, les puissances avec des casq ues et des lances,etc.: chacune de ces petites figures est en soi une charmante miniature. Aux pieds du Christ un ange dresse la croix triomphante, et deux autres sonnent encore des longues trompettes qui ont éveillé le genre humain. A sa droite, Marie, vêtue dune longue robe blanche semée d'étoiles, doublée de vert (couleur de l'espérance), les mains timide* mept croisées sur sa poitrine, lève vers son Fils un délicieux regard d'amour et de prière
four les pauvres mortels ; à sa gauche, saint ean-Baptiste présente au Juge suprême l'agneau syml)oliqu6 comme pour i apaiser; derrière la Reine des anges et le plus ^aod des saints, sur la même ligne, sont assis en deux rangées, sur leurs trônes, les patriarches, les apôtres et les princi{>aux saints ; Joseph à côté de Marie, et comme protège par elle ; Pierre «vec la clef d'or du paradis et la clef d'argent du purgatoire : Paul avec son épée. Moïse, David avec sa lyre, François d Assise avec ses stigmates lumineux; Etienne, la figure toute empreinte de la joie du martyre, et tant d'autres. De légers nuages blancs voilent leurs pieds; deloous rayons de feu resplandissent de tous côtes autour d'eux ; car ils sont déj& au sein de la gloire céleste. Rien ne saurait égaler TeT-
f)ression do toutes ces tètes, ce mélange ineiàble de béatitude calme et sereine avec le saint respect dont les frappe réclat de !a justice divine. L'imagination la plus exigeante reste satisfaite et même dépassée :îl semble, comme s'écrie Vasari lui-même, que les Ames bienheureuses ne peuvent être autrement dans le ciel. La partie infi^ rieure du tableau répond parSaitement à ta moitié d'en haut; le centre est occupé ptt
nement de la collection exquise de lord Ward, fss ce seigneur a mise à la di«posiÛ4Mi du publie aict une liliéraliio si intelti|{ente el si rare Iwn éc
lliaUe (1850).
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une longue avenue de tombes ouvertes et vides, dont la perspective se termine par le grand tombeau de Jésus-Christ, le seul fermé parce Qu'il n'a rien à rendre. Le jugement vient d être prononcé : chacun connaît son sort. A gauche les damnés de toute classe, parmi lesquels le Bienheureux (quoique né dans un siècle de fanatisme et d oppression) ii*a pas craint de placer des rois, des cardinaux et beaucoup de moines, sont entraînés par une foule de démons vers Tenfer, qui occupe Textrémité dutableau, et où l'on voit les sept péchés capitaux punis dans sept cercles différents ; ei au fond le grand Lucifer, du Dante, dévorant un pécheur dans chacune de ses trois gueules. A droite sont Jes élus, et c'est ici où Ton peut voir jusqu'à
3uel point le génie chrétien triomphe des ifBcultés, et comment une inconcevable variété peut se concilier avec la plus complète unité; tous ont la tète levée vers le ciel, tous regardent leur Sauveur en le remerciant, en l'adorant; et nul ne ressemble à son voisin. Au premier rans on voit un pape, dont le visage calme et sublime semble exprimer surtout la joie du repos après ses durs travaux ; derrière lui un empereur, type du chevalier chrétien ; puis un roi et è côté du roi un pauvre pèlerin qui a cheminé jusqu'au ciel ; une jeune princesse, foui éclatante du pureté et de foi ; beaucoup de religieuses, d'évAques, de laïques, de moines d'une beauté ravissante, mais chez qui l'on voit bien que la beauté physique n'est que le rayonnement extérieur de la beauté morale. Mais voici les anges eardiens oui viennent chercher les élus sur lesquels ils ont veillé pendant le temps d'épreuve : chaque ange s agenouille à côté de son élu, et imprime sur ses lèvres un baiser fraternel ; puis il le conduit au ciel à travers une prairie émaillée de fleurs, où les anses et les hommes sauvés dansent ensemble : Canianiei ehorosque ducentee in oecursum régie (JReg. xviii, 6) ; les uns et les autres sont couronnés de roses blanches et rouges; dans la seule expression de leurs mains qu'ils se tendent l'un à l'autre, il y a ua Irésorde poésie. La ronde finie, ils s'envolent deux à deux vers la Jérusalem céleste. On aperçoit dans le lointain ses murs resplendissants; son portail entr'ouvert laisse échapper un torrent de rayons dorés au milieu desquels va se perdre un couple heureux, peut-être un ange et son élu, peut-être deux Ames qui se sont aimées et sauvées ensemble :
Suso aile poste rivolando iguali
(Punc., c. 8.)/
Qu'on ajoute à cette esquisse le prestige d'un coloris frais et pur, un dessin correct sans exagération anatomique, des draperies d'une grâce parfaite, des expressions de visage vraiment divines, et l'on aura une faible idée de ce Jugement dernier (87<^-75). Quand on l'a vu et compris , on reste bien froid devant celui de Hicnel-Ange.
Tel est le maître que les Italiens modernes relèguent parmi les barbares de ce qu'ils appellent t iempi fratt t, les temps bas 1 C'est au point que l'entrée de la chapelle Saint- Laurent au Vatican qu'il a couverte de fres- Îues admirables, très-bien appréciées par F. Rio, est interdite aux jeunes artistes italiens et même étrangers, par les ordres de M. Agricola, peintre lui-même et conserva*teur du musée pontifical. Dans sa sollicitupe pour les progrès de l'art, ce Monsieur ne veut pas que de jeunes talents soient ex» posés à se perdre en donnant dans la voie qu'a suivie le Beato.
Reprenons, maintenant, àlasuitedeM.Rio,, notre marche, et voyons avec lui quels sont les peintres qui sonU restés fidèles à ces ins-
f)irations si bien comprises par Fra Angeicp. Benozzo Gozzoli, son disciple chén\ seôxble servir de transition entre lui et l'école ombrienne. Nous blâmerons M. Rio du laconisme avec lequel il s'exprime sur la magnifique cavalcade des rois maees, que^ Benozzo a peinte à fresque au palais Riccardi : nous n'aimons pas non plus qu'il compare ces cavaliers aux bas-reliefs du Paîthénon : le grand peintre chrétien, dont chaque coup de pinceau, et jusqu'au moindre détail, exprime cette pensée chrétienne qui, comme nous le disions plus haut, doit transfigurer la nature, n'a rien de commun avec la beauté grandiose, mais trop terrestre, des œuvres du paganisme. En revanche, l'auteur nous donne une bonne appréciation des Œuvres gigantesques de Benozzo, au Campo Santo de Pise, ainsi qu'à Honte Fâico. Il lui décerne, ajuste ti|re, la palme du genre patriarcal^ le plus diflicile de tous.
Gentile de Fabriano, autre élève du Beato, et le plus ancien des grands peintres ombriens, sema, dans toute l'Italie, des chefsd'œuvre de peinture vraiment mystique, et jouit d'une popularité immense.
Pierre Antonio de Foligno, Nicolas de Foligno, Fiorenzo dit Lorenzo (876), tous peintres ombriens, montrent,, dans leurs œuvres,
( 874-75 ) Par one disposition habile et qui se .. trouve dans le grand tableau de F. Angelico au Lou vre, les vêtements de toutes les figures retombent de manière k ce que leurs pieds ne soient jamais visibles ; on ne saurait croire combien l*énsemblc en devient plus aérien, plus snnialurei.
Ce cbeM*ttuvrc est enfoui dans une petite salle basse de TAcadémie. li n'a jamais été p[ravc, ni même décrit, 4 ce que nous sachions (1859).~Depuii que nous écrivions ces lianes, un anglais généreux et intelligeni, a Tait iithograplûcr par M.
Gruner la partie du tableau de lord Ward qui représente les élus , et m*en a envoyé une épreuve avec une bonne grâce dont llgnorance où il m*a laissé de son nom me réduit à le remercier ici (1856). (876) Puisque M. Rio cite un tableau de celui-ci à la sacristie de San-Francesce de Pérouse, nous sommes surpris au*ii n*ait point parlé de Vittore Pisanello, peintre de Vérone, auteur de la lielle série des aciions de saint Bernardin , qu'on voit dant celte même sacristie. Il a toits les droiis de comBica parmi hss maîtres de Técole mysti<iite.
ms
influence évidente de Taddeo Barloli, le Siennois, et de Benozzo Gozzoli, le Florentin.
La plus pure fleur de l'école de Sienne et de Florence avait été nea à peu transplantée et soiffneusement cultivée sur les monta-
g nés de TOmbrie, où le tombeau de saint rançois d'Assise, regardé, au moyen âge, comme le lieu le plus sacré du monde, après Jérusalem, attirait et nourrissait la piété; où Pérouse, toujours guelfe au milieu des dissensions de ritalie, avait toujours offert un asile sûr aux souverains pontifes, trop souvent exilés de Rome. Aussi, à la fin du xv* siècle, après la mort du Beato et de Benozzo» la suorématie de Tart chrétien est dévolue à Técole ombrienne dans la personne de Pérugin, de Pinturiccbio et de Raphaël avant %a chute, glorieuse trinité qui n*a jamais été et ne sera jamais surpassée. H. Rio établit, d'une manière satisfaisante, que le Pérugin eut pour maître Fiorenzo di Lorenzo, élève et imitateur de Benozzo, au lieu des naturalistes Buonfigli ou Piero df lia Francesca : il réfute ensuite victorieusement, d'après HarîotU, les calomnies atroces dont Vasari a chargé la mémoire du Pérugin, et qui s'expliquent par Tantipaihie profonde et réciproque oui régna entre Pérugin et l'école de Michel -Anjge, a laquelle appartint, plus tard, Vasari. Celui-ci était, du reste, servile courtisan des Médicis, qui ne voulurent jamais charger d'aucun travail le Pérugin, exclusion qui l'honorera toujours aux yeux de ceux qui apprécient la déplorable influence de ces marchands, si vantés par les païens des XVI* et xvii* siècles, et par les incrédules du xviii*. Il est certain, comme dit M. Rio, que les lauréats soldés de la cour de Ifédicis ne pouvaient guère sympathiser en désintéressement avec un peintrequi peignait h fresque tout l'intérieur d'un oratoire pour une omelette lunafriuata (8T7), ainsi que l'avait fait' le Pérugin, dans sa ville natale. Ce merveilleux artiste sut effectuer la conciliation si diflicile, alors surtout, de progrès immenses dans le coloris et le dessin avec la pureté et la profondeur des traditions mystiques. Ses divers travaux sont énumérés et juêés par M. Rio, avec son talent et sa perspicacité ordinaires ; toutefois, nous n'adopterons pas, sans exception, tous ses jugements ni son admiration pour le tableau du I)alais Albani, à Rome, et les tètes de saints à Saint-Pierre de Pérouse, ni la proscription qu il prononce impitoyablement contre toutes les opu vres du Pérugi n postérieures à l'an I ÎWO. Nous lui demanderons si l'admirable saint Sébastien, à genoux sur une marche du trône de la Madone, et qui lui offre les flèches dont il a été percé, si ce tableau, qui se trouve à la sacristie de San-Agoslino , et qui est daté de 1610, n'est pas digne des meilleurs jours du Pérugin î Et la grande fresque de San-Severo, peinte en 1521, lorsqu'il était Octogénaire, est-ce une œuvre de décadence 1
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Pour nous, nous croyons qu*il fiiut une tendre indulgence pour la vieillesse des peiii» très chrétiens et même pour leurs faiblesses, lorsqu'ils sont restés jusqu'au bout fidèles à la pureté et à la vérité, et qu'ils n'ont pas, comme Raphafil, sacrifié au veau d.*or do la sensualité et du paganisme.
Quoi qu'il en soit, s'il y a eu décadence cbex le Pérugin dans ses dernières années, il b*^ ' en eut aucune dans son école; « elle était cependant, dit M. Rio, sous le rapport de li variété des sujets, plus pauvre que les autres écoles contemporaines ; on n'y exploitait ni les turpitudes mythologiques, ni l'étude des bas - reliefs antiques , ni même les grandes scènes historiques de l'histoire sainte ; on se bornait au développement ei au perfectionnement de certains types, très* restreints en nombre, mais qui réunisssaient tout ce que la foi peut inspirer de poésie et d'exaltalion. La gloire de l'école ombrienne est d'avoir poursuivi sans relâche le bat transcendental de l'art chrétien , sans se laisser séduire par l'exemple , ni distraire par les clameurs ; il semblerait qu'une bénédiction spéciale fût attachée aux lienx particulièrement sanctifiés par saint François d*Assise, et que le parfum de sa sainteté préservait les oeaux-arts de la corruption » dans le voisinage de la montagne où tant de
f)eintres pieux avaient contribué l'un après 'autre à décorer son tombeau. De U s'é* taient élevées comme un encens suave* vers le ciel des prières dont la ferveur et la pureté assuraient l'efiicacité ; de là aussi étaient jadis descendues comme une rosée bienfaisante sur les villes les plus corrompues de la plaine, des inspirations de pénitence qui avaient «agné de proche eo proche le reste de l'Italie. L'heureuse influence exercée sur la peinture foisait partie de celte mission de purification, et nous voyons le Pérugin, qui fut le grand missioanaire de l'école ombrienne, en étendre les ramifications d'un bout à l'autre de l'Italie. » Sienne fut la première ville qui ré-
Eondit à son appel : il y a laissé un ta^ leau dont M. Rio ne parle pas, mais qui est, selon nous, son chei-d'œuvre ; la Cmctfixion à San-Agostino. Mais en parlant de Sienne, nous retrouverons chez IL Rio ce mélange de légèreté et de sévérité que nous lui avons plus haut reproché. Il parle de &latthieu de Sienne avec une injustice miment révoltante :il lui reproche un Mmmtn de$ Innocents qu'il qualifie de hideux;^ n'est sans doute pas au tableau qui représente ce sujet dans l'église des àervites de Pérouse que s'applique ce jugement, car il est très-beau, et la tète d'Hérode surtout est étonnante. Le même sujet a été traité par ce même maître au|chœurde San-Agostino, d'on^ manière satisfaisante. Mais comment notre auteur a-t-il pu oblier le délicieux taUeiH de Matteo, daté de 1479, dans la même cht- [>elle où e:>t la célèbre Madono do vieai
(877) Mariotti, LUten Peruginêé
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Guide» tableau où l*on voit Marie entourée d*ange$ musiciens, tous charmaDts, ayant à ses genoux saint Jérôme et saint Jacques, à ses côtés saint Sébastien et un pape martyr, et au-dessus du tout, une admirable adoration des rois? Mais lui-môme nous en a indiqué un autre plus délicieux encore à San- SpiritOt qui représente la sainte Vierge Aiiunia^ dans un médaillon de séraphins oblong comme le calice d*une fleur dont les ailes aes anses formeraient les pétales. Le neveu de HaUeo, Jérôme, méritait aussi d^être nommé, ne fût-ce qu*i cause de ce beau tableau où Ton voit les deux saintes Catherine à genoux devant la madone, daté de 1508, dans l'église de Saint-Dominique. Pacchiarotto, disciple illustre et presque rival du Pérugin, est traité avec une brièveté désespérante, et mis, on ne sait pourqu(M, sur la môme ligne que Baccaiumi, homme de la décadence. Comment M. Rio D*a-t-il pas étudié un peu sa vie, qui fut politique aussi bien qu'artistique, comme celle de vanni ; car il aurait été pendu comme chef d'émeute, si les Franciscains ne l'avaient pas sauvé et fait passer en France (878)7 Comment n'a-t-il pas consacré une ligne à cette admirri)le ft-esque qui orne un lieu cher et sacré pour tout eatnoiique, la chambre occupée par sainte Catherine de Sienne, dans la maison de son père le teinturier, fresque qui représente la visite de Catherine à son amie sainte Agnès de Moutepulciano étendue morte sur sa bière, où la beauté féminine a atteint ce point où l'inspiration chrétienne peut seule conduire? Nous renouvellerons donc ici le désir et Tespoir de voir toute la partie de Sienne refaite. Nous concevrions ces omissions, ces injustices chez lout autre, maisnous ne (es pardonnons
es à un homme qui s'est identifié, comme . Rio, avec toutes les lois et toutes les 5'ouissances de la véritable esthétique. Quant I nous, nous estimons que, après tant d'oubli et d'impies dédains, c'est un devoir de recueillir et de chérir scrupuleusement jusqu'aux moindres travaux des peintres restés purs, comme une portion précieuse du tré:>or catholique.
Boccaccio Boccaccini fut à Crémone le die représentant du Pérugin : tandis que liaison intime de celui-ci avec André Verocchio et Lorenzo di Credi, le maître et le condisciple de Leonardo de Vinci , assurait à ces doctrines une influence légitime sur la magnifique et si chrétienne école de Lombardie.
Mais ce fut surtout à Bologne que l'école ombrienne trouva une sympathie qui eut les suites les plus heureuses pour lart. A M. Rio appartient la gloire d'avoir réhabilité, ou i)0ur mieux dire découvert la véritable école bolonaise , non pas celle du Do-
(878) VALEâï, IV, p. 278.
(879) Elle a été caoooisée en 1722; sa fête se cémre le 9 mari.
(88î)|M. Rio a très^sagement relevé ce giichîs qui régne dans la distribution de:» tableaui de notre
miniquin et des Carracnes qui a été si longtemps et à si juste titre l'objet du culte de» matérialistes; mais l'ancienne et religieuse école des xiv* et xv* siècles , qui ne s'éteignit que dans la ruine générale de l'art au XVI* siècle. Elle se distinguait peut-être plus encore que celle de Florence, par sa
(>iété traditionnelle. Vitale, élève de ce i'ranco que le Dante a vanté {Purgai.^ c. Il), ne put jamais se résoudre à peindre une • crucifixion, disant que c'était une tiche trop douloureuse pour son coeur. Jacopo Avanzi, dont on voit encore d'admirables fresques al Santode Padoue, fut longtemps retenu par le même scrupule. Lippo Dalmasio ne voulait peindre que des images de la sainte Vierge, et « telle était à ses yeux l'impor* tance de ce travail qu*il n'y mettait jamais la main sans sy être préparé la veille )>ar un jeûne austère , et le jour même par la communion. » Aussi ce genre de pre(>aration lui réussit-il si bien que le Guide, ea plein xvu* siècle, restait ravi d'admiration devant sa Madone : celle qu'on voii encore sur la façade de l'église San-Procule justifie bien son extase. Nous sommes surpris que, dans cette énumération des gloires primitives de l'école bolonaise, M. Rio ait omis un nom qui devait le frapper particulièrement, celui de sainte Catherine de Bologne : elle s'appelait Catherine Vigri , naquit à Ferrare en 1413 , elle fut abbesse des Clarisses à Bologne , et y mourut en 1453 (879) : au milieu des vertus héroïques et des actions miraculeuses qui Tout fait canoniser, elle cultivait avec ardeur la musique et la peinture : on conserve deux de ses tableaux, qui tous deux représentent sainte Ursule , l'un i l'académie de Venise , Tautre à la Pinacothèque de Bologne.
Francesco Francia est l'astre rayonnant de l'école de Bologne : contemporain et émule du Pérugin , il a puisé aux mêmes sources , et mérite de prendre place avec lui, Fra Angelico, Lorenzo di Credi et quelques autres, dans ce cercle de peintres d élite où doivent se concentrer les admirations du Chrétien. 11 n'est guère connu, même de nom^ en France. Notre fameux musée du Louvre* ne possède pas un seul tableau de lui, quoique tous ceux d'Allemagne aient pu facilement s'en pourvoir. Les beaux génies qui ont présidé à cette collection ont sans doute cru que cette peinture mystique ue méritait pas (le figurer à c6té des Rubens et des Lebrun : c*est i ce même esprit que nous devons de n'avoir pas un seul tableau remarquable du Pérugin, tandis que le petit nombre de tableaux des anciennes écoles qu'on a laissé s'y glisser, sont relégués dans Tantichambre (880). Francia a atteint, pour le type de la Madone ^ \me perfection
galerie, et qui contraste d*une manières} liuroillaaie ptiur nous avec Texcellent arrangement ebronologU
aue des galeries de Berlin , Munich et Florence. lais qaVst-ce que cela auprès da grossier vandalisme (iui tatt clouer des planches pendant ein^moi»»
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sans nraies «a tendre dévotion qu'il lui por* tait» pouvait âealejlui révéler ces secrets célestes. Sa modestie égalait sa piété : il si' gnait toujours ses tableaux Francia Aurifext se croyant indigne du nom de peintre. Nous voudrions f)ouvoir donner la description du tableau ravissant que semble indiquer M. Rio (p. 2b9)» et qui représente saint Augustin hésitant entre Jésus et Marie ; mais le temps et Tespace nous pressent. Francia se lia avec le jeune Raphaël , pendant que ce* Itti-ci était dans toute la pureté de sa première manière : mais c*est une calomnie im- Ïadente de Vasari i c^mme le démontre très^ ien M. Rio^ que de prétendre que Francia mourut de chagrin en se vovant éclipsé par la Sainte Cécile de Raphaël. S'il était en eifet mort de chagrin » c*eût été sans doute d'v voir la dégradation précoce du génia; mas heureusement pour la véracité de Vasari, il survécut de deux ans à Raphaël» mais ^n se gardant bien de l'imiter» et ayant même cessé toute intimité et toute correspondance avec lui depuis l'adoption de sa dernière manière. Que pouvait-il y avoir de commun entre le peintre des ravissantes madones qu'on voit i Bologne justement en face de la Sainte Cécile, et l'air déjà si effronté de la Madeleine de ce dernier tableau (881)? Francia eut de nombreux élèves. L'élite d'entre eux travailla avec lui aux fresques de Sainte-Cécile» si belle encore malgré l'abandon où l'a laissée l'incurie dés Italiens pour leurs anciens mattres. Giacomo» son fils » et AmicQ Aspertini restèrent fidèles à la bonne voie. D'autres» parmi lesquels on remarque le fameux graveur Marc-Antoine » Cédèrent à la séduction du paganisme. On regrette de pas trouver ici un mot sur un élève de Francia» Timotéo Viti ou délie Vite ; auteur d'une Madeleine pénitente (à la Pinacothèque) dont la pudeur et la ferveur forment un noble contraste avec les affreuses profanations dont ce sujet a été accablé oepuis la renaissance. Ce serait aussi la place naturelle de quelques renseignements sur les frands maîtres de la primitive école de errare» Costa» Mazzolini et Panetti, dignes rivaux du délicieux Francia (%2). Après avoir examiné ainsi les résultats cie l'influence du Péruffin au dehors» M. Rio revient à ses disciples en Ombrie même. Puisqull a honoré de ses éloges Gerino de Pistoja» et Paris Alfani» qui en sont» selon nous» assez peu dignes» on ne conçoit pas pourquoi il a omis Sinibaido Ibi» dont onyoit un
de ekapie année devant tous les tableaux anciens» afin de pouTOIr eiposer 'les prodoclions des médiocrités modernes? la postérité» en Usant ce fait dans rbistoire de notre temps , aura peine à le croire (1859).
(881) On peut en juger d*après la gravure de sainte Cécile , récemment, faite par Gandolfl , ou eelle publiée en France par Desnoyers , à ce qu*il nous semble.
(H^i) Cette lacune a été depuis comblée par un excellent opuscule de M. Camillo Laderchi sur Taucleiine école ferraraise» doul nous parierons daus Tappeudice n* %.
(88S) Le directiMir de œtte galerie , U. Saiigui-
si beau Saint-Antoine à San-Francesco de Pérouse» et surtout Giannicola Manni» dont le tableau vraiment sublime forme» avec la Madone de Pinturicchio» si justement appréciée par l'auteur» le plus bel ornement de la petite mais délicieuse salerie de Pérouse (883). Les ouvrages de Pinturicchio ont été traités avec soin et prédilection par M. Rio» surtout ses fresques exquises de Sainte-Marie du Peuple» « la première église
Sue l'étranger salue en entrant dans Borne. » bus lui reprochons seulement trop de sévérité pour les œuvres de ce pauvre Pinturicchio a Spello» et l'oubli complet de la Cap^ pella Bella peint par lui dans cette petite ville» et où aans une Nativité, il a eu la belle idée de montrer sur les langes qu'un sera* phin apporte à l'EnfiBint divin» l'empreinte prophétique delà croix. Nous avons ait plus haut pourquoi nous étions plus indulgent que M. Rio pour la vieillesse des grands peintres chrétiens : nous préférons la vieillesse de Pinturicchio au progrès de Raphaël. Nous ne dirons rien de ce Si^norelli, re^ négat de l'école mystique» qui poussa IV mour de l'anatomie jusqu'à 1 étudier sur le cadavre de son propre fils : mais notts sens hAterons d'arriver è Raphaël» le plus illustre des élèves de Pérugin. Nous admettrions volontiers avec M. Rio qu*il a porté l'art chrétien à son plus haut degré de perfection» si nous n étions attristés et affligés» même en présence de ses chefs-d'œuvre les plus purs, par la pensée de sa déplorable défection. Il- est certain que nul n'a réuni à un si haut point que lui toutes les qualités les plus variées» pendant les dix premières années de sa carrière : mais c'est justement parce qu'il a le mieux conçu et le mieux pratiqué la sainte vérité» qu'il est plus coupable d'avoir volontairement embrassé des erreurs profanes. Quoique les tableaux de sa première manière soient les plus beaux du monde» on ne doit pas dire qu'il a été le plus grand des peintres» pas plus qu'on ne
Pourrait dire qu'Adam a été le plus saint des ommes» parce qu'il a été sans péché dans le Paradis* M. Rio analyse avec une attention parfaite les principales œuvres de Raphaël depuis l'an 1500 où il se fit l'élève du Pérugin» jusqu'au moment où il renonça aux traditions ombriennes pour fonder l'école Romaine {8Sk\. il établit une foule dt rapports très-précieux entre les circonstances extérieures de la vie de Rapbail» ses amitiés» les lieux qu'il visita et ses oavrt-
neiti , est du très petit nombre des Italiens qui ment, compreonent et pratiquent la peinlure lique.
(884) On est encore si peu familiarisé en Fraaea avec la première manière (c'est-à-dire la nanièri chrétienne) de Raphaël, que nous neus saafeuous d*avoir lu dans la Revue de PerU du 10 odobra 1836 un article signe L. Thoré , dont Paulmir pa^ rait stupéfait de cequ*un tableau de Rapbaél, daté de 1500, ait pu exciter son admiration. Qa*k«riit donc dit cet écrivain devant le Cmcîtleaieiil da cardinal Fesch, qui est de 1505 , et le SMs«lîat»» qui e»tacl5ei?
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fs. fi commence par le Spo$alixio^ et fiDît la Diêpute du Saini-Sacrêmeni : ce sont les deui termes exirfimes du génie chrétien de Raphaël , et on peut le dire» les deui plus merTeîlleuses productions de la pein*ture. Mais croirait-on qae le SpoêaliMio^ cette œuTre heureusement popularis.ée en France par la belle gravure de Longhi, cette éBUTre, comme dit M. Rio, d la foi$ naïve et êublime^ est si peu comprise à Milan qui a le bonheur de la posséder, que les fins connaisseurs de cette yille disent que c*est un tableau d'apprenti, et regrettent les 40,000 francs qu*ii a coûté. Nous n'essayerons pas de sutyre M. Rio dans son examen qui mérite unelecture approfondie. Nous regrettons Qu'il n'ait pas fait mention des madones AifanietContestabile àPérouse, et qu'il ait parlé si légèrement du petit tableau du comte Tosi à Brescia, qui représente Notre- Seigneur à mi-corps, le doigt sur la plaie de 80Q c6té, et disant à ses disciples PaxvohU: jamais Raphaél n'a mieux réussi dans la tète du Christ (885). M. Rio a commis, ce nous semble, une erreur grave, en disant que le premier tableau fait par Raphaël après le Spoiaiixio^ la sublime ïncoronazione du Vatican, a été terminé vingt ans plus tard par Jules Romain et le Fattore. Dans ce délicieux tableau (886), tout est d'un seul jet, et ce Jet s'élance des sources les plus limpides de l'art mystique : rien n'indique l'attouchement impur de Jules Romain. M. Rio l'a sans doute confondu avec le tableau voisin, dit la Madona di Monte Luce^ qui représente le même sujet, œuvre conjointe de ces deux élèves dégénérés de Raphaël, mais i laquelle le génie du Raphaël péruj^inesque est complètement étranger. Il a omis aussi, on ne sait pourquoi, le chef-d'œuvre de la galerie du Vatican, le Preeepe delta Spineta^
Sue Ton croit être le fruit du travail réuni u Pérugin, de Pinturicchio et de Raphaël. Il serait fort difficile de distinguer la part de chacun : mais on peut dire hardiment que, a'ils y ont tous trois travaillé, ils s'y sont tous trois surpassés (886''). La Vierge dite du duc d'Albe, dont M. Rio dit avec raison que « nul tableau n'est plus propre à exalter les Ames pieuses qui veulent méditer sur les mystères de la Passion, » naguère à Londres, chez le généreux M. Coesvelt, vient de passer à Pétersbourg, et est par conséquent perdue pour l'Europe catholique et civilisée. Le rapprochement entre la Dupute du Saint- Sacrement et le poëme du Dante, est naturel et juste : cette fresque est en effet un véritable poëme de peinture. Pourquoi faut-il qu'aussitôt après l'avoir terminée, Raphaël ait cédé aux suggestions du serpent? Comme dit notre auteur, « le contraste est si frappant entre le style de ses premiers ouvrages et celui qu*il adopta dans les dix dernières an*
(885) Ce petit chef-d'œuvre, lrès*peu connu, a été INufaiteroeni gravé par M. Grùuer, pour la iraduclîon Italienoe de la vie de Raphaél, par Quatremére de Quincy , ainsi que pour Touvrage publié récemment par M. Pa&savani , en Allemagne , sur Im travaux de Raphaël.
nées de sa vie, quMl est impossible de regarder l'un comme une évaluation ou un dévoloppement de l'autre. Evidemment il y a eu solution de continuité, abjuration d'une foi antique en matière d'art, pour embrasser une foi nouvelle. » Cette foi nouvelle n'est autre que la foi au paganisme et au matéria*lisme, qui a eu pour révélation les fresques de l'histoire de Psyché, et là Transfiguration. H. Rio remet à un autre moment l'histoire de cette grande chute pour nous donner celle de la croisade prèctiée par Savonarole contre l'invasion du paganisme dans la société et surtout dans l'art. Cet épisode, qui occupe tout le chapitre VIII, est peut-être la partie du livï*e qui fait le plus d honneur à l'auteur; ou plutôt ce chapitre fait à lui seul un beau livre. Xous ne tenterons pas d'analyser ce récit plein de mouvement aéloquence et de raison, qui initie le lecteur i la crise la plus importante de l'histoire de l*art et de la poésie chrétienne* Mais cê a'esl
Ks seulement à l'histoire de l'art, c'est i listoire religieuse en général que M. Rio a rendu un service essentiel, en pulvérisant les mensonges à l'aide desquels les protestants et les philosophes ont jusqu'à présent exploité le rôle joue par Savonarole au profit de leurs haines contre l'Eglise romaine. Tout dernièrement encore un professeur de théologie luthérienne (si tant est qu'il y ait encore une théoloeie luthérienne) à léna, H. Heyer, a publié un gros volume où il cherche à démontrer que Savonarole était le digne précurseur de Luther, et même sou rival sur plusieurs points. D'un autre côté, dans le siècle dernier, les jansénistes italiens, imbus des doctrines que Joseph II rendait si fatales à l'Eglise et à la société, publièrent plusieurs écrits contre lui, comme rebelle à l'autorité légitime et paternelle de$ Médicis, rebelleau nom du fanatisme, comme l'étaient les Belges contre Joseph II. M. Rio a réhabilité les opinions relisieuses et politiques de ce grand homme ; il a prouve que son catholicisme était aussi pur que sa politique était sage et éloignée de la démagogie qu'on lui impute; il a reconquis pourlE-
?lise la gloire et le génie de Savonarole. lu'il en soit béni 1 Aussi bien est-il impossible de lire ce chapitre sans éprouver la plus vive sympathie à la fois pour le héros du récit et pour le narrateur, car on sent que l'un n'est compris que grAce aux efforts de l'autre. Il a fallu que M. Rio vint compulser avec un soin scrupuleux le recueil déjà si rare des sermons de Savonarole pour en retirer les admirables invectives de l'apôtre chrétien contre le classicisme corrupteur de l'éducation, contre le paganisme avec tous ses souvenirs antiques, ses héros profanes» sa littérature obscène et son art voluptueux ; en même temps qu'une théorie du beau chré«
(886) Gravé à Dresde, par Stoizel, en 1832, mais avec trop de dureté.
(886*; Dans mon dernier voyage à Rome, j*al appris qu*on auribuaii maintenant ce chef-d'œuvre ais peintre Spagna. Il a été gravé sous ce nom par hi Calcograpliie aposloHqae.
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tien, qui araît une bien autre originalité» une bien autre profondeur que toutes les trivialités qu'on répétait servilement alors d'après Aristote et Quintilien. On conçoit le soulèvement qu'il dut exciter contre lui dans une société ou la découverte d'un manuscrit grec ou latin était regardée comme un des plus grands bienfiiitsduciel»^et où l'on osait mettre sur les autels les portraits des courtisanes les plus célèbres en guise dé madones. Aussi, malgré le pur enthousiasme qu'il inspira à la jeunesse, et dont M. Rio raconte les résultats avec tant de charme, malgré l'influence toute-puissante qu'il exerça sur les savants, les guerriers et les plus grands artistes de son siècle. Pic de la Hirandole, Salviati, Valori, Lorenzo di Credi, Fra Bartolommeo, Luca délia Robbia, Cronaca, il succomtNi sous les efforts réunis des vieux débauchés, des professeurs de littérature païenne, et surtout des banquiers et des usuriers, qui ne voulaient pas se laisser enlever, par l'influence de la religion, le gouvernement des affaires publiques. M. Rio ne le suit pas jusqu'à sa catastropne ;s*il l'avait fait il aurait certes reconnu que, dans les derniers temps de sa vie, Savonarole manqua lui-même de cette humilité et de cette modération qui donnent la victoire. Mais notre auteur n'a pas oublié la noble justice rendue à la victime du paganisme par la cour de Rome ; justice qui ne fut pas tardive puisque l'on voit, dixansapr(!*ssamort, Raphaël le représenter parmi les docteurs de l'Eglise^ dans la fresque du Saint-Sacrement, avec Tautorisation de Jules II, successeur immédiat d'Alexandre VI qui l'avaii /condamné.
Nous regrettons que M. Rio n'ait pas cité ou analysé quelques-uns des nombreux uoëmes de Savonarole, qui sont en manuscrit a la M agliabecchiana, et dont plusieurs ont été publiés parHeyer. Il eût été bon aussi de rappeler l'influence qu'exercèrent ses sermons sur Ben venu 10 Cellini, comme celui-ci nous le raconte avec son énergie habituelle (887). Benvenuto, malgré ses excès en tout genre et la direction exclusivement païenne de son talent, avait conservé une foi très-fervente, et [)ar tout l'ensemble de son caractère, il nous parait avoir été le dernier représentant de la dignité et de l'indépendance de l'artiste du mojren Age.
Fidèle à la distinction fondamentale de son ouvrage, M. Rio, dans son chapitre IX, sépare et juge les peintres de Florence qui, au commencement du xvi* siècle, se iancèreutà pleines voiles dans le naturalisme, et ceux qui, dominés par le souvenir de Savonarole, formèrent une nouvelle école purement religieuse. Lorenzo di Credi occupe la première place parmi ceux-ci. Le tableau qu*ou voit de lui au Louvre peut donner une idée de son genre, quoique la Vierge y soit inférieure à son type habituel si pur et si
(887) Voy. Vita di Mlini, édil. de Tassi, 1. III, p. I, et aussi t. 1, p. 65.
(888) Il ne faui pas confoodre ce ubieau avec celui du méiD« auteur dans la même église, qui re-
tendre à la fois, qu'on le place volontiers à côté de ceux du Pérugin et de Francia. Fra Rartolommeo fut plus enthousiaste que tout autre de Savonarole, et il eut, comme Lorenzo di Credi, la gloire de ne jamais vouloir traiter des sujets profanes; mais nous ne saurions partager l'admiration que ses œuvres inspirent à M. Rio, si ce n'est pour le tableau de l'église San-Romano à Lucques,^
Îui représente sainte Madeleine et sainte atherine de Sienne aux pieds de Notre-Seigneur crucifié (888). Ridotfo Ghirland^Of nourri à l'école ae Savonarole, ami de rm Rartolommeo et de Raphaël pendant la jeunesse de celui-ci, resta fidèle jusqu'au bout aux inspirations chrétiennes, en les parant d'un coloris plus suave et plus harmonieux peut-être que celui de tout autre maître florentin. On peut en juger d'après Vlneorona' itofiequi est au Louvre et qu'il fità dix-neof ans ; il mourut en 1S60 ; il fut le dernier des
Eiintres chrétiens. Nous ne suivrons pas . Rio dans l'examen détaillé qu'il foiit des peintres naturalistes de la première moitié du XVI* siècle, Pierodi Cosimo, MariottoAl* bertinelli, André del Sarto et le Pootormo; ils excellaient tous plus ou moins dans le coloris, « cet élément subalterne de la peinture, » mais ils n'eurent jamais une inspiration purement et profondément chrétienne, si ce n'est André del Sarto dans deux ou trois fresques de la vie de saint Philippe Benizzi à VAnnunzicUa. Nous ne concevons même pas comment M. Rio a eu le courage de s'étendre si longuement sur ces peintres de la décadence, lui qui a été si avare de détails sur les œuvres de Fra Angelico. Il est vrai que dans ses pa^es on trouve des renseignements très-significatiCs sur la vie de ces nommes : et l'on peut en déduire • priori un jugement très-sûr quant au caractère de leurs ouvrages. On y voit toute la honteuse histoire d André del Sarto, qui e^ croquait de l'argent à François 1" en peignant sa femme grosse en guise de madone. On y voit que Mariotto mourut de débauche è la fleur de l'Age, et que Pierre di Cosiiuo aimait tellement la nature qu'il cherchait à s'inspirer « dans le voisinage des hôpitaui,
Eres des murs où les malades avaient !*baitude de cracher depuis des siècles, et devant des découpures et des ondulations de toute forme et de toute couleur il restait quelquefois des heures entières en contemplation, à moins qu*il ne vint i entendre le son des cloches ou le chant des moineSt car il aurait fui à l'autre extrémité de Florence pour échapper à ce double supplice. » Cet artiste avait, è ce qu'il parait, les mêmes répugnances que certains esprits éclairés de nos jours.
L école naturaliste mixte^ c'est-A-dire encore mêlée de quelques éléments religieux et poétiques, s éteignit avec le Pontormo,
présente la Madone de la Miséricorde : cdui-d al stlon nous bien inrérieur, surtoiHi pow le cype éi Marie.
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pour faire plaee à l*école naturaliste pure des Allori et des imitateurs de Hichel-Aoge, dont il doit être question dans une partie ul^ térieure de l'ouvrage.
Nous Toici arrives au chapitre 10 et dernier de ce précieux volume ; il traite de Técole vénitienne primitive et de ses branches collatérales dans diverses villes des possessions de Venise. 11 nous semble que ce chapitre, avec celui qui renferme le magnifique épisode de Savonarole, est la partie de son livre que l'auteur a traitée avec le plus d'amour, et nous lui en savons d'autant plus gré que ces deux sujets n'ont pas même été effleurés iusqu'ici, pas même par la serupuleuse pénétration des Allemands.
Après quelques considérations préliminaires, un peu trop sévères selon nous, sur le dialecte si gracieux de Venise, H. Rio établit que la poésie chrétienne n'a revêtu à Venise que les seules formes de la légende et de l'art; il nous dit que la poésie légendaire de Venise est plus riche qu'aucune autre du monde dans ses variétés. Nous croyons cette assertion singulièrement exa-
férée, mais nous espérons qu'un jour M. io essayera de la justifier en nous initiant à la connaissance de ces trésors, et en les comparant avec les richesses légendaires du monde germanique et du reste de l'Italie. Passant de suite a la forme de Tait, Il juge rapidement l'empire passager de l'école Dylantine, frappée là comme ailleurs d'une heureuse stérilité. Les travaux de Giotto à Padoue, trop légèrement appréciés par M. Kio, comme nous l'avons dit plus haut, y enfantèrent une école dont le plus beau monument se trouve au Baptistère de cette ville. Nous avouons que la coupole de cet édifice qui représente la gloire céleste, peinte par Giusto et Antoine de Padoue, avec la foi sévère et naïve de cette heureuse époque, nous parait un spectacle beaucoup plus radieux Que les savants raccourcis des coupoles du XVI' siècle gue M. Kio leur compare. Guariento, condisciple des peintres du Baptistère, se distingua d'eux par Tori-
f inalité de ses productions; c'est lui qui fit Venise le premier tableau à la fois religieux et national dont l'histoire ait gardé le souvenir, qui représentait la sainte Vierge inaugurée par Jésus-Christ comme reine de Venise; et de plus, comme symbole de la fraternitéquidevait régner entre les citoyens, saint Antoine et saint Paul partageant dans le désert le pain qui leur était envoyé du ciel. Ce tableau a malheureusement péri; mais comme dit fort bien l'auteur, « tout l'avenir de la peinture vénitienne était là, tout son cycle lui était tracé d'avance... c'est-à-dire l'élément religieux et mvstique planant au-dessus de l'élément social et patriotique. » M. Rio nomme parmi les élèves de Guariento^ Avanzi , auteur des belles fresques de la chapelle Saint-Félix al Santa
^880) Auteur d*une notice réceroment publiée sur Biiiit-Lazare , sociéië religieuse des Arroéoiens. (1880). Depuis lors M. Bore est entré dans la con-
da Padoue. Ce Giacomo Avanki de Bologne, doit être le même, si nous ne nous trompons,
Îue celui qu'a cité plus haut M. Rio, comme isciple de Vital, dans l'ancienne école de Bologne; ses œuvres sont dignes de cette illustre origine. Mais dès le commencement du XV* siècle , une déviation funeste eut lieu au sein de cette brillante école de Padoue, sous la direction de Sgtiarcione el plus encore de son élève le célèbre Mantegna, tous deux épris du plus aveugle enthousiasme pour I art antique. Devenu plus tard beau-frère de Jean Bellini, il améliora son style et son goût. M. Rio cite plusieurs de ses travaux qui portent l'empreinte de ce progrès ; notamment les deux tableaux de la galerie du Louvre, objets de l'admiration si prononcée de Frédéric Schlegel. Mais Maotegna ne réussit point à former des élève$ dig^nes de lui (sauf toutefois Monsignori,^ qui doit compter de droit parmi les mystiques); aussi Venise eut-elle le mérite d'éviter tout contact avec cette école païennCf elle aima mieux se mettre en communication avec l'école pure et mystique de l'Ombrie. Carlo Crivelli, l'un de ses plus anciens peintres» dont on voit de si beaux tableaux a la galerie de Milan, alla se former à Fabriano, tandis que Gentile da Fabriano, dont pous avons parlé plus hant, vint en 1420 à Venise v fonder l'école des Beliini. Il reste encore uans cette ville un monument curieux de ses relations avec Venise, dont M. Rio n'a pas parlé; c'est une très-t>ellei4doraitofi des Mages f dans la galerie de M. CragI Jetta ; les costumes orientaux y sont fidèlement reproduits, et on y voit des inscriptions en caractères regardés comme indéchiÉfraoles, jnsqu'à ce qtPun jeune savant français, M. Eugène Bore (889), y eût reconnu des paroles arméniennes. Gentile da Fabriano avait, selon la tradition vénitienne, accompagné le praticien Zeno dans son ambassade en Perse, et ce tableau était sans doute destiné à commémorer pieusement cet aventureux voyage. On le verra avec intérêt, en attendant qu'il passe entre les mains de quelque riche Anglais qui l'enfermera dans un castel de province, où le propriétaire en fera valoir non pas la beauté, mais le prix, aux yeux ennuyés de quelques fashionables. Tel a été, depuis un demi-siècle, le sort de bien des chefs-d'œuvre.
A côté de l'influence de l'école ombrienne vient se placer tout naturellement celle de l'Allemagne, où florissait à cette époque l'admirable école de Van-Eyck et de Hcmmeling. Venise possédait autrefois un grand nombre de productions de ces princes de l'art germanique. On v voit encore le bréviaire unique par la beauté de ses miniatures, peintes par Hemmeling. Un certain Jean d Allemagne, que l'on trouve souvent comme collaborateur des Vivarini, venait sans doute du Bas-Rhin. Nous reprocherons
grégation des Lazarisies, cl a consacré son intelllgeute énergie à ia propagation do la foi en OrîeaU
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une dernière fois à M. Hio la n-oideur et Tinlustice avec lac|uelie il fuirle de cette famille des Vivarini, qui a si bien mérité de j*art chrétien, et que tous les véritables amis de cet ért ne peuvent manquer de chérir en apprenant à connaître leurs ouvrages. Nous n hésitons pas è les regarder comme les véritables pères de la peinture catholique à Venise. Nous citerons parmi les chefsd'œuvre de ces peintres le Couronnement de la Viergef signé Jean et Antoine Vivarini^ ikhkf qui est h San-Pantaleone de Venise, et
aui peut servir de type à ce beau sujet, tant s ont tiré parti de tous les motifs aue leur fournissait la tradition ; puis une très-belle Ancona fou rétable), d'Antonio et Bartolommeo de Murano, en 1^50, à la Pinacothèque de Bologne, où Ton voit Marie couronnée par les anges, tandis qu'elle semble protéger de ses mains jointes et de son tendre regard le sommeil de son divin Enfant endormi sur ses genoux ; enfin et surtout le grand tableau qui est à l'entrée de l'Académie de Venise, et qui semble en quelque sorte la bannière patronale de la ville. C'est Marie, dont le visage offre une expression ineffable de mélancolie et d'innocence à la fois ; elle porte dans ses bras l'enfant Jésus, qui tient une grenade fleurie ; elle est sur un trône recouvert d'un baldaquin, que soutiennent quatre anges à grandes ailes enflammées, et qui regardent d'un air triomphant; à droite et h gauche sont les quatre docteurs de l'Ëglise; l'ensemble est d'un grandiose complet et d'une beauté rare. Le catalogue de l'Académie l'attribue à Jean et Antoine de Murano, mais RidolO, le plus ancien historien des artistes vénitiens, le désigne de la manière la plus formelle (p. 18) comme étant de Jacopello Flore, qui florissaiten 1420, et dont l'on voit à San Francesco délia Vigna une bien belle madone. Selon un type assez fréquent dans la primitive école vénitienne, elle adore son enfant étendu sur ses genoux, en Ini faisant comme un dais de ses mains jointes (890).
M. Rio reléguant les pauvres Vivarini dans leur lie solitaire de» Murano, croit que Técole vénitienne a été le produit de l'assimilation de tous les bons éléments des diverses écoles ultramontaines et italiennes. Le grand mouvement de l'art y est commencé« selon lui, par les deux frères Bellini, Gentile et Jean. Il ne reste rien des quatorze grandes fresques qu'ils eurent l'honneur de peindre dans le |)alais ducal, lesquelles représentaient l'histoire d*Aiexandre III et do Frédéric fiarberousse à Venise, et que M. Rio nomme les quatorze chants de l'épopée nationale de la république ; mais l'Académie des Beaux-Arts nous a conservé assez de tableaux de Gentile pour nous mettre à même de le juger, surtout la magnifique Proceaion de la vraie croix sur
(890) Quadri attribue ce tableau à Fra Antonio deNegrepoDte.
(891) Il faut dire à la gloire de Venise, comme à ceUe du peintre, au*on ne trouve paç un seul ublcau païen ou mythologique parmi tous ceux que le^
la place Saint-Marc^ qui est comme une api>arition de la splendeur catholique 4e l'ancienne Venise, et nue le pieux artiste a signé ainsi : Gentilis Bellinuê amore incenens crucis^ 1&96.
Quel beau temps cependant pour des Chrétiens, que celui où le génie proclamait sa foi en signant son chef-d'œuvre de ces mots simples et sublimes : Un tet^ enfhmmi detamourde la croix! Quant à son frère Jean Bellini, les églises et les galeries de Venise sont pleines de ses tableaux; M. Rio en signale les plus beaux avec beaucoup de détails et en les comblant d'éloges. Nous aussi nous admirons beaucoup Jean Belia , surtout pour la pureté de son imagination (891) et la gravité grandiose de tous les personnages mâles; mais nous no pouvons aimer le type de ses vierges , malgré leur mélancolie prophéticjue. En général il nous semble que toute lécole vénitienne t è l'exception de Vivarini > a échoué le plus souvent dans ses représentations de la sainte Vierge. Nous ne connaissons guère gu'une seule madone vraiment lielle , par Cima de Conégliano , dans la collection Barbini. Ce Cima de Conégliano nous paratt être le plus grand peintre de l'école cliréticnne de Venise ; du moins son tableau de Saint Thomoi et de Notre 'Seigneur^ h 1* Académie , surpasse en éclat et en majesté tous les autres. Mais M. Rio nous rappelle ses rivaux, qu'il est bieu doux d'admirer de nouveau dans ces éloquentes i)ages où ils sont pour la première fois appréciés et compris; tels sont Basait:, dont le Christ mon, étendu entre deux anges qui contemplent ses plaies, e^t
Çeut-ètre le plus pathétique des tableaux de enise; puis Car()accio, qui se consacra surtout aux sujets légendaires » et dont rhistoire de saint Jérôme et de saint George à San-Giorgio degli Schiavoni , et surtoutla magnifique série des huit tableaux de la légende de sainte Ursule à l'Académie, |)€uvent passer pour des chefs-d'œuvre de ce genre. M. Rio a oublié ses fibres isolées de saint Martin à San Giovanni in Bragora,et de saint Etienne à la galerie de Milan, où il nous paratt avoir atteint l'idéal de la beauté chrétienne chez les hommes; aussi conçoiton la touchante épitaphe que lui a consacrée le vieil historien Ridolti : Pianto dai eittûdiniy sorrise nelle béate êlanxe del cieio (SM). Ces trois peintres, Cima, Basaïti et Carpa<>cio, étaient élèves de Jean Belin, et. quoi
Îu'en dise M. Rio, nous estimons qu'ils ont té bienlplus richement dotés que leur maître en poésie chrétienne; mais ^ celui-ci appartient la gloire incontestable d*avoir fondé une école qui sut maintenir Jusqu'au milieu du xvi* siècle, c'est-à-<iire plus longtemps qu'aucune autre, les traditions de l'art chrétien , et conquérir le suffrage populaire, malgré la dangereuse rivalité de
patriciens de Venise firent exécuter à Jeaa Belia; et cela de i4GU à 1515, à une ê|ioquc où Fkirtiicc et Rome étaient inondées par le pa^anisMC.
^893) 11 Tut pleure par ses concitoyens , taadb qu il souriait au sein de la béalltodc -^*-^-
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Giorgione et du Titien. Contemporains ou successeurs des peintres que nous venons de louer , Mansueti , Catena et les deux Sanla-Croce» ont orné Venise d*un grand nombre de travaux qui sont décrits par M. Rio de la manière la plus satisfaisante. Il ne se plaindrait plus de la rareté des tableaux de Francesco Santa-Croce, l'atné des deux, s'il avait pu voir le musée Correr ouvert Tannée dernière^ légué par son fondateur à la pauvre Venise , comme une légère compensation pour tant de pertes, et où l'on voit un assez grand nombre des productions de cet excellent artiste. Ne serait-ce pas à lui qu'il faudrait aussi attribuer le beau tableau du transept des Frart, qui représente la sainte Vierge recueillant ses clients sous son manteau, dont deux anges étendent les pans autant que possible, tandis que deux autres ançes couronnent leur reine , qui (iorte son divin Enfant au milieu de sa poitrine, dans une espèce de médaillon; disposition assez fréquente dans la peinture et la sculpture vénitiennes : cette œuvra capitale, surtout reCnarq^uable par l'expression grave et pure du visage Je Marie, figure bien dans l'église qui porte le nom de Sainte-Marie la Glorieuse des Pauvres Frères Mineurs (893). Quant à Jérôme Santa- Croce, il s'est illustré par un tableau de saifit Thomas de Cantorbéry (89&j , qui répond pleinement à l'idée qu'on peut se faire de ce grand saint , et certes c'est beaucoup dire.
Mais ce ne fut pas à Venise seulement que rinA»ence de Jean Belin s'exerça d'une manière si heureuse ; elle s'étendit sur toutes les villes du ()atrimoine de saint Marc, depuis le Frioul jusqu'ax frontières du Milanais , et malgré la redoutable concurrence des écoles de Mantegna et de Leonardo da Vinci; Bergame surtout lui donna, dans Cariano et Previtali , des élèves dignes de lutter avec ceux qu'il avait trouvés à Venise même. Trévise produisit Pennachi , célèbre par ses grandioses plafonds à Murano et à Venise; puis fiissolo, dont on voit h l'Académie Jésus-Christ donnant à sainte Catherine de Sienne le choix entre la couronne de reine et la couronne d* épines; tableau dont l'exécution est aussi belle que Tidée. Enfin le Frioul eut tout une école locale , fondée par le disciple chéri de Jean Belin, et restée toujours fidèle aux traditions chrétiennes.
M. Rio s'arrête au moment où le dualisme du bon et du mauvais principe cesse dans récole vénitienne, envahie exclulsivemeni par les disciples de Giorgione, du Titien et de la satanique influence de TArétin. Il lui suflit d'avoir constaté que la prééminence universellement reconnue de l'école vénitienne pour le coloris , a été fondée par les anciens maîtres catholiques que nous venons d'énumérer. Selon lui, les trois dons qui constituent la perfection dans la peinture, se répartissent entre les trois grandes écoles d'Italie de la manière suivante : à
. l'école florentine, l'excellence du dessin , la science des contours et des formes ; è Técole ombrienne l'expression des pieux élans et des pures affections de l'Ame; enfin è l'école vénitienne la perfection du coloris. Cette distinction, peut-être trop absolue, est suivie de considérations très-ingénieuses sur l'analogie de l'harmonie musicale avec celle des couleurs , analogie rendue incontestable par de précieux détails biographiques sur le goût prononcé de tous les peintres grands coloristes pour la musique.
A la suite de cette partie pittoresque de son chapitre , l'auteur se trouve naturellement amené à juger le caractère national et les destinées de cette Venise où l'art chrétien avait survécu plus longtemps que partout ailleurs. On nous permettra de ne pas passer sous silence, en terminant cette longue analyse, l'un des morceaux les plus frappants de ce beau volume. C'a été pour nous une trop vive satisfaction que de voir ce grand sujet de l'histoire de Venise enfin traité, ne fût-ce qu'en passant, par une plume catholique, qui puisse nous reposerun peudeces invectives éternellement répétées contre la politique vénitienne, le conseil des Dix, l'inquisition, et ainsi que des déclamations non moins banales sur la beauté et la décadence de Venise, faites par des gens qui n'ont pas même son[)çonné la véritable source de cette immortelle beauté. Mais on ne conçoit que trop l'inimitié des uns et l'inintelligence des autres, quand on se re[)orte à cette dévotion si patente, si populaire, si nationale^ dont tant de monuments sont encore debout, même dans la Venise découronnée et dépeu-
Elée de nos jours, et qui frappent tout d'àord et bon gré mal gré l'observateur. Quand on voit non-seulement dans les églises, mais dans tous les édifices publics; non-seulement dans les monuments de rart primitif, mais dans ceux des xvi* et xvii* siècles, .tous ces doges, ces sénateurs, ces représentants divers du pays et de la puissance publique, tous agenouillés devant la sainte Vierge, le lion de Saint-Mare, ou la croix du Nazaréen, tous proclamant ainsi que lo catholicisme était le principe suprême et fondamental de l'existence de Venise; ou comprend fort bien l'impression désagréable
3ui doi-t résulter de cette vue dans Tesprii es savants et des historiens modernes, et la répugnance qu'ils ont dû en déduire pour un gouvernement semblable; on se figure leur dépit de ne pouvoir concilier, malgré toutes leurs lumières, l'existence dos merveilleux chefs-d'œuvre de cette cité avec la superstition et le fanatisme si enracinés et si effrontément avoués ilans cette inallieu-« reuse république. M. Rio, animé par d'autres intentions et éclairé ftar une autre lumière que celle dont s'enorgueillissaient les écrivains qui l'ont précède, M. Uio nous montre Venise sous un tout autre |>oint de vue : il établit comme résultat de ses recherches que Venise a conservé plus long-
19106) Sanla Maria Clorwsa de FrarL
(804) A IVgliM Saint- Silvcsiic de Venise.
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temps qoe Rome et Florence» dans sa vie
[)ubnque comme dans son école de peinture, 'empreinte religieuse qui distingue particulièrement les républiques italiennes au moyen ftge. « Venise, » dit-il, « a été la plus chrétienne des républiques ; » et à ee propos il s*élèveavec une trop juste indignation, non moins contre les calomnies du rationalisme moderne, que contre « la honteuse négligence avec laquelle les Chrétiens ont livré leur propre héritage aux écrivains soi-disant philosophes. » (P. 529.) Il montre Venise, placée comme la Pologne et l'Espagne, en sentinelle avancée de la chrétienté contre les barbares; il énumère quelquesunes des gloires du pavillon vénitien, celui de tous « qui, chrétiennement parlant, a laissé les plus honorables souvenirs. » Il rappelle à la fin du xvu' siècle les Hocenigo, les Morosini, dignes rivaux de Sobieski dans cette dernière des croisades, « à laquelle les grandes puissances européennes assist^iient avec une stupide indifférence, toutes fières de se trouver à jamais guéries de {^enthousiasme religieux. » A propos de cette inscription du palais Vendramin : Non nobis^ Domine, sed nomini tuo da aloriam {Psal. cxiii, l),il constate la durée de la noble habitude, dont nous parlions tout à Theure, qu'avaient conservée, pendant tout le xvi* siècle, les souverains et les généraux de Venise de faire honneur de leurs victoires à Marie, et de se faire peindre à genoux devant la sainte Vierge. Après avoir rappelé le grand nombre de saints personnages canonisés par TEglise, parmi Faristocratie vénitienne des premiers siècles, et ces doges Trevisani et Priuli, plaçant la plus fervente piété sur le trône, comme pour consoler Venise chrétienne de la scandaleuse présence de TArétin, il nous cite sur diverses familles illustres de la république des particularités dignes d*6tre i jamais consacrées dans rbistoire catholique ; enfin, comme pour rendre à Venise une dernière justice, à Toccasion de sa déplorable chute, il insiste sur l'attachement el les regrets que lui témoignèrent en ce moment suprême les provinces qu'elle avait conquises et réunies à son empire. Il aurait pu citer la conduite généreuse de Bergame sous le noble Otiolini, celle de Vérone, Trévise et antres villes de terre-ferme ; mais se portant à l'autre extrémité des possessions vénitiennes, il s'est bornée citer textuellement les adieux de la ville de Péraste en Dalmatie, à la glorieuse bannière de Saint-Marc. Cette admirable effusion de piété et de reconnaissance nationale est une noble et digne péroraison du chapitre sur Venise et de cette partie du travail de M. Rio.
(895) Comme s'il entrait dans les vues de la Providence que r Allemagne, patrie de la réforme, devint de nos jours la patrie de la régénération de la acience historique , c'est encore un écrivain allemand et protesiant« M. Léo, professeur à TUniveriité de Halle en Saxe, qnî , dans son Hiitaire det Etati d Italie, 5 vol. in-8», 1830-1834, a été le premier k envisager réléinent catholique de Tbistoire
En lisant celte dernière page de son volume, où il déploie une connaissance si ap* profondie et une appréciation si catholique et si juste de l'histoire de Venise, en les rapprochant de son admirable chapitre sur Savonarole, nous avons presque été tenté de regretter que M. Rio, au lieu de se borner à l'étude des arts, n'eût pas consacré son ftme et son talent à l'histoire politique et religieuse de Venise ou même de l'Italie en fénéral. Ce dernier sujet, le |)lus beau peuttre qu'il y ait au monde, était diffue de son zèle pour la vérité, et de son entnousiasme pour la foi. Nous posséderions alors un travail bien essentiel à notre jeunesse, aujourd'hui réduite à avoir recours aux perfides sopbismes d'un Saint-Marc, à l'hostilité voltairienne d'un Sismondi, pour se 'donner un aperçu d'une histoire plus travestie, plus maltraitée que ne l'a été peut-Atre celle même de la France (895).
Du reste, tout en nous associant de boa cœur à l'enthousiasme et à la sympathie de M. Rio pour Venise, nous devons cependant faire quelques réserves à son admiration exclusive, et nous établirons une distinction plus tranchée qu'il ne Ta faite entre la belle et pieuse Venise des Pisani et des Dandolo, et la Venise savante et opulente des siècles postérieurs. Nous ne croyons pas
Sue l'influence du néo-paganisme des Méicis ait été aussi tardive et aussi faible à Venise qu'il le dit. Cela peut être vrai pour la peinture, et encore partiellement; cela ne l'est certes point pour la sculpture et l'architecture. Les principes de l'architecture chrétienne y ont été répudiés tout aussitôt que dans la reste de l'Italie ; el certes le gouvernement qui permettait à Sansovino d'introduire dans sa fameuse,porte de bronie de Téglise de Saint-Marc le portrait de Tinflime Arétin, avait une bien étrange idée de la liberté religieuse en fait de seai^nre; N'est-ce pas lui aussi qui, sur la Lommy aa pied de la grande tour de Sai!it-Marei m rougit pas de ihire représenter sous la fi^nira de Jupiter et de Vénus les royaumes de uaadie et de Crète, conquis et si glorieusemeol défendus au nom de la foi du Christ? Noos nous souvenons même d'un certain tombeau dr Benedetlo Pesaro à Téglise des Frari, qui date de 1!M3, et où ce guerrier est re* présenté avec la Madone au-dessus de sa tête, et le dieu Mars tout nu à ses cAtés, Nous ne croyons pas avoir jamais rencootré en Italie une profanation d une date aussi reculée. Ce qui est plus grave, et ce aae IL Rio parait avoir perdu de vue , c*est la eoih duite trop souvent irrespectueuse, défiante el couDable du gouvernement vénitien envefs le Saint-Siège, surtout au commeocemeol
d'Italie, à rendre justice au caractère pertœMl é$ quelques souverains pontifes, enfin à BMMitrar o&at ment les réformes irrélisieuses el arbitraires di Joseph II, de Léopold en Toscane, de Tasatted à Naples, avaient fravé le chemin du carbonarisme H de la révolution. Nous' lui devons cet bemmap* malgré ses récentes hostilités contre la liberté di TEglisc en Allemagne.
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du XTir siècle» lors du démêlé avec Paul V. 11 ne faut pas oublier que Venise a donné le premier exemple d*un Etat catholique qui déclare un interdit pontitical non avenu; qu'elle s'est constituée juge et interprète suprême de la discipline ecclésiastique ; gu elle a condamné les prêtres qui avaient interrompu l'exercice du culte par obéissance au Pape, à cette affreuse captivité dont les trop fameux Pozzi portent encore la trace (896). Venise est entrée la première, bien avant Louis XIV et Joseph H , dans cette funeste voie où A'ont pas tardé è la suivre tous les gouvernements catholiriues ou soi-disant tels , et il nous est permis de croire que, lorsqu'à la Gn du dernier siècle, le Tout-Puissant a pesé dans son éternelle balance les destinées de Venise, ce crime qui lui a valu si longtemps les applaudissements des faux prophètes, n'a pas peu contribué au sévère arrêt que la justice divine a prononcé contre elle.
Pour en revenir au sujet proprement dit du livre de M. Rio, il nous faut avouer qu'il termine son livre à peu près comme il l'a commencé, sans dire pourquoi : il ne nous donne pas la plus légère indication sur la marche au'il compte suivre dans la continuation ae son ouvrage. Nous voyons cependant qu'il a passé en revue les produits de l'inspiration purement chrétienne dans toutes les écoles de l'Italie , sauf toutefois l'école lombarde. Partout il s'arrête au moment où le paganisme vainqueuri grice & l'aveuglement général, s'empare presque exclusivement du domaine de l'art. Nous pensons qu'après nous avoir présenté, avec tout le cbairme qu'il sait mettre dans de tels récits, les œuvres trop rares de Leonardo da Vinci, et les fresques encore si nombreuses et si célestes de Borgognone à la chartreuse de Pavie, de Luini a Lugano, à Saronno et à la Brera, il nous conduira à rexamen approfondi des maîtres oui sont Jusqu'à présent en possession de 1 admiralion des connaisseurs et des amateurs, à in^portion du deçré auquel ils ont renié les traditions et les inspirations de la religion. Nous suivrons avec le plus vif intérêt M. Rio dans cette nouvelle carrière. Nous ayons hâte de lui voir porter, au nom de la foi et de la poésie chrétienne, un jugement logiaue et sévère sur Raphaël, le Raphaël de la tor^ marina et de la Transfiguration ; sur le Titien, Tintoret, le Corrége, les Carraches, le Dominiquin, etc. 11 sera curieux de voir enfin une appréciation religieuse de la manière dont tous ces peintres païens ont I traité des sujets chrétiens ; quelque chose qui diffère de cette banale admiration que les voyageurs et les auteurs de livres sur l'art s'en vont réuétant les uns aux autres jusqu'à satiété. C'est à M. Rio à nous expli-
(896) Voyei let inscripUons citées par lord Byron, dans les noies du V chant de Ckilde Harold^ti que chacun peul lire encore dans ces hideux cachots.
(897) \on den abicheulich dummen , mit keinen ScntUworUn der Weli genug zu emiedrigenden Ce*
c|uer ce jugement déjà ancien de Goethe, jugement dicté par le mépris classique du christianisme dont ce prétendu grand homme était le coryphée, mais au fond trèsconséquent avec le point de vue paien qui préside à toute l'eslbétique moderne, et qui exprime très-bien la contradiction si u.v grante depuis trois siècles entre la théorie païenne de l'art et son application à des sujets religieux. « Ce qui empêche surtout de jouir, » dit-il à propos des tableaux religieux de la seconde école de Bologne, « ce sont les sujets absurdes des tableaux; il y a de quoi rendre fon...On dirait les monstres issus du mariage des enfants de Dieu avec les filles des hommes. On est attiré par le goût céleste du Guide, par son pinceau qui n'aurait dû être consacre qu'à représenter la perfection; mais on est aussitôt repoussé par les sujets qui lui ont été imposés, sujets si horriblement stupides^ qu'il n'y a pas é^insuites au monde dont on ne dut les flétrir (897). Partout le héros souffre; nulle part il n'agit : jamais d'intérêt préscfut , toujours auelque chose de fantastique et d'attendu du dehors. Ce sont ou des scélérats ou des gens en extase» des criminels ou des fous. Le peintre n'a pour toute ressource que de leur accoler quelque beau garçon tout nu, quelque jolie spectatrice : ses héros ecclésiastiques ne peuvent lui servir que de mannequins, pour faire voir son talent à bien jeter les plis de leurs manteaux. Il n'y a pas une idée humaine dans tout cela. »
Ne croit-on pas lire le fond de la pensée des auteurs et des critiques de presque tous les tableaux de piété que nous avons eu le malheur de voir aux expositions des dernières années , et, ce qui pis est, de retrouver dans nos églises? M. Rio, nous l'espérons, sera aussi franc dans son opinion que GoSthe l'a été dans la sienne , quand il en sera à traiter de cette école bolonaise et des autres écoles païennes qui l'ont précédée. A dire vrai, nous regrettons beaucoup qu'il ait ainsi scindé en deux son travail , et qu'il ne nous ait donné en même temps et sa réhabilitation des peintres vraiment cliré-> tiens et sa sentence de condamnation contre les peintres apostats. Nous croyons que c'eût été dans l'intérêt de son livre autant
2ue dans celui de Tart chrétien dont il veut tre l'interprète. Le lecteur, imbu de ces doctrines, de ces admirations toutes nouvelles, a besoin, ce nous semble, de savoir» sans désemparer, ce qu'il doit penser désormais de ces grands noms qui ont été jus- Îu'à présent l'objet de sa vague idolâtrie, es éloges décernés par l'auteur aux grands f)eintres chrétiens, avant lui rélé^jués parmi ts barbares du moyen âge ^ auraient gagné au contraste immâliat avec le jugement porté sur leurs successeurs. Nous ne con<
gsMUœnden^ Goethe, Vo^aqeen Italie^ Lettre du 49 octobre 1786. C*ett dans ce même ouvrage qu*on volt employer pour la première fois, à ce qu*il nous semble , Texpression de mythologie catholique , si usitée par les grands esprits de ooi jours.
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naissons rien d«) ()lus frappant que cette juttapositioû des œuvres de Tun et de l'autre système. C*est ainsi qu'à Venise on peut mesurer d'un seul regard la distance qui sépare la pensée pieuse d'un artiste nourri dans les traditions chrétiennes, des efforts de J'aniste moUerne pour diviniser la malière, lorsqu'à l'Académie des beaux-arts on voit 4es groupes de saints du Cima ou de Jean Belin, 6î graves» si doux et si religieux» à côté de la fameuse Assomption du Titien» objei de renlhottsie.sme des cicérone et de leurs «olFenls les Anglais, où les apôtres sont po.sés comme des boxeurs» el où la Vierge semble écraser les nuages de son
f>oids ; ou bien lorsque dans la sacristie de a Sainte on voit le saint Sébastien de Basaïti à côté des fresques de ce même Titien» si vantées» et qui méritent de l'être comme le nec plus ultra du matérialisme ignoble» transporté dans les sujets religieux.
Quoi qu'il en soii» lorsque M. Rio se décidera à nous donner dans un autre volume le fruit de ses recherches et de ses méditations sur l'art du xv!* siècle, nous l'accueillerons aviec Autant de joie que d'affectueuse
sympathie. Nous rengageons , en atteodam, à se mettre lui-même en garde contre Iq séductions de ce siècle, et notamment conin cette magie du coloris vénitien qu'il vttU tant. Nous le remercions ardemment de l'inippréciable présent qu'il a fait dans cefiifment de sa vaste entreprise aux Ikmduki religieux et aux artistes chrétiens. U an la gloire d*avoir posé la première pm d'une esthétique nouvelle parmi nous, à cette science du beau, aussi incoDoaA nom que de tàii dans la France modem.
M. Rio aura contribué par ses récits et » enseignements » à la régénération de fat religieux en France. Et en Tenté» il ot temps que» grftce à ces généreux efforts» fa catholiques apprennent a connaître les |nb trésors que leur ont légués leurs pères; d que, dans le domaine de i*art , comme àm celui de la littérature, des sciences, de 11» toire» ils ne se résignent plus à adopter pw toute instruction les résultats des meiisopii systématiques» des Iftches concessions et as inconséquences gallicanes du xvm' sièdi.
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DES ÉCOLES CATHOLIQUES DE PEINTURE EN ITALIE
Noos avons cherché à présenter dans ce tableau, sous une forme aeceasibte et rapide» un aperço de lliitfafcf ah
Ciare catholique «n Italie, qui pourra servir de résumé au livre de M. Rio et aux notes que nous 7 avo» jMi I espéron» que ce petit travail ne sera pas sans utilité à ceux de nos lecteurs qui, soil dans leurs étadeii itf dans leurs xoyages, se seuliront entraînés vers les inspirations de Tart vraiment âirétien. Nous poovosi Av •oi:*un travail semblable n'existe pas, tous les résumés de ce genre ne commençant quli l'époque de l'envaliBcait du paganisme dit RenaUsance, ou nous nous sommes arrêtés. Nous indiquerons par des grandes capitales les pnw qui ont le plus approché de Tidéai chrétien, et par des capitales penchées ceux qui ont introduit les élteiB>' décadence dans leur école (t837). — Pendant les vingt années qui se sont écoulées depuis que nous écrivioasttfi
§ récède, beaucoup d'auteurs allemands, anglais et même français, ont décrit les galeries italiennes en tenaaten|i es œuvres de Técole chrétienne. Nous ne saurions donc prétendre que ee tableau ait conservé le peu de qK* qn*il pouvait avoir alors, mais nous espérons qu*il pourra encore eire de quelque utiliié aux vo^ageun imentès.
{Us astérisques indiquent les ceuvres d'une beauté supérieure et qui mériient une aSSentùm spéciale.)
NOMS DES PEINTRES. - Date de leur naissance, de leur mort, ou de répoque où ils florissaient.
GitJi«TA DB Pisc 11. 1310-1236.
INDICATIONS DE LEURS PRINCIPAUX OUYRAGEd.
I. ÉCOLE SEMI-BYSANTINE
Saint François^ à la sacristie de la grande église d'Assise. — Dais r^ des Anges : Cruciflx peint sur une croix de bois, le mieux comenrédf «« vrages. Un autre crucifix portant la .date de 1256. — Cmct/Exqui sii|W sainte Catherine, dans la CwUrada deltoca, à Sienne.
pra Giacomo da Turrita. m. 1286.^ La grande mosaïque de Sainte-Marie-MiÛcure, k Rome. André Tapi, 121.%129i. X j^^g mosaïques du bapUstèra de Florence.
CiMABtE. 1240-1500. — Florence, à SU-Maria-Novella, une grande Madone.
BooaventuraBeBLiNGBiBRi,en 1235. Au chAteau de Guiglia, près Modène, smnt François.
u. .«..!*»«• 4919 14(10 i Sienne, à S.-Bernardino, un Sotnl Froiifcits. — Areno, plnaievn MâBOAaiTO^g, 1212^1289 Jpiorence, k SanU-Crt»cc, un cruciUi.
Pietro Cavalli.^1, 12!»d-15ii. — Assise : fresques. ^ Florence. ï S. Marco, AftnoNdoltM.
iom
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lOfS
IfOMS DES PEINTRES.
GuiDO, vivait ea 1216.
DiOBATO OA Lucu, en 1288.
Dhitbalti, 1260.
StBon MiMMi, 1S8I-154I.
Makko di Suiozii, en l?87.
Andréa YAifRi; fl.de 1S69-14I3.
Taddeo Baiitoli, fl. eo 1414.
Gr^ork) da Sikha, ven» 14%).
Aksaho ih Pinno, ea 1449.
Dumenlco drBABTOLO, fl. en 1446. |
Lorenzo di Pirrao, dit VtcouBTTA, \ 14iS-1480. )
Fra Gabffielle MAmi, serrite, rera ;1450.
Mattco da Sien a.
en 1479.
INDICATION DES OUVRAGES
II. ÉCOLE SIENNOISE
Sienne, à S.-Domenioo, grande Madone.
A Saint-Cerbonne, près la ville, un crucifii.
Sienne, à S.-Clemente, Madone; ï TAcadémie, conrertare des livres da Ca \ mertingo.
baccMo M fioifiiniGivA, fl. en 1282. | Sienne, à la cathédrale, *** Bitlohre» du Nouveau Tetiament.
IPise, an Campo-Santo, la Vie des Pères dudésert^psT tous deux.— Florence, aux Ufliii, même sujet, par Tnn d'eux. — Siennte, au Palais-Public, Us Vertus et autres fresques symboliques par Ambrogio; à Tacadémie des Beaux-Arts, * Incaronatione, par le même ; à la cathédrale, sur la porte de la Stansa del *PUonet Vie de Noire-Dame, par Pietro.
tPise, au Campo-Santo, * VHisUdre de Saint-Jtamier. — Florence, à Santa-Maria-Kovel)a, dans la chapelle des Espagnols, les n>esques de Torient et du nord, *** r Eglise militante et triomphanteM Crucifixion, la Descente aux limbes.
I Sienne, au Palab-Pnblie, ** Madone sous un baldaquin entourée de saints ei I d*anges,
I Sienne, à S.-Domenîce, Portrait de sainte Catherine de Sienne.
I Sienne, an Palais-I*ubUc, * Assomption, Symboles du Credo, — Padoue, à FAn* t nuiiziata, * Madone allaitant , et traits de sa tne.
I Sienne, à S.-Clemente, Madone, etc. '
c Sienne : à TAcadémie, Vision du pape Calixte II l ; au Palais-Public, * ïnco-^ I ronazione.
Sienne, à Thosplce de Santa-Maria délia Seata,(es Oftirres de miséricorde, etc . Sienne, au Palais-Public, SS. Bemardinoet Catherine.
Sienne, les miniatures des livres de chœuf à la cathédrale.
Sienne : ï S.-Domenico,* Madone enire SS. Jérême, Jacques, etc., Ste Barbe couronnée; ï S.-Agoslino. Massacre des Innocents; à S.-Clemenie, Massacre des^ Innocents, * Madone vêtue de blanc, Madeleine et Joseph ; à S« Spirito, * Assomption dans un médaillon d'anges.
SnPAiio, firère du précédent. |
Uleronimo de DaifviiWTO, son ne- ♦ sienne, à S.Domenico, Les deux stàntes Catherine devant la Madone. veu, enl5û8. f *
I Sienne ; à l'Académie, Madone ; à S.-Tlemente, Incoronaùone,
t Florence : aux UfBci , Madone entre S. Joseph et S. Biaise. — Sienne : à
i^ S.-Nicolo del Carminé, * Ascension; à S.-Bemardino, firesque de Toratoire voisin ; à la maisoude Sie-Catherine de Sienne, " Visite au corps de Ste Agnès dt Montepulciano.
IL I Sienne : à S.-Martlno, ' Nativité ; deox fresques de Toratoire de S.-Beuiar- ( diuo ; à S.-Fraocisco, Descente aux limbeê.
. , ., «^..^« i Sienne : à S.-Franeea«o, * Déposiiion ée croix, * quatre fresques de l'oratoire ÂMiimo RAZZI. d\UL SODOMA, \ ^ s.-Bemardino ; *à k chapelledu Paiads-Public, Madone entre SS. Joseph 1479-1551. ( et Calixte.
m. ÉCOLE FLORENTINE.
PEEMIÈEE SECTION. — ÉCOi^ PEIMITITE.
I Padoue, à la chapelle de TAnnumiata. *** les Vertus et tes vices, le Jugemef^ dernier, la vie de Notre-Seigneur et de Notre-Dame. — Assise, ** fresque de la voûte de Téglise inférieure. — Rome, à S.-Pierre, dans la Stansa Capitolare, plusieurs petits tableaux. — Florence : à S.-Croce. ' Imoronatione signée de lui ; à TAcadémie, Vie de Notre^eigneur en douze sujets.
I Assise, fresques'de la grande église.
I Pise, au Campo-Sanio : ta Création. .— Florence , à S.-Maria-Novella : Ineoro- I natione. — Assne : fresques.
I Bilan, à la galerie de la Brera : Adoration des Bois. — Assise : fresques de la
< grande église.
{ Florence, k Ognissanti, Deux satn(«i.— Assise, dans Tégllse inférieure : Scènes
I de la jeunesse de N.-S,
Florence, à Sta-Maria-Novella, dans la chapelle des Espagnols, fresques de la paroi occidentale et de la voûte, ** les Vertus et les sciences, la Navigation de samt Pierre, etc. ; k StaCroce, dans le transept méridional, ** Vie de Notre^ Dame, douze sigeu à fresque, et dans la chapelle RinuccinI, * Madone avec plusieurs saints.
I Pralo, k la cathédrale, * Histoire de la Cinlola, ou ceinture de Notre Dame. —
< Florence, k TAcadémie, Madone enire quatre sainU. Florence, k la s:»cristle de Su-Croce, *' Hislotré rf« S Sylvestre et de Cono-
lantin; k l'Académie, 'Apparition de Notre-Dame à saint Bernard. — Naples, au Musée, AMompffOfi, etc.
I Pise, au Campo-Santo, fin de Vhist. de S. Beynier.
Bemardino Fvkoau
Giacomo Pacchurotio, eu 1497.
Domenico BECCAFUMl dit MECAUINO, 1484-1549.
Giorro, 127&-1356.
Poccio CAFAinfA, en 1534.
BcrrALMACu, vers 1350.
Stetauo FioncifTiHO, 130t-t35U.
Jean de Melako, en 1365.
Taddeo Gaddi, 1300-1352.
Agnolo Gaddi, 1524-1587
GioTTtno, 132 i- 1343.
Antonio YieifxziAifO, 1384.
ANDREA ORGAGNA, 1319-1589..,.. ,„.... — , , . - „^ ., , , ^^ ,
daté de 1557. A Santft-Maria del h iore, le Dante : k l'Académie, Amumciatton avec
27 saints et saintes.
DiCTionif. d'Ksthâtiqub. ^
NOMS DES PEINTRES
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min, à laBrert, ^'^Smmauuo, oo manage du ^ofiv-llamt.— IkmIi, ànk comte Tori, ** U OkriM mùn^ma te sMe te ton 5^^.— Péreo» : àS.-Se»w. UChriêidauieêâêux; ao iMOais Albani, ** Madone; m palali temui*. * IfMtoiie. — Rome : ckez le cardiRal Feadi. ** Cmafixim <fiiii à ri|e4eH ans) ; aa palais Borgbèse, ^ Déposition d« orota;; au ^palais Sciam, Il taflai; , au Vatican, les fresques des Stame, auvtout la *** Ditimte d» SoM-Sacraw, RAFAELLO SANZIO jy\JViB\mJ lemiracU de BaUène, la Théologie, la JmrûpntdeiKe. laToém H tnmim;, 1485-1520. \ dans la calerie des tableaux, *** IncoroMstonr, * ta Mmdxme de Foimm, **'kH
sepe deUa Snineta en commun avec Pérugin et PioUiriochio. — Floitaee lïk THbune, **^la Madanéaa chanUmnerei,portrttiU de Maddaîem Voma de'J» tes 11 «-au iMlals l'iui, te Vkkmd^Exiaul, la Kadom 4êeUe SegsU^^-fm, la Madone dite la Belle jardmère. — Berlin, Madone CoUmna. — Mvaid, j/k sieurs *' Madones. — En Rusaie, "^te Madone dite délia Coea d^Àlka. ainèrri Londres, chez M. Coeaveld.
Y. ÉCOLE DE BOLOGNE
GUIDO dit Anticbissuio, vers 1200. | Bologne, à la Pinacothèque, Incoronaùone.
I Bologne : ï S.-Procalo, * Madone entre stnni Domhnqne ei «a aoial ptpr;af I Servîtes, à S.-GioYanni-in-Monte, à i*Aiinttnziata, Jf mûmes.
I A la Pinacothèque, Madone.
I Padoue, à S.-Antonio,7rêii9Mes'de^c^M|iette de mdnt FéMx ^ BelDgac^irè « glise de Mezzaralta, (resqnés,
j Bologne, à la Pinacothèque, 'Incoronaùoneeniomré de tHieUnredeNdrt'^ I Crucipaaon; freêqwê à Téghsede Mezzarata.
Lippo Dalmasio, vers 1410.
Vitale da Bolooha, t en 1345.
Jacopo AvAiizi, t. en 1370.
AUMCBIKRI DA ZbYIO, V. BU 1383.
Simone dei Crocbfissi, vers 1577.
Câtharina Viori (lotnte Catherine i \enise, à l'Académie, tainie UrnUe et tes vkrgea. — Bologne, i la PiaKiÉl'
de Bologne), 1413-1463.
MicDELB di Matteo, en 1489.
Mklozzo da Forli, 1436-149S.
Marco Zoi>#o, 1468-1498.
i que, même sujet.
Venise, à TAcadémie, * Madone attee beaneonp de aoniH.
Rome : à la sacristie de S.-Pierre, ^Ànges muskienê ; an Quirinal, lowrée d'anges.
Bologne, à la Pinacothèque, plustenn tableaux.
Milan, à la Brera,ifitiONaa<ioR. — Brescia, chez le eoMe Teai, *'igo« au musée, * Madone. — Rotne : au palais Borghèae, * Madone, ' Iherine avec la sainte FannUe, * Madone assise; aa palais Sdaira, ** u-e saint François et saint Jérùme. ^Lacques, aa palais dv <lac, ** S -Frediano, * JdorolfOfi des rois; à la cathédrale, a S.-SaWatore, *Mi
FRANCESCO FRANCIA, i 150-1538.
Florence, aui Uffizi, portrmt de Vangehsta Seanri. — Fenare, à k cnfcitefc, sainte Famille. — Bologne, à la Pinacothèque, *** Madone arte «râr Fmin, \sttint Augustin, sont Sebastien, sainte Mmque^ et un an^ejanant de îawmâàk cher-d*œuvre de Técole et de Tart ; *** Annoiurtalfoit avec saiM JMmt ë dâ
Giacomo F^ahcia, en 1557.
Amico ABpMvnn, r474-1552.
Girolamo Marchèsi, tf Uls Coticnôla, 1480-litîlO.
Innocenzo FRANCVCCl da Imola.
Gelasio di Nicolo, vers 1242.
Galasso Galassi, 1404-1450.
Antonio Albbrti, en 1438.
Gofimo TuRA, dit ilCosmé, 14064469.
FrancescoCossA, vivait en t474.
Jean-Baptiste, ** Madone entre saint Georges, saint AugtulSm et
'* Nativité, ^* Marie et Joseph en adoration détint Cenfant Jéms^ H smM àÊtds
hédtant entre le sang de Jésus et le tait de Marie; à S.-Giaoomo-MaâtorerM
[chapelle de Sie-Céclle, *** BiMoitedela aoèttelpar lai elses éièvei); àmt
I chapelle Bentivoello, **" Madone mee 8. Jean, S. Sébastien et m saim Mar.i
I S.-lartluo-Maggiore. ** Sainte FamiUe; à l'ADDunziau, * Anmmciadm'-ié^
I ao Musée, plusieurs Madones. — Vienne, k la galerie impériale, ** Mata»
f tre saint François et sainte Catherine. — Munich, à la Pinacothèque, '"tea
f s*agenouUlant devant Penfant Jésus dangm jardin de rose* ; chez le doc d* ixt^
j teoberg, *" Madone enêre saint Donédqueet samte Barbe.-^ Londres, i b|*>
\ nationale, D^pofttton de CroîT.
4 Bologne, k la Pinacothèque, * Madone entre saba Paul et sainte Jtatém I Saint François stigmatisé.
f Bolocne, à S.-Marlino-Maggiore, Madone avec sainte Ancte. — Loor ei, > I S.-FrecUano, firesques de la chapelle S.*-Augustln.
I Bologne, à la Pinacothèque, Sposatiùo.
\ B^ilogne, à la Pinacothèque, Madone aeec anges ; k S.-Giacomo, Sataiti TI. ÉCOLE DE FERRÂRE (898).
I Ferrare, chez le marquis Coslabili, ^Déposition de croix avec s-TÎMi Clmti I autres saints.
I Ferrare, ibid. , Mort d'une sainte.
< Ferrare, ibid., saint Jérôme, portrait de saint Bernardin de Siemte : » P*^' I del Magisirato, Martyre de saita Maurète; k la cathédrale, * Annanciaths.
t Bologne, à la Pinacothèque, * Madone entre saime Pétrone d sôti^
< évéque.
Fraiieèâco Z^ojJ^J-JJ.g">^ Cotigicola, j j^^^^^^^ ,„, Observantins, Ubleau cité par M i LaderdU BerBardii»ZAo^Aj«LUDACoTioifOLA, j p^^jj^e, chez le marquis Goatabili, aomf Sébastien.
! Ferrare: au Palais-Public, ^teFintelfon; à S.-Àndrea, mànt Awiré;:^* marquis Costabili, **laMort de la sainU Vierge, la Présentation, 'la Dèva^'
Domédico Pambtti, 1460-1530.
\ croix.
fS^) Nous devons la plupart de nos renseignements sur cette école ï rexcellent opuscale de M. Cimillo U>^ dont nous parlons n. Ylt.
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Lore&fo Tosta, 14^(0-1S50.
riMtoodelte YiTt, i470-ll»4. |
Eroole Grandi, 1491-1851.
jLodovico Mazzouno, 1I8M590.
INDICATION DES OUVRAGES
Valérien et Samie CéciU nttrlkmM fts Mem aux paxcres; à la PinacolbèqLe. 'iâmU Féttcm femntf Botpgm dtm$ m mm, — Ferrare, au palais Cottablli, lotiil SébaMkn, ^Madone efUre HëSt urniU, *** NaiiwU, ' Dépim^m de ermx,
Bologne, à la PiiiacoiMqoe^ ** MadMne.
i Ferrare, cbec le marqni» GostabUta Vitioirts de rineien Teêtaneiu, * satm r Franchie d^Âuim, plosieara Madcmê.
BeoTeoulo GAaorou), 1481-1559.
et ADlonfo da Padota, élèves de Giolto.
GuAJuaino da Paoova, travaille en 1365.
Ctflo CiiviLLi, t. en 1476.
1 fmmUê avec tatiil Aodi et ê&mê SébaUten, deux autres Madona avec dher$ samU, I ^' Marie en adoraHoH deoad ÎEx^aid (deux fuis), * âéw% mari ucr (ei ^aex de \ 9a Mire. ^
Rome : aupalals Chigi, *" Àieentùm; au patais Borghèse, ** Nativité, No<e$ de Cana, Jimeetla StSnariUine,* Dépontion de croix: au palais Doria, " Ftsitation; av palais Corsini, Jé$m portam $a croix; chez le cardinal Fescti. ** Àdoratkm des heraer$ ; a« tapilole, * Sainte famiUe dans un paysage. Madone avec \denx saintes paneiscaines, — Bolonie, i S.^alvaiore , * Saint Jean-Baptiste H Zacharie. — Ferrare, au Palais-Public, *'* Jésus au Jardin des Olives, Vie de totnl Sybestre, * tes Douse apùtres, " ÀdoraUon des Mages; à la cathédrale, '* SS, Pierre etFasd, Àunonciatkm, * Assonutdon; dans une écurie de la caserne de S.-Benedetto, * Pielà; à S.-Andrea, S.-Francesco, etc., nombreux tableaux. Munidi, chei le duc de Leuehtenberg, Miracle d*un saint, la Cène.
VII. ÉCOLE DE VENISE
{ Padoue, *** flresques de la ooupole du baptistère.
f Padoue, fresques de l'élise des Eremitaui.
{Milan, à la Brera, * Modem et plusieurs saints. — Londres, chez lord Ward Plusleicrs SS.
Jacopello Flose, t. en 1456.
Venbe, à S.-Francesco deUft-Vigna, ** Madone gui adore son enfant endormi sur ses genoux,
tiiViVAaiiUDAMpRAN0,LenU14. | Venise, à VAcadéntf e, loàUJeai-BapItsle.
GkHranni Vivabixi da hubano, en 1444.
Anonio Vivasini da Murano, en 1451.
rtolommeo ViTAMirri da Mciuiio.i en 1498.
faeopu SgcAKciONB, xv' siècle.
Andréa MAirrecivA, 1430-1506.
tUeBKu.i!fi,14îl-iS0i.
Ciovaoui Bbllimi, 14i7-i517.
Sta-Maria-de* Frari, saint Asnkroise, saint Sébastien^ etc., surmontés par un couronnementde la Vierge (par Barthélémy etBasalii) ; à saint Jean et saint Paul , des sin des* vitraux et* uÊCiurist mort; k S.-Giovauni in-Bragora, Hésurrecttoh; li Sta- Maria-Formoaa, Madone ast manteau élendii. — Bologne, à la Pinacothèque» "* Marie couronnée pat les anges pendant qu*eUe vrotége le sommeil de son fUe endttrmi sur ses genoux (par Antoine et Bartheieoy). — Francfort, au musée Slrsdei : Madone et Cenfant Jésus bénissant.
Padoue, aux Eremilani, Histoire de saint Christophe et de saint Jacques- — Milan, à la Brera, saint Bernardin, saint Marc, — Vérone, à S.-Zeno-llagtfiore, la Madone entre irais apôtres et trois sainu, — Paris, au Louvre, Sujels uUégO' riques et Madone de laVictoire,
Milan, à la Brera, sotnf Mare prêchant à Alexandrie, — Venise . li TAcadémie, * Procession de la sainte creix snr ta place Stûnt-Marc, * Miracle de la croix Urée deteau.
Venise : k S.-Zaccarfm, Madone avec sainte Agathe, saint Jérôme, etc.; au Redentore, dans la sacristie, " Madone les mams jointes pour protéger le sommed de Cenfant Jésus, *' Madone euÊre sainte Catherine et saint Jean evang.. Madone entre saint Ptançots et saint Jérôme: à Sta-Maria-de'-Frari, Madone entre quatre sainU;ÏS Giovanni-Crisostomo, sotnl 7^dm«: è SS. Giovanni-e^Paolo, Madone avec stdnte Catherine, stdnU Ursule, etc.; à l'Académie. *^ Madone entre sidntJobj saint François, saint Louis, e\t,, avec trois anges musiciens,' Madone avec Cenfant Jésus endormi. Madone avec saint Jean- Baptiste, saint Jérôme, etc; à S.-Pierre de Murano, ' le I>oge à genoux devant laMadone. —Dresde, à lagarie. Christ en pwtf .
Milan, à la Brera, * saint Pierre apôtre, *' saint Pierre martyr. — Venise : k
Tms as C05BCLU1I0, 1493-1517.
S -Giovaoni-in-Bragora, " Baptême de Noire-Seigneur; à SU-Maria-del-€armine. Nativité avec smUe Catherme et sainU Hélène; à Sta-Maria-deil'Orlo, *' smnl
Jean-Bapdsu ordre saint Pierre, saint Paul, saint Marc et saint Jérôme; & TAcadémie, Madone avec plusieurs taints, **^ Incrédulité de »aiut Thomas; itiez M. Barbini, * Madone, — Dresde, k la Galerie, Présentation de Notre-Baiiie. — Francfort, Madone a»ee Cenfant qui bénit.
Milan, àlaBrert*** S. Eiur.ie. — Venise :k S.-Giorgiu-dceli-Schiavoni.
*' légende de saint Georges et de saint Jérôme; k SS. Giovaurii-e-Paolo, ' Inco-
ronatione;^S.-QiowsikB\-in-Brsgors,' saint Martin; à TAcadémie, '^ Légende
ITOBECABPAGCiO, 1503-1591 ( de sainte Ursule. ** Bencontre de saint Joachim et de sainU Anne avec saim iMii»
et sainte Ursule, Miradedupalriarehe de Grade, 'Présentation de Notre Seigneur; à la galerie Gorrer, * Légende d'une sainte, **' C Enfant Jésus lisant pendatu que Marie Cadore à genoux, — Paria, au Louvre, Prédication de saint Etienne.
Bergame, à la galerie Can«ra,* TéU de Notre-Seignenr. — Venise : k Su-Ma- , ria della-Salute, saint Sébastien; k St«-Maria-de*-Frari, ' Incoronaziones\i-iWs- Marc*» Basaîti. t. en 1^20.
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iVentec : à SU-Maria-Mater-Domini» •*• Martifre de itthOe Chfùtm ; ï Si Giovanni-e-Paolo, lotiil François ^ diMX $amU Mqites^— Drtade : Sasie findUe avec deux éviquê.
c VeDise : à rAcadémie, * MirMle de la croix au pont Satm-Uame ; àUgdcrii i Correr, ** Marie aUaitaiU Cenfmil Jésui pemUml que deux anges ULcmnmaL
! Venise : à S.-Pletro-di-Murano, * Modem enire JérémU et smm Jéràm : ï &- FranceacoHlelle-Vteiie, Cène;k\s oalerie Correr, * Madone amromie fvUsm ges, * Crudfu^ DépotUion de crwc,^*Sàm(fi FaauUe aeeeptmaiemrs aoniet mb. ses en cercle*
Venise : à S.-Prancesco-delle-Vigne, Jésus sauveur; à S.-MartiDo/ Cèm;ï
GloTanni Marsoeti, t. en 1500.
Phmcesco Santi-gbo^i , 1507-1841.
Crirolamo Rnu da SAiiTAtCaoci, t. en 1520-1549.
^ermaria P^imiccbi, t en 1520.
Fïrancesco Bissolo, t. en 1520.
Marc entre quatre samU; an palais ManfHni, Adoration dea Mages, -zj^jiï Brera, * Madone entre saha François et saint Jérôme. — Francforl : S. Jetm et la perdrix.
[ tour.
, Venise, à VAcadémie, *** Noire-Seigneur donnant à chouir ^ samU CtÊkm I de Sienne enire la couronne de rdne et la couronne d'épine».
I Venise, à TAcadémie, ** Descente de crmx acec la Madeleine , coml Boue ê
< sainte Scholastique.
, Venise, à l'Académie, ** le Cfprist parmi les docteurs. — Francfort : Ueim
< entre SU Catherine et S.,Nicolas.
j Venise, à rAcadémie, stunt François, saint Antoine et sauA Jean ésn%.
Qiorgio Barbarelli, dit IL GIOR- 1 Dresde, à la nlerie * Bencontre de Jacob et de Racket Miuiidi, à Ispkês
GIONE, 1477-1511. i fieauhamais, Aaoration des bergers.
IBocco Marcor^, t. eu 1505,
GHivanni Martine d'Uniiu, 1494.1561.
Sebastiauu Florigorio d*Udlne, t. en 1533.
TIZIANO VECELLI
Venise : ï S.-Marie-de'-FraU, la Famille Pesaro présentée à ta smute fin
nte ; à ta galerie Manfriai * Déposition de crois. - n-
! après la bataille de Lépan dune, à la Scuolo-del-Santo,' * Fresqu/u de ^histoire Oè saint Animne. — Bu à la galerie Fesch, *' les Quatre docteurs de l'Eglise d^Ocàdent. — Drcsk, Christ dit délia Moneta.
Venise : à rAcadénile,*(eFeiltR duricheEpuUm, Madone mec saiide àm^i^ & SS.-Glovani-e-Paolo, plusieurs * scànts. —Dresde, à la galerie, ImMm * Moise.
Laurent, sahue Catherine, etc. — VniK. i
audoge Vanneau de saha Marc. — MiiJL l
Jérôme recevant son chapeau, des nuànsis CkiiU
GiotmnirAntomo^^PORPENONE^ J Venise, à rAcadénUe, saint Laurent Giustitdam et amires saints.
VIII. SUCCURSALES DE L ÉCOLE VÉNITIENNE
1* Vérone.
Bonifazio Bêmbo, t. en 1461.
Parti BORDONE, 1500-11^70
Vittore Pisahbllo, l. en 1450.
Stebno da Zevio, t. en 1400.
Dominico Morohb, 1430-1500.
f^ncesco-Girotamo
MONSIONORI,
Nicolo GiOLP^o, vers 1490.
luBRAU, 1451-1536.
Girolamo dei Lier), 1472-1555.
Giovanni C^rotto, 1470-1536.
Paolp Cavazzola, ipof t à 51 ans.
'Vincenxo FofP4f |. en 1455, n^. ep 1492.
Hierouimo Romahi, XV? siècle.
Alessaudro Buonvidni, dette u ]iORBno,15i4'1547.
Girolaino Savoloo. vers 1540.
Giovanni Cariako, 1500-1519.
Vérone, è S.-Fermo-Maggiore, * Annonciation. — Përoase, à S.-i Histoire de saint Bernardin.
Vérone, à S.-Fermo-Maggiore, Têtes de prophètes autour de la chairai Vérone, k S.-Bernardlno, Crucifixion.
Vérone: à S.-Bemardino, * Madone; i S.-Fermo-Maggiore * Mjrfs» «J saint Christophe, etc. ; li S.-Nazaro-e-Celso, Madone avec sauU Sébestits it m Blaiu. — Muan, à la Brera, saint Bernardin et saint Louis.
i Vérone : k S.-Bemardino, Histoire de la Piiuion ; k SU-Aoaslasia, ta^ \ du Saint-Esprit; à Sta-Maria-in-Organo, firesqnes.
I Vérone, à Sta-Anastasia, Déposition de croix, * Assomption.
(Vérone : k Sta-Anastasia, ** Madone entre deux saints avec le dotmteur; à S -^ gio. *** Madone entre saint Laurent Giustiniani et smnt Zenon, entre U r^éternel et trois anges, chef-d'œuvre de cette école.
Vérone : à S.-Bemardino, * saint Barthélemtf, * saint François, les Àéuss a Jésus et de Marie ; à Sta-Anastasiâ, saint Martm ; à S.-Giorgio, * saaât l'rum ses compagnes; à S.-Fermo-Maggiore, *' Madone avec sastOe Anne, i Vérone, à S.-Bernardino, Madone avec saint François, sainte Btissbethttee^ I saints franciscains; Histoire delà Passion en partie.
2"Bresda.
5 Bergame, à la galerie Carrara, * Crucifixion.
< Padoue, à S ^ r. -Justine, dans la vieille égtlse latérale,' Madame aeec sanMio^ I iine, sainte Scholastique et deux saints évéques.
Brescia, au Duomo, la Pàq^e, le sacrifice d'Abraham. — Milan, ï la Brfn, ;^ sieurs * saints. — Vérone, à S. Giorgio, sainte Cécité avec cT/aifres nrr^A^ '"^ ris, au Louvre, Quatre saints franciscains. — Francfort : Jf oJ^ne arec 55. 5^^ tien et Antoine.
3* Bergame.
Bergame, à la galerie Carrara, Madone avec plusieurs saints.
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Andréa Prbvitali, t. eu 1506, m. en 1528.
G A VIO.
ADtouio BosBLLi, 1500-1536.
FàLMà Vecchio, 1508-1556.
Fraucesco Mobuni, U74-1529.
Lorenzo Lorro, I. en 1551.
Eoea Salmsggia, mon eu 16:26.
INDICATION DES OUVRAGES
Bergame : ^ la calbédrtle, * iomt BentAt ei deux outra imitto ; & S.-Andrê, Descente de croix; ï S.-AugusUo, uimte VrnUe avec tes ccmpaanes ; à S.-Alestaodro-delIa-Croce, Crudfishn; à S.-Spirito, latnl Jean-BapUsU entre quatre autres sahUs.-- Milan : ï la Brera, Notre-Seigneur et le Saint-Esprit; chez le duc MeW, ••SomtefamO/f.
Resté fidèle à randeniie école vénitienne.
Paris, au Louvre, Quatre saintes.
Bernme, à la galerie Carrara, Madone et quatre sanUs.— Florence, aux Cf-
flzl, * PortraUd*un astronome. — Dresde, SahUe FamiUe avec sainte Catherine;
( les trois arts. Venise, daus beaucoup d'églises, tableaux en général médiocres.
i — Municb, à la galerie Beauhamais, Sainte FamiUe avec stmte Barbe et sainte
f Catherine.
Berffame : à la galerie Carrara, Madone avec saint François ; h S.-Alessandrodella-Croce, Incoronadone — Florence, à la tribune, ** Portrait prétendu de saint Ignace de Loyola.
Ben^ame : à S.-Bariolommeo,* Madone et plusieurs saints ; ï la galerie Carrara» Marmge de sainte Catherine. — A Aîzano, près Brescia, ' Madone et plusieurs saints. — Brescia, cbez le comte Tosi, Adoration des tfetgers. — Venise : à Sta- Maria-del -Carminé, lomf AT tco/oa el autres suints; k S.-Giovani-e-Paolo, saint Antottin; dans d'autres églises, beaucoup de tableaux. — Municb, à la galerie royale. Mariage de sainte Catherine.
Berg[ame, i Sla-Grata, ** Madone avec sainte Grata^ sainte Scholastique, sainte Catherme.
IX. ÉCOLE LOMBARDE
Milan : à la Brera, fresques ; chez le duc Melzi, Madone.
Milan, k la Madone-delle-Grazie, *** la Cène, presque efllicée.— Florence, i ta Tribune, *** la Fille d^Hérodiade (atlribuée aussi k Luini). — Paris, au Louvre, ** (a Vierge aux rochers. —Vaprio, entre Milan et Bergame, *' Madone colossale à fresque. — On a conservé fort pea d*œuvres authentiques de Leouaido et il est difBcile de les distinguer de celles de Luini.
Milan : à St-Maria, près S.-Celse, J^aifviï^; à S.-Euslorgio, *' Madone entre
saint Jacques et saint Henri ; à S. -Ambrogio. *' N otre-Seigneur disputant avec les
aocteurs, '* Notre Seigneur entre deux anges ; ï S.-Simphciano, Incoronaxione ;
AMBROGIO DA FOSSANO. eu IL 7 k la Brera, *'* Marie couronnée par son fils pendantque Dieu le Père lesembrasu
Bramantluo d*A60STn(o, t. en 1450. |
Leonardo da Vinci, U52-1519.
KORGOGOGNE, 1475 i5ii
BERNARDINO LUINI, vivait encore en 1530.
Bemardiuo Zcralb da Treviglio,
m. en 1526.
Giovanni Antonio Bcltsafio,
Marco d'OoeiOfa. 1510.
Bartoloinmeo MoirrAoïi a, t. en 1507
Andréa Sabiiio, vers 1530. |
Gaudenûo FKRRARI, 148M550. |
Boccaccio Boccaccipu da Cssmona, élève du Pérugin, 1460-1518.
Cesare da SSSTO, m. en 1524.
tous lesdeuxaumitieu de la cour du paradis ; cbez le duc Melzi, '* Présentation, * saint Roch et saint SéfHutien. ~ A la Chartreuse de Pavie"* fresques nombreuses et admirables, surtout le Couronnement de Marie et la Famille Visconti aux pitds de Marie, dans les deux transepts.
Milan : à SU Marla-della-Passione, * Pietà; à S.-Maurizio, " Scènes de la passion; dans d*autres églises, nombreuses Pt belles fresques: à la Brera, sainte Catbcri.xe ensevelie pas les akgbs, '* Histoire de saitUJoackim et de sainte Anne, 'saint Joseph choisi pour époux de Marie,'" Vision de saint Joseph sur t innocence de Marie, plusieurs ^' Madones ; k la galerie Melzi, *** Madone entre saint Martin et saint Etienne et plusieurs autres, F oifii^ en Egypte. — A Chiaravalle, près Milan, **' Madone. — A la Chartreuse de Pavie, '^'^ Madone et Jésus cueillant une /feur.— Saronno, "* fre^ues du chœur de Téglise, sublimes. —Coroo, à la cathédrale, '"Madone avec SS. Jéi6me, Abtfondio, etc.— Lugano, au couvent des Franciscains, " Cène, ** Crucifixion, "Madone, etc.
Milan, à la Brera, * Madone entre les quatre docteurs.
Milan, à la Brera, Ecce Homo.
Milan, i SU-Eufemia, "Madone avec sainte Ei^émie et autres. On attribue k ce peintre la délicieuse Jf adonna del Lago,diini il existe une gravure par Longhi, sans qu'on sache où est Toriginal.
Pavie, k la Chartreuse, ** Madone et saints avec trois anges musiciens
Munich, à la galerie beaubarnais, sainte Vierge sur les genoux de sainte Anne,
Milan, à la Brera, ' Martyre de sainte Catherine.
Crémone : admirables fresques de la cathédrale; k S.-Vincent, 'Madone.
Andréa SOLARl, i. en 1530.
( Milan, chez le duc Melzi, ** Smnt Roch, saint Sébastien, ' saint Jean-BaptisU, \ etc. — Munich, chez le duc de Leuchtenberg, sainte Famille.
{ Pavie, à la Chartreuse, *' les Apôtres au tombeau de Marie, — Paris, au Lou- \ vre. Madone allaitant Cenfant Jésus, la file d'Hérodiade.
X. ÉCOLES DIVERSES
(Nous indiffuons sous cette catégorie le petit nombre de peintres du moyen Ige qui n'ont pu se ranger sous une des écoles orecédeules, ainsi que ceux des siècles postérieurs qui ont échappé au goût païen et classique dans que 1qMs-unesde leurs œuvres.)
/ A Carlstein, en Bohème, tableaux faits par ordre de Charles lY. — Autres k ) Vienne, au Belvédère.
I A Francfort, Madone signée et datée de 1367.
I Gènes, k Sta-Maria-di-Castello. * Annonciation avec pttuieurs saints, 'Marimje des deux saintes Catherine avec Sotre-Seigneur
Antonio S0LABI0, ou le ZiNGARO, de I Naples, aux Studii, plusieurs Madones tl saints; aux Bénédictins; Vie de Naples, 1381-1 455. \ saint Benoit et de saint Placide.
(899) 11 faudrait compléter et corriger cet article par .le second volume du livre de M. Rio publié en 1855, exclusivement consacré k l'école Lombard*.
TOMMASO Dl MOTlfTA,
xiv* siècle.
Babraba de Muti.x a, 1367.
Luigi Bbea, de Nice, i. en 1513.
lut DICTIONNAIRE DESTHETlQiJE. ftli
INDICATION DES OLYRAGES.
I Pavie, à la Ghartreose, Aêsomptkm.
i De récole florentine» se met k part de ses contemporains par la piété avee \ laquelle il représente saint François.
ISe distingue par le chanqe avec leouel il a toujours peint la Madone. — S^s chefo-d'œuvre sont : à Florence, aux Uffizi, une * Madone veiUani sur te iommeU de Jésus. ^ Aome, k Ste-Sabine, **' la Madone entre saint Dondmque ef smnU Catherine de Sienne, à qui Cenfant Jésus met la couronne d'éfrines ; et à la galerie Borghèse, *** les Trois âges,
f ' A souvent réussi ï trouver Texpressloa chrétienne, surtout dans sa Madeleine \ et sa sainte Lucie, à Florence.
i Quelques-unes de ses madones ont de la pureté et de la profondeur, surtout ( à Bologne, celle dite tu Madone délia pietà.
ICe peintre, quoique très-pieux, a rarement pu rendre le sentiment cbrétien dans ses tableaux de sainteté; toutefois il a de temps à autre réussi ilansscs figures de saints et de moines, comme on peut^'en convaincre à fa Pinacothèque de Bologne et au Louvre.
Nous croyons devoir ajouter que, sauf po*ir Tééble de Ferrare et une dour^ine de tableaux des autres écoles, les notes qui précèdent sont exclusivement le résultat de nos propres observations.
NOMS DES PEINTRES
Bemardino Camfi, da Cremona, 1523.1590.
Lodovicn Caidi da Ciooli, 15991613.
Giovan-Batista Salvi da Sassoferrato, 1605-1685.
Carlo Dolci, 1616-1686.
Guido Reri, 1575-1641
EN FRANCE
« L*étude des monuments religieux a ranimé parmi uous le sentiment et le goût de Tart cnrétien. Ce sentiment a bientôt tourné au proGt du christianisme lui-même. En apprenant à comprendre, à admirer nos églises, un est derenu presque juste, presque affectueux pour la loi oui les a élevées. C'est là ui retour un peu futile vers la religion, retour sincère cependant, et qu'il ne faut pas dédaigner. L'art rend ainsi aujourd'hui a la religion quelque chose de ce au'il en a reçu jadis (900). » Ainsi parlait, if y a peu de temps , (fans une occasion solennelle, un homme dont la patrie s'honore, bien que malbeusement la religion ne puisse le compter parmi ses fidèles. Ces paroles expriment avec noblesse une vérité généralement, mais vaguement sentie. Plus que personne leur auteur a contribué à ramener en France le sentiment de l'art rcliijieux, d'abord par le nouveau jour qu'il a jeté sur l'histoire des temps où cet art naquit , et ensuite par ses généreux efforts, pendant qu'il était au pouvoir, pour sauver et populariser les débris de notre ancienne gloire artistique. Un immense changement s'est opéré dans les esprits depuis le temps où nous nous sentions excités a élever une voix humble, inconnue et presque solitaire, contre les Vandales de diverses espèces ^ui dévastaient les monuments de notre foi et de notre histoire (901). En peu d'années tout a changé de face. La révolution de juillet, en portant le dernier coup à Vancien régime dans le présent et
(699*) Cet essai sert d*iiilroductioii à la cullectioii des Monuments de V Histoire de sainte Elisabeth, publiée |>ar M. A Bobha.
dans l'avenir, a donné un nouvel élan à l'étude et à l'appréciation de Vancienne France dans le passé, non pas dans le passé bâtard et inconséquent des derniers siècles, mais le passé de cette grande époque où le christianisme régnait sur l'Ame et le corps de Thumanité.Le nouveau ^gouvernement s'est rangé franchement du côté du petit nombre d'hommes qui,. inspirés par les éloquentes invectives de M. Victor Hugo, essayaient de lutter contre le torrent des dévastations. Usant avec une salutaire énergie de leur puissanoe, M. Guizot et ses successeurs à Tintérieur et à l'instruction publiauo ont étendu les brts immenses et inévitables de la centralisation
Eour arrêter le marteau municipal et la rosse fabricienne, en même teùips quils ont créé et encouragé de vastes et importantes publications, destinées à tirer de la poussière et è révéler au pays les antiques trésors de son art national. Noble et bienfaisant exemple qu'il appartenait au [)ouvoir antérieur de donner, et qu'il faudra bien. Dieu merci, suivre à l'avenir. D'un autre côté, une étude plus approfondie de Tétranger a produit rapidement des résultats tout h fait inattendus. En vovant de plus près les moNirs et la science de l'Allemagne et de l'Angleterre, on s'est aperçu du profond respect et de la tendre sollicitude que ces grandes oatioos professent pour les monuments de leur passé; la pensée s'est naturelleoient repurtée sur la pairie, et on a reconnu avec surprise et admiration, que la France reofer-
(900) Discours de M. Giiixol k la Sociélé é» Aitliauaires de NorinandtC, en aoûl 1837.
(901) Du tandatismê in France ( Voy, plus
APPENDICE. — DU VANDALISME ET DU CATHOLICISME DANS L*ART
nu
Diait encore dans ses ?ilies de province des ciitbédrales plus belles, malgré le triste dé- Dûment des unes et le fard ridicule des autres, que les plus célèbres cathédrales de l'Angleterre. On a trouvé dans la poudre de ses bibliothèques des poèmes plus originaux,
Elus inspirés que les épopées les pluspopulires de l'Allemagne. On a vu encore les manuscrits de ces poèmes souvent ornés de miniatures plus unes, plus gracieuses que les
S lus vantées du Vatican. On est arrive ainsi comprendre et à découvrir que, même en France» il avait existé un art, une autre beauté que la beauté matérialiste et l'art païen du siècle de Louis XIV et de Tempire. Cette découverte renfermait implicitement celle de Vart religieux. Nous n'hésitons pas à employer ce mot de découverte, parce qu'une réhabilitation aussi complète, aussi fondamentale que ceUe qui est exigée pour l'art religieux vaut bien l'invention la plus diflicile. Malheureusement cette découverte u'a guère été faite que par des gens de lettres ou des voyageurs. La faire passer dans la vie pratique, la faire reconnaître par les artistes ou ceux qui aspirent à le devenir , la foire comprendre par ceux gui commandent ou qui iusenl les œuvres dites d'art relifieux, c'est là le diilicile, mais c'est aussi là essentiel; car à l'heure qu'il est, il n'y a pas d*art religieux en France, et ce qui en porte le nom n'en est qu'une parodie dérisoire et sacrilège.
^ Ce n'est pas assurément que la matière de Tart religieux manque aujourd'hui en France plus qu en aucun autre pays ou à aucune autre époque. Il y a une religion en France qui compte encore des millions de fidèles; or toute religion qui n'est pas née à Tétat de secte, comme le protestantisme, a toujours donné la vie à un art qui pût lui servir d'organe, parler son langai^e à rimagination et au cœur de ses enfants, traduire ses dogmes en images vénérées et chéries, enfin i)arer ses rites et ses cérémonies d'un attrait mystérieux et populaire. Ce que la religion des Hindoue, des Egyptiens, des Grecs, des Mexicains a fait, la religion catholique l'a fait aussi, mais avec une splendeur et une puissance à nulle autre égales. Notre patrie est couverte des produits de l'art catholique, qui ont survécu à trois siècles de profanations, d'ignorance et de ravages. Pour un Louvre, pour un Versailles dont la France s'enorgueillit, elle a cent cinquante cathédrales , elle a >ix mille églises qui remontent aux temps où régnait le véritable art chrétien. Ces cathédrales et ces églises, malgré leur pauvreté et leur nudité actuelles, ou plutôtà cause de cette nudité, offrent aux peintres ei aux sculpteurs le champ le plus vaste, et presque le seul, pour leurs travaux; car on ne pourra pas avoir le bonheur et la gloire de faire un musée de Versailles à chaque règne, et où trouver aujourd'hui des )>articuTiers oui remplacent pour Tart les princes et les prélats d'autrefois ? Ces églises ouvrent i'ha(]ue jour leurs portes à une foule plus ou moins nombreuse de personnes, qui y voient
avec intérêt et émotion les représentations des objets de leur culte et de leurs croyances, et c[ui ne demanderaient pas mieux que de s'y intéresser avec ardeur et enthousiasme, s-i Ton prenait la peine de donner à ces représentations une valeur réelle et de la leur expliquer. Ce n'est donc pas, nous le répétons, la matière qui manque en France à l'art religieux; ce qui lui manaue, c'est la foi, c'est la pudeur chez la plupart de ceux qui en sont les prétendus ouvriers. Ce qui importe, c'est de dénoncer aux hommes sincères et conséquents l'étrange abus qu'on fait des mots et des choses , dans un ordre d'idées et de foits qui exige plus de conscience et plus de scrupule qu'aucun autre. Ce qui importe encore, c'est de mettre à nu les plaies qui gangrènent l'application religieuse de Tart, afin que la partie saine de la )eune génération d'artistes qui s'élève puisse en éviter le contact et la honteuse contagion.
Mais, avant d'aller plus loin, répondons d'avance en deux mots, à une multitude d'objections et de reproches qui pourraient nous être adressés. Qu'on le sache bien, nous n'entendons nullement tiarler de l'art en sénéral, mais uniquement ae l'art consacré a reproduire certaines idées et certains faits enseignés par la religion : tout le reste est complètement étranger à nos plaintes et à nos invectives. Nous n'empiéterons pas sur cette vaste extension d'idées qui comprend aujourd'hui, sous le nom d'artistes, jusqu'aux coiffeurs et aux cuisiniers. Nous ne prétendons en rien intervenir dans les grandes transformations, dans le rôle humanilaire que divers critiaues ji^ philosophes assignent à l'art, d'abord parce que nous n'y croyons pas, ensuite parce que nous n'y comprenons rien, enfin, et surtout, parce qu'il n'y a rien de commun entre tout cela et le catholicisme. En effet, le catholicisme n'a rien d'humanitaire^ ri n'est que divin, à ce que nous croyons; du moins il n'est nullement progressif, il est encroûté (pour me servir d'un terme fomilier et emprunté à l'art); d'où il suit que les œuvres d art qu'il est censé inspirer ne doivent et ne peuvent être qu'encroûtées comme lui. Plein de respect pour la critique et |K>ur la philosophie, nous leurlaissons le domaineintact et l'usage exclusif de tous les tableaux de batailles, de touteslesscènes historiques, des marines, des paysages, de la peinture de genre dans toutes ses intéressantes branches : nous leur laissons les masses d'infanterie et de cavalerie savamment échelonnées , les assemblées populaires et politiques d'hommes eu frac ; les intérieurs, les cuisines, les plats de fruits avec des mouches qui en dégustent délicatement le suc; le lever et le coucher des grisettes, les pécheurs d'huîtres, les intérieurs de chenil, les belles dames en robe de satin, et les notabilités municipales en habit de garde national, en un mot, tous les sujets C}ui, depuis la renaissance, inspirent la peinture moderne et réjouissent le public civilisé ; nous ne nous réservous ab-
solument que le droit de parler sur le tout petit coin qui est laissé à Tart reKgieux, ou, |iour parier plus justement, à Tart catholique, ou encore, pour être intelligible aux Lommes les plus éclairés, h Tart concentré dans le domaine du fanatisme et de la superstition.
Qu'on se rassure donc, il ne s'agit nullement pour nous de savoir si Tart en général sera catholique ou non. C'est là tout bonnement la question de la destinée du monde. Il est certain que si la société tout entière redevenait catholique, l'art le serait aussi, bon gré mal gré ; mais il est également certain que, si cela arrive jamais, ce ne sera tms de nos jours, et crue tout le monde aura e temps d'y penser. Quant à nous, nous ne nous occupons que du présent, et voici ce que nous en disons : il est de fait qu'actuellement en France i4 y a beaucoup dTiommes fanatiques et superstitieux, dilsca/Ao/iqueSf et que ces catholiques ont des églises vastes et nombreuses, publient des livres de piété illustrés ^ ornent des chapelles et des oratoires, pour lesquelles églises, oratoires, chapelles, livres illustrés et autres, les artistes de nos jours, grands et petits, font tous les ans une foule de tableaux, estampes, lithographies, statues, bas -reliefs en carton - pierre et en marbre. Il semblerait, au premier abord, que tous ces divers objets d'art, étant à l'usage exclusif des gens religieux, dussent Ï>orter quelques traces de Tesprit de leur reigiou méuie. Eh bien !,il n'en est rien. Au milieu du fractionnement général de la société, fractionnement que l'art a suivi de manière à administrer à chacun selon ses besoins et ses idées, la fraction des hommes qui usent du cultey comme dit M. Audry de Puyraveau, soit en théorie, soit en pratique, cette fraction est comme la tribu de Lévi ; elle n*a rien ou plutôt moins aue rien, nire que rien; car elle est inondée de produits divers qui lui sont inintelligibles et inutiles, ou bien antipathiques et injurieux. Avez-vous les goûts militaires ? MM. Horace Vernet, Bellangé, Eugène Lam^% et mille autres, sont là pour vous pourvoir abondamment de toutes les batailles que vous pouvez désirer. Aimezvous, au contraire, la vie sédentaire, les jouissances domestiques, ce qu'on appelle les études de mœurs ? Alors MM. Court, Franquelin, Roqueplan, etc., se chargent de récréer vos yeux par une foule de représentations empruntées à cet ordre d'idées et d*babitudes, et souvent pleines de talent et d'esprit. Fatigué de la monotonie de la vie française, aspirez-vous après l'éclatant soleil et les pittoresques mœurs de Tltalie ? M.
Schnetz et ses émules, vous transporteront au sein de cette patrie de la beauté par la chaleur et la fidélité de leurs pinceaux. Avez-vous, par hasard, juré une fidélité désespérée à la mythologie antique ? Il y atou-
(902) Pour ne citer qu*un exemple entre dix niille, nous venons de voir, dans la magnifique cathédrale de Troyes , une Transfiguration récemnicDt doiuiée par le gouvernemeni, et que nous re-
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joursi chaque salon, surtoutparmiies sculpteurs, plusieurs traînards du paganisme ; et d'ailleurs vinssent-ils à manquer, il vous resterait toujours les doctrines de l'Académie des beaux arts, les concours pour les prix de Rome et les regrets de certains feuilletonnistes. Préférez-vous sagement les
Sloires et les souvenirs de notre Europe moerne ? Vous avez MM. Scheffer, Delaroche, Hesse et d'autres qu'on f>ourrait nommer k côté d'eux, qui ont conauis une place honorable dans l'histoire de 1 art pour l'école française de nos jours. En un mot, tout le monde en a pour son goût ; et si la caricature réclame par le fait une place dans chacun de ces divers genres, elle peut le faire avec bon droit, parce qu'elle n'en envahit aucun, et que sa modestie ajoute à sa vérité. Il n'y a que dans le cas où vous seriez catholique» que toute satisfaction vous est refusée ; il ne vous reste d'autre ressource que de voir la religion, la seule chose au monde qui n'admette pas un côté comique, envahie par la caricature ; et c'est encore le nom le plus doux qu'on puisse donner, sauf un très-petit nombre d'exceptions, aux parodies, tantdl horribles, tantôt ridicules, qui couvrent cha-
3ue année les murs du Louvre, et s'en vont e li souiller nos églises sous le titre mensonger de tableaux religieux (902.)
Mais je vous demande trop, lecteur, en supposantque vous soyez catholique ; je veux seulement que vous ayez quelques notions de la religion, que vous l'avez tant soit peu étudiée dans ses dogmes d abord, puis dan< son influence sur la société à une époque oà elle était souveraine : je ne vous demande pas des convictions, je ne vous suppose que quelques idées et quelques souvenirs, puisés par vous-même a l'abri de la routine des écoles classiques. Voilà tout ce que j'exige, et cela étant, je vous prends par la main, el je vous conduis à la première église venue. Que ce soit une catnédrale ou une paroisse de village, peu importe. Passons même devant la cathédrale, si c'est une cathédrale des anciens jours, sans nous y arrêter : nous perdrions de vue le but immédiat de notre visite, tristement confondus que notis serions à la vue de ces glorieuses façades mutilées de mille façons par la haine et Tigoorance, quelquefois remplacées, ct>mme à la sublime basilique de Metz, par un horrible
r>rtail de théâtre, en l'honneur de Louis XV: la vue de ces vitraux défoncés et suppléés par des verres blancs ou des flaques de bleu et de rouge ; à la vue d'un badigeon beurre frais, comme à Chartres, ou au Mans, ou partout, sous lequel disparaissent à la fois les merveilles de la sculpture et le prestige de l'antiquité ; à la vue d'un soi-disant jubé qui, comme à Rouen, élève sa masse lourde, ^ opaque et grossière, à la place même qa'oceiipait jadis le voile dusanctuaire brodé eldécoo* pé à jour en pierre ; à la vue enfin d*un chœur
commandons comme le type du groteswtê AarrîMr. Il nous semble difficile de pousser plus loin la profanation , en ce qui louche la repréie&laiM «t notre divin Réilempieur.
nn
APPENDICE. — DU VANDALISME ET DU CATHOLICISME DANS LART
brutalement déshonoré, comme à Strasbourg et à Notre-Dame de Paris, par un revêtement en marbre de couleur ou par une boiserie d'antichambre. Laissons donc li la cathédrale qui réclame une bien autre indignation. Bornons-nous à la simple paroisse moderne et décorée dans le dernier goût, et voyons quelles sont les traces d'art chrétien que nous y trouverons. Arrêtons-nous un instant devant la façade : vous y verrez quelques colonnes serrées les unes contre les autres, comme à Notre-Dame-de-Lorette, ou bien une série de frontons superposés et flanqués de deux excroissances allongées en pierre, qui ont la forme d'un radis ou d'un sorbet dans son verre, comme àSaint-Thomas-d'Aquin ; vous saurez que ce sont des trépieds ou est censée brûler la flamme de l'encens. Quelquefois une tour s'élève au-dessus de cette monstruosité; tour dépourvue à la foi de grAce, de majesté et de sens, terminée par une terrasse plate, ou par un toit de serre chaude, ou, comme en Franche-Comté, par un capuchon en forme de verre à patte renversé. Vous vous demandez ce que peut-être un édifice qui s'annonce ainsi, si c'est un théâtre, ou un observatoire, ou une halle, ou un bureau d'octroi. On vous explique que c'est un temple. A coup sûr, pensez-vous, c*est le temple de quelque culte qui a remplacé le christianisme. On vous nomme un saint dont le nom figure dans le calendrier chrétien ; et vous finissez par découvrir une croix plantée quelque part avec autant de bonne grâce que le drapeau tricolore sur les tours de Notre-Dame. C'est donc vraiment une éslisel Vous entrez. Est-ce bien vrai ? Oui, il faut le croire, car voilà un a^tel, des confessionnaux, une chaire, des crucifix. Mais est-ce bien une église catholique, une église où l'on prêche les mêmes dogmes, où Ton célèbre le même culte que celui qui a régné dans les églises d'il y a trois cents ans T Ces dogmes nx)nt-ils pas été profondément altérés? ce culte n'a-t-il pas subi quelque révolution violente ? Où est donc cette forme consacrée de la croix, si naturellement indiquée et si universellement adoptée pour le plan de toutes les anciennes églises ? Où a-t-on copié ces fenêtres carrées, rondes, en parallélogramme, en segment de cercle, quelquefois en poire garnie de feuillage, en un mot de toutes les formes possibles, pourvu qu'elles ne tiennent ni du cintre, ni de l'ogive chrétienne 7 Est-ce de cette cage i»uspendue entre deux piliers, ou de ce ton-
(903) On sait que Ton suivait Fusage contraire dan» toutes les cruciûxions p<*inte8 ou sculptées dans les âges chrétiens. Un exemple frappant se
)voit dans le magniflque bas-relief de la chaire du baptistère de Pise , où Nicolas de Pise , père de la sculpture chrétienne, a représenté Notre-Seigneur les bras étendus horizontalement comme pour embrasser rhumanité tout entière dans sa rédemption.
(904) Voyez un tableau peint par M. Delorme, derrière le roaltre-autel de Saint-nocb , à droite.
(905) Voyez un autre tableau qui représente la prédication de saint Jean -Baptiste, peint pnr M. E. Champmariin, et placé nouvelicmeut dans la même
neau à demi creusé dans le mur, que l'on
{)réche la parole du Dieu vivant dans la môme angue que saint Bernard et BossuetT Qu'estce que cette montagne de rocaille qui grimpe à l'extrémité, qui cache le chœur, s'il y en a un, qui élève, sur des colonnes cannelées, un fronton garni de je ne sais combien de gros enfants tout nus dans les. postures les
Î)lus ridicules, et qui se répète en petit tout e long des bas-côtés 7 serait-ce par hasard l'autel où se célèbrent les plus augustes mystères ?
Mais approchons : examinons ces sciTpltures, ces tableaux surtout, que l'on v expose à la vénération des fidèles. Quoi ! c est le Fils de Dieu mourant sur la croix que cetteétude d'anatomie où vous pouvez compter tous les muscles, toutes les côtes, mais où vous ne trouverez pas la trace la plus légère d'une souffrance divine, et dont tes bras tendus et dressés verticalement au-dessus de la tôte semblent, conformément au symbole janséniste, s'ouvrir à peine afin d'embrasser dans le sacrifice expiatoire le moins d'âmes possible (Md). Quoi ! cet être tout matériel» tout humain, tout courbé sous le poids des basses conceptions du peintre et entouré de figures aussi ignobles que la sienne , ce serait là le Fils de Dieu avec les douze pécheurs qui lui ont conquis le monde 1 Quoi 1 ce médecin juif qui semble demander le salaire de ses visites, c'est Jésus ressuscitant la jeune fille de Jaïre (90^) ? Cet homme nu qui prêche d'un air goguenard à un auditoire de gamins de Paris, c'est le précurseur martyr annonçant la venue du Sauveur (905)? Ces demoiselles prétentieuses, ces petites maîtresses affectées, dont le front n'a lamais réfléchi que des vanités frivoles ou des passions impures, ce sont là nos vierges martyres, nos Catherine, nos Cécile, nos Agnès, nos Philomène? Cette femme échevelée, effrontée, à l'œil ardent, au vêtement impudique, c'est la première des saintes, l'amie du Christ, Madeleine? Ces autres femmes, aux formes grossièrement matérielles, à la robe transparente, ce sont là les symboles de la religion et de la foi (906)? Cette série de scènes fantasmagoriques, où je reconnais sous des habits d emprunt et dans des attitudes de théâtre, les figures ^ue e rencontre chaque jour dans les rues, c est à rinstoirede notre religion.(907)? Ces Romains en toge, ces gladiateurs nus, ces modèles complaisants de raccourci, ces déclamateurs barbus, tous taillés sur le même
église. II. Tabbé Beuzelin , curé de la Madeleine, avait eu le bon esprit d*expulser de son église cette caricature déplorable.
(906) Voyez les deux figures destinées au bénitier de la Madeleine, de M, Antonin Moine, exposées au salon de 1836.
(907) Voyez la plupart des fresques de Notre- Dame-de-Lorette, de celle? du moins qui sont découvertes en ce moment (1857). Alors n*avaient point encore été livras aux regards du public les chapelles auxquelles le regrettable Orsel et sou digne ami M. Périn ont consacré vingt années Jii travail le plus obstiné , et qui répondent si bieu à I attente du spectateur chrétien.
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patron, et dont je ne puis deviner les noms qu*avec l'aide du suisse ou du bedeau, ce sont là les saints dont autrefois des attributs distincts et tout empreints d*une poésie sublime rendaient les noms chers et familiers, même aui moindres enfants?
Quoi I enOn, cette matrone païenne, cette Junon ressuscitée, cette Vénus habillée, cette imaçe trop fidèle d'un impur modèle, ce serait là, pour comble -de profanation, la très-sainte Vierge, la mère du divin amour et de la céleste pureté, l'emblème adorable (|ui suffit à lui seul pour creuser un abtme infranchissable entre le christianisme et toutes les religions du monde, Tidéal qui évoque sans cesse l'artiste vraiment chrétien à une hauteur où nul autre ne saurait le suivre? Quoi vraiment, c'est là Marie 1 Mais dites-moi, je vous en supplie, quels sont donc les profanes qui ont envahi tous DOS sanctuaires, et oui, consommant le sacrilège sous la forme de la dérision et du ridicule, pour mieux flétrir la vieille i*eligion de la France, ont intronisé la matière, le grotesque et l'impur sur les autels de l'Esprit-Saint, des mart;^ rs et de la sainte Vierge ?
£tque l'on ne croie point que ces profanateurs, quels qu'ils soient, ont borné leurs envahissements aux églises des grandes villes. Nous l'avons déjà dit, il n'jr a point de paroisse de campagne où ils n'aient pénétré, et où ils n'aient tout souillé. Il n'est point d'église de village où, ai)rès avoir détruit les saintes images d'autrefois, défoncé ou bouché les vestiges de l'architecture symbolique, badigeonné le temple tout entier, ils n'aient exposé aux regards de la foule désorientée une masse d'images qui ne sauraient être qu'un objet de profonde ignorance pour les simples, de mépris pour les incrédules, de scandale pour les fidèles instruits. Trop heureuse encore la pauvre paroisse» si, dans la ferveur d*un zèle i)lus luueste mille fois que celui des iconoclastes, on n'a pas fait disparaître la vieille madone de bois brun ou de cire, habillée de robes empesées en mousseline rose ou blanche, avec une couronne de fer-blanc sur la tète, mais que le peuple préfère avec raison, parce que, malgré la simplicité grossière de l'image, il n'y a du moins aucune insulte à la morale ni au sentiment chrétien. On sait que dernièrement le curé de Notre-Dame-de-Clérjr ayant voulu enlever la madone séculaire qui se vénère à ce lieu de pèlerinage, pour la remplacer par quelque cliose de plus frais, le peuple s'est révolté contre cette exécution, et il s en est suivi un procès correctionnel où l'on a vu l'étrange spectacle d'une population qualifiée d'ignorante et de fanatique^
(908) On sait que depuis lors les images pieuses de la société formée à Dusseldorf pour populariser les types de la peinture chrétienne régénérée en Allemagne, ont pénétré en France et répandent chaaue année dans les familles chrétiennes et dans le clergé des modèles parfaits de Timagerie religieuse.
(909) Â Rome et partout ailleurs dans le monde catholique, les prêtres ont pour coiffure un véritable bonnet carré à quatre paos , d^une forme à la
obligée de défendre le^ vieux objets de son amour et de son culte contre le goût oioderno de son pasteur.
C'est que, dans ce système de profanation méthodique, tout se tient avec une impitoyable logique ; le laid a tout envahi ; il a souillé jusqu'aux derniers recoins où pouvait encore se cacher le symbolisme catholique. Il règne partout en maître, depuis les énormes croûtes gui viennent chaque année, après Texposition, déshonorer les murs de nos églises, masquer et défigurer leurt lignes architecturales, jusqu'aux petites ioaages que l'on vend aux prêtres pour en garnir leurs bréviaires modernisés aussi comme tout le reste (906), jusqu'à ce prétendu bon^ net carré dont on Tes eoiffe quand ils montent en chaire ou conduisent un mort h sa dernière demeure, espèce d'éteignoir dont je ne sais quelle liberté de Téglise gallicane semble réserver le privilège exclusif au clergé français (909).
Voilà donc jusqu'où est tombé cet art divin, enJEanté par le catholicisme et porté par lui au plus naut point de splendeur qu'aucun art ait* jamais atteint I cet art créé et propagé dans le monde chrétien par tant de S rends papes et de saints évoques ; cet art ont les Agricole, les A vit, les Hartio, les Nicaise, et tant d'autres pontifes français, avaient légué à leurs successeurs le dépôt sacré en même temps aue le souvenir de leur sainteté et de leur noble fraudeur; cet art si populaire, si aimé, si généreux, qui avait mis les talents les plus purs et les plus dévoués au service de Tintelligence des pauvres et des humbles, qui avait peuplé jusqu'aux moindres villages de trésors inimila- Dles, et porté jusqu'auiond des déserts et des forêts inhabitables le magnifique témoignap de la fécondité et de la beauté du catholicisme : voilà donc ce qu*il est devenu avec la permission du clergé moderne 1 Ces peiih très vraiment chrétiens des vieilles écoles d'Italie et d'Allemagne , ces hommes qui puisaient toutes leurs inspirations dans le ciel ou dans des émotions épurées par la piété la plus sincère, ces humbles génies, dont chaque coup de pinceau était, on peut le dire sans crainte, un acte de foi, d'espérance et d'amour, ces admirables auxiliaires de la ferveur chrétienne, ces prédicateurs puissants de l'amour des choses d*en baul, c'est donc en vain q^u'ils ont travaillé, puisque, relégués dans les galeries des prioces, où ils sont confondus le plus souvem avee tout ce que Tart a produit de plus impur et de plus dégradé, ils voient la place qulls ambitionnaient, sur les autels où leurs firères viennent prier, usurpée par d^eCTronléi
fois disne et mcieuse, absolument semblable, la couleur, à la barrette des cardinaux. Il en de même en France avant Louis IIV. Qu'un n'ae» cuse pas ces observations de minuties; daos ^ symbolisme cbrétien , dont le vétemeni sacervIolÉl est une partie si essentielle , il n*y a rtea d^iasIfiM liant. Les moindres détails étaient liés aux enrrfci les plus grMidiose^ sous le règne de la beaaié cl de la vérité, et malheureusement Ils le sont eacvre sous le régne du laid et du profane.
KSI
APPENDICE. — DU TENDALISME ET DU CATHOLICISME DANS LART
lits
parodistes, sans qu'aucune main sacerdotale Tienne jamais purifier le sanctuaire de ces souillures. On Ta dit avec une cruelle vérité , il ^ a beaucoup d'églises qui n*ont pas été atteintes par les mutilations iconoclastes des huguenots, il y eu a beaucoup qui ont échappe à la rage des vandales de la terreur, mais il n*7 en a pas une seule eu France, quelle que soit sa majesté ou sa petitesse, pas une seule qui ait échapi^é aux profanations que commettent, depuis trois siècles, des architectes et des décorateurs soldés, encouragés, ou du moins tolérés par le clergé. Et cependant, dans ces églises où il Vi*j a pas une pierre qui ne porte l'empreinte du paganisme regénéré, pas un ornement qui ne témoigne du triomphe de la rocaille du xTni* siècle ou du classicisme païen du xvir, on entend souvent des prédicateurs vanter du haut de la chaire 4es ser- Tices rendus nar la religion à l'art, sans s'apercevoir môme que la religion a été bonteusement expulsée de Tart jusaue dans le temple où lis parlent. On voit chaque jour des apologistes de la religion, dissertant sur le même thème, avec riçnoranee la plus inexcusable ou la plus plaisante confusion, oublier les noms des artistes qui ont le plus honoré la religion, ou bien ne les citer que pour les confondre avec ceux qui ne se sont servi des sujets religieux que pour populariser la victoire de Ta chair sur l'esprit. Fra Angelico avec Titien, Giotto avec les Carracbes, Van-£}rck avec Rubens, et le pur et f :eux Raphaël du Sposalizio et de la Dispute du Saint'Sacrement avec ce Raphaël dégénéré qui n'avait plus pour modèle que la boulangère dont il avait fait sa maltresse.
Toutefois n*accusons pas seulement le elergé français ; ceux d'Italie et d'Espagne ont été ausi loin que lui ; celui d'Allemagne a été plus loin encore, mais il a le bon esprit de sentir aujourd'hui son erreur, et de revenir avec empressement aux types chrétiens (910). N'accusons pas même le clergé en général, si ce n'est du tort d'avoir subi trop servilement le joug des artistes dé^éuérés qui ont brisé le fil de la tradition chrétienne ; et pendant longtemps il n'y en a point eu d'autres. Accusons surtout ces artistes et leurs successeurs, obligés par état d'étudier les différentes phases de l'art reli-
g*eux, d'avoir volontairement répudié la lauté et la pureté des anciens modèles, pour affubler les sujets chrétiens d'un vêtement emprunté tour à tour à l'anatomie savante du paganisme, ou à la coquetterie dé-
(910) Pour 8*en convaiacre , on D*a qu*à visil^tr U cailiédrale de Fribourg eu Brisgau , à deux pas du Rbiii. Ou y verra quel goût pur et excelUsnt préside aux réparations et a Tenirelien de celte maguilique H fi complète ^lise. Que si, en revenant, on passe par Strasbourg, et que Ton jette un coup d*œil sur le chœur de cette cathédrale , on verra quel abîme iépore la France et l'Allemagne sous le rapport de Tintelligence de fart chrétien. Mgr Geissel, noo?ellemeat élevé à révéché de Spire, s'est lait un nom en AUen^gae par Tbistoire^'de sa cathédrale, et dans sou mandement dlnstaliation , il a pris pour sifiet la beauté et le sens symbolique de cette célè-
bauchée du temps de Louis XV. Accusons les princes et les grands seigneurs des trois derniers siècles, qui n'ont eu que trop d'encouragements pour ces sacrilèges, et trop de galeries pour y déposer leurs produits. Nous n'oublierons jamais un tableau que nous avons vu à la galerie des anciens électeurs de Bavière à Schleissheim, près Munich, que nous citerons comme le type :de ce que nous appelons le çenre profana- ' leur ; c'est une Madeleine peinte par je ne sais plus quel peintre français du xvui* siècle : cette Madeleine est nue et sans autre parure que ses cheveux, lesquels sont pou-drés. Le guide vous dit d'un ton sentimental que l'artiste a eu sa femme pour modèle. Aujourd'hui, on ne met plus de poudre aux Vierges et aux Madeleines, parce que ce n'est plus la mode; mais on leur met des féronniires et des bandeaux, parce que l'on en voit aux femmes du monde, au-dessus desQuelles la pensée du peintre n'a jamais su s élever. On ne déshabille pas une sainte, parce qu'après tout on veut que sou tableau puisse être acheté ()ar le gouvernement pour telle ou telle église ; mais l'accoutrement qu*on lui donne, la tenue et le regard çiu'ou lui prête, ne sont guère plus décents ni plus édifiants que la nudité complète de la Madeleine de Schleissheim.
L'antiquité païenne ,^que nous admirons volontiers chez elle et dans certaines limites, mais dont nous repoussons avec horreur l'influence sur nos mœurs et notre société chrétienne, l'antiquité était au moins conséquente dans les symboles qu'elle nous a laissés de ses dieux et de ses croyances. Ces svmboles sont tout à fait d'accord avec les récits de ses prêtres et de ses poètes. Jamais elle n'a imasiné de faire de son Jupiter une victime, de son Bacchus un dieu mélancolique, de sa Vénus une vierge pudique et pieuse. U était réservé aux chrétiens, aux catholiques, de trouver le secret de la profanation dans l'inconséquence , d'emprunter aux doctrines pulvérisées et flétries i jamais par le christianisme les types de leurs constructions et de leurs images religieuses, d'édifier l'église du Crucifié sur le plan du temple de Thésée ou du Panthéon, de métamorphoser Dieu le Père en Jupiter, la sainte Vierge en Junon ou en Venus habillée, les mart^TS en gladiateurs, les saintes en nymphe^, et les anges en amours I
£si-ce à dire qull faille asservir toutes les œuvres d*art religieux à un joug uni-
bre éslise dont il est au}ourd*bai le premier pasteur. Le \y Miiner , vicaire apostolioue eu Angl<^ terre, et si connu par. ses écrits de conlrover^, a?ait acquis une véritable popularité scientifique par son excellente bistoirede lacatbédrale de W»u* cbester. Il était l>eau de voir un prélat catboliqne consacrer sa plume et sa scieAce à Villustration d'une de ces grandes créations de l'ancienne foi, où ses prédécesseurs avaient célébré les pompes catholiques, mais dont les portes sont fermées aux fidèles d*aujourd*bui par rbéré2»ie usurpatrice. Ce soAt \k de Bobitt exemples que nous ne craiguoiu pu de proposer au clergé de France.
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forme ? qu'il faille passer le niveau impitoyable aun type unique, comme celui de Byzance,sur tous les fruitsde Timagination et de-rinspiralion consacrée par lafoifll n'en est rien : l'art vraiment religieux ne repousse que 1 e contre-sens, mais il le repousse énergiqueraent; il a horreur de l'envahissement du païen dansle chrétien, de la matière et de la chair dans le royaume de la pureté et de l'es-
Ï)rit. Il veut la liberté, mais la liberté avec 'ordre ; il veut la variété, mais la variété dans Vunitéf loi éternelle de toute grandeur et de toute beauté. Mais au lieu de longues explications théoriaues, citons des noa)s et des faits; c'est le plus sûr moyen de montrer combien le génie catholique sait être fécond et varié, sans jamais manquer aux conditions de sainteté et de pureté qui le constituent. Dira-t-on qu*il y e uniformité entre une cathédrale romane et une cathédrale ogivale, entre Saint-Sernin de Toulouse et Saint-Ouen de Rouen, entre la cathédrale de Mayence et celle de Milan, et pour ne pas sortir de Paris, entre Saint- Germain-des-Prés et l'intérieur de Saint- £ustache? Non certes, et cependant tous ces édifices répondent également à l'idée légitime et naturelle d'une église chrétienne ; tandis qu'il y a répulsion complète et profonde entre cette idée et des anachronismes comme la Madeleine et Notre-Dame de Lorette. Est-ce que les bas-reliefs d'André de Pise au baptistère .de Florence, ceux des tombeaux de saint Augustin à Pavie et de saint Pierre martyr à Milan , le Jugement dernier au grand portail de Notre-Dame de Paris, ou les saintes exquises de la Frauenkirche à Nuremberg , sont taillés sur le même modèle 7 Non certes ; ces pierres toutes vivantes par la foi et Je génie qui les animent, ne se ressemblent , ni par la disposition des sujets, ni par l'expression, ni par Tagencement, mais uniquement par ce sentiment de pudeur, de grAce et de dignité que le dogme de la réhabilitation de l'homme donne à tontes ses idées : tandis que la fameuse vierge de Brydone à Chartres, et le fameux tombeau du maréchal de Saxe à Strasbourg ne sauraient commémorer que l'emphase et la prétention d'un siècle corrompu. Qu'y a-t-ii de commun entre la madone vraiment divine de Van-£yck à Gand, et^celles de Francia et du Pérugin; entre les délicieuses miniatures de Hemling sur le reliquaire de Sainte- Ursule à Bruges, et celles de Fra Angelico sur les reliquaires de Santa-Maria Novella à Florence; entre les graves et grandioses fresques de la primitive école florentine et celles si pures et si majestueuses de Luini ou de Raphaël avant sa chute ? Ce n'est certes ni le coloris, ni le dessin, ni les types choisis, rien en un mot, si ce n'est une égale fidélité à l'idée chrétienne, et ce merveilleux effet également uroduit sur TAme par tous ces différents cnefs-d*œuvre. Entraînée par eux vers te ciel, elle est plongée dans cette sorte d'extase mystérieuse qu'aucune parole ne saurait rendre, et qui ne laisse à l'admiration d'autre ressource que
de dire comme le Dante, au souvenir des délices du paradis:
Perch'io lo*ngegno e Tarte e Tuso cbiami , Si iiol dire! , che mai ft*iininaginas8e ; Ma creder puossi et di veder si brami.
Que l'on ne croie pas non plus que cette fidélité à la pensée chrétienne doive dépendre exclusivement d'une époque spéciale, d'une organisation unique de la société , et que la notre en soit déshéritée. A cAté de ces exemples qui datent des écoles primitives, on peut citer à juste titre l'aumirable école contemporaine d'Allemagne, je veux dire celle d'Overbeck et de ses nombreux disciples, si peu connue en France, où l'on se croit cependant le droit de porter sur elle les jugements les plus bizarres , parc« u'on a vu deux ou trois tableau! de 1 école e Dusseldorf qui ne lui ressemble en rien. Eh bien I tous ceux qui ont vu et compris des tableaux ou d.es dessins d'Overbeck ne pourront s'empêcher de reconnaître qu'il n'y a là aucunement copie des anciens maîtres, mais bien une originalité puissante et libre, qui a su mettre au service de l'idée catboli-
3ue tous Jes perfectionnements modernes u dessin et de la perspective ienorés des anciens. L'Ame la mieux disposée a la poésie mystique n'en est pas moins complètement satisfaite, comme devant- le chef-d'œuvre le plus suave des anciens jours » et Tintelligence la plus revèche est forcée de convenir qu'il y a même de notre temps la possibilité de renouer le fil des traditions saintes, et de fonder une école vraiment religieuse, sans remonter le cours des Ages et sans cesser d'être de ce siècle.
U est triste que l'Allemagne puisse s'attribuer à elle seule la gloire de cette véritable et salutaire renaissance , Il est triste que la Belgique , par exemple, où il y a, comme en France, tant déjeunes talents, qui a produit, ou xv* sièle, une école si chrétienne, si pura et la première de toutes
f»ar le coloris, celle de Van-Eyck, de Heiuing, de Roger Van de Weyde, de Schoorel, s'obstine aujourd'hui à ne voir dans son brillant passé que l'école charnelle et grossièrement matérialiste de Rubens et de Jordaens. Il est triste 'que la France n'ait pas revendiqué l'initiative de cette glorieuse réaction en faveur du bon sens et du bon droit. Heureusement il est aujourd'hui constaté que cette réaction s'est étendue jusqu'à elle, et que parmi nouç une foule de nobles cœurs d artistes palpitent du désir de secouer le joug du matérialisme païen. Ils aspirent , pour l'art auquel ils ont dévoué leur vie , \ des destinées plus élevées que celles qui lui sont promises par les arbitres usurpateurs de la critique moderne. Il est donc permis d'espérer que nous Terrons enfin s'élever une école de peinture chré* tienne dans cette France , qui , depuis les enlumineurs de nos vieux missels, n'a pas compté un seul peintre religieux , saui le seul Lesueur. venu du reste a une époque qui rend sa gloire doublement belle. De II peinturfi cette révolution heureuse st ctok
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munique et se communiquera chaque jour davantage aux deux autres branches de Tari. Nous ne voulons blesser aucune modestie» ni entourer d*éloges prématurés des efforts qui aboutiront plus tard à une couronne populaire et méritée; mais è côté des œuvres si accomplies et si heureusement inspirées de M. Orsel, en peinture (911), k coté des monuments de mademoiselle de Fauveau, si parfaits, mais jusqu'à présent trop rares et trop étrangers à la religion, nous ne pouvons nous défendre de signaler les excellents commencements de MM. Bion et Duseigneur, en sculpture, et les travaux d'architecture si patients, si savants et si régénérateurs de MM. Lassus, Durand et Louis Piel (912). Chaque année fortifie les dévouements anciens et fait éclore des vocations nouvelles pour la régénération de Tart religieux ; et le jour viendra peut-être bientôt où Ton verra une phalange serrée marcher au combat et à la victoire sur les vieux préjugés et les nouvelles aberrations qui dominent Tart actuel. Mais les obstacles sont nombreux, les ennemis sont acharnés ; la lutte sera longue et pénible. Constatons seulement que cette lutte existe ; car, dans le fait seul de son existence, il y a un prcfgrès incalculable sur Tépoque de la Restauration et un eerme fécond de conquêtes pour Tavenir. il faut, du reste , nous habituer h regarder en face nos adversaires , à les compter et surtout à peser leur valeur. C'est pourquoi il ne sera peut-être pas hors de propos de faire ici une briève énumération des différentes catégories d'adversaires <iue nous avons è redouter ou à combattre ; je ne crains pas de dire nous^ parce qu'il y a certes entre ceux qui travaillent pour Ja réhabilitation d'une cause immortelle et ceux qui jouissent du fruit de leurs généreux efforts, une union de cœur et d*Ame assez intime pour justifler la solidarité des espérances et des inimitiés.
Posons en premier lieu , non pas comme les plus redoutables, mais comme les plus nombreux et les plus aptes à se laisser confondre par une portion du public avec les hommes du progrès, posons les hommes de la mode, de cette mode, ignoble parodie de Tart, et oui en est la mortelle ennemie; de cette moue qui a mis le gothique en encriers
(911) Avec M. Orsel, il est juste de citer MM. Périn et Koger, ctiargés comme lui de la décoration k fresque des chapelles du hapiême, du mariage et de là sainte Vierge à Notre-Dame de Lorette. Ils ont lutté courageusement ensemble pendant les mauvais jours; et nous avons la conhance que le moment où le public sera appelé à juger leurs œuvres, signalera une nouvelle époque pour Tari religieux , en même temps que les &mes chrétiennes auront
Suelques moyens de se consoler des profanations e tout genre étalées dans cette prétendue église. (91 i) rlous renvoyons nos lecteurs au bénitier modèle par M. Bion pour Téglise de saint -Eusiadie, ainsi qu*à sa chaire destinée à Péglise de Brou ; au groupe de Tarchange saint Michel, vainqueur de Satan, et à la statue de Dagobert , par M. Dusei-
Sneur, qui est destinée au musée de Versailles. 1. Piel a publié dans VEurvpéen un voyage archi*
et en écrans, qui daigne assigner aux produits de Tart chrétien une place dans ses préférences, à côté des pendules de Boule et des bergères en porcelaine du temps de Louis XV; de cette mode enfln qui inspire à un certain nombre de peintres des tableaux oit les mœurs et les croyances du moyen Age sont représentées avec autant de fidélité que dans cette foule de pitoyables romans qui inondaient naguère notre littérature. Heureusement le bon sens public a déjà fait justice de ces charges du moyen Age, de cette prétendue étude du passe, sans goût, sans science et sans foi. La mode du gothique est à la veillé d*âtre enterrée; et les pieux efi'orts des hommes qui se sont dévoués à l'œuvre de la régénération, seront bientôt à Fabri d*une confusion humiliante avec l'exploitation de ceux qui spéculent sur la vogue et sur toutes les débauches de l'esprit.
Est-ce la seconde ou bien la dernière place qu'il faut assigner aux théoriciens et aux praticiens du vieux classicisme 7 S'il fallait ne tenir compte que de la valeur, de l'influence ou de la popularité de leurs œuvres et de leurs doctrines, eu vérité, ce ne serait que pour mémoire qu'on aurait le droit de les mentionner. Mais ,puisqu ils occupent toutes les positions officielles , puisqu'ils ont à peu près le monopole de rintluence gouvernementale, puisqu'ils s'y sont constitués comme dans une citadelle d'où ceux qui font quelque chose se vengent de la réprobation générale qui s'attache à leurs œuvres, en repoussant opiniAtrément les talents qui ont brisé leur joug, et d'où ceux qui ne font rien s'efforcent d'empêcher que d autres ne puissent faire plus qu'eux-mêmes; puisque surtout ils ont encore la haute main sur tous les trésors de l'Etat consacrés à l'éducation de la jeunesse artiste, il ne faut jamais se lasser de les attaquer, de Lattre en brèche cette suprématie qui est une insulte à la France, jusqu'à ce que l'indignation et le mépris public aient enfin pénétré dans le sanctuaire du pouvoir pour en chasser ces débris d'un autre Age. Du reste, on a la consolation de sentir que. s'ils peuvent encore faire beaucoup de mal, briser beaucoup de carrières, tuer en germe beaucoup d'espérances précieuses, leur règne n'en touche pas moins à sa fin; il ne leur sera pas donné
tectural en Allemagne, dont nous n*adoptons pas toutes les conclusions , mais qui est la première œuvre sérieuse sur celte matière. M. Hippolyto Durand a exposé de savantes et consciencieuses études sur Notie-Dame de TEpine et Sainl-Rémy de Reims. H est chargé de la resuu ration de cette dernière église, et s'acquitte de celte mission importante à la satisfaction de tous les amis de Tari historique. Enfin, les travaux de restauration de la Sainte-CbaDelle et du prieuré de SaintMariin des Champs à Paris , ont assez fait connaître M. Lassus , qui vient d*élre chargé par le gouvernement, en même temps oueM. Amaury Duval, d*une monographie de la cathédrale de Chartres, dont les premiers travaux surpassent en exaaitude , en beauté et en intelligence , tout ce que nous coonaissuns en ce genre.
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de flétrir longtemps encore de leur soufDe* malfaisant l'avenir et le génie d*une jeunesse digne d*un meilleur sort; la publicité fera justice de ces ébats du classicisme expirant» qui seraient si grotesques, s'ils n'étaient encore -plus funestes ; les concours de Rome les tueront. Nous ne subirons pas toujours le règne d'hommes qui ont Ta-propos de donner pour sujet aux élèves, en Pan de grâce 1837, Apollon gardant les troupeaux chez Admit e^ et Mariuê méditant sur les ruines de Carlliage.
Une troisième espèce d*adversaire9,'et, selon nous, la plus dangereuse, ce sont les critiques. Nous entendons sous ce nom les écrivains qui, dans divers journaux, sont chassés de traiter les questions d'art. Tous ces juges souverains et sans appel semblent s'être donné le mot pour étouffer, soit par un silence convenu, soit par des blAmes amers, tout ce cfui porte l'empreinte d'une ré-
{^iWiération religieuse dans 1 art. En attaquant a juridiction de ce haut tribunal, nous avons besoin de répéter ce que nous avons dit en commençant, savoir : que nos observations et nos plaintes roulent uniquement sur la partie religieuse des différentes branches de l'art; pour le reste, nous nous déclarons de nouveau tout à fait incompétents. Hais lorsqu'il s'agit de l'avenir d'un élément si essentiel et si intime de la forme religieuse, élément qui s'adresse ou qui est censé du moins s'adresser aux masses catholiques, nous nous sentons le droit de protester selon la mesure de nos forces contre cette ligue mauvaise, dont les organes impitoyables sont campés dans les journaux les plus accrédités, et même dans ceux plus spécialement consacrés aux arts (913). Si cette ligue devait triompher, c'en serait fait assurément de toute espèce d'école religieuse en France. Dès qu'un jeune homme montre dans ses œuvres quelque tendance à marcher dans une voie plus pure et plus rationnelle
Îue celle qui lui est tracée à l'Ecole des eaui-Arts, ou par l'exemple des maîtres en vogue, ses œuvres et sa tendance sont aussitôt censurées avec l'animosité la plus cruelle. Le mot de pastiche lui est jeté avec un froid mépris, comme une flétrissure dont il ne doit jamais se relever. On lui impute comme un crime de copier servilement les écoles gothiques^ et ce reproche lui est fait par des hommes qui, à chaque ligne de leurs écrits, montrent l'ignorance la plus profonde de tout ce qui touche à ces malheureuses écoles gothiques ; par des hommes dont les paroles prouvent qu'ils n'ont jamais vu, ou du moins jamais regardé un tableau de l'époque qu ils voudraient mettre au ban de l'intelligence humaine ; par des hommes qui donnent chaque jour Texemple de cette confusion historiaue que nous relevions plus haut comme très-regrettable chez les ecclér
(913) Nous devons faire ane exception éclatante
en faveur de VEuropéen, recueil dont plusieurs ar-
titlei en matière d*art soni dictés par uue science
' profonde et le sentiment le plus pur des exigences
siastiaues, mais qui est bien autrement inexcusable chez ceux qui se sont investis dn droit de régenter Tart passé, présent et i venir, ils ne savent pas même distinguer entre leurs contemporains ; ils déclarent avec la plus risible certitude que MH. Ingres et Overbeck suivent la même ligne; ils tous disent que la sainte Cécile rie M. Delaroche rappelle le style gothique du Pérugin (914); d'autres, k propos du même tableau , n'ontils pas été parler de Giolto et d'Orgagna, comme étant du xv* et du xvr siècle? Après
Ïuoi, dans la même phrase, ils accouplent eux ou trois de ces grands noms, pour asseoir ^ur eux un jugement tantôt meprisaott tantôt dédaigneusement protecteur, et établir des rapprochements inou'is entre des hommes qui n'ont jamais rien eu de commun entre eux, si ce n'est d'être également ignorés de ceux qui en parlent de la sorte. Et voilà les censeurs qui donnent ou ôtent, à leur gré, le droit de cité dans l'art ! Voi!à les aristarques à qui nous reconnaîtrions le droit de former nos idées sur le beau I Ce n'est pas tout : après qu'ils ont ruiné autant qu'il dépend d'eux Ta pratique du vrai beau, il nous faut subir leurs théories, apprécier tout ce qu'elles renferment de pur, de satisfaisant et de fécond, tout ce qu elles promettent de gloire et d'originalité à l'avenir de l'art en France. Il faut entendre les uns proclamer et appeler de tous leurs vœux uue réaction plus ou moins effrontée en faveur des nudités, l'apothéose de la chair, le retour aux classiques turpitudes de la mythologie; ils nous trouvent déjà trop loin des saletâ de Boucher et de VanloOydes solennelles nudités de l'empire : on dirait qu'il n'y a plus assez de barons à l'Académie pour les servir à leur gré. Les autres, avec une outrecuidance despotique, s'indigpent de ce que nous ne restions pas cloués au xvr siècle; ils veulent bien reconnaître que les Grecs et les Romains ne sont plus de mise, mais le paganisme de la renaissance, mitigé parla civilisation italienne, travesti à l'usage de ces tyranneaux de l'Italie , les plus corroopus et les plus sacrilèges qu'on rit jamais; voilà le beau idéal, qu'il neçt pas donné au génie chrétien, au génie national de dépasserl Mais quels que soient leurs dissentimeoti intérieurs, leurs différents degrés de pudeur et de science , on peut être sûr q«*ils se trouveront tous d'accord pour combattre, eo bataille rangée, contre ceux c[ui cbercheroiit k ramener, dans l'art religieax, Tesprit chrétien, dont ils ont décrété unanimeflBeol la mort et la sépulture, au sein des vieilleries des temps barbares. Eh bien 1 on peel le leur prédire hardiment, leur arrêt ffia cassé ; malgré leur union et leur «chinement, ils seront débordés: 'l'instinct deli jeunesse ne se laissera (>as égarer; les idées marcheront, et un beau jour ces arbitres ride la iiensée chrétienne.
(914) C est écrit, mats il faiil le lira poer b croire,' dans le Ttfmpf , article t«r le saloa ée itCt
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doQtable$ se réveilleront tout seuls sur leur tribunal abandonné. J*en prends h témoin et le nombre toujours croissant des jeunes
Snsqui bravent la malveillance et linjus- ;e pour suivre la voie nouvelle, et rinterôt toujours plus vif que met le public à étudier leurs essais, malgré les avertissements zélés que distribue cnaque matin le journal de cnacun.Mais si I empire de la critique, telle qu'elle est actuellement organisée, doit s'écrouler, elle n'en est pas moins très-puissante i l'heure qu'il est. Pour la braver et lut survivre , il faut aux nouveaux adeptes de Tart chrétien, non pas l'ardeur d'une réaction momentanée, non pas l'élan d'un jeune courage, mais l'énersie intime, l'enthousiasme calme et contenu, ledévouementrelijypeux è ce qui est immortel , et cette modestie si— lencieus en face de l'injustice qui semble Tignorer encore plus que ladédaiçner: toutes vertus bien rares et bien diffaciles, mais dont le ^and et saint Overbeck au fond de son atelier solitaire de Rome fournit le modèle le plus accompli et le plus encourageant. Signalons en quatrième lieu une autre classe d'adversaires qui semblerait rentrer dans la précédente , mais qui offre des caractères distincts. Nous voulons parler d'un certain nombre d'écrivains sur l'art , lei$quels, dominés par ces visions vagues et tfflbitieuses qui sont le signe à la fois de la grandeur et ae la faiblesse de notre temps, voudraient lancer l'art dans des voies inconnues et impossibles à déterminer, au ris<iue de le voir s'égarer ou périr d'impuissance. Ils parlent bien des conditions essentielles à l'art religieux en général; ils connaissent les produits de Tancien art chrétien; ils les apprécient même sous quelques rapports; ils les ont étudiés avec plus ou moins de conscience et de profondeur; mais, entraînés par je ne sais quelle impulsion kunumitaire , ils font chorus avec les adorateurs du |>aganisme et de la renaissance, pour déclamer contre le moyen Age en général, pourconfoiidrel'artdecetteépôquedansleurs* rancunes contre la féodalité, pour protester contre toute tendance qui semblerait ressusciter cette époque même eu peinture. Ils veulent qu'on n étudie les chefsHd'cDuvre du passé chrétien que le temps nécessaire pour asseoir un jugement souvent superficiel sur des noms trop ignorés , pour leur assigner nue place honorable dans la grande révolution de l'humanité ; après quoi ils lancent l'art dans un orbite immense et vague, dont il est impossible de découvrir le but au milieu de leurs formules éclectiques, dont it est impossible surtout de retirer aucune application pratique pour réparer les dommages et combler les vides des temps où BOUS vivons. En un mot , ils veulent faire tfM pkUoêopkie de Cart. Déplorable erreur I nous ne craignons pas le dire , du moins en ce qui touche à l'art religieux, si cette phiiusophie ne doit consister, comme celle qu'on nous offre , qu'en un certain nombre de formules arbitraires, qui nous autoriseront è renier le pas.^é pour nous livrer ^
ttlCT10?IM. o'EsTBâTlQL'B
aveuglément aux hasards de l'avenir. Malheur a l'art , si cette tendance se communiquait k beaucoup de jeunes artistes : sa régénération chrétienne deviendrait impossible I Qu on le sache donc bien, il en est de l'art religieux comme de la religion elle-même. Quand on est réduit à faire de la philosophie religieuse, c'est qu'il n'v a plus de religion; quand on fait de la philosophie de Tart, c est qu'il n'y a plus d'art. Dans Tart chrétien il ne peut y avoir rien de nouveau au fond, pas plus que dans le christianisme luimême. L'un lient à l'autre par d'indissolubles nmuds. D^ailleUrs n'invente p8[i qui veut; ceux-là surtout qui croient .et qui veulent inventer sont justement ceux qui inventent le moins. Le génie, dans l'art comme dans tout, n'a jamais été le fruit de la préméditation , du calcul ou du raisonnement ; c'est le fruit de ce que les uns appellent le hasard et les autres l'inspiration d'eu haut. 11 y a une fin de non-recevoir bien facile à opposer aux auteurs de ces théories ambitieuses : c*est de leur demander ce qu'il faut faire actuellement pour bêtir et orner nos églises , et répondre aux divers besoins des podulations religieuses, en attendant qu*eux ou les artistes qu'ils ont en vue, s'il y en a, aient inventé quelque nouveau
i progrès. Quant à nous, nous répoudrons ranchement qu'il faut tout bonnement marcher sur les traces des grands artistes chrétiens, au risque de se borner à les copier et de procurer a s^s œuvres la terrible dénomination de pcurtcAe^. Le champ du véritable art chrétien est. Dieu merci, assez vaste, depuis les peintures des catacombes jusqu'à la Dispute du Saint-Sacrement , depuis les sculptures de l'école de Pise jusqu'aux anêtres de Nuremberg: depuis l'Abbave-aux- Hommes de Caen jusqu'à la cathédrale d'Orléans. Oui, encore une fois, étudiez , fût-ce au risque de les imiter servilement, les grands hommes qui ont fait de si grandes œuvres : étudiez-les dansées œuvres d'abord,
1 mis dans leur vie, dans leurs croyances, dans e fécond et sublime symbolisme dont leurs travaux n*ont été que l'expression. L'étude sérieuse, consciencieuse, amoureuse, conduira à l'inspiration, et l'originalité ne manquera pas; nousen avons pour témoin les Overbeck, les Veith, les Cornélius, les Hess, toutes les spiendeursde la glorieuse école d'Allemagne. Noos arrivons enfin à ce que nous ne pouvons ni ne voulons regarder comme la disposition «hostile d'un dernière classe d'adversaires, mais à ce qui n'en est ima moins Tobstacle le plus grave et pout^re le plus dilHcile à surmonter que préitiite l'état actuel des choses, c'est-a-dire l'indifféreiice et l'éloignement du clergé pour les idées que nous exposons. Quand on songe au grand nombre de travaux que la olérSé lait exécuter ou sur lesquels il influe indirectement, il est évident que, tant wi'it n'in* terviendra pas d'une manière décisive eu faveur de le régénération chrétienne et ra* tionnallede l'art, cette régénération nimiquera de Timpuliion la plus efficace et du
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recours le plus naturel. Malheureusement, qu*\\ nous soit permis de le dire, dans le mo- ; ment actuel le clergé est en général assez : indifférent è tout ce qui se fait pour le salut de l'urt reli|;ieux; beaucoup de ses membres ignorent Tbistoire et les règles de cet art ; ils ne comprennent guère les monuments admirables qu'ils en possèdent , et surtout ils acceptent et consacrent avec le plus aveu-
51e empressement le rè^ne du paganisme ans tons les travaux qui se font journellement dans nos églises. Nous savons qu*il f a d*honorables/ xceptions et nous nous faisons un devoir de signaler celles qui sont à notre connaissance. Mgr Tévèque de Belley (915) , par exemple . se montre aussi préoccupé qu'aurait pu l'être un pontife des plus beaux siècles de l'Eglise » du maintien et du progrès de Tesprit chrétien dans les monuments de son diocèse. Les archevêques d'Avignon et de Bordeaux, les évêques de Ne- Ters, du Mans, de Rodez, de Gap, du Pujr, de Versai Iles, ont fait des circulaires qui manifestent le plus louable esprit de conservation et de respect pour la vénérable antiquité. Il y a même au séminaire du Mans un cours d'archéolo2ie chrétienne dont le fondateur, M. l'abbé Cnevraux, a mérité récemment une médaille d'or, décernée uar la société que •préside H. de Caumont. Nous croyons qu'il y a au petit séminaire de Saint-Germer, près %eauvais, un cours semblable. On a vu der- ^iiièrement dans les journaux que M. l'abbé Devoucoux, savant autunois, avait fait découvrir les magniQques sculptures du portail de la cathédrale d'Autun, recouvertes à 'dessein, au xviii* siècle, par une épaisse 'Cuuche de plAtre, afin de pouvoir y plaquer 4iu gros médaillon digne de cette malheureuse époque. M. Gros, vicaire-général du diocèse de Reims, se distingue par sa sollicitude pour les anciens monuments religieux, et par le concours éclairé qu'il a prêté M M. Didron^ chargé par M. Guizot de dresser la statistique monumentale de cette partie de la Champagne. A Troyes, la délicieuse-église de Saint-Urbain, élevée au XIII' siècle par le Pape Urbain IV sur le site de l'échoppe du cordonnier qui lui avait donné le jour, cette église, témoignage sublime de l'humilité et de la piété du pontife, et en même temps modèle du plus beau style Offival, est heureusement entre Jes mains d'un jeune curé, M. il'abbé Rourcelol, qui, à force de sacrifices et de zèle, est venu à bout de la doter d'un autel plus en harmonie avec l'édifice lui-même que les monstrueux placages qui défigurent presque toutes les autres églises de cette ville si riche en monuments gothiques. Son amour pour l'art chrétien ne s'arrêtera pas là : peut-être verrons-noiis, grftce à ses soins et a l'appui d'un préfet véritablement ami de
(9i5) Mgr Dévie.
(91V) L^architectc chargé de la recoiiftructioii est M. Ptel, que nous avons nommé plus haut et qai est mort tous le froc de Saint-Uoninique. Cette belle ëf lise a été terminée et livrée au culte depuis
la belle architectiire, s'achever ce noble édifice. Nous savons encore qu'il y a un jeuM curé de Nantes, M. l'abbé Fournier» qui, aidé par plusieurs paroissiens instruits, a conçu le plan de rebâtir son église sur uo mocfèle du moyen Ase. Que Dieu le conduise (916) I Ce sont la des sympcAmes heureux et consolants, et certes, dans d'autres Erties de la France, on en pourrait recueîibeaucoup de semiblables. Mais, hélas ! oe ne sont toujours que des exceptions. La grande majorité du clergé n'en est pas encore là, il s'en faut (917j. Nous le disons avec une profonde douleur, avec une douleur auementée.de tout le respect, de tout le filial amour que nous portons à ce vénérable corps, le clergé est en générel indifférent à la renaissance ou à l'existence de l'élément chrétien dans fart, et cette indifférence ne saurait provenir que d^ son ignorance lâcheuse sur cette grave matière. Qu'il nous pardonne cette expression peut-être trop franche de la vérité, arrachée par la conviction et de longues études au cœur du plus dévoué de ses enfants, de celui qu'il trouvera toujours au premier rang de ses défenseurs.
A Dieu ne plaise que nous regardions cette ignorance comme intentionnelle, que nous reprochions au clergé comme une faute ce que nous envisageons seulement comme un très-grand malheur. Nous savons mieux que personne toutes les diflicultés contre lesquelles il aurait fallu lutter pour être arrivé aujourd'hui au point que nous voudrions lui voir occuper. Des iiersécutions et des épreuves trop longues ont dû naturellement détourner les anciens du sanctuaire de ce genre d'études ; et, depuis la paix de TEglise, le nombre des prêtres a été trop petit pour qu'ils eussent. pu dérober au service des paroisses les loisirs nécessaires à l'examen de ces grandes questions. Ils n'ont fait d'ailleurs que recueillir la succession de trois siècles d'inconséquences et d'erreurs que Ton pourrait, k plus juste titre, reprocher à quelques-uns de leurs prédeti»seurs. Ceux-ci, en effet, procédaient avec une logique désespérante à la destrudioa méthodique de tout ce qui pouvait iev rappeler le mieux la glorieuse antiouité da culte dont ils étaient les ministres. 11 ne serait pas resté une seule de nos cathédrales gothiques, si ces masses indestroctiblai n'avaient fatigué leur déplorable coorag»; mais on peut juger de leurs intentions par certaines façades et certains intérieurs qaib ont réussi k arranger à leur gré. Cesl srlei k eux. qu'on a vu tomber ces menreiTleox jubés, barrière admirable entre le Saint des Saints et le peuple fidèle, aujourd'hui remplacée perdes grilles en fer creux 1 Moo contents de l'envahissement desstataesetdai
quelques années (1856).
(91 7) On se rappelle que ceci éuli écrit ee îfSL Une iransformaiion lieurease ei compiéie s^ett effectuée depuis celUï époque.
APPENDICE. — DU VANDALISME ET DU CATHOUCISME DANS L'ART
ii:;4
tableaux [taîens sous des faux noms, on les lit , pendant le cours du xvm' siècle , substituer presque parlout à Tantique litur-
fia» h cette langue sublime et simple que Eglise a inventée et dont elle seule a le secret» des hymnes nouvelles, où une latinité empruntée à Horace et à Catulle dénonçait Vinterruption des traditions chrétiennes (918). On les vit ensuite défoncer les plus magnifiques vitraux» parce que sans doute il leur fallait une nouvelle lumière pour lire dans leurs nouveaux bréviaires ; puis encore abattre les flèches prodigieuses qui semblaient destinées h porter jusqu'au ciel Técho des chants antiques qu'on venait de répudier. Après quoi, assis dans leurs stalles nouvelles, sculptées par un menuisier classique» il ne leur restait plus qu'à attendre patiemment que la révolution vtnt frapper aux portes de leurs cathédrales» et leur apporter le dernier mot du paganisme ressuscité, en envoyant les prêtres à Téchaiaud et en transformant les églises en temples de la Raison.
Mais grice pour leur ombre I ils avaient Texcuse de s'être laissés entraîner par le torrent qui a entraîné la société tout entière» depuis les soirées platoniciennes des Médicis» jusqu'aux courses de char ordonnées par la Convention au Chanip-de-Mars. Eussent-ils voulu d'ailleurs n'employer que des artistes chrétiens» où les auraient-ils trouvés au milieu de la désertion générale?
Ainsi donc réclamons des plus sévères arislarques indulgence pour le passé. Le clergé y a tous les droits. Mais la pourrons-nous réclamer de même pour l'avenir? Déjà l'on commence à s'étonner de ce aue si peu de •es membres ont jugé digne de leur attention et de leur dévouement ce que les indifférents appellent Yart chrétien. On s'étonne à bon droit de voir que si cet art, qui constitue une des gloires les plus éclatantes du catholicisme, est reconnu, est apprécié auîourd'bui» c'est grâce aux efforts de savants laïcs» protestants, étrangers, d'hommes presque tous imbus de la funeste théorie de Fart fwur Vart^ tandis que le clergé et les cathoiques français s'en occupent à peine (919). On s'étonne de ce que toutes les fatigues et toute la gloire de cette grande œuvre soient livrées sans partage à des écrivains tels que MM. de Caumont, de Laborde, Didron, Magnin, Mérimée, Vitet, dont les travaux, du reste, si savants et si méritoires, ne portent pAs la moindre trace d'esprit religieux ; ou s*en étonne, disons-nous ; mais, après tout, il n'y a là qu'une conséc|uence toute naturelle ^d'un fait encore bien autrement étonnant: c'est qu'il n'y a pas peut-être cinq séminaires en France» sur quatre-vingts, où
Ton enseigne à la jeunesse ecclésiastique l'histoire de l'Eglise I «Chose merveilleuse et déplorable à la fois, l'histoire de l'Eglise, cette série d'événements et d'individus gigantesques» qui préoccupe aujourd'hui tant d'esprits complètement étrangers» sinon hostiles» aux convictions religieuses ; cette manifestation continuelle d'une force supérieure à celle de l'homme, semblerait au premier abord n'être indifférente qu'au clergé catholique. Veut-on acquérir quelques notions justes et impartiales sur les grands hommes et les grandes époques de cette histoire? veut-on savoir ce qu'étaient les croisades, saint Grégoire Vil» Innocent III, saint Louis, saint Thomas» Sixte- Suint» il faut avoir recours à des livres trauits des protestants allemands ou aux écrits trop rarement orthodoxes de M. Michelet, de M. Villemain et de M. Guizot. C'est en vain qu'on s'adresserait au clergé français, successeur et représentant de ces noms glorieux parmi nous; on courrait risque de rencontrer, parmi ses publications nouvelles» les exagérations gallicanes de Fleurr» ou la Dévotion réeoncuiée avec Fesprit^ *par un prélat du dernier siècle (920).
Comment se ferait-il donc que, dépourvu de connaissances étendues et approfondies sur les événements et les personnages des tempsqui ont enfanté l'art cnrétien» le clergé pûi apprécier les produits de cet arj qui tient parles liens les plus intimes à ce que l'histoire a de plus grand et de plus important ? Comment aurait-il appris a distinguer les œuvres fidèles aux bonnes traditions, ou
3ui manifestent une tendance à y retourner, e toutes celles qui les parodient et les déshonorent ? Il faut bien cependant qu'il se hâte de revenir à cette étude et à ce'te appréciation» sous peine de laisser porter une Î^rave atteinte à sa considération dans une ouïe d'esprits sérieux. Des faits trop nombreux viennent chaque jour à l'appui d'adversaires malveillants. On a déjà dit que, pour entendre la musique religieuse» il fallait aller à l'opéra ou aux concerts publics» tandis que la musique théâtrale se retrouve dans les églises. Craignons qu'on ne dise bientôt que Part religieux a des sanctuaires dans la cabinet des amateurs, dans les boutiques des marchands de curiosités, dans les galeries du gouvernement, partout enfin, exceptédans réglise I Nous avons entendu le curé d'une ville importante, très-respectable comme prêtre» se montrer même scandalisé de cette expression d'art chrétien^ et déclarer qu'il ne connaissait d'autre art que celui de faire de$ chrétiens t Ce n'était ici que l'expression un peu crue d'une idée trop générale. Citons un exemple borné» mais significatif» de
(918) On connaît le dicton si juste que fil nattrs eeue métamorphose : Acceuit laiinUoê, recmit
(919) Noos devons cependant Taire une exception en faveur de M. Tabbé Pavy , auteur de plusieurs eicellentes monograpliies sur des églises oe Lyon ; de M. Tabbé Tron, qui vic'nt de mettre au jour une
description de Saint-Maclou , de Pontoise; et de M. Gilbert, qui a publié des descriptions des cathédrales de Paris, Ckactres, Amieue, Houen , de Tancienne abbaye de SsUA-Ouen de la même ville , de Suint-Riquier et de Sahit-Wuirraii d^Ablieville. (9i0) Voir la MUe 91 7^
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cette déplorable absence du sentiment de l'art chrétien. On a moulé depuis plusieurs années quelques-unes des plus belles madoties de nos belles églises gothiques* entre autres celle de Saint-Denis, qui a été transportée à Saint-Germain-des-Prés (921). Ces modèles exquis de la beauté chrétienne se trouvent chez la plupart des marchands où le clergé et les maisons religieuses, les frères des écoles chrétiennes, etc., se fournissent ôiis imaeesqui leur sont nécessaires. 11 semble que leur choix pourrait se fixer sur ces monuments de l'antique foi, que le zèle de quelques jeunes artistes a mis à leur portée. Êh bien i il n*en est rien : ils sont unanimes pour préférer cette horrible Vierge du dernier siècle, de Bouchardon, que Ton retrouve dans toutes les écoles, dans tous les couvents, dans tous les presbytères ; cette Vierge au front étroit, à I air insignifiant et commun, aux mains niaisement étendues, figure sans grAce et sans dignité, qu'on dirait inventéeà dessein pour discréditer le plus admirable sujet que la religion offre à Tart. Que penser ensuite, pour ne pas étendre nos observations hors de Paris, de cette chapelle Saint- Marcel, récemment érigée dans Notre-Dame (922), monstrueuse parodie de cette architecture gothiaue dont on avait le plus beau juodèledans réalise même, et où, par un .raffinement exquis de barbarie, on a été pein- 4urlurer en marbre et dorer une espèce d'arcade qui semble avoir la prétention d*ètre H)givare 7 On sait qu'à Saint-Merry, ou Mé- <leric, dans une restauration récente, c'est 4e diable qui occupe la place de Dieu et qui préside à l'assemblée des saints ; nouveau système de symbolisme théologique, affirmé .par M. Godde, architecte des églises de Paris et grand-prètre du vandalisme municipal. Est-il possible que dépareilles choses se passent en 1837, dans la métropole de Paris et •de la France 7 Et que sera-ce encore, s'il ne s'élève pas du sein du clergé une seule voix pour protester contre cet incroyable projet, 4;ui tend à transformer en sacristie la chapelle }>ropre de la Sainte-Vierge, située au chevet de la basilique, en violant ainsi réternello règle de l'architectonioue chrétienne, telle que toutes nos cathédrales nous la révèlent, eu remplaçant par un lieu d'habillement et de .comptabilité ce sanctuaire suprême, qc dernier refuge do la prière que la tendre
(921) Puisque nous nommons celte statue cé!é- Jwe, il nous est impossible de ne pas signaler le vandalisme qui a fait reléguer dans une obscure sacristie ce chef-d'œuvre de la sculpture chrétienne, undis que dans la même église, k la chapelle de ta Sainte- Vierge, Ton a Introifisé un pitoyable marbre moderne que Ton doit au ciseau de feu Dupaty, de rAcadéniie des beaux-arts , digne au reste du fronton classique qui Tencadre en contradiction avec tout le reste de relise, digne encore des affreuses fresques en grisaille qui la flanaueut des deux côtés (1837). La statue de la vierge doni nous parlons esi aujourd'hui placée 4 rentrée du Ins côté méridional.
(9i2) Dans le transept septentrional.
/HSS) Le gonvcruemeiii du roi l«ouis-Philippe a jti^té aux Chambres eu 1845 U reatauraiioa
piété de nos pères avait toujours réservé au
f)eint culminant de l'église, au sommet de a croix, pour cette vierge-mère dont Notre-Dame est un des plus beaux temples (923)?
Enfin, quand finira-t-on de voir s'étéver, avec l'approbation du clergé ou par ses soins directs, des édifices comme Notre-Dame-dt- Lorette, Saint-Pierre du Gros-Caillou, Saint- Denis du Saint-Sacrement, Notre- Daoïe-de- Bonne-Nouvelle, la chapelle de MM. les Lazaristes, rue de Sèvres, où repose le corps de Saint- Vincent de Paul, indignes masures dont les formes lourdes et étriquées k ia fois ne sont conformes qu*au genre classî-
Î[ue et païen, contemporain de la réorme; tandis que, par la contradiction la plu3 bizarre, les protestants construisent dans Paris une assez jolie chapelle gothique sur le patron inventé et consacré par le catholicisme ?
En vérité, quand on rapproche ce dernier fait de la quantité d'églises gothiques que Ton voit bâtir chaque Jour en Angleterre, et du soin reiiçieuiavec lequel les protestants anglais et allemands conservent le caractère général jusqu'aux moindres ornements dts belles cathédrales catholiques que la réforma a fait tomber entre leurs mains, on est lenlé de croire que le protestantisme a usurpé le monopole de l'art chrétien. Heureusament il n*en pas ainsi ; les nouvelles chapelles que les catholiques anglais fondent en grand nombre sont fidèlement copiées sur les anciennes églises qu'on leur a prises. Les jésuites viennent d'achever, à Oscott, un vasia collège avec une belle église, l'un et Tautre entièrement gothiques, et dont le plan aussi bien que les détails, rappellent les plus magnifiques abbayes du moyen âge. Au mois d'octobre de cette année, dans une seule semaine et dans le même canton, on a oonsacié trois belles églises et uneabbave de trappistes, du meilleur style gothique (9»}. Les catholiques d'Ecosse et d'Irlande suivent absoiament le même système. Enfin le roi de Bavière, ce souverain si catholique et si gêné* reusement dévoué à l'art, a fait restaureravec autant de soin que de science, les belles églises de son royaume, surtout les cathé* drales de Ratisbonne et de Bamberg ; poar celle-ci le respect scrupuleux de l'art cmé* tien a été poussé si loin qua Ton a relégeé
complète de Notre- Dame : ce projet fat avec empressemeni par les deux assemblées parir* menuires. On verra plus loin le rappurt ftit far Tauteur 4 la Chamhre des pairs sor le projet et bî qui a eu pour résultat de confier celte restauraiifi aux mains habiles de MM. Vtollei^lie Duc ctUistts , déjli signalés à Tatteniioa publique ei à b reconnaissance de tous les amis de Tairi cbréiica
et national par reiceilenie resuuratton de la Chapelle.
(9ii) Ces trois égtises sont edies de Giiei- Dieu Manor, de la Trappe de Notre-HaBe éi Mont Saint-Bernard el de Whitwick, toalas ksirtii construites aux frais d*«a fénéreux oéopiine,M> Ambroisc Usle PhiUips. Vaf. VÀmi éê êmiÀfm du 7 novembre I)i37.
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dans on dotlre voisin tous les mausolées modernes, dont le classicisme païen formait un contraste choquant avec te style primitif de la basilique où reposent les corps sacrés de saint Henri et de sainte Cunégonde. Dans «es constructions nouvelles, ce prince a embrassé tous les genres d*arcbitecture chréilieone, depuis la basilique des premiers sièiCles jusqu au gothique parfait du quatorzième ; et il a su réserver les formes classiques pour le Valhalla» espèce de Panthéon bistorique qui n*a rien de commun avec la religion. C'est qu'en effet, puisque Tarchiiecture moderne en est réduite à^ copier, il faut au moins savoir ordonner ces copies d*une manière conséquente et rationnelle. S'il y avait quelque nouvelle architecture bien séduisante, bien originale, on conçoit que le clergé se laissât séduire comme au moment de la renaissance; mais puisqu'on «l'a encore rien pu inventer qui sorte des deux grandes divisions de l'antique et du moyen âge, du païen et du chrétien, pourguoi, au nom du ciel, aller choisir de préférence l'héritage du paganisme pour eniaire hommage au Dieu des chrétiens 7
^u'on ne nous objecte pas le surcrok de dépenses : mauvaise raison ou plutôt excuse mensongère , inventée par la routine et Tignorance des architectes classiques. Il ne a*agit pas, dans Tétat actuel, d'élever de ces vastes cathédrales, où presque chaque pierre est un monument de patience et de génie , couvres gigantesques que la foi et le désintéressement peuvent seuls enfanter : il s'aiit tout simplement de réparer , de sauver , e guérir les blessures de celles qui existent, et puis de bAtir ç& et là quelques églises de paroisses petites et simples. Or, des calculs désintéressés ont prouvé qu'il n'en coûterait pas plus (peut-être moins), pour adopter le svstème ogival ou cintré, sans abondance d ornements, que pour écraser le sol des masses opaques et percées de parallélogrammes que l'on construit de nos jours. Si nous sommes plus pauvres aue les Jonglais , nous sommes , je pense , plus riches que les malheureux paysans d'Irlande. Cependant ces pauvres serls , tout épuisés quils sont par la famine, les renies qu'il leur faut payer à leurs seigneurs absents du pays, et les dîmes que leur extorque le clergé anglican ; ces Ilotes , qui n*ont que bien rarement du pain à manger avec leurs pommes de terre; ces martyrs perpétuels, obligés, après avoir gorgé de leurs dépouilles un clergé étranger, de nourrir encore celui qui les console dans leur misère, et de Dsire une liste civile à 0*Connell , ce roi de ia parole qui les conduit à la liberté ; ces Irlandais bâtissent eux aussi des églises pour abriter leur foi, qui ose cnQn se montrer au erand jour; et toutes ces églises sont gothiques (925)1 Comme dans toute
' (925) Pour être exact, il faut avouer que la cha-
C^le métropolilaine de M arlborough -Street , à Du^ ia, eut ÏAlie dans le penre clatskiae , parce qae #aniuieBcée il y a pla»iears années , à une ëp^njur
l'Europe , après la grande frayeur de la flii ^ du X' siècle, le sol de cette pauvre Irlande , . tout fraîchement délivrée d*une affreuse ^ servitude, se couvre d'une blanche parure d'églises dignes de ce nomi Exeuiiendo le-* met^ r^ecta vetustate , passim eandidam eccUiiarum vestem induit. (Radulph. Glabbe, . m, k.) Ils viennent , cette année même , de faire consacrer une belle cathédrale par leuf archevêque patriote, Mgr H'Hale, à Tuam. Voilà ce qu'ils font, ces glorieux mendiants! ' Et nous. Français, nous sommes encore à^ nous traîner servilement dans l'ornière que nous a tracée le conseil des bâtiment» civils I
Mais on nous objectera peut-être que le clergé n'est plus, comme autrefois, le maître absolu de tous les édifices religieux: qijie, par une inconséquence ridicule et illégale,, mais passée en usage dans nos mœurs ad^ ministratives, il n'a plus le droit exclusif d'accepter ou de rejeter les œuvres d'art qu'on y place, les travaux qu'on y fait ; qu'il ne lui est pas libre de s*opposer aux déprédations qu y commettent les architectes municipaux, ni d'empêcher le Kouvernement de s habituer à regarder les églises comme autant de galeries où il lui est loisible d'exposer à demeure les tableaux soi-disant religieux que la protection d'un député ou le caprice d'un employé subalterne aura fait acneter. Cela n'est que trop vrai; mais il n'en est pas moins positif que le clergé fait exécuter une foule de travaux importants pour son propre compte ; c'est sur ceux-là que roulent nos observations précédentes. Il y a, en outre, beaucoup de petites communes en France qui, pour devenir paroisses et avoir un curé à elles , s'imposent de grands sacrifices pour construire à leur^ Irais des églises , sans autres conseils que ceux des prêtres du voisinage, sans autre surveillance que la leur. Ce serait là une voie aussi naturelle qu'honorable de rentrer dans le vrai. D'un autre cêté, il est malheureusement incontestable que le clergé n'a manifesté que très-rarement son opposition ^u vandalisme des architectes officiels , aa scandale des tableaux périodiquement oo»
troyés aux églises. Il le pourrait cependant»^ nous en sommes persuadés , en s'appuyan^ sur ses droits imprescriptibles, et sur des textes de lois dont l'interprétation actuelle est abusive. Il le pourrait bien mieux encore en invoquant le bon sens et le bon goût du public , qui ne manquerait pas de réagir aussi sur l'esnrit de l'auministralioa. Il y aurait unanimité chez les gens de goût, chez les véritables artistes, pour venir au secours d'une protestation semblable de la part du clergé : l'opinion est délicate et sûre en ces matières , comme on Ta vu récemment lors des sages restrictions mises par Mgr l'archevêque de Paris à l'abus de
où le mauvais goût était encore puissant , même eo Angleterre, elle a été achevée cTaprés le plan pri* mit'^
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la miiiique tbéitrale dans les églises: la victoire serait bientôt gagnée. Quant à nous, si nous ayions l'honneur d*6tre évèque ou curé , il n'y a pas de force humaine qui pût tious contraindre à consacrer des églises comme Notre-Dame-de-l^rette , à accepter ûes statues commes celles qu*on destine h la Madeleine » à subir des tableaux comme ceux que Ton voit dans toutes les paroisses de Paris , avec une pancarte qui annonce iK)oif)eusement qu'ils ont été donnés par ta ville ou le aouvemement. En outre , si nous avions iTionneur d'être évèque ou curé, nous ne confierions jamais, pour notre
!)ropre compte , des travaux d'art religieux I un artiste quelconque, sans nous être assuré, non-seulement de son talent, mais de sa foi et de sa science en matière de reli* gîon : nous ne lui demanderions pas combien de tableaux il a exposés au Salon, ni sous (]nel maitre païen il a appris à manier les pinceaux; nous lui dirions: « Croyezvous au symbole que vous allez représenter, au fait que vous allez reproduire? ou, si vous n'y croyez pas , avez-vous du moins étudié la vaste tradition de l'art chrétien, la nature et les conditions essentielles de votre entreprise? Voulez-vous travailler^ non pour un vil lucre , mais pour l'édification de vos frères et Tornement de la maison de Dieu et des pauvres? S'il en est ainsi, mettez-vous à l'œuvre; sinon, non. » Nous demandons pardon de la trivialité de la com^raison ; mais, en vérité, c*est le cas de renouveler la fameuse recette de la Cutsiniire bourgeoise et de dire : « Pour faire Mue œuvre religieuse, prenez de la religion, elc«
Qu'on nous permette une dernière considération. Dans les beaux travaux qui ont paru jusqu*à présent en France sur l'art du moyen âge, et dont nous avons cité plus haut les auteurs , on remarque un vide que i*on peut dénoncer sans être injuste envers les hommes laborieux et intelligents qui ont ouvert la voie. Ce vide » c'est celui de l'idée fondamentale, du sens intime, de ce mens divinior qui animait tout Tart du moyen Age, et plus spécialement son architecture. On a parfaitement décrit les monuments, réhabilité leur beauté, fixé leurs dates, distingué et classifié leurs genres et leurs divers caractères avec une perspicacité merveilleuse; mais on ne s'est (>as encore occupé, que nous sachions , de déterminer le profond symbolisme, les lois régulières et narmoniques, la vie spirituelle et mystérieuse de tout oe que les siècles chr^ liens nous ont laissé. C'est là cependant la clef de l'énigme ; et la science sera radicalement incomplète, tant que nous ne l'aurons pas découvert. Or, nous croyons gue le clergé est spécialement appelé a fournir
(9iG) La justice et la sympàlliie que nous éprouvons pour toutes les tentatives de régénération catholique de Tart, nou» fout un devoir de recommander à nos lecteui's des œuvres dont nous n*avonseii connaiss;ii)c** qu';iprès avoir terminé le travail qui précède.
•Nou:> uumiucrcn:» donc ^ ici M. Baptiste Pctii-
cette clef, et c'est pourquoi nous regardons son intervention dans la renaissance de notre art chrétien et national , non-seulemenl comme prescrite par ses devoirs et ses intérêts, mais encore comme utile et indiapensable aux progrès de cette renaissance et à sa véritable stabilité. En effet, p«r la nature spéqiale de ses études , par la connaissance qu'il a, ou qu'il devrait avoir , de la théologie du moyen Age , des auteurs ascétiques et mystiques, des vieux rituels, de toutes ces anciennes liturgies, si admirables, si fécondes et si oubliées , enfin et surtout par la pratique et la méditation de la via spirituelle impliquée par tous les actes qui se célèbrent dans une église, le clergé seul est en mesure de puiser à ces sources abondantes les lumières définitives qui manquent k l'œuvre commune. Qu'il sache donc reprendre son r6ie naturel, qu'il revendiqua ce noble patrimoine, qu'il vienne compléter et couronner la science renaissante par la révélation du dernier mot de cette science. Qu'il ne croie pas en faire assez , lorsqu'il n*étudiera que les dates, la classification, les caractères matériels des anciens monuments: c*est là l'œuvre de tout le monde. Il n'y a pas besoin d'être prêtre , ni même catholique pour cela; on en voit des exemples tous les jours. I^ clergé a, dans l'art , une mission plus difficile, mais aussi bien autrement élevée.
En terminant, nous ne demanderons pas pardon de la brusque franchise , de la violence même , si l'on veut , que nous avons mise à protester contre les maux actuels de Tart religieux ; la vérité nous eicusera, et nous vaudra l'indulgente sympathie des cœurs sincères et des intelligences droites. L'avenir nous justifiera. Si la lutte continue avec la même constance qui a été montrée jusqu'ici, si l'instinct du public se développe avec la même progression, on peut nourrir Tespérance d'une victoire pn>chaine. Il nous sera peut-être donné de voir de nos yeux des évoques qui ne rougiront pas d'être architectes , au moins par la nensée, comme leurs plus illustres prédécesseurs, et aussi décidés à repousser de leurs églises rindécent, le profane, les innovations païennes , qu'à anathématiser une héré« sie ou uu scandale. Peut-être alors verronsnous encore des artistes qui comprendroat que la foi est la première condition du géoif chrétien, et qui ne rougiront pas de sagenouiller devant les autels qu'As aspirent i orner de leurs œuvres. Quant à nous, si nus faibles paroles avaient pu ranimer quelqus courage éteint ou porter une seule étinceili de lumière dans un esprit de bonne foi, ik>tre récompense serait suffisante , et notrs alliance se trouverait ainsi consommée a^ec ces ieunes artistes (926), qui se dévouent à
Girard, qui semble appelé à régénérer Part si dcficieux delà miniature ^hréileone; M. Charles ^sêt serot, qui a exposé d'admirables éuidea aar la c^ tbédrale d*Amiens ei les ^lises é'Ainaii ; M. Bule^u qui, d'humble menuisier, esl éevewi wo^^tstf eu buis pour doter IVglise dé Sainf-Antoûie A
APPENDICE — DU YANDAUSME ET DU CATHOLICISIIS DANS L*ART
Hit
fMîre rentrer dans fart consacré an christianisme ces caractères de pureté , de dignité ei d*élévation morale , seuls dignes de la majesté de ses mystères et de ses destinées immortelles. Tous ensemble» ne perdons pas courage » et saluons cet avenir qui doit remettre en honneur la loi antique et souveraine de Tart, cette loi si cruellement mé- {connue depuis trois siècles y qui proclame que le beau n'est que la splendeur du vrai.
Ce qui précède était écrit, lorsque dans une de ces vieilles Vies des Saints^ toutes Bourries de cette poésie de la foi qui a £iil le charme et le bonheur de nos pères pendant tant de siècles, dans une de ces legen" des volumineuses qu'on lisait jadis dans toutes les chaumières, et qui ont été mises de côté par le même esprit qui a défoncé les Titraux, badigeonné les cathédrales, rogné les flèches et métamorphosé les anciennes liturgies, nous avons trouvé une belle et louchante histoire qui nous semble pouvoir servir tout naturellement d'épilogue à notre travail, et que nous citerons dans son vieux langage :
«L'Eglise célèbre ce mesme jour la fesle do clna glorieux martyrs, qui estoient excellens sculpteurs et chrestiens, hormis Simplicien qui estoît payen, lequel voyant que les ou- Yrages de marbre et d'autres riches estoffes de ses quatre compagnons se trouvoient si I^arfoicts et accomplis, qu'en les eslabourant
€ompiègne d*une chaire gothique qae lonliuteor a <ti le bon esprit de rendre conforme aux anclenf luodéles : première chaire vraiment chrétienne et raisonnable qu*ait enfantée la France moderne. M. Boileau, âgé de 24 ans seulement, exécute en ce moment, et au compte du chapitre, deux chaires épîscopales pour la cathédrale de Beauvais. EnOn nous ne pouvons passer sous silence le livre d'Heures, qui a paru dernièrement, avec des compositions de M. Gérard Séguin , et dont chaque page est encadrée par des ornements dus à M. Daniel Ramée , d'une variété, d*une sévérité et d'uue exactitude histori(|ue oui forment le plus agréable contraste avec le pitoyable abus qu'on fait du gothique daus la plupart des Ulu$tration$ de nos jours. Ce livre offre vne heureuse idée dont la réalisation est satisfai- , et un heureux contraste avec d'antres pro-
tout leur succédoit comme ils Teussent pu désirer, là où au contraire il gastoit beaucoup d'outils de son art. Il demanda à Simidiorien, qui estoit le premier de tous, d^od venoit cela? Il lui respondit que toujours, en prenant quelque instrument pour le travail, ils invoquoient le nom de Jésus-Christ leur Dieu, et luv remonstra si bien, que par la faveur de Notre-Seigneur il fut converty, et baptisé par un sainct evesque, nomme Cyrille, et mourut constamment avec ses quatre compagnons pour la foy chrestienne.
D'autant oue l'empereur leur ayant cominandé de raire un ouvrage de certaine idole, entre plusieurs animaux, ils représentèrent bien au vif les animaux, mais ils ne voulurent jamais esbaucher 1 idole... L'empereur sachant cela, cuida crever de despit, et fit fiiire des cercueils de plomb, dans lescj^uels il fit enfermer les cinq martyrs, et puis jeter au fond de la rivière, par lequel martyre ils achevèrent glorieusement le cours de leur pèlerinage, et gaignèrent la couronne d'inimortalité (927). n
Disons-le franchement : de même que Simplicien alla de l'atelier au baptême, et du baptême au martyre, aussi faut-il que nos jeunes artistes, qui aspirent à régénérer l'art religieux, sachent aller avec simplicité au baptême de la foi, et braver ce martyre du ridicule et de l'invective que leur promet une impitoyable critique.
ductions du même senre. Il est à regretter seulement qu'on n'ait pas préféré la liturgie romaine à h liturgie parisienne, et que ces beaux encadrements du^ moyen âge servent d'accompagnement à des bvmueii
par tout ce qui
puis dans le même ordre d'idées, elle deviendrait un volume. Telle qu'elle est , elle suffit pour indiquer les pas faits dès lors dans la bonne voie, lies Annales archéologiqnês fondées par M. Didron en 1840, forment dans leur XVI* volume, déjà paru, le répertoire le plus complet de ces tentatives de plus en plus satisfaisantes et nombreuses (Note de 1856.) (9!i7) La Fleur des Saints , p. 1057 , au 8 novembre.
DE L'ATTITUDE ACTUELLE DU VANDALISME
EN FEANCB.
Nous sommes engagés en ce moment dans une lutte qui ne sera pas sans quelque importance dans l'histoire, et qui tient, de près et de loin, à des intérêts et h des principes d'un ordre trop élevé pour être effleurés en passant. En lait, il s agit simplement de savoir si la France arrêtera enQn le cours des déva:$tation$ qui sVATcctuent chez elle
depuis deux siècles, et spécialement depuis cinquante ans, avec un acharnement dont aucune autre nation et aucune autre époque n'a donné l'exemple ; ou bien si elle persévérera dans cette voie de ruines, jusc|u'à ce que le dernier de ses anciens souvenirs soit eOTacé, le dernier de ses monuments nationaux. rasé«.et que, soumise sans réserve, à
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Ifi iiarure que iui préfèrent les ingénieurs **t les architectes modernes, elle n*offre plus à l'étranger et à la postérité qu'une sorte de damier monotone peuplé de chiffres de la même valeur, ou de pions taillés sur lé m éme modèle.
Quoi qu'il 'en soit, et quel oue doive être le résultat des tentatives actuelles en faveur d'un meilleur ordre de choses, il est certain qu*il y a eu, depuis un petit nombre d*annéesy un point d'arrêt ; que si le fleuve du vandalisme n'en a pas moins continué ses ravages périodiques, du moins quelques faibles digues ont été indiouées plutôt qu'élevées, quelques clameurs énergiques ont interrompu le silence coupable et stupide qui régnait sous l'Empire et la ftestauration.Cela sufiit pqur signaler notre époque dans l'histoire de l'art et des idées qui le dominent. C'est pourquoi j'ose croire qu'il peut n'être pas sans intérêt de continuer ce uue j'ai commencé il y a cinq ans, de rassembler un certain nombre de faits caractéristiques qui puissent faire juger de l'étendue du mai et mesurer les progrès encore incertains du bien. J'ai grande confiance dans la publicité h cet égard ; c'est toujours un appel è l'avenir, alors que ce n'est point un remède pour le présent. Si chague ami de Tbistoire et de l'art national tenait note de ses souvenirs et de ses découvertes en fait de vandalisme, s'il les soumettait ensuite avec courage et persévérance au jugement du publi<ï, au risque de le fatiguer quelquefois, comme je vais !e faire aujourd'hui, par une nomenclature monotone et souvent triviale, il est probable que le domaine de ce vandalisme 5e rétrécirait de jour en jour, et dans la même me<* sure où l'on verrait s'accroître cette réprobation morale qui, chez toute nation civilisée, doit stigmatiser le mépris du passé et la destruction de Thistoire.
Il est juste de commencer la revue trop jucomplète que je me pro|)ose de faire par le sommet de l'échelle sociale, c'e$t*k-(lire par le gouvernement. Autant j*ai mis de violence à l'attaquer en 1833, autant je lui dois d'éloges aujourd'hui pour Theureuse tendance qu'il manifeste en faveur de nos monuments historiques, pour la protection tardive«mais affectueuse, dont il les entoure. Ce sera un éternel honneur pour le gouvernement de juillet que cet arrêté de son premier ministre de I intérieur, rendu presque au milieu de la confusion du*combat et de toute refferveseence de la victoire, par lequel on instituait un inspecteur générai des monuments historiques, à peu près au même moment où Ton inaugurait le roi de la révolution. C'était un admirable témoignage de confiance dans l'avenir, en même temps que de respect pour Je passé. On déclarait
(9iS) Rapport 4 11. le ministre de rinlérîear sur les nonuments , elc. , des départeinents de rOise, de TAisne, de la Ibrne, du Nord el du Pas de- Calais, par M. L. Viiei. Paris, de nmpriinerie riiyale, 1831. Depai&, M. Mérimée» qui a remplacé M. Titel. a ctcndu U sphère de ses explorations et âuMis a tluuué dcui volumes picius de renseicM-
ainsi que l'on pouvait désormais étndier el apprécier impunément ce passé, parce qaa toute crainte de son retour était impossible. Cet arrêté nous a vain tout d*abord nu excellent rapport (928) sur les monuments d'une portion notable de l'Ile-de-France, de ! l'Artois et du Hainant, signé par le premier inspecteur général, M. Vitet. C'était, si je ne me trompe, depuis les fameux rapports de Grégoire à la Convention, sur la destruction des monuments, la première marque officielle d'estime donnée par un fonctionnaire public aux souvenirs ie notre histoire. À cette première impulsion ont succédé, il faut le dire, de Tinsouciance et de l'oubli, que l'on peut, sans trop d'injustice, attribuer aux douloureuses préoccu|)atious qui ont rempli les premières années de notre révolution. Cependant le progrès des études historiques, fortement organisé et poussé par H. Guizot, amenait nécessairement celui des études sur l'art. Aussi viton ces études former un des objets du second comité historique, institué an minis' tère de l'instruction public^ue en itSi. Avec le calme revint une sollicitude plus étendue et plus vigoureuse; on demanda aux chambres et on obtint, quoique avec peine, une somme de 200,000 fr. pour subvenir aux premiers besoins de l'entretien des monuments historiques. M. le comte de Hontalivet a mis le sceau à cette heureuse réaction en créant, le 29 septembre 1837, une commission spécialement chargée de veiller à la conservation des anciens monimients, et de répartir entre eux la modique allocation
Sortée au budget sous ce titre. De son côté, I. de Salvandv , étendant et comj)létaDt l'œuvre de H. Guizot, a créé ce comité bistorique des arts et monuments que le rapport de M. de Gasparin a £iit counatlre a« public, et qui, sous l'active et zélée direction de cet ancien ministre, s'occupe avec ardeur de la reproduction de nos cheftd'oeuvre, en même temps qu'il dénonce à Topinion les actes de vandalisme qui parviennent k sa connaissance (999). Enfin, M. le garde-des-sceaux, en sa qualité de ministre des cuites, a publié une excellente circulaire sur les mesures à suivre pour la restauration des édifices religieux, circulaire à laquelle il ne manquera que d'être suffisamment connue et répandue dans k cle'*gé. Il faut espérer maintenant que la
qu'elle suivra Timpulsion donnée par k pouvoir.
il 7 a là, avouons-le, un contraste hea* reux et remarquable a? ec ce qui se passait sous la Restauration. Loin de moi la pensée
menu ciirteux siir Télai des meounieaift danH et le midi de la Frtnœ.
(929) Ce comité a doré joaqo'eo inst épo^ aà sur le rapport de M. FortiMl, MMAîatiie de FlasinK^ lion publique, il a été renouvelé, et oà phKie«r\ l SCS membres ks. pluA andeas et les praa actif) it Ofil été rxclub.
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dVIeter des récriminations inutiles contre un régime qui a si cruellement eipié ses fautes, et è qui nous deyons, après .tout, et nos habitudes constitutionnelles et la |)]ufiart de nos libertés; mais, en bonne juslice» il est impossible de ne pas signaler une différence si honorable pour notre épo-
2ue et notre nouveau ^uvernement. Chose trange! la Restauration, è qui son nom seul semblait imposer la mission spéciale de réparer et de conserrer les monuments du passé, a été tout au contraire une époque de destruction sans limites; et il n*a fallu rien moins qu'un changement de dynastie pour qu*on s'aperçût dans les régions d^u pouTOir qu'il y avait quelque chose à faire, an nom du eouvernement , pour sauver Fhistoire et 1 art national. Sous l'Empire, -quoique le mépris et la falsiflcation du passé de la France fussent à l'ordre du jour, le ministre de Tintérieur, par une circulaire du 4 juin 1810, fit demander à tous les préfets des renseignements sur les anciens châteaux et les anciennes abbayes de l'Empire. J'ai TU des copies de plusieurs mémoires four* nis en exécution de cet ordre ; ils sont pleins de détails curieux sur Tétat de ces monuments à cette époque, et il doit en exister un grand nombre au bureau de statistique. Sous la restauration, H. Siméon, étant ministre de l'intérieur, adopta une mesure semblable, mais on ne voit pas qu'elle ait produit des résultats. Le déplorable svstème d'insouciance qui a régné de 1816 a 1830, se résume tout entier dans celte ordonnance, qu'on ne pourra jamais assez regretter, par laquelle le matpiilique dépôt des monuments historiques, formé aux Petits- Augustins, fut détruit et dispersé, sous prétexte de restitution à des propriétaires qui n'existaient plus, ou qui ne savaient que faire de ce qu'on leur rendait. Je ne sache pas, en effet; un seul de ces monuments rendus à des particuliers qui soit encore conservé pour le pavs, et je serais heureux qu'on pAt me signaler des exceptions individuelles à cette funeste généralité. Et cependant, malgré la difficulté bien connue de dis|)oser de ces glorieux débris, on ne -voulut jamais permettre au fondateur de ce musée unique, homme illustre et trop peu apprécié par tous les pouvoirs, à M. Alexandre Lenoir, de former un restant de collection avec ce que personne ne réclamait. Ce mépris, cette impardonnable négligence de ]*antiquité chez un gouvernement qui puisait sa principale force dans celte antiquité même, s'étendit jusqu'au conservatoire de musique , puisque l'on a été disperser ou Tendre à vil prix la curieuse collection d'anciens instruments de musique qui y avait été formée, ainsi que l'a révélé le savant bibliothécaire de cet établissement, H. Bottée de Toulmon, à une des dernières séan • ces du comité des arts. Ce système de ruine, si puissant è Paris, se pratiouait sur une échelle encore plus vaste dans les provinces. Qui pourrait croire que, sous un gouvcrneuieol celi-gieui et moral, la municipalité
d'Angers, présidée par un député de Textréme droite, ait pu installer un théâtre dans relise gothique de Saint-Pierre ? Qui pourrait croire qu'à Arles l'église de Saint-Césaire, regardée par les plus savants anti-
Îuaires comme une des plus anciennes de rance^ ait été transformée en mauvais lieu, sans qu'aucun fonctionnaire ait réclamé?
Qui croirait que, au retour des rois trèschrétiens, il n ait été rien fait pour arracher à sa profanation militaire le magnifique palais des papes d'Avignon ? Qui croirait enfin qu'à Clairvaux, dans ce sanctuaire si célèbre, et qui dépendait alors directement du pouvoir, l'église si belle, si vaste, d'un grandiose si complet ; cette église du xii* siècle que l'on disait grande comme Notre- Dame de Paris, l'église commencée par saint Bernard, et où reposaient, à côté de ses reliques, tant de reines, tant de princes, tant de pieuses générations de moines, et le coeur d'Isabelle, fille de saint Louis ; ceUe église qui avait traversé, debout et entière, la République etTEmpire, ait attendu, pour tomber, la première année de la Restauration? Elle fut rasée alors, avec toutes ses chapelles attenantes, sans qu'il en restât pierre sur pierre, pas même la tombe de saint Bernard ; et cela pour faire une place, plantée d^arbres, au centre de la prison qui a remplacé le monastère.
Pour ne pas nous éloigner de Clairvaux et du département de l'Aube, il faut savoir qu'il s'est trouvé un préfet de la Restauration qui a fait vendre au poids sept cents livres pesant des archives de ce même Clairvaux, transportées à la préfecture de Troyes. Le reste est encore là, dans les greniers d'où il les a tirés pour faire cette l^lle spéculatioh; et j'ai marché en rougissant sur des tas de diplômes, parmi lesquels j'en ai ramassé, sous mes pieds, du f»àpe Urbain IV, né à Troyes môme, fils d'un cordonnier de cette ville, et probablement le plus illustre enfant de cette province. Ce ^ même préfet a rasé les derniers débris du
Ealais des comtes de Champagne, de cette elle et poétique dynastie des Thibaud et des Henri le Large', parce qu'ils se trouvaient sur la ligne d un chemin de ronde qu'il avait malheureusement imaginé. La charmante porte Saint-Jacques, construite sous François I"; la porte du Beffroy, ont eu le même sort. Un autre préfet de là Restauration, dans l'Eure-et-Loir, nous a-l-on dit, o*a éprouvé aucun scrupule à se laisser donner plusieurs vitraux de la cathédrale de Chartres, pour en orner la chapelle de son chAteau. Ce qui est sûr, c'est qu'il n'y a pas un département de France où il ne se soit consommé, pendant les quinze années de la Restauration, plus d'irrémédiables dévastations que pendant toute la durée de la République; non pas toijyours, il s'en faut, Iiar le fait direct de ce gouvernement, mais toujours soiis ses yeux, avec sa tolérance , et sans éveiller la moindre marque de sa sollicitude.
Une i»areille honte sci^bloi Dieu merci»
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les tout ne soit 4ligDB d*élog^s. Pourquoi -i1^ par eieiDple* qu*à côté des mesures utiles et intelligemes dont nou5 avons parlé plus haut, il ; ait quelquefois des actes comme celui que nous allons citer? Une société s*est formée en Normandie, sous le titre de Société française, pour la conservation des monuments ; elle a pour cr^teur H. de Cauluont, cet infatigable et savant archéologue, q^ut a plus fait que personne pour populariser le goût et la science de Tart historique; elle a réussi, après maintes difficultés,)! enrégimenter dans ses rangs les propriétaires, Tes ecclésiastiques , les magistrats, les artistes, non-seulement de la Normandie, mais encore des provinces voisines. Elle publie un recueil mensuel plein de faits et de renseignements curieux, sous le titre de Bulletin monumenUl; et, ce qui vaut encore mieux, avec le produit des cotisations de ses membres, elle donne des secours aux fabriques des églises menacées, et obtient ainsi le droit d'arrêter beaucoup do destructions, et celui plus précieux encore d^intervenir dans les réparations. Voilà, on Tavouera, une société qui n'a pas sa rivale en France, ni peut-être en Europe, et qui méritait, à coup sûr, Tappui et la faveur du pouvoir. Or, devine-l-on quel appui elle en a reçu ? M. le ministre de rintérieur lui a alloue la somme de trois cents francs, à titre d'encou* ragetnent I Qae penser d'un encouragement de ce genre ? Et n*est-ce pas plutôt une insulte, une véritable dérision, que de jeter cent écus à une association d'hommes considérables dans leur pays, et dont le zèle et le dévouement sont propres à servir de modèles au gouvernement? Espérons au moins que l'année prochaine ce délit contre l'art et l'histoire sera réparé d'une manière conforme au bon sens et à la iusiice.
Après le pouvoir central , il est juste de citer un certain nombre de magistrats et de corps constitués, qui ont noblement secondé sou impulsion. Ainsi plusieurs préfets, parmi lesquels je dois spécialement désigner MM. les préfets du Calvados et de l'Eure; M. Gabriel, préfet à Troves , aurès l'avoir été à Auch; M. Rivet, à Lyon ; M. Chaper, à Dijon, et surtout H. le comte de Rambuleau, à Paris, se montrent pleins de zèle
t>our la conservation des édifices anciens de eurs départements. Ainsi, quelques conseils-généraux, et au premier rang ceux des Deux-Sèvres (930), de l'Yonne (931} et de la
(930) La délibération de ce conseil-gcriéral, dans sa session de 1848, mérite d*élre citée textuoUenieiit. Après avoir voté 4,000 fr., au lieu de 3,000 que le préfet proposait pour huit anciennes églises du département» le conseil demande que ces sommes ne soient employées que sous la direction de Tarchitecte du département et les avis de M. de la Fontenelle, membre correspondant des comités historiques établis près le ministère de Tinstruction publique. 11 recommande à M. Farchilecte de veiller à ce qu'on ne fasse pas disparaître, comme il n'arrive que trop souvent, les parties de Tédilice qui rappellent rétat de Tart dans le pays, et qui
Haute-Loire, ont voté des allocations destinées à racheter et à réparer des monuments au'ils estiment, ajuste titre, comme la gloire e leurs contrées.Malbeureusementces exemples sont encore très-peu nombreux, et se concentrent dans la sphère des fouctionuaires les plus élevés, et par conséquent les plus absorbés par d'autres devoirs. Partout, ou presque partout, les archives départementales et communales sont dans un état de grand désordre; si dans quelques villes elles sont confiées à des hommes pleins de zèle et de science, comme, par exemple, à M. Maillard de Cbambure, à Dijon ; ailleurs, à Perpignan, il y a peu d'années qu'on découpait les parchemins en couvercles de pots de confiture; et, à Cbaumont,on déchirait, tailladait et vendait à la livre tout ce qui ne paraissait pas être titre communal. Mais comment s'étonner de cette négligence, lorsqu'on voit la chambre des députés refuser, dans sa séance du 30 mai dernier, une misérable somme de 25,000 francs, destinée à élever des bibliothèques administratives dans quelques préfectures ? Dans les administrations d'un ordre inférieur, dans !e (;éuie civil et militaire surtout, la ruine et e mépris des souvenirs historiques sont encore ï Tordre du jour (932). Et, lorsque nous mettons le pied sur le trop vaste domaine des autorités locales et municii^ales, nous retombons en plein dans la catégorie la plus vaste et la plus dangereuse du vandalisme destructeur. Qu*on me permette de citer quelques exemples.
Ce sont sans doute de fort belles choses que l'alignement des rues et le redressement des routes, ainsi que la facilité des communications et Tassainissement qui doivent en résulter.' Mais on ne viendra pas à bout de me persuader que les ingénieurs et les architectes ne doivent pas être arrêtés dans leur omnipotence par la pensée d enlever au pays qu ils veulent servir, à la ville qu'ils veulent embellir, un de ces monuments qui en révèlent l'histoire, qui attirent les étrangers, et qui donnent à une localité ce caractère spécial qui ne peut pas plus être remf)lacé par les produits de leur génie et de eur savoir qu'un nom ne peut Têtre par un chiU*re. Je ne saurais admettre que cet amour désordonné de la ligne droite, qui caractérise tous nos travaux d*art et de viabilité modernes, doive triompher de lal>eaQié et de Tantiquité, comme il triomphe à peu près partout de l'économie (933). Je ue saurais croire que le progrès tant vaoté des
méritent, pnr cela seul , d*étre conservées de pré^ rence par des réparations faites dans le même style.
(931) Celui-ci a sauvé, j^r sa généreuse iniervontion, deux ^lises aussi précieuses pour Tbisloire que pour 1 art : Vezclay , où saint Bernard prêcha la croisade, et Pontigny, qui scrvil d*msile à saint Thomas de Cantorbéry oeudsni aoo exil ci France.
(U5i) Parmi les exploits da génie nilluire « il faut citer le liadigeonnagc des vieilles fresques qsi ornaient la chapelle de la citadelle de FerpîfiMMif où a eu lieu le procès du général niossani.
,1955) On pourrait citer de nonibrciibc» '
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sciences et des arts mécaniques doive aboutir en dernière analyse è niveler le pavs sous le joug de cette ligne droMe , c*est-adire de la forme la plus élémentaire et la plus stérile qui existe* au détriment de foutes les considérations de beauté et même de prudence. Ce ne serait vraiment pas la peine de se féliciter du talent des jeunes savants qui sortent de nos écoles , si ce talent se bornait à tailler la surface de la France et de ses villes en carrés plus ou moins grands^ et h renverser impitoyablement tout ce qui se trouve sur le chemin de leur règle. C'est cependant là le principe qui semble prévaloir dans tous les travaux publics de notre temps et qui amène chaque jour de nouvelles ruines. Ainsi à Dinan, dans une petite ville de Bretagne où il ne passe peut-ôtre pas ▼ingt voitures par jour, pour élargir une me des moins passagères, n'a-t-on pas été détruire la belle façade de Thospice et de son église, l'un des monuments les plus curieux de ces contrées 1 Le maire a essayé d*en faire transi>orler une partie contre le mur du cimetière, mais tout s'est brisé en route. C'est ainsi que naguère, à Dijon, Téglise de Saint-Jean , si curieuse par l'extrême hardiesse de sa vodte, qui s*appuie sur les murs de côté, sans aucune colonne ; cette belle église, que le xvui* siècle luiluême avait remarçiuee, réduite aujourd'hui k servir de magasin de tonneaux , s*est vue honteusement mutilée. On a élagué son chœur, rien que 'cela, comme une branche d'arbre inutile, et un mur qui rejoint les deux transepts sépare la net du pavé des Toitures.^On n'en agit ainsi qu*avec les monuments publics et surtout religieux : il en serait tout autrement s'il était question d'intérêts privés. Que les maisons voisines embarrassent autant et plus la voie publique, c'est un mal qu'on subit; mais on se dit : m Commençons par ruiner l'église ; c'est toujours cela de gagné ; » et l'on peut afSriner hardiment que le moindre cabaret est aujourd'hui plus a l'abri des prétentions des élargisseurs que le plus curieux monument du moyen Age. A Dieppe, toujours pour élargir, n'a-t-on pas détruit la belle porte de la Barre, avec ses deux grosses tours, par laquelle on arrivait de Paris ; et cela , sans Joute, pour la remplacer par une de ces
grilles monotones, danquées de deux hieux pavillons d'octroi, avec porche et fronton, cet idéal de l'entrée d'une ville moderne, au-dessus duquel le génie de nos architectes n'a pas encore pu s'élever. A Thouars, le vaste et magnifique chflteau des LaTremouille va être démoli pour ouvrir un passage è la grande route : ce château date presque entièrement du mo^en Age, et Ton sait que les monuments militaires de cette époque sont d'une rareté désespérante. A Paris^ nous approuvons de tout notre cœur
où des chemiji^ empie? rés à grands frais , ont été pioches et iraiisfurinés en bourbier, les ressources des communes et des dé|;>arlemenls scandaleuse pieiii gaspillées, ei toub l.es besoins des pQpulaiiuus
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Zui restait des anciennes églises de Setiitandry et de Saint-Pierre-aux-Bœufs, dont les noms se rattachent aux premiers jours de l'histoire de la capitale; et si le prolongement de la rue Racine eût porté un peu plus à droite ou h gauche, de manière à ne pas produire une ligne absolument droite de rodéon à la rue de la Harpe, il nous semble qu'on eût trouvé une compensation suflisante dans la iconservation de la précieuse église de Saint-Côme, qui, bien que souillée par son usage moderne , n'en était pas moins l'unique de sa date et de sou style à Paris. A Poitiers, la fureur de l'alignement est poussée si loin, que H. Vitet s'est attiré toute l'animadversion du conseil municipal, pour avoir insisté, en sa qualité d'inspecteur-général , pour le maintien du monument le plus ancien de cette ville , le baptistère de saint-Jean, dont on place l'origine entre le vi' et le vin* siècle. Malheureusement ce temple se trouve entre le pont et le marché aux veaux et aux poissons, et quoiqu'il y ait toute la largeur convenable pour que lesdits veaux et poissons soient voitures tout à leur aise autour du vénérable débris d'architecture franke , il n'eu est pas moins désagréable aux yeux éclairés de ces magistrats, déjà renommes par la destruction de leurs remparts et de leurs anciennes ]>ortes. Ils se sont révoltés contre la prétention de leur bire conserver malgré eux un obstacle à la circulation; de là des pamphlets contre l'audacieux M. Vitet, dans lesquels il était dénoncé aux bouchers et aux poissardes comme coupa'ble d'encombrer les abords de leur marche; de là, demande au
S gouvernement d'une somme de douze mille rancs,pdur compenser cet irréparable dommage ; de là, plainte jusque devant le conseil d'état, où la canse de l'histoire, de l'art et de la raison n'a pu triompher, dit-ont qu'à la majorité d'une seule voix. Terminons l'histoire de ces funestes alignements, en rappelant qu'au moment mftme où nous écrivons, Valenciennes voit disparaître la dernière arcade gothique qui ornait ses rues, qui lui rapuelait son ancienne splendeur, alors quelle partageait avec Mous l'honneur d'être la capitale de cette glo^ rieuse race des comtes de Hainault, qui alla régner à Constantinople. On y détruit la
E)rtion la plus curieuse de l'ancien Uûteiieu, fondé en Itôl par Gérard de Pirfoiitaine, chanoine d'Anthoing, avec Tautorisation de Jacqueline de Bavière, et le secours de Philippe le Bon. On voit que les plus grands noms de l'histoire locale ne trouvent pas grâce devant laimuniciualité de Valenciennes. Il faut, du reste, s'étonner de l'intensité tout à fait spéciale de l'esprit vandale dans ces anciennes provinces ues Pays-Bas
méconnus, parce que le pédaniisme de quelque jeune ingénieur aura exigé la reclîllcalion, non pas d*une penie , mais une innocente ei Insensible courbe d*uu ou deux pic»ds«
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espagnols 9 qui pouvaient naguère s*enor* gueillir de posséder les produits les plus nombreux et les plus briliaats de Fart gothique. Ce n'est guère que là, à ce qu*il nous semble, qu'on a vu des villes s'acnarner après leurs vastes et illustres cathédrales, au point d'en faire disparaître jusqu'à la dernière pierre pour leur substituer une
f^lace ; comme cela s'est fait à Bruges pour a cathédrale de Saint-Donat; à Liège, pour celle de Saint-Lambert; à Arras, pour celle de Notre-Dame; à Cambray, pour celle de Notre -Dame aussi, avec sa merveilleuse flèche I Ce n^est que là qu'on a vu, comme à Saint-Omer, la brutalité municipale poussée assez loin pour démolir, sous prétexte de donner du travail aux outrien^ les plus belles ruines de TEurope centrale, celles de l'abbaye de Saint-Bertin, et marquer ainsi d'un ineffaçable déshonneur les annales de cette cité.
Combien de fois d'ailleurs ne voit-on pas la destruction organisée dans nos villes, sans qu'il y ait eu même l'ombre d'un prétexte 1 Ainsi, à Troyes, n'a-t-on pas mieux aimé détruire la charmante chapelle de la Pas-* sion, au couvent des Cord^iiers, changé en prison, et puis en reconstruire une nouvelle, que de conserver l'ancienne pour l'usage de la prison? Ainsi, à Paris, peut-on concevoir une opération plus ridicule que ce renouvellement de la grille de la Place-Royale, que la presse a déjà si généralement, mais ei inutilement blâmé? Mêlé à celte affaire par les protestations inutiles que j'ai été chargé d'élever en commun avec M. du Sommerard et M. le baron Taylor, à l'appui des arguments sans réplique , dçs calculs approfondis et cx)nsciencieux de M. Victor Hugo, j'ai pu voir de près tout ce qu'il y a encore de haine aveugle du passé, de considérations mesquines, d'ignorance volontaire et intéressée dans la conduite des travaux d'art sur le plus beau théâtre du monde actuel. Cette vielle grille avait en elle-même bien peu de valeur artistique; mais elle représentait un principe, celui de la conservation. Et les mêmes hommes, qui se sont ainsi obstinés à affubler la Place- Royale d^une grille dont on n*avait nul besoin, ne rougissent pas de l'état ignominieux où se trouve Notre-Dame, par suite de l'absence de cette grille indispensable
Îu'on leur demande depuis sept années ! en leur importe, en vérité, que la cathédrale de Pans soit une borne à immondices^ comme le dit avec tant de raison le rapport du comité des arts au ministre. Ils trouvent de l'argent en abondance pour planter un
(934) En 1857, lors de la discussion , à la chambre des pairs, sur la cession du terrain de Tarchev6cliéà la ville, on éleva quelques obieciions sur celle cession à litre gratuit. 11 fut répondu que rétat était suffisamment dé«iommagé par Pobligalion que contractait la ville d'entourer ce terrain d'une grille ! On voit comme cette obligation a été bien remplie.
(955) Page 58 de son rapport au ministre.
{p5i>j Ajoutons que le cunscil-gcnéraj de TAisno
anachronisme au sûlieu de la plus carîeose place de Paris, et ils n'ont pas un eeatime à donner pour préserver des mutilations guotidiennes, d'outrages indicibles» la ménpôle du pajs; pour fernaer cet borribie cloaque qui est pour Paris et la France htière, pour la population et surtout po« Tadministration municipale, une flétrisnit sans nom comme sans exemple en brope (QSi).
Lorsque Ton voit sortir des exemples pireils du sein de la capitale, c*esi k peine a l'on se sent le courage de s'indigner cootn les actes des municipalités subaitemes : toutefois il peut être bon de les sigodar. Disons donc qu'i Laon, cette immense cithédralc, trop sévèrement jugée, ce oov semble, par M. Vitet (035), Vun*^ des |d» vastes et des plus anciennes de France si belle par sa position unique , pir ses quatre tours merveilleusement transpirentes, par le symbolisme trinitaire de soo a^ side carré» par le nombre |)rodigieux deics chapelles, cette cathédrale inspire aux cbcfc de la cité à peu près autant de svmpakhii que Notre-Dame aux édiles parisiens. Sh abords, déjà encombrés d*une manière 0cheuse, le seront bientôt complètement pir la construction d'un grand nombre de uisous sur l'emplacement du clotlre, vends pendant la révolution. Ce terrain pcaiail être racheté par la ville pour une suomm insignifiante; mais, aux réclamations éle* vées^r des personnes intelligentes et iî> lées, il a été répondu, par un magistrat, m ces termes : « Franchement, je ne m'iiitf» resse pas aux édifices de ce genre; c'esti ceux qui aiment le culte à l'appuyer. • I^ ponse digne, comme on le voit, de eetti municipalité qui a eu le privilège de dé* truire le plus ancien monument historiqn de France, la tour de Louis d*Outremer, cl
ou plutôt la même aversion pour tout ceqii tient è l'histoire ou à l'art. A Langres, quelques Jeunes gens studieux avaient huulU^ ment demandé au conseil municipal foctrai de labside de Saint-Didier, la phisaDcieu» église de la ville (aujourd'hui enlerée h culte), afin d'y commencer un musée tfiotiquités locales ; institution vraiment iodi»pensable dans une contrée où chaque jott» en fouillant le sol, on découvre d'inuooilinblés monuments de la domination roimiK.
Mais le sage conseil a refusé tout neleli préféré transformer sa vieille église en dépôt de bois et de pompes. — La guerre dévote prés de deux inillious par an poor ses • qu'il ne parvient pas à employer toute cette i,». ■ mais qu*il refuse d*en consacrer un viiifticae. ■ cinquantième aux réparations urgentes de redite le plus remarquable du dcpartemenL 11 se bom i exprimer le vœu que le gouvernement veuille ble classer parmi les raonumenls nationaux; cvmM SI tous les autres départements n^avaient las ^ calliédrales digues d'être mngécb dans la wc*^ catégorie.
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APPENDICE, - DU VANDALISME ET DU CATHOLICISME DANS LART
, cYarée h une grande idée historique vaut ^ bien la guerre faite à un monument; roilà pourquoi nous allons encore parler de Dijon. Ce n'est pas assez pour cette ville d'avoir détruit, en ISOS, sa Sainte-Chapelle» œuvre merveilleuse de la générosité des ducs de Bourgogne; d'avoir transformé ses belles églises de Saint-Jean en magasin do tonneaux, de Saint-Êtienne en marcné couvert, ei de Saint-Philibert en écuries de cavalerie; nous allons citer un nouveau trait de son histoire. On sait que saint Bernard est né à Fontaines, village situé li peu près aussi loin de Dijon que Montmartre l'est de Paris. On y voit encore, à côté d'une curieuse église, le chAteau de son père, transformé en couvent de Feuillants, sous Louis XUI, et conservé avec soin par le propriétaire actuel, M. Girauit [937). On a Ouvert dernièrement une nouvelle porte sur la route qui conduit à ce village : la voix publique, d'un commun accord, lui a donné le nom de porte Saint-Bemard^ et le lui conserve encore. Mais devant le conseil municipal il en a été autrement. Lorsque cette proposition y a été faite, il s*est trouvé un orateur assez intelligent pour déclarer que saint Bernard était un fanatique et un myeti^ aue dont les allures sentaient le carlisme et le jésuitisme, et qui, dans tous les cas, n'avatt rien fait pour la ville de Dijon / / Et le conseil municipal s'est rangé de cet avis. Je regrette, pour mon compte, que par voie d'amendement on n'ait pas nommé la porte d'après un homme aussi éclairé que cet orateur ; mais, dans tous les cas, il aura été récompensé par la svm()athie et l'approbation de M. Eusèbe Sal verte, qui, dans la dernière session, a si énergiauement blAmé le ministère d*avoir consacré quelques faibles sommes à l'entretien de Tégiise de Vézelay, où saint Bernard, en préchant la seconde croisade, avait trouvé moyen de plonger les populations fanatisées plus avant dans la f /agnation féodale (938).
Si maintenant nous passons des autorités municipales à la troisième des catégories de vandales que j'ai autrefois établies, celle des propriétaires, il nous faut avouer que le mal, moins facile à connaître et à dénoncer, est peut- être là plus vaste encore que partout ailleurs. Nul ne saurait mesurer toute la portée de ces dévastations intimes : comme le travail de la taupe, elles échappent à l'examen et à l'opuosition. Ce qu'il y a de plus fâcheux pour I art dans les dispositions de la plupart des propriétaires français, c'est leur horreur des ruines. Autrefois on fabriquait des ruines artificielles dans les jardins à Tanslaise ; aujourd'hui on trouve aux ruines véritables des édifices les plus curieux un air inconfortable^ que Ton s'empresse de faire disparaître en achevant leur démolition. Celui qui aura sur ses domaines
quelques débris du chtteau de ses pères» ou d'une abbaye incendiée à la révolution» au lieu de comprendre tout ce qu'il peut y Bvoir d'intérêt historique ou de beauté pittoresque dans ces vieilles pierres, n'y verra qu'une carrière à exploiter. C'est ainsi
2 n'ont disparu notamment toutes les belles glises anciennes des monastères, dont on a quelquefois utilisé les bâtiments d'habitation : c'est ainsi, par exemple, que nous avons vu vendre, il y a trois mois, jusqu*à la dernière pierre de l'église de Foiçny en Thiéracbe, près la Capelle, église fondée par saint Bernard, qui avait quatre cents pieds de long, et qui subsistait encore, il y a quelques années, dans toute sa pure el native beauté. Et on a pu faire disparaître ce mag^nifique édifice, sans qu'une seule réclamation se soit élevée pour conserver à la contrée environnante son plus bel ornement et une preuve vivante de son importance historique. Près de là, dans un site bien boisé et très-solitaire, à Bonne-Fon«> taine, près d'Aubeuton, abbaye fondée en liS3, on voit encore le transept méridional el six arcades de la nef de l'église qui est étidemment du xii* siècle : mais 1 année prochaine on ne les verra peut-être plus» parce que Tacquéreur installé dans l'abbatiale en arrache chaque jour quelques pierres pour les besoins de son ménage. Il y a quinze jours, un ouvrier était occupé à dépecer la grande rosace qui formait lantéfixe du transept, et qui, laissée à nu par la destruction au pigpon, se découpait à jour sur leciel, et produisait un effet aussi original que pittoresque. On ne conçoit pas qu'un esprit de spéculation purement industriel n'inspire pas mieux, et qu'on ne songe jamais aux voj^a-
f;eurs nombreux qu'on éloigne en dépouilant le pays de toute sa parure, de tout ce qui peut distraire de l'ennui, éveiller la curiosité ou attirer l'étude. Quelle différence déplorable pour nous entre le système français et les soins scrupuleux qui ont valu à l'Angleterre la conservation des admirables ruines de Tintern, de Croyiand , de Netley« de Fountains , et de tant d'autres abbayes
3ui, pour avoir été supprimées et à moitié émolies par la réforme , n'en offrent pas moins aujourd*hui d'inappréciables ressources à Tartiste et à l'antiquaire 1 Et, s'il iaut absolument descendre à des considérations aussi ignobles, qu'on aille demander aux aubergistes, aux voituriers» à la populaiioo en général des environs de ces monumeat«<» s'ils ne trouvent pas leur compte à la conservation de ces vieilles pierres qui, situées en France, auraient depuis longtemps servi k réparer une route ou une écluse. Où en seraient les rives du Rhin, si fréquentées et si admirées, avec le mode d'exploitation de^^ ruines que l'on emploie en France? Il y a longtemps que les touristes et les arlistas
f957) Bien loin d*imîter tant de propriéuiires vandales, ou pour le moins indiffcrenis, M. Girauit 1 ptililié un (mi bon upuscuki inlitulé : la Maison
natale de tainl Bernard à FonUùne-ki-lHjcn. f 82i. (958) Discussion «hi budget (le i iiiléricsir , «n
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auraient abandonné ces parages, comme ils ont abandonné la France , celte France qui était naguère, de tous les pays de TEurope, - la plus richement pourvue en églises « en ': chAteaux et en abbayes du moyen Age« et qui le serait encore si on arait pu arrêter, il y a vingt ans» le torrent des dévastations puDliques et particulières. Aujourd'hui cest à 1 Allemagne qu il faut céder la palme, grAce au zèle qui anime à la fois le gouvernement et les individus contre les progrès du vandalisme, lequel y a régné comme chez nous, mais bien moins longtemps. Les mesures administratives y sont appuyées par cette bonne volonté et cette intelligence des individus qui manquent si généralement en France. Cest ainsi qu'il s'est formé dans plusieurs villes des associations avec le but spécial de conserver tel ou tel monument voisin. Nous citerons celle créée à Bamberg pour racheter et entretenir Altenbourg, l'ancien chAteau des évéques de Bamberg. M. le baron d*Aufsess, l'un des amis les plus zélés de l'art chrétien et historique en Allemagne, en a formé une autre pour sauver le beau chAteau de Zwernitz, en Franconie, et la mAme:mesure a été prise par une réunion de prêtres et de bourgeois dans l'intérêt de la vieille église située au pied du Uohenstaufen.
Peut-être verrons-nous en France des améliorations de ce genre. La société formée )Vir M. de Caumont pour la conservation de$ monuments t dont nous avons parlé plus haut, pourra se propager et former des succursales. Dieu le veuille ! car en France, plus qu'ailleurs, l'homme isolé n'a presque jamais la conscience de l'étendue de sa mission. Pour un homme vraiment énergique et éclairé comme M. de Golbér^, qui, par l'influence que lui donne sa triple qualité de législateur, de magistrat et de savant trèsdistingué, a rendu des services si éminents k l'art chrétien en Alsace (939), nous aurons encore pendant longtemps cinquante hom« mes comme M. Nicolas, architecte de |Bourbon-l'Archambault, lequel, pour donner une preuve de ses connaissances architecturales! a fait démolir la Sainte-Chapelle de Bourbonl'Archambault, l'ornement et la gloire du Bourbonnais , pour en vendre les matériaux. C'est en 1833 que le dernier débris en a^disparu.
Mais comment qualiGer le trait que je vais raconter, et dans quelle catégorie de vandales faut-il ranger ses auteurs? Il y avait à Montargis une tour antique qui faisait l'ad-
(939) Entre antres c^'liscs, Bl. de Golbôry a sauvé celte d*Ouniarslicin , qui date, selon la tradition, des tempâ païens; la belle église de Geberscliwir, et celle de Sigolsheiin , fondée par Timpéralrice sainte Richarde an ix*" siècle. Dans cette dernière éftlise il a eu le méiiic de faire prolonger la nef de plusieurs arcades, en conservant tout à fait le style de Toriginal et en reportant sur la nouvelle façade le porUiil du \\* siècle, au lieu de laisser plaquer contre Pantique édilicc une sorte de coffre en plairas moderne, avec un péristyle à triangle obtus, comme cela se pratique partout où les liosoins de la population exigent ragrandisscnicnt d^nne vieille
niiration des vo^'ageurs. M. Cotelle, notaire h Paris et propriétaire à MontArsis, jageiot utile de conserver ces vériérabies restés, avait provoqué des souscriptions et obtêoi même du ministère une soaitiie de 1,200 fr. pour réparations urgentes. Malheureusement, aux élections générales de isn, H. Cotelle se présente comme candidat ninistériel ; aussitôt les meneurs de l'oppo* sition se sont cru parfaitement en droit imciter quelques individus h retirer petit i petit les pierres qui faisaient la base de l'édiQce, et, à leur grand et joie, la tour s'écnmii avec un épouvantable fracas. La nouvelle rie cette t)elle victoire fut aussitôt eipédiéei Paris ; le tour y fut jugé bon, et plus d'ni journal sérieux le raconta avec él<^ (M). Je ne pense pas quMl y ait un autre psysm monde où un pareil acte serait toléré, hiei loin d'être encouragé.
En quittant le temporel pour le spiritiej, si on examine l'état du randalisme diei k clergé, on reconnaît que sa puissance 7 es toujours à peu près aussi étendue et aaa enracinée. Malgré les recommandations d les prescriptions de M. Tévèque du PuylHQ et de plusieurs autres respectables évêqacii il y a toujours dans la masse du cleipct dans les conseils de fabrique la même iMnie d'enjolivements profanes et ridicules, k même indifférence narbare pour les ùtf rares débris de l'antiquité cnrétienne. Ta dit l'année dernière (w2) combien le sjh tème suivi dans les constructions récenlei était déplorable : il me reste à parler de h manière dont on traite les édifices andeiL Je sais qu'il y a dans chaque diocèce ditnorables exceptions, et que le nombre à ces exceptions s'accrott chaque jour (lUt Mais il est encore beaucoup trop petit peer lutter contre l'esprit général, pourempMff
Îu'il n'y ait un contraste affliseant entreei tat stationnaire, cette balte dans la berbirie, et la réaction salutaire manifestée pff le gouvernement et par des citovens i^oléL A Pappui de ce que j'avance ici, quil ■• soit permis de transcrire littéraleoieol a u'on m'écrit à la fois des deux extréoitis e la France : « Vous ne sauriez vous iouyner (c'est un prêtre breton qui parle) Fvdeur que l'on met dans le Finistère et les Cdtes-du-Nonl à salir de chaux ce qui sei»t encore intact. La passion de bâtir de a» velles églises s*est emparée d'un graodoo» bre (te mes confrères ; malheureuseoetf elle n'Cdt point éclairée. On veut partootà
église. Entre mille exemples de cette sbmM, nous citerons Saint- Vallier, sur le Rbéoe.
(940) Voy. le Courrier et le Siècie do fnm0 jours de novembre 1857.
(941)Mgr deBonald, depuis cardinal-irchc^que de Lvon.
(942) Voy. De Viiat actuel de Part fWîMS.
(943) Aux noms que j'ai eu occasîou de eiff ailleurs, je dois ajouter M. Pascal, curé «k b Fat dans le diocèse de Hlois , qui , dans sa polrs^ avec M. Didnm, publiée par VCnhert, a AnK» preuves de science et de zèle.
APPEiNDICE. — DU VANDALISME ET DU CATIiOUCISME DANS L*ART.
Doureau, de Vélé^ant à la manière des païens. Pour ne pas ressemblera nos pères, pour ne pas imiter leur religieuse arenitec* ture, on nous fait ou des salles de spectacle, ou de misérables masures sans dignité, sans élégance, sans aucun cachet religieux, où^le symbolisme chrétien est tout à fait sacrifié au caprice de MM. les ingénieurs. Ce n'est pas que Ton ne fasse quelquefois des réclamations ; mais comme elles ne sont dictées que par le bon sens et la religion, et que, pour avoir des fonds, il faut suivre servilement les plans des architectes officiels, on passe è Tordre du jour. » D'un autre côté, on m'écrit de Langres : « Le clergé de notre diocèse est tellement éloigné de tout sentiment de Tart religieux, au'il t'oppose géné-^ ralemeni aux réparations faites dans le carae^ tère des monuments gothiques ^ et qu'il n'est presque pas de prêtre qui ne préfère une égîise.à colonnes et h pilastres grecs, à fenêtres' carrées ou en demi-cercle, garnies de rideaux de couleur, aux monuments gothiques. Et chaque jour on voit, quand une éçlise est trop petite, qu'au lieu de Taçrandir en suivant son architecture primitive, en la détruit, et on la remplace par une salle aux murs badigeonnés de jaune et de blanc. »
Je pourrais citer vingt lettres semblables, q[ui ne contiennent toutes que l'exacte vérité, comme peut s'en assurer quiconque est doué de Finstinct le plus élémentaire en matière d'art religieux, et qui veut se donner la peine d'interroger les hommes et les Ueux. Partout il trouvera des curés qui se re|)o$ent sur leurs lauriers, après avoir recouvert leurs vieilles églises d'un épais badigeon beurre-frais, relevé par des tranches de rouge ou de bleu ; après avoir jeté aux gravois les meneaux de leurs fenêtres ogivales, et échangé, contre les produits de pa* cotille religieuse qu'on exporte de Paris, les trop rares monuments d'art chrétien que le temps avait épargnés. Je prends au hasard quelques traits parmi ceux que me fournit une trop trisie expérience de ce qu'il faut bien nommer le vandalisme fabricien et sacerdotal. Quelquefois c^est une profonde insouciance qui iait la généreuse aux dé[>ens de l'église. Ainsi plusieurs tonnes de vitraux provenant de l'église d'Euernav ont été données à un grand-vicaire de Chalons, |ioar orner la chapelle de son chAteau; ainsi une paix en ivoire du xiv* siècle, appartenant a Saint-Jacques de Reims, a été donnée par l'avantHiernier curé de cette paroisse à un antiquaire de la ville. Ailleurs, c'est un esprit de mercantile avidité qui spécule sur les débris de l'antiquité chrétienne, comme sur une proie assurée. On se rappelle la mise en vente de l'ancienne église de ChAtillont Tune des plus curieuses de la Cham^iagne,
Ear la fabnque, su r la mise A pri x de 4,000 fr . , eureusement arrêtée par le zèle infatigable de M. Didron, et le rapport qu'il adressa au ministre de l'instruction put)lique sur cette
honteuse dilapidation. Mais \h où un ue saurait vendre en gros on se rabat sur le détail. A Amiens, on a vendu trois beaux et curieux tableaux sur bois du xvi* siècle, qui se trouvaient à la cathédrale, moyennant le badigeonnage d'une des chapelles. Il y en a d*autres qui servent en ce moment de portes au poulailler d'un ieune abbé I C'est dans cette même église qu un des chanoines disait naguère à M. du Sommerard en lui montrant des stalles du chœur, monument admirable d'ancienne boiserie : « Voyez ce orenier à poussière I II nous empêche d%tre vus ; q^ui nous en débarrassera ? » Dans la collection de ce savant archéologue, ou voit de curieux émaux byzantins, qu'il avait d'abord admirés à la cathédrale de Sens, et qui lui ont été apportés, il y à trois ou quatro ans, par un brocanteur, qui les avait achetés à l'église, toujours movennant le badigeonnage d'une cnapelle. A Troyes, la fabrique de la Madeleine a fait tailler, dans les bases et les fûts des colonnes, un certain nombre de places, que l'on loue 3 ou 4 francs par an, au risque cfe faire écrouler l'édifice tout entier. C est, du reste, la même fabrique qui voulait absolument abattre le fameux jubé de cette église, regardé comme le plus beau de France, sous prétexte que ce n était plus de mode, et qui ne l'a épargné qu'à condition de pouvoir l'empAter sous une épaisse couche de badigeon (9W. Rien n'échappe à ce mépris systématique ae la vénérable antiquité; mais ce qui semble spécialement exposé k ses coups, ce sont les anciens fonts baptismaux, objets de Tétude et de l'dppréciation toute particulière de nos voisins les Anglais. A Lsigery, près Reims, le curé a fait briser des fonts romans pour les remplacer par des fonts modernes. 11 en est de même dans presque toutes les églises du nord et de l'est de la France; (lartout les fonts sont brisés ou relégués dans un coin obscur, pour faire place à quelque conque païenne. De l'autre côté de la France, près Poitiers, dans une église dont j'ai le tort d'avoir oublié le nom, il y avait un ancien font baptismal par immersion. Cette particularité si rare et si curieuse n'a pas suffi pour lui faire trouver grâce devant le curé, qui l'a fait détruire. Ailleurs ce sont ces vieilles tapisseries, si estimées aujourd'hui des antiquaires , surtout depuis que le bel ouvrage de M. Achille Jubinal est venu en révéler toute la beauté et toute l'importance. A Giermont, en Auvergne, il y a dans la cathédrale douze tapisseries provenant de l'ancien évêché, et faites de 1505 à 1511 , sous la direction de Jacques d'Amboise , membre de cette illustre lamiile si généreusement amie des arts; elles sont toutes déchirées , moisies et abîmées de poussière. M. Thévenot, membre du comité des arts, avait offert de les nettoyer à ses frais et d'en prendre un calque ; mais le chapitre lui a répondu par un refus. A Notre-Dame de Reims, il y a encore d'au-
idU) Kmxvh Antiquité» de Troye$, i7i7.
mCTlONTfAmE DESTIIETIQUE.
fiet
ires Upisseries du xiv' siècle* qai sont découpées et servent de tapis de pied au trône épiscopal. En revanche, quand on aura lîesoin de ce genre de parures pour certaines fêtes de TEglise, comme c'est encore l'usage à Paris pour la semaine sainte, soyez . sûr qu*on ira chercher au hasard , dans
auelque garde-meuble, tout ce qu^il y aura e plus ridiculement contradictoire avec la sainteté du lieu et du temps. C*est ainsi que le vendredi saint de cette année 1838, tout le monde a pu voir au tonUfeau de Saint- Sulpice , le Festin d'Antoine et Cléopdtre (Cl^pâlre dans le costume le plus léger); et à celui de Saint-Germain-1 Auxerrois , Vénus amenant l'Amour aux nymphes de . €alypsol Terminons cette série par un dernier trait de ce genre. A Saint-Guilhem, entre Montpellier et Lodève, il y aune église bâtie, selon la tradition, par Charlemagne, et dont Tautel a été donné par Grégoire VII ; cet autel a été arraché, rélé{g.ué dans un coin, par le curé, oui y a substitué un autel en bois |3eint, oubliant sans doute .qu*il outrageait ainsi les deux plus grands noms du moyen Age catholique, Charlemagne 6t Grégoire VU!
Quand on a ainsi disposé de la partie mobilière, il reste Timmeuble, que Ton s*évertue le mieux que Ton peut à revêtir d'un déguisement moderne. Quelle est Téglise de France qui ne porte les traces de ces anachronismes trop souvent irréparables? Uélasl il n'y en a littéralement pas une seule. Là où la pioche et la ripe n'ont pas labouré ces saintes pierres, I ignoble oadigeon les 1 toujours souillées. Qu ils parlent ceux qui ont eu le bonheur de voir une de nos cathédrales du premier ordre , Chartres » par exemple, il y a quelques dix ans, avant qu'elle ne fût jaunie de cet ocre blafard que I évèquea mistantde zèle à obtenir, et qivils nous disent, si la parole leur suffit pour cela, tout ce qu'une église peut perdre en grandeur, en majesté, en sainteté, à ce sot travestissement! Statues, bas-reliefs, chapiteaux, rinceaux, fresques, pierres tombales, épitaphes, inscriptions pieuses, rien n'est épargné : il faut que tout y passe, il faut cacher tout ce oui peut rappeler les siècles de foi et d'entnousiasme religieux, ou du moins rendre méconnaissable ce qu'on ne peut complètement anéantir. D'oïl il résultera cet autre avantage, que les murs de l'église seront plus éclatants que le jour qui doit pénétrer par les fenêtres, même quand celles-ci seront dégarnies de leurs vitraux, et que par conséquent les conducteurs naturels de la lumière auront l'air de lui faire obstacle. Faire l'histoire des ravages du badigeon, ce serait fiiire la statistique ecclésiastique de la France ; je me borne à invoquer la vengeance delà publicité contre les derniers attentats qui sont parvenus à ma connaissance. A Goutances, dans cette fameuse cathédrale qui a si longtemps occupé les archéologues, le dernier évoque a
fait peindre en jaune les deux eollatéraux et la nef du milieu en blanc, eu même temps qu'il écrasait fun des transepts sous la masse informe d'un autel dédié h saint Pierre, parce qu'il s'appelait Pierre. A Boury, TÎHage
frès Gisors, le curé a trouvé bon de donner sa vieille église le costume suivant : les gros murs en 6/eu, les colonnes en roge^ le tout relevé par des plinthes et des corniches en jaune. A Laon, 1 église romane de la fameuse abbaye de Saint-Martin a été badigeonnée en ocre des pieds k la tête par son curé, et dans la cathédrale, cette charmante chapelle de la Vierge qui a germé comme une fleur sur les lignes sévères du transept septentrional, a été recouverte d'un
I'aune épais, et ornée d'une série d'arcades i rez-terre, en vert marbré^ relevées par des colonnes orançe. Cette mascarade esl due à un ecclésiastique de la paroisse, et il n'y a de plus affreux que la longue balustrade qui coupe par le milieu 1 extrémité carrée du chœur, et qui est peinte en noir parce que le mur auquel eHe s'appuie, est
geint en blanc. A la grande coll^fale de aint-Quentin, il v a autour du chœur cinq chapelles que M. Vitet a quali6ées avec raison de 1 ravissantes, d'un goût et d*un dessin tout à fait mauresques (9i5). » Mais je ne sais si, de son temps, celle du chevet était décorée avec des bandes de papier peint marbré, absolument comme 1 antichambre d'un hôtel garni, avec un prétendu vitrail en petits carrés de verre bleus et rouges, à travers lesquels les entants peuvent s'amuser à voir tremblotter le feuillage d'un arbre planté au chevet de Téglise. On n*a pas respecté davantage la curieuse église de Saint-Michel en Thiérache, que je recommande vivement aux antiquaires qui seront chargés de la statistique si importante du département de l'Aisne. Dans une position charmante et presque cachée au tord des vastes forêts qui longent la frontière belge» elle offre le plus grand intérêt par la disposition tout à fait excentrique de ses cinq absides, et par son transept du xii' siècle. Les moines l'avaient reiaite è moitié dass le xvii' siècle , et avaient plaqué t>eaucoup de marbre sur ce qui restait a^ancien. Mais il y a deux ans que sa solitude et sa beauté n'ont pu la mettre à l'abri d'une couchi générale de jaune , d'orange et de blanc qai en alourdit et altère les proportions. Oaei le midi on doit déplorer les badigeonnans récents de Saint-André-le-Bas à Vienot, de Notre-Dame d'Orcival en Auvergne» de Saint-Michel au Puy-en-Velay , enfin et la cathédrale de Lyon. Cette dernière orovre est du fait de M. Chenavard, architecte, à
3ui des juges plus compétents que moi ont éjà impute l'écroulement de Tancienne wé de la cathédrale de Belle^ ainsi que dH restaurations et constructions Irès-dDini»* tes, à Saint-Vincent de Cbàlon-sur-StêiM (946). Quant à ce qui se passe dans Paris, /emprunte l'énergique langage du rapfiort
(U&) Rapport au minittrs dt VmUfHur, page 61. (046) Cet architecte vandale esl j«isireirai ji;i<
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de H. de Gaspiarin : < On empAle» dit-il, de peinture, et on cache sous le stuc deux cha*
Elles de Saint-Germain-deS'Prés, en atidant qu'un ait assez d*argent pour babiller ainsi Téglise entière. On déguise, sous des couleurs vert pomme et bleu pâle détrempées dans rhttile, Téglise Saint-Laurent, et on en transforme en ce moment les chapelles en armoires. Enfln, Ton badigeonne et Ton gratte tout à la fois la grande église de Saint-Sulpice qu'une vieille teinte grise commençait déjà à rendre respectable (947). » Ce n'est pas au clergé , c'est au conseil des bAtiments civils, siégeant à Paris, qu'il dut attribuer et reprocher Todieux système que Ton suit partout h rencontre des clochers d'éj^lises rurales. Il est à peu près reconnu par tout le monde que les flèches gothiques ou en pointe sont le plus bel ornement des horizons de nos campasnes. Hais malheur à celle qui exige des réparations 1 Fût-elle la plus antique, la plus noble, la
6 lus gracieuse du monde, point de pitié. >ès qu'on y touche, il faut la remplacer par deux pans coupés, ou par une sorte de calotte ou chaudière. C'est la règle prescrite par le conseil des bâtiments, qui ne souffre pas qu'on s'en écarte, quand même on aurait tout l'argent nécessaire pour payer quelque chose de mieux. La ville de Charmes, dans les Vosges, avait près de cent mille francs de fonds municipaux disponiliies , pour une réparation do cette nature : on ne l'en a pas moins forcée à remplacer, par un capuchon en forme de marmite renversée, sa flèche élégante et fière, qui de trois lieues à la ronde ornait le paysage. On pourrait citer une fouie d'autres exem'ples de ce genre. Le résultat général de cette sorte de prosrès consiste à abaisser partout les croix de village de trente à quarante pieds. Belle victoire pour la civilisation.
Entin, avant de sortir des églises, il faut bien consacrer quelques mots k une classe spéciale de vandales qui y ont élu domicile, c est-à-dire aux organistes. Si c'est un crime d*offenscr les yeux par des constructions iMiroques et ridicules, c'en est un, asduré* ment, que d'outrager des oreilles raisonnatAfi par une prétendue musique religieuse qui excite dans TAme tout ce qu'on veut , excepté des sentiments religieux, et d'employer è cette profanation le roi des instruments, Vurgane intime et majestueux des liarmonies chrétiennes. Or , dans toute la France, et spécialement h Paris, les organistes se rendent coupables de ce crime. Bègle générale, toutes les fois qu'on invo-
auera le secours si puissant et si nécessaire e l'orgue pour com^iléler les cérémoiiies du culte, toutes les fois qu'on verra amcbé sur le programme de quelque fête que targue $era touché par If.***, on peut être d'avance sûr d'entendre quelques airs du nouvel opéra, des valses, des contredanses, des tours de force, si Ton veut, mais jamais
dbAS la lettre de M. de Guilheriny su ministre de Viiitlt'uctioii DiiUique, »tir les monument» du Lyon*
iiis le Journal de nmtruetiun pubii»
itau. luseree
DftITIOX!». D ESTBÉTIQUE.
un motet vraiment empreint de sentifMiA religieux; jamais une de ces grandes rom- IK)sitions des anciens maîtres d'Allemagne ou d'Italie; jamais surtout une de ces vieilles mélodies catholiques, faites pour l'orgue et pour lesquelles seules l'orgue luimême est faiL Je ne conçois rien déplus (;rotesque et de plus profone à la fois que e système suivi par les organistes de Paris. Leur but semble être de montrer que l'orgue, sous des mains habiles comme les leurs, peut rivaliser avec le piano de la demoiselle du coin, ou avec la musique du régiment qu*on entend passer dans la rue. Quelquefois ils descendent plus bas, et le jour de Pâques de cette année 1838, on a entendu au salut de Saint-Etienne-du-Mont, un air fort connu des buveurs, dont les premières paroles sont :
Mes amis, quand je bois ,
Je suis plus heureux qu*uu roi.
On voit que ce n'est guère la peine pour Mgr l'archevêque de Paris d'interdire la musique de théâtre dans les églises, puisque les organistes y introduisent de la musique de cabareL 11 ^ a longtemps cependant que ces abus, si patiemment tolérés aujourd'hui, sont proscrits par l'autorité compétente: et, pour me mettre à l'abri du reproche d'être un novateur audacieux, je veux citer deux anciens canons qu'on trouve dans le Bréviaire de Paris. Le premier est du concile de Paris, en 1528, décret 17 : i Les saints Pères n'ont introduit dans l'E^ glise l'usage des orgues gue pour le culte et le service de Dieu. Ainsi, nous défendons qu'on joue dans l'église sur ces instruments des chants lascifs ; nous ne permettons que des sons doux, dont la mélodie ne représente que de saintes hymnes et des cantiques spirituels, b Le second est de l'archevêque François de Harlay, article dS des statuts du synode de 1674 : « Nous dé* fendons expressément d'introduire dans les églises et chapelles des musiques profanes et séculières, avec des modulatiom tnvee et êautillanteê; de jouer sur les orgues des chansons ou autres airs indignes de la modestie et de la gravité du chant ecclésiastique Knfin, nous défendons d'envoyer
ou d'afficher des programmes pour invilrr les fidèles à des musiques dans les églises, comme à des pièces de théAtre ou h des spectacles. •
Pour (>ardonner tout ce qu'on fait et tout ce qui se laisse faire dans les églises, il faut se souvenir qu'on se t)orne à suivre la route tracée pour la plupart de nos savants et de nos artistes attitrés, dont tout le génie consiste à mépriser et à ignorer l'art chrétien; il faut se souvenir que l'un des architectes les plus renommés de la capitale, et qui postule aujourd'hui une importante restauration rotbique, qualifie l'an'hitecture du noyeo Age {ï'areniiecture à cikattee-jMris, el q|U*ttne des
^M de Hovembre 1838.
y^l). Moniteur du 3 août 1858.
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lumières (le Tacadéiuie des Beaux-Aris déplore n/irtoul T/ippui donné par ie gouvernement à la êtule lendance quil imporie dc-déeourager.
Je ne puis terminer celle invective sans fairoune rétractation exigée |)ar la justice. J*ai dit naguère que partout, excepté en France, les monuments d art ancien étaient respectés, at j*ai nommé la Belgique parmi les pays qui lui donnaient celte salutaire leçon. Après ^voir pris une connaissance plus approfondie des faits, je suis obligé de dire qu il n^en est rien, et que, si le gouvernement et .la législation belge sont plus avancés quç les nôtres sous ce rapport, en revanche, les dispositions générales du pays sont plutôt en arrière de celles de la France. Par une contradiction remarquable, U Belgique, qui avait su se garantir plus qu'un autre pays des doctrines gallicanes et pliiiosophiques du xviii* siècle, comme Ta détnontré son insurrection contre Joseph 11, avait cependant- subi à un degré incroyable 4'inflaence de Tart dégénéré des é(X)quès de Louis Xiy et LOuis XV. Je ne connais rien en France de comparable aux gaines colossales par desquelles on a trouvé moyen de déGgnrer la nef de la cathédrale de Malines; i la façade de Noire-Dame de Finistère à Bruxelles, véritable passoire à café flanquée de deux bilboquets ; aux miroirs, aux ()IA- ^res et aux marbrures qui déshonorent Saint- Pauî et Saint-Jacques a Lié^e; à ces autels monstres en marbre noir^ inventés exprès pour détruire, comme. à Anvers, Teffet de la plus belle église gothique. La Belgique n*a pas encore su se dégajzer de ces langes grotesques. Et, che2 elle, 4e vandalisme restaurateur marche fièren)ent à côté du vandalis- -we destructeur. Ce deraiier lui fut apporté yhT\a conqi>éiei'rançaise, qui fit disparaître presque toutes ses magnifiques abbayes et {\ii\\\ deses plus anciennes cathédrales. Le règne de la n>aison d'Orange fut aussi une époque de dévastation et d^abandon systéniatique. Je ne veux en citer que deux traits. A ré|>oque où le poi Guillaume I" mettait en vente à son profit pour J9b millions de domaines nationaux belges, «t où il livrait à la hache d'impitoyables spéculateurs cette forêt de Soignes, la plus Jbelle de ITuroue occidentale, rornement de Bruxelles et du pays tout entier, ce prince éclairé crut faire une bonne affaire en faisant vendre aux enchères l'ancien château de Vianden, dans le Luxembourg, édifice immense et admirable, sur un rocher qui domine TOur, parfaitement conservé et habité (9^8), et qui devait en gutre avoir, à ses yeux, le mérite d'avoir été la première possession de la maison de Nassau dans les Pays-Bas (949). Il fut adjugé pouf six mille francs à un entrepreneur, qui en enleva les plombs, les bois et le rendit ainsi aussi inhabitable que possible, jusqu'à ('e que le roi éveillé |uir les clameurs que faisait pousser cet acte de vandalisme inouï,
(948) Le loi Tsivail r«'prift à II. de Marbœnf qui rav'iit reçu vn iloiadoii d«' N ipolëoii cl <pii r<*iure- Icn-Mi forl bicMi.
racheta les ruines du château de ses pères moyennant 3,000 francs. C'étaient toujours 1,000 écus de profit, et une gloire de moins pour sa couronne et pour Iç pays ; et cependant voilà ce qu'on appelait une resmuro/toii/ Ces ruines, dans leur état actuel, sont, de l'avis unanime des voyageurs, plus vastes et mieux conservées q\xe tout ce qu'on voit de ce genre sur les bords du Rhin ; qu*on juge do prix qu'avait un pareil monument dans son intégrité. Sous ce même règne, en 1822, on voyait encore à quatre lieues de Bruxelles, l'immense abbaye des Prémontrés de Ninove. Ses quatre façades otTraient un vaste ensemble d'architecture classique, dans les proportions les plus imposantes et les pltis réguiièi*es;5a reconstruction en 1718, avait coûté 3,500,000 francs. En 1822, elle était dans un état de conservation parfaite, et on la mettait en vente pour 80,000 francs. La province de la Frandre orientale voulut en faire Tacçitiisition pour l'offrir comme château au prince d'Orange, qui faisait alors bâtir à Bruxelles un palais dont toute l'étendue n'égale pas une seule des auatre façades de Ninove; mais le roi refusa cette offre. Il n'eut pas davantage Tidée d'utiliser cet immense édifice, si voisin de sa capitale, pour en faire un hospice, un collège, ou une caserne; et l'adjudication définitive eut lieu le IS janvier, après l'aflicbe suivante que nous croyons devoir transcrire comme une curieuse pièce justificative de la future histoire du vandalisme : « Cette abbaye, dont la construction a coûté plus de 1,500,000 florins avant la révolution, offre, sous le rapport de la démolition, des avantages immenses. Tous les matériaux en sont de la plus grande beauté : le fer^ le plomb, les ardoises fortes, les grès, le marbre, n'y ont pas été épargnés; la charpente en est éoor^ me; aucune planche n'a été clouée. Pour le transport, la Dendre offre un moyen facile Les fortifications de Termonde, les traraui à Bruxelles, etc., assurent le débit avantageux des matériaux. £n un mot, celte vente se présente «aux spéculateurs sous l'aspect et dans les circonstances les plus favorables. •
Tous ces avantages ont été si bien saisis qu'aujourd'hui il ne reste pas pierre sur pierre de l'édifice. Seulement on peut exi miner les plans chez un menuisier de It ville, et vraiment c'est une visite qui vaot la peine d'être faite, pour voir jusqu'où li fureur de détruire peut aller, en pleine paii et sous un gouvernement régulier.
Depuis la révolution de IraO, le nouveau gouvernement s'est occupé avec quelque sollicitude de la conservation des raooiiments. La lui communale, tout en aoco^ daiit aux municipalités des attributions (»las lai'j^es qu'en aucun autre pays du m0llli^ leur défend de procéder, sans Vapftrê^im du rot, a à la déiuolilixm des moouBieiils de lantiquité et aux ré|»arations à y faire» lorsque ces réparations ^ont de nalore è dut*
(949) Eu 1540, Marguerite ée S|^iibeiA« hénliére du < ointe tie YiHBilciit Tapporta ea ilei >
Oïtioii, cumto de Nassau.
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ger le stvle ou le caractère des monuments (950). » voilà de belles et sages paroles, dont l'absence se fait regretter dans notre loi municipale française l Pour que l'approbation du roi ne soit jamais surprise, il a été institué une commission royale des monuments»
présidée par le comte Amédée de Beauffort, et qui a déjà rendu de grands services. Il faut espérer que, grAce à ces précautions, on ne verra plus ce qui s'est passe il jr a quelques années à Chimay, lorsque la pierre sépulcrale de l'historien Froissârt (chanoine de la collégiale de Chimay) fut enlevée et brisée pohr faire une entrée particnlière dans la chapelle des fonts I On est déjà parvenu à sauver, entre autres débris curieux, la vieille porte de Hall, à Bruxelles, qui renferme encore de très-belles salles, et que l'on s'acharnait à remplacer par deux de ces barraques à porche et à fronton obtus c|ui ornent toutes les antres entrées de la capitale. On a roème été assez heureux pour rendre à Sainte-Gudule une portion notable de son ancienne beauté, en détruisant le mattreautel qui obstruait son chevet. M. Rogier, ancien ministre de l'intérieur, et actuellement gouverneur de la province d'Anvers, avait conçu et proposé la magnifiaue idée de faire terminer la flèche de la cathédrale de Halines, par une souscription populaire, afln de placer sous celte consécration reli-
Îjieuse et nationale le souvenir de la rèvoution de 1830, et le point central du systèm€i' des chemins de fer oui doit changer industriellement la face de la Belgique. Malheureusement on a cru s'apercevoir que les fondements de la tour ne supporteraient pas nne augmentation de poids aussi considérable. La ville de Malines mériterait, du reste, Bsseï peu cet honneur, car sa régence est occupée en ce moment à postuler avec acharnement la destruction de la belle porte à tourelles qui conduit à Bruxelles; et lorsqu'on leur reproche cette barbarie, ils répondent: « Obi nous en avons détruit une, if y a quelques années, celle de Louvain, qui était bien plus belle encore! n Et ils disent vrai, à leur plus grande honte. Mais si le gouvernement a quelque prise sur les administrations provinciales et municipales, il n'en a iK)int sur les particuliers ni sur le clergé. La vente des vitraux et des chaires,
(950) Voici un trrélë du roi Léopold , qui mon* ire comment cetle loi excellente est exécutée. Il m%i daté du 28 novembre 1836. Cest un coiilrasle humiliant pour nous que celui des mesures prises à binant en Belgique, avec les dévasUlions de Dinan en Bretagne, dont nous pariions plus haut , eol. 1149.
f Vu Tarrèié du S5 août 1837, ordonnant le redressement de la route de première classa, n* 3, deNarour vers Givel, dans la partie de la traverse 4e IHnaiit, comprise entre la porte Saiat-Kicolas el la sortie de la ville vers Givet ;
€ Considérant aae, par suite de ce redressement, la porte Saint-Nicolas devait être démolie; que c£ip«idaol cette porte éunt d'une belle construelion et d*one grande antiqiiilë , il est désirable ifiiVUtt soit conservée intacte en la dégageant con- >veiuiblemcnt; que, souscc dernier i'apjN>it,denj>u-
de tous les fragments mobiliers d'art chré^ tien, à des Anglais où à des brocanteurs de Paris, est organisée sur une très-srande échelle; il n*a fallu rien moins que I intervention du roi protestant, pour empêcher le curé catholique d*Alsemberg de vendre la chaire gothique de son église à un Anglais. A Aine, abbaye fondée par saint Bernard, sur les bords de la Sambre, il existe encore la plus grande partie de la maison et une moitié environ de l'église, qui date de l'é* poque même du fondateur. Croirait-on que ce sont les anciens religieux eux-mêmes» qui, ayant racheté ces ruines, les vendent par charretées I A Sainte-Gudule même, dont la restauration se fait, en général, avec beau* coup de zèle el de goût, il faut cependant dénoncer Tarchitecte qui a trouvé bon de faire arracher un grana nombre de consoles richement sculptées sur les tours de lafaçatle, sous prétexte que ces consoles sans statues ne signifiaient rien. Quant au règne du bn* djgeon, il est encore bien plus universel et plus solidement établi qu'en France. Je n9 crois pasqu^è Texception de Sainte- Waudru de Mons, il y ait une seule église de Bel^i-
2ue, grande ou petite, qui ne soit pas pério* iquement radoubée et mastiquée d'une pAte impitoyablement épaisse. 11 en résulte que la sculpture, si florissante au moyen Age en BcU gique, est comme annulée partout où il s'en trouve quelques monuments dans les églises. Comment reconnaître non-seulement l'expression, mais jusqu'aux premières formes d'une fissure qui est recouverte d'au moins dix couches successives de plAtre? On ne se Qgure pas le changement que subiraient toutes les églises belges, si quelque chimiste tout-puissant trouvait le moyen de les dégager de cetle enveloppe déjà séculaire, et de les rendre k leur légèreté primi* tive. Il n'y a pas jusqu'au délicieux jubé da Louvain, dont la transparence ne soit interceptée autant que possible par un voilo écailleux. Seulementau lieu du beurre frais et de l'ocre, usités en France, n*est le blanc qui est universellement adopté en Belgique, un blanc vif, luisant, éblouissant, dont on ne se fait pas une idée avant de l'avoir vu. On sort de là comme d'un moulin, avec la. crainte d'être soi-même blanchi. Puis si ou jette un regard en arrière sur l'édiQce, on se
veiles dépenses deviennent nécessaires ;..«•
f Consiiiéranl que la ville de Dinant est pârtlcalièreinent intéressée à la conservation de la porta dont il 8*agit,el que FElat, tout en prèUnt son con« cours à la chose , n*est cependant déterminé que par un inlérél secondaire quant à la voirie; dispose; I An. i*'. U est accordé à la ville de Dînant , k titre de subside, une somme de trois cenu franc», pour coniribiier à la dépense que nécessitera la conservation de la porte dite de Saint-Nicolas ev cette viUe
< Art. i. Les terrains nécessaires, et ooUmmem celui qui se uouva au delà de la porte et oui forma l'angle de séparation de rancienne routa de la nouvelle, seront acquis el occupés conformément aus^ lois en matière d*espropr!atloa pour causa d'ut|Uia pul»liq*i«^ »
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croit encore poursuivi nar la brosse fatale, car, par un raflinenicnt barbare, ce n*est pas seulement rinlérieur qui est métamorphosé en blanc de craie, ce sont encore les por* ches, les portails, tout ce qui peut se relever sur la couleur sombre des pierres extérieures, et Jusqu'aux meneaux et aux archivoltes de toutes les fenêtres, qui sont passés au blanc par dehors, comme pour avertir le passant du sort qui Tattend au dedans. Je n*ai vu nulle part le moindre germe de réforme sur ce point.
Pour en revenir à notre France, et pour qu'on ne me reproche pas de parler si longtemps sans indiquer un remède, ie fmirai en insistant sur la nécessité de régulariser et de fortifier l'action de l'inspecteur général des monuments historiques et celle de la commission qui délibèfe sur ces propositions au ministère de Tintérieur : une loi, ou au moins une ordonnance royale, est urgente pour leur donner un droit d'intervention légale et immédiate dans les décisions des municipalités et des conseils de fabrique. J*ai déjb cité la loi belge à ce sujet. En Prusse, il y a un édit royal qui interdit strictement la destruction de tout édifice quelconque revêtu d'un caractère monumental ou se rattachant à un souvenir historique, et qui ordonne de conserver, dans toutes les réparations de ces édifices, le caractère et le style de Tarchilecture primitive. En Bavière, la même prohibition existe et s'étend, par une disposition récente, iusqu'aux chaumières des montagnes de Ta Haute-Bavière si pittoresques , si bien adaptées au climat et à ia localité, et auxquelles il est défendu de substituer les boites carrées que voulaient y importer certains architectes urbains, il faut que quelque mesure sérieuse de ce genre soit adoptée en France; c'est la seule chance de salut pour ce qui nous reste : c*est le seul moyen d'appuyer les progrès trop lents et trop timides de Topinion.
Et, en vérité, il est temps d'arrêter les démolisseurs. A mesure que l'on approfondit l'étude de notre ancienne histoire et de la société telle qu'elle était organisée dans les siècles catholiques, on se fait, ce me semble, une idée plus nette et une appréciation plus sérieuse des formes matérielles que cette
société avait créées, pour lui servir de manifestations extérieures. U est im^)ossibie, alors, de n'être pas frappé du contraste que présente le monde actuel avec le monde d'alors, sous le rapport de la beauté. On a fait bien des progrès de tous genres; je n'entends ni les contester, ni même les examiner; il enrst que j'adopte avec toute la ferveur de mon stiècle; mais je ne pais m'empêcher de déplorer que tous ces progrès n'aient pu être obtenu qu'auxdépens de la beauté, qu'ils aient intronisé le règne d« laid, du plat et du monotone. Le beau est un des besoins de l'homme, de ses plus nobles besoins; il est, de iour en jour, moins satisfait dans notre société moderne. Je m'imagine qu'un de nos barbares aïeux du xt* ou du XVI* siècle nous plaindrait amèremeut si, revenant du tombeau parmi nous, il comparait la France telle qu'il l'avait laissée avec la France telle que nous l'avons faite, son pays tout parsemé de monuments innombrables et aussi merveilleux par leur beauté aue parleur inépuisable variété, avec sa surface actuelle de jour en jour plus uniforme et plus aplatie; ces villes annoncées de loin par leur forêt de clochers, par des rem^taris et des portes si majestueuses, avec nos quartiers neufs qui s'élèvent, taillés sur les mêmes patrons, dans toutes les sous-préfectures du royaume; ces châteaux sur chaque montagne, et ces abbayes dans chaque vallée, avec les masses informes de nos .iianufactures; ces églises, ces chapelles d^ins chaque village, toujours remplies de sculptures et de tableaux d'une originalité complète, avec les hideux produits de Tarchitecture ofBcielle de nos jours; ces flèches è jour« avec les noirs tuyaux de nos usines, et, en dernier lieu, son noble et gracieux costume avec notre habit à queue de morue. — Laissons au moins les choses telles qu'elles sont; le monde est assez laid comme cela ; gardons les trop rares vestiges de son ancienne beauté, et, pour cela, empêchons un vandalisme décrépit de continuer à mettre en coupe réglée les souvenirs de notre histoire et de défricher officiellement les monuments plantés sur le sol de la patrie par la forte main de nos aïeux.
SUR LE BIENHEUREUX FRÈRE ANGÉLIQUE DE FIESOLE
Le nom du moine Jean de Fiesole, peintre de l'école catholique de Florence (Fra Giovanni Angelico da Fiesole), surnommé l'Angélique, et communément appelé en Italie 1/ BtatOf ne se trouve presque dans aucun des ouvrages (fui ont traité de l'art pendant les trois derniers siècles. On ne saurait ni
(951) Cette notice est extraite de la seconde livraison des MonumenU 4e rilhîoire de tainu Eli-
s'en étonner, ni s*en plaindre. Lu gloire de celui qui a atteint l'idéal de l'art cKréti^ méritait de n*être pas confondue avec o-lle qu'on a décernée à des artistes comme }nk> Romain, le Duminiquin, les Carracbes H autres de ce genre : mieux valait pour lu être totalement oublié que d*ètre plate isr
gabeth de Hongrie ^ publiés par A. BoUeit Hni,
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la môme ligne qu'eux. Pou de temps après sa mort, le paganisme fil irrunlion dans toutes les branches de la société chrétienne : en politique, par rétablissement des monarchies absolues ; en littératuret par l*étude exclusire des auteurs classiques ; dans Tart, par le culte de la mythologie, de la nudité et du naturalisme qui signale Tépoque de la renaissance. Devenu rapidement vainqueur et maître t il eut soin de discréditer et les hommes et les choses qui portaient Tempreinte ineffable du génie chrétien : Fra Anselico eut l'honneur d*étre confondu dans la proscription qui enveloppa à la fois et les constitutions sociales du moyen âge, et cette |>oésie pieuse et chevaleresque dont l'Europe avait éié si longtemps charmée, et enfin cet art si glorieusement et si heureusement ins-
Iiiré par les mystères et les traditions de ia bi catholique. Tout cela fut déclaré barbare^ digne d*oubli et de mépris, et, pendant trois siècles, on Ta oublié et méprisé, conformément au décret des maîtres. Aujourd'hui que Tesprit humain, arrivé peut-être au terme de ses longs égarements, s*arrôte incertain, et semble jeter un regard d'envie et d'admiration vers les âges catholiques, on recommence à étudier fart qui était la parure de cette époque si complète ; et le peintre béatifié a repris peu à peu la place que lui avait assigni(^e le jugement de ses contemporains. Encore étrangement méconnu en Italie, il est admiré avec enthousiasme en Allemagne, et la France, qui possède un de ses chefs-d'œuvre, s*habitue, à son tour, à le voir compter parmi les grands maîtres. Comme il occupe, par sa vie, aussi bien que par ses œuvres, le premier rang entre les
f Peintres vraiment dignes du nom do cathoiques, des lecteurs catholiques nous pardonneront h coup sûr quelques courts détails sur cette vie.
Né en 1387 dans les environs de Florence, h vingt et un ans il prit h Fiesole Thabit de l'ordre des Frères-Prècheurs , fondé par saint Dominique ; il porta désormais le nom de l'endroit où il s*était consacré à Dieu. On dit qu'auparavant dans le monde il s'appelait Guido ou Santi Tosini. Il vint peu après è Florence, où il entra au couvent de Saint- Marc, dans cette illustre maison qui devait [)roduire le grand Savonaroie et Fra Bartoommoo, mais dont notre bienheureux peintre devait être la première et la plus pure illustration. Ce fut là qu'il commença à se livrer à la pratique de la peinture. On ne connaît pas son maître; quelque soit celui dont il ait reçu les premières leçons, il faut bien admettre que Dieu seul a pu inspirer un génie comme le sien et animer cette vitalité puissante, fruit du silence et de la
(952) Non havrebhe me&so mano ai penelli se prima non liavesse faito orazione. (Vasabi.)
(955) Yoy. le CourotintmeHl de la Vierge de Fra Angclico, par A. W. de Schlkcel.
(954) Non teca ni:ii crociliss», chenon si bagnasse le Role ili l'igrimc. (Vasari.)
(!)do) Havcva pcr costume non riloccare, ne racconr.ar mai alcuua sua dipiiilura, ma lasciarle
paix du cloître. La peinture n*a été évidemment pour lui qu'un moyen de réunion avec Dieu : c'était sa manière de gagner le ciel, son humble et fervente offrande à celui qu'il aimait par-dessus tout; c'était la forme du culte spécial et intime qu'il rendait à son Rédempteur. Jamais il ne prenait ses pincoaux sans s'être livré à l'oraison en guiso de préparation (952). Il restait à genoux pendant tout le temps qu'il employait à peindre les figures de Jésus et de. Marie (953); et chaque fois qu'il lui fallait retracer la cruci* fixion, ses joues étaient baignées de larmes * (95i). Son art était si bien à ses yeux une chose sacrée, qu'il en respectait les produits comme les fruits d'une inspiration plus haute que son intention ; il ne retouchait ni ne perleotionnait jamais ses travaux, et se bornait au premier jet, crojant» à ce qu*il disait sans détour, que c'était ainsi que Dieu les voulait (955). Il ne faut rien moins que le témoignage précis de son biographe sur ce fait pour y croire, quand on examine l'incroyable perfection, le fini, la délicatesse de toutes ses œuvres. Mais on comprend qu'avec ses di.'^positions, son dévouement à Tart ne pouvait nuire en rien à l'exercice de toutes les vertus monastiques. Aussi toute sa vie fut-elle marquée par une fidélité touchante aux trois vœux sacrés qui le liaient à Dieu par la règle du çrand saint Dominique. Quanta sà pureté^ il suffit de contempler au hasard une figure quelconque sortie de son pinceau, et 1 on restera convaincu que jamais une pensée indigne de Jésus et de Marie n'a pu s'arrêter dans une âme capable de se reproduire |)ar des reflets semblables. Sa pauvreté monastique lui était si chère qu'il refusait toujours de sli-
[)uler un prix pour ses œuvres , et distrimait aux malheureux la totalité des sommes qu'elles lui rapportaient; il aimait les pauvres pendant sa vie, dit Vasari, « aussi tendrement que sou âme peut aimer aujourd'hui le ciel où il jouit de la gloire des bienheureux (9&6). » Enfin l'habitudede Vobéiisance lui était si naturelle qu'il ne voulait même recevoir de commandes pour son art que par l'intermédiaice de son supérieur spirituel, le prieur de Saint-Marc; et lorsqu'on venait lui demander un travail, il répondait simplement qu'il fallait en conveiur avec le Père prieur, et qu'il ferait tout ce qui lui serait ordoimé (957). Un jour qu'il était à dîner chez le Pape Nicolas V, il ne voulut pas manger de la viande, parce qu9 son prieur n'était pas là pour le lui })ermettre, oubliant, dans sa douce simplicité, qu'il y était convié par le Pontife, dont l'autorité était plus que suffisante pour le dispenser. Mais toutes ces choses extérieures lui
sempre in quel modo, che erano venoli a prina velia, pcr crc^ler, secundo cb*egti diceva, che coai fu»6e la volontà di Dio. (VàSAAi)
(950) Vivendofà de* poveri (anlo iniîco.quaoco. peiiso, che sia ora Taninia siu del cielo. (VASâai.)
(957) A cliiunque hcercava opère da lui diceva. fbe ne facettse esser conienio il priori; , e cbe poi non uianclierebbe. {VâSàAi.)
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étaient étrangères et indifférentes; il disait sans cesse : « Celui qui veut peindre a bessoin de tranquillité et de vivre sans pen* 0ées; celui qui s*occupe des choses du Christ doit être toujours avec le Christ (958). » C'était là sa théorie de Tart, et Dieu lui
Eermitde la mettre en pratique avec un boneur et un éclat dignes de ces hautes pensées. Il débuta par des chef$-d*Œuvre» des sa première jeunesse : ancor giovinetto^ dit Vasari, benissimo fore mpeva. Ses premiers travaux furent consacrés è orner de minia* tures admirables les livres de chœur de son monastère, en société avec son frère atné» moine et peintre comme lui. Bientôt il se livra à la peinture sur fresque, dans des proportions considérables, sans renoncer ^ toutefois à ces charmantes miniatures dont les reliquaires donnés par lui à Santa-Maria- Novella peuvent nous donner une idée. Encore aujourd'hui , ce célèbre monastère de Saint-llarc, illustre par tant de titres, offre au TO^ageur catholique la plus complète collection des œuvres du saint artiste, dans les grandes et sublimes fresaues de la salle du chapitre, le crucifix et les lunettes du cloître, et enOn la série d'histoires de la vie de Marie, qu'il voulut peindre dans la cellule de ses frères. Mais on n*y retrouve plus sur le grand autel cette Madone, qui, selon Vasari, par son exquise simplicité, excitait h la dévotion tous ceux qui la regardaient (959). Dans un siècle où les inspirations â*un art encore tout imprégné du christianisme constituaient une partie essentielle de la vie religieuse et publique, un génie comme celui du frère Jean ne pouvait rester longtemps caché dans son cloître. Aussi futil recherché avec avidité, et célébré avec eatbousiasme; ses œuvres, en se multipliant, acquirent une immense popularité dans toute ritalie. Vasari, dont le goût classique et matérialiste ne pouvait certes sympathiser avec celui du mystique de Fiesole, nous a
(958) Usando spesse fiale di dire, clie chi faceva questa arte , liaveva bisogno di quiiele « e di vivere aonza pensieri ; e cbe cbi fa cose di Cbristo, con Cbristu deve slare senipre. (Vasa&i.)
(959) Muove a divoiioiie cbi la guarda per la simjplicilà sua.
(9(H)) On appelle predelia ou gradim le petit cadre longitudinal qui se trouve au-de&sous de la plupart des grands tableaux diaprés des anciens maîtres, et €ik ils représentaient divers traits de la vie des a:iints qu*iis avaient peints en pied dans la partie aupcficure du tableau. CVst ainsi que dans le cbef-^ oVuvre de Fra Angelico au Louvre, le gradim représente la vie de saint Dominiaiie que Ton voit eu {>ied dans le Courounement de Notre-Dame qui fait e siljel du tableau lui-même.
(9<Si) Con un proOlo di viso tanto devoto, dellcata e bon falto che par veramcaite non da un uoroo, ma fatto in paradiso.
(96i) (jna mollitudineinlinitadisantie santé, tant! in numéro, tanto ben falti, a con si varie aititudine, e diverse arie di teste, cbe iucredibile piacere, e dolcezza si sente in guardarle. anzi pare cbe quei iptrili t>eàti, non possino essere in cieio altrimeute, o (»er meglio dire, se bavessero corpo, non poirebbouo; percioccbe.... non solo sono vivi econ arie délicate, e doici, ma tutto il colorito di quellopoia
conservé, dans Tarticle qu*il lui a consacré^ t*échu de cette exaltation pieuse et tendre qu*inspiraient les œuvres de notre moine, et que venait ratifier le iugement desphis uns connaisseurs. < Ce tableau, dit-il en parlant d'une prede//a (960) qui représentait la légende de saint Côme et saint Damien, est si parfait, qu'il est impossible de s'imaginer un travail plus diligent, ni des figures plus délicates, mieux entendues que celles qu'on y voit. » — « Cette anntinxta/a, dit-il encore à propos d'une Madone recevant le message divin, a un profil si pieux, si délicat et si parfait, qu'on la dirait vraiment peinte non par des mains d'homme , mais dans le {»ar«dis (961). Les saints qu'il a peints, ressemblent plus à des saints, que ceux d'aucun autre peintre. » Enfin, parlant du magnifique Couronnement de fierge^ que l'on ^leut voir au Louvre, le biographe ajoute : « On y voit une quantité de saints et de saintes, si nombreux, si parfaits, dsps des attitudes si variées, et avec des airs de tète si gracieux, que l'on éprouve une douceur incroyable à les regarder: on sent que les esprits bieoheureux, s'ils avaient des corps, ne iKïurraient être autrement dans le ciel qu il ne les a représentés ; ils ne paraissent pas seulement vivants, mais la douceur et la délicatesse de leur expression est telle qu'on les dirait peints de la main d'un ange et d'un saint, comme ils le sont en effet; car c'était un bon ange que ce t)on religieux, et on Ta toujours surnommé frère Jean r Angélique.., Pour moi, j'avoue que jç ne puis jamais contempler cette œuvre sans qu elle me paraisse nouvelle, et je n'en suis jamais rassasié quand je m'en sépare (962). b
Si la vue de ce tableau arracnait au matérialiste Vasari d'aussi précieux aveux, quels transports ne doit-il nas exciter dans une âme prédisposée par 1 étude et l'amour de la véritable poésie chrétienne 1 Nous avons le bonheur de le posséder à Paris (963). Mais
par clie sia di m^no d*UD santo , o d*un angela, corne souo, onde a ^ran ragione fù sempre chiaoïala queslo da beii religioso, Frate Giovauiil AogeKco...
10 per me posso con veriià affermare, che iion vepie mai questo opéra che non mi para cosa iiiiova, m D!e ne parlo mai sazio.
(963) Après avoir subi toutes sortes d*épreoves et avoir été longtemps dérobé aux regards «lu public, ce trésor, enlevé à Téglise Saiiii DomioiqM de Fiesole |)endani les guerres d*ltalie, vîcui il*éire exposé dans la nouvelle galerie des desbius que k roi a fait disposer dans 1 aile occidentale de la coar du Louvre. Nous conseillons à tous ceux qui aiment ou veulent connaître Tart chrétien, d^ailer CMh templer et étudier ce tableau , qui en est un te plus merveilleux produits. Le coloris eo a éié très* malheureusement affaibli, parce qu*il a Callo ealtver un vernis dont les mains grossières el ifw»rautcs Tavaient affublé il y a quelques années. 0 est en outre placé à une hauteur qui ne permel peiat d*en saisir tous les déUils* Espérons enfin q«*«i fera disparaître le cadre alDreux qui le désbonorc, et où deux grotesques renommées temblenl plaeéeii dessein pour figurer la dégénératioode fart motoac
11 a été gravé et publié avec un texte ex plicalif, ptf le célèbre A.-W. de Schlegel, Paris, 1816, in-Mio: celle publication est excessivement rari% (IlOi*)
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c'est encore h Florence, dans les fresques de Saint-Marc et h l*académie des Beaux- Arts» qu*il faut aller, pour apprécier toute l'étendue et toute la profondeur du génie de ce peintre angélique. Nous avons cherché à décrire ailleurs le tableiiu que nous regardons comme son cbef-d^œuvre»
son Jugement dernier r964). Ne pouvant donner ici une idée , même superficielle , de ses divers travaux, nous citerons Texcellent résumé qu'en a donné l'écrivain qui jusqu'ici a le mieux parlé de la peinture chrétienne. « La componction du cœur, » dit M. Rio, «ses élans vers Dieu, le ravissement extatique, l'avant-goût de la béatitude céleste, tout cet ordre d'émotions profondes et exaltées que nul artiste ne peut rendre sans les avoir préalablement éprouvées, furent comme le cycle mystérieux que le génie de frère Angélique se plaisait à parcourir, et qu'il recommençait avec le même amour quand il l'avait achevé. Dans ce genre, il semble avoir épuisé tourtes les combinaisons et toutes les nuances, au moins relativement à la qualité et à la quantité de l'expression ; et pour peu qu*on examine de près certains tableaux où semble régner une fatigante monotonie, on y découvrira une variété prodigieuse qui embrasse tous les degrés de poésie que peut exprimer la physionomie humaine. C*est surtout dans le Couronnement de la Vierge au milieu des anges et de la hiérarchie céleste, dans la représentation du Jugement dernier, au moins en ce qui concerne les élus, et dans celle du Paradis, limite suprême de tous les arts d'imitation; c'est dans ces sujets mystiques, si parfaitement en harmonie avec les pressentiments vagues, mais infaillibles de son Ame, qu'il a déployé avec profusion les inépuisables richesses de son imagination. On peut dire de lui, guo la peinture n'était autre chose aue sa formule favorite pour les actes de foi, d*espérance et d'amour (965). »
Ce n'est pas seulement Florence qu^il enrichit de cette parure chrétienne. Sa gloire, en se répandant au loin, le fit appeler dans diverses villes de la Toscane et de l'Ombrie. Qn voit encore quelauea débris de ses travaux i Cortone, à Perouse et surtout à Orvieto. KnHn le Pape Nicolas V, si ami des arts, le ût venir à Rome, où il peignit à fres*
?ue la chapelle du Saint-Sacrement , que aul III ût détruire pour élargir un eM*alier, et la chapelle dite de Saint-Laurent, si complètement oubliée par la barbarie des xvii* et xviii' siècles, que le savant Bottari ne put v entrer qu'en escaladant la fenêtre, les clefs de la porte ayant élé perdues. « Cette œuvre si simple, dit M. Rio, si i)ure, si dégagée de tout alliage profane, D'etait pas ce{)endant ce qui avait fait la plus forte impression sur Tesprii du Pape. Il
(961) Voyez coL 1071.
(INfô) De la poéiie chrétienne, |Mur M. Rio^ tanne det'arl\ p. 195.
(OOii) Porœelie non si senkiva atto a go^ernar |Nipoti. (Vasari.)
s^était aperçu que l'âme de Tartiste valait encore mieux que son pinceau. » L*archevêché de Florence ayant vaaué sur ces en trefaites, il le iugea digne d en èlre revêtu. Mais Fra Anselico, en apprenant l'intention du Pontife, le supplia instamment do lui faire ^râce de ce fardeau, parce qu'il ne se sentait nullement propre à gouverner les peuples (966). Mais i) ajouta qu'il y avait dans son ordre un moine, nommé Antonin, très-amoureux des pauvres, très-habile dans la conduite des Ames, craignant Dieu (967), et beaucoup mieux fait que lui pour être revêtu de cette dignité. Le Pape, plein de confiance dans sa recommandation, lui accorda la nomination qu'il sollicitait (968), et l'humble peintre eut ainsi la gloire d'a|>peler au siège de Florence celui qui devait y briller d'un éclat si pur, et que l'Ëglise vénère aujourd'hui sous le nom de saint Antonin (969).
Fra Angellco mourut à Rome en 1US5, k l'âge de soixante-huit ans. Il fut enterré dans l'église de son ordre, la seule golhiqpe qui soit restée à Rome, et dont le nom est comme le sj^mbole de la victoire éternelle du christianisme sur le paganisme au seio de la capitale du monde, Santa-Maria^sçpra^ Minerva. On y voit encore sa tombe, avec sa figure en pied et les mains jointe», gravée au trait, et on y lit cette é|>itaphe :
Non mihi sit laudi.quod eram velut aller Apelics» Sed quod hier» luis omuia, Cbriste, dab:iin :.
Altéra naro terris opéra exslaiil, altéra cqbIo; IJrbs me ioannem flos tulit iElrurix.
« Qu^on ne me loue pas de ce que j'ai peint • comme un autre Apelfe, mais de ce que j'ai donné tout ce que je gagnais h les pauvres,^ 6 Christ 1 J'ai travarlié pour le ciel en même temps que pour la terre; je m'appelais Jean ; la ville qui est- la fleur de l'Ëtruric aété ma patrie. »
Après sa mort, au surnom d^Angélique vint se joindre celui de Bienheureux^ il l^ea/o. C'est ainsi qu'il est principalement désigné encore aujourd'hui è Florence et dans toute lltalie. Toutefois cette expression de hi pieuse admiration des Chrétiens n*im|)Iique nuilement un culte public et au^ toriié par l'Eglise.
Au premier rang de ses élèves on voit 11*gurer Benozzo Gozzoli, qui continua fidèlement la ligne tracée par son maître, et dont la gloire est inscrite sur les murs du plus bel édifice de l'Italie, le Campo-Santo de Pise ; puis encore Gentile da Fabriano, le |)ère de cette dynastie sublime des peintres de l'école d'Ombrie oui devait finir avec la défection de Raphaël , en laissant à l'art chrétien, comme pour le consoler, Francia de Bologne. On peut ainsi regarder Fra Angel ico comme la souche des trois Krandei» branches de l'école mystique, celle de Florence, d'Ombrie et de Bologne.
(lHi7) llaveudo la sua religioiie un fraUre auiorevole de poveri, douiisioio di govema e tlmoralo di Dlio. (VA>Ati.)
(968) Gli feoe la grasia liberameiile. (Vasabi.)
(969) Il a été canonisé ptfr Adrien f 1.
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DICTIONNAIRE D'ESTUETIUUE*
ifta^MMB
DE L'ANCIENNE ECOLE DE FERRARE
PAR M. LADERCHI.
C/est avec le plus vif plaisir que nous Yoybns se développer graduellemeut en Italie Tamour et l'appréciation de l'art chrétien du moyen âge, opposé è l'art iiaïen des siècles modernes, qui arégnéjusqu è présent despotiquement surcette belle contrée. Notre satisfaction redouble quand nous voyons ce mouvement de justice et de science à la fois, partir du centre même de l'unité des Et^ats romains. Déjà l^année dernière, H. ie chevalier Minardi, président de l'académie des Seaux-Arts de Rome, avait établi, dans un discours qui fit beaucoup d*effet, la supériorité de l'inspiration chrétienne des écoles primitives sur la prétendue peinture religieuse des siècles récents. Voici maintenant que, se conformant à un usage italien, un dtoyen de Ferrare, M. Camillo Laderchi, è l'occasion des noces du jeune comte Costabili avec la comtesse Malvina Mosti, publie une description de la galerie Costabili, à laquelle il rattache un essai historiaue tout è fait original sur Tancienne écolede Ferrare. L*ouvrage porte le titre suiyàni iDescrizione délia quadreriaCostabili, parte prima ; /'j4n/teatcuolaFerrarese^ par M. Camillo Laderchi; Ferrara, 1837. — La sympathie que l'auteur exprime dans son ouvrage pour les idées de M. Rio et nos faibles etforis en faveur de la réforme de Tart religieux, est un motif de plus pour que nous contribuions, en rendant compte de ses travaux, à resserrer ce lien religieux et littéraire entre la France et l'Italie. L'opuscule de M. Laderchi est même spécialement destiné à combler une lacune que présente Touvrage publié par li. Rio sur r Art chrétien en Italie^ ouvrage que l'auteur ferrarais signale avec tant de raison comme le plus complet et le plus im- I)ortant qui ait encore paru sur cette matière. Adoptant tous les principes posés par M. Rio, Quant à l'influence prépondérante de la piété catholique sur la peinture du moyen Age, et à sa répugnance légitime pour le naturalisme et le paganisme, M. Laderchi nous donne une série de renseignements détaillés et très-curieux sur seize peintres ferrarais, depuis Gelasio di Nicolo, qui florissaiten 12^0, jusqu'à Hichelli Cortellini, dont un a des tableaux datés de 1517. On ne trouve ailleurs que des notious trèsrarss et très-inexactes sur ces artistes, tous exclusivement consacrés è la peinture mystique, et dont M. Laderchi nous fait connaître avec le plus grand soin la vie et les œuvres. Il s'étend avec raison sur les astres vraiment rayonnants de cette école : Panetti, né en IMO; Enx z Grandi, né en U9i;
Mazzolino, né en 1&81, et surtout Lorenzo Costa. M. Rio avait déjà reconnu l'identité du but, de l'esprit et des inspirations «foi dominaient à la fois l'école de Bologne (à laquelle il rattache celle de Ferrare) et Técole d*Ombrie, celle de Gentile de Fabriano, du Pérugin et de Raphaël. Il en avait conclu jo priori qu'il avait dû y avoir des communications matérielles entre elles deux. Or, M. Laderchi est venu réi^andre la lumière la plus satisfaisante sur ces diverses ramificiitions de l'école mystique, en démontrant
Ïue Lorenzo Costa, en même temps que entile de Fabriano, fut l'élève de Benozzo Gozzoli, lui-même élève chéri et fidèle du bienheureux Fra Angelico da Fiesole, qui se trouve ainsi la tige commune des plus fécondes branches de la poésie mystique dans l'art. M. Laderchi démontre encore que Costa a été le maître de Francia. et non pas son élève, comme tous les auteurs Pont dît iusqu' à présent. « Ce maître insigne, dit l'auteur, fondateur de trois écoles, à Ferrare, è Bologne et è Mantoue, doit être placé avant son tendre ami et compagnon Francesco Francia, avec Perugino, avec Leonardo, Lorenzo di Credi et quelques autres, dans un cercle d'artistes élus, au milieu desquels siège le bienheureux de Fiesole, et ou doit se concentrer ladmiration de quiconque comprend la peinture chrétienne. •
Tout voyageur catholique, par respect pour le grand nom de Ferrare, pour lessoa venirs chevaleresques et poétiques du Tasse, de i'Arioste , de la première et si illustre maison d'£ste, doit s arrêter dans cette ville; il y admirera la magnifique façade de la vieille cathédrale (si indignement randalisée au dedans] , la statue du glorieux pèlerin dont date l'éclat de la maison d*£ste, le vaste château qui rappelle leur grande et féodale existence ; enfin la petite mais charmante galerie de tableaux. Guidé par Texcellent opuscule de M. Laderchi , il ajoutera à ces visites obligées celle de la guérie Costabili. Nous ne pouvons que Im souhailer de trouver souvent, pour drautres Tilles, uo guide aussi fidèle , aussi sûr et aussi religieusement intelligent.
M. Rosini, de Pise, vient aussi de publier le premier essai d*une BiHoire d% ta pmture en lialie^ accompaj^née de grarores, oè l'on voit avec satisfaction rereoir sur to fausses appréciations de Lanzi et da beatcoup d'autres, et annoncer de longues et solides études sur les grands peintres de ré» poque chrétienne.
il^ENDlCE. — DU YAMDXLISHE ET DU CATHOLIGSHE DANS L^ART.
DES MONUMENTS DE L'HISTOIRE DE SAINTE EUSABETH
Fidèle aa principe que nous avons posé plus liaut, sur l'importance vitale de l'étade des anciens maîtres pour tous ceux qui veulent consacrer leur talent à l'application religieuse de Part , nous avons voulu contribuer selon la mesure de nos forces h Tœuvre réparatrice , en publiant une collection de monuments, composée à la fois de divers travaux qui datent des vieux siècles catholiques, et d'autres qui , fruit de la nouvelle école allemande, serviront h montrer comment Ton peut, même au sein de Fanarchie morale et intellectuelle de nos jours, rattacher fart moderne à la pureté et à la sainteté de la pensée ancienne. Le sujet de cette collection se trouvait indiqué , de droit comme de fait, dans \ Hittoire de sainte Elisabeth^ à laquelle nous avions consacré plusieurs années de travaux, et qui a eu le privilège d'inspirer à toutes les époques le ciseau et le pinceau des artistes chrétiens. Nous avons eu le bonheur de trouver un éditeur aussi dévoué que nous è la régénération religieuse de l'art, et qui s'est chargé de celte entreprise avec un zèle et un désintéressement puisés dans les plus nobles motifs. Fort de son appui, nous avons pu profiter de nos voyages pour recueillir en Italie et en Allemagne tout ce que nous avions découvert ou remarqué de plus important parmi les monuments relatifs è notre sainte.
Nous reproduisons en premier lieu les tableaux qui lui ont été consacrés par les plus illustres repré.sontants de Tancienne école florentine, Taddeo Gaddi (1350) , le principal élève de Giotto , et digne émule de son maître; Andréa Orgagna (1319- 1389}, le plus grand des peintres, des sculpteurs et des architectes de son temps , qui précéda Michel-Ange dans cette triple supériorité» et qui^ certes» sous le point de vue chrétien, Va surpassé de beaucoup; le bienheureux FraAngelicodaFiesole (1%7- 1^55)» le plus ançeliquefle plus accompli des artistes chrétiens; enfin, Alessanaro Botlicelli (U87-1515), qui, au milieu de la dégénération déjà trop générale de Tart, due è I influence des Médicis» sut rester fidèle à la poésie mystique de ses prédécesseurs.
Passant de l'Italie à la vieille Allemagne» nous donnons Tœuvred'un peintre anonyme de la pure et primitive école de Cologne |13S0-1UM), qui fut pour l'Allemagne ce que l'école de Sienne avait été pour l'Italie; puis celle d'un peintre bâiois du xv' siècle» dont le nom est resté également inconnu ; celle de Lucas de Leyde (U94-1S33)» qui termine le cycle des anciens peintres catholiques au delà du Rhin, et enfin une miniature attribuée à Hemling ( U29U99 )» le Fiesole de
la Flandre» et tirée du célèbre bréviaire GrI* mani è Venise. Un grand vitrail de la cathé* drale de Cologne nous montrera sainte Elisabeth dignement placée dans Téglise qui est le type de l'époque qu'elle a glorifiée; le bas-relief, presque contemporain de j& sainte» qui orne son tombeau è Marbourg ; ceux» plus récents» que l'on voit sur lesaur' tels de son église ; la châsse si célèbre où' fut renfermé son corps sacré» et la statue qui a été pour nous le premier indice de son histoire, serviront a faire connaître la marche parallèle de la sculpture et de la peinture des anciennes écoles germaniques.
A ces précieux détris d un passé qui ne reviendra jamais» nous avons la consolation de joindre des témoignages vivants de la résurrection de ce feu sacré de la foi qui l'animait, dans les œuvres des artistes contemporains do l'Allemagne. Frédéric Overbeck» la gloire de l'art chrétien de nos jour« et le flambeau de son avenir, a bien voulu interrompre le cours des grands travaux qu'il poursuit au sein de la ville éternelle» pour enrichir notre humble collection d'un dessin qui représente un des traits les plus populaires de l'histoire de notre sainte. On verra ensuite le môme sujet traité en basrelief par Schwanthaler» qui occupe le pre* mier rang dans l'a sculpture nouvelle d'Allemasne» comme Overbeckdans lapeintureu Frédéric Muller» jeune peintre de Cassel» qui a cultivé sur le sol d'Italie les excellente^- dispositions de sa nature germanique» nous a apporté son tribut de dévotion à la sainte qu il chérit comme nous. Enfin, nous nous félicitons de fournir aux personnes qui s'iniéressent è l'art une occasion de connaître la nature et la portée d'un jeune talent qui nous semble promettre è la peintura chrétienne un véritable représentant» si Dieu le maintient dans la voie salutaire qu'il a daigné lui ouvrir. Octave Uauser» d ori- Kine allemande, né en 1822, a eu le honneur de passer son enfance à Florence. Ses yeux se sont ouverts à la lumière de l'art» en face des admirables fresques de Fra Angeiico, de Memmi» de Giotto» d'Orgagna : c*est dans ces pages immortelles qu'il a lu sa destinée» et dès l'âge de treize ans» guidé par les conseils d'un père qui a consacré sa vie au service de l'art chrétien, cet enfant commença è étudier d'après les grands maîtres catholiques. Rentré eu France» k quatorze an^ il a commencé la «érie decom-
Ksitions relatives k la vie de sainte Elisath» qui forme une partie de notre collection. Il se peut que nous sovons aveuglé par la sympathie avec laquelle nous avons suivi dans une âme si jeune» le déve-
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loppement d'une pensée identique à celle qui a si longtemps absorbé la nôtre ; mais il nous semble que tout juge non prévenu y reconnaîtra avec nous une originalité, une profondeur de sentiment et une pureté d'inspiration que Ton cherche en vain dans les prétendues œuvres d*art religieux de nos jours. Assurément nous ne vtonnons pas ces produits du crayon d'un enfant de quinze ans comme des i^hefs-d'œuvre, mais bien comme une preuve des heureux résultats d'une éducation formée par l'étude pieuse des véritables maîtres chrétiens, et dégagée des liens de la routine classique.
£d dernier lieu, la collection se complète par des médailles, des lettres ornées tirées d'anciens manuscrits, et autres objets relatifs à notre sainte. Des vues du château de
Warlbourg, où elle fut élevée et où elle vécut avec son mari, ainsi que de la ville ée Marbourff, où elle passa ses années devenvage et ou elle mourut, reproduisent TéUt actuel des lieux immortalisés ^lar son souyenir. Enfln, on verra des fragments de li célèbre église qui porte son nom, et qui i été le premier monument du style ogiiil pur que l'Allemagne ait possédé.
Il nous a été doux d'offrir ce nouvel hommage à celle qui nous a valu d'ineflaUes consolations; il nous est doux de mettre sms sa douce et puissante protection nos hniih blés efforts pour rendre quelque sève el quelque vie k une branche, naguère sibeUe et si fleurie, de l'arbre catholique.
19 novembre 1837. Fête de sainte ElisdxdL
PIR ■. LE COITE DE ROIITILEIBERT, PUR DE FRANCE
(Séance du 11 juillet 18&5.J
Messieurs, On a souvent remarqué la différence curieuse qui existe entre la nature apparente des grands événements historiques et les résultats positifs qu'ils produisent. C*est ainsi 3u*un succès, au premier aspect complet et datant, se transforme souvent en une source d'embarras et de défaites ; que d'autres lois, une calamité vivement redoutée devient la source de compensations imprévues, et que sans cesse les conséquences indirectes ou définitives d'une crise politique suivent un courant opposé à celui des iciées ou des {Missions qui ont précédé cette crise. Rien ne'semble plus propre à démontrer cette loi de rhistoire que Tinflucnce indirecte de la révolution de Juillet sur nos monuments religieux. A coup sûr, le lendemain de cette grande modification des lois et des destinées de la France, personne ne se fût imaginé qu'il en sortirait une tendance éminemment lavorable à Tétude et à la conservation de ces monuments. £t cependant le régime qui a suivi la révolution de Juillet a vu s'etfectuer la réhabilitation complète de notre art chrétien et national, et le gouvernement sorti de cette révolution a plus fait en quinze ans pour sauver et orner nos édifices religieux, que ne l'avait fait l'ancien régime pendant .es deux derniers siècles de son existence, ou les gouvernements réjiarateurs de l'Empire et de la Restauration.
(970/ Cetie commission était composée de MM. le comte Beusnol, le comte de Bomfy, le comte <le Gasparin, Te vicomte' Victor Hugo, le duc de La
Le xvn* siècle défij^urait nos é^ gothiques par des additions en slyle paièt; Je xviu* les mutilait sjrstémattqaeneÉ, et, pendant l'Empire et la Restauntioir la France a vu pnérir plus de momments sacrés et curieux que pendant b saturnales de l'anarchie. Tout au cootnirn le gouvernement nouveau, h peine installé, signalait cette nouvelle tendance par la créition de cette inspection générale des mumments historiques qui a couiaiericé uneréa^ tion, malheureusement trop tardive, cootn les excès d*un infatigable vandalisme, ^pus lors il a persévéré dans cette ligne. CoiHii on pouvait s'y attendre, tous les efforts teités poui" réparer le mal n*ont pas été ^ll^ ment heureux : il y a eu des tàtonnemeols» des anomalies, des fautes: il a fallu subir i» conséquences du passé, et de cette ignorttcr profonde des conditions et des principes «e rart du moj'en âge, dans laquelle tous otf artistes ont été élevés. Il en est résulté (^^ des édifices qui pouvaient être facileoeii sauvés ont été abandonnés et sacrifiés; qv d autres ont été dénaturés avec un maoqK absolu d'intelligence, de goût et de sa>ti* ment historique, et nous sooimes eiKffe loin de pouvoir nous vanter d'Œuitts&^ vammenl et complètement réparatrices, comme celles qui honorent divers fV"étrangers et surtout la Bavière. MaisoePe })art laite à une trop juste critique, il M'*'
Force, le comte de Montalenibcri, le comte éc^
biileati.
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connaître et proclamer qu*en général le bien Ta emporté sur le mal. L'impulsion salutaire une fois donnée a été maintenue, le gouvernement marche chaque jour d'un pas plus assuré dans la bonne voie y et la sollicitude active et éclairée qu'il déploie au profit de nos monuments religieux et historiques mérite tous nos éloges et lui vaudra certainement la reconnaissance de Tavenir.
Ce n'est pas là du reste, comme on l'a prétendu, un bienfait conféré à l'Eglise , ce n'est qu'une justice, car TElat, en s^mparant de toutes les propriétés ecclésiastiques , a contracté expressément l'obligation de pourvoir à l'entretien des édifices destinés au culte. C'est eu outre l'accomplissement d*un devoi^ envers la civilisation , envers J'histoire, envers les arts, devoir inséparable de la conservation des monuments les plus importants de la civilisation chrétienne, les plus essentiels à l'intelligence de notre histoire, les plus féconds en enseignements pour nos architectes et nos sculpteurs. C'est enfin un acte de patriotisme le plus élevé et le plus pur, puisqu'il s'agit de dérober aux atteintes du temps et d une ignorance barbare, iïes édifices qui attestent la suprématie du génie de la France au moyen flge, et qui forment encore aujourd'hui le plus bel ornement de la patrie.
Votre commission donne donc son entière adhésion à la marche du gouvernement dans cet ordre d'idées, et elle s'applaudit unanimement de lui voir reporter sa sollicitude, par le projet de loi qui vous est soumis, sur Notre-Dame de Paris. On s'affligerait è bon droit du retard qui a été mis à la {présentation de ce projet si indispensable, si 'on ne devait trouver une compensation à ees lenteurs dans les études plus approfondies qu'elles ont permis de faire, et dans le I progrès croissant des principes qui conviennent è la restauration des ancienne&églises. I liais aujourd'hui tout délai ultérieur serait I aussi dangereux Qu'inexécutable. 11 est ur- I gent de procéder a des réparations immé- : diates commandées par la plus vulgaire pru- ' dence. De plus, il est plus convenable de ^ Jaire ainsi disparaître le fâcheux contraste I que présente è tous les regards, d'un c6lé, ' la cathédrale de Paris, victime d'une sor- ' dide négligence, et menacée par des dégra- ' dations toujours croissantes; et de l'autre, aor le bord opposé* de la Seine, cet hôtel de TÎIle renouvelé et agrandi avec une magnificence si grande et si digne d'une opulente capitale.
Personne d'entre vous n'exige k coup sûr qu'on vienne lui démontrer les titres de Notre-Dame de Paris aux secours du trésor national. Ils n'ont besoin ni d'être énumérés, • ni surtout d'être exagérés. Notre-Dame n'est pas la métropole de la France, car l'arcbevèché de Paris, érigé le dernier de tous en 1622, n'a aucune sorte de supériorité sur les diocèses autres que ceux qui forment sa
Brovince ecclésiastique. Comme mpn.uuient, otre-Damd de Paris n'est ))a$ non plus la première des éjjlises de France. Notre-Dame
de Reims, Notre-Dame de Chartres et Notre- Dame d*Amiens, rivalisent avec elle par la beauté et la grandeur de l'ensemble, comme les cathédrales de Strasbours, de Contances, de Rouen, de Bourses, par la perfection de certaines parties. Mais en revanche, la mé* tropole de Paris a droit de compter au premier rang des chefs-d'œuvre de notre architecture, par sa noble simplicité, par la sévère et majestueuse beauté de sa façade occidentale, surtout par l'harmonie si rare qui rè^ne dans ce vaste édifice, dont aucune addition postérieure au xiv* siècle n'est venue altérer la sublime unité.
£n outre, placée au centre de la capitale de la France, et de la plus grande ville du continent européen, elle est la plus célèbre et la plus populaire de nos catnédrales, et devait par conséquent occuper la première place dans la sollicitude de l'Ëtat.
L'assentiment unanime que le projet de loi rencontre dans la commission, et que nous aimons à prévoir dans la chambre môme, nous dispense d^entrer dans les détails des travaux proposés.
Nous nous l>ornerons à vous rappeler (jue le crédit demandé s'applique à deux objets distincts, quoique réunis par leur nature et par leur but :
1' La réparation et la consolidation des parties mutilées ou compromises de l'église métropolitaine.
2** La construction d'une sacristie, dont cette église est privée depuis 1830.
En ce qui touche au premier de ces deux objets, l'exposé de M. le garde des sceaux vous a fait suffisamment connaître les tristes motifs qui démontrent l'urgence de la dépense proposée. Le délabrement de Notre-Dame est non-seulement déplorable, mais dangereux ; des symptômes chaque jour plus alarmants ne permettent plus d'hésiter ou d'attendre. La solidité de 1 immense édiûce est menacée. Le système d'étavement provisoire qui sert de palliatif au péril, ne saurait être trop t6t remplacé par des mesures définitives.
Nous avons examiné avec soin les travaux proposés; ils bous ont paru se renfermer dans les bornes du plus strict nécessaire. Les architectes charges de cette haute et laborieuse mission, ont écarté tout ce qui n'était pas exigé pour le salut et la consolidation du monument. Tout projet de décoration, en dehors des réparations nécessaires, est ajourné. Mais ces réparations elles-mêmes, faites comme elles vont l'être par des hommes de goût et de conscience, produiront sous le rapport de l'art ei de Tornementation un etfet excellent. Ainsi, l'on verra disparaître ces placaRes de ciment ou de mastic gui, tout en offensant l'œil, endommageaient les parties encore solides de la maçonnerie; on enlèvera ce badigeon des voûtes intérieures qui ne servait qu'à déguiser le mal qu'il importait le plus de connaître et à rajeunir, par un fard ridicule, l'antique et solennelle beauté de la métro- ))ote. De plus, on substituera aux cbéneaux modernes, qui ont produit de si fUtfeste»
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dégradations 9 les anciennes gargouilles. Or on sait aue ces.gargouilles sont à la fois indispensables à Tentretien matériel de Téditice par un bon système d'écoulement des eaux nlavialesy et inséparables de ]*effet général des ornements d'architecture 0{^ivale, où toutes les formes et tous les détails condamnés par Ti^norance moderne avaient un sens détermine et un but raisonnable.
A Taide des échafaudages dressés pour la consolidation nécessaire de la grande façade» on remplaœi*a dans la galerie dite des Roi« les vingt-huit statues dont Tabsence laisse un vide fâcheux. Les fragments de quelquesunes de ces statues détruites en 1793 ont été retrouvés: la reproduction des autres se fera fidèlement d*après les originaux de la même date qui existent à Reims et à Chartres; enfin on rétablira le grand portail central de cette même façade, qu'un vandalisme stupide fit détruire en 1771, aBn de laisser un libre passade, lors des urocessions extérieures, aux dais tendus en oougran, comme le sont les ornements sacerdotaux de la France moderne, au lieu d'être comme en Italie et partout ailleurs en étoffes flexibles. Tel fut le pitoyal)le motif qui, au milieu d'un siècle impie et frivole, ni sacriGer un chef-d'œuvre de la foi et de l'art de nos pères, et mutiler cette porte qui, pendant les siècles de ferveur et de foi, avait suffi à tous les besoins du culte catholique. Depuis soixante-dix ans, l'ogive bâtarde et les colonnes difformes de Souillot sont restées comme une injure sur la face glorieuse de Notre-Dame. On les fera disparaître et on reproduira, d'après un dessin fidèle, le trumeau et le tympan de cet admirable portail tels qu'ils sortirent de la pensée des architectes du xiu* siècle. Le gouvernement, excité k cette œuvre réparatrice par le vœu du conseil des bâtiments civils, que le vote de la chambre des députés a appuvé, et que le vôtre ne tardera sans doute pas à confirmer, aura ainsi donné une grande et salutaire leçon aux esprits téméraires qui ne craignent pas de greffer leurs mesquines inventions sur les plus vénérables monuments de l'antiquité chrétienne.
Les fenêtres de la galerie qui surmontent les voûtes des bas cAtés de la nef ont subi une altération moins éclatante, mais trèsâicheuse et très-considérable. Elles ont aujourd'hui une forme disgracieuse en ellemême, tout à fait inusitée pend(int le moyen Age, et qui contraste de la manière la plus pénible avec toutes les autres baies de l'édifice. Nous souhaitons vivement que les architectes, conformément au projet qu'ils ont soumis au ministre des cultes, et aux dessins qui nous ont été communiqués, puissent substituer à cette difformité lesyst(*me d*arcature et de meneaux employés au XIII* siècle.
^ 11 nous reste à vous parler. Messieurs, de rérecliond'une nouvelle sacristie. Ici encore, dans la propof^'tion qui vous est soumise, la nécessité de l'œuvre projetée et la modicité des crédits demandés nous paraissent également démontrées. Notre-Dame n*a pas
de sacristie convenable. Cet appendice essentiel de la moindre paroisse manque k la métropole de Paris. Lors des grandes solennités de l'Eglise, l'archevêque, son chapitre et son cierge sont réduits è s'habiller au oied (f un escalier, dans une sorte de vestibule, sans feu au milieu des plus grands froids. Le chapitre n'a ni vestiaire ni salle capitolaire. Le service de la sacristie paroissiale a lieu dans deux chapelles latérales enlevées pour cela au culte et è la décoration géué* rnle de l'édifice. Un pareil état de choses ne saurait durer. Il sera donc pourvu k cette nécessité urgente par une construction placée sur le plan méridional du chœur et dont la distribution, arrêtée d'accord avec Mgr rarchevêc|ue de Paris, doit être conforme aux besoins du service, quoiqu elle nous ait paru très-restreinte, et tenir très-peu de compte de la coexistence du chapitre et de la paroisse.
Mais , ce dont nous féliciterons sans réserve l'administration et les auteurs du projet, c'est d'avoir substitué l'emplacement que nous venons de désigner au projet ridicule qui prétendait élever la sacristie sur le prolongement du chevet de l'église, et continuer l'abside circulaire è toit aigu par un bâtiment carré, avec un toit en terrasse. Un pareil projet ne pouvait être conçu qu'au mépris de toutes les traditions de Tart et de l'église. Aucun édifice ogival n'offre l'exemple d'une excroissance analogue. Au contraire, le nioyen âge a vu presque partout s'élever è c6té de ses grandes églises des dépendances dans le genre de la sacristie qui vous est proposée. C'est une grande erreur que de croire, comme on l'a trop souvent soutenu dans ces premiers temps, que les cathédrales gothiques ont besoin d'être complètement isolées pour produire tont l'effet que comporte leur arcniteclure : les constructeurs de ces cathédrales ne partageaient pas cette idée, et nulle [>art on ne les a vus la mettre en pratique. Il n'exi5te
Sas en Europe une cathédrale qui irait été anquée au nord ou au midi, non-seulement de ses sacristies, mais encore du palais de i'évêque, du cloître des chanoines, de leur salle capitufaire, des vastes bâtiments qu'il fallait pour loger les chapitres, presque toujours très-nombreux et très-riches. £q Aogleterre, beaucoup de cathédrales ont coaserve ces dépendances bâties dans le mêiae style que le corps de Téglise, et bien qae les cathédrales anglaises soient (lour la jNapart très -inférieures aux nôtres, elles drap* pent souvent davantage au premier aspect, précisément à cause de cet entourage doot les proportions inférieures font d'autaot plas valoir celles du monument central.
En thèse générale, la grandeur des admirables édifices du moyen â^; comme toiit« grandeur d'iri-t)as , à besoin de poiaCs 4« comparaison qui la fassent apprécier et ressortir. L'isolement at>solu leur est fatal. U ne faut pas à coup sûr entasser les coosinK* lions voisines de manière à dérc^Mr de» i)orti«jns notables de rensembk à reail ^
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les contemple; il ne faut pas permetlre» comme à Rouen et ailleurs* que les maisons Tiennent s*incruster entre les contre-forts, liais il ne faut pas non plus faire le vide autour de nos cathédrales, de manière à Doyer dans ce vide les magniâques dimensions qu'elles ont reçues de leurs auteurs. Elles n'ont point été faites pour le désert comme les pyramides d'Egypte, mais au contraire pour planer sur les habitations serrées et les rues étroites de nos anciennes Tilles, pour dominer et enlever les imaginations par leur vaste étendue et leur immense hauteur, symboles immobiles mais éloquents de la vérité et de l'autorité de cette Eglise dont chaque cathédrale était Timage en pierre.
L'emplacement choisi pour la nouvelle sacristie est donc tout à fait conforme aux lois de l'architecture gothique et de la tradition ecclésiastique. Loin de nuire à la perspective du monument , les nouvelles constructions qui doivent laisser entièrement libre la façade du transept méridional, y ajouteront une beauté de plus.
Le style adopté par les architectes est celui du XIV* siècle, le même qui a été suivi dans les chapelles latérales du chœur auprès desquelles la sacristie s'élèvera. Si l'on y observe les lois de sobriété et de simplicité que comporte l'ensemble de Notre-Dame, 1 effet en sera irréprochable.
La construction de la sacristie que nous vous proposons de voter, subviendra donc aux besoins les plus urgents du culte dans la métropole. Elle aura, en outre, l'avantage de rendre à sa destination naturelle une portion de ce terrain qui fut souillé par le pillage et l'émeute, dans des jours funestes dont la prudence du gouvernement et le patriotisme des bons citoyens sauront empêcher le retour.
Nous vous avons déjà dit que la dépense totale du projet nous semblait non-seulement modérée , mais renfermée dans les bornes de la plus stricte économie. Elle est inférieure de beaucoup aux sommes que vous votez journellement pour des travaux moins pressants et moins essentiels à la gloire du pays.
La ville de Paris a promis de concourir à l'embellissement de sa métropole en faisant abaisser le sol actuel de la place du Parvis-Notre-Dame, de manière h laisser rétablir quelques-unes des treize marches 3ui précédaient autrefois l'entrée principale e l'église. Il n'est personne qui ne puisse apprécier tout ce que la façade princi[)ale doit gagner à cette élévation.
Plus tard, il faut l'espérer, la ville de Paris et l'Étal, quand les finances de l'une et de l'autre seront moins obérées , sauront s'entendre afin de pourvoir à la décoration intérieure de la métropole, qui est aujourd'hui la moins ornée uns églises de Pans. Alors on s'occupera de l'ornementation des cha-
t>etles, en leur conservant le vocable sous equel elles sont connues dans l'histoire ; alors on pourra amortir la lumière beaucoup
trop abondante qui arrive ()ar les grandes fenêtres, en remplaçant les vitraux que ruina le goût impur et novateur des chanoines du xvni* siècle. Alors on examinera s'il convient de conserver à l'extrémité du chœur cette décoration théâtrale en marbre qui encaisse les colonnes encore existantes et les ogives du rond-point, et qui forme un si fâcheux contraste avec le reste de l'église; alors, enfin , on songera sans doute à reconstruire cette flèche en bois qui s'élevait au point d'intersection de la nef et du transept, et dont l'effet était si heureux. Cette dernière dépense, d'après le devis soumis au conseil des bâtiments civils par les architectes chargés de la restauration , ne s'élèvorait qu'à 61,880 francs. Nous devons regretter qu'une restitution dont les frais seraient si modiques, n'ait pas été comprise dans le projet actuel.
MM. Lassus et Viol let Leduc, auxquels le gouvernement a confié l'œuvre importante que vous allez sanctionner, ont mérité ce choix par des antécédents très-favorables. Après de longues et sérieuses études sur l'art du moyeu âge, ils ont l'un et l'autre appliqué leurs connaissances avec succès à plusieurs monuments de cette éf)oque. M. Lassus a pris, aux réparations de la Sainte- Chapelle, une part qui lui a valu le suffrage des juges les plus compétents, et M. Viollet Leduc a déployé autant de zèle que d'intelligence pour la conservation de l'immense église abbatiale dé Vézelav, qui n'est inférieure que de 21 pieds en longueur h Notre- Dame elle-même. Nous avons examiné avec soin le rapport qu'ils ont présenté au ministre sur les travaux qui vont leur être confiés, et nous avons été complètement rassurés par la prudente réserve de leurs intentions, la solidité de leurs arguments et l'exacte conformité de leurs projets avec le style général des monuments ; nous sommes convaincus qu'ils se montreront dignes de l'insigne honneur de présider à une œuvre réparatrice» destinée è servir de modèle à toutes celles de même nature qui seront entreprises désormais.
£n terminant, votre commission doit vous soumettre deux observations essentielles Voici la première:
On ne doit pas conclure de cette loi ni de celle relative è l'achèvement de la façade de Saint-Ouen« qu'il entre dans les projets du gouvernement de terminer tout ce qui est inachevé dans nos monuments du moyen âge, et de compléter nu point de vue moderne ces vestiges de notre passé. Après avoir consacré des sommes importantes à la plus belle église de la Normandie, après avoir préservé la métropole de Paris d'une ruine imminente, le gouvernement saura s'arrêter; et, désormais muni de tous les renseignements convenables, entouré de commissions où siègent les hommes les plus expérimentés dans cette matière, il n'accordera des subsides extraordinaires qu'aux édifices dont les dégradations menaçantes réclament impérieusement te secours de
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VEtal. Il ne manquera pas d'occasion pour 6tre généreux dans ses dons : car le nombre de nos anciennes églises qui menacent ruine est considérable. Mais en agir autrement, se prêter aux fantaisies de certains artistes, subir Texigence de certaines influences, te serait entrer dans une voie aussi contraire aux intérêts de Tart qu*à ceux du trésor. Votre commission proleste formellement contre Tidée d*habiller à neuf toutes les vieilles cathédrales, de remettre des têtes à toutes les statues mutilées, et des statues dans toutes les niches vides, de refaire toutes les façades, et surtout de substituer une façade à une abside, comme on veut le faire à Besançon, ou de planter des flèches sur des tours qui s*en passent très-bien depuis six siècles, comme on le projette à Reims.
Elle exhorte les jeunes architectes qui nourrissent ces ambitions déplacées à renfermer leur activité dans une sphère plus humble, mais plus utile et plus féconde, à étudier sérieusement Tart de consolider les . monuments qu'ils prétendent eitibêllir, et à chercher les moyens défaire prévaloir, dans les nombreuses églises nouvelles qui s*élè- Tent sur tous les points de la France, les principes et les formes de ce stvie sévère et simple du xm* siècle, dont Teconomie est incontestable, et dont Torigine française, et par conséquent la parfaite convenance à notre climat et à notre pays, sont aujourd'hui^ démontrées.
En second lieu, nous devons déclarer que, s'il peut être quelquefois bon de compléter les édifices anciens, comme Saint-Ouen; s*il est excellent de sauver ceux qui menacent ruine, comme Notre-Dame, il est encore mieux de ne pas laisser détruire ceux qui restent debout sans exiger autre chose qu'une surveillance éclairée. Cela est à la fois plus court, plus facile et moins cher. Or« sans sortir de Paris, on a tous les jours à déplorer la destruction ou Faltération de qiielqties-uiisdos trop rares débris du moyen Age que renferme cette capitale. L'admirable hôtel de la Trémoille, la dernière tourelle de la célèbre abbaye de Saint-Victor, sont devenus récemment encore la proie du vandalisme destructeur. L*hdtel de Sens, Thôtel Carnavalet sont destinés, dit-on, à subir dans peu le mAme sort. Si Ton nous objecte .que la ville de Paris, qui a si magnitiaue* ment pourvu aux dépenses de son hôtet de ville, n*est point assez riche pour sauver, en les rachetant, ces monuments si disnes •de sa sollicitude, nous répondrons qu el-le •aurait dû profiter do sa pauvreté pour res-
pecter le collège des Bernardins, oui lui appartient et qui vient de subir une déplorable mutilation. Ce précieuxédiQce du xui* siècle divisé, comme une cathédrale, en trois nefs, chacune de dix-sept travées et de 270 pieds de long, lesquels se reproduisent à chacun de ces trois étages voûtés, est unique de son espèce, non-seulement h Paris, mais en France. Après avoir servi tour à tour d'école et de magasin, il vient d'être transformé en caserne de pompiers. Nous ne voulons pas juger la convenance de cette destination; nous ne doutons pas des précautions prises par notre collègue le préfet de la S^ine pour empêcher toute dégradation inutile. Nous savons aussi très-bieo que pour qu'un édifice soit conservé, il doit recevoir une destination quelconque. Mais nous gémissons de voir que cette appropriation récente ait fourni l'occasion de détruire l'ancienne toiture. La charpente de cette toiture formait une seule salle immense, sans cloison, disposée avec cet art merveilleux qui avait fait donner è ce genre de comble le nom de forêt. Cette charpente était du xm* siècle, comme l'édifice, et Notre-Dame seule offre un autre exemple d'une charpente de ce g^nre et de cette date.
En bien I sous le vain [trétexte qu'on cer tain nombre de chevrons étaient attaqués |iar l'humidité, et avec cette funeste manie de substituer.partout du nouveau h l'ancien, on a jeté bas cette charpente tout entière, et on lui a substitué un toit à l'italienne, un toit aplati, et n'ayant d'autre caractère que celui d'un grossier anachronisicc : oo a divisé l'étalage du milieu avec son double rang de colonnes, en une infinité de petites pièces qui en détruisent tout l'efifet : on a défiguré l'extérieur du monument par U construction d'un pavillon d'avant-corps f| d'un attique, et on a recouvert le tout d*iii badiseon jaune. Cependant l'imporcaoee dé cet édifice pour l'art et l'histoire ne pouvait être inconnue; car il a été relevé et S rave avec le plus grand soin, par les erres du ministre de rinstruction publique, dans la Statistique de PariSy , que publie M. Albert Lenoir, aux frais de TEtat. Ont peine è concevoir qu'une pareille dévastation ait pu être effectuée, eo*18i5, sous les yeuxdes inspecteursgénérauxet de la couh mission des monuments historiques, ei aa moment où l'on vous demande des millions pour achever Saint-Ouen et sauTer Notre-Dame.
Votre commission vous proposet à rooanimité, l'adoption du projet de loi.
if 8»
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fl4MI
SUPPLÉMENTAIRES DES EXERCICES DE 1846 ET
(Extrait du Moniteur du YI Juillet 18n.) Séance du 26 juillet 181^7.
Messieurs ,
)e oemande pardon à la chambre , dans l*^tat actuel de ses travaux et de ses dispositipus, de la retenir quelque temps sur des 4iuestions de détail. Comme nous ne sommes pas encore en nombre pour voter, elle voudra bien avoir de l'inaulgence pour cette occupation provisoire.
II y a longtemps que je cherchais une oc- <sasion légitime et naturelle d'entretenir la i^bambre et le gouvernement de la conduite des travaux publics, en ce qui touche aux monuments déjà historiques ou destinés à le devenir un Jour; ie crois que cette occa- :sion se trouve dans Ta loi qui vous est soumise. En effet, nous y voyons presque à 4^baque page des allocations qui sont destinées, soit à Tachèvement, soit à la conser- Tation de monuments historiques ou autres, des crédits demandés dans un intérêt d*art et d*histoire..
Il y adeux anSf dans un rapport aue je Os ^ cette tribune sur la restauration delà métropole de Paria, je proQtai de cette occasion pour rendre hommage aux services qu*ava)t jrendus le gouvernement actuel à Part et à rhistoire, par sa sellicitude, tardive mais efficace, pour un grand nombre de nos anciens monuments, ie ne puis aujourd'hui «que répéter cet hommage; cependant je dois 1 atténuer sous certains rapports, et mettre les ministres en garde contre divers abus '^ui s'attachent à ces grands et importants travaux. Je les félicite d*avoir demandé à la •chambre des députés des sommes importantes pour Tentretien des monuments historiques et des travaux d*art; Je les félicite surtout de les avoir obtenues ; i>eut-èlre n'est-ce pas toujours par des considérations purement d*art, mais enûn on les a obtenues, ei nous devons nous en réjouir. Mais en môme temps il faut signaler au pavs et au pouvoir les abus qui accompagnent remploi de ces fonds , abus qui, j'aime à le dire, ne sont pas l'œuvre directe des ministres, mais celle des architectes et autres agents inférieursi qui ne sont ni. assez sévèrement surveillés, ni assez sagement dirigés.
Je ne crois donc pas abuser oela patience
de la chambre en lui dénonçant divers méfaits qui ont accompagné remploi de ces fonds; je le fais avec l'espoir d'en réprimer
auelques-uns et d*en prévenir beaucoup 'autres. Je lui montrerai aussi que le vandalisme , que tout le monde déplore , conserve encore et même étend son empire, dans certaines directions, où il est plus que temps de Tarrèter, et d'empêcher la ruine quotidienne et irréparable de plusieurs de nos plus précieux monuments.
Croyez, messieurs , qu'il v a là un intérêt disne'de toute l'attention, mémt) des hommes politiques. 11 y a quelques jours, dans une autre enceinte, l'éloquent M. Villemain disait avec raison que les études historiques étaient un ordre de littérature tout à fiait conforme au génie de nos institutions et de notre siècle. Eh bien) les monuments de notre passé sont les auxiliaires essentiels de ces études : ce sont des témoins toujours vivants qu'il faut chaque jour invoquer, consulter, et sur lesquels on ne saurait veiller avec trop de sollicitude. C'est à ce titre» et aussi comme ayant étudié de mon mieux» depuis quinze ans, les diverses branches de notre archéologie nationale, que je viens solliciter quelques moments de votre attention.
Il y a dans les travaux historiques que le gouvernement fait entreprendre deux grands défauts, ou, pour mieux dire , deux grands dangers. 11 y a d'abord la manie de condamner avec trop de précipitation à une démolition complète ce qui pourrait être sauvé à moins de frais et avec moins de peine. 11 y a ensuite la manie d'accoler aux édifices anciens des travaux nouveaux , beaucoup trop coûteux, presque toujours inutiles, qui constituent presque toujours des anachronismes , et qui deviennent souvent dangereux pour la solidité même des édifices qu ils sont destinés à orner.
Je commence par un exem|)ie bien frappant, et que chacun peut vérifier, des abus aue je signale, c'est l'église de Saint-Denis. Quand vous sortez de Paris du cdté du r9ord, vous ne reconnaissez plus cette ancienne église qui était l'ornement et Tbonneur des environs de Paris. On y voit avec
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surprise ane tour démolie et une façade compromise. Savez-vous à quel prix on a obienu ces résultats? Au prix de 7 millions.
Oui , messieurs , !a ruine de la façade de Téglise de Saint-Denis « le déshonneur de cette église f qui est devenue la risée des artistes et des voyageurs , a coûté jusqu*à présent 7 millions. Je ne sais pas ce qu'elle coûtera dans Tavenir.
Les ministres des travaux publics (je parle de l'ancien et du nouveau) sont là pour me corriger si je commets des inexactitudes. Cette église a donc été dégradée , à moitié ruinée, et rendue méconnaissable, moyennant la bagatelle de 7 millions.
. Elle a été victime d'une double restauration, ou de ce que j'appellerai plutôt une dout)le dégradation : la dégradation extérÎKure et la dégradation intérieure. Pour la dégradation extérieure , l'histoire en serait longue ; je ne vous la ferai nas tout entière, je n'en dirai qu'un mot. Elle a commencé par la foudre. La foudre a frappé la flèche de l'église en 1837. Là on a appliqué immédiatement ce principe que je vous dénonçais tout à l'heure comme étant si grave et si funeste. Au lieu d'y faire une réparation prompte et modeste, mais tout à fait suffisante, l'architecte qui, malheureusement, était chargé depuis quelques années de la soi-disant restauration du monument , a affirmé qu'il fallait absolument abattre en entier cette flèche,
Le ministre de l'intérieur de l'époque, M. le comte de Gasparin, que je regrette de ne pas voira sa place, [)Our confirmer mes dires, avait bien élevé quelques objections fort naturelles contre cette idée ; mais il a cédé à ce qu'il croyait une autorité plus compétente que la sienne , et il a été obligé de baisser pavillon devant la prétendue science de l'architecte. On a décidé qu'il fallait abattre et rebâtir la flèche.
La flèche une fois rebâtie, qu'est-il arrivé? L'ancienne tour, condamnée à soutenir la nouvelle flèche , s'est d'abord lézardée, grâce au poids de celte flèche moderne, construite sans précaution et en matériaux beaucoup olus lourds que l'ancienne : elle a menacé de plus en plus, et on vient de la mettre à terre. Ainsi don«'/ on a démoli successivement Tancienne flèche, puis une partie de la nouvel le, puis la tour elle-même, et, par suite, on démolira toute la façade, com-
rromise par tant de travaux malfaisants. Voilà état où se trouve aujourd'hui cette église si magnifique , si historique , si nationale.
Je n'entrerai pas dans les détails techniques : cela me serait facile si j'étais combattu ; je vous les épargne pour le moment. Mais veuillez remaruuer ceci : jusqu'à présent on avait vu des églises qui sécroulaient par vétusté et par abandon; mais des églises qui s'écroulaient par suite même des travaux et par les réparations qui y sont faitest c*est un phénomène nouveau qui était réservé à notre t^mps et à la gloire de nos architectes officiels.
Avant d'abandonner la dégradation exté-
rieure du monument, je devrais signaler la mas^^e de sculptures apocryphes et ridicules dont on avait surchargé la façade ; mais je me hâte de passer à la dégradation intérieure
Or, grâce aux restaurateurs, l'intérieur de l'église de Saint-Denis n'ofl're plus qu'un efl'royable gâchis de monuments, de débris de tous les temps, de tous les genres , confondus dans un désordre sans nom ; ce n'est plus qu'un véritable musée de bric-à-brac, où fourmillent des anachronismes innombrables, signalés depuis longtemps sans avoir jamais été démentis, il y a surtout une collection de tombeaux apocryphes digne de toute votre attention. L'architecte, ayant décidé que l'on rétablirait les tomt>eaux des anciens rois enlevés à Saint-Denis , semble avoir pris pour guide ce principe : Tel roi a été enterré à Saint-Denis; faisons-lui un tombeau, n'importe comment. On a donc été chercher dans nos dépôts d*antiauités nationales, aux Petits-Augustins et ailleurs, des statues, des l)as-relieis , des fragments tels quels. On les y a transportés et on a dit : « Telle statue d'homme sera celle de tel ou tel roi, et telle statue de femme représentera telle ou telle reine. » On les a ainsi arrangées en un musée complet d'apocryphes et d'anachronismes » que l'on expose à la curiosité des visiteurs ot à la risée des connaisseurs. Ainsi, pour vous en citer quelques exemples, si je suis bien informé, la tombe ancienne de Valentine de Milan comprenait quatre statues : on les a séparées et on en a fait trois monuments divers. Le dernier roi qui ait eu un mausolée à Saint-Denis a été Henri 11. Or, maintenant, vous y voyez ceux de Henri III, de Henri IV, de Louis XIV et môme de Louis XV. Celui de Louis XV est construit avec des débris des anciens tombeaux de la duchesse de Joyeuse, de la comtesse de Brissac et de la femme d'un sculpteur nommé Moitié. On en a réuni tous les morceaux ensemble , et on en a fait un tombeau pour Louis XV. Voilà ce que l'on appelle une restauration.
Je vois sourire mon noble collègue, M.Tic* tor Hugo, et je crois que c'est de sa part un sourire d'ailirmatioii...
M. LE VICOMTE HuGa Complètement.
M. LE COMTE DE MoNTALEMBBAT. Je me félicite d'avoir dans ma pénible iiche Tappoi de l'homme qui a le plus fait parmi nous
pour régénérer l'étude et le res|iect de antiquités nationales, et je continue.
Pour compléter l'œuvre, on a mis des titraux, et quels vitraux 1 des vitraux de la iabrique de Choisy, où le chel de TËiat, accom^iagné de M. le comte de Montalivet et d*autres fonctionnaires, se trouvaient ^curer d'une façon si ridicule qu'on a dû les faire disparaître, et c'est à coup sûr ce qu'oa pouvait faire de mieux. (Hilarité.) Si on ut la pas encore fait, je fais des tcbux ardeiiu pour qu'on n'attende i>as, el cela par re»l>ect pour la (Personne auguste qui y est re- [irésentée.
Voilà ce qui est arrivé, el je le dis 1res m abrégé; je vous é{)argne uita fboiede df
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tails, quft jo pourrais encore vous donner. Voilà ce qui est arrivé pour un des monuments les plus importants que nous ayons dans notre pays.
De qui tous ces actes sont-ils le fait? II faut le dire, d*un architecte membre de Tatadémie des Beaux-Arts. Ils ont été depuis longtemps dénoncés, car il ne fout pas croire que, dans un siècle de publicité, de tivacité comme le nôtre, de pareils méfaits passent inaperçus; avant d*ètre portés à la tribune politique, ils ont été portés à d'autres tribunes, à des tribunes scientifiques et littéraires; ils ont été dénoncés au sein de Tacadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, qui est un corps assurément bien compétent en cette matière; ils ont été signalés par la commission des monuments historiques qui s'assemble au ministère de Tinlérieur, corps aussi respectable et le plus compétent de tous. Mais cet architecte fatal a été justiQé par ses confrères de Tacadémie des Beaux-Arts, qui étaient, je le crains, au moins quant aux architectes, bien capables d*en faire autant (Hilarité), et qui ont déclaré qu'il n*y avait rien à dire à ce qui avait été fait. Cependant, sur ces entreiaites, la tour est tombée , et c'était là une démonstration contre laquelle il était impossible de regimber, eC ila bien fallu reconnaître
Ju'il y avait beaucoup de mal; il a bien fallu loigner cet architecte. On lui a donc donné un successeur; on a choisi pour cela un homme qui avait fait ses preuves, M.Duban, oui avait été chargé de la restauration de la Sainte-Chapelle et du Palais de justice de la ville de Paris, un des plus importants édifices que le gouvernement ait entrepris de restaurer. Mais cet architecte a déclaré, après mûr examen, qu'il n'y avait rien à faire à Saint-Denis, qu'il était impossible de réparer le mal qui avait été fait, et il a refusé cette succession.
11 a alors fallu chercher un deuxième successeur et on en a trouvé un très-estimable, i coup sûr, en qui j'ai pleine confiance, qui a eu plus de hardiesse que M. Duban; je lui souhaite autant de succès que de courage.
Mais savez- vous ce que l'on a fait de l'architecte qui avait commis ces méfaits? On Ta nomme membre du conseil des bâtiments civils (Mouvement), c'est-à-dire au'on l'a ap- |)elé à juger en dernier ressort de toutes les constructions nouvelles de France et de Navarre, lui qui avait perdu et déshonoré l'un des plus magnifiques édifices de notre moyen Age. (Nouveau mouvement.)
Kh bien, j'avoue que je trouve là un étrange abus; je ne sais \)as si je dois appeler cela un abus des influences, mais véritablement c*est un acte blâmable de faiblesse ministérielle.
Je n*en dirai pas davantage sur ces tristes
travaux.
J'ai plusieurs ministères à passer en revue, c'est pourquoi j'abréffo. Je passerai au ministère des cultes, et d'abord je commeo- ' cerai par kii rendre hommage, si, comme on me Taasure, c'est grâce à Tintervention DicTioNH. d'Esthétique.
de ce ministère qu'on vient de sauver, ou du moins de contribuer au salut d'un des monuments les plus précieux de la Picardie, l'église de Saint-Germer qui • après celles d Amiens, de Beauvais et de rioyon, est la plus belle de cette province. Elle avait été condamnée à mort par un arrêt téméraire de cette même commission du ministère de l'intérieur, dont je disais tout à l'heure tant de bien, Mais, grâce au ciel I le ministre des cultes a envoyé ^i^r les lieux un architecte plus perspicace^lHiis modéré, plus sage, plus courageux péu^tre que les auteurs des premiers rapports,: ei il a déclaré que cette belle église pouvait parfaitement être sauvée, et j espère qu'elle le sera.
M. le ministre des cultes mérite, à ce sujet, un grand et juste hommage. J'espère qu'il recommencera souvent une pareille campagne ; mais toutes ses campagnes n'ont pas été aussi heureuses. Je ne lui reprocherai [>as les méfaits trop anciens de son administration, par exemple la flèche de Rouen, cette effroyable flèche en fonte qui écrase cette cathédrale si belle, et lézarde déjà la partie centrale du transsept (C'pst vrai) ; mais je lui reprocherai des opérations à peu près de la même famille que celle de Saint- Denis; par exemple, des flèches comme celle de Coutances, qui, ayant été légèrement endommagée par la foudre ou par d*a litres événements qui sont arrivés dans tous les siècles, a été démolie et reconstruite par le caprice malheureux des architectes.
Ainsi je signalerai encore plusieurs travaux très-coûteux et d'une valeur contestée, qui ont été commencés et consommés au Pu^,àNevers« dans d'autres cathédrales.
Mais le mal que je signale ici tient à une cause générale que ie chercherai à faire comprendre à la cliambre.
Le ministère des cultes a sous sa dépendance les plus beaux édifices, je ne dis pas *de la France, mais du monde entier; car je prétends qu'il n'existe rien de plus beau dans l'univers que les cathédrales de Reims, d'Amiens, de Bourges, de Chartres, de Pprisr qui toutes dépendent du ministère des cultes, ainsi que soixante autres églises de la même nature.
Le ministère des cultes a des allocations dans le budget, destinées à l'entretien, à la réparation des édifices; allocations très-insimisantes, selon moi, et cependant assez considérables. Eh bieni le ministère des cultes dispose de ces allocations avec une entière conscience, j'en suis sûr, avec beau- . coup de zèle, avec beaucoup de sollicitude; mais peut-être pa^ avec toutes les lumières désirables. En effet, dans les bureaux des cultes. Je ne satihe pas qu*il y sit des hommes très-versés, très-compétents dans cette science si délicate et si importante de l'ar- ' chéologie nationale et religieuse.
Qu*a fait, au contraire. M. le ministre de . l'intérieur? Il dis^se d une somme infini* ment moins considérable et ne s^appliquant qu'à des églises paroissiales, des châteaux» des monuments historiques ifui n'ont pai
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rimportance des calhédrales, quoiqu'ils en aient beaucoup aussi ; or, M. le ministre de rintérieur, pour disposer de ces 5 ou 600,000 francs ^qu*il dépense tous les ans ppur cet objet, a nommé une commission composée d*hommes du monde, d*hommes pris dans les deux chambres, ou d'artistes qui sont parfÎBiitement au courant de toutes ces questions, qui décident, sous l'approbation, comme de raison, et sous la haute surveillance du ministre lui-même, qui décident de remploi de ces fonds et du différent degré de mérite des travaux qui lui sont soumis. 11 en résulte que les travaux entrepris sous la surveillance de cette commission donnent lieu» en général, à très-peu d'objections.
Je souliaite, pour ma part, que le ministère des cultes adopte le même système, et vous ne verrez plus alors ce que j'ai vu il y a deux ans, a ma erande consternation, vu de mes yeux, c'est-a-dire des statues de toute beauté, arrachées au portail de la cathédrale dfrfiourges et jetées comme des membres inutiles dans les cryptes de la même cathédrale. Et pourauoi? Parce que l'architecte qui était chargé des travaux a pu agir et trancher à sa
{(uise, n'étant soumis a aucune autre surveilance qu'à la surveillance purement matériel le^'qui consiste à vérifier les comptes et è constater qu'on a dépensé exactement l'argent qui a été alloue.
Nous ne doutons nullement de l'intéçrité de fadministration et des agents qu elle emploie; mais nous doutons du respect qu'ils ont pour ces monuments anciens, et r/est ce respect, c'est ce de^ré spécial de capacité que nous désirons voir garantir è l'adroinistraliondes cultes parles précautions qui ont été prises dans un autre ministère.
Ce n'est pas à dire toutefois que le ministre de l'intérieur soit à l'abri de tout rei>roche; je demande pardon .à la chambre de la longueur de ces détails, je serais désolé lie l'impatienter.
Voix nombreuses. Parlez! parlez !
M. LE COMTE DE MoKTALEMBERT. Au ministère de l'intérieur, cette commission, è laquelle je me plais è rendre toute justice, a aussi commis quelques fauics; il faut qu'elle me perraelle de le lui dire, bien qu'un fie ses membres siège dans cette enceinte : on lui a fait le reproche de distribuer ses allocations au gré de certaines considérations plus ou moins électorales. Je ne crois naa à cela, je ne veux pas y croire, mais je lui reprocqe d'avoir quelquefois livré les travaux importants et utiles qu'elle avait à dirigera des architectes inexpérimentés et téméraires, trop empressés de démolir pour réédiOer. Ainsi, non-seulement, comme je vous le disais tout h l'heure, elle avait condamné è mort cette belle église de Saint- Germer, mais elle a laissé démolir dernièrement, par un de ses architectes, une tour de l'éxlise collégiale de Mantes, qui est une des {>ius belles qu'il y ait sur les rives de la Seine, entre Paris et Rouen : à la suite d'imprudences, commises dans la restauration, il a fcllu d'émoi ir cotte tour; quand la
rebAtira-t-on? Un de ces jours on vous demandera sans doute Tarsent poor It reUtir. Tout porte à croire qu elle était suffisamment solide avant qu'on y eût touché. Il eit vraiment fâcheux qu^on sbil exposé deuxoi trois fois de suite à venir tous demaodir tantôt pour Saint-Denis, tantôt pour Hames, tantôt pour ailleurs, des sooimes destiné» à réparer les bévues des architectes. On si-
fraie des dangers analoguesfc Laon,èNoj€B, Toumus. Dernièrement enfin, une énisi du Péri^ord, l'église abbatiale de Branlioe, qui avait tenu depuis le xii* ou le xnTsiède, s est en i>artie écroulée au milieu des tnvaux de restauration; malheureuseoM, non, heureusement, elle ne s*est jm écroolée sur la tète de Tarchitecte qui avait été cause de cet accident (Rires); mais eoh elle n'a menacé ruine qu à partir du moBM où cet architecte a voulu lui appliquera prétendue science. (Hilarité.)
A Saint-Maximin, en ProTence, où»
trouve la plus belle église, sans oontredit,è cette province, on avait alloué une soam de 3,000 fr. (c'est peu de chose, je ne la die que comme exemple). Quelque temps aprèi» un savant architecte qui aTait été cbargéfv la commission de surreiller ces travaoïnt venu dire, dans son rapport du 9 juillet IM, qu'il fallait encore 3,000 fr., non pour acbeicr ces travaux, mais poor les démolir, pm que c'était cette partie nouTelle qui meDi{Mi la sûreté des passants I (MouTelle bilarki]
11 y a donc un certain nombre de fiiitsfii doivent être reprochés à celte braoGiie,à reste si utile et si excellente , du mini^ de l'intérieur.
Mais il est une autre branche de la mèm administration oui, n[ialbeureuseroent,échap- ])e à la surveillance de cette commissiia» niais non pas è celle du ministre lui-mèBfc C'est pourquoi, en son absence, je veux li si* gnaler à ses collègues et à la chambre, i'citends par 1er des actes de vandalisme cooiBis par les autorités Municipales, et quelquefiiis par les autorités départementales (Mouiement) : le ministre de Tintérieur en estrih ponsable , grâce à la centralisation qoeje déteste en général , mais que j'admfls et que j'accepte dans cette spécialité. Le ministre de l'intérieur est tenu d'approufcr h de rejeter presque toutes les délibéfatioi de ces autorités : il en résulte qu'il sctrotn investi du droit salutaire d'arrêter leormdalisme, et c'est un droit doiit il n'use pft M. GiiizoT, ministre des affaires étmgères. Pas assez, mais il le fait M)uvenL
M. LE OOMTB DE M ONT AL AM BEAT. SoafflL
vous avez raison, mais j'espère qu'il le ta toujours; car je rends hommage auilaaiires que M. le comte DucIiAtel montra (te beaucoup de cas ; mais je lui souhaite 0tant de courage et de persévérance qœ è lumières.
A tout seigneur tout ^honneur. Comnaçons par la ville de Paris, car il n'y a pesée ville plus vandale , excepté uneque jevoo signalerai tou' è l'heure.
Ici je voudn s que M. le vicomte Yi^iJ
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Hugo me remplaçAt pour justifier et compléter mes accusations ; je lui céderais bien volontiers la parole: il conuatt mieux que personne les actes de la ville de Paris dans ce ^enre, et il ferait meilleure justice que mou UaiSy puisque sa modestie s'y refuse, je signalerai quelques démolitions commises
^r cette municipalité de Paris « notamment destruction de deui des édifices les plus curieux de Paris, le collège des Bernardins et Tancien couvent des Céïeslins.
Je suis charmé de voir M. le préfet de la Seine présent à son banc (Hilarité); je suis prêt à recevoir toute espèce de contradiction de sa part. Voulant^ avant tout, rendre hommage à la vérité , je serais charmé de voir rectifiées sur-le-cnamp toutes les inexactitudes, toutes les exagérations qu*on pourra m*objecter; mais, jusqu'à plus ample informé, je dis que la ville de Paris, d'une façon inexcusable , a démoli ou déshonoré deux monuments admirables , le collège des Bernardins , qui était uniaue en son genre, et Tancien couvent des Celestins , où était te tombeau de Charles V. Ce de^nier édifice disparaît en ce moment de notre sol. (Mar-
Sues d'adhésion.) En outre, la municipalité e Paris a laissé détruire un hôtel délicieux, et aussi unique dans son genre, ThÔtel de La Trémouille , dont il était si facile de faire une mairie; et maintenant l'hAtel Carnavalet illustré par madame de Sévigné, Thôtel Carnavalet doit disparaître parce qu'il se trouve menacé par l'alignement. Or , Tali-
Î;nement, a toi\jours raison contre l'art et 'histoire. (Mouvement.)
J'aurai encore beaucoup d^autres choses à dire sur le vandalisme parisien, mais ie vous en fais çrftce pour arriver à une ville qui , comme je le disais tout à l'heure, est jilus vandale que celle de Paris : c'est la ville d'Orléans. Ici M. le ministre a été réellement coupable. La ville d'Orléans avait à cAté de M cathédrale, dont elle est si fière et qui est fort peu de chose , un monument bien plus remarquable, rHôlel-Dieu. Vous savez par qoelle touchante pensée nos ancêtres avaient toujours rapproché la maison des pauvres de la maison de Dieu, et, les confondant |i€ur ainsi dire sous une même dénomination, avaient donné à la maison des pauvres un nom qui ne se trouve dans aucune langue que la nôtre , THÔtel-Dieu. (Très-bien I très-Lien I)
Eh bien , à Orléans comme à Paris, rfidtel-Dieu était à côté et à Tombre de la cathédrale, avec cette diiférence toutefois, qu'à Paris, l'Hôtel-Dieu n'offre nlus aucun intérêt artistique, tandis qu*à Orléans cet édifice était un admirable monument d'architecture ogivale. Le croiriez-vous , messieurs? la ville d'Orléans n'a eu ni paix ni repos Jusqu'à ce qu'elle eût renversé cet admirable édifice , sous prétexte de déblayer les abords de sa piteuse cathédrale. Ici je marche appuyé sur l'autorité de la <x)mmission du ministère de l'intérieur dont je [larlais tout è l'heure. Cette commission a fait un rapport rédigé par Tinspecteur général
des monuments historiques, M.* Mérimée, adopté par la commission et transmis au ministre de l'intérieur, qui l'a fait insérer dans le Moniteur du 12 juin 1846.
Il y est dit, en propres termes , que l'Hôtel-Dieu d'Orléans a été détruit par Ttiif tialifiabie obslifialion du conseil général du Loiret et du conseil municipal d'Orléans La commission ajoute que Tédifice éiaïiwuic, solide^ susceptible de recevoir mainte destX"' nation utile. Elle aurait pu dire que c'était le ilionument le plus beau et le plus curieux de retie ville de vandales.
La démolition a été entreprise, comme je l'ai dit, sous prétexte d'isoler le monument, mais, «omme je crois l'avoir démontré dans mon rapport sur Notre-Dame, les monuments gothiques ne sont pas faits pour être isolés, comme les Pyramides dans le désert. Ils doivent être dégagés de certains côtés , de manière à être facilement aperçus ; mais, en leur ôtant tout point de comparaison rapproché, on les rapetisse et on leurôte la moitié de leur valeur. (Adhésion.)
Or l'Etat, dans la personne du ministre de l'intérieur, n*a pas eu le courage de dire à cet acte de vandalisme : Non, je ne le veux pas; mais il eu le courage et la bonne pensée de vouloir acheter l'édifice menacé. Cette malheureuse ville n'a pas même voulu consentir à ce moyen terme; eile y a mis un )/rix exorbitant : c'est la commission qui 1q dit en propres termes, et elle lyoute encore: « Toutes les représentations ont été inutiles devant un corps municipal, qui croit agrandir sa ville, en la dotant d'une grande p/otne pavée y sur laquelle, par un rare oubli des convenances, on met en regard la mairie et le ihéAtre.»
On a prétendu que le maire d*0rléans avait menacé de donner sa démission si le ministère refusait de consentir à la démolition. (Hilarité.) Oh I combien je regrette amèrement qu'on ne l'ait pas acceptée. (Nouvelle hilarité.) Je ne veux \^s m'informer des motifs qui ont empêché de le prendre au mot.
Après ce grand et honteux exemple, les autres paraîtront bien mesquins, quoiqu'ils aient aussi leur importance.
Il y a deux objets qui sont en horreur h tous les corps municipaux, ce sont les murs et les tours , c'est-à-dire précisément ce qui fait en général le plus bel ornement des villes. Par exemple, la ville de Carpentras avait des murs très-anciens qui attiraient les voyageurs; ils ont été détruits. C'est encore à la commission du ministère de l'intérieur que j'emprunte cette opinion ; elle dit que Carpentras était une des villes les plus jolies quand elle avait ses murs, et qu'aujourd'hui il n'y a pas de bourg plus insignitiant et plus vulgaire.
La définition est très-juste; je souhaite qu'elle retentisse au cœur de ceux qui ont ainsi déshonoré leur ville. (Rires ei adhésions.)
Croiriez-vous que les conseillers munici- |iaux d'Avignon ambitionnent le même sort pour leur ville, en cherchant è rivaliser de
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Tandalisrae avec ceux de Carpenlras? (Nouvelle hilarité.)
Tout ceux qui ont passé dans cette ville d'Avignon savent quelle empreinte de grandeur et de beauté lui donnent les restes des palais des Papes et des autres monuments ; ils savent aussi qu'elle n*apas de trait plus caractéristique que ses anciens remparts. Eh bien y dans un des tracés du chemin de ' fer de Lyon à Avignon, on fait passer la voie par les remparts, que Ton rem|)lace par une chaussée. Je ne sais si ce tracé a été préféré par le ministère, mais je sais qu'il a été a}>nuyé avec instance par la ville d'Avignon. Etîon veut détruire ses remparts, pourquoi ? Pour satisfaire la cupidité des proprféiaires riverains de ces remparts , qui trouveront une augmentation de la valeur de} leurs propriétés quand il y aura là un chemin de fbr.
J*espère que M. le ministre de Tintérieur ou M. le ministre des travaux publics, car cela rentre plutôt dans ses attributions, voudra bien ne pas sacrifier un monument si important à des considérations si pitoyables. (Adhésion.)
A Reims, à Sens, à Guise, à Beauvais surtout, même acharnement des conseillers municipaux contre leurs remparts historiques.
Après les murs , les tours.
Dernièrement le beffroi de Valenciennes s'est écroulé, mais sa ruine a eu lieu comme celle de la tour de l'église Saint-Denis, par suite des travaux qu'on y a faits.
A Péronne, le conseil municipal 'a exigé la démolition de son beffroi, à la réparation duquel le ministère de l'intérieur avait alloué 20,000 fr. A Château-Thierry , on pave les routes avec les belles pierres de l'ancien château.
Elles sont rares les communes qui réclament, comme on Va fait à Poissy et à Saint- Ricquier, pour la conservation des portes à tourelles, qui sont le symbole des anciennes franchises de la vie municipale de nos ancêtres, et que l'on devrait conserver, comme on le fait en Allemagne, en Belgique •t en Angleterre, avec autant de raison et de sollicitude que Rome conserve ses arcs de triomphe.
J'arrive au ministère de la guerre. Quand tout à rheure je parlais d'Avignon, je voyais II. le ministre faire un geste de satisfaction, m'encourager et approuver ce que je disais de la beauté des monuments d*Avienon ; mais il n*ignore pas, sans doute, que le département de la guerre a commis les |Mus épouvantables dévastations dans le palais des Papes. Ce n'est pas lui, sans doute, mais c'est son ministère, ou plutôt le génie militaire, le corps le plus vandale de tous ceux qui s'attaquent à nos monuments* (Adhésion.)
Toutes les fois qu'un monument tombe entre les mains du génie militaire, il est immédiatement sacrifié et déshonoré. Témoin le château de Vincennes, où le génie a rasé ces dix belles tours qui faisaient l'admiration de nos pères: témoins les belies abt)aycs de Soissons, Notre-Dame et Saint- Jeaii-des-Vignes, qui ont été, malgré toutes
les réclamations des archéologues éclairés et zélés du lien, mutilées de la manière la plus brutale.
Dernièrement encore, deux magnifiques arcades romanes, à Notre-Dame de Soissons, signalées par les antiquaires, ont été recouvertes |>ar une construction tout è fiiit moderne. Mais il y a plus : en plein Paris, des actes analogues ont été commis à l'Ecole polytechnique; savez-vous ce que c*était, messieurs, que l'Ecole polytechnique? c'était le collège de Navarre, le collège où ont étudié Rollin , Gerson et Bossuet,rien que cela! On en a fait l'Ecole polytechnique. J'avoue que la destination est très-belle ; mais il j avait une chapelle, une chapelle ogivale, qui rappelait le souvenir vivant encore de cette grande institution et de ces grands hommes. Elle avait vingt fenêtres, m'a-t-on dit, car je ne l'ai pas vue; eh bien, elle a été démolie par le fait des ingénieurs de la guerre, et cela l'année dernière, en février i&^6.
J*ai un autre exemple plus récent et plus fâcheux eucorelà citer, c'est celui de Toulouse.
A Toulouse, il y a une admirable église que je me vante d avoir été le premier a signaler dès 1833 à l'attention publique. C'est réglise des Jacobins ou des DominicainM. Cette belle église date du xiii* siècle; elle a été achevée au xiv*. Elle a des caractères tout à.fait spéciaux que je ne vous définirai pas, ce serait trou long, mais elle possédait deux titres qui la distinguaient et qui devaient mériter la sollicitude de tous les hommes éclairés. D'abord elle a servi de sépulture à saint Thomas d'Aquin, i ce grand homme qui fut, comme vous le savez tous, non-seulement une des gloires de l'Eglise, mais encore une des gloires de l'université de Paris, où il a longtemps enseigné, et où, par parenthèse, il ne pourrait pas, jgrâce au monopole, enseigner aujourd'hui. (On rit. — Mouvements divers.)
Outre ce glorieux tombeau, la vieille église des Jacobins se distinguait par des fresques du plus curieux mérite, des fresques du XIV* siècle, qui, en Italie, seraient I objet de la visite des voyageurs et de Tétude de tous les artistes. Celte église avait 200 pieds de long et 100 pieds de hauteur; elle était à deux nefs, particularité assez rare; enfln, elle avait un clocher qui passait pour le plus beau du Midi. Eh bien, le génie militaire s'en est emparé, et voici ce qu il en a fait :
H a d'abord recouvert ces fresques d'un badigeon, parce que les fresques et les peintures l'intéressent fort peu, tandis que te badigeon lui platt beaucoup. (Nouvelle hilarité.) Puis 11 a détruit les voûtes des clianelles latérales; puis il a coupé en dent l'église par un plancher : en bas, il a uib» une écurie; du premier étage, il a lait lU magasin de lits militaires; voilk son art à lui. (Mouvement.) En outre, il a détruit deux côtés du ciottre, car il y avait ou clottre admirable à côté de l'église, et il à transformé les deux autres côl« et la salle du chapitre en belles écuries garnies dau-
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)S et de râteliers. Je ne sais trop ce qu*M a ait du réfectoire oui avait treize fenêtres en ogive avec de riches meneaux, mais je sais ce.qu^il a fait d*une chapelle, la plus belle de toutes, la chapelle de Sainl-Antonin, qui était couverte de fresques admirables; il en a fait le dépôt des chevaux morveux. (Nouveau mouvement.)
Voilà remploi qu'on trouve à faire, en 1846, d*un monument* d*art qui, je le répète, en Italie attirerait tous les voyageurs, tous les artistes. Eh bien, réellement, je ne crois pas qu'il y ail un pays, excepté la France, où de si honteuses dévastationssoient possibles.
J'espère qu'il suffira de les signaler, comme je le fais en ce moment h la chambre et à M. le ministre de la guerre, pour rendre l'administration de la gnerre |)lus trailable; je dis plus traitable, parce qu'il y a en oe moment un procès intenté par la ville do Toulouse, qui fait exception à la triste règle que je signalais tout à l'heure, qui est animée d'un intérêt éclairé pour cette église, et qui fait un procès à l'administration de la guerre pour rentrer en possession de cet édiOce. Je n'examine pas le point de droit, mais je conjure M. le ministre de la guerre, et je prie la chambre de m'appuyer dans ce vœu, Je le conjure de vouloir bien examiner s il ne pourrait pas trouver le mx)ven, sans léser les droits de l'Etat, de céder à celte ville une église dont elle pourra faire un usage convenable, mais dont bien certainement elle fera autre chose qu'un dépôt de chevaux morveux; je !e conjure de faire cesser l'état actuel des choses, et de céder à ce vœu. (Marques générales d'assentimentj
Après hs ministre de la guerre, u me faut |)a:>ser au ministre de Tinstruciion publique. Là il y aurait encore Quelque chose à vous signaler : ce serait, si le ministre de ce défuirtement était ici, la destruction du logis abbatial de Saint-Etienne dans l'enceinte même du collège de Caen, destruction qui a été opérée l'année dernière. Mais ce que je ne puis omettre, c'est ce qui se passe è la bibliothèque de Sainte-Geneviève. Je sais bien qu'ici M. le ministre de l'instruction {Miblique n'est pas le seul coupable; ses prédécesseurs ont aussi leur part dans cet acte : on a donc voulu remplacer cette belle bibliothèque de Sainte-Geneviève, qui était de toutes celles do Paris la mieux combinée pour le service d'une bibliothèque; on a voulu la remplacer f>ar une nouvelle brbliothècjue ; on Ta sacritiée, on en a éloigné le
£ul)lic; on a voté, h la grande satisfaction de IM. les architectes, une nouvelle bibliothè(|ue, et, pour commencer, on a rasé un utile et curieux monument, l'ancien collège de Montaisu, collège non pas aussi célèbre que le collège de Navarre, mais qui avait aus^i figuré avec honneur dans l'ancienne université de Paris, où avaient étudié Erasme et Calvin, et qui offrait aussi de trèsprécieux, de très-curieux débris d'architecture ogivale. Eh bien, on Va rasé i>our élever Tborrible édifice que vous pouvez tous aller
voir, si vous en avez la triste envie, sur la place de TEcole de droit.
Et, puisque j*en suis au département de Tinstruction publique, je dirai en passant que, tout en applaudissant sans réserve au crédit qui nous est demandé, dans la loi que nous avons sous les yeux, pour la publication relative aux débris de Nini ve, je voudrais qu'on ne laissât pas en souffrance d'autres publications relatives aux grands monuments que nous avons sur notre sol, comme la srande publication relative à la cathédrale de Chartres, publication qui mérite au moins autant de sollicitude que celle relative à Ninive, et qui est en souffrance depuis plusieurs années. Il me semble aussi que les encouragements h la littérature, dont on fait un si bizarre usage, et qui sont con* sacrés à des publications comme la Monographie du chat, pour laquelle le budget porte 3,500 fr., pourraient être utilement employés à encourager les deux seuls recueils d*archéologie nationale, le Bulletin de M. de Caumont et les Annales de M. Didron. Ces deux recueils ont rendu les plus grands services à l'art national, aux souvenirs historiques, et l'on s*étonne de ne pas les voir figurer sur ces listes de souscription où tant d'autres ouvrages moins dignes occupent une large place.
Je voudrais passer sous silence le ministère du commerce et de l'agriculture, parce que M. le ministre n'est pas là; mais je ne puis me dispenser de signaler la destruction d'une très-belle et très-curieuse église, celle de l'Observance, qui frappait tout d'abord l'œil du voyageur en entrant à Lyou par la Saône, et qui a été détruite pour agrandir TEcole vétérinaire, malgré une délibération du 22 janvier 18^6, délibération dans laquelle le conseil municipal critiquait cet acte de vandalisme en ces termes :
« Le conseil exprime de vifs regrets sur la destruction d'un édifice tellement remarquable, qu'à l'époque de la vente des biens des congrégations religieuses, l'église de rObservance fut formellement réservée, et qu'il eût été facile de la conserver par uho restauration bien moins coûteuse quuna construction nouvelle. »
J arrive à un |)0int plus délicat et que je prie la chambre de me permettre de traiter ; j'y mettrai tous les ménagements possibles; il s'agit de la liste civile. Jaborderai ce terrain avec tous les ménagements, avec tout le respect que je dois et que je porte à ce qui est souverainement respectable. Personne n'admire plus que moi ce oui a été fait à Versailles; c'est une des pensées qui honorent le plus le règne actuel, le |>ays tout entier l'admire et l'apprécie. Qu'il y ait des imperfections de détail, je ne m'en inquiète pas; c'est une grande, une noble pensée a laquelle je serai toujours heureux de rendre hommage, ainsi que vous tou>. (Adhésion générale.)
Mais iK)urquoi laut-il , en rendant cet hommage, que j'aie k signaler un lait qui ne me parait i^s d'accord avec la. nature de
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cette grande entreprise. Je veux parler de la transplantation des statues funérairc's de deux rois et de deux reines d'Angleterre qui étaient dans Téglise où ils avaient été enterrés, à Fontevrault en Anjou, et qui ont été transportées, je ne sais en vertu de quelle'autorité, à Paris, pour être mises à Versailles. Je ne sais pas d*abord si on avait le droit d*enlever ces statues à Tendroit où elles étaient, à Téglise de Fontevrault qui appartient è TEtat. Et surtout j*en conte.ste la convenance, j'entends la convenance historique et artistique. Il ne s'agit de rien moins aue de Richard Cœur-de-Lion, d'Henri II, d'Eléonore d'Aquitaine, et Isabelle d'AngouJéme. Ces tombeaux devaient rester où ils avaient été fondés, c'est-à-dire à Fontevrault, c'est-à-dire en Anjou, près du berceau de la maison de Planlagenet, au cœur uo leurs possessions, dans une abbaye que ces rois et ces reines avaient entourée de leur affection spéciale, et qui était pour eux ce que Saint-benis était pour les rois de France.
J'ai vu, il y a quinze ans, ces tombes dans leur église; malheureusement il ne reste de cette belle église qu'une abside, qui sert de chapelle à la maison centrale de détention ; j'y ai vu cei' statues, j'ai déploré leur abandon, je l'ai siffnalé; je pensais, comme tout Je monde, qu elles méritaient d'être préservées, surveillées avec soin; car ce sont de belles statues des xu* et xiii* siècles, trèsrares, comme il n'en existe peut-être pas dix en France; en les signalant et en les admirant, je comptais les retrouver dans le site qui leur convient. Car qui est-ce qui s^en irait chercher le tombeau de Richard Cœur-de-Lion à Versailles? Richard Cœurde-Lion et Versailles, ces mots hurlent vraiment de se trouver ensemble j qu'y a-t-il de commun entre Richard Cœur-de-Lion et Versailles? Cependant ces statues sont à Pa^ ris; on les restaure ; c'est une chose qui m'effraye toujours quand j'entends parler de statues et de monuments en restaura^ tion ; mais enfin si cette restauration est faite, tant bien que mal, j'espère que tout le monde appréciera la convenance qu'il y a à ne faire qu'en mouler des modèles pour le musée historique de Versailles, et à restituer ces originaux à l'église pour laquelle ils ont été faits, et d'où ils n'auraient jamais dû sortir. (Adhésion.)
Maintenant, Messieurs, si la chambre'n^est pas trop fatiguée (Non 1 non !) je lui demande pardon d'avoir été si long, je lui dirai quelques mots encore sur les constructions mo- «lernes. Je viens de parler des constructions anciennes et des soins que le gouvernement y donne ; je voudrais dire deux mots trèscourts sur les constructions modernes, pour lesquelles tant de fonds^extraordinaipes,compléinentaires , supplémentaires, nous soni demandés dans la loi que vous allez voter.
Ces constructions se divisent naturellement en deux classes : les constructions civiles et les constructions religieuses; elles ont toutes à mes yeux deux qualités, si je puis ainsi parler, ou deux caractèrt» : elles
sont toutes ou à peu près toutes très-laides et très-<lispendleuses. Commençon^f par les églises, et ici. Messieurs, je regrette encore de ne pas voir à son banc M. le ministre de l'intérieur...
M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRAlIGiRES.
Il est malade.
M. LE COMTE DE M0NT4LEMBERT. JB De lui
^is pas un reproche de son absence : je la regrette; mais ce que je dis pourra servir peut-être à M. le ministre des cultes, qui esl devant moi et qui a à peu près les mêmes attributions, quoique ne s'appliquant pas précisément aux mêmes objets.
Le 2i septembre 1846, M. le comte Duchfttel a lancé une circulaire sur la construction des églises, où il s'est rendu malheureusement, et à son insu, j'en suis sûr, l'écho d'une certaine démonstration mala^ droite et ridicule qui avait eu lieu quelque temps auparavant au sein d'une certaine académie. 11 a lancé une sorte de condamnation contre les constructions d'églises entreprises dans le style chrétien , dans le Myle, j'ajouterai même national, créé en France, et qui a atteint en France ra(>ogée de sa beauté, de sa grandeur, le style ogival. 11 est dit dans cette circulaire « quil nn faut pas construire dans un genre aue rien ne mocive^ et qui, pour être convenaDlemeot exécuté, entraînerait les admininistrations municipales dans des dépenses excessives.» Eh bien 1 Messieurs, je conteste formellement ces deux assertions; elles sont Tune et l'autre complètement inexactes. Comment ose-t-on dire que rien ne motive le st^le ogival en France? Comment, rien ne motive le style ogival en France, dans ce pays qui est couvert, non-seulement dé ces magnitiques cathédrales que je vous signalais tjui à l'heure, mais jusqu aux derniers villages, de petits chefs-d'œuvre qui n'ont (>as leur égal dans les pays où l'architecture gothique a régné ? Non, l'Angleterre et rAlleniagne, pays que j'admire beaucoup et que j'ai beaucoup étudiés, je le déclare sans aucun patriotisme de mauvais aloi, sont loin d'à» voir des églises aussi admirables et aussi nombreuses que les nôtres ; et, encore une fois, je parle, non pas de nos cathédrales, maisde nos petites églises imroissiales, chefsd'œuvre de grAce, de délicatesse, de dignité et de convenance , comme on en trouverait cinquante dans un rayon de Quinze lieoes autour de Paris. Et c'est en présence detvs innombrables monuments que M. le ministre de l'intérieur vient nous dire que rien ne motive la reconstruction, la Kénération de ce style si national et catlunique dans la France catholique.
Savez-vous, Messieurs, ce qui n'est \H>\oi motivé? Ce sont des im'tations servîtes H stupides des monuments de Grèce on de Rome ; ce sont des Madeleines en petit ; ce sont ces éternelles copies du Panbenoo oa de je ne sais quel autre teo^ple païen, dont on alUige sans cesse nos regarda (adbésioo); et quand je dis copie, c'est parodie qet je devrais dire, car ce n'est que cela (nooTeUt
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a(ihésion), et cela au mépris de toutes les exigences de notre culte, ae notre climat et de notre histoire.
Eh quoi» Messieurs, dans toute l'Europe éclairée, et notamment dans les pays que je nommais tout à Theure, en Angleterre et en Allemagne«on ne construit plus une seule église qui ne soit aussi conforme que faire se peut aux règles et aux modèles qui nous ont été laissés par les siècles chrétiens. Ni en Angleterre, ni en Allemagne on ne songerait désormais à faire une église dans un autre st^le que celui-là. Serions-nous donc les derniers à entrer dans cette voie ? Fautil que nous soyons le, comme pour les chemins de fer, en arrière de tous nos voisins? Je ne m'y résigne pas pour ma part.
Quant à la question économique, je déclare que là encore le ministre est tombé dans une complète erreur. Ce n'est pas sur ma parole m sur la parole de quelques amateurs, de quelques archéologues que je vous fais cette affirmation ; c'est sur la parole des architectes qu'emploie le gouvernement, le gouvernement lui-mdme oien inspiré. Les ]>rogrammes, les devis ont été faits, et non l>as seulement pour les grandes cathédrales, mais pour les églises paroissiales. Ces programmes ont été faits par les architectes qui ont été chargés par le gouvernement des travaux les plus importants de Paris; par M. VioMet le Duc, chargé des travaux de Notre-Dame et de Saint- Denis; par M. |lippolyte Durand, récemment nommé architecte de la ville de Moulins. Ils ont prouvé et constaté qu'il y avait économie à emplover dans de justes limites le véritable style cWétien, le 5tyle ogival, plutôt que le style classique.
On m'objectera peut-être une église construite par la ville de Paris, et que M. le ministre de l'intérieur a approuvée, Téglise de Sainte-Clotilde, sur la place Bellechasse.
Voici ce que j*ai à en dire. J'ai vu les plans de cette église; on a adopté pour cette église un style assez bâtard ; je ne veux pas le juger au point de l'art , mais uniquement à celui de la dépense.
On a adopté un gothique moderne, de décadence, mêlé, il est vrai, avec le gothique Êrimitif, mais qui doit, en vertu de ses déiuts mômes, coûter fort cher. On m'a dit que la ville de Paris estime les dépenses de cette église à cinq ou six millions.
M. LE COMTE DE RAMBUTEAu. Quatre millions.
M. LE COMTE DE MOlfTALEMBERT. Soit; C6
n'en est pas moins exorbitant : une église ne coûterait |»as cela, si l'on n'avait pas adopté le style gothique de décadence, dont M. le vicomte Hugo vous ex|iliquerait les imperfections beaucoup mieux que moi. One église conforme au style grandiose, simple et sévère que nous otfre à Paris Téglise romane de Saint-Germain des Prés , ou l'église ogivale de Notre-Dame, pourrait se bâtir à beaucoup moins de frais. Et, à ce propos, je dirai que je vois avec douleur, et je ne suis pas suspect en le disant, le système do dépense que l'on adopte pour les églises de la
ville de Paris. H semble que dans une ville comme Paris, où il n'y a pas quarante égli ses, tandis que dans une ville comme Parme il y en a près de quatre-vingts, le plus pressé serait de construire de nouvelles églises, simples et grandes, mais sans luxe, ce à quoi le style ogival primitif se prête admirablement.*^ Au lieu de cela, on prodigue Targent pour élever de loin en loiR deux ou trois temples de mauvais goût, où règne une magnincence de mauvais aloi, comme à Saint -Vincent-de-Paul, à Notre- Dame-de-Loretle, et à la Madeleine.
Eh bien,qu'il me soit permis de le dire, je le déteste ce genre-là, ie déteste le superflu quand il prend la place du nécessaire. Ce qui est nécessaire à Paris, ce sont des églises en grand nombre , simples , majestueuses , dans ce style de Saint-Germain des Prés ou de Notre-Dame, qui se prête si bien à la simplicité et à l'économie, en même temps qu'à la majesté et à la grandeur.
Ce qui n'est nullement nécessaire, et ce qui m'est odieux, pour ma part, ce sont ces marbrures, ces aorures, cette profusion d'ornements suspectset coûteux qui abondent à la Madeleine et à Notre-Dame de Lorette.
Et ce n'est pas seulement sous le rapport de l'art que je réprouve ces églises : c'est encore parce que aans ces églises si somp^ tueuses, les pauvres ne trouvent pas leur place. (Adhésion.) Il semble, en vérité, qu'elles soient trop riches pour y laisser entrer les pauvres. Oui, je déteste les églises où le pauvre ne peut pas pénétrer librement, jusqu'au pied môme de l'autel , où il y a tant de marbrures et de dorures, tant de balustrades et d'enceintes réservées, que les pauvres restent à la porte, ou à l'entrée de l'église, comme autrefois les pénitents publics. (Vive approbation.) Donnez-nous donc des églises moins ricnes, mais plus vastes et plus nombreuses, et où règne cette noble simplicité, qui est le premier apanage de notre art religieux et national, et le premier besoin de notre situation actuelle.
Un mot maintenant sur les monuments civils.
Je ne sais pas pourquoi, puisqu'il est convenu que dans le xix* siècle, on en est réduit à copier et qu'on ne peut rien inventer; je ne sais pas pourquoi, dans ce qu'on co* pie, on va toujours prendre ce qu il 7 a de plus laid et de moins national : ainsi on va prendre pour modèles de mauvais monuments grecs et romains, alors qu'on jiourrait trouver parmi les édifices de nos ancêtres d'admirables modèles, non-seulement d'architecture religieuse , mais encore d'architecture civile, domestique, politique.
M. LE FRflfCB DE L4 MOSILOWA. LcS afChi-
tcctes ne les connaissent pas.
M. LE COMTE DE MONTALBaiilEmT. VoUS avei
milFefois raison. Voici |)ourquoi ils ne les connaissent pas, parce que 1 académie des beaux-arts (je remercie mon noble ami le prince de la Moskowa de m'avoir rappelé ce fait important), parce que l'école des Beaux- Arts que cette académie dirige, ignorent
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profondément notre art national et religieux* l^arre que les architectes que forme (^ette école, en sortent animésde cette même ignorance, et de l'hostilité que donne Tignorance. ^ Voilà pourquoi nous voyons partout, en France, dans toutes les constructions officielles, toujours les mêmes colonnes , les mêmes frontons triangulaires , les mêmes attiques, les mêmes pilastres, en un mot les mêmes mauvaises copies d*un ridicule modèle, adopté h tous les usages, qu*il s'agisse d'un théAtre, d'une église, d'une caserne, d'une bourse ou même de ce palais de justice de Ljon, pour lequel on vous demande je ne sais combien dans la loi que nous discutons. (Nouvel assentiment.)
£h bien, cela tient uniquement, croyezle, au pitoyable enseignement qu'on donne À l'Ecole àes beaux-arts, enseignement en contradiction directe et perpétuelle avec nos mœur$,nosgoûts,QOsfortunes et notre climat.
A ce sujet, un mot encore sur une cons* fruction qui nous intéresse tous, c'est le tombeau de Napoléon. Je trouve là précisément une partie des défauts que je signale et que je dénonce en ce moment dans le choix des sujets des bas-reliefs qui doivent former la principale décoration du tombeau de Tempereur. Ce choix me parait être aussi malheureux que possible.
D'abord ily eu a une raison morale et historique. On a choisi pour ces bas-reliefs des sujets empruntés non à la gloire militaire Je rempéreur,mais à sa vie civile et politique. C'est, à mon Kré, un choix déplacé. Je me souviens qu'il y a quelques années, alors que je critiquais aussi amèrement que je nouvais le faire, et comme je me réserve de le faire encore, le système d*ornementation adopté pour la chambre où nous siégeons, je ns la remarque que Turgot et Portails avaient ici des statues en pied, tandis que Napoléon,, qui a bien aussi quelque droit de figurer parmi les législateurs et les hommes d£tat, était relégué parmi les médaillons en clair-obscur. Là-dessus on s'anima d'un beau zèle et on me répondit, ce fut, je crois, 11. le duc Decazes : Quoi l un despote comme Napoléon 1
M. LK 9tc DECAZBs. Moi ? (Hilarité.) Les souvenirs de l'orateur le trompent complètement; je ne me suis jamais servi de l'expression de despote.
M. (JB COMT«. DB IfONTAI^EMBBRT. JO fmO
souviens parfaitement que cette objection m'a été Caite ; mais je vous demande pardoa de vous l'avoir imputée. On me dit donc : Mais Napoléon détestait la liberté, la tribune, les garanties constitutionnelles; aue voulez^-vous faire de lui dans une chambre législati/e? J^ivoue que 1& raison ne me sembla pas mauvaise et je me le tins pour dit. Hais aujourd'hui je viens la rétorquer à mou tour ^ et je m'étoone,.en vertu de ce
mêoie argument, qu*on vienne exposer exclusivement à Tadmiration de la postérité la vie civile de l'empereur ; je trouve qoe ce ne sont pas là les souvenirs qu'il importe de consacrer; j'aime et j'admire laviecifile du consul qui rétablit Tordre, mais non celle de l'empereur qui substitua le despotisme à Tordre.
A Tépoque où nous sommes, on n'a nul besoin de nous prêcher le despotisme, même dans les monuments. C'est, au reste, une opinion que j*émQts en fMissant.
Mais c'est surtout au i>oint de voe de Tart,. que le choix des sujets est ridioile. Comment ! lorsqu'on avait, dans la vie militaire de l'empereur, dans sa vie réelle, eoipreinte encore dans les souvenirs de toali la France, les plus magnifiques sujets qu'oa puisseoffrir à la sculpture, on s*en vachoi* sir, quoi? des allégories 1 Or, Hessiaars, de toutes les bêtises que l'iiomme ait janib inventées, la plus bête, selon moi, c*estrillégorte(vive hilarité), et je n*en veoipis d'autre preuve que ces affreuses peintures allégoriques que vous voyez ici dans souc plafond. (Nouvelle et plus vive hilarité.)
Voici donc, si toutes les voix de la prf«i ne nous trompent point, les allégories qa'cii a choisies pour orner le tombeau dèVe»
pereur. Je crois qu*il suffit de les Donner pour en faire sentir l*inconcevable ridicule. Ce sont : !• le Code civil ; 2* le Code péul; 3« le Concordat; *• l'Université; 5* rindg*trie;6Me Commerce. On a choisi le Co»
merce, probablement par égard pourleblO' eus continental. (Hilarité.)
rnpatr. C'est le blocus continental qnii ranime le commerce.
M. LB COMTE DE MONTALElIBBmT. 7* TAgri-
culture ; et 8** la Centralisation administntive. Comprenez-vous bien. Messieurs, lomi la beauté de cette allégorie (jui aura pov objet de rendre la centralisation admini^ tive? Quant à moi, je suggérerais à Partie de prendre pour emblème une uile de cartons verts. (Eclats de rire.) Je n en con{<tt pas d'autres.
Il suffit, je crois. Messieurs, de vous avoir dénoncé ce dernier exemple, |>our mooirff dans quelle voie fausse, absurde» peu nitarelle, antinationale, on s'engage, grâce i l'éducation déraisonnable de nos artisu»- C'est une ligne qui nuit à notre réputatifli et à nos finances ; car^ dans la vie publM|* comme dans la vie privée, le mauvais gôÉ coûte toujours plus cber que le bon gott: elle nuit à l'honneur de notre ^afefo^ ment et à celui de notre pays ;c est ^ quoi j'ai pris la liberté de vous en eotretetf un fieu longuement. (Marques nombrci^a d'approbation.)
(Extrait du ATonî/etir univenridaS juillet idf^l.l
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L^ART ET LES MOINES
Si Ton franchit l*étroite limîto qui, dans rintelligence humaine sépare le domaine de ïa science et de la littérature du domaine de Tart, on retrouve encore ici, comme partout, les moines au poste d*hunneur, à l'avant-garde du mouvement chrétien. On reconnatt en eux les principaux instruments de cette lente et salutaire régénération qui a dégagé Tari de toute influence païenne, et qui la revêtu de cette forme complètement et exclusivement catholique, d*où sont sortis tant et de si Inimitables chefs-d'œuvre. Trop longtemps méprisés par le même esprit qui a méconnu l'histoire, la science et toute la grandeur des siècles catholiques, tes monuments produits pendant ces siècles par l'union merveilleuse de l'enthousiasme et de l'humilité recommencent enfin de nos
Jours à être étudiés et admirés, et la justice 'on lesi disposé à leur rendre ne pourra que profiler par surcroît aux ordres religieux. S'il nous était permis ici de comprendre dans nos appréciations Tépoque où l'art catholique a atteint son apogée, combien nous aimerions à montrer cet art maintenu par Tesprit monastique dans sa vigueur, sa Dureté et sa fécondité primitives, sous des formes nouvelles, surtout au sein
<97&) Ce fragment liistorique fut inséré en mars 1847 dans les Annales archéologiques ^ dirigées par M. Didroii aîné, qui accompagne cette insertion de |j n%jte suivante : < Comme fleur de sa jeunesse, M le comte de Montalemberl a donne à la France et au monde chrétien Plneflable c Légende i de sainte Elisabeth de Hongrie; comme fruit de son âge mûr , il prépare , depuis dix ans déjà , la n):*gni0que histoire de saint Bernard* Mais saint Bernard , ainsi que tous les grands hommes , et surtout les grands saints, Tut un centre où afflua le
Eassé qui Pavait précédé et d'où partit Tavenir qui î suivit. Avant de poser cette statue colossale au milieu du moyen âge, il fallait donc raconter toutes les [circonstances qui Fa valent amenée insensiblement jusqu'au xu* siècle ; à Thistoire , à la vie de saint Bernard, il fallait une introduction proportionnée à cette histoire même. L'introduction, œuvre considérable et laborieuse , est fort avancée ; elle aura pour titre : De Cordre monastique avant saint Bernard. On y verra comment, ilepuis les pre* iniers siècles du christianisme jusqu'au xii*, fut préparée la venue de l'illustre moine français, et l'on pourra suivre pas k pas rinfluence de l'ordre monastique sur la société et les individus , sur les çsprits et les âmes, sur les œuvres de la l^slation ei les monuments de l'art, sur les hommes et les choses. L'article qu'on va lire est un chapitre que M. le f'onite de iMonuleniljert a déuiché de sa volumineuse introduction ; le noble historien l'offre à nos lecteurs , ainsi qu'il vient de nous l'écrire , . comme une marque de sa persévérante sympathie pi>ur notre i œuvre si nécessaire et si féconde* i Nos amis accueilleront donc avec reconnaissance ce . iravall de Tcloqueut et savant écrivain, ils remar-
de Tordre des Frères Prêcheurs (972) ; conabien nous aimerions à suivre ses prosrès,
iusqu à ce qu'il ait atteint cet idéal oe la beauté transrigurée par la foi, cette perfection enchanteresse de la grAce, de la noblesse et de la pureté* dont le type se trouve dans la Madone^ telle que Dante Ta chantée, et telle que Ta peinte le bienheureux Dominicain Jean de Fiesole, si justement surnommé le FreVe Angélique. Mais, en nous renfermant dans la période qui nous occupe spécialement, nous pourrons constater que les moines préparaient et annonçaient, dans leurs innombrables travaux d*art, Tavénement de cette perfection de Tart catholique qui a régné du xii* au xv' siècle (973], et nous aurons au moins la consolation ae no trouver sur notre chemin aucune trâcQ de cette dépravation du sens chrétien qu*on a ap-
Eelée la Renaissance^ et qui a creusé le tomeau de la vraie beauté et de la vraie poésie. DèsKorigine de Tordre monastique,saint Benoît avait prévu dans sa règle qu'il y auraitides artistes dans les monastères, et] il n'avait imposé à Texercice de leur art, à Tusajze de leur liberté qu'une seule condition» Thumilité (9%). Sq prévision fut accomplie, etsa loi fidèlement exécutée. Les monastères bénédictins
queront que M. de Montalembert n'v parie que ue la période antérieure à saint Iternard, et qu'il a dû s'arrêter au seuil du xii* siècle, à l'époque même où l'art fut pratiqué avec le plus d'éclat par les ordres monastiques. Et cependant, en parcourant ces {»ages rapides , ce chapitre qui n'est peut-être p4s a centième partie de l'ouvrage, on verra les services immenses que les moines ont rendus à l'architecture, à la sculpture , à la peinture , à Torfévrerie, à la musique ; un autre chapitre concerne l'éducation, un autre l'histoire. En ce moment, où les corporations religieuses sont attaquées avec aveuglement et violence, l'œuvre de M. 1^ comte da Montalembert éclairera hien des esprits et adoucira bien des cœurs. — Toutes les notes, hors celle-ci, appartiennent i M. de Montalembert; nous avons dû respecter religieusement le texte, même dans une note où certain article du directeur des i Annales I est cité et qualiûé avec une bienveillance excessive. Du reste, ce n'est pas la lettre^ mais /'eiprii de cette note que Tua considérera, et cet esprit est celui d'une aflectueuse sympathie dont nous avons le droit de nous honorer.! (iVoi^ du directeur des Annales archéologiques.)
(972) Nous ne pouvons qu'indiquer ici Texeel* leut ouvra^re du P. Marchese, Dominicain à Florence, sur la gloire de son ordre, intitulé : Memorie dei pittori^ scitltori e ar^hitetU donumcani» Firenze,. 1815 et 46, 2 vol. in -S*.
(975^ Voir Rio,i>6/a poésie chréliemie; fornsede Paru (974) f Artifices si sunt in monasterio, cam omni bumilitate el reverentia faciant ipsas artes, si perniiserii abbas. Quod si atiquis ex eis extollitar pro scieutia artis suae, eo duod videatur allquid coiiferre mimasterio» hic talis evellatur ab ipsa arte, et
itn
eurent bientôt, non-seulement des écoles et des bibliothèques, mais encore des ateliers d'art où Tarchitecture, là peinture, la mosaïque, la sculpture, la ciselure, la ealligra* phie, le travail de Tivoire, la monture des
Eierres précieuses, la reliure et toutes les ranches de l'ornementation furent étudiées et pratiquées avec autant de soin que de succès, mais sans jamais porter atteinte à la juste et austère discipline de Tinstitut. Six cents ans après saint Benoit, lorsqu*un des
Slus austères réformateurs du m* siècle, le . Bernard de Tiron, voulut former dans le Maine une nouvelle congrégation, sous la règle bénédictine, il eut soin de la recruter parmi les ouvriers et les artistes du pays, en permettant à chacun de continuer l'exercice de son ancien état sous le froc monastique. Il put ainsi réunir sous ses lois, dit l'histoire contemporaine, une foule d'artistes très-habiles, peintres et architectes, ciseleurs et orfèvres, qui travaillaient de leur ëtat dans le monastère en même temps que les forgerons, les charpentiers et les laboureur§ (975).
L'enseignement de ces arts divers formait roêine une partie essentielle de l'éducation monastique (976).
Les plus grandes et les plus saintes abbaves étaient précisément les plus renommées par le zèle qu'on y déployait pour la culture de lart. Saint-Gall, en Allemagne; leHont-Cassin, en Italie ;Cluny, enFrance» furent pendant plusieurs siècles les métro-
E3les de Tart chrétien. Plus tard, Saintenis, sous Tabbé Suger, leur disputa cet honneur. A Tombre de son immense église, la plus grande de toute la chrétienté, cTuny, avec les innombrables abbayes qui relevaient d'elle, formait un vaste foyer où tous les arts recevaient ce développement prodigieux qui devait attirer les reproches exagérés de saint Bernard (977). Le Mont-Cassin suivait la môme impulsion , et l'on voit que l'abbé Didier, lieutenant et successeur
denuo per eam non tratiseat , nisi furte humiliato ei ilcnim abbas jiibeat. > C. 57. — A ceux qui voudraient traduire liitéralenient le mot artifices par ouwiert^ nous répondrons qu'au moyen âge les arlisles n'étaient guère que des ouvriers , et qu'en revanche les ouvriers étalent presque tous des artistes; que d'ailleurs la nature de^ recommandalions faites par le saint législateur prouve assez qu'il s'agissait d'ouvriers appliqués à des travaux d'un ordre élevé et intellectuel, qui pouvaient inspirer l'orgueil, c'est-à-dire de ce qu'on appelle ariiste$ dans le langage moderne.
(975) I Singulas artes quas noverant, légitimas iii monasterio exercere praecepit; unde libenter conveneruni ad cum lani fabri lignarii quam ferrarii, sculpiores et aurifabri , pictores et caenienlarii, vinitores et agricolae, mullorumque ollicioruni artifices peritissimi. i Orderic Vital, lib. viii,p. 715, éd. Duchesne.
(97ti) Voici, par exemple, ce qu'il est dit de l'éducation de saint Bernard , évoque de Uildesheim, élevé dftns le monastère de cette ville au milieu du x* siècle: c In scribendo (la calligraphie) ap-
Erime eoitult; picturani etiam limate exercuit. Farili quoque scientia et arte clusoria (la ciselure^ ou l^art d'enchâsser les pierres précieuses), omnioue Structura (Çarchitecture) mirifict excelluit...» Vit.
de saint Grégoire VII, conduisait de (rootli reconstruction de son monastère sur une échelle colossale, et de vastes travaux île mosaïque, de peinture, de broderie et de ciselure en ivoire, en bois, en marbre, ea bronze, en or, en argent, exécutés par des artistes byzantins ou amalfitains, et qui loi valurent I admiration expansiye descoBtemporains (978). Un autre des iieutenaots de Grégoire Vil, saint Guillaume, abbé deHirschau, en Souabe, se livrait avec ardeur à li culture des arts : il établit deux écoles d'architecture, l'une à Hirschau même, l'autre au monastère de Saint-Emmeran de Ratis-
bonne (979).
Au XI* siècle surtout, on 5>eul raffirmer, à l'exemple de Didier et de Guillaume, la (dopart des moines célèbres par leurs veitos, leur science ou leur dévouement à la liberté de l'Eglise, Tétaient également par leur zèle pour l'art, et souvent aussi nar leur talent personnel pour la ciselure, la peinture ou l'architecture. On dérogeait même i b règle en permettant ou eu ordonnant ani moines artistes, lorsque leur conduite éuit exemplaire, de sortir de leur monastère et de voyager, afin de perfectionner lenr tilcct ou d étendre leurs études (980). Quand la charité l'exigeait, on les envoyait au Mr. en véritables missionnaires de rart^poctcr dans les contrées étrangères les traditiOBiei les règles de la beauté monumentale, comme ceux qu'un abbé de Wearmouth envoja es qualité d'architectes au roi d*£cosse Naitm, sur la demande de ce prince, pour enseigner aux Pietés la construction des églises en pierre selon l'usage des Romains (W).
L'architecture ecclésiastique est redenbie aux moines de ses plus durables progrès. L'ordre de Citeaux est celui de tous qui noos a laissé les éditices les plus parfaits. Mais, pendant les six siècles qui séparent saim Benoit do saint Bernard, comme peodam tout le cours du xni* et du xiv* siècle, lei moines surent appliquer à d'innombrables
S. Bemtvardi\ auet, Tangmaro coœquali, in AA SS. 0. B., t. VIII , p. 181. — On voudra biea r^ marquer que celle educalion moiiaslique se tenait en plein x* siècle, c*est-à<dire dans un leapi quo les pédanls modernes ont reprcsenlé comme lephs obscur et le plus malheureux qui ail jamais exi^
(977) Voir le curieux tableau que fait sai&l Bernard des mngniflccnccs artistiques de Cluoj. Af»lotjia ad Guiilelmum^ c. 12.
(978) Léo Osliensis, Chron. Canneiu.^ lîv. ra,cll« 20, 28, 29, 30, 33, pleins de détails Inapprédilii».
(979) Ses services oui élé convenablemeol app* fiés par Heideloff, Die BauhuUe des Mittdûlun » Deutschland, p. 5.
(980) C*est ce crue prouve ce passage rebiK a Tulilcn de SainlGall : c Abliatum vero sab q«ibB mililaveral permissu, plerumque et praecepcii, mt^ las prupler arlificia siniul ei doclrlnas peragraivni terras. > Ekkehard , De casib. SaHcti-GM, c l Apud Goldast. Script, ter Atam.^ i. I.
(981) < Naiianus, rex Pictorum...arcbitectMsik miui petiit , qui juxia morem Romanoran, cccfcsiam de lapide in gente ipsius faoerent... Refeictlissimus abbas Ceolfridus tami archiledos..- * Beda, //ta/, eccles:, I. v, c. 92. Ce CeolfrkI éiaHflr cesseur de saint Benoit Biscup, au vu* siède.
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constructions la magnîGcence et la solidité que comporte cette reine des arts. Non-seulement ils élevèrent à Cluny la plus vaste basilique du moyen Age et de toute la chrétienté (982)^ mais ils couvrirent tout le pays de TEurope catholique d'une profusion d*é- (çlises, de cloîtres, de salles capitulaires, dont il nous reste è peine les noms et quelques ruines ; toutefois, parmi ces ruines, il en est qui méritent de compter au nombre des monuments les plus précieux. Nommons seulement, entre les monastères remarquables par leur beauté architecturale, et dont on peut encore aujourd' hui apprécier les restes, Croyiand, Fountains, Tintern, en Angleterre; Walkenried, Heisterbach, Altenberg, Paulinzelle, en Allemagne; les chartreuses de Miraflores, de Séville, de Grenade (983), en Espagne ; Alcobaça et Batalha, en Portugal ; Souvigny, Vézelay, le Mont-Saint-Michel, Fontevrauld, Pontigny, Jumiéges, Saint-Bertin, en France; noms à jamais chers aux véritables architectes, et qu'il suffit de prononcer pour frapper d'une ineffaçable n^probation les barbares auteurs de la ruine et de la profanation de tant de chefs-d'œuvre.
Pour se faire une idée de la grandeur majestueuse des constructions monastiques, il faut visiter l'Angleterre. L'œuvre de dévastation y a été moins complète et moins irréparable qu'ailleurs, d'abord parce que la propriété monastique y a été pen morcelée, mais surtout parce que les moines y avaient consacré leur zèle à la construction des cathédrales, où ils remplaçaient les chapitres. Or, ces cathédrales existent encore, et ont même été conservées par les schismatiques anglii;ans avec la plus louable sollicitude. On y retrouve, malgré les additions plus récentes, la trace visible de l'immense mouvement architectural qui éclata en Angleterre, après la conquête, grflce aux moines normands que le (lue Guillaume y appela»
(982) Elle avait 555 pieds de long, neuf pieds seulement de moins que Tegli se actuelle de Saint-Pierre de Rome (564 pieds), qui était alors beaucoup moins grande qu'aujourd'hui. Notre-Dame de Paris n'a que 396 pieds. Trois autres églises abbatiales, Vézelay, Saint-Denys et Pontigny, qui subsistent encore, ont respectivement 375, 355 et 314 pieds de long. J'emprunte ces chiffres à la Chronique de Vé» zclay, par l'abbé Martin.
(983) Je ne sais s'il existe encore quelque chose de ces deux chartreuses, si riclies en merveilles de lart, quand je les ai visitées, en 1845, l'une était en dé- Ttiolition, et l'autre transformée en faïencerie par un vandale Itelgequieninterdisaitl'entréeauxétrangers.
(984) Ce mouvement a été bien compris et caractérisé par M. Vitet, dans son article sur l'architecture du moyen âge en Angleterre. Revue francane. Juillet 1838, I. VU, p. 225.
(985) Nous n'en citerons qu'un exemple entre mille. Il est dit d'Ansteus, moine de Gorze et abbé de Saint-Arnould de Metz au x« siècle : c Archi« tectune non ignobilis ei peritia snberat : ut quidquid semel dîsposu isset, in omnibus locorum et aedi* ficiorum symmetri»s vel commensurationibus non facile cujusquam argui posset Judlcio. > Vit, S. Joan. Co'rz, e. 66, in Aci. SS. 0. B., t. VII, ad annum975.
(986) Cela esC expressément constaté dans la Vie de saint Etbelwold, moine et évdque de Winches
et auxquels on doit les roagnifimies cathédrales de Cantorbéry, de Lincoln, de Rochester, de Durham et de Glocester (9SU.
Quand nous disons que ces innombrables églises monastiques, semées sur la surface (te TEurope, furent construites par les moines, c*est le sens littéral de ce mot qu'il faut entendre. Les moines étaient non-seulement les architectes, mais encore les maçons de leurs édifices : après avoir dressé leurs plans, dont la noble et savante ordonnance excite encore notre admiration (983), ils les exécutaientde.leurslpropres mains et en gêné* rai sans le secours d ou vriers étrangers (986). Ils travaillaient en chantant des psaumes (987), et ne quittaient leurs outils que pour aller à l'autel ou au chœur (988). Ils entreprenaient les tAches les plus dures et les plus prolongées, et s'exposaient à toutes les fatigues et à tous les dangers du métier de mnçon (989). Les supérieurs aussi ne se bornaient pas à tracer les clans et à surveiller les travaux : ils donnaient personnellement l'exemple du courage et ae l'humilité» et ne reculaient devant aucune corvée. Tandis que de simples moines étaient souvent les architectes en chef des constructions (990), les abbés se réduisaient volontiers au rôle d'ouvriers. On voit au ix* siècle que la communauté de Saint-Gall, ayant travaillé en vain tout un jour pour tirer de la carrière une des énormes colonnes d'un seul bloc qui devaient servir à l'église abbatiale, et tous les frères n en pouvant plus, Tabbé Ratger seul persista a verser ses sueurs jusqu'à ce qu'en invoquant saint Gall il eut le bonheur de voir le bloc se détache^ (991). Lorsque l'église fut achevée, avec toutes ses roagnihques dépendances, ce produit des labeurs monastiques excita une admiration universelle, et leurs voisins disaient : « On voit bien au nid quel genre d'oiseaux y habite (992). »
Au X* siècle, saint Gérard, abbé de Broi-
icr. Act. SS. 0. B., t. VII, p. C06.
(987) Par exemple, lors «le laconstniction du Ramsey. au ii« siècle. Act. SS. 0, B., t- VU , p. 734.
(988) c Henricus in cujus manu semper dola* brum versatur, excepto quando stat ad altaris sacri ministerium. > Ermcnrici Epist, ap. ilna/ecfa, p. 421, éd. in-fol.
(989) Par exemple, lors de la construction du monastère de Pompose , sous Tabbé Guy (1046)* c Fratribus operantibus aliquando crates lapidum ruderibus graves, non sine diabolieo insttnctu, de superioribus mûri ruerunt in terrain. In qoo casu quidam ex operariis, quia supererant cratlbas, deiapsi ad ima.... quidam vero dimi corruentes muro tignisque aliquibus inhaerent... i Act, SS, 0. b.^ t. Vin. p. 449.
(990) La belle éalise de Tabhaye de Montierneuf à Poitiers, qui subsiste encore en partie , eut un de ses moines pour constructor^ en 1080, Mss.Fonteneau, cité par M. de Chergé, Mém. des antia, de t Ouest, année 1844, p. 174, 255.
(991) tOmnis congregatio per lotum diem labora* verat in una columnarum illarum . miae in basilica ipsa superstanl... abbas solus... sêd frustra suda bat... Sancte Ga//e, finde t7/am... Immensa mole» rupis lllius sua sponte indd flssa enituU. > Fragm^ Ermenrici. iifrt supra,
(992) c Bcne in nido apparet quales volucre$ ibl
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gne (993), revenant de Uome, escortait luimême, à'travers les passages si dillicilesdes Alpes, les blocs de porphyre au*il faisait transporter, à dos de niulets,d'Ilalie en Belgique, parce que, dit son biographe, la beauté lui semblait nécessaire à son église (99^). Lors de la construction de labba^ye du Bec, en 1033, le fondateur et le premier abbé, Herluin, tout ^rand seigneur normand qu'il était, y travailla comme un simple maçon, portant sur le dos la chaux, le sable et la pierre (993). Un autre Normand, Hugues, abbé de Selby, dans le Yorkshire, en açit de même, Iorsc[u*en 1096 il rebâtit en pierre tous les édifices de son monastère qui était auparavant en bois : revêtu d*une capote d*ouvrier, et mêlé aux autres maçons, il partageait tous leurs labeurs (996). Les moines les plus illustres par leur naissance se signalaient par leur zèle dans ces travaux. On voyait Hezelon, chanoine de Liège, du chapitre le plus noble de TAIIemagne, et renommé en outre par son érudition et son éloquence, se faire moine à Cluny pour diriger la construction de la grande église fondée par saint Hugues, et échanger ses titres, ses prébendes et sa réputation mondaine contre le surnom de Cimenuur (997), emprunté à son occupation habituelle. Ailleurs on raconte que, lors des vastes travaux entrepris à Saint- Vanne^ vers l'an 1000, Frédéric, comte de Verdun, frère du duc de Lorraine et cousin de l'empereur, qui y était moine, et dont nous avons déjà parlé, creusait lui-mêm)9 les fondations du nouveau dortoir, et emportait sur le dos la terre gui en provenait (998). Pendant la construction des tours de Téslise abbatiale, comme il n*y avait pas assez de frères pour porter le ciment dans les hottes jusqu'aux étages supérieurs des nouvelles tours, Frédéric exhorta un moine de race très-noble, qui se trouvait là, à prendre sur lui cette corvée. Celui-ci
inhabitant : cerne basilicain et cœnobii claustrum, etc. > Erinenriciis. — Le plan primitif de cette abbaye prîncière avec toutes ses constt-uciiuns, telles <iu elles existaient au ix' siècle, existe encore à Saint-Gall : donné iinpaiTaitementpar Mabillon, au toine U des Annalet Benediclitti^ il a été publié ré' cemment avec une parfaite exactitude, sous forme de fac'$imile^ par M. Kelier. Zurich, 1844, in-4*'.
(993) Voir sa Vie.
^994) c Lapidibns porphyreiecis quos ad £ua vir Dei transvebebat, causa necessariae venustatis. > Vit. S. Gérard. Act. SS. 0. B.. t. Vil, ad annum959.
(995} Willelm. Geuimeticeusis, liv. vi, c. 9,ap. Duchesne.
(996) c Ipse cucullo indutus operario, lapides, calceui, et alla necessaria propriis hunieris cura caeterisoperariisadmuruni eveheresol«ibat.» Mabillon, .4mi., t. Y, l. Lxix, c. 85.
(997) Cœmentarius. Mabillon, AnnaL^ ad 1109.
(998) c Vere mouachus terrae fossor accessit, et quod eobssum est, onere facto exportavit. Quis jani eimilla facere erubesceret, cum videret Fredericura, comitis filium, fratrem duorum ducum, imperatorisi consanguineum , et fecisse et non erubuisse. > Hugo Flaviiiiac. Chron. Virdun.f part, ii, c. 7, ap. Labbe. Bibl. Nov. ms<., 1, 164.
(999) c Cum jam in altum structura 'porrlgeretur , et instrumcntum illud, quod avis noniinatur, subvectioue c;]euicnti aplatum, pcrpauci «sseut c^ui
rougit, et dit qu'une telle tâche D*était pis faite pour un bommede sa naissance. Alors rhumb\e Frédéric prit lui-même la boita remplie de ciment, la chargea sTur ses épaules, et monta ainsi chargé jusqu'à laplaleforme où travaillaient les ouvriers. En redescendant, il remit la hotte au jeune réfractaire, en lui rappelant quMI ne devait plus désormais rougir devant personne d'avoir à faire une corvée dont s'était acquiitéeo sa présence un comte, né fils de comte (999).
Au sein de ces édifices, dont les plans et la construction étaient l'œuvre des nioînes eux-mêmes, il s'organisait de vastes ateliers, où tous les autres arts étaient réunis et cultivés ; mais toujours sous cette stricte .loi de rhumilité que le saint législateur de Tordre avait imposée.
On n'a pas assez remarqué la variété des travaux auxquels se livraient simultacémeot les moines artistes, ni la facilité extraordinaire avec laquelle ils reportaient leurs talents sur des objets divers. Le môme homme était souvent architecte, orfèvre, fondeur, miniaturiste, musicien, calligraphe, facteur d'orgues, sans cesser d'être théologien, prédicateur, littérateur, quelquefois même évèque ou conseiller intime des princes (lOÛOj. Parmi tant d'exemples que nous avons déjà cités (1001) , rappelons celui de TutiloD, moine de Saint-Gall, au ix* siècle, qui éuit renommé «dans toute l'Allemagne comiDe peintre, architecte, professeur, latiniste et helléniste , astronome et ciseleur (10(â). Nous pouvons en ajouter plusieurs autres qui se rapportent au xi* siècle. Ainsi, Uaonius, abbé d'Ëvesham, en Angleterre, est désigné comme habile à la fois ^dans la masique, la peinture, la calligraphie et l'orfèvrerie (1003) ; Foulques, grand chantre de l'abbaye de Saint-Hubert des Ardennes , était aussi bon architecte qu'élégant miniaturiste (lOOii^). Un moine distingué, que nous
ferrent... vidcns vir beatx mémorise queiiidam 4e nobilioi'ibus adslanlem, ut siiiiieret ii^^iieum ilîiiJ instriinientum, et casnieritum collo, ut moris an, subveheret , admouuit. Qui cum erubesceret , ci suis id natalibus iiicoii^ruuiii adstruerei, vir uiili^ simiis cervice subpusiia... Deiude porrecto javcii instruinento eodem... ut disccrel facere quod Itoerat coines coinïtis filius ; nec erul>esccret, si a impi obaretur factum (|uod constarel ab ipso qsotdam comité primitus attciilatum. > Ibid,
(1009) C'est t'excelleiite réûexiou du P. Cikier. qui, le premier, à ce qu*il nous semble, a cotstJie la diversité des talents de ces bomines ù mmliipUt,
• Il II a * * » . WT • ■
y«vv>y u.aii.^^ «i^i..^/», wrf...» ««■vif 9«ISI»
saint Bernward, saint Godehart, Gcrbert.
(lOOij c Ërat valdceloqueus... ca^luturaeSepH* picturie arlifcx ac mirincus aurifex ; musictt:» îb ouini génère iiistrunientoruni , et Astubran frt omnibus... In strucluris et casteris ariibus eftni, conciniiandi in utraque iiiigua proiuplulus.... Facturas et anriticia canuiiiibus cl epijçramaMiilNb decotabat siiigulariter pretiosis. » Elkkeliard.lkM- $ibu$ S. Calli^ c. 5, ap. Goiiiasi.
(1005) c Plurimis artibus iinbytus, videlicet cattori», scriptoris , piétons , aurique fabricis opcns scientta pollens^ > Monast. Angl.^ l, I5|.
(1004) cPrxccutoreia... iu illuuiinaiioiiibiiscafi&'
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comptons encore parmi les historiens» flerrnann Contract, tout infirme et contrefait
au*il était (1005)) trouvait en outre le moyen e cultiver avec succès la poésie, la géométrie» la mécanique, la musique, et surtout l'astronomie ; il savait à fond le grec, le latin et Varabe (1006), et nul ne pouvait rivaliser avec lui pour la fabrication des instruments de musique et d'horlogerie (1007).
Pendant la suerre des investitures, et sous le pontificat d Urbain il, le |[>arti calholîaue, en Allemagne, compta (tarmi ses chefs Tniémon, noble bavarois, qui fut successivement abbé de Saint-Pierre de Saitzbourg et archevêque de cette ville, et qui, après avoir été longtemps persécuté et emprisonné pour la foi, mourut martvr en Palestine, il avait été élevé au monastère d*Altaïch, et y était devenu peintre, fondeur et sculpteur. Pendant les intervalles de la terrible lutte où il prit une si noble part, il avait orné les monastères de sa province des produits de sas talents divers (1008). Lorsque, après avoir été fait prisonnier en Syrie, il parut devant le prince musulman qui le condamna au marvvre, et lorsqu'on lui demanda quel était son état, il répondit qu'il était architecte, joaillier et peintre, en faisant du reste Tapplication symbolique de ces arts divers aui vérités de la foi qu'il voulait confesser (1009). Indiquons maintenant, par quelques traits rapides , quelle fut l'importance que les moines attachèrent constamment à la pratique de la peinture en miniature, qui fut la véritable école de la grande peinture .religieuse (1010). Cet art se confondait avec celui de la calligraphie, puisaue l'un et l'autre avaient pour objet d'embellir et de consacrer en quelque sorte les livres saints, ou les monuments de la liturgie, des saintes lettres, de l'histoire ou de l'antiquité classique, que les moines transcrivaient sur par-
lium liuerariiin et incisioiiibus lîgnoruro et lapidum peritum. i Chron. Andagin,, ap. Mariene, Ampl, Col» Uct: t. iV, p. 9*25. — C*est au P. Cahier que nous devons ces deux dernières indicalioiis : il traduit avec raison les termes de la chronique par ces mois : maître en constructions , soit f^ur la chat" ftente, soit pour la coupe des vierret,
(1005) De là son surnom de Contractus, t Ne... per se moverifS ncvc saliem se in aliud latus verlere posset; sed in sella quadam gestaloria a minislro suo depositus, vii curvalimad agendumquodlibet sedere potcrat.iBorthold ap.Perlz, l.V,p. ib7.
(t006)cTriuni linguarum,Gr<ec2e, Latinae et Ara* bîcae peritissimus. > Triiheniius, Ann. Uirsaus.
{iwl) c In horologicis et mui»icis insiruuientis et niecanicis nulli par eral coroponendis. > Her- Ihold, 1. c p. 268. — Il trouvait encore le lemps d^adresser une correspondance en vers ad arnicas Muas quasdainsanctimoniales feminai. Docen, Archiv,^ III, 8, cité par Pertz.
(1008) c Altensî roonasterîo, tani regularibus
3uam ficholaribus discipllnis Iradilus est imhueuus... cunmue non solum non essel iners in arlibus quas libérales appellani, sed et in mechanicis uuiversis, sicut picloria, fusoria, sculptoria,... subd*lissimus, ut In quibusdam monasieriis, et in noslro specialiler, in ejus sculpuiris et picluris perspicuum est ceroere. i VU, S. Gebehard, arch. Salisè^ il quodam Admontensi monac ho. {iii9^ in-l8,p.l42. ^1009} c Qui intet rogaiu:» qiiis essel? vel, qiiam
chemin, quelquefois sur du vélin teint en pourpre, ou avec des caractères d'or et d*ar« ^eut. Ils en ornaient ensuite les lettres maluscules et les marges de ces peintures délicieuses, qui sont encore les plus précieux trésors de nos bibliothèques.
Dès le VI* siècle, Gassiodore institua, dans les abbayes qu'il fonda en Calabre, des laboratoires pour la peinture en miniature en môme temps que pour la transcription des manuscrits. Au ix' siècle, on vit des |)eintres habiles parmi les moines de Corvey, et Sintramm de Saint-Gali faisait à la fois Vadmi ration et le désespoir des cailigraphes de son temps (1011). Godemann, abt>é de Thorney, en 970, orna des peintures les plus riches uh Benedictionale , qui est regardé comme le chef-d'œuvre de l'art saxon (1012). Le moine Bcrnward, depuis évèque de HiU desbeim, excellait dans la décoration des manuscrits qu'il transcrivait (1013). Cet art délicat était spécialement cultivé dans tout l'ordre de Cluny, et saint Bernard nous prouve qu'on ne reculait devant aucune dépense pour cet objet, puisqu'il reproche aux clunistes de faire pulvériser de l'or pour l'employer aux miniatures. Dans les monastères de femmes, les religieuses ornaient également leurs œuvres calligraphiques de précieuses miniatures : celles du Uortui Dtli-eiarumy de l'abbesse Herrade de Sainte-Odile» ajoutent une valeur infinie à cet im|H>rtant recueil (1011^). Pendant dix siècles, depuis Gassiodore jusqu'à l'époque de la renaissance et delaréiorme, les moines, surtout les Bénédictins et les Gamaldulesfl015), en Allemagne et en Italie, persévérèrent avec une infatigable sollicitude et un succès toujours croissant dans leurs travaux do peinture et de calligraphie (1016U1 est douteux qu'on puisse trouver dans l'nistoire du monde l'exemple d'un labeur aussi constant et aussi fécond.
artem sciret?... Scio quidem dîversas artes; sed pnecipue ut sapiens architectus fundameniuni scio ponere firmum... Et insuper lualerialcs aites, ul desideras, videlicet aurariam, sive pictoriam scio plenarie. > Vassio S. Tiemoms^ ap. Gretser. Oper., t. VI, p. 464.
(1010) C'est Taveu du Jésuite Lanzi, du reste assez peu Intelligent en fait d'art chrétien.
(f 011) c Omnis orbis Cisalpinus Siulrainmi digitos roiralur... Scripiura cui nulla, ut opinamur, par erit ultra, i Ekkcbard. Ùe caiibus S. Oalli^ c. i, p. 20, ap. Goldasl.
(10 li) Ce manuscrit ccièbrc est encore chez le duc de Devonshire, à Chaisworth. Le fac-similé en a eié publié par M. Kokcwode Gage , érudit catlioliqne, mort il y a quelques années.
(1013) c Inscribendo enituit... Picturam Hmata exercuii. »
(1014) On peut en voir un fac-similé curieux dans le P. (Cahier, p. 104 île la réimpression de son Mémoire.
(1015) Rappelons seulement les admirables livres de chœurde Ferrare, de Sienne et ifu rooruistére
/degV Angeli de Florence, œuvre des moines du iui% xiv et \v* siècle, si bien jugée par M. Rio» De in poésie chrétienne y p. 180, 18i.
(1016) Le P. Cahier en cite des preuves irrécusables dans SOI) étiumération chronologique des cailigraphes et.des miniateurs ecclésiastiques , la plus exacte que uous connaissions, Si le christianisme a
«ISft
'Mais, à répoque que nous avons parcoonie, les moines ne bornaient pas l'application de la peinture à la miniature. Il y a plusieurs exemples de travaux entrepris sur une vaste échelle, «par exemple , de peinture murale ; à Saint-Gall surtout. Les annales de cette grande. maison vantent la diversité des sujets et Téclat des couleurs qui couvraient les murs de l'église au x* siècle (1017). Les moines de Reichenau leur envoyèrent des peintres pour les aider dans cette œuvre (1018). Deux siècles plus tôt, saint Benoit Biscop , abbé de Wearmouth, fit revêtir tout le pourtour des deux églises de son monastère de peintures qui représentaient l'histoire de Noire-Seigneur, et la concordance de l'Ancien et du Nouveau Testament (1019). Anségise, abbé de Fontcnelle en 823, fit peindre, par Madalulphe de Cambray, le réfectoire de l'abbaye de Luxeuil,
Zui avait deux cents pieds de long (1020). es églises de l'ordre de Cluny, toujours au premier rang pour la grandeur et la beauté, étaient en général ornées de peintures, probablement à fresaue (1(^1). D'autres moines employèrent leur talent grapbt<]ue à la propagation de la vraie foi chez les intidèles ; on voit qu'en 866 le roi des Bulgares, Michel 111, se fit baptiser avec les sienst par suite de la frayeur que lui inspira la vue d'un jugement dernier» qu'un moine missionnaire, saint Héthodius, avait peint sur les murs de son palais (1022).
Enfin ils contribuèrent à donner à la
«Nt ff%x sciiHces^ §§ xxv et xxx. Cet art a été enco're pîus longuement conservé dans les monastères
i^recs, et s'y pratique encore aujourd'hui, ibais touours avec rinrérioriié «lui caractérise toutes les œuvres de POrient chrétien, comparé à TOccident, Voir Oidron, Voyage au Monl-Athos^ dans les An-' naU$ arehéolog. de 1846, et la traduction du Guide de la peinture ; enfin une excellente note du P. Gabier sur ce sujet, § xxix, p. 195 delà réimpression. OH est dit, entre autres, de Cunibert , abbé : c Doctor scrmone plaiius, piclor ita decorus, ut in laquearis exterioris S. Galii ecclesiae eir<;ido videre est. i Ekkeh., De ca$ibu$, c. 5. Cfcr. Burkhard, De casib.^ c. i et 2.
(iOfS) c^nsulapiciorestransmiseratÂugia dara. > Ccd. m$. S. GalL, 297.
(1019) c Dominiez historîae picturas quibus totam B. Dei genitricis quam in monasterio majore fecerat ecclesiam gyro coronaret, imagines qnoque ad ornandum monasterium ecclesiamque B. Pauli de concordia Veteris et Novi Testanienli summa ratione compositas exhibuil, etc., etc. > Yen. Beda, Vîl. S. Bened. Bi$cop., c. 5 et 9 , in Ad. SS. O. J^., saec. II.
(1020^ c Yariis picturis decorari in maceria et in laqueari fecit Madalulfo egregio pictore Cameracensis ecclesi». > Act. SS. O.B,, in vil. S. Ansegii.^c.d.
(1021) c Omitto oratoriorum immensas altiiudiiies, immoderatas longitudines, supervacuas latitudines, sumptuosas depotiones, curiosas depictio- Jiei... > S. iSernardi , i4po/o.9. ad Guillelm,^ c. it. — On sait que notre saint était dominé par des préjugés violents contre l'art religieux, préjugés i^ue son ordre sut heureusement rejeter après sa mon.
(I02i) I Pingendi non rudem. i Ccdrcnus, edii. reg., p. 540, cité par d'Agincourt, Hi$t. deVart., Âd. iul., l. I, p. 204. — Méthodius l'ut Tapétrc des Bulgares, des Siuraves et d'aiilr«s nations slaves : il
peinture son application la plus grandiose et Ja plus solennelle en la flxaot sur le verre, et en créant ainsi ces yitraux qui font It plus resplendissante parure du temple chrétien. Ce même saint Benoit BiscoiH dont nous parlions tout à Theure, fit yenir de France des verriers, qui initièrent les âdglo-Saxons h la connaissance de ce noufeaa progrès de ]*art religieux (1023). En Allemagne, les premiers vitraux connus furent ceux des monastères de Hirschau et de Tegernsee.Ceuxde Tegernsee furent fabriqués aux frais d'un seigneur iroisin» le comte Arnold, que Tabbé Gosbert (102fc) remerciait en ces teVmes : « Jusqu'à présent, les fenêtres de notre église n'étaient fermées qu'avec de vieilles toiles. Grflce à vous , pour la première fois, le soleil promène ses rayons dorés sur le pavé de notre basilique, en pénétrant à travers des peintures oui s^étalem sur des verres de diverses couleurs. Tons ceux qui jouissent de cette lumière nouvelle admirent la variété étonnante de ces duvra-
5 es extraordinaires, et leur cœur se remplit *une joie inconnue (1025). »
Les religieux de cette même abbaje de Tegernsee se signalèrent pendant plasieurs siècles dans un autre art, celui delà ciselure et de l'orfèvrerie , auquel les moines en général ont consacré autant de pttience et de zèle qu*à la peinture des nunuscrits (1026).
Les principaux orfèvres ou argentien do moyen Age furent moines : les chroniques
fut aussi Tun des auteurs de la liturgie slavone.
(t025) I Misit legaurios GaUiam, qoi vitri(ktores, artifices videlicet Britanniis eatenus igaoïK, ad cancellandas ecclesiae, porticuumque et oeuculorum ejus fenestras adducereni... Angtorvm ei eo gentem hujusmodi artificium nos^se ac dîsceit fecerunt... Cuncia quae ad altarîs eiecclesiaemnisteria conipetebant, vasa scilicet et vet^ineala, quae domi invenire non potail, de transmarinis rtgionibus advecure curabat. > Yen. Beda, mhi mpra. — Je pense que c'est un des premiers f k»pies connus de remploi des viiraux : encore nen-A pas certain que ces vitraux fussent coloriéi.
(1024) Elu en 982 : il cUit de race notOe et itnommé pour sa science.
(I0i5) c Ecclesise no8ti*ae fenestrae veteribvs patnis uscfue nunc fuerunt clausae. Veslris fdicibts temporibus auricomus sol primum infulsit liastlics nostrae pavimeiita pei* discèloria piciuranim viin, cunctorumque inspicieniium corda perleniant oitltiplicia gaudia» qui inter se miraiitur insolitiopen varietates. » Pez. Thesaur. anecdot. Eccies. , L f l, part. 1, p. 122.
(i02()) Trois moines, nommés tous les trois We^ ner, Turent les principaux artistes et écrivaiiu 4t cette savante abbaye, de 1080 à 1180. Il est ditdi premier qui vivait eu 1090 : c Artiticiosos aaafi^pha in scripturis et in picturis et in omancato libronim de auro est^ argenio subtills. Tabulas ia sui>eriore parte triangulaUni. de aaro et argenoct clectro et aciumis et lapidibus oniaum^et quia^ vitreas et feiiestraset quoddam fusile opes de wn factum et lavacro aptum, huic CHxlesiae cootaliL » Pez. Thesaur., t. III, p. m, p. 515. — Voir, sarto services rendus à Tart et à la poésie allemaiide ptf le monastère de Tegernsee , la thèse d« Kugler, intilulée De Wennhero, tire. XII, 7>9(*n)sfiMty Ole. Berolini, 1831.
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APPENDICE. — DU VANDALISME ET DU CATHOLICISME DANS L*ART
monastiques indiquent à chaque instant des religieux, des abbés même dont le talent de ciseleur ou d*orfévre (1027) était renommé de leur temps. Les annales de Saint-Gall rapportent un trait qui témoigne du prix qu*attachaient1es hommes du ix* siècle aux ciselures du célèbre moine Tutilon; pendant qu*il ciselait une image de Notre-Dame» dans son atelier, à Metz, deux pèlerins qui venaient lui demander Taumône virent une dame d'une grande beauté qui le guidait dans son travail : ils la prirent pour sa sœur; mais ayant raconté ce fait aux autres religieux, ceux-ci en conclurent que c'était la sainte Vierge elle-même qui daignait lui enseigner son art (1028). Nommons encore TAnglais Anketill, qui, après avoir été maître de la monnaie du roi de Danemark, revint en Angleterre se faire moine à Tabbaye de Sainl-Alban , et se rendit célèbre par la cbAsse magnifique qu'il fabriqua ()Our y recevoir les ossements du saint |)atron de l'abbaye (1029).
Malgré la disparition de tant de monuments de la ciselure et de la joaillerie de ces siècles* causée par les dévastations de la réforme et de la révolution , il nous reste encore assez de cbAsses sculptées et émaillées, assez de précieuses couvertures de livres en or, en argent , en ivoire sculpté ; assez de crosses abbatiales , de diptyques, de merveilleux bas-reliefs en ivoire ; assez de beaux ouvrages en cuivre ou en bronze, tels que fonts de baptême (1030), cruciiix» encensoirs, chandeliers, pour nous permettre d'apprécier le degré d'élégance et de perfection auquel les moines avaient su porter leurs travaux dans ce genre. On trouve sur leurs procédés les détails les plus curieux dans le traité du moine Théophile qui vivait du x* auxii* siècle (1031). Qu'il nous su/Bse ici de placer cette branche de l'art monastique à l'abri des noms de deux saints moines, tous deux orfèvres et émailleurs,
(1027) On les désigne ainsi : aurifex^ aurifabrilis 4irti$ perilus^ argenîarius^ cic. ; le plus souvent par sculptor.
(1028) On lira avec intérêt quelques passades du lexte de ce récit : c Tutilo vero, cuni apud Meteniûuni urbem cxlaturas salageret , peregrini duo S. Hariae imagiiiem ca:lanti astiieraiit... Sed est ne sororejus, inquiunt, domina illa praeclara qu£ ei tam commode radios ad inanum dut et ducit quid faciat?.... Benedictus tu pater Domino , qui tali niagistra uteris ad opéra... In bractea autem ipsa aurea euro reliquissel circuli (planiciem vacuam, jiescio cujus arte postea çxlatt sunt apices :
Hoc panlhema pia cœlaverat ipsa Maria, 4 Sed et imago ipsa sedens, quasi viva, cunctis Inspectanlibusaduuehodieeslvencranda. > iLkkubard., 3e casibuB S. Gaili, c. 3, in Godast. , Scripl. rer. Mummxn.^ 1. 1, p. 28.
(1029) c Unam thecam glurlosam inclioavit, opère mirilico... Regiis prxerat operibus auriiabrililms, moneta: custos et summus irapezita... Dominus AnketiUus... monacbus et aurifaber incomparabilis, qui fabricani feretrl manu propria (auxiiiante quoliam juvene saeculari discipulo suo Salomone de Ely) «t incepit et consuniniavit , diligenter îu suo opère aurifabrili et animo sluduit et manu laboravil, »
saint Eloi, le ministre de Dagobert, et saint Théau, esclave saxon qu'Ëloi avait racheté pour en faire son élève et son compagnon de travail ; et rappelons que des moines et des abbés figurèrent longtemps à la tête de la grande école d'orfèvrerie et d'émaillerie, fondée en Limousin par les deux saints abbés de Solignac, et q^ue la science modeste et solide d'un prêtre de nos jours a remise en honneur et en lumière (1032).
II est enfin un art, le plus charmant et le plus puissant de tous, celui qui répond le mieux aux besoins intimes de l'Ame, qui exprime le mieux nos émotions, qui exerce sur nos cœurs l'empire le plus incontestable, mais aussi le plus éphémère. L*£gli$e seule a pu lui imprimer un caractère durable , populaire et sacré ; et les moines ont été dans cette œuvre, aussi difficile que méritoire, les auxiliaires zélés et infatigables de l'Kglise. I^ musique a été de tous les arts celui qu*ils ont le plus cultivé et le plus aimé. Saint Grégoire le Grand , père de la vraie musique religieuse , s'était formé , comme on sait, dans le monastère de Saint- André, à Rome, avant d'être Pape; le chant grégorien, fruit de son génie et de son autorité, souvent repoussé , bien plus souvent altéré par les générations postérieures, a été maintenu et pratiqué par 1 ordre dont il était sorti, plus fidèlement que par aucune autre fraction de la société chrétienne (1033;. L4 raison en est simple : la musique, c'est-hdire le chant, qui en est la plus haute expression, s'identifiait pour les moines avec l'accomplissement de leur premier devoir. Dans chaque monastère, la célébration obligatoire de l'office divin au chœur par la communauté tout entière, sept fois par Jour, imposait naturellement aux moines l'étude la plus attentive de la musique sacrée. Aussi les monastères ont toujours été des écoles de musique oi!^ cet art occupait le premier rang dans les études de la jeunesse , et où
Malth. Paris. \itœ S, Alb. abbatum , p. 30-38, éd. WaUs. — Ceci se passait vers iUO. Rien de plus curieux, du. reste, aue tout le récit rtlatifà cette châsse et aux péripéties de ce grand travail , dan» Matthieu Paris.
(1030) Voir la note savante , éloquente et consciencieuse de M. Didi-on sur les fonts de baptémo en cuivre, ornés de sculptures en relief, qui existent encore à Saint- Barthélémy de Lié^o , et que flt faire le noble Helin , abbé de Sainte-Marie , eu 1113. Àun. archéoL^ t. V, p. 28.
(1031) Théophile, prêtre et moine; E$$ai surdi* vers arts, publié par le comte Chai les de Lescalopier, et précédé d*une introduction par J. -Marie G uichard. 18i3, in-4-.
(1032) Essai aur les argentiers et émailleurs de Limoges, par M. Tiiblié Texier. Poitiers, 1843. .M.Texier signale surtout le moine Guillaume au x« siècle, le moine Guiuamond de laChnise-Dieu en 1077. Tabbé Isembard de Saint-Martial, irfoine dé^i sou enfance, abbé de 1171 à 1178; Pierre, tbbé de Mauzac en 1168.
(1033) Voir, sur rintroJuction du chant romain ou grégorien en France et en Angleierrt) par les moines, Mabilhn , Pra*[at, in sœc, 111 Bened.^ u» ICI, él. in.4*
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furent composés la plupart des chants adop^ tés pour rolfîce divin et consacrés par l'Eglise pendant le moyen Age (i03S^).
Mais* de tous les monastères, Saint-Gall fut peut-être celui où la musique reçut le
Îlus grand développement. La tradition et 'amour de cet art avaient été laissés à Tabbaye par un musicien romain, comme une récompense de l'hospitalité qu'iliy avait reçue lorsqu'il s'y était arrêté malade, en allant rejoindre Cbarlemagne à Metz , pour y fonder une école de chant grégorien (1035). L'histoire a consacré le souvenir de l'enthousiasme qui transporta Conrad I", roi d'Allemagne, lorsqu'il entendit chanter, à Mayence, la messe de PAques, par un moine de Saint-Gall, et par trois évêques, ses élèves ; Mathilde, sœur du roi, fut ravie comme lui, et ôta à l'instant sa bague, qu'elle mit au doigt du moinej artiste, en signe d'admiration affectueuse (1036). Au ix' siècle, il s'y trouvait en même temps trois musiciens renommés, liés entre eux par la plus tendre amitié, et regardés comme les plus illustres patriciens de cette petite république (1037): c'étaient Notker, Ratbert et Tutilon. Notker, surnommé le Bègue^ issu du sang de Char- Jemagne et vénéré comme saint après sa mort, composa une foule de proses et de chants longtemps populaires en Allemagne. Ratbert, noble thurgovien, fut directeur de ]*école monastique, et composa iies chants i)opulaires en langue allemande : sur son lit de morts il se vit entouré de quarante prêtres et chanoines qui avaient été s^s élèves, et qui étaient venus au monastère célébrer la fête de Saint-Gall. Tutilon , dont nous avons vu les talents si nombreux et si variés, profitait de sa science musicale pour enseigner à la jeune noblesse à jouer des instruments à corde et à vent (1038). Ce lut de Saint-Gall que se répandit en Allemagne, et peu à peu dans toute l'Eglise, Tusage de chanter des stquentiœ^ ou proses, avant
(t054) Le texte suivant, dont on pourrait rapprocher taul d^autres, est inlëressanl* pour établir ce l>oinl. 11 s*affitde Gerwold, rîcbe el noble seigneur, fait abbé de Fontenelle, sous Cliarlemagne : c Scbol:iiu in eodem cœnobio esse instituit, quoniam omnts pêne ignares litlerarum invenit ; ac de diversis locis, plurimum Cbrisii gregem aggregavil, opiiiiiisque cantilenx sonis , quantum leniporis ordo stnelial cdocuit. Ërai euiin quanquam aliarum litte- 1 .irum non niniium giiarus , cantilenx tanien artis periius, vociftqtiesuavitaicetcellentia non egenus. > Lhroitic. Fontaiiell. c, IG, SpiciUg.^ l. II, p. 278.
(i055) Ëkk., Casibus S. Galli, c. 4.
(1U3G) Ëkkehurd Junior, Cas., c. 0, et Ekkehard minimus in VU. S, ^olkeri^ c. IG, ap. Goldast.
(1037) c Cor et anima una erat, uiisliin qualia trts unus fecerint... tre« isii iiosira: reipublica: &eualores, > Ëkk., De ciuibu$^ c. 5.
(lU58);c Filio« nubiliuni Udibus docuit. i Ekk., lY, Casibus^ c. 3.
(1039) f Instituit cantores, etc., > Vita S. Ben,, c. 27, ih Vit. SS. 0. B.. t. IV, p. 182.
(1040) L*air noté se trouve dans Boleluczki, /{o<a Bohemica, 1t)o7, in «-8**.
(1041) Voir les léinoignages curieux de ce faitréuy*u parZiegeIbeur,//ts/.i/t((<rr.O.À.£^., parsn,p.5i2.
\\0H) Les orgues rurmi d'uburd apportées en
l'évangile de certaines messes solennelles. Tous les reformateurs de Tordre, tous ses princiiuiux docteurs et écrivains , saint Benoit d Aniane (1039), saint Dunstan, saini Odon de Cluny, et tant d*autres étaient bons musiciens ; ils employèrent leur autorité & entretenir ou à perfectionner la musique ecclésiastique. Le saint moine Adalbert^ce grand apôtre des nations slaves , composa la musique et les paroles d'un cantique slavon qui commence par ces mots : JBoipodune pomyluy ny, et qui , après son martyre, devint le chant national des Bohèmes (i(M). Pendant les grandes luttes du xi* siècle, entre l'Eglise et l'empire, plusieurs des moines qui y nrirent le plus de part, tels que Humhert, al)bé de Moy en-Mou tier, Guillaume, abbé de Hirscbau, les Papes saint Léon IX et Victor 111, cultivaient avec zèle la musique (lOi^l).
L'orgue, cette création spéciale de la musique chrétienne, ce roi des instruments, seul digne d'associer sa voix majestueuse aux pompes du seul culte vraiment divin ; l'orgue dut aux moines le perfectionnement de sa construction, et ce fut grAce à eux que l'usaeeen fut généralement introduit (loSi). Elphege, abbé de Winchester au x* siècle, lit construire le plus grand orgue dont il soit question dans les annales du moyen Age ; il fallait soixante-dix hommes pour le manier (1043).
Les moines anglais semblent avoir été, de tous, ceux qui aimaient la musique avec le plus de passion. « Je roudrais bien, » écri* vait un abbé de Yarrow, disciple et successeur du vénérable Bède, h son com^iatriole saint Lulle, archevêque de Mayence, « je voudrais bien avoir un harpiste, qui jouAt de cette harpe que nous appelons la rore , rar j'ai l'instrument, mais je n ai ()oint d'artiste. Envovez-le-moi, et, je votis en prie, ne riei pas (le ma demande (lOU). » Cette |>assion
France sous Pépin, en 757, par un envoi que lui lit Tempereur de Conslantinople. Presque aussiidc après, nn moine, Wicierp, évéqued*ADgsboorp,«n lit construire uu pour la nouvelle cathédrale ; Sic»gel, Comment, de reb. August. pars ii, p. <i5. — Leur u>age se répandit en France el en Allemagne plus tôt qu*en Italie. Il y a de bons renseigneneats sur les services rendus par les moines à la ows* iruction des orgues dans rarlicle de M. de Coiifsemaker, publié parles Annakê archéologiqiteê. i. Ui, p. 280.
(1043) Il y en a ime description riroée et trés-^ uillée au t. Vil des Aei. SS. 0. B., p. 617 ao prologue de la vie de saint Swetbin. A la nème èpaque, le comte Ailwtn douua à l'abbaye de Rawry un orgue que Ton décrit ainsi : t Capreos eriia«f rum calauios, qui, in alveo soo super unana eodilrirum denso ordine foraminibus iosidentes, ei di^ bus ftfsiis foUium spîramento fortiore palsaii, pre* dulcem melodiam el claogorem longiiis reioaaa lem ediderunt. ^Act. SS. Ord. fieii., u Vil, p.lU, Dès loi's les moines étaient habitués à CibrlfMrert instrument et à en jouer. Cfer Mabill. , A»., 1. 1» 1. xifii, c. 29, eiPrœf. in ute. lli , mBmmékL § VI, H. 105.
(1044) c l>eleclat me quoque eliharistan babate* qui possii citharizare in cJibara, quant nos appelli
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eiilrainail même do graves obus ; pour les réprimer, le concile de i'Ioncshove, en 7W, ordonna d'expulser dos mon^astères les jouours de liarpe^ les musiciens et les bouffons (lOtô).
Mais les moines, si zélés pour la musique, si habiles dans la facture des instruments et dans la composition musicale « relaient également dai)s la haute théorie de Tart. Cette théorie a eu pendant tout le moyen âge les moines pour principaux interprètes, et les plus fameux auteurs qui ont écrit sur la lutJsique appartenaient à Tordre mona>tiquc. Cent ans avant la naissance de saint Benoit, un moine d*Kgypte, saint Pambon , abbé du Niirie, avait composé un traité sur la psalmodie (1046). Plus tard, de siècle en siècle, on vit se succéder les religieux, auteurs de savants traités sur la musique : Hucbald de Saint-Amand (1W7) occupe le premier rang parmi eux; mais autour de lui se i)rcssent ses contemporains ou ses élèves.Uéginon de Prum, Remy d'Auxcrrc.Odon de Cluny, «ierbert, Aurélirn de Héome, et plus tard Guillaume, abbé de Uirchau; Engcibort, abbé d'Amberg; Hermann Contract, qui joi- ' ^nit à tant d'autres mérites celui d'être le yUis savant musicien de son temps (lOW), et une foule d autres que nous avons déjà nommés parmi les lumières de Tordre bénédictin (m9). Saint Bernard* par son traité Vf raiione cantuif continue glorieusemeni cette série d'écrivains éminents oui ne doit se clore qu*à la fin duxviii* siècle, avec un autre Gerbert, prince abbé de Saint-Biaise dan» la forêt Noire, auteur d'une célèbre collection d'écrivains sur la musique, où il a pu justement assigner le premier rang aux Bénédictins (lOoO). Le système des notes mo-
mus rotœ, quia ciiliaram batiea et ariilirem non habeo... obsecro ul banc nieaiu rogaiiuiiem ne despicias , et risioni non députes. > luter epnt. S. Bonifac.^ n* 80, cd. Serrarius.
(im5) 4 Monasteria non sint arlium ludicrarum receplacttia ,lioc cslpoelaruni, ciiliari&laruin, ninbicoruni, scuiraruni, 6ed orantium, legenlium, Dei- 4|ue laotlanliuni habitaiiones. > {ij. ÏU.);
(IU4U) flnstituta Patrum de modv ptalletidi ûve eamandi, i publié par le prince-abbé Gerbert de Saint lilaisc, dans sa collection.
(IUi7) Mort en U3i. V. Mémoire $ur Hucbald et $€9 traitéi de musique, |>ar M. £. de Coussiciuaker. Parift, cbez Tecbner, iu-4*.
(i\M) < Canlus bibtoriales plenarlos , utpote que niusicus prritior non eral, de S. Géorgie, elc , etc., mira suavitate et elcgantia eupiîonicos, praeicr alia bujusDiodi pcrnlura neuiuatixavit et composuit. > (Berllioidi, Uerimanni coutiuuat., ap. Pertz, t. V, p. iti8.) fl In niusica sanepr» onniibua -modernis luljlilior exatitit et canlilinas plurimas de muttica, camusque de aanctis satia auctor nobiles edida. > (Anonyui. MeHicens., ap. Pertz , t. V, p. tbl.) -
(IU49) Trillieniuf, Chron. Ilirsaug., passini.
(IU5«) c Seripti0'0ê éeciesiûêUci de musicu Mcr«, ptalûsimaiN e£ rcirttf Jlëliœ, iiaUiu: et Germauiœ radifibu* muuMscriptii coUecli, et nune primum pubHeu tuce dottûti a llartino l^erberio , monusieni et con§r, S. Ittasii, in siha Niffra, abbate. 5 vol. in 4».
dernos fut d'abord usiîé au monastère de Corbio , par Tabbé Ratliold. Enfin chacun sait que Guy d'Arczzo, en formulant Téchelle des intoiiat'ions diatoniques, fut Tinventeur du solfège; mais beaucoup ignorent que ce Guy était un saint moine de Tabbaye de Pompose, près Uavenne (1051).
Ainsi donc , c'est h un illustre moine, saint Grégoire le Grand, que le chant ecclésiastique, Texpression- la plus haute de la musique, doii son dévetopi>emcnt;c*est à un moine que la musique moderne doit ses moj^ens pratiques et les procédés les plus indispensables h son étude; ce sont des moines qui, depuis la Thébaïde jusqu'à la forêt Noire, ont pendant quatorze cents ans enrichi le trésor de la science musicale par leurs recherches et leurs traités : ce sont enfin de saints moines« du viii* au xn* siècle, qui se pré|)araient, par la prière et l'absli* neuce, h la composition de ces immortels chefs-d'œuvre de la liturgie catholique, méconnus, mutilés, parodiés ou proscrits par le goût liarbare des iiturgistes modernes, mais où la vraie science n'hésite plus à reconnaître une finesse d'expression ineffable, un je ne sais quoi d'admirable et d'inimitable, de pathétique et d'irrésistible, de limpide et de |trofond, une vertu suave et pénétrante, et, ))Our tout dire, une beauté toujours naturelle, toujours fraîche, toujours pure, qui. ne s affadit iamais et jamais ne vieillit (1052).<-» Jusqu'à leur dernier jour, fidèles à leur ancienne gloire, les églises monastiques con* ^ervèrent les plus doux trésors de cette divine mélodie qui, selon la parole d'un moine, ne se taisait qu'après avoir rempli les cœurs chrétiens de paix et de joie (1053).
Typia San-Blasiaiiia, mdcclxxxiv.
(lOol) Batbold mourut en UB5, Guv vivait en iOiO. Le premier subs:itita les twtulœ caudu'œ^ dont on se sert encore aniourd*bui, aux lettres : Guy d*Ai*ezzo Y ajouta le système des clefs et des ligne». Y. MabilU, iwi., t. IV, I. 59, ii*80,l. 55 n'^ iOO, et Append.^ n* su ; Félis, Biographie éei musiciens» article Guy d'Areizo : Voir Orderic Vital sur le lalent de composition musicale déployé par pluaietirs alibc» normands du xi* siècle, lib. m, p. tl5, iv, p.
in.
(i05à) I Un non to cbcdi ai0inirabile ed inîmi- XaUle, una finezxa di espressione indicibîle, un patctico cbe tocca, una naturalezza fluidissima; semprc fresco, sempre uuoto, seinpre verde, seinpre bello, mai nen apascisse, mai non iuveccbla... • Balni (maître de la cliapelle pontiUcale da Valiean), Vemorie sloricÊu $uUa vita di Palestrina^ i. II. c. 3, p. 81, apud Jouve, Essai «ur le chant ecclésiastique, dans les Annules archéologiques de Didroii, t. Y, p, 74. Cfer Janasens, Vrais principes du chaut grégorien , p. 187. — Ce savant écrivain (Baïnn ajoute atec trop de raison «juc les mélodies que la liturgie moilerne a subaiiluees à ces anciens cliel»u*ŒUvre sont siupiies, lourde», insigniUantea, di«cord'jut s, Iroidcs et fastiaieuses, i stupidt, insiguïficantif (asiidiuse^ absone, mgose. > Ibid.
(1053) < Dulcis caniilena oivini cidlu»,que cordA fideiinm miligat acbelilicai^ctrBiiiuil. •(Oïdir. Vil., t. Xin, p. 9U^.>
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ou BEAU
PAR M. DE KÉRATRY
Ni les philosophes qui ont soumis la nature à leurs investigations, ni les rhéteurs qui ne sont guère parvenus qu^à obscurcir ses voies, n*ont été d*accor(i sur Forigine du beau. Ses qualités essentielles, si elles n'ont été niées, ont élé également une cause de divergence dans les opinions. Que Ton ait diffère sur la manière d envisager les grands phénomènes de la vie, tels que la croissance o un tout organique, sa reproduction, Tanimation de I être, ses mouvements instinctifs, le jet spontané de la pensée, ou le travail graduel de l'organe au sein duquel elle semble prendre naissance, ces choses se conçoivent ; mais que Ton ne puisse s'entendre sur ce qui, produisant en nous des émotions et nous conduisant à des désirs, s'offre partout sous des formes pal-' pables et se laisse aborder par un ou plusieurs de nos sens, c'est ce qui e*:t enriroit d'exciter notre surprise. Le beau, chacun en a la conscience, n'a point élé relégué dans une région étrangère ; nous ne Tattendons ni d'Uranus ni de Saturne. Harmonie toujours prête è résonner aux oreilles qui ont appris à s'en nourrir, il nous accompagne presque partout où nous portons nos pas; de sa toute-puissante influence, il nous attire dans sa sphère ; de ses ineffables attraits, j:Miuvres ou riches, savants ou ignorants, il nous convie h laimer, et sa destinée serait de rester inexplicable l et il ne serait accordé h aucune main de soulever le voile sous lequel se dérobe son origine 1
Voil5 pourtant ce que Ton serait tenté de croire, lorsqu'on voit à son sujet, l'ancien, le moyen Age et les modernes eu désaccord. Platon qui le plaça dans les idées archétypes, Aristoto dans les forces actives et la cinquième essence, saint Augustin dans l'unité, en ont parlé diversement. En sortant de la barbarie dont le glaive du vainqueur et le joug de la féodalité couvrirent successivement l'Rurope, on ne traita la question que ))Our la traîner dans les mêmes ornières ;
Elus près de nous Uutcbéson, Crouzas> l'abé Dubos, le P. André, Suizer, Monlcs- Suieu, Burk, Watelet et Diderot ogt établi es règles d'appréciation qui s'excluent entré elle. Aucun n'a rallié sa doctrine à des urincipes fUes et positifs; après avoir délaissé la nature, tous, sans excepter l'immortel auteur de VEiprit des loisy oui pris pour guide ou les traductions acceptées, ou le goût transitoire d'un siècle; et la nature s'est vengée en frappan* de stérili(é leurs froides concepiiyns. Aussi nulle belle con-
'séquence ne se rattache à leurs aperçus. Dans cette incertitude de vues, les artistes et les littérateurs du xix* siècle que traverse aujourd'hui l'espèce humaine, ont cru que pour arriver h la découverte du beau, il leur fallait s'ouvrir des routes nouvelles. Deux guides peu sûrs, par cela même qu'ils s*étaient mis tiors ligne, Goethe et lord Byron se sont présentés ; le paradoxe, auquel ils empruntaient leurs lettres de créance, avait quelque chose d'effrayant ; c'était un motif de. plus pourqu'elles fussent acceptées. Qu'a produit une recherche entre|>rise sooj de tels auspices dans les arts, dans les sciences et dans la morale? la peinture a méprisé l'étude de l'antique, sans s'attacher davantage à celle du modèle; ou plutôt dédaignant d'arrêter ses yeux sur ce qui a répondu le plus dignement à la parole dn Créateur, elle s'est mise en quête de l'ignoblo et quelquefois de Thorrible. La scuI|h ture, qui ne pouvait se racheter par le prestige des couleurs, a senti au moins quVlle n'eût pas impunément offensé nos regards en s'abandonnant à de pareilles hardiesses. L'impossibilité ou elle s'est trouvée de s'exercer sur des formes fantastiques, 1*a préservée de l'aberration commune; le cercle, dans leqirel la retenait la spécialité de son travail, là forçant d'avoir sans cesse sous les yeux la création animée et de Tenvisager face à face, elle a conservé quelques étincelles du feu sacré. Mais à quel degré in* fime nous avons vu descendre les scieoces, les lettres et la poésie l Les premières, peu soucieuses de leur céleste origine, ont paru ignorer que, dans les moindres investigations, l'homme ne doit jamais la perdre de vue. A bien dire, elles ont répudié Pesprit pour ne s'occuper que des jeux prétendus fortuits de la matière organisée ou organisante; les autres ont été condam* nées à iouer un plus triste rôle encore. Ce sont elles principalement qui ont oublié que le premier devoir des arts d'imitation, jusque dans leur plus grande audace, est le choisir, « Quoi 1 serait-on fondé à leur dire, votre but est d'émouvoir, d'impressionner vivement (»ar la reproduction des scènes de la vie publique, de nous rendre meilleurs par le touchant spectacle des vertus, oo de nous attendrir par celui des malheurs privés ; vous aviez aussi k nous montrer l'innocence jouissant de la paix des foyers domestiques ou menacée dans soo bien le plus précieux: et c'est le crime, dans si nudité, nous nous trompons, c*est le crtne paré de couleurs mensongères que vous of-
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frei à nos hommages I Vous nous demandez effrontément pour lui nos larmes et notre intérêt: S*il triomphe, il faut aue, par vous,nous devenions complices; s il succombe, à nous la honte de gémir sur sa défaite 1 car tel est votre mot d'ordre, voilà ce que vous Yoolez de nous! Après cela, le beau dans les arts et dans la morale pourra-t-il être autre chose qu'une manière de problème insoluble livré à la discussion des oisifs? ou plutôt, ne faudra-t-il pas trancher la question au profit de ce qu'il y a de plus per- Ters et ae plus difforme dàiis nos deux natures, descendues à leur élat ie plus abject?»
Ce serait |)eut-élre le cas de remarquer ici que les fausses notions de beau idéal et de spiritualisme qui, de la philosophie du Nord, ont fait irruption dans la nôtre, ont porté ufi co<ip funeste aux lettres françaises et k nos arts thmitalion. Nourris d'illusions, Tartiste et le poète ont tout foulé aux pieds, se sont cru tout permis. De rabsurde, ils devaient nous conduire à Timmorai; du ca« price, à ce qu*il y a do plus désordonné. Ainsi que toutes les vérités se tiennent par la nMiin, les erreurs s'enchatnent et se suivent. Les mauvais littérateurs vous donneront de méchants peintres et des architectes sans goûl; c'était une nécessité que Le Boucher fût le contemporain de Crébillon fils. Le beau ne sera pas banni d'une section des arts, sans être exclu de l'autre; telle est réternolle loi de la nature, aussi avonsnoos vu les destins s'accomplir.
Et cependant Ton continue à se passionner pour le beau. On le cherche, on le demande à tout prix, on voudrait en vivre. M'imputons qu'à de fausses définitions Terreur de ceux qui, eu croyant marcher vers son temple, se perdent dans des régions nébuleuses, ou sacrifient aux idoles qu'ils rencontrent sur leur route. Il serait'exlraordinaire, en effet, qu\in besoin eût été placé flu fond de notre cœur, qu'une pensée fût pleine de vie dans notre cerveau, sans qu'à nos côtés rien pût y correspondre. Nous voulons le beau; dès qu'il vient h paraître, nous nous y attachons de toute la puissance de notre âme :donc son existence ne saurait être révoquée en donle. Puisqu'il s'agit incontestablement d'un être réel, sachons enïlti en quoi il consiste, quelles sont ses qualités, comment il se manifeste, par quels secrets ressorts il agit sur nous. Ces derniers sont moins mystérieux qu'on ne le suppose ; essayons d en fournir la preuve : nous n'aurons pas fait la part à la vérité, sans avoir ôté la sienne au mensonge.
Nous ignorons s'il est permis ou simple* ment possible, à rexomple des platoniciens, de considérer le beau dfans un sens abstrait. Quant à nous, il ne nous sera jamais loisible de l'étudier ailleurs que dans ses rapports avec nos impressions affectives, nos besoins latents et nos jouissances présentes ou ajournées. Tout ce qui est en delà, tout ce qui
(1054) Animal œgroîans^ suivant Boerba?vc,
est en deçà, n'est que conjecture imiigne <run examen philosophique. D autres êtres avec d'autres organes que les nôtres auraient peut-être des aperçus ditTérenls de ceux qui sont notre partage; mais notre économie actuelle a des |ioints de contact, des apf>étits, des manières de sentir qui lui sont propres, et des entraves, si on le veut ; <;ar il faut en tenir compte, quand on traite de ce qui touche à l'homme d aussi près.
L'intention qui a créé le vaste univers étant essentiellement bonne et intelligente, on peut établir u.n principe peu susceptible de contestation, en aifirmant que le beau, en ce qui concerne celte création, résultera d abord à nos yeux de l'harmonie de son ensemble, et qu'abaissant ensuite nos regards, nous le trouverons, pour cliaque objet, dans la conformité des parties avec le touty et du tout avec sa destination. Celte règle peut s'appliquera fout ce qui végète, à tout ce qui respire, môme à la matièrb brute et insensible. Nous ajouterons que, lorsque nous^ aurons reconnu quelque (lari des caractères de beauté, c'est que nous y aurons été déterminés dans le sentiment instinctif de nos besoins, sans oublier que ceux-ci tiennent autant à noire nature intellectuelle qu'à notre nature organique.
^ Tout étant évidemment coord(Uiné ici-l)as,. c'est de la convenance réciproque des ôties que naîtra pour nous le sentiment de leur perfection, qui ne sera jamais une perfection absolue réservée à Dieu seul, mais une perfection relative; vérité que le célèbre Burk, qui, avant nous, écrivait sur lo beau et le sublime, a totalement méconnue, quand il s'est cru fondé à remarquer que le propre des attraits des plus belles femmes est de réveiller, chez le spectateur, des idées de faiblesse^ de maladie et même d'imperfection.
Bien que Tun des interprètes* les mieux inspirés de la science médicale se ^oit cru autorisé à regarder la femme comme un être maladif par nature (1054) , il ne sera jamais réservé à une saine pnilosophie do prendre une pareille licence. Cène sera pas elle qui , calomniant une des créatures les plus richement dotées qui soient sorties des mains de l'Eternel, taxera d'imperfection tout ce qui est harmonie, charme et a6<*ord. £st-ce que cette faiblesse, remarquée impro« prement par l'écrivain anglais, n'est \yas destinée à trouver bientôt son point d'appui ? est-ce que cette délicatesse et cotte rondeur déformes, en captivant les regards d'un autre être, en éveillant môme chez lui le sentiment de sa puissance, ne feront pa^ un appel à 6à protection 7 L'opiniâtreté dans le travail, la force musculaire qui en assure le succès, la fermeté de la voix, le prononce des traits ont été placés ailleurs, et là ils sont une beautét parce qu'il leur anparte<« nait de signaler la présence d'un chef de famille; la grâce dans les mouvemeuts, la morbidesse des contours, la paix de T^iroe
!2Sf
Ii3i
réfléchie sur un visage admirablement nuance» la douceur (l*un organe dont les sons Tont à l'âme, ont cherché un autre asile, et ]h aussi elles sont une beauté , car elles convenaient parfaitement à une créature qui, livrée aux soins sédentaires d'un ménage devait, chaque jour, rappeler un hôte chéri sous le toit domestique.
Par suite de cette distribution , il appert, des deux côtés, d'où procédera Tamourpropre, L*homme sera-ner de cette vigueur qui dompte les métaux et qui déchire le soi nourricier, la femme de ses attraits et de ceux de ses enfants; Tun, dans son attitude ferme, semblera dire : « Comptez sur moi ; i» Tautn», dans ses manières non mo>ns caressantes que timides : « Ami, en échange de ta ])rotection, je te ferai chérir la vie. » Chacun d*eux, de la sorte, accomplit la tAi'hequilui a été assignée par les décrets providentiels; chacun d'eux a donc la beauté qui lui est propre et qui lui était nécessaire, en vertu de cette loi admirable de consonnances , dont le pouvoir régit toute la nature.
Nous n'aurons garde d'oublier que ces deux êtres , indépendamment des rapports phjsiaue^ oui les attirent l'un vers I autre, dans 1 intérêt de la conservation des individus et de la perpétuité de l'espèce , obéissent encore à un sentiment non moins impérieux, non moins dominateur. Quoique celui-ci doive naissance à une disposition de formes plus ou moins heureuses nous y discernerons le germe du beau moral , ))ar leauel il est accordé au genre humain de s'élever h toute la hauteur de ses destinées. Ainsi, chez les personnes d'un goût délicat, comment voj^ons-nous se décider ces sympathies qui invitent deux existences a se confondre dans une seule, si ce n'est par lé charme de Ja physionomie et Texpression dos sentiments qui viennent s'y peindre ? Toute l'Ame, en effet, est là; chacun comprend la langue qui y est parlée. En vain cette liçne moelleuse qui, du front, descend à l'orteil de l'Apollon du Belvédère , serait le partage de l'adolescent près d'atteindre à la virilité ; en vain lesgrAces répandues sur le corps d'une Vénus j)ar le ciseau de Canova ou le pinceau de Corrégc, eml>elliraient une vierge à son printemps : si l'un, par l'expression de ses traits niAle mais rassurante, digne mais généreuse, et l'autre dans la douceur modeste de son rev$ard, ne donnent de Télévation à ma pensée et un aiguillon à mes désirs , le cœur se taira. L'adolescent marchera vers une beauté, peut-être moins régulière, oui lui promettra des jours plus sereins, et la jeune fille se laissera approcher plus volontiers par un compagnon de roule, chez lequel une empreinte de bonté , qui est loin d'exclure la force du caractère, ne lui fera pas craindre une protection mise à trophaut prix. Toutes les passions qu'il est permis d'avouer avec quelque pudeur ont eu cette origine ; les •iulres, issues d'une source moins pure, reçoivent le mot d'ordre des sens, promènent
tout aux sens, et languissent et s'éteignent lorsque les sens battent en retraite. Ne leur demandez ni les soins soutenus , ni les grands dévouements, leur domaine ne va pas jusque-là. Certes, ce n'est pas rhommo sur lequel une taille déliée et un galbe d'une forme volu|)tueuse auront seuls produit une assez vive impression pour le jeter dans les liens dn mariage » qui assurera le mieux l'avenir d'une épouse aux jours de la décadence de ces afipas dont il fut idolâtre ; mais si, indépendamment des attraits ()érissables qui ont opéré une telle séduction, si même, avec moins d'avantages physiques, une autre feimne, riche de qualités dont le signe heureux brille sur un visage expressif, a déterminé un attachement, croyez qu'il sera bien plus solide; ne redoutez pas pour elle une vieillesse délaissée I les traits auront pu se flétrir, les formes seront déprimées, mais les cœars n*auront |)as cessé de s'entendre.
Nous sommes entrés dans la.routedu l>eau moral : elle va devenir plus large el plus spacieuse , à mesure que nous y porterons nos pas.
Règle générale : ainsi que chaque partie du corps humain , dans les deux sej[es, se rapproche de la beauté en ce qu'elle mdiqiM une aptitude à une perfection phvsi(|ue relative à l'espèce ou personnelle àl'iodividu, chaque trait de la f)nysionomie aura également le don de plaire ])ar la promesse que nous y démêlerons d'une qualité essentielle ou d'une beauté de caractère. Alors l'entralrement sera justifié, et, sans contredit, de toutes les séductions, ce sera la idus durable et la plus faite pour flatter I amourpropre d'une créature intelligente. Selon la mesure de la sphère où cette qualité agira, elle deviendra grande et digne d'intérêu Si la concentration la rend un instrumeol de bonheur pour un seul être , nous en féliciterons celui-ci, sans y voir autre chose aue le beau saisissoble à l'un des premiers degrés de l'échelle, à moins qu'elle ne soit de nature à étendre plus loin ses heur«ïux clfet<. Par exemple, parlons-nous de sobriété? elle gagnera de l'importance à nos yeux cotnnie ga^e de bonne conduite dans le père de firmille et d'incorruptibilité dans le magistrat. Est-ce de pudeur el de chasteté qu'il s'agît T l'une, chez la jeune fille , sera le gage de la candeur d'une Ame qui, pour s'attacher, attend un amour honnête; l'autre, chez U femme mariée , attestera que l'époux peut marcher en toute sécurité vers ses traTaox, et que, pendant son absence, ses pénates ne seront pas humiliées.
Elargissez le cercle, les vertus croissent aussitôt en résultats , par conséquent eo beauté ; Fabricius et Régulus ne se tiorneront pas à se nourrir frugalemeal : l'un repoussera l'or des ennemis de Rouie |iour les combattre ; l'autre, dédaignant sa prourç vie, ira chercher des supplices, pour lai préférables au traité fiar lequel s'atiénuenit in force de rElatdontil.est le premier ci toyeo; la tille des âcipioniCornélietUese couteolcra
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|Mis d*6tre une bonne mère, ce sont de mâles courages que dans ses enfants elle voudra former pour la patrie.
Le p^jint de dépari de chaque vertu est donc rètre agissant dans Tintérôt propre de son unité. Elle ne parvient à un degré supérieur qu*en sortant de celte étroite enceinte et selon aue la personnalité plus ou moins se perd de vue. Je le confesse, il est bien à vous de défendre vos jours contre le fer des brigands qui vous assaillent dans votre route ; la nature vous y convie; toutefois vous en conviendrez, le mérite sera plus grand d'arracber au péril d*autres personnes que la vôtre. Si celles-ci cependant vous touchent de près, si votre ûlle, votre épouse ou votre fiancée ont éié menacées, protecteur de leur laiblesse, vous aurez rempli seulement envers elles un devoir et il y aurait eu de la lâcheté h vous en affranchir. Accourez-vous aux cris d*un inconnu pour lui apporter le secours de votre bras ? le mouvement sera
Elus beau, car il sera plus désintéressé ; au eu d*un homme avez-vous sauvé une ville? nourri de la foi des siècles héroïques, êtes- YOus résolu è vous jeter dans le gouffre comme Curtius ? êtes- vous prêt, comme Codrus à engager la querelle qui, suivie de ¥Otre mort, assurera à votre pays le bénéfice d'un oracle dans lequel vous avez foi 7 alors Foubti de ia personnalité sera complet; vous louchez au suôlime^ dont le premier caractère dans la morale sera toujours l'abnégation. C'est à ce noble oubli de soi-même que ' des jours plus rapprochés de nous ont dû les Eustache de baint-Pierre, les Vicomte d'Orthe, les d'Assas, les Lamoignon de Malesherbes, martyrs de la plus sainte et de la plus noble des causes.
L'immolation de ces grandes âmes a été belle, l'encens qu'elles ont brûlé sur l'autel de l'humanité a été pur» nous le croyons. Le sacrifice a-t-il été complet 7 nous ne saurions l'admettre, notre propre nature réclamerait contre à haute et mtelligible voii. L'homme en effet, alors qu'il semble le plus s'oublier, ne se perd jamais absolument de vue. Il dé- ' place seulement sa vie, il la perfectionne au désir de ses croyances, et il ajourne tout au plus son bonheur ; car d'abnégation complète, il n'en existera jamais; elle serait une cessation de toute existence et le suicide même, tel que nous le connaissons, ne va pas jusque-là, puisque le malheureux qui recourt à cette arme terrible, aspire encore à vivre dans la pensée d'autrui , témoins les testaments où sa plainte s'exhale, les dons importants ou minimes qu'il distribue, et les lettres où, presque sans s'en douter, il implore un souvenir 1 singulière manière de marcher vers le néant, il faut en convenir, que de semer ainsi des signesde reconnais- ^nce sur sa route 1 Ceci ne ressemblerait-il pas plutût au pâle lampion qu'une police prévovante dépose au bord de l'abîme pour «n détourner les pas du voyageur nocturne ?
La gloire est une monnaie avec laquelle les Etats payent les plus grands services qui
leur sont rendus : elje leur coûte fort peu; il. n'est pa&moins vrai cjue ceux qui consen* tént à la recevoir, la tiennent pour bonne. Dès lors que nour fa mériter, on affronte les chances les plus périlleuses et qu'on va jusqu'à braver une mort certaine, telle que celle qui attend le soldat à la tranchée, nous n'aurons garde d'en parler avec mépris ; force est qu'elle possède en soi, des éléments de beauté. 11 y a, en effet, quel(^ue chose d'enivrant dans Tapprobation d une foule qui vous contemple; la vie sous ses regards est dans un état d'exubérance; elle déborde de rêtre;ou plutôt elle semble se multiplier pour lui avec le nombre des spectateurs lémoins de son triomphe. S'il ne peut assister en personne à celui-ci, s'il n'est pas accordé à son oreille de recueillir des suffrages flatteurs, il les prévoit, il les entend dans l'avenir et il se les rend pré>ents par la pensée. Ce n'est donc pas pour rien qu'il a tout donné ; réchange est consommé, c'est celui qu'il faut aux grandes âmes.
La remarque que nous venons de consigner sur cette page, renferme le secret de certaines situations nées de notre état social et dont sans elle, Texistence serait trop dif- Hcile h concevoir. Rien de plus pénible que la vie parlementaire, elle use, elle abat les constitutions les plus robustes; nous avons vu y succomber des hommes qui pouvaient se promettre de plus longs jours. Cependant elle plalt aux orateurs qui se sont fait une habitude d'aborder la tribune et que des succès y attendent ; l'espérance de parvenir au pouvoir les soutient, dira-t-on, dans celta carrière hérissée d'épines ; erreur, quant au
i>lus grand nombre 1 Fox chez les Anglais, (cnjamin-Couotantchez nous, savaient bien que, s'ils se frayaient une roule jusqu'au ministère, ils ne pourraient s'y maintenir. Le général Foy, plus homme de gouvernement que tous les aeux, ne voyait aue dans un» perspective éloignée la révolution qui ft substitué en France la branche cadette des Bourbons à la branche aînée, et il nous a souvent dit que la maison régnante avant 1830, ne demanderait jamais au parti libéral les principaux officiers de la couronne. Cette conviction n'a pas ralenti son zèle patriotique; en vain sa santé lui donnai! des avis sévères :Odèle à sa consigne, il n'a quitté le poste qu'au moment où Parme lui est tombée des mains. Des personnages moins célèbres se détacheraient avec le même regret de cette existence orageuse qui, pour eux, n'est pas dépourvue de charmes r il^ sont écoutés avec plaisir, ou ils croient l'être. Au moins sont-ils assurés que le lendemain du jour où leur parole aura retenti, un, deux journaux peut-être leur prodigueront des louanges, leurs yeux à peine ouverts au soleil du matin s'y porteront sans se tromper de page ou de colonne; la gloire est donc encore là avec ses auréoles et ses doux murmures I elle^Ies conduira ainsi jusqu'au terme , et bien que tourmentés de passions, épuisés de veilles, ils continueront à briguer auprès du public des applaudissements quelquefois» payés
Ii.>5
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))ln$ qu*ild ne vaient. Vous diriez d*cux» ces athlètes qui, avant de descendre dans l'arène où ils allaient mourir, passaient devant César pour lui poiter un salut niélancoirque : Cœsar^ morituri te salutant»
La môme observation doit s^appliquer h la vie de théâtre. Les grands acteurs y lenonrent avec peine. Rarement leur retraite est marquée par la première décadence de leur talent. Le besoin quMls ont d*ètre applaudis la leurfnit différer, jusqu'à ce qu'un public renouvelé, soldant la dette du firécédent en ingratitude, leur en donne le cruel signal. Frétendra4-on qu*i Is se soient sacriGés ? non ! ]ias plus que Toratcur qui a eu si souvent le mot de patrie sur les lèvres. Chaque peine a en sa rétribution , chaque effort sa récomjiense; mais il est incontestable que pour l'honneur du théâtre comme pour celui de la tribune, quoique dans des degrés différents, il aura été beau de régner parla puis- .sance de la ()arole.
Il est, nous en convenons, des vertus plus solides et absolument désintéressées , au premier aspect, si nous nous bornons à les envisager Jans l'économie actuelle. Par cette raison, elles touchent de p^us près que les autres au beau moral; mais il leur faut encore un salaire; l>ien examinées, elles se mettent même à très-haut prix. Ne demandant rien ici-bas, dans un orgueil peut-être tég^îtime, t!y voyant rien qui soit digne de devenir le sujet de leurs œuvres, elles laissent après eJjes, sans Thonorer d'un regard, tout ce qui est au pouvoir des hommes. Que Jeur ferait la gloire pour un nom dont le possesseur va disparaître, pour une cendre qui sera bientôt dispersée au souffle des vents? 11 feurfaut un bien positif qui aille trouver leur être, qui se saisisse de leur personnalité et qui hcs prenne dans la plénitude de leur existence. Celle-ci a semblé se briser aux confins de la vie ordinaire :1e char renversé un moment se relève ; il poursuit sa course h travers un espace incommen.sura-' ble, et il va donner une ))atrie nouvelle au céleste voyageur.
' Ceci tient à un ordre dMdées dont Fe développement exigerait plus d'étendue qu'il ne nous est possible d'en accorder à cet écrit. Il n'est pas moins avéré qu'elles sont inhérentes h notre nature, qu'elles nous gouvernent , fût«cc h notre insu, et que, par elles, le beau moral revêt son plus éminent caractère. Soyons -en convaincus une fois pour toutes, 1 abnégation de Tâme profondément religieuse n est qu'une feinte; son djésintéressèment ne va pas par delà la vie du jour; elle no la foule aux pieds que pour obtenir vf\ échange une éternité ; elle n'abandonne Jes biens présents que pour tirer sur l'avenir. C'est en grosses sommes qu'elle entend être payée de ses déboursés minimes à ses profires yeux. Elle n'a livré que des instants fugiiifs;elle s'est dessaisie d'une monnaie vile et méprisable : en retour, il lui faudra de l'or en lingot. C'est plus qu'un 'iiadèrae qu'il v aura à apprêter pour son Iront ! Du sein uc sa misère terrestre, c'est
au bonheur le plus intense qu'elle as|iire; elle voudra en être saturée, inondée. Entrer en partage avec Dieu n'a rien qui effraye son ambition. Interrogez-la, dans son aU'» dace, elle vous confessera qu'elle compte sur une fusion avec son Créateur, avec l'ordonnar lourdes mondes et des soleils resplendissants attachés h la voûte céleste. Si ce n'esl ims là de l'usure, noas n'^ connaissons rien; mais on conviendra aussi que de toutes les usures, c'es la plus noble dont |:ût s'aviser une tète humaine, à qui nous ajouterons que son utilité même en fait le plus beau spoctacle qui pût ap|)arattre sur ce globe sublunaire.
Il y eut eu non-seulement de la hardiesse mais presque de Tinsolonce à exiger au nom de la société, de plusieurs ou de quelquesuns de ses nombres, qu'ils signassent l'engagement de renoncer aux douceurs de la vie et d'en accepter au contraire toutes les charges pour le plus grand souhigemeni de leurs frères. La sagesse ancienne a bier^dii à ses adeptes : « lisez avec sobriété de vos richesses, ne vous laissez pas aller aux charmes de la volupté, car elle corrompt les âmes ; assistez de votre superflu ceux que la fortune a regardés dans sa rigueur; traitei avec bonté votre esclave et l'ennemi que les chances de la guerre vous auront livré; n'abusez jamais de votre pouvoir, qu'il serve plutêt d'appui aux faibles et de protection aux nécessiteux; enffn soyez justes dans vos sentences, fût-ee contre vous-tnêmes 1 » Les philosophes ont été jusque-là, mais en est-il un seul qui, sous le portique o»soos les platanes du jardin d'Academus, eût osé dire à la classe souffrante, avec quelque es- ])oir d'en être écouté : « Soyez patients dans vos douleurs, soumis dans'les rangs inOraes où le sort vous a placés, 'résignés dans h pauvreté qui est votre partage; soulaoez encore de plus malheureux que vous, s^il s'en rencontre sur vos pas; la vie vous sera une vallée de pleurs, tandis* qu'à vos côtés, d'autres l'auront transformée, \touT eux, en un jardin de délices : mais l'avenir est poor vous. » Non, de telles paroles n'étaient encore sorties de la bouche de personnes! ehl bien, une religion est venue, et elle a tena ce langage sans en retrancher un mot. Elle a été plus loin : foulant à ses pieds l'enrîe, elle a fait de l'amour de tous un précepte; elle a ordonné le ()ardon des injures ; si elle n'a imposé des privations au profit d'aatruî, elle les a au moins érigées en mérite: et comme elle a enregistre les larmes et les soupirs de l'innocence, comme elle a teoa compte des sacrifices offerts à rhuroanité avec respect et pudeur, depuis l'obole qui tombe obscurément de la main de la venve, dans le tronc destiné à soulager l'indigent, jusqu'au million qui va fonder on hospice, elle a vraiment proclamé Palliance du ciel et de la tecre. En nous plaçant sans disliiMtion de rangs, sous les yeux d'un père commun, juge et rémunérateur, elle a créé une nouvelle sortQ de beau moral, qui a eu et qui aura , dès la vie i^rêsente , une grande
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influence sur les destinées deTespèce humaine.
On €|ue
Imcl fait luisser de Tordre organique à Tordre Yivani et aniaié; Tintelli^jence la clisse pBJt nécessité dans Tordre civil; et le senti-
[1 peut tirer une conclusion des pages Ton Tient de parcourir, c'est que Tins-
meot religieux, développé principalement par le chriâtianisme, de Tordre civil, le conduit h Tordre moral : le beau , quant à lui parcourt tous les degrés de la même échelle. Nous nous réservons de traiter dû subumb ailleurs ; noire théorie, du moins nous Ves* pérons, y trouvera son complément. — K.
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BeaUf beauié. Voilà une qualité sur laquelle, depuis Platon jusqu*h nos jours, on a disserté d*une manière contradictoire, faute de s'entendre, et, sur laquelle ou se fûl entendu, si, au lieu de se ieter dans des atistrations sophistiques on s était borné à suirre avec quelque fldélité les indications de la nature.
Le beau est ce qui plati par un côté moral ou physique, accessible à l'intelligence ou an sentiment; mais rien ne saurait plaire à une créature, sans satisfaire à un besoin quelconque : ainsi, suivant là nature des besoins, il existera diverses natures de beau,, qui toutes auront, pour titre h l'admiration oaà Tamour, les qualités les plus f>ropres è concourir aa biep-ètre de Tindfvidu et de Tespèce. L'amour, en s'attachant aux unes, indiquera un désir de possession plus intime; le respect et l'admiration en se déclarant pour les autres, révéleront une sorte d'impuissance d'y atteindre.
D'après ce principe, peu susceptible de contestation, le présent article demande à être divisé dans l'intérêt m6me.de la clarté des idées. Doués d'organes qui nous constituent dans un état de rapports permanents, et qui, depuis le premier jusqu'au dernier de nos jours, livrent notre âme aux diverses impressions des objets externes, nous aurons à parler du beau matériel; et eomme nous n'aurons garde d'oublier les moyens de communication qui existent enire nous et la nature, nous y coimprendrons le beau organique, sauf à les designer tous les deux par une appellation communo.Celle de beau physique leur conviendra d'autant mieux qu'elle est déjà familière à tous nos lecteurs.
Celui-ci a ses confins, par lesquels il louche h l'empire des émotions et des sentifiienis, toujours détermiaés par la conscience d'un bien-être oui, pour appartenir è un ordre de choses plus épuré, ne laisse pas de s'opérer par l'intermédiaire des sens, et souvent par les concessions faites à ces agents immédiats de transmission. Ce genre de beau, à la fois organique et moral, quoi-
que dans une nature diverse, suivant que létre aura son point central plus ou moins prolongé de ses plaisirs, méritera de nous occuper sous le titre de beau corrélatif.
Ici se dérouleront les touchantes et sublimes notions de la pitié» de Tamour, de l'abnégation, du droit et du devoir ou de ia justice, vaste domaine sur lequel l'homme ne saurait porter ses pas, sans se sentir trop
§rand pour. le rôle qui lui a été départi . ans l'économie sublunaire 1
Il est un autre champ de jouissances. où les organes, quoique toujours actifs, semblent s'effacer. Cependant, ils ne cessent pas d^étre les guides, sous la conduite des* quels Tâme s'échappe vers des régions plus* lointaines, pour y cnercher le noble aliment ile ses souvenirs et de ses ineflEables pré-voyances. Nous aurons lieu de remarquer que, dans ces sortes d'investigations, notre nature mixte se décèle toujours par quelque côté; à bien dire, elle nappète Tav^nir que toute pleine encore de la vie présente, et si elle s élance dans les cieux, c est pour y transporter ses affections terrestres. Cet examen aura pour objet le beau intelleeiuel.
Peut-être est-ce de la réunion de ces diverses qualités, que se composerait le beau idéal devenu accessible h la raison,, et alors il faudrait le voir dans le sujet où brilleraient par excellence les parties constituantes de la beauté positive, que nous avons tout à Theure passées en revue. Mais les idéalistes ayant imaginé, pour chacune, un type de convention, auquel ils ont attaché des avantages indéfinis, nous aurons beauœup moins à entrer dans leur sentiment qu'à le combattre ; car les conditions d'existence qu'ils ont imposées au beau idéal, le rendent impossible dans les trois catégories dont nous avons adopté Tordre, pour ne pas nous égarer au milieu de cette impop* tante discussion. Tout en recourant à une sage méthode, nous tâcherons d'éviter le reproche de sécheresse. En effet,^ parler da beau avec une triste aridité de style ou de pensées, ce ne serait ni le comprendre ni le sentir; dès le moment où la Qamme a brillé
lUI
sur Taulel, la prière du ponlife comme celte du peuple doit être fervente ; et si jamais le charme des ii)iages a été tout- puissant $ur Tesprit de Thommc, c'est ici qu'il faut qu'elles abontlenl, puisque la beauté la plus propre h captiver râmc» l'abordera toujours avec le cortège des grâces qui promettent le
Î»laisir, des vertus qui le tiient ici-bas, en ui donnant un caractère plus noble» et des consolantes anticipations qui en garantissent la perfétuité.
Le beau d'imitation est en possession de fendre tous les autres ses tributaires, par l'entremise de» arts reproducteurs de la vie tnorale et active, conservateurs de la pensée humaine, rivaux et vainqueurs du temps qui (init par s'en venger à son tour. Ce sera, pour nous, l'objet de quelques aperçus rapides, destinés h compléter notre théorie. Celle-ci sera fondée sur des bases uses et immuables ; fidèle à tous nos besoins, elle ne craindra aucun désaveu de la nature, et, en cela même, elle sera digne de notre avenir, dès lors que l'avenir, malgré tous ses ftuages, tfent une place si distinguée dans uosuesoins.
Du beau physique, — Nous ne doutons pas qu'af)rès avoir déterminé les principes sur lesquels s'asseoit le beau moral et les règles qui le gouvernent» nous ne pussions prononcer, avec assez (Inexactitude sur son essence. La faculté de Tenvisager d'une mani^ absolue naîtrait rigoureusement de cette découverte ; (elle sera, à peu près, noire marche, quand nous aborderons celle })Artie de noire sujet : mais le beau physique et organi(]ue ne nous autorise pas h procéder ainsi, surtout en dehors de notre ei^pèce. Dans la création matérielle et apparenle^ tout est variable, suivant les êtces auxquels la question serait soumise ; tout est relatif, suivant les besoins de leur organisation. Allons plus loin : malgré la pompe de la nature et son magnifique ensemble, Il ny aurait rien de beau dans l'univers, s'il ne renfermait pas une seule intelligence susceptible de se mettre en ra()(K)rt avec quelques-unes des parties dont il se coml)Ose. ou de se les approprier, au moins, en esprit. £t si cette intelligence se bornait au choix instinctuel des éléments vers lesquels il lui serait permis de diriger, avec plus ou moins d'ardeur, les organes de son ressort, on n'en serait pas moins fondé à nier la présence du beau^ puisque personne n'en aurait la notion ; en dernière analyse, le beau, inème pris en un sens physique, n'a de réalité que parce qu'il se rencontre ici-bas une créature capable de le discerner.et de le reconnaître^ non-seulement dans ce qui la ton-* cbe privativement, mais même dans ce qui lui est étranger. Comment s'exécute cet acte? )iar une seule opération instantanée et qui se fait presque toujours chez nous à notre propre insu, opération de laquelle résulte on balancement mental des movens avec la Ou. La destination de félre brut est-elle remplie? occupe-t-il convenablement sa place dans l'économie du svst^me? l'être
animé a-t il été mis en possession de.œqui devait le conduire au soutien de sa vieclà la perpétuité de son espèce? le nion?eiiKnt de direction vers «:e double but s'exécoiet-il avec aisance? 'esi-il acrompagné de plaisir? car, le plaisir, comme niotif d'a^ livité et comme nien réet^ a dû entrer do» les plans de la nature. Enfin, y a-t-il icctmt des parties avec l'individu* de rîndivida arec la famille et de la famille avec le toot? Alors la beauté exisle. Ainsi (chose adoi-
qu'elle en aperçoive la trace dans ce qu'il r a de plus grossier et de plus matérier, l'eau, les arbres, la pierre, Tberbe des champs, comme dans ce ou'il y adeidos sublime et de plus relève, la lumière, li chaleur vivifiante de l'astre qui nous la distribue» les soleils resplendissants d'aoe nuit paisible, l'homme l Soyons-en certaiis. c'est princi|)alement la conscience de cctti condition remplie qui nous émeut h Vuy^ d'une riche campagne» dont les coteaux H lés vallons semblent s'eocbatner par lejn de leurs ombres et de leurs jours. Ce senti» ment nous suivra, sans que nous y pn* nions garde, du reptile venimeux justm'l b rose odorante; de la contemplation da cèdre pyramidal , avec lequel notre tm s'exalte, à l'examen de la mousse sur laquelle s'abaissent nos regards, et delà diMinière abritée modestement de son pan* mier, jusqu'au château que les ormes vieinent couronner de masses de verdure, Indis que les marronniers, garnis de km (leurs en forme de girandoles, lui servoC de portiques.
Ici, nous prétendons ne nous occuiierqoe des qualités |)hysiques des , objets : les se» en seront donc les juges ; encore cette niiiiière de s'exprimer est-elle imparfaite ;cv, ne perdant pas de vue notre principe, nous ne saurions oublier que Tidee du oeao oe s'établirait jamais dans notre esprit, s*il se s'y réveillait une notion, au moins vagaeei instinctuelle d'un bien promis, so;t qie l'être ait en propriété les qualités qui m sont le gage, soit qu'on Tadmette à en jouir par communication.
L'ouïe et la vue ont été mises en possession du privilège exclusif de donner on a* ractère de beauté aux sons et aux imigcs. C'est une eireur : la perception du beau st compose de tout ce qui alfecte avecdéli^ le sentiment. Plus ce dernier est diversement ému par les mômes objets, plus il»quiert d'intensité. Ainsi, quand nous arrêtons nos yeux sur une fleur, ce u'est p» seulement ^a couleur et sa forme qui iMKb attachent, ses émanations douces entrent ea ligne de compte de son mérite. Sans elle», la rose serait indubitablement moins L«lle. et la violette n'aurait de mention que dsfr les traités de botanique. Lorsque, dans m matinée de printemps» Tair est embaaitf pnr un léger souflle qui, suivant les f>oë(f^ vous laisse deviner quel e^t le bosquet l^•o*
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les zéuhyrs ont pillé lc.< trésors, certainement les prés et les valions s*embcl lissent d'autant h vos regards.
8i les formes sont belles pour la vue, elles le sont également f:our le toucher; ou plu* tôt elles plaisent princi|»alemcnt, parce que les yeui, d^une manière presque magique, les niacent sous le toucher. Vous diriez des explorateurs dépêchés, |iar le sentiment, vers une terre lointaine et [tlantureuse; leur rapport lui apprendra bientôt ce au*il doit attendre de plaisir par rintermédiaire du plus parfait de ses organes et de celui auciuel il est })eut-étre le plus intimement uni. Nous sommes |)ersuadés que la' saveur de la j éche, de Tabricot et de la |)oire, entre, comme élément principal, dans Tidée reçue de leur beauté; pul n*cn doutera, s*il remarque qu'il est une foule de fruits et de fleurs, indigènes ou [exotiques, que nous ne cultivons pas en Europe, |>arce que les unes sont Inodores, quoique d*un riche émail, et narco
3ue les autres, malgré Tagréablo régularité e leurs formes, ne renferment rien, dans leur pulpe, de pro))rc h tlatter le |)alais.
Ces observations u^ont garde d*étrc minutieuses, dès qu*elles nous conduisent à rectifier nos idées sur le sujet que nous traitons. Le beau physique (il est temps qu on rapprenne), dans 'la matière brute, ne sau-. rait être plus convenablement api^rérié que l^ar sa concordance avec les êtres organiques, et dans ceux-ci, que par les avantages tJont ils sont personnellement en possession, ou qn*ils garantissent aux créatures avec le8(|uelles ils soutiennent des rapports. Dans cette estime de la beauté, tout est relatif et rien n'est arbitraire. Le sentiment en est le seul et vrai juge. Cependant, pour ranimai, il n*est que des ap|.étits, des satiétés €i des jouissances sensuelles : pour nous iseuls le beau existe; seul, Thomme en a la conscience, parce que, seul, il est capable d>ntrer dans les intentions primitives, de suivre Tenchatuement des causes et des fins, de connaître Tharmonlequi règne entre les diverses créatures, et, ce qui est plus digne d'attention, de se coordonner de fait et de l^ensée avec elles. Ainsi la sphère du beau doit s'étendre dans la juste mesure des progrès de Tesprit. Les lumières, en eiïet, venant à éveiller des besoins nouveaux, tout ce qui contentera ceux-ci participera d*une beauté réelle, pourvu qu'ils ne soient pas .le fruit adultère d'une nature menteuse et corrompue.
Les idées archétypes, que Platon faisait émaner de la raison suprême et dont il confiait le dépôt aux archives célestes, ont longtemps servi de l^se à la philosophie la plus élevée. £n admettant cette source unique de beauté dans les formes comme dans les actes moraux, on se croyait prêt à répondre à tout, et on acceptait l'inconvénient de
j[l055) Auatyfe de la Beattié^ destinée à flxer les liées vagues qu*on a «tu goût, traduite de Tanglais, de GuilUiinie Ilogartii; Paris, an Xlt, 2 vol. io-8".
(1050) Voyez notre Examen phitoiopliique du
n'expliquer rien. La plus éminente des créations organiques a donné 'lieu à un autre système peut-être moins satisfaisant., quoique Winckelmann , Haphaël-Mengs , MM. Watelet, Lévêcrue et Hogarth surtout* se soient étudiés à I ériger en cor|is de doc* trine. Quand ce dernier nous dit que la beauté de la figure humaine consiste dan» l'emploi des lignes ondoyantes et serpentines (1055) que nous apr.fend-il ? en vérité, bien peu de chose ; car encore faudrait-iï savoir ))Ourquoi la ligne ondoyante et la ligne serpentine flattent nos regards. Jusque-là, on pourrait se demander si elles sont pourvues d'une qualité quelconque en rapport avec nos besoins, ou si elles renferment une vertu mystique, dont il ne nous serait donné ni de pénétrer le secret,, ni de contester la puissance. On sent ce
3u*un pareil langage aurait aujourd'hui 'extraordinaire; comme il n'est |)oint d'effet sans cause, on aurait lieu de s'étonner que ce qui est destiné h nous affecter le plus fortement, fût cela même qui, tout en se produisant sans voiles à nos yeux, ne laisserait pas d*échapper aux recherches de notre esprit. Les vrais mystères sont asseï nombreux sur ce globe terraqué, pour que nous nous dispensions d'en accroîtra le nombre.
Dès qu*on a bAti un système, on s'efforce de l'étendre à tout; aussi ces lignes serpentines et ondoyantes sont-elles inditfé--^ remment appliquées, par les adeptes, è la corne du bélier et à un corset, aux candélabres et aux os innominé.^', à l'homme et h la femme, h l'enfant et au vieillard, à la jeune fille et au grave philosophe, à l'Antinous et au Laocoon,* tellement qu'avec le même lionheur Hogarth vous les montrera sur la tête d'une Vénus du Guide et sur celle d'un Jupiter Olympien. Cela est contraire à toute vérité, cela est absurde! D^abord, la fameuse ligne serpentine est assez rare sur la figure de Laocoon, dont le cor|>s, contracté par l'énergie de la douleur, est coupé d*une multitude d'angles et de ressauts ; quant à ses deux enfants, la ligne droite y domine, autrement ils ne seraient pas dessinés avec fidélité, puisnue celte ligne est atfectée, par la nature méme,^ aux deux sexes, quand ils approchent de Tadolescence. Ayons, encore le courage de l'écrire : il n'y a point de beauté, avec l'acce|)tion ordinaire du mot, dans la tête du Jupiter Olympien. En tenant ce langage» nous entendons parler de cette beauté pi*oprement dite, que nous avons définie ailleurs (1(^56), et qui est destinée h plaire |)ar les promesses réciproques, dont elle flatte les deux moitiés de resjièce humaine. Qu'y a-t-il donc de digne de nous ravir dans cet admirable reste d'antiquité, où le ciseau, avec une audace téméraire, s*est hasardé à
traité du Beau et du Sublime , d*Efnmantiel Kani, avec le texte il« ce traité, i vol. in-8». llo&s»an8«* Ti-èles, libraires; Pari», iHÎ3.
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chercher, sur le marbre, la pensée divine? Tout ce que Hogarlh n'y a pas aperçu et rien de ce qu'il y a trouvé, lorsque, descendant du sommet des cheveux à la pointe de la barbe, il n*a vu que des lignes ondoyantes et serpentines.
Etfectivement, la mesure de la tète humaine y est excédée en longueur, ce qui vient de ce que, contre la coutume adoptée par les sculpteurs grecs d'abaisser Tos coroiial, il est ici très-élevé. Par suite, Tidée de deux fronts superposés se présente nalurel- Icnient à Tesorit. Comme ils sont creusés de rides parallèles, comme le supérieur semble déborder i inférieur, et que la chevelure, qui le couronne et Tenveloppe à Tinstar d*une forêt, Uisse ignorer où il tinit, il est évident que, sur notre échelle, il y a exagération de la boite osseuse. Or, c'était ce que voulait ]*artiste. L'intelligence, figurée par la capacité cérébrale, étant ce qu'il y a de plus grand dans l'univers, il crut que son Jupiter devait paraître sous la forme la plus propre è la révéler. 11 ne se trompa pas : dès qu*il ^'agissait de Tarbitre suprême des mondes, c'était hors du type ordinaire qu'il fallait rhercher des proportions. Cependant, après avoir dédaigné les formes humaines, l'art allait confesser son impuissance, s'il ne se rabattait sur la seule chose peut-être qui nous soit commune avec l'Eternel et dont notre visase ):orte Tempreinte. Dans l'intérêt même de la vérité il ne restait qu'à outrer celle-ci : la tête olympienne s'allongea, et la jiensée y parut daus toute sa profondeur (1057).
Puisque ce genre de configuration, ainsi que nous venons de le démontrer, n'appartjent nullement au beau physique ou organique, il trouverait mieux sa place dans les j^a^es que nous réservons pour le beau intêUectuel ou pour le beau dHmitaiion, par lequel il a été reproduit sur un concept spécial. C'est, sans doute, le seul essai de Tart, «lont on doive rapporter l'honneur au beau idéale admis comme création ou plutôt comme combinaison nouvelle des éléments fournis |ïar la n?»tui*e.
Jl n'est pas dans nos goûts de passer pour des ouvriers de destruction, bien qu'aux yeux du sage, la ruine d'un préjugé soit une conquête; après avoir ellacé la ligne ondoyante et serpentine, en tapi que cause ef- Uoiente de beauté, essayons de lui substituer quelque chose : Tes êtres animés (et Thomme occupe le premier rang parmi ceux-ci) doivent disposer librement des organes dont ili ont été mis en possession. Au moins, cette liberté ne doit avoir d'autre limite que celle du but vers lequel la nature les dirige. Tout ce qfti favorise, en eux, cette tendance, peut être envisagé comme
une perfeclion, et par conséquent cooimt une beauté. La courbure, plus ou moiiu prononcée des lignes, n'y fait rien. Im jambes droites et sèches du cerf, qui, dans ses moyens de vélocité, trouve sa plus sfim défense, sont belles comme les plis siniieu et arrondis du serpent, auquel, faute «b pieds, qui eussent été pour lui un embamsi il importe de se glisser rapidement k traveo les feuilles desséchées et les bruyères. U faculté accordée à ce reptile de se replier sur lui-même i)our mieux s*élancer sur st proie, et la progression onduleuse de sei. anneaux sur le sol, étaient des nécessités de la place qui lui a été assignée dans It présente économie. Le lézard» pourvu de pattes, se rapproche de la couleuvre par si texture ; mais il n'en a pas les formes cylindriques et fuyantes dont il pouvait se passer. Partout rbarmooie des moyens aicc le but est la suprême loi ; elle détermine égilement le mérite de ce qui est soumis à notre examen, d'où il arrive que les êtres, sortis de \st main du Créateur, iiossèdefil tous le même desré de perfection aux yeu de l'observateur philosophe ; seutemeDt,'leir éclat s'accroît, pour le vulgaire, des npports qu'il leur découvre avec nos bc^Mûi, ou avec les objets tombés euxriuèaies dus 1^ domaine de nos jouissances.
Le corps humain peut être considM comme un seul organe ou comme un système d'organes, tous susceptibles d'ôie étude spéciale, puisque chacun d'eux, fir une destination particulière, concourt ib conservation de 1 ensemble. Doué d'une &culte locomotive indispensable à sa dorfe l'individu doit souhaiter que ses membie» s'y prêtent avec souplesse. Dans Tétat di station, qui ne lui est pas moins naturel, d leur demande des mouvements analogues è son travail journalier et à ses plaisirs dénies» tiques; mais la variété des attitudes exigé» est un résultat de diverses courbures, et les relations des membres, soit avec Ja téte,àoii avec les autres parties de la personne, m s'elTectuent que par une déviation Goatinuelie de la ligne droite. C'est pourrépaadre à ces vues que notre charpente osseuse se subdivisant, se compose de vertèLini. d'apophyses, de conJyles el de joiniures qui, sans cesse humectées de synovie, ou un jeu facile de rotation. S'il u*en était aios^ notre corps semblerait d*une seule pièce comme un squelette d*airain, et Tactiociib bras, la plus importante de toutes, sew: toujours excentrique. Recouverts vv *'tissu cutané, gouvernés par les neris doa iU reçoivent 1 épanouissement, lesinuscia sont les cordes motrices de ce mécanisu Un voile a été jeté avec sagesse sur ce \nvail. Plus la trace en est dissimulée, msf
(1057) Suivant Lucien, Pt'riclès niérila le suinom d'Olympien par une analogie pareille que, dans leur mauvaise humeur, les Âtlieuitns parodiaient en comparant la lét * de cet lioinme d*E(aL à certains lûgnons allonges de TAliique. Cli i nous, un autre lioninie d L'ai , ai:ci< n membre du coiiàcil prive,
offre quelque chose de sembl^ible daiis la cooCiiMe lioQ de son sinciput. Les moyens inteiler tttds f^ fermés sous le double front de Tancien député Irsf çais, parlent en faveur du procédé qui a é^ i** par Mirbel Ange, lorsciuM a taillé la tétceitsa*^ de son Moïse.
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aossi Taspect en est pénible pour rœii. Voilà an des titres de la beauté humaine dans les organes !
Expliquons, sur ces données, le mystère de la ligne ondoyante spé( ialement aftectée AUX fentlnes par quelques éerivains modernes, Quoique Hogarth ait prétendu lui accorder plus de latitude. Suivant nous, elle n*est ({ue l'annonce d'une conformité aux intenrtions providentielles, là où elles nous intéressent plus particulièrement. Quand on lui rapporte, d*une manière tout à fait directe, le charme qui se trouve dans la taille d'une jeune fille, on ne s'entend pas seulement avec soi-même. Ce charme vient d'ailleurs, et vous l'aurez senti, ^)eut-ètre, sans vous en rendre compte. Un instinct secret vous aura parlé mieux que Hogarth, à Tinstant où, sur un tableau, sur un marbre, ou même sur le modèle, une chute de reins d*un des^ sîn pur et correct aura eu votre approbation. Vous n'aurez pensé ni à la ligne ondoyante, ni à la ligne ser()entine; mais vous aurez vu trois conditions essentielles imposées à la femme s'accomplir par ce trait, qui ne le cède en beauté qu'à ceux de la face, parce que cette dernière, en- promettant des qualités morales, donne oncore plus au bonheur. D'abord, une taille, dans les proportions familières à votre œil a dû avoir votre sutTrage, comme présomption de santé et d*une agréable flexibilité ae buste, en faveur du sujet qui en a été gratifié; ensuite, vous n'aurez pu vous défendre de ces retours Sym|fathiques sur vous-mêmes, qui sont communs ici-bas aux êtres de la même espèce et de deux sexes conviés par l'Eternel a se chercher et à se servir mutuellement de supports; enfin, d'une manière plus obscure, mais non moins réelle, cette pente déclive et qui, par des accidents heureux, se relève -[)eut-être assez brusquement, sans que la vue s*en offense, vous aura dit que les intérêts éventuels d'une troisième créature ont été ménagés. Observez bien que; tians cette rapide analyse, l'accord des moyens avec la fin, domine toute la matière, et qu'il n'est pas une des beautés de la compagne de Khomme qui, passant par le même examen, n'obtînt la même justification.
Le sexe fort a été dessiné à l'angle, ou au carré selon quelqi>os artistes : si l'autre a été dessiné à la courbe ou même au cercle, c*est que, par cette seconde configuration, propre à satisfaire deux sens, surtout quand ellB se revêt d*une douce épidémie, un appel est fait aux désirs. Ces désirs et la volupté qui les accompagne, comme nous Pavons déjà insinué, sont le premier moyen auquel la nature ait recours pourTexécution de ses plans. Voulant établir une société entre deux êtres, est-il étonnant que la sagesse créatrice la commence par un bonheur sensuel |>our lequel elle les a coor- - donnés ? LMnditTérence les eût tenus chacun h l'écart; la douleur leur eût commandé la fuite : il ne restait donc (lu'à les ra))procher l'ar le plaisir. Des qualités plus attachantes se découvriront bientôt ; l'instinct a parlé :
le sentiment épuré aura son tour; aiusi que les corps se sont cherchés, les Ames se cher^ cheront et se trouveront; mais le lien esl formé et c'était l'essentiel.
Nous croyons avoir prouvé que, si, dans Tordre de la matière et de la nature animée^ certains êtres nous chcrk*ment plus que d'autres et sont proclamés beaux par excellence, c'est que nous en attendons plus; c'est même qu'au mérite d'être, d*une manière abstraite, parfaits dans leurs formes^ comme toutes les créatures, ils joi^^nent ce-^ lui d'être plus directement appropriés à no& idées ou à notre usage. Les goûts nés des tempéraments ou provoqués par les clfmats les mœurs même, répandront encore leur»
nuances sur les jugements portés; à cela, rien d'extraordinaire : les besoins sont différents, les appréciations doivent s'en ressentir. Quand les uns sont factices, les autres risquent beaucoup d*être trompeuses;, il n'est guère de peuples qui n'aient passé parla; car c'est une des tristes conditions de notre humanité. Nous avons vu le beau physif/ue à sa source : le beau moral ou corrélatif, sous notre plume, va jaillir du même principe, seulement l'application eii sera plus étendue et embrassera de plus no-^ blés objets.
Du beau corrélatif. -- Tous les hommes naissent avec une disposition d'humeurs et de qualités propres a fonder le caractère, sous lequel ils sont destinés à se produire un jour. Quels que soient leurs efforts subséquents pour vaincre cette tendance originelle, elle percera dans les actes de leur vio privée et souvent de leur vie publique. C'est une ligne dont la trace est sujette à s'altérer par le frottement social, qui se décèle assez, de temps à autre , pour qu*à la> faveur de ces points de reconnaissance»
l'observateur puisse en suivre la direction primitive. Plus ou moins, nous appartiendrons toujours à notre jet proJucteur; cela devait être : l'éternel artisan n'avait d'au**^ très moyens de varier sou œuvre dans l'humanité et de donner à chacun des membres dont elle se compose, une phvsionomie dis-^ tincte. L'esprit pur, multiplié jusqu'à l'infini i)ar une puissance absolue, n'eût présenté 3uun soûl et même résultat, iususceptible e modifications. L'homogénéité des Anes étant une couséquence obligée de leur création admise en dehors du monde organique, pour avoir des êtres dissemblables, quoique marqués au mêo^ fyp^t i^ fallait qu'ils fussent composés: le problème a été résolu par l'adjonction de Tcsprit à la matière, et la moralité de notre espèce est sortie de cette fusion, dont le beau travail mé-; rite d'être placé sous les yeux du lecteur.
Un sentiment intime, centre de relations externes et d'émotions latentes, gouverne chaque système animalisé; ce sentiment commence par obéir à un instinct que l'opération de la |»ensée, de deçré en degré, élève à la plus haute intelligence. Si dans les êtres des classes inférieures» rappétit créé par les besoins re»;oit de ceux-
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ci la simple impulsion qui mène à les satisfaire, dans les créatures placées au sommet de rérhelle, dont Thomuie occupe le point culminant, l'appétit est raisonné; les lumières le dirigent, les obstacles sont appréciés, les périls sont prévus, évilés, ou affrontés avec courage' enfin une balance s'établit au sein de l'individu ; et, dans Tintérét de la vie sentante on assimilante, ses actes né manquent jamais do recevoir une détermination, cercle infranchissable dans lequel a été retenu Tôtre que la sagesse ordonnatrice ne voulait pasT admettre encore à la moralité I Voilà tout ce qui lui est licite, il n*ira \uks plus loin ; mais c*est encore beaucoup, car une voie assez large lui est ouverte vers le seul bonheur que comporte sa nature, et attendu qu*il peut y marcher avec toute Taisance de ses mouvements , il nous a déjà fourni l'idée du beau organique ou physique : Thomme seul nous donnera le beau moral .
Ici la balance que nous avons vue s'établir entre les appétits de Tanimal et ses moyens instinctuels de jouissances et de conservation, change de poids. Elle va llotter entre des besoins encore plus impérieux, puis- <]a'ils s*accrotôsent de toute la force d*une imagination active, et puisqu'il suffit souvent d*un acte instantané de la volonté pour les assouvir; elle va flotter, dis-je, entre ces besoins et le devoir.
Qu*ost ce que le devoir? c'est le fruit do Tarbre lumineux dont Dieu lui-môme est la tige;c*estle sentiment de l'équité fondée sur les rapports d'être à être; c'est la conscience du droit égal qu'ils ont au bonheur, comme enfants do la môme familJe; c'est le cri de la conscience toujours prête à opérer une substitution de notre être dans le sein do l'être qui souffre, surtout lorsqu'on a ▼iolé, à l'égard de celui-ci, les saintes lois de la justice.
Il n'est pas d'homme, chez lequel l'esprit ne jette assez de lumières pour le conduire sans aberration, au respect de ces réciprocités. Essentiellement protectrices de l'ordre ou plutôt productrices de l'ordre, elles sont indispensables entre iÏQS êtres, dont un granu développement d'intelligence amènerait la prochaine destruction, s'ils n'étaient arrêtés par aucun frein. Or, comme il se présente des conjonctures (et elles sont assez nombreuses) où, en se conformant à ces lois, rinilividu est forcé de fermer l'oreille à ses désirs, môme de fouler aux pieds ses propres besoins, on dit alors de lui qu'il pratique la justice. Grand éloge pour l'homme public, insuffisant pour le simple particulier! Mais, quand cet acte est le produit d*une résistance intime plus ou moins laborieuse, il est toujours noble, il est beau; il peut môme devenir souverainemenlBEAu.
C'est ce qui arrivera toutes les fois que la balance, dont nous parlions tout à l'heure ,
(I0:;8) Par exemple, en ne rrroiinaissnnl p^is leur itieiui.é devant leslribuiiaux, ou en les laissa*. l k'évatif r, coinniJ il arriva ^ plusieurs é'Migrés de
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offrira, dans un de ses plateaux, les besoias et le droit personnel de l'être, et, dans l'autre, le seul intérêt d'autrui ; c^r, «eus la protection du droit, le besoin |>eiit se satisfaire sans aucune violation du devoir; maii si, au milieu de ce mouvement oscillatoire, le droit et le besoin ligués sonl vaincus «o nrofit d'uir intérêt étranger, j^adoiire la beauté du libre arbitre humain. Dès ce okk ment, la moralité, en prenant le caractèri de Tabnégation, entre dans la route da sa* blime, auuuel il n'est donné d*atleindre que .par un oubli raisonné de soi-même, ouaa moins par un ajournement volontaire du bonheur.
Ainsi l'abnégation, décidée par un sentiment tendre, sera moins belle que celle qui Erend sa source dans la seule pensée do ien qu'on peut faire à autrui et du aial 2u'on peut lui épargner. La raison n'ea chapi>era à personne; c'est que ce sentiment tendre, s'il appartient à Tamour, asa douceur en lui-même; ou que, s*il procèJi de la pitié, sa voix a quelque chose de too* chant et de sinistre qui ne permet |ias d? passer outre , sans se séparer, arec ow sorte de déchirement de Vespèce humaine, conmie quand un affamé vous demande dt pain, un voyageur du secours contre m meurtriers. Dès qu*il résiste k i« cri, l'homme est éteint. Loin d*en attendre riei de BEAU, apportez le linceul, et soyez assuré qu'un peu plus tard, le drap funèbn ne couvrirait qu une pourriture Tieillic.
Le sentiment , guide trop souvent ince^ tain dans la morale publique, n'est )«» exempt do périls. Quelques hommes o'oot été grands qu'en lé mettant à Técart, oaHiitôt qu'en substituant, à un de ces sentimeob naturels auxquels, pour l'haruionie de i'easemble, la généralité des Ames doit rester toujours ouverte, un de ces sentiments profonds qu'une forte méditation va réfeiller dans les cœurs magnanimes ; non f^as qaa nous prétendions remplacer, par de^ fertu» d'emprunt, celles dont la Providence dou^i imposé la douce loi. A Tinstant où noib tenons la plume, il s*offre une occaMoii de mettre, sur ce sujet , notre idée dans sob vrai jour : à Dieu ne plaise que nous biimions le gouvernement qui, par ses sagt> lenteurs, a annoncé le projet de gracier le? soldats français pris dans les rangs esi»agoo(i pendant la guerre de la Péninsule! .Vjib ra[)prouvoHs même, car cette guerre a reacontré tant dop|K>sition dans les esprits et dans les intérêts des deux peuples, qni plusieurs, elle n'a semblé qu'une guerre<> fantaisie. Mais si l'étranger débordait ^ frontières, si dans ce moment critique w> bataillons s'ouvraient pour laisser des traa»fuges passer à l'ennemi, nul doute qoec épargnant, a()rës le péril» le sang des ow* pabies, il faudrait au moins j procéder d*u:^ autre manière (1058) ; car un pareil atte&u
Quiberon, facilité dont un grand nombre ne «41. p»s prott.er, eu dégoùi d'une vie mailieurvtt»'-
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éianl une fois légalement reconnu » la pitié, qui ne le punirait pas, serait aussi bien une c^ùse de ruine pour un pa^s qu*un outrajjc à la morale publique.
L'amour de la natrie est d'autant plus beau que , dans les jours prospères , il s'enivre de jouissances communes a tous, et
3ue dans ceux du )»éril, il se nourrit encore 'abn<^gations. Il élève Tâme, en la dominant ; c'est le seul joue qui n*avilisse pas, la seule obédience que Y*on puisse pousser jusqu'à la servilité. Mourir LM)ur un maître, n'est rien; les esclaves ao l'Egypte, sans gue I*histoire leur en sache gré, consentaient bien è aller s'éteindre, avec les lampes sépulcrales, à côté des squelettes embaumés de leurs princes. Mourir [ otur la patrie est beau, et sera réputé beau, tant qu'il existera sur la terre un peuple en corps de natioir!
C'est pourtant ce sentiment qui a rendu barbare le traitement auquel les Ilotes étaient soumis à Sparte, et atroces, les jeux du cirque de Rome. Pour nous occuper de ces derniers, jusqu'ici assez mal contpris, nous dirons que les combats de gladiateurs étaient jiresque une institution publique. Le sénat les regardait comme un moyen de tremper pins fortement les âmes. Aussi l'usage voulait que toutes les classes do citoyens y assistassent. La jeunesse y accourait; les femmes y avaient un rang marqué fwir celui de leurs époux, et les vestales, dans toute la pompe de leur dignité religieuse, y prenaient jplace. En présence do ces hommes consulaires^, triomphateurs du monde, et de ces vierges consacrées h la desserte de Tautel le plus redoutable, le gladiateur se produisait avec ses formes athlélic|ues. Sa vie, comme sa mort, appartenait à ceux qui le regardaient; celte idée le suivait dans l'arène, où sa défaite devenait ordinairement le siznal de son tréjias, à moins que frappé du glaive, il n'annonçât, par ja contenance ferme, cette vigueur de caractère que l'on voulait inculquer à la jeunesse; son grand moyen de toucher était de pousser l'énergie jusqu'à une sorte de grftce, dans les dernières convulsions d'une vie prête h s'éteindre et aliandonné«3 aux caprices d*un publie amateur d'agonies, sorte descène dramatique qui avait alors ses diUttanti. Si la victime se réimndait en plaintes, si, la nature venant à rentrer dans ses droits, elle semblait seulement souffrir, i l'instant Tintérét Qu'elle inspirait lui devenait fatal. Dès qu'elle ne pouvait qu'affecter douloureusement les spectateurs, ceux-ci se hâtaient de se débarrasser de sa vue, comine d'un objet pénible; les mains se dressaient avec le pouce levé ; le poignard d'un adversaire heureux la perçait au cœur, et aussitôt elle disparaissait de l'arène, où d'autres joutes faisaient naître successive-
ment de nouvelles émotiims , dont la cause était récompensée ou punie de la même manière.
Ainsi, par commisération, ou plutAt pour échappe^ h la commisération, on devenait inhumain, et on profanait l'auguste sentiment, dont le plus bel emploi est de nouj associer à la douleur d'autrui. Tel est l'as* pect sous lequel doivent être envisagés lea combats de gladiateurs. Ils formaient une page sanglante dans la constitution du |)ayB, comme 1 ilotisme lacédémonien en fournit une autre dans l'histoire, hélas 1 bien variée, de la dégradation humaine. Pour créer des vertus factices, on renonçait h des vertus naturelles; et pourtant la Pitié avait un temple h Rome (1050) !
Comme individu, comme citoyen, l'homme peut immoler, avec générosité, les sentiments les plus doux à son cœur et rester dans la ligne du beau; mais les nations, soit qu'elles faussent ces sentiments, soit qu'elles les méconnaissent, ne s'en écarteront jamais qu'à leurs risques et périls; car elles n'ont pas de plus riche patrimoine. C'e.<t sur cette règle qtie le sage est appelé à les ju^er; suivant qu*elles l'auront enfreinte ou suiviet il les dira barbares ou civilisées*
Qu'est-ce que Ton prise le plus dans la vie des peuples ? A queîs actes de leurs annales Tadmiration s*attache-t-elle par préférence? Kst-ce h leurs conquêtes et à leurs irruptions? Non, puisqu*alors il faudrait décerner des palmes aux Vandales et aux Attila I En temps de paix, ce sont les vertus civiles qui sont belles. Ainsi serez-vous émus, voyant tout un peuple, à l'occasioa d'un vers d'Eschyle, saluer, du titre dliomme de bien, un de' ses plus grands hommes; vous admirerez le même peuple repoussant, sur le rapport du même citoyen, l'iniquité facile qui pourrait lui assurer Tempire de la Grèce. En temps de guerre, c'est la valeur des habitants, employés à la défense du territoire, qui recevra des hommages. Tous les exploits qui ont signalé les troubles du Péloponèse seront oubliés, que l'on parlera avec enthousiasme des immortelles journées des (irecs contre les Perses accourus pour les asservir; comme ouvrant cette scène de prodiges, enfantés par Tamour de la patrie, l'affaire des Thermopyles no cessera d'avoir des droits sur h-s cœurs généreux. Voilà pourquoi une épitaphc de deux ligiuîs, encore sévères par les devoirs qu'elles rappellent, est enviée, depuis deux mille ans, à trois cents braves, J)nr les bravos de tous les pays. On voudrait avoir été avec Socrale à Polidée ; on sait gré à ce sage de s'y être trouvé et d'y avoir combattu vaillamment, parce que, s'il est quelque chose de plus beau que de se livrer, avec un cœur droit, à des études philosophiques, c'est
(t059) Nous sominos cnlrés dans ces détails , parce que jusqu^à présoiil les jeux du cirque ne nous Si'iiibleiit avoir été saisie, dans leur vrai senA, |)ar aucun écrivain modeiiie, sico n*cdt par M.dcThei^, élégant et souvent profond auuur du \vynge de
Poljfclèle. Lessiiig, dans son Laocoon, a entrevu la vérilé qui, sur ce sujet, semble avoir ècliapiNÎ à Cicéron lui-même, du nioin« si nous en jugeons par le secon.t Lvre de ses Tuscuiaucs,
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d'acquîUer enrers TElat la dette conlraclée
Earlous, dès l'instant où le secours de notre ras devient nécessaire à tous.
. Par la même raison, nous ne chercherons les plus beaux moments de l'histoire romaine, ni dans les jours où le consul Mummius enrichissait sa ville des débris du sac de Corinthe, ni dans ceux où Paul-Emile traînait captive, à la suite de son char, une famille de rois : nous les demanderons plutôt è Camille, dans son exil, sollicitant avec soumission, de la patrie qui le chasse, le droit de la défendre; nous les demanderons è ce sénat qui, après la bataille de Cannes, rendait grâces au général Tércnlius Varon, de ce qu'en survivant h une aussi grande défaite, il n'avait nas semblé désespérer du salut de la république. Louera-t-on les Suisses de ce qu'ils répandent leur sang avec valeur pour les nations qui les payent, et dont la destinée leur est étrangère? non, encore une fois 1 mais à la vue de l'ossuaire do Morat composé des restes des Bourguignons qui venaient asservir THelvélie, le passant, quel qu'il soit, sentira palpiter son cœur d'une sainte haine, et, si une arme pend à son côté, il y portera involontairement la main, comme prêt k entrer dans la querelle de la liberté contre la tyrannie et le despotisme.
Parmi les plus célèbres combats que nous avons livrés pour fonder, chez nous, le nouveau régime, ni Essling, ni léna, ni Friedland ou Arcole ne tiennent la première ')>lace, quelque considérable qu'ait été leur influence sur les destinées de l'Europe. Nos
Îrandes affaires , à nous , seront à jamais emmapcs et Flourus, parce qu'à bien dire, c'est par elles que nous avons assuré notre indépendance. Une journée encore plus belle peut-être, brillerait dans nos fastes, si une victoire décisive avait préservé nos champs de la prés('nce de l'étranger. Les hauts faits d'armes ne sont rien en eux-mêmes. L'em-
1)loi de la force physique sera vainement leureux ; pour qu'on radmiro, il demande à êlre ju^ti(ié par un grand intérêt moral; les actes par lesquels les nations se réhabilitent sont beaux comme ceux par lesquels elles établissent leurs droits; et quand on a eu le malheur de se laisser envahir, il dut au moins avoir à montrer, à quelque temps de là, l'ossuaire de ses ennemis !
Labnéealion e^t interdite aux nations, tandis qu elle devient le plus beau titre de gloire des individus : à qui les nations se sacriOeraient-elles en effet? à qui se doiventelles, si ce n'est à elles-mêmes? Athènes consentant à périr pour un de ses rois, serait une anomalie dans l'ordre des sociétés; mais Codrus induisant les soldats des Héraclides è verser son sang royal, pour assurer à ses concitoyens la victoire promise par l'oracle, fait une chose belle, dont le prix s'accrott moins de la valeur du sang versé que de l'immense résultat du sacritice. Je ne sache qu'un seul intérêt qui doive primer l'intérêt des peuples : c'est celui du genre humain ; car les droits de l'espèce entière.
toujours représentée \yar une exacte observation de la justice , marchent avant ceux des empires qui n'en sont que des fractions. Rome a foulé sous ses nieds ce principe, et le monde connu a été écrasé par son orgueil; Kome a immolé la terre à son (idîeux système d'asservissement universel ; Rome est cou()able, maisses citovens furent grands*
E'uisqu ils surent s'immoler aux intérêts de ome.
Bien examinées, bien mesurées, les qualités ont pour règle d'appréciation l'étendue du cercle dans lequel elles s'exercent. Nous n'aurons, par conséquent, jamais une autre base sur laquelle nous puissions asseoir les divers degrés du beau moral. Le célilMitaire qui, dans les calculs d'une sage prévoyance, travaille pour lui seul, ne mérite 'aucun élose ; c'est beaucoup qu'il ne soit pas répréhensible. Transportée au ^)ère de famille, cette prévision commencée prendre le caractère d'une vertu, quoiqu il soit ap^ielé lui-même à en partager les fruits. Une administration bien ordonnée dans les affaires de l'Etat se présente avec des droits t)ien plus marques à l'approbation, fiarce que le nombre de ceux dont elle assure le bonheur est encore plus considérable.
Les vertus et les crimes ne sont |K>int stériles de leur nature : plus les unes font d'heureux et les autres de malheureux, plus est grande leur importance. Plus on s'oublie dans la vertu, plus l'action est belle; plus on songe à soi dans le crime, plus'il est hideuf ; desortequeTune a, pour terme, la satisfaction d'autrui aux dépens de son auteur, et l'autre la satisfaction de l'auteur, au détriment des tierces personnes. S'il est interdit à l'honnête homme de se dépraver lui-même par un excès dans ses jouissances, ce n'est fuis pour lui seul; c'est parce que, chacun abusant des mêmes facultés, la société se composerait bientôt d'êtres énervés ou corrompus. Partout il existe une sorte de surveillance mutuelle de la vie intérieure et des plaisirs domestiques : considérée sous ce rapport, elle n'est point un mal.
Enfant cruel de l'ésoïsme, le crime, s'il n'était entrepris dans l'intérêt d'un avanta^çe
Itrésent, ne serait, chez les plus grands scéérats, qu'une démence, féroce; el la vertu qui n'améliorerait le sort de personne, n'en mériterait pas le nom. Tous les cultes ont eu leurs bonzes et leurs fakirs : mais un bonheur réfléchi, une perfection morale de l'être et une douce chaleur de seutiment,
Eage de la ]>aix des familles et de lattention icnveillante du Créateur, étant évideounenl le but vers lequel doit graviter, la raison humaine, les seules pratiques par lesquelles on peut y i^arvenir, méritent nos suffrages. Dès lors la boauté des actions se trouve fixée par le même principe aui communique de l'éclat aux mouvements bien ordonnés de la structure organique. L'amour qui, en per* pétuant l'espèce, ert rend cKaque moitié agréable è Tautre; l'amitié qui les enehatne sans acception des sexes; la pitié qui rrnl lcsexisiencessolidaires.de leurs maux; il
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justice qui conduit tous au respect des droits d*uif seul; la générosité. qui demande une . approtNitipn » un souvenir d'intérêt ou une larme, pour Tor dont elle se détache, pour son bonheur actuel qu'elle sacrifie et pour son propre sang qu*elle donne, constituent plus ou moins le beau moral ; parce que ces sentiments sont ce qu'il y a de plus propre, au monde, à maintenir Pindividu en paix arec soi-même, les sociétés en harmonie, et le genre humain dans un état de sécurité. Kn portant nos pas sur le domaine du beau intellectuel, nous allons reconnaître qu'il n*est nullement étranger à celte origine.
Du beau intelleciuei. — Plus nous avançons dans le sujet sur lequel s'exercent, ea ce moment, nos méditations, et auquel il nous est donné de recorder les grands intérêts de la vie, plus nous nous trouvons do ressemblance avec ces voyageurs, dont le hagage s*allége à mesure qu'us approchent du terme de leur course. Nous sommes entrés dans les opérations de Tinteiligence, «vec un gros cortège de sensations : en ' poursuivant notre route, à peine aperce- ▼rons-nous, à nos côtés, les serviteurs les plus distingués de cette escorte.
Un centre d*émotions nerveuses, auquel aboutissent et duquel s'échappent, comme autant de tentacules, les organes explorateurs de la vif externe, a été notre point do départ; forcés déjuger les objets sur le rapport de ces délégués, nous avons consulté leurs impressions, nous les avons même raisonnées, avant d'établir notre estime du beau physique; moins confiant dans l'examen (lu beau moraU mais obligés pourtant d'admettre les aperçus de ces guides comme bases de certaines réalités, nous leur avons accordé le droit d'apprendre à l'homme, oà est le plaisir, où est la douleur; car * si on leur contestait ce droit, nous n'aurions ici-bas qi.e des vertus sans combats et des sacrifices ions mérite ; mais nous leur avons dit également :
« Il est d^autres plaisirs que celui que TOUS donnez, il est une autre douleur que la vôtre; nous chercherons ceux-ci, |»arce «|ue vous nous avez conduits à les pressentir; nous éviterons celle-là, {>arce qu'elle est amère et que vous ne nous en préservez pas. Le vide do notre Ame est trop grand, (tour que vous puissiez le combler; son intelligence est si accoutumée è devancer vos récits , que vous comprenant à demi mot, elle prétend h quelque chose de mieux que ce que vous avez à lui offrir. Vous lui avez servi la volupté, et dans son exigence nouvelle, elle a voulu do l'amour, I |>arce que la volupté lui a enseigné qu'elle I pouvait l'amour. Pour lui épargner des peir nos sympathiques, vous lui avez demandé i de la'pitié. Elle a fait plus, elle vous a ré- $ pondu souvent \yar la bonté, toujours par la < justice. Vous lui avez appris àcltérir la vie, ; et la vie lui paraissant trop courte du tini à 4 riBfini,elle s'est élancée dans l'immortalité.
Vous l'avez passionnée, pendant un jour, pour le beau physique; après quoi vous lui avez montré le beau moral dont le précédent n'est que l'image : à présent elle n'aura de re|x>s qu'à ses yeux vous ne fassiez tourner» sur leurs gonds d'or, les portes du beau intellectuel. Pour atteindre jusque-là, comme serviteurs indignes, elle cherchera à vous tenir à l'écart, elle vous outragera, elle vous accablera de ses mépris ; contestant vos bienfaits, elle conspirera contre vous; après vous avoir réduits à votre plus simple expression, elle voudra même vous chasser de sa présence; et pourtant elle ne vivra que des souvenirs que vous lui aurez amassés, elle n'imaginera rien où vous n'ayez à réclama votre part, et si, dans de plus riches campagnes, réelles ou fantastiques, elle dresse la tente azurée de son repos, c'est que vous en aurez encore enfoncé le piquet. »
11 est certain que l'âme humaine jetée dans la région de l'existence terrestre a vecv ses organes, rappelle, à beaucouf) d'égards, l'Arabe du désert qui s'engage, avec ses chameaux, dans les sables brûlants de la Syrie; 11 avance et il consomme les aliments dont il a chargé ses montures, puis il se nourrit de leur lait, puis il les immole tour à tour à sa soif, puis il arrive seul, heureux d'avoir apporté, sur lui, des ri':hesses d'un poids léger, ou des valeurs composées de signes, avec lesquelles il va relever Téditice a'uno meilleure fortune. Tel est l'homme, quand il entre dans la vie ; tel est l'homme, quand il en fort, son seul mémorial à la main. Les sens l'ont presque toujours délaissé au terme ; mais ils lui ont servi iK)ur y parvenir. Que Jevient-il alors? l'insuflisance de ses joies et la surabondance de ses douleurs le lui ont dit ; sa faim, non apaisée de la justice, le lui a crié, fût-ce contre lui-même : il va recommencer.
Le beau intellectuel ne saurait exister sans l'idée fondamentale d'une sagesse conservatrice. 11 ne prend encore de* consistance dans notre esprit que par l'idée de l'avenir; et l'avenir lui-même ne se conçoit bien que dans le sentiment de notre perpétuité or^ ganique : c'est dans le temps, c'estdans l es|»(ice, qu'il faut être. La vie est le grand mystère du temps et de l'espace. Elle est le secret des mondes, secret diversifié sans doute comme les différentes économies auxquelles il se rapporte (lOGO). L'homme cessera-t-il jamais d'être homme ? Nous ne le croyons pas : ainsi qu'il a eu ses épreuves, il aura ses rémunérations en cette qualité ; il n'est probablement pas dans sa nature de la perdre. Peut-être lui sera- 1- il accordé, un jour, de se couvrir d'un vêlement incorrup tible, sans qu'il soit rien changé au principe . radical de son existence. Ne serait-ce pas là pourquoi, lorsque nous essayons, en esprit, de gravir les cieux, nous ne saurions nous dispenser d'y traîner à notre suite, nos débris les plus chers de cette vie rérissable? Le métaphysicien y arrive tout brûlant du
i< (1060) MuUœ mansioM» êunt in domo Pains ma. (Joan. xiv, 2.)
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désir de coniiattre ce qui esl échappé à ses recherches, et le géomètre ne s'y transporte qu*avec ses lignes et ses angles'; car le beau intellectuel aura toujours pour objet, les vérités les plus importantes de la morale ou de la physique. Or, la morale, comme nous Tavons vu, n*est que le respect des rapports, dont les besoins organiques, bientôt domestiques, et ensuite sociaux, ont formé la chaîne entre les hommes ; Tétude des sciences naturelles consiste également dans un examen de rapports : la sagesse de ceux-ci, leur connexion avec les êtres animée», Tcngrenage des parties, le balancement des masses et l'harmonie du* tout, pénètrent Tâme d*une admiration qui ressemble à de la joie. Pourquoi de la joie ici, si, dans cet accord universel, il n'y avait quelque chose qui ne nous fût propre, et qui ne fût en contact avec notre existence prise dans son sens le plus positif? Telle esl la première source du beau intellecluer, vérité qu'il nous sera facile de fortifier d'une contre-preuve. Quand, U nature sembliuit en guerre avec elle-même, les éléments s'agitent, le soleil se voile de nuages, la tempête rnde et la nue se déchire à grands tou])S tonnerre, ce n'est pas uniquement de l'effroi que nous ressentons. Notre âme souffre, comme si elle était atteinte par quelque côté, ou au moins menacée par un désordre qui l'attaque dans son nrincipe. I^ vie morale et intellectuelle lui donnant une promesse de perpétuité, tout ce qui parait mettre en péril cette perpétuité la consterne; «lie en sort étonnée* comme le vase qui a reçu un coup de feu dans la fournaise.
ijà découverte d'un beau théorème de mathématiques nous réjouit, témoin le taurobole offert par Pythagore en reconnaissante delà célèbre démonstration du carré de rhypoihénuse; au contraire, la rencontre, dans un livre de nou-sens, ou de pensées dont nous ne pouvons nous justifier l'exactitude, nous lasse et nous mécontente ; bien plus, elle nous afllig;e, parce que notre ûme est identique au vrai. Nous demandons comment définir le vrai dans les arts, dans les sciences et dans les lettres, s'il n'est, ainsi que nous l'avons entendu de la morale, un respect des rapports et une conformité des doyens avec la lin ? I^ vrai paitage le privi« légedu juste : tous les deux supposent et renferment implicitement des notions d'existence corrélative; car tous les deux ne se rendent sensibles que par l'apftlication de la possession au droit et de la qualité è l'objet. Que cette application soit négative ou positive, qu'elle se réalise en dedans ou en dehors de nous, suivant que les lois de l'ordre sont observées, elle nous plait où elle nous blesse. Le jugement inique qui frappe mon voisin m'irrite, comme si j'en portais la |>eine ; j'admire la combinaison des forces centripète et centrifuge qui retient les planètes sur la tangente de leur orbite, comme si j'étais Tautcur du système où elle esl dénioiilréc. Celte nature de beau inteltiirluel a d'aillant plus de prisse sur mon es-
rit, qu'elle l'oblige à remonter plus liaut. I y a même encela quelque chose de caractéristique de notre destinée : nje serait-il en effet donné de percer dans ces abtmes mystérieux du lemns, de rcsjiaee et de la puissance, s'il ne m était permis de mV retrouver? Plus la main, qui lança ces globes dans le vide, est forte, plus j'en attends. Le calcul exact de la conjonction de deux sphères, la simple prédiction d'une éclipse par un élève de six mois en astronomie, à mes yeux, équivalent à la plus belle démonstration de la vie future. Cette démonstration y est en germe ; au moins pourrait-on l'en extraire par induction. Je le demande : qui .m'aurait autorisé à me coordonner à ces études, à y prendre goût, à m'en occuper par delà le ^lobe terraquéqui me porte, |>ar delà l'horizon qui me circonscrit et le temfis qui me dévore, si j'étais un élément tout k fait destruclib!e de cet univers» dont je me mets en quête, comme si déià nous étions liés indissolublement l'un à l'autre?
L'intelligence élevée à la moralité a tout tiré de l'état de doute; mais l'intelligence susceptible d'embrasser Te beau inlelleciuel, serait une aberration inconcevable de notre nature, si, allant plus loin que la moralité même, quoique moins nécessaire que celleci à la vie corrélative, elle n*ap|>araissait sur la terre, comme un messager radieui chargé de raconter ce que l'œil ne peut voir et ce que l'oreille n'a jamais entendu.
Cependant les sens ne laissent pas de jouer ici leur rôle : le philosophe d'OEgine, suivant ses prof)res expn-ssions, écoutait l'harmonie des corps célestes ; disons mieux c|est son œil qui la voyait. Cet organe, en s'enfonçaut, par ses nerfs, dans les profondeurs de l'encéphale, et en se prêtant admirablement aux effets d'une pers^>ectiTe fuyante, nous donne les premières notion> de l'infini matériel. Nous" lui devons par conséquent, l'idée du sublime dans la nature, idée qui nous force de nous oublier devant l'objet de notre admiration, dussions-nous nous relever ensuite avec audace en sa présence, ainsi que le dévouement qui, dans les actes de la vie de relations, est la vraie source du sublime d<* mœurs, nous efface, h nos propres yeux, auprès de l'objet de notre sacrilice', sauf le droit inhérent à toute existence, qui s'iuimole sciemment, de chercher ailleurs son indemnité et de se i^nstitueren permauenre de vie quelque autre part.
L'idée du lieau intellectuel et eelle de DiBij sont indivisibles. Elles s'appellent Tune l'autre; où je vois briller celle-ci, je suis bien près de tomber sous la puîssauce de celle-là; l'une est la fin, l'autre le moyen. La contemplation du B(*au (physique couduit au beau moral, le fait désirer même. Nul doute que le beau moral ne soit également un degré à franchir par tout esprit qui se dirige vers l'élude du beau intellectuel : •'« fusion de tous les deux, |K)ur user d'uo mot consacré par un auteur anglais, constituerait l'angéliquc humain : mais cro>ons-ii«
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le benu moral est le Vréi lebme que se pro- I)Osa le Tout-Puissant, quand il résolut la création de la vie animée. S*il a permis le beau intellectuel » c'est comme aiguillon dans les recherches des hommes méaitatifs, dont les travausc agrandissent le cercle des connaissances patrimoniales de notre espèce, comme salaire de leurs nobles ? eilles^ et peut-être comme consolation des grandes âmes qui ont tu avec douleur se briser les liens par lesquels elles se rattachaient eu beau organique et cor^61atif. Quelquefois encore le sage sarait tenté d^ trouver une transition vers une meilleure nature.
Au reste, ^intelligence est tellement belle en principe» soit que, sous Toeil armé du microscope, elle scintille dans le ciruji, soit
aue, dans le savant stadieui, elle s'élance *un foyer de lumières, que, nulle part, on ne lui contestera ses droits au respect. La méditation, dont elle est lobiet, tient, entre toutes, la même place qu^elle occupe ellemême dans Tunivers. Partout où Je sage en reconnaît les vestiges, il s*inclinê, il adore. Après qu'il a admiré le beau organique de la Vénus de Florence, le beau intellectuel du Jupiter Olympien, quoique en fait contraire AUX règles du beau organique, le saisit et IJétonne. Il y voit, sur une échelle inférieure, un grand problème résolu par équation.
On veut une sorte de beau intellectuel . jusque dans ce qui semblerait le moins propre h Toffrir. A la guerre, sur ce théitre de douleurs^ rinielligence est appelée pour régler les mouvements d*un aveugle courage. C'est à elle et non à la force téméraire qu^n décerne la couronne. Le front du général qui, peut-être, n'a jamais été exposé au péril un seul moment, s'ombrage plus des lauriers de la victoire que celui du brave, dont la main h fait mordre la poussière aux bataillons enneiûis. Si quelque chose au monde mérite d'être remarqué, c'est cette inégale distribution delà louange. Déjà, par elle, rhomme se revendique ; il apparaîtra bien plus grand» lorsque les combinaisons de Tesprit, cédant à leur tour le pas à Texanien du droit» Téloge n*ira chercher, dans leurs chefs, que des armées citoyennes» et
S|uand le blême poursuivra, jusque dans eurs succès les hostilités injustes.
Cei-i nous mène à quelques autres aperçus confirmatifi du système, dont nous souhaitons que la forte étreinte embrasse dans i son ensemble ce traité analytique. Nous n'aurons garde d'oublier qu'entre toutes les i études et toutes les recherchent qui se rap*" I portent au beau intellectuel, ou qui peuvent $ en réveiller l'idée, le premier rang apparia tiendra toujours aux méditations, desquelles I nous pouvons attendre un surcroît de vertu» f de bonheur, de dignité et d'espérance. Il ^ n'est pas une religion qui n*ait eu ses dogf mes et ses mystères; une philosophie qui 0 ne se recommande par sa ()artie spéculative; ^1 une physique qui, à la suite de ses investi- ^ gâtions audacieuses fnuisque le compas ^ d*Uranie à la main, elle ne iiarcoort rien ^ moins que les cieux)» n'abonde en conjcc-
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tureSi Eh bien! que reste-t-i) de tout cela? les seules pensées et les seules découvertes qui» mettant riiomme pins spécialement sous la protection d'une main paternelle, le conduisent» par la [perspective d'une vie meilleure, à perfectionner sa vie du moment présent. Géomètre transcendant où Platon rêve et contemple. Newton a dû reculer davantage les limites du beau intellectuel. Chez nous» J.-J. Rousseau est un des écrivains modernes qui en ont le plus agrandi la sphère» parce que toutes ses méditations rentrent dans la vie positive^ à laquelle elles sont susceptibles d'être appliquées. Descartes posa les bases prédieuses sur lesquelles, sauf restriction, il faudra désormais construire. La philosophie dont Kant est le fondateur» bien qu'admirable dans quelques parties» ne se soutiendra pas» faute d'accorder asset aux besoins du cœur et du sentiment; elle périra dans le vide qu'elle va créer autour d'elle. BufFon a manqné de fond comme physicien ; comme philosophe, il a donnée son pays le goût du beau intellectuel, par la publication de ses Epoques de la nature. Les plus grands succès obtenus par les lettres» depuis quatre mille ans» déposent de la nécessité de satisfaire à cette exigence de notre esprit.
Kn ce sens» les pages du cheick arabe do la Bible vont infiniment plus loin que celles qui furent inspirées au solitaire de J*lle de Pathmos. Les premières» en effet» après avoir arrêté les yeux de l'homme sur les ])lus grands phénomènes dont il soit entouré, ramènent sa pensée sur lui-même» le placent en face de son Créateur^ qu'elles interrogent avec hardiesse et qu'elles adjurent, au nom de nos propres misères, de nous accorder la part de félicité qu'il a renfermée dans la simple conséquence de son acte productifs La poésie de Job est d^une mélancolie profonde, parce que, envisageant l'existence humaine par son côté triste et fâcheux» il eu tirait ses arguments en faveur d'une indemnité. Montrant la plaie» il a[)pelait le remède ; nos titres il les relevait de la poussière des tombeaux; nos droits» il les demandait à nos douleurs. Avec la capacité de sentir celles-ci» il se plaignait d'avoir épuisé jusqu'à la lie la coupe d'absinthe* 11 y a beaucoup de philosophie dans cette manière de plaider la cause de l'avenir, et je ne sache pas qu'aucun moraliste ait été plus concluant. Rien» en effet, d'anssi décisif en cette matière que de commencer par dérouler, à travers l'immensité de la nature, le pouvoir irrésistible de l'arbitre des mondes» et de l'entourer de tout l'appareil d'une ))ompe orientale» pour le constituer ensuite en tort avec l'homme» quanta la vie présente. Ici l'amertume de la pensée fait preuve; elle devient un appel sublime à la vie future : c'est» par conséquent» fonder l'immortalité. • Du beau idéal. — 11 seraU, dans l'accei»tion reçue» une perfection des trois natures de beau que nous venons de décrire. Mais avant d'admettre cette perfection en principe» notre première loi est d'oR reconnatlrb
iS59
DICTIONNAIRE O'ESTHETIQLE.
iseo
la possibilité. Or, à commencer par le beau intellectuel, je ne sache pas qu'on puisse souscrire h cette perfection. Pour se jeter dans les nuages, on n*en a pas les aperçus plus lumineux; on aura beau idéaliser les objets, il faudra toujours conserver le signe par lequel on se les représente. Les religions du Nord et de ]*antique Calédonie ont beaucoup plus de vague que la religion des Grecs dont elles sont au moins contemporaines, et que celle des Chrétiens, chez lesquels une offrande, à la fois réelle et figurative des biens de la terre, fut substituée àlapterre du pouvoir. LeTénare et l'Elysée, comme continuation de la vie, offraient une prise à Timagination des peuples. Les dieux d'Homère animaient la nature; en quelque sorte, ils devenaient visibles par la création entière dont ils n'étaient que le symbole. Aujourd'hui la grande promesse que l'Ëvangile fait planer snr le globe civilisé, l'action
f)ermanente d'un être bon et souverain dans 'économie physique, sa présence dans l'économie iDorale et les formes môme adoptées pour la reproduire par les cultes les moins embarrassés d'emblèmes, ont un aspect plus positif que les visions d'Ossian, hls de Fingal. Queluue vaporeuses que soient ces dernières, elles sont loin d'égaler les autres théologies en beau intellectuel; ou plutôt ici la divinité s'évanouit, faute de
{)oints de contact avec notre nature, et, à brce de volatiliser les substances, on les oblige à se dérober aux veux de l'esprit.
Par les espérances qu elle met en dépôt au fond des cœurs, la doctrine de l'Evangile est une mine féconde de beau intellectuel. Comment cela s'opère-t-il ? C'est que, n*dyant rien précisé sur la nature des jouissances réservées à une autre vie, elle laisse à chaque imagination le soin de tracer un plan de bonheur, d'en construire l'édifice et de l'embellira son gré. Remarquez bien que chacun y apportant, pour me servir d'une expression vulgaire, le mobilier à son usage, la condition la plus agréable à tous est remplie. L'ami, le père, l'enfant, l'époux, le |>hilosophe, le savant, les grands citoyens, les cœurs généreux auront leur pAture ; il n'est pas jusqu'à l'harmoniste qui ne soit assuré de la sienne. Par privilège, une grande indemnité attend le malheur; lisez le discours de la Montagne : il a tout prévu.
Nous entendons parler, tous les jours, du charme de mélancolie attaché à la lecture des poésies erses. Quoique cette assertion vienne d'une femme justement célèbre, nous oserons douter de son exactitude. Pauvres et vides de pensées, sous leur enveloppe descriptive, ces compositions refroidissent le sentiment encore plus qu'elles ne l'attristent : vrai désert où l'âme se sent abandonnée et défaillante, leur monotonie fatigue. Si vous y cherchez le beau idéal (en nous supposant d'accord avec l'acception de ce mol), je vous dirai qu'elles sont d'autant plus éloignées devons l'offrir, qu'elles pèchent par défaut de beau intellectuel ; j'irai plus loin, eu affirmant que c'est Teffet d'un
manque de positif, basé sur tes vrais besoins de notre texture mixte, dans un système raisonné d'épuration organique.
Ce serait se tromper étrangement, que de croire parvenir au beau intellectuel par l'idéal. Ce que nous alfons dire semblera toucher au paradoxe et est pourtant de toute vérité. De ce grand nombre de cultes par lesquels la terre est gouvernée, celui
3ui prête le plus à l'idéal est, sans contreit, le mahométisme, et uniquement parce qu'il est le plus matériel. Une seule desdeux natures de l'homme ayant été consultée dans sa rédaction dogmatique, l'imperfection du système est palpable. Touteiois, combien d enthousiastes le Koran n'a-t-il pas faits 1 dans quel délire, dans quel v»gue d'idées il plonge ses prosélytes! De là le caractère rêveur des Orientaux : ce qui rend, pour eux, toute inaction pleine de charmes, tout sommeil suivi de délices. Chez un peuple barbare, les succès d'une doctrine qui accorde autant aux sens, ne pouvait être douteux; car que l'un se souvienne bien que, plus une nation sera pauvre, abaissée, privée do droits et de lumières, plus il faudra que >a religion se matérialise ; mais aussi on remarquera que, dans la même proportion, elle deviendra idéale et mystique. Alors la société sera infectée d'un 'mélange ridicu.e d'idolâtrie et d'ascétisme : vous y verrez abonder les gens à visions, à extases, à révélations et a miracles, espèces d*ètres d'autant plus à plaindre et à craindre, que, par les croyances les plus grossières dans leur source, ils ont été totalement enlevés à la vie positive. II ne nous convient pas de soumettre les fondations du christianisme à un examen particulier ; nous les acceptons telles qu'elles nous sont offertes par son livre classique. Seulement, nous nous permettrons de remarquer que si, dans des vuei supérieures, il a commencé ses conquêtes par la classe infime de la société, aussi loiu que l'histoire puisse reculer avec lui, elle le voit s'agréger ce qu'il y avait de plus remarquable dans les deux empires d'Occident et d'Orient. Les riches et les philosophes l'adoptèrent. A une autre époque, celle du moyen Age, il s'étendit en surface; mais, il faut l'avouer, alors aussi qu'il devint plus populaire, il s'appropria davantage k des imaginations disposées à en attendre sans cesse quelque chose de surnaturel; ce fut la cause de sa tendance vers l'idéalisme, dans lequel, sous l'influence des signes matériels, la superstition entre comme élément obligé. L'esprit humain s'entoura d*illasioQs, il nagea dans le vague de ses propres idées; et c'est vers cette région vaporeuse qu'aujourd'hui voudrait nous rejeter l'école rumantiaue, qui réclame niaisement ces jours de ténèbres. L'idéal veut de la foi ; mais une foi qui nest pas éclairée est bientôt idolâtre. De ce coup d'œii rapide sur une matière qui mériterait toute seule un traité, nou> devons conclure que Tidéal n'est point admissible dans le beau intellectuel, ou qa*il n'en serait que la dégénération.
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Encore moins pl^cera-l-on le beau idéal dans la vie corrélative. Au contraire des dons de Tesprit, la vertu n*est susceptible de s'élever ni de descendre» suivant les conditions de la vie et les accidents de l'éducation. Guidée par un pur rayon de lumière qui illumine toute Tespèce, elle marque tous les hommes d*un même sceau de grandeur, tandis que le vice leur imprime le même cachet d'ignominie. Les délicatesses de la pensée, les attentions d'un bon naturel, les ruses aimables du cœur, et tout ce doux et touchant cortège dont s'entoure une bienveillance active, sont communs au villageois et au citadin qui n'a pas laissé la corruption flétrir ses qualités morales. Le visage de la femme la plus obscure s'embellit autant aux yeux de son Créateur, lorsque, à laçortH d'une chaumière, elle ouvre sa main devant le pauvre, que celui d'une reine répandant les Dienfaiits sur les degrés du trône. Rendons grâces au ciel de ce qu'il n'y a point de beau idéal dans la vertu ! Celait la manière la plus sûre de nous prouver qu'elle est accessible à toutes les positions et indépendante de tous les revers, sauf les torts qui nous feraient déchoir dans notre propre estime.
Reste donc le beau idéal organique, sur lequel nous serions peut-être autorisés à nous taire, tout en contestant son existence, si nos précédents ouvrages (1061) avaient été assez heureux pour tixer, l'attention du public. Dussions-nous perdre ici le mérite de la nouveauté auprès de quelques-uns de nos lecteurs, nous essayerons de raviver, dans ces dernières pages, un petit nombre de nos idées principales sur ce sujet.
Lcssing, après s'être demandé dans son Laocoony où est Tidéal de la beauté corporelle, trouve « qu'il réside principalement dans l'idéal delà beauté des formes, mais aussi dans l'idéal de la carnation et de l'expression permanente. »
A quoi il ajoute « qu'il n'y a point d'idéal pour le simple coloris, dans lequel il ne voit qu'une application locale de la couleur, ni pour l'expression transitoire, ordinairement violente, et dans laquelle la nature ne s'est rien prescrit de déterminé.
Or, en donnant, par analogie, suite à ce raisonnement, TidéaJ de la beauté des for- ' mes (pour peu qui nous devions y croire) a une qualité tixe et permanente. Si cette qua- I lité lui est essentielle, elle doit remonter ^ plus haut, et alors l'idéal résiderait dans les t. productions organiques en rapport elles- } mêmes avec un type primitif; car certaineî ment i^elui-ci possède quelque chose de I plus arrêté que la carnation et l'expression I permanente. D'une autre part, comme il est destiné à se transmettre à travers les générations, il ne reste qu'à reconnaître, avec le même écrivain (1062), que l'idéal se trouve
(4061) Examen d<% Kant, sur le beau et le sublime.
^^ IhL Beau, dans les arts d'imitaiion, chez Bos-
\ »ange frères, et Audot, libraires. Paris, 18i2, t8i3.
(1962) Pages !276 et 277 de la Uraduction du Lao-
dans la perfection des formes corporelles déterminées par le type : ce qui nous oblige, pour parvenir à la connaissance de la beauté, de préciser en quoi consiste cette perfection.
Nous l'avons déjè dit : c'est dans le rapport exact de chaque partie avec le tout, et dans la concordance des moyens avec la fin. Cette condition étant remplie chez tous les êtres qui n'ont pas été soustraits aux lois de leur organisation, il en résulte que le beau idéal s'y réduit à uu beau positif déposé dans des formes, devenues levage du bonheur et de la perpétuité des individus, en conséquence des plans éternels. L'imagination la plus hardie essayerait en vain d'introduire un autre genre d'idéal dans le domaine animé, soit par une modification, soit Îar un déplacement d'éléments constitutifs, elle était sans doute la pensée du célèbre chancelier Bacon, lorsque, avec beaucoupdo sens, il affirmait crue « le peintre qui, pour représenter une Vénus, déroberait des traits à plusieurs modèles, ne produirait qu'une beauté de fantaisie très-imparfaite, parce qu'elle n'imiterait pas le désordre gracieux et Timperfection même de la nature. »
Tout en nous rangeant à l'avis de lord Vérulam, nous prendrions nos motifs autro part et nous ne les tirerions ni du désordre, ni de l'imperfection prétendue de la nature, qui surmonte jusqu'aux obstacles accidentels, pour se mettre en harmonie avec elle-même dans ses productions les plus défectueuses. Quant auxautres, on ne saurait y voir qu'un tout plein d'accord, où les changements seraient aussi impossibles que les substitutions de parties. 11 n'est pas de figure, régulière ou non, où la conformité exacte des traits entre eux ne soit susceptible d*une démonstration rigoureuse. C'est assez pour mettre au néant la vanité de l'auteur, qui, prétendant mieux faire que la nature, croirait parvenir au beau idéal par une composition effectuée en pièces de rapport. Quand on voudra peindre la beauté physique et rester dans le vrai, c'est l'ensemble qu'il faudra savoir choisir et non les parties : principe à la défense duquel nous avons consacré un grand nombre des lignes sorties de notre plume sur les arts d'imitation (1063). Dès que vous avez déterminé, d'après telle ellipse, le contour d'un visage, force e.>t qu'il y ait conséquence dans le reste de la personne; dès que vous avez dérobé à une jeune femme, pour le transporter sur votre toile, un galbe qui vous a frappé par son éclat, autant vaut que vous lui enleviez du même coup sa taille, ses bras et ses membres inférieurs; car si le travail organique n'a été égaré, chez elle, par aucun accideht, il est certain que, depuis l'orieil jusqu'à la racine des cheveux, tout doit être en concordance avec ce galbe, tout doit s'y rapporter.
Disons-le, une bonne fois, pour f'inslruc-
cooft, par M. Vanderbourg, chez Renouard, libraire. Paris, 1802.
(i0ii3) Voy. le Quide de Varlhte, 1 vol. în-:2. Paris 1824, chez Grimbert, libraire.
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tîon de Tailiste et même pour celle de Técrivaiu : Tua et l*autre n'ont tant rêvé au beau idéal dans les formes, que parce au*ils ont songé au sentiment délicat destiné a les embeliir. L*expression, qu'ils ont eue en me leur a donné l'idée d'une perfection touchante, dont le pouvoir est irrésistible sur les sens eux-mêmes et par laquelle la na> ture répand tant de charme sur ses ouvrages. Voilà comment Cléomènes et Agésandre dans la Vénus pudique et dans le Laocoon^ voilà comment Je divin Raohaël et le Corrégedans leurs Satnfe Famt'ae, ravissent notre admiration par des chefs-d'œuvre qui» sous le rapport du type, n'échappent pas un moment à 1 empire des réalités morales et organiques.
« Rien n'est moins philosophique, disait un des hommes qui ont le mieux parlé de l'art, que de supposer que nous pouvons nous former Tidée d'une beauté ou d*une perfection surhumaine ou hors de la nature, laquelle est et doit être la source où nous devons puiser toutes nos idées. »
En s'exprimant ainsi, Reynolds rendait hommage à une vérité de fait, dévelop- })ée avec un beau talent d'observation dans la théorie des sentiments agréables de M. de PouiHy. En vain voudrait-on fonder d'autres principes ; tous ces débris admirables d'antiquité, sur lesquels, depuis à iteu près un demi-siècie, on prétend établir la doctrine du beau idéal, se dresseraient plutôt sur leurs socles, pour nous rappeler a l'étude de la nature qui leur a servi de modèle. Les lois de ce maître sont respectées dans le plus grand nombre des antiques dont nous soyons en possession, si l'excepte le Jupiter et quelques dieux que l'artiste a cru devoir dessiner sur une échelle ilifférente de la nôtre. Encore faut-il observer que plusieurs statues d'hommes ont été supposées appartenir au beau idéal par le seul effet du mensonge, agréable à la généralité des spectateurs, qui, dans un sexe, offre la force et la grAce de tous les deux. Pour s'exprimer sans ambiguïté, il règne, dans la sculpture des anciens une sorte d'hermaphroditisme, résultat inévitable des mœurs sur lesquelles il a dû réagir è son tour. Voilà (et nous ne sommes pas repentants d'avoir été les premiers à désenchanter l'opinion à cet égard) ; voilà tout le secret du beau idéal dans le statuaire ; et, en effet, les ouvrages où l'on soutient que la pensée de l'artiste en a déposé le germe, suivant Winckelmann et Raphaël Mengs eux-mêmes, datent presque tous d'un temps et d'une époque auxquels, malheureusement, les esprits étaient loin de se repaître d'idéalisme. Trouvés sous les décombres de la Rome impériale, les plus fameux morceaux de sculpture, que possèdent les galeries de l'Europe, . sont des Bacchus, des Apollon, des Antinoiis et des Ganymède, dus au ciseau d'ouvriers nés dans les fers ou affranchis par des maîtres dont ils ont caressé le caprice. Certes, ce n'est pas pendant que les chefs les plus dissolus tenaient le sceptre du monde; ce n'est pas à la vue des désordres de Ca-
prée et des festins de Trimalcion, ^w l'artiste, exalté sur les ailes de son génie, pouvait se transporter dans les régions oà Fmi supposerait les corps plus beaux, ssm doute parce que la vertu y serait plus |tiire! Terminons, en disant qu'il y a presque di l'indécence à parler du beau idéal» quand il faut, jour pour jour, foire honneur d'ooe partie de ses productions au délire avee le-
Îuel Adrien inaugurait les temples dajeaM jthynien Callipyge.
Du beau Simtlation. — Il consiste i reidre sensible le beau physique, le beao amoral et le beau intellectuel, par le style cadencé ou non, par une action tbréâlrale et par différents modes de peinturée! de sculpture. Pour remonter à Vorigine de ^imit^ tion, on pourrait dire que la parole eo est le premier essai, puisqu'elle n'est prédsé^ ment qu'une copie de la pensée au movee de signes convenus. Cela est si vrai que, tous les jours, en société, la même pea<ée est diversement rendue, et avec plus ob moins de succès par différents personoiges. 11 en résulte des tableaux variés daas leur exécution, suivant l'aptitude qo'j ip-
t)Ortent les discoureurs. La langue* dans aquelle ils s'énoncent est leur palette ; H comme la science de la palette n'est pas familière à tous, indépendamment de le manière plus ou moins heureuse de regarder le mocfèle, il arrive qu'en disant les mésxs choses, Tun assoupit, taudis que l'iatre plaît et intéresse.
Mais il convient d'envisager rimiudog d'un point de vue plus élevé, puisqo'eo ce moment nous la rattachons au beau. Sil doute qu'elle n'acquière du prix dans le rapport de la valeur des objets sur lesquels elle s'exerce. Ce principe est devena m règle d'appréciation dans les arts. Le pdabc de nature morte est inférieur h celai de . paysage; celui-ci au peintre de portrait, sv lequel le peintre d'histoire prend le pas. Ces lois régissent aussi lajsculpture, quiconH mence au simple faiseur de rosaces, poor aboutir aux Canova. On ne saurait doocst dissimuler que la représentation des actes, dans lesquels se développent le mieuice: pensées et nos sentiments, est la plus ûisst de l'attention humaine : ce qui est alisoiument conforme à ce qui se passe ea notre présence dans le commerce de la vie. Partout nous voulons la pensée et le sentimeot quand nous cherchons la solitude, cVstpc^ nous les demander mieux à nous-mèiDr Le site sauvage, dans son Apreté, nous pii^ un moment, parce qu'il nous permet de dcû-^ interroger dans le silence des passioa-^ mais il nous lasse et nous revenons ao î^ animé, parce que nous avons besoin étrr trouver la trace d'une autre vie que la oOtrf bientôt à son tour il ne nous suiBl plos c* nous rentrons dans le cercle social oùo^' rappelle la nécessité de vivre avec des pe^ sées et des sentiments qui aient encore t^i^' le droit de nous émouvoir; ainsi cbacan-^ replace dans son centre de moralité.
Telles sont les considérations qui i»^
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guider, par préféren<;e, la plume. du liitéra* leur, les crayons du peintre et le ciseau du statuaire. Le comble de l'art serait, pour eux, de bien rendre Texpression, vu que c'est l'expression qui est le premier signe de la vitalité morale. Qu'importera à l'un de balancer avec habileté des périodes, si, comme celles d'Isocrate, elles sont sans chaleur ? Aux autres, d'arrondir des formes agréables sur la toile ou sur le marbre, si eUes ne disent rien ? Parlez à mon ftme, dès que vous prétendez que monftme vous écoute 1 Le poëte qui au préjudice de cette règle, négligerait fes grands traits de sentiment, pour s'attacher à ces détails, dont se surchargent les recueils de poésies, ne serait qu'un peintre de rosaces : il ignore où est le beau d'imitation ; il ne le saura jamais.
L'expression du visage est la plus belle, comme tenant au beau moral, tandis que l'expression des autres parties du corps, admise par simple concomitance, se rapporte plus spécialement au beau organique. Aussi estil remarquable que la plupart des passions, d'homme à femme et de femme à homme, r^aissent de l'effet réciproque des physionomies. C'est là que chacun va chercher et trouve la qualité qui lui promet le bonheur. Non-seulement ceci est particulier à notre espèce, mais elle y prend, à certains égards, son noble caractère. Tout attachement motivé par les autres.traits des personnes serait purement sensuel ; il pourrait bien influer sur le goût, jamais le détermier. Il n'est fias un homme nonnète qui, se respectant ui-mème, voulût avouer qu'il a été décidé h unir son sort à celui d'une femme par la Tue d'une jambe ou d'une chute de reins. Au contraire, on reconnaît tous les jours, sans rougir, que l'on a rendu les armes à une t«ète belle et expressive, parce qu'on sait bien que ce choix renferme encore un hommage à l'intelligence et au sentiment : besoins essentiels de i'indiyidu et de l'espèce, moyen de conservation et de perfection morale.
Voilà également pourquoi les écrivains qui, voulant nous donner une idée de la beauté d'une femme, auront la maladresse d'y procéder par la description successive de ses charmes, nous laisseront déglace; tandis qu'un seul trait, venant de l'&me» suffirait pour en montrer le touchant accord, ou I pour le révéler par Teffet produit sur les I spectateurs.
- « Hélène est belle, » écrivait Homère, il P y a près de trois mille ans, et la beauté i- d'Hélène est parvenue jusqu'à nous comme f une vérité consacrée. Cependant le poêle t h peine nous dit, et encore par manière il d'acquit et en deux fois (Iliad^ u, 121 et j 319), qu'Hélène a le bras nlanc et de beaux. f cheveux; mais, racontant ailleurs que la I tille de Tindare, couverte d'un voile de (in ( lin, sort de sa chambre et traverse les porti- I ques de Troie, devant quelques yieillards qui ne font que l'entrevoir, il ajoute que ceux-ci, après l'avoir suivie de l'œil, se dirent entre eux : « Belle comme elle est, qu'elJe quitte pourtant no$ murs et qu'elle
s'éloigne, de peur qu'eo restant auprès de nous elle ne cause notre ruine et celle de nos enfants ! »
Plus loin, d*autres vieillards s'écrient à la vue de l'épouso do Ménélas {lUad^ ni, v. 156) : « Non, on no saurait en vouloir à deux peuples d'endurer depuis si longtemps de si grands maux pour l'amour d'une si belle femme, car elle ressemble vraiment aux déesses immortelles ! »
Maintenant, vous savez qu'Hélène est belle , vous savez dans quel degré ; cette beauté est même caractérisée. Le premier passage vous apprend qu'elle est pleine de charmes et de douceur, puisque sa séduction est si redoutable ; le second, où cette idée se répète, comme un cri de vérité qui s'échappe des lèvres de la froide vieillesse, vous apprend aussi qu'Hélène était belle-à la manière des immortelles, c'est-à-dire avec une agréable majesté. Quel mélange enchanteur 1 quel poète vous eût aussi bien instruit en aussi peu de mots ! Et pourtant^ il n'y a ici ni liS| ni roses, ni perles enchâssées dans du corail, ni sourcils arqués comme les veut Anacréon. La seule expression a été décrite par ses effets. Véritablement vous avez vu Hélène, tout aussi bien que si, en passant devant vous, elle avait relevé son voile blanc sous les portiques de Pergame !
« Didon est très-belle. » Virgile nous le disait aussi, il y a près de deux mille ans (^netd. ,11, <h96), et nous sommes tellement certains de cette beauté, que, plein de l'image que nous en a été laissée, un artiste moderne l'a reproduite sur la toile avec un talent remarquable. Mais, dans la personne de la reine de Carthage, Virgile ne s'est permis de rien décrire ; il ne nous indique pas môme son Age ou la couleur de ses yeux. Seulement, après l'avoir montrée marchant vers le temple avec dignité, au milieu d'un cortège de jeunes Tyriens, après l'avoir comparée à Diane chasseresse sur les bords de l'Éurotas ou sur les croupes du Cynthus, il la fait monter au trône, du haut duquel elle distribue ses ordres. C'est assez : Didon, jeune encore, aura une beauté noble et austère {JEneid.^ i, 506).
Bientôt cette belle Phénicienne, dont les compagnons d'Enée implorent le secours, s'excuse de la sévérité avec laquelle on les a accueillis sur les précautions indispensables à prendre dans un Etat naissant et jalousé. Puis, elle dit à Enée lui-môme (vers. 631) i « A l'école du malheur, j'ai appris à compatir aux peines des autres. » Didon, si on veut la peindre, laissera donc lire, à travers l'éclat du diadème, la trace d'une bonté moins naturelle que réfléchie. Mais Virgile me raconte, et toujours dans le môme livre (vers. 713), que déjà l'épouse oublieuse de Sichée jette d'avides regards sur le héros troyen ; bientôt (vers. 7^9), elle boit l'amour à longs traits ; tout est décidé: Didon sera une femme d'une beauté superbe, plus emportée que tendre, extrême dans tous les sentiuients qui agiteront son àme. Délaissée, j^e
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m'attends au coup sous lequel elle succombera ; je prévois le legs terrible que sa bour,he oipirante fera de sa haine au vainqueur de Cannes et de Trébies {JEnéid.^ iv, 625).
Le portrait est resté assez longtemps sur le chevalet du poêle, il y a été donné assez de coups de pinceau, pour qu'avec le sentiment de son art, tout peintre, sans autre indication, entreprenant le même travail, y mette è son tour de la ressemblance ; son seul devoir sera de régler Feipression tran- .sitoire sur la situation dans laquelle il saisira le modèle. M. Guérin, qui avait à offrir cette reine écoutant le récit d'Ënée, nous la représente passionnée avec volupté, et il a raison ; car c'est le seul moment où la lierté s'oublie, et où un tel caractère de tète puisse vraiment s'embellir. Ainsi dut se montrer Elisabeth. 11 est étonnant combien il se rencontre de rapports entre les traits réguliers de la fille de Henri VIII et ceux de la Didon française. Rendez à la première son amour pour Essex ou Leicester, et vous en obtiendrez la même expression qui vous charme dans le tableau moderne.
Les couleurs sombres que Virgile conserve à son héroïne sôus les ombrages élyséens, nous autorisent à croire qu'il n'eût pas désavoué l'idée que nous nous en sommes faite. En vain le fils d'Anchise adresse de tendres paroles à son ancienne amante ; en vain il atteste le ciel et les enfers de son regret de l'avoir qui.ttée pour obéir à des ordres rigoureux ; il n'en obtient qu'un regard de colère et de mépris : Torva tuentem^ {JSneid.^ vi, 4.67). Nous espérons que le lecteur nous saura gré d'avoir emprunté de Lessing le fil qui nous a guidé dans cette analyse de fa vraie beauté poétique.
Quand l'imitation s'attache au beau moral ; quand, avec plus de hardisse encore, elle essaye, autant qu'il est permis à nos movens d'exécution, de rendre la pensée du beau intellectuel, ses succès, en s'ennoblissant par leurs sujets même, deviennent le triomphe des arts imitateurs. Quelques débris d'antiquité, quelques marbres du temps présent, quelques têtes de Raphaël,
de Le Sueur et du Dominiqoin, la saiate Cécile de ce dernier, au lieu de mourir, se»hlant s^endormir au doux concert des rages, et les beHes pages des grands écrivaiiis anciens et modernes, en font foi. Voyez combien délicieusement tous êtes émospardeoi simples pastorales, )es Aventures SAnttpnous et Paul et Virginie! Remontez i h source de cette émotion» et vous reconnutrez qu'ici deux habiles maîtres ont placi, sous vos yeux, ce qu'il y a de meillear dans l'homme, ce qui est le plus propre à assurer le bonheur d'une yie, sans préjudice de l'autre. L'imitation, suivant qu'elle prendra les couleurs du sentiment et de lapeosie, aura donc ses divers degrés de mérite, comme le beau, qu'elle est destinée à laire revivre, a trouvé les siens dans nos précédents paragraphes.
Forcé de nous résumer, malgré la richesse du sujet, nous crojrons qu'il résulte, de l'ensemble de cet article, que tous les genres de beauté connue se ran^^ent sous une loi principale, qui est une loi de bien-étrepoor les individus et de conservation pour ks espèces. Ce principe de conservation domioe toute la matière, de façon que, si lapins grande beauté organique est celle dans laquelle chaque partie est suborbonnée aa tout, la plus grande beauté morale proviem aussi de l'immolation de Tindividu à Tespèce, autrement du sacrifice libre de la partie oublieuse d'elle-même autootqn'uoe sainte Providence veut perpétuer. C'est le plus haut degré delà beauté morale ; par conséquent ce sera le sublime dans Texécution comme dans la représentation, qoek qu'en soient les moyens. O naturel A vertil je vous salue sousle tiire de conservatrices; car vous ne faites autre chose, ici-bas, qae conserver l'œuvre de l'Ëternei, soit que foas vous occupiez de la seule unité, soit qse vous embrassiez un ensemble d'êtres iaus votre bienveillance activel Ministres du Toot* Puissant, je vous salue l La beauté mardbei votre suite, et, couverte de votre manteau céleste, elle s'avance sans doute vers de meilleures destinées 1
PAR M, DE KÉRATRY
On s'exprimerait d'une manière imparfaite si Ton disait que les beaux-arts, dont nous allons j>arler dans cet article , sont le complément de la civilisation; car ils appartiennent à l'essence de l'homme , puisqu'ils sont la conséquence directe du développement de ses facultés instinctives et acquises. Partout où notre espèce a été vraiment constituée en corps de société, les beaux-arts ont paru; et, parla môme raison que l'intelligence de quelques castors réunis va jusqu'à dresser un édifice, dont les fondations sont
creusées sous les eaur et dont le fidie ie^ domine, la créature humaine était appelée i suspendre dans les airs cette basilique reih gieuse de Saint-Pierre de Rome, entre Ifc murs de laquelle MicheUAnge enferma givrieusement dix-huit années de son génie. Invité à nous occuper des arts libéraoï.f^ è Jeur consacrer quelques articles dansceu* Encyclopédie, nous nous bornerons, poar le moment , à saisir leur aspect puntas^ philosophique. Quand nous les souoietirccs ensuite, d'une manière plus spéciales à nci^'^
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examen, nous laisseron<( «encore è d*au(res 'plumes le soin de déiurminer les procédés et le mécanisme par lesquels ils atteignent idteur perfection. Mais nous avons (le la peine à croire qu*une pure théorie, d'une interprétation toujours douteuse, doive surcharger ce dictionnaire. Les beauirarts, dans leur essor, ne pouvant être que le produit d'une grande pensée chez les peuples arrivés è cette époque de force civile et de besoins moraux où le sentiment cherche une issue, il nous semble que, pour Tintérét de la science, il suffira de réveiller ici, par de rapides analyses, les souvenirs du génie. Soyons persuadés que les moyens d'exécution ne manqueront pas à l'esprit de l'homme mis sur la voie. Si la tradition les lui refusait, pour sortir de son tourment, il les inventerait de nouveau. Ce n'est pas parce qu'au XV' siècle, Jean de Bruges a trouvé le secret du mélange des couleurs à l'huile, que la peinture a fôit de si rapides progrès en Italie, mais c'est parce que l'heure avait sonné où de beaux talents allaient lui ouvrir la riche carrière qu'elle a parcourue. La découverte de l'artiste flamand lui eût failli, que, mettant en œuvre d'autres ressources, elle eût encore accompli ses destinées. Lorsque les premiers statuaires, aidés d'un fer aigu, ébauchaient , sur le tronc d'un arbre les linéaments destinés à offrir au respect des nations les traits d'un dieu ou d*un guerrier protecteur de leur pays, imaginaient-ils qu'un jour le marbre s'assouplirait sous le ciseau tenu par une main plus habile , ou que le bronze liquéflé coulerait dans les formes dont on le chargerait de reproduire l'empreinte ?
Philosophie des arts, — Aucune de nos idées, si nous ne les attachons à des signes, ne sera nette et distincte ; encore moins, sans le secours des signes, pourrions-nous la faire revivre dans notre mémoire. Les deux notions de Dieu et de la patrie sont les plus fo:"ts liens dont on ait jamais entouré leiaisceau social ; c'est vraiment par elles qu'il s'éternise. Je dirai, quant à la première, que l'adoration veut è tout prix s'attacher quelque part : d'un obiet apparent et saisissable, elle peut alors s'élever à ce qui est un document de l'instinct et une imposante probabilité du raisonnement. Franchissant l'es- )>ace intellectuel, pourvu que vous lui donniez des supports, elle arrivera ainsi à cette vérité de l'existence de Dieu , qui serait la plus belle des conceptions de l'esprit humain, s'il était au pouvoir de celui-ci do créer quelque chose. Certains philosophes n'ont pas assez consulté cette exigence de notre nature; ils n'ont pas vu que le plus feûr moyen d'attacher la superstition à un peuple, comme à une proie, serait d'y dégager tout à couple culte de ses formes palpables, pès qu une contrée serait menacée d'athéisme, les plus folles croyances seraient à la porte. Quand le sentiment reH- Ëieux est resté un temps sans p&ture, il est ientôt affamé, et il n'est pas d'aliment dont ii ne s accommode ; faute d'avoir trouvé à
élancher sa soif suivant ses besoins, il s'enivrera de toute liqueur : hébété ou furieux, s'il ne rampe devant l'autel , il y aiguisera des poignards. Après qu'Israël eut entendu, de la bouche de son législateur, la leçon du plus pure théisme qni ait été annoncé aux hommes, il alla se prosterner devant un veau: car Moïse avait oublié la mer d'airain, les chérubins prêts à couvrir de leurs ailes l'arche d'alliance, la table de propitiation, le chandelier aux sept branches, le sanctuaire abrité de toisons de brebis, et surtout le voile destiné à séparer le peuple du Saint des saints. Aussi , à défaut de statues, que les souvenirs trop récents de l'Egypte lui défendaient de montrer à ses frères, dans une seconde allocution, ii n'eut garde de méconnattre le pouvoir de ces emblèmes, sdV lesquels l'imagination des fils de Jacob avait au moins quelque prise. Voilà comment, dans la sévérité du culte le plus dégagé de formes , les arts devinrent les auxi^ liaires de l'adoration publique. Plus tard, ils obtinrent un magnifique droit d'asile dans le temple voté par David et exécuté par son fils; de la tente vovageuse, ils passèrent sous des voûtes de cèare et de marbre qui furent encore leur ouvrage.
La patrie elle-môme, cette seconde source des nobles pensées et des puissantes émotions, n'est sensible ou visible que par les arts. Monuments, tombeaux, statues des grands hommes ; portiques où les flots de générations forment un flux et un reflux qui se disputent l'espace ; théâtre où tout un peuple se précipite devant le charme de la volupté, quand il ne court pas mêler ea commun des pleurs qui ont aussi leur volupti^; promenades ombragées où l'enfance essaye ses premiers pas; édifices publics où, joyeux de sa rencontre , l'ami serre la main de Tami, si vous vous éloignez de nos yeux, dès aussitôt la patrie est absente 1 C'est co
Îpi a fortement autorisé des penseurs proonds à dire, avec les Romains du vieil âge, que le sol est ta patrie; et, en cela, ils se trompent d'autant moins que, transportés sur une terre lointaine , fût-ce avec les tendres objets de nos affections , nous y chercherions encore les traces du pays natal ; nous voudrions nous y ménager de douces erreurs, en ressuscitant au moins les noms touchants de Pergame, des portes Scées, et en relevant à quelques pas de là l'autel des dieux domestiques.
Les arts tiennent une place immense dans la langue des signes. Le sauvage ignore presque tous les arts : aussi sa langue est pauvre, et son génie indigent ne icugit pas de s'humilier devant le nôtre.
Cultiver les arts , c'est imiter. La nature nous entoure de modèles ; l'essentiel est de choisir. L'imitation la plus propre à affecter l'âme dans ses consonnances les plus vraies et les plus' délicates sera donc le triomphe de l'art, soit qu'on y parvienne au théâtre ' par la déclamation et la pantomime, soit que les actes les plus importants de la vie soieût' transportés sur la toile, soit qu'un» édificie^'
pdAJestueux retrace devant nous les plus beaux accidents d'une antique végétation» oÇi que la pierre, dans son silence éloquent vienne raconte» h des êtres qui passent euxmêmes, les événements des siècles écoulés.
Imiter» c*est parler aux veux, aux oreilles et même aux passions, Tidiome qui leur est propre. Une statue ne laissait pas d'avoir un langage pour les mains de Buonarotti, quand, dans sa vieillesse réchauffée, mais pop éclairée par le soleil itialique, il se faisait conduire auprès du fameux torse, au? quel il a donné son nom, pour en palper encore les formes.
De tous les genres d'imitations, la parolç est la plus rapide: aussi est-ce celui qui produit le plus d'eifet.
Bornés par le plan que nous nous som^ mes tracé, nous ne nous étendrons pas >ci sur ce puissant moyen de représenter les objets et de rendre saisissable tout l'homme, alors qu'il s'élance, à bien dirç, de la cirr convaltatiQQ d.e son enveloppe mortelle,
Eour passer dans le sein d'autrui ; admirale transfusion, par lac]|uelle, avec la vélocité du iluide électrique et jusaue du fond de la tombe, il anime son semblable de sçt colère, le réjouit de sa joie, ou l'attriste de sadouleurl Le discours parlé, dans ses jets impétueux, ne laisse pas à l'Ame le temps de se refroidir ; il l'illumine de pensées, il l'inonde de sentiments; celui qui Técoute n'est pas moins ému que celui qui le prononce. Démosthènes et le peuple athénien n'ont plus qu'un seul désir, car ils se sont entenclus. lis ont vu, du môu^e coup d'oeil, s'avancer vers Olynthe le conquérant rusé de la Grèce ; le même tableau a frappe leurs regards, l'invasion de l'Attique; au même instant ils ont démandé des armes, et, si les 4ieux ennemis n'avaient pas condamné la ville de Cécrops, en lui refusant beaucoup inoins qu'une journée de Marathon, le ta*, lent d'un seul homme eût pu la préserver de sa ruine I
Avoir éternisé la parolp, de toutes les imitations la plus cxpressiye, voilà le chefd'œuvre de l'esprit humain I C'est par l'écriture qu'un tçt prodige s'est opéré ; c'est h l'écriture, moyeu abrégé de conserver dans un espace étroit une multitude de tableaux yisibles à la pensée, quflomère, Sophocle, Euripide, Platon, Virgile, aussi grands peintres et mille fois plus féconds que Raphaël d'Urbin , doivent d'être parvenus jusqu'à nous. Vingt-deux \ettres, dont les signes mobiles tiendraient dans la main d'un enfant, suffiront pour conduire en triomphe l'Iliade et l'Enéide jusqu'au dernier des jours de ce globe; et, si la cloche du trépas universel pouvait rester muçtte, l'Iliade et l'Enéide continueraient de planer sur les débris des âges et des générations; car la presse, en multipliant ces chefs-dœuvre d'une manière indéûnie, en assure à jamais la perpétuité. Les toiles magiques du Corrége et de Vécelli, les bas-reliefs arrachés au Parthénon par lord Edgip seront en ioudre; l'airain du quadrige de Cpriulhe
D^IDSTHETlQtJï;.
aur^ cédé II la déni corFwive des sîècJei, que les chantres d'ilîum el du Latiam ptntftront encore pleins de vie sur la teoiile lîgèrç où se sera Renouvelé le dépôt de leur^ sublimes conceptions l Serait-ce que la peosée, se ressentant de son origioe, assureriii sa propre existence en raison inverse des moyeqs matériels qu'elle emploierait poor 0n consacrer le souvenir?
Les beaux*arts ne sont donc que 4es imitations ou plutôt des copies» puisque leurs plus brillants eQbrts se borneroiit tooioiifs a la révélation de l'homme intérieur. De là l'objiçatiuQ de choisir celui-ci pour ol^
J»rincipal de leurs étiides. Soumis k lu- [uence de la philosophie, oui n'est aotre chose que la raisoq appliquée au bonheor public et individuel, ils s'agrandissent avec le cercle qu^OQ leur donne a (Mtrcourir; ramenés par elle à leur destination primitiTe, quand ils en ont été détournés, ils peoreot encore iortifier la situation sociale <l*uu peuple, en lui inspirant le goût d'un bienêtre mieux entendu. Ceci e^^ige qaelquei développements.
Les premières réunicuis des hommes, ea ce qu'elles se tenaient près de la oatortf étaient dirigées par le sentiment inné de n qu'il y a de plus juste Qt de plus cooveoible; c'était [jour elles une condition défie. Ainsi, favorisés de quelques influences locales, les arts ont pu jeter un grand édà dans les sociétés naissantes^ de la Grèce. L'événement l'a prouvé : Qqmère date de leur berceau. A peine un siècle et déni s'était écoulé depuis Soloo, que ^arcbite^ ture, la poésie et la sculpture ravissaieot déjà les Athéniens par des productions dassiques ; toutes les muses {jaraient k lafoisde leurs dons un peuple qui semblait être «^ rivé, tout à coup et dans un môme mooieat, aux jours de sa jeunesse et de sa maturité; tout autour de lui brillait de fratcheor elde force, car une civilisation faussée DVfit pas encore eu le temps, chez lui, de &» avec succès la guerre a la nature.
Dans les sociétés usées ou vieillies soos Tempire des préjugés, à défaut de ce suctè natiiqui leur est interdit, les arts ont deux manières de parvenir à un certain lustre: d'abord, en s'attachant aux modèles que lea: ont légués les anciens â^es (et c'est d^ quelaue chose que de savoir les estimer), ils marcheront sur des (races justifiées perde» succès, et ils brilleront d'une lumière eoh prunlée, comme il arriva chez nous pendaet le siècle de Louis XIV. Dans ces époques apparaissent des copies de copies plus ou moins parfaites; si l'originalité se mootn anelque part, ce n'est que par substitutioe. Ceci est tellement vrai, qu*il nous serait Cécile de pousser jusqu'à Tévidçnce la cocnexité de tout ce qui s'est fait de gra». sous le règne de co prince, avec ce qui ) mérité rhommage de Tunivers dans les créstions grecques et romaines : poésie, \t\i' ture, statuaire, architecture, monuDien^* tout fut imité d'Athènçs et de Rome. Li '" publique des plus éminents persooL',*
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fut plus d'une fois frappée à ce coin. On n*eut pas è s'en plaindre; mais c*est surtout dans les arts que Ton eut recours à cette belle antiquité : malheureuseraent, dans plus d'une pariict on n'en obtint que la p&le contre-épreuve, et, en se déclarant légataire universel on ne Gt pas toujours honneur à <a succession.
Il reste aux arts un autre moyen de rentrer dans le$ voies de la nature, par conséquent du beau, chez les peuples dont le sentiment a été entraîné par les mœurs à de tristes aberrations; ils le trouveront dans leur alliance avec la philosophie, et tel est le caractère de l'époque actuelle. C'est par la philosophie que Ton sera ramené vers le goût; c'est elle qui, pla^aot dans les mains du littérateur et de l'artiste un fil plus pré* cieux que celui d'Ariane, rappellera tou3 les deux à la vérité. Les hommes de l'état le plus obscur, chez lesquels la morale aura été ébranlée, parce que l'institution qui en avait reçu le dépôt a vu se transformer ses usurpations en eauses de défaites, auront, dans ces jours récents, à se féliciter de la rectitude rendue à leurs aperçus. Ce bienfait, ils le devront à la philosophie. Grflce à celle-ci, n'y a-l.-il pas déjà quelque chose de moins exclusif qu'autrefois dans l'amour dont la terre natale est le doux objet ? Cet amour n'est plus de Içi haine contre l'étranger, ce n'est pas non plus du cosmopoliçme; c'est raieuï, c'est de Téquité. Toute guerre injuste dès lors sera sans lauriers, toute conquête sans triomphe; et les gouvernelaents, pour le fait m0me de leurs victoires, seront ignominieusement tratnés au tribunal de 1 opipion de leur propre pays. M'at-OD laissé le droit de le dire? l'Angleterre, dans son ésoisme aussi vaste que ses possessions, s est mise, depuis longtemps, en dehors du genre humain. Mais si ses mi« nistres bravent 1^ loi universelle, ses citoyens lui restent soumis; Castlereagh se punit pour l'avoir enfreinte, et Wilson, pour Y obéir, se jette généreusement dans les hasards d'une guerre étrangère. Tandis que les cabinets aveuglés sur Içufs propres intérêts conspirent contre Içs peuples^ de simples particuliers entrent daps une liKue bien plus sainte, jusque-là que des lords et des ministres oligarques souscrivent pour la liberté de la Grèce, tant sont impresçrip^bles et sacrés les droits de la justice!
Ces retours vers la morale sont dus auiç lumières, ces lumières à la philosophie. D'autres siècles eussent vu d'autres épéesi cjuitter et garder le fourreau. On pourrait faire en Europe telle guerre à laquelle ni succès ni revers ne parviendraient à communiquer un caractère national.
La philosophie exercera donc son influence sur les arts, comme sur toute autre chose, car il faudra bien qu'ils entrent dans sa sphère d'attraction.
Elle veut aujourd^ui que tout établissement public ait un but reconnu d'utilité générale; Qu'un temple; accessible à ï'œil dans tou-
tes ses divisions , rende à la lois tous les spectateurs participants de l'hommage dont on s'ac-quitte envers l'Eternel ;
Qu'une fôte populaire soit donnée au peuple et pour le peuple qui la paye, et non, par le peuple, aux grands qui ne la payent pas;
Qu'un arc triomphal rappelle de grandes actions, dans lesquelles le droit commun» patrimoine sacré de notre espèce, n'aura pas été violé ;
Qu'un mausolée public ne soit dressé qu'à un bienfaiteur de l'humanité, ou au moins de la contrée qui lo vit naître. Mirabeau fut porté au Panthéon par décret de l'assemblée nationale, à laquelle sa défection était connue : on fit bien d'oublier un tort ouï fut sans suites, pour honorer le talent par lequel la liberté fut inaugurée. Les grandes renommées sont la richesse d'un peuple, et il faut y regarder à deux fois avant de renverser une statue de son piédestal.
Le marbre, l'airain, la toile, l'urne cîné« raire, le relief numismatique, ne souffrent plus le mensonge. Vainement telle tombe,
3ui n'aura pas un demi-siècle de durée, me it, au père £acAat>e, qu'elle couvre un haut et puissant seigneur, je souris de pitié, et
i'e passe outre, car je ne reconnais , après )ieu, de haute puissance que celle de la patrie sur ses enfants. Espérons que bientôt l'artiste, recommandant la seule vertu au souvenir des citoyens, ne leur parlera que la langue de leurs devoirs, et quelquefois celle de leurs droits.
Que si les arts n'étaient pas assez bien inspirés pour suivre cette direction, au lieu d'affermir un peuple dans le sentiment de sa dignité, ils ramolliraient, et le présenteraient comme une proie facile aux barbares. Supposez, en effet, que la palette et le ciseau soient indifféremment employés à ranimer les traits du courtisan et ceux de l'homme utile ; supposez qu'oubliant Callot et sa noble réponse, le talent célèbre nos propres défaites ou celles de nos institutions; supposez que l'on grave à Parts les hauts faits d'un général étranger, ou, ce qui serait pire, que 1 on y décerne les honneurs de l'apothéose aux héros obscurs d'une guerre intestine, vous pourrez avoir un musée»
mais, à coup sûr, vous serez sans patrie. Ce musée lui-même sera la propriété du premier soldat qui fera entendre à la porte le cri de sa victoire. Sans coup férir, on vous pillera, peut-être parce que vous aurez craint de voir briser un marbre ou brûler un tableau. A tort vous accumuleriez chez vous autant de chefs-d'œuvre qu'en a dévorés, depuis quarante ans, la Grande-Bretagne, s'ils vous empêchaient de préserver vos foyers d'une invasion, et de vous indigner en voyant peser l'or de votre rachat. Songez que les nattons qui cultivent les arts, sans que les arts y nourrissent les sentiments patriotiques, appartiennent, de plein droit, aux hordes que vous nommez barbares I Celles-ci vous arracheront des mains la coupe de volupté avec tous vos cadres, vos vases» ^os (apis et vos candélabres, jusqu'à ce
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qu^enivrées à leur tour elles se la laissent rayir par d'autres triomphateurs. Athènes» Syracuse et Corinthe la cédèrent à Rome ; de celle-ci, elle passa aux Vandales, car le Oapitole n'avait plus de Manlius. Craignons qu on ne nous 1 enlève également, si nous n*y puisons la liqueur des &mes généreuses, car les rives du Don sont tristes, et le soleil de la France est beau I
Effectivement, ce n'est pas tant de Texcellence des ouvrages des maîtres qu'une
Salerie reçoit sa valeur que de la nature es sujets traités. Un musée, chez tout peuple qui se respecte, devrait être un dépôt d'archives nationales, où l'enfant apprendrait à lire, comme sur le bouclier d Ènée, les hautes destinées de son pays. Ne doutons pas qu'alors son jeune cœur ne brûlât du désir d'entrer pour quelque chose dans leur accomplissement. La civilisation a trop éten^lu ses progrès , elle a trop rétréci les intérêts et amoindri la vigueur musculaire, pour que la sagesse législative ne lui oppose
f)as un contre-poids dans les institutions pu- )liques. Le vide de la force nerveuse, que nous n'avons plus, demande à être comblé par une force morale et intellectuelle; l'é- • change au moins serait digne de nous. Le dogme du pouvoir absolu n'a rien de pareil à offrir aux nations : loin de relever notre nature déchue, il nous parque seulement pour des maîtres; l'immoralité marche à sa sbite; il avilit les arts par ses commandes, pour que !es arts avilissent les peuples; il |)ermet dans leurs productions le futile et le libertinage qui énervent, mais il défend l'élan généreux et les inspirations civiques par lesquels la dignité se maintient. Avec cela, on n'aura dans un pays ni le Pœcilc, ni le
1)orlique des Perses :'à des satrapes il ne aut que des esclaves. Qu'importe ce qu'il advienne du dehorSy pourvu que le service du dedans se fasse 1 Cependant, dans l'état moderne de la vieille Europe, tout souverain qui, par des créations fortes, n'obviera pas à la mollesse des mœurs, se livrera à ses ennemis lui et sa nation désarmée; en deux mots, il acceptera d'être le roi d'une servitude à charge de tribut.
Un principe de régime constitutionnel présente heureusement à quelques états du nord et même du midi une meilleure pers- I)ective. De toutes parts, les arts ressaisissent leur plus bel attribut. Si l'homme les a produits |»ar une sorte de nécessité matérielle, ils communiquent à leur tour à la vie animée son véritable caractère; pour parler avec exactitude, ce sont eux qui, en la rendant plus intelligente, en font sentir toute la gravité; qui, en tranchant nettement entre les es[)èces , lui donnent chez nous son dernier trait; et qui, la poussant dans l'avenir et la reculant dans les Ages, la mettent presque en possession de cette omni-présence que le Créateur semblait s'être réservée par jirivilége. Les générations s'écoulent, et l'homme, toujours debout au milieu des arts et de leurs richesses accumulées, «oit qu*il s'arrête devant la colonne grani-
taire, soit qu'il redemande à sa mémoire l'historique d'un tableau» est tenté de se dire dans ses hautes méditations : « Je sais dooc quelque chose dans le temps et dans l'es^
f)ace, puisque le temps et Tespace me parent de ce qui m'a précédé I »
La vie a deux parts, l'une matérielle et l'autre morale : les arts se réclament de tontes les deux. Créés par les besoins des sens, ils sont destinés, par leur periectioDoement, à satisfaire ceux de TAme. Ainsi devonsnous les considérer dans Tintérêt de l'eiistence organique comme dan& celui de la vie morale. C'est ce gue nous allons faire avec quelque maturité de réflexion, et pourtant, autant qu'il dépendra de nous, avec la rapidité de vues commandée par les bornes mêmes de l'espace dans lequel notre travail! été circonscrit.
Des arts envisagée dans leurs rapports fèf siques.— Il est assez difficile d'envisager les beaux-arts sous le simple aspect de leur mécanisme ou de leurs propriétés usoelles. On ne pourrait v parvenir que d'une manière abstraite, c'est-a-dire indépendante de leors effets principaux, et par conséquent dépourvue de véritable intérêt. Les procédés rigoareux de la métaphysique , appliqua à Tétude de la matière, seraient plus arides que la matière elle-même. A. peine pouvoDS-no» supporter un travail de cette nature, qnaad il s exerce sur nos idées. Quoi que nousftssions, le sentiment se yenge ; il rentre daoi ses droits; il pénètre dans ces méditaliois dont on cherchait à l'exclure ; il en demu r&me, et la raison elle-même s'en félicite;eir, lorsqu'il s'a($itde notre savante combioaisoi humaine, force est qu*il y comparaisse en ffiiltre. Nous avons soutenu, dans tous nosftrits» que le jugement et la pensée lui sontsabordonnés, qu'il coopère môme à ruo,a{vfe s'être approprié l'autre. Nous croyons devoir insister encore ici sur une vérité, saos le respect dej^laquelle il n*y a qu'errear et philosophie : c'est que l'homme ne scaifre point d'être scindé, et qu'il sorait égaleotci téméraire de disserter sur sa texture o^ nique, en la séoaraut du sentiment insaisissable auquel elle donne un sanctuaire jo)qu'ici inaperçu, ou de soumettre à i'exaiKrfl ce sentiment et cette âme immatériellef hi cherchant à les suivre dans des opéâ"aiio3i qui cesseraient par le seul fait de l'absean; des organes. Une analyse chimique de réir^ humain n'est i^as plus admissible dios li science que le départ de ses deux Daiare> dans la morale ; la matière de ce double tnvail disparaîtrait dans le travail mëme.I! est encore douteux qu'il nous soit permis à nous considérer autrement que Dieu new^ a voulus dans la vie présente ; au moins v a-t-il que cela de positif en nous. Quand ^ mystère tient à l'essence des choses, quar^ il la constitue, pourquoi ne batsserions-ik^ pas un œil respectueux ? Le musicien r* séparerait le son et l'instrument, comme P> ton se l'est permis plus d'une fois en r-ani:* du corps et de Tême, n'énoncerait qu on ^' phisine, dont le lecteur sans peine évitent
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piège. Quant à nous, gu*il nous suffise de savoir que le luthier qui a si bien disposé les cordes de cette lyre et qui i*a douée de senliment, après qu'elle aura été brisée en conformité même de son organisation, saura bien la restituer dans son état primitif, ou dans tout autre déterminé par Tusage qui en aura été fait. Otezl*esprit, ôtez la matière, à votre choix : Thomme a disparu ; nous défierions Pascal de le retrouver. Ce philosophe a donné de Téclat à sa pensée; il ra même frappée avec force : mais du moment où il a séparé les deux natures, toutes les deux lui sont échappées, et il n*a disserté que sur unechimere. Les arts, qui sont, à bien dire, une philosophie pratique, se nourrissent de cette alliance; on ne saurait les cultiver et s'écarter de ce principe.
En passant du figuré au positif, nous restons dans notre sujet, puisque la musique, entre les arts libéraux, tient une place de distinction. Certes, quelque fugitifs que soient le son et la parole modulée, notre intelligence y découvre autre chose qu'une série de notes disposées pour le contentement de Toreille. L'oreille elle-même ne saurait être satisfaite par les ondulations aériennes qui viennent la chercher, sans que TAmo soit appelée à recueillir ces vibrations, et sans que celles-ci soient en rapport avec quelau'une dos jouissances dont nous éprouvons 1 impérieux besoin. Ici, la voix, Tinstrument, Tart le plus agreste comme celui qui admet les plus savantes combinaisons, ne sont plus que des moyens de s'adresser au sentiment; il ne s'agit que de frapper juste. Aussi, quand ce dernier n'est que laiblement ému, ainsi qu'il arrive dans l'exécution d'une sonate, qui, pour mériter le titre de brillante, n'a pas seulement besoin d'effleurer les vraies cordes de la vie, il est permis de taxer cette musique de pur matérialisme.
Tout peuple qui, dans un beau temple antique ou moderne, se bornerait également à voir la rotonde ou la coupole qui en forment Tenceinte, les pilastres et les colonnes qui la soutiennent, les croisées ou les ogives qui Téclairent le péristyle et le portique qui l'annoncent, et les degrés qui y conduisent, n'en saisirait que la partie matérielle. Si, en posant le pied sur le parvis; si, en pénétrant dans la basilique et en laissant son regard se perdre sous l'immensité des voûtes, il ne sent pas déjà la présence du Dieu qui y réside, qu'a-t-il besoin de temple? Pour lui, l'équerre et le compas |K)uvaient rester oisifs ; la divinité n'a point ))arlé à son cœur charnel, et, soigné par de telles mains, l'édifice, où elle appellerait un vain hommage, tomberait bientôt en ruines. Mais il n'en est point ainsi :les hommes les moins persuadés de la vérité du dogme, les plus chancelants dans leur foi, ne sauraient, sans émotion, approcher de ces demeures où
la pensée publique place une pensée plus . , sainte et plus puissante; le genou fléchit ^ involontairement et Ton adore, parce que
le sentiment aura toujours la voix plus haute que le syllogisme. Aussi est-ce dans cet es-* prit que le véritable architecte projettera son édifice, qu'il en ordonnera l'ensemble, qu'il en distribuera les parties et qu'il en assurera le caractère. Fidèle à la même loi, il en consacrera l'unité, en permettant à l'œil de plonger d'une extrémité à l'autre, de s'échapper vers les constructions latérales , d'errer entre les colonnes qui les portent, et de suivre, dans l'espace qui sépare cellesci, les flots de néophytes, soit qu'entraînés sur les pas du pontife ils frappent successivement tous les cintres de leur prière ambulante, soit que, prosternés devant la majesté des autels, ils inclinent, vers le sol, leurs fronts transformés eux-mêmes en sanctuaires où résident autant de génies adorateurs. Cette espérance fut celle du célèbre et malheureux Soufflot, lorsqu'il entreprit la construction de Sainte-Geneviève de Paris. Peut-être eût-il atteint un aussi noble but de son art, si, calculant mieux la force de ses huit colonnes centrales, et la force de compression du superbe dôme qu'on les obligeait à porter, il eût résolu ce grand problème de statique sur des données plus positives que celles dont il fut redevable à un modèle en petites proportions. Mais son expérience fut mensongère, ou plutôt elle ne devait même pas être admise; car la solidité de la matière des colonnes ne pouvant se multiplier avec leur volume, 'il n'en résultait aucune garantie suflisante contre leur tassement sous la masse énorme dont on les surchargeait ; d'ailleurs, par une vaine recherche de précision pour la jointe des assises, déjà affaiblies par les cannelures, on eut la maladresse de creuser légèrement les disques superposés dans leur^ faces inférieures et supérieures. Cette inadvertance contribua sans doute à faire éclater les fûts sous la coupole ; on vit celle-ci chanceler... L'artiste ne fut pas témoin du dégflt ; mais on l'avait prévu, on le lui avait annoncé^ sans qu'il se rendit aux avis. Sensible à ces coutradiclions, peut-être devenu accessible à des craintes qui n'étaient que trop fondées, il mourut de douleur. Sa conception n'en était pas moins belle, et le jet en méritait des louanges que Ton regrette de ne pas voir exprimées dans son épitaphe, avec cette belle simplicité de parole dont on usa pour Christophe Wren, constructeur de l'église Saint- Paul de Londres où il est inhume (1064-65). La première obligation de l'architecture publique est d'être nationale et même populaire; la seconde est de motiver tout, et jusqu'aux ornements, qui, trop souvent, pèchent par défaut de grandeur. Nous avons parié du temple; pour mieux appliquer ces deux règles, donnons un coup d'œil rapide à quelques-uns de nosprinci^ aux édifices de construction moderne.
Ainsi donc, que les citoyens, vaquant k leurs intérêts, parcourent le somptueux quartier de la place Vendôme, ou que, chassés
(1064-65) Si momtmentum quœntj circunupice ! Si vous cherchez son monument, regardez autour de veus!
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par on orage du magnifique jardin de nos rois, ils veuillent laisser au ciel le temps de se rasséréner, ils pourront désormais se procurer un abri sous les belles galeries des rues de Rivoli et de Castiglione. Voilà entin un genre d*arcbitecture bien entendu. 11 faut payer le même tribut d'éloçes au portique de TEcoIe de médecine, et a ce superbe périptère, véritable temple dressé par M. Brongniart au dieu du commerce, et qui rivaliserait avec ce qui reste de plus beau dans les antiquités grecques ou romaines. Nous avons enfin ce que possédait, il )r a deux mille ans, un des peuples les moins nombreux et l'un des plus grands qui aient paru sur la surface de la terre, ces propylées où les Athéniens, conversant à Tombre, méditaient sur leurs affaires, préparaient les traités avec les nations, écoutaient leurs philosophes ou préludaient à leurs fêtes. Un a senti que les colonnes ne doivent plus s'accumuler les unes sur les autres, et qu elles n'acquièrent tout leur charme, dans un édifice bien ordonné, que par une heureuse alliance avec les patriarches de la forêt qui leur ont servi de modèle, ou parla fréquentation des peuples dont elles décorent les jilus majestueux monuments. Les péristyles et les galeries attristent les regards, quand rétre humain n'y parait pas comme premier symbole du mouvement animé. S'il ne se montre, autant vaut errer dans les solitudes de la Syrie, où la chèvre arrache au chapiteau corinthien le sarment d'une vigne sauvage, tandis que, profanateur des ruines, le musulman farouche, cherchant la meule qui doit broyer son grain, s'attaque à la colonne sur laquelle reposait le sanctuaire des dieux. Malgré l'admiration sur parole de nos vénérables ancêtres , nous critiquerons , d'après le principe posé, cette fameuse colonnade de Perrault , éternelle veuve d'habitants, entre les fûts improprement jumelés de laquelle ne se projette aucune ombre humaine, ne retentit aucune voix, ne trouve pas même un asile passager le malheureux dont les pères, peut-être riches, de leurs subsides ont fourni | à la construction du Louvre. Nous bl&merons cette galerie couverte, parce que le massif de son soubassement 1 exhausse de trente pieds au-dessus de terre ; nous la blâmerons, parce que ses colonnes ne soutiennent que des astragales et un plafond inutiles ; nous la bl&merons, parce qu'elle se donne vainement en spectacle à l'œil qui n'en saurait rien attendre, pas même un léger trait des médaillons qu'elle recèle. Que si on la défendait , en prétendant n'y voir qu'une dépendance d'appartements destinés à être habités par des rois; si un zèle poétique allait jusqu'à supposer les ombres de Louis XIV, de Condé, de Corneille et de Turenne conversant ensemble le long de la balustrade, malgré l'obstacle de la grosse et pleine magonnerie sur lacjuelle règne le fronton, notre réponse serait qu'il faudrait encore agrandir en esprit ces mêmes ombres, puisqu ici toute stature humaine hors de proj^ortion avec les masses
des bfttiments, vue de bas, serait réduite! une taille de pygmée. On est fondé à se d«mander également où sont les degrés poar arriver k ces fameuses colonnes , près desquelles unj|our aucun Bélisaire n'arrêtera les yeux dés passants» puisque le vieui général de Justmien ne pourrait s*ytratoer avec Tenfanl chArgé^ de guider ses pas? Bornons-nous à regarder comme une magnifique inutilité » en deux mots, comme la sonate de Tarchitecture , cette galerie , dans la partie constituante de laquelle les premières règles de l'art sont méconnues, puisque, exception £aite des amphithéAtres,la colonne est destinée à porter et non à être portée, si ce n*est par son soc;le, on même
Sar une simple base qui souvent vient fleurer le soi. Encore mieux prononceronsnous une pareille sentence contre rédifice du garde-meuble , défectueux dans tontes SOS proportions.
Il est vrai que Thdtel de la monnaie renferme un beau péristyle intérieur d'ordre composite : mais il n'est tu de personne antre que de MM. les administrateurs, et la {>opulation de Paris se renouvellera cent bis sans le voir, grdce à la lourde fa^ qui le dérobe aux regards. Que ce tort est léger en comparaison de l'onbli des conrenances avec lesquelles ont été ordonnées toutes les salles du palais de Justice 1 Qooit les magistrats sont rassemblés pour procéder à leurs redoutables fonctions; la toge romaine , symbole d'une délégation royale, les décore; ils sont assis sur les lis deli F^ance ; Thémis va prononcer ses oracles ; elle rougirait de voir ses augustes mjsière» célébrés dans Tombre ; la balance en suspens, elle s*indignerait si ceux qu'elle a^ cuse à haute voix ne pouvaient répondre I haute voix ; et, dans une yille peuplée de huit cent mille Ames, des arrôts, destinés ï succéder à des débats solennels , ne poo^ ront être entendus de deux cents cilcjeas! Israël rendait des jugements plus imposants à la porte de Tantique Ephrata ; c'est deTiat les anciens de sa nation que Booz assurfitt la protection d'un époux à la douce et timioe Ruth; c'est devant tout un peuple qu'un eofant confondait d'imposture la vieillesse lubrique et rassurait l'innocence; jugée 1 huis clos, Susanne,en tournant vers le ciel ses yeux noyés de pleurs , eût expiré sous un monceau de pierres.
Toute construction publique doit itreec harmonie avec la grandeur de Tétat aoqjei elle appartient. Si Denys d'Halîcarna.^ m'apprend que le premier temple dres>êi la première des divinités de Rome, sous le titre de Jupiter Férétrien , n*avait que l^ quinze pieds de longueur qui sufiiraieoU l)eine aujourd'hui au cabinet de l'un de dc' maîtres des requêtes , je me rappelle au»^ qu'il existe au plus un siècle d'inteni^^e entre Romulus, fondateur de ce mince éu^lice, et Tarquin l'ancien , auquel on préw=dait devoir les grands cloaques, faits, i*' leurs imposants débris , pour excittrloi^' notre admiration. Or, comme on uecocjtf-'^
APPENDICE. — fiËAUÏARTS.
aucun autre vestige remarquable de la même époque; comme ces conduits souterrains ont
Quelque chose d'exagéré pour le service *une ville dont le recensement , sur la fin du règne suivant, ne s'élevait qu'à quatrevingt-quatre mille âmes, nous sommes forcés d'en reculer le travail vers des Ages antérieurs : nous ne saurions même nous empêcher de croire, avec Pline le naturaliste, quand il parle de ces superbes égoûts , qu'une poignée d*hommes vint s'établir sur les ruines d'une grande cité antique dont Torgueil romain a couvert religieusement le nom d'éternelles ténèbres. C'est ainsi que l'architecture des peuples , au moyen d'une 5aine critique, pourrait éclairer leur histoire. Les dépots des beaux-arts, bien ordonnés, nous mettraient également en position de suivre partout les mœurs à la trace. Plus loin nous pousserions nos remarques en ce
fenre, moins il nous serait facile d'assigner ceux-ci un côté purement matériel ; car, passant de Tarchitecture à la statuaire, nous sommes mieux fondés à nous incliner devant le sentiment qui dirige le ciseau et qui fait d'une simple pierre un champ de conception. Le peuple qui ne verrait, dans une Ggure équestre ou pédestre, que des formes corporelles plus ou moins rapprochées de la vérité, manquerait bientôtd artistes; que lui importerait en effet d'avoir sous les yeux la représentation physique d'une machine prête à se décomposer sans laisser aucune trace dans les cœurs, et dont la nature, toujours soigneuse de conduire ses germes à leur développement, ne prend que trop déjà peut-être le soin de multiplier Timage? Avec de telles idées, ou plutôt une telle absence de sentiment, Puget n'eût pas vu la chair naître et frémir sous sa main, et , pour nous servir de sa propre expression, le marbre trembler à son approche.
Peindre ou sculpter un buste , c'est donc éterniser un sentiment. Si le buste est destiné à une galerie publique , il faut que ce sentiment soit national. S'agit-il d'une maison particulière , il suffira, dans un ton moins relevé, de caresser des souvenirs domestiques. Heureuses les nations qui ont à la fois des socles à placer et à couvrir dans leurs musées, comme auprès de leurs lares modestes! Ces bonnes fortunes sont rares. Cependant ne gémissons pas trop sur la rigueur des temps, puisqu'il existe parmi nous tels et tels hommes si éminemment nationaux, que, si la France refusait une statue à leur mémoire, l'Europe, et peut-être le genre humain, auraient à en faire les frais. _ iLa révolution n'a épargné, sur nos places, aucun des bronzes qui les décoraient. C*est un malheur dont nous avons gémi dans notre dernier ouvrage (1066), non pas tant à cause ' du préjudice porté aux arts aue pour le vide ^ laissé dans la vie d^uii peuple par l'absence ^ de ses monuments. Ainsi Ip lien des géné- ^ rations est rompu ; faute de rappel, les traf ditJous fuient et les forces morales s'étei-
gnent elles-mêmes, privées «qu'elles sont de cette conscience, dont la voix répète à chacun de nous qu*il n*est pas un homme de la veille. La nation qui, parvenue à une certaine période d'existence, est sans passé, restera probablement sans avenir; c'e^t comme gage de tous les deux, et non comme vain appareil de richesses, que les monuments publics doivent être entretenus. Lorsqu'on mit en pièces l'effigie de Henri IV sur le Pont-Neuf, Sîeyes disait : « En brisant la statue du meilleur de leurs rois, les Français prouvent qu'ils ne veulent d'aucun. » C'était oublier qu'Athènes et Rome passèrent aussi de la monarchie à la république, et aue les images de Codrus, de Romulus et de Numa, non-seulement y furent honorées, mais y eurent des autels : archontes, consuls ou rois, qu'importent les noms sous les^ quels apparaîtra le bienfait? à quelque titre que ce soit, il aura toujours droit à la reconnaissance des hommes. C'est, en se res« I)ectant dans ces sortes de souvenirs, que es peuples, arrivés à leur maturité, se montrent dignes d'une transition vers un meilleur ordre de choses.
Louis XIV s'est relevé sur son piédestal : nous n'aurons garde de nous en plaindre, car la nation fut grande avec lui et par lui. Ainsi que nous l'avons vu, les lettres qu'il honora apprirent à la France le secret d une belle imitation. Nous n'examinerons passons les rapports de l'art la restauration de ce monument, dont le travail a rencontré plus d'un obstacle ; pourquoi, en effet, risquerions-nous de contrister uu célèbre artiste qui a, dans sa tête et dans sa main, de belles et nobles revanches ? Déjà son (>etit Henri, chez lequel on trouve le,s traits d'un prince populaire, n'a-t-il pas paru charmant d exécution ?Quant à Louis XIII, prêt aussi à remonter sur le socle, nous nous en tiendrons au peu de lignes que nous avons tracées sur le respect dû aux monuments nationaux, comme points de suture entre les figes ; de telles statues ne s'abattent ni ne so relèvent.
Des arts dans leur aspect moral et poétique. — C'est changer de titre et non de sujet, [)uisqu'il nous a été impossible de concevoir les beaux-arts en dehors de la morale et du sentiment. Ce chapitre, à proprement parler, ne sera donc qu'une inversion • faisons en sorte que le précédent y gagne un surcroît de forces.
L'espoir et la crainte, l'amour et la haine agitent sans cesse notre sein. Toutes nos conceptions sont imprégnées de ces deux sentiments ; ils transsudent dans tous no9 actes. La vie la plus pleine est celle qui se passe à aimer ou haïr; car, si nous exceptons quelques éclairs de succès ambitieux et de volupté sensuelle où le but est atteint, l'amour n'est le plus souvent que l'espoir en permanence, et la haine se réduit en définitive à de la crainte justifiée, ou qui cherche à interroger l'avenir, objet de son effroi. Dans ce dernier cas, la crseinte n'est pas
!• (|i)66) Examen philosophique de la doctrine de Kant sur le beau et (e fti^/tm^, chez Bosunge frères, ^ libraires.
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toujours un mal : nous courons à sa rencontre au théâtre, au jeu. dans les voyages etkla guerre; si nous nela voulons pour nous* au moins nous piail-elle dans autrui. Le principal emploi des beaux-arts, de ceur surtout que nous nommons arts d'imitation, est de nous en offrir Timage; et les terreurs
3ae nous acceptons de leur main sont alors 'autant plus douces, qu'il s'y môle toujours une conscience de sécurité personnelle. Arrivé è un certain degré de civilisation, un peuple voudra savourer ces émotions tout entières, en repaissant ses yeux du spectacle d'une gymnastique souvent fatale aux athlètes, et même en levant le pouce qui ordonne aux gladiateurs de mourir sur 1 arèrïe ensanglantée. Avec un sentiment plus délicat, et peut-être aussi moins de force d'ftme, il demandera à Tacteur des crimes fictifs et une mort simulée ; souvent aussi il se contentera de supposer la catastrophe, ou de la chercher dans les entr'actes, dans des livres, sur la toile et le marbre.
Cependant, il faut en convenir, un sentiment d'amour prédomine dans toute la nature, pour en assurer le renouvellement et l'immortalité. Après avoir rendu un hommage de respect et de gratitude à la divinité protectrice de notre misère, la pensée se repose avec calme sous la voûte des temples ; car si un culte commence par l'effroi, il fiait par de la reconnaissance ; et c'est de cette double teinte que devaient participer les vœux de l'homme, sans cesse invité à s'humilier devant la main qui frappe et qui console. Tel sera toujours le caractère de l'adoration : un recours de la faiblesse à la force, une crainte tempérée par de l'amour.
Ix)rsqu'une contrée, avec de bonnes lois, jouira des bienfaits d'un beau ciel, l'amour éctatera davantage dans la religion et dans ses emblèmes, dans les hymnes et dans les fêtes, dans les tableaux et dans les statues. Ainsi cela sera-t-il, car la physionomie des peuples ne saurait mentir a leur situation. Alors il y aura même des motifs de crainte que le culte, au lieu de remonter jusqu'aux
(perfections célestes, ne descende trop vers es dons d'une nature périssable. Pour un Phidias, qui fera son Jupiter grand et majestueux, vous aurez dix Praxitèles, prêts à consacrer, dans leurs Vénus, les charmes de leurs maîtresses. Effectivement, il sera toujours difficile à rhomme de distraire ce qui a plu à sou cœur et à ses sens des idées qui appartiennent à un ordre de choses plus relevé. On lui assure qu'appelé par la justice distributive à une autre vie il y conservera les goûts et les attachements de celle-ci; sa restitution organique lui est même garantie par une religion qui , en tenant ce langage, semble être entrée dans le secret de son avenir : il faut donc qu'avec la terre il fas^e le ciel. Ne nous étonnons plus dès ior^ que ce sentiment souverain passe de la main du sculpteur dans la statue , pour y mettre en évidence les formes qui promettent le plaisir, et pour manifester, par Texpression, les
mouvements intimes de l'âme qui attestent la bontét Ce sera tout l'art.
Ainsi, l'être le plus accessible à la volupté, celui dont les émotions sont le plus virement ressenties, et dont toute Torganisatioa est ébranlée par ces épreuves douces et te^ ribles c^ue la nature, dans sa sa^eimpatieoce, précipite vers leur fin^ sera incontestablement le meilleur artiste, s'il n'a pas laissé ce feu sacré s'évaporer en flammes passagères. La femme , comme nous croyons l'avoir démontré dans notre Examende ta doctrine de Kantsur le beau ei te sublime ^^ le type le plus parfait de la beauté organique. Destinée à provoquer cbez i^homme aoe autre sorte de passion que celle dont elle subit la loi, et à le ravir, disons-le sans détour, par les riches trésors confiés à une disposition généreuse, ce n'est pas elle qui tiendra avec le plus d'avantage le ciseaaoo le pinceau. Son attachement , d'abord calculé , puisqu'il commence par le sentiment d'une faiblesse qui cherche un appui, de-
Voilà pourquoi , sans sortir de la sphère de ses relations, elle écrira avec plus de succès qu'elle n'animera la toile, ou qu'elle n'attaquera le marbre, presque toujours rebelle à ses doigts délicats.
L'attachement de rhomme est plus sensne!: si des qualités tendres, modestes m6me,re«serrent les liens dans lesquels il s'6i^a{e presque toujours inconsidérément, il iaatRconnaitre que c'est la volupté qui ena fmé le premier tissu, source obscure et peudigne. d'où s^élance pourtant ce qu'il y a de plus distingué dans notre naturel Tel parut le berceaa de la capitale du monde. Les Romains déboi^ rent par voler des épouses, car il leureo fallait, ensuite ils les aimèrent ; pais ii< commandèrent au genre humain , et, ce qsi est plus beau, souvent à eux-mêmes. Coqduit par le sentiment de son bonheur à troover la femme belle, l'homme l'a dit à toute la nature, il l'a répété en cent mille manières ; voilà comment certains arts d'imîtatiori sont nés de l'amour d'un sexe pour Fauire: ce qui est si vrai que là où cet amour n'atteint pas une certaine exaltation les am languissent ou tardent à paraître. L'effeldr venant cause à son tour, !a réaction deceuîci sur la société s'explique sans pein*. quand une sage administration n'a [as imposé des bornes à leur tendance naturelk: alors tout tableau, toute sculpture, deneu: un ornement de boudoir; le domicile cmagistral est sans gravité; le temple !umême a cessé d'être majestueux, et la^^trie, dans son oubli de demander aux art tes les travaux qui inspirent les gran-iactions après les avoir fait revivre, ne o ? tribue plus le pain des forts à ses'eDfa:> Chez nous, les jours de Catherine et '^ Marie de Médicis déposent de cette tri> vérité; apportés par elles d'Italie, les ar: eurent de l'éclat en France , mais ils r-'vrèrent les mœurs è la corruption. Rien ?•
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méritflt d*ètre retenu par Thistoire dans la carrière des hommes dont la vie exerce une influence sur la société , parce qu'ils y sont vus de haut. Faire Tamour, aller à la messe, où il avait encore sa place, et tuer ceux qui nV allaient pas, telle fut leur principale occupation, qui ne resta pas sans influence sur le siècle suivant. On est fondé à intenter plus d'un reproche à Louis XIV, mais on a oublié de remarquer la direction meilleure communiquée par lui à cet entraînement auquel il dut céder lui-même. Si Tamour fut loin d'être chassé de sa vie, du moins il y prit un caractère plus grave, pour le perdre encore pendant la régence, le règne de Louis XV et celui de son successeur, en dépit des dispositions personnelles de cedernier prince.
On n'accusera pas la révolution, entendue dans son vrai sens, d'avoir énervé les mœurs publiques; les arts ont été chastes, austères en quelaue sorte, quand elle a régi nos destinées : leurs productions l'attestent ; et je doute que le directoire ou les consuls eussent attaché, avec succès, aux murailles du Luxembourg le tableau de Vénus et iincAise, qui s'y voit aujourd'hui ; tableau moins répréhensible, à mon avis, par son sujet que par son expression, efi'rontément prématurée de quelques minutes. Avec combien plus de décence et par conséquent de grâces, M. David n'a-t-il pas traité les amours (VHéline ei de Paris! Ici le pinceau est voluptueux sans cesser d'être délicat ; une femme peut au moins regarder; elle rougira peut-être, mais elle ne sera pas forcée de détourner Ves yeux. Quoi qu'on fasse, les esprits, par leur habitude de traiter de plus grands intérêts, ont acquis une maturité qui les éloi- Jpe de la mollesse de principes et d'idées amilières au dernier siècle. Lorsque le prince de notre art dramatique, radmirablé Molière, sans doute pour complaire au royal favori de madame de Montespan (car il fallait payer le droit d'aller jusqu'au Tartufe), irient dire en plein théâtre au'il est des ri- Taux par lesquels la couche d un époux serait honorée, des murmures d'improbalion, inconnus dans une époque vers laquelle de faux dévots voudraient nous ramener, prouvent bien que la sainteté des nœuds du mariage est mieux comprise aujourd'hui.
Certes, il n'est pas d'écrivain moderne, à l'heure où nous tenons la plume , qui se permit impunément une pareille maxime.
Qnel est le but des arts libéraux ? de plaire par l'imitation, d'émouvoir par l'imitation, car l'homme a besoin d'être ému : encore
faut-il du choix dans les émotions qu'on lui apporte ; car les unes plongent dans une langueur assoupissante ou dans une ivresse furieuse, tandis que les autres, en s'exerçant par de nobles objets, ajoutent un noble intérêt à la vie. Le sculpteur n'aurait acheyé que la moitié de sa tâche si, dans la représentation humaine, il se bornait à reproduire les plus belles formes apparentes ; le peintre lui-même s'abuserait bien plus , puisau'on a le droit d'exiger davantage de lui, s il ne se croyait destiné qu'à faire sortir de la toile, par le prestige des couleurs et des lignes , les figures dont se compose un tableau : le grand' œuvre de tous les deux sera toujours de produire en dehors de l'homme ce qui est en dedans, ou plutôt d'exprimer l'homme intérieur par l'homme extérieur, ainsi que celui-ci le fait lui-même dans le mouvement rapide et souvent involontaire des passions, Qu'a-t-on voulu offrir à nos yeux ? une action : il faut donc que les personnages agissent, il faut que les têtes et les membres soient en mouvement ; mais ce mouvement étant, de toute nécessité, stationnairo sur la toile et sur le marbre, c'est à l'expression de lui communiquer -ce qui lui manque, c'est à elle de le créer par sa vérité et le rendre ainsi vraisemblable jusque dans son immobilité réelle.
Voilà ce qui, réuni à des intentions prises dans la nature, dans le génie des peuples, des âges, des sexes et des situations sociales, constitue la poésie de Part. Cette touchante poésie, qui n'est qu'une seconde manière de désigner le sen/tmen^,' nous la trouverons dans le jeune guerrier de Virgile, chez lequel le dernier souffle de la vie, prêt à s'exhaler sur une terre étrangère, n'est qu'un dernier soupir de regret donné à sa chère Argos ; elle nous sera encore offerte par le soldat que le pinceau de M. Couder renverse si bien aux pieds des magistrats d'Athènes, et qui, à défaut de paroles appelées vainement dans sa bouche haletante, soulève de sa main victorieuse le rameau apporté de Marathon 1
Quant au beau prétendu idéale qui , dans la représentation d'un sexe, vit le plus souvent des emprunts faits à l'autre, lorsqu'il ne se borne pas à être l'expression fidèle d'une nature bien choisie , nous nous garderons de nous en occuper présentement : nous ne pourrions qu'exposer, d'une manière trop imparfaite, une doctrine mieux développée dans notre ouvrage sur le beau dans Us arts d'imitation (\Wl).
\i067) Deux volumes avec ligures, chez Audot, rue des Maçons-Sorboone, ii"* 11.
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